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MEMBRES  ORDINAIRES. 

Arnicutières. 

N""*  d'ins-  MM. 

cription. 

1548.  Deweppe,  fabricant  ilc  toiles. 

1549.  Dei.vhaye,  rommis-iiégociaul,  rue  de  Dunkerque. 
4585.     Ho.NORÉ,  pharmacien. 

Boudues. 

1583.     Devémv  (Eugène),  propriétaire,  au  Vert-Bois. 

Hatibourcliu. 

1558.  Blvnceivrd,  percepteur. 

Halluiii. 

1546.  Dvssonville-Lepée,  fabricant  de  toiles. 

Lllic. 

lo3o.  Cven  (Julien),  étudiant,  rire  Esquerinoise,  45-. 

1537.  Pollet  (Emile;,  facteur,  rue  Decréme,  1. 

1538  Decroix  (Charles),  négociant,  rue  Barthélemy-Deles[»aul. 

1539.  GeniNenoise  (l'iorian),  avoué,  place  de  Strasbourg. 

1540.  Destombes  (Paul),  négociant,  rue  de  Tenremonde. 

1541 .  Pjchon  (Paul),  canslructeur,  rue  des  Processions,  80. 

1542.  B\BiN,  relieur,  rue  du  Palais-de-Justice,  1. 
1544.  Lesay  (Auguste,  flls),  propriétaire,  rue  d'isly,  5. 

1547.  Rolland  (Jules),  négociant,  rue  du  Priez,  36. 

1550.  .Defrance  (Armand),  manufacturier,  boulevard  Bigo-Danel.  31. 

1551 .  Flipo,  huissier,  rue  du  Palais-de-Justice,  4. 

1553.  Falchet  (Oscar),  commis-négociant,  boulevard  Victor-Hugo,  17. 

1354.  Chollev  (Clément),  sous-inspecteur  des  postes,  rue  Gambetta,  26. 

1556.  Lenoir,  professeur  au  lycée,  rue  Gambelta,  99. 

1559.  Vandenbergh  (Emile),  architecte,  boulevard  de  la  Liberté,  46. 

1560.  Deplanqie  (Emile),  négociant,  place  des  Reigneaux.  19. 

1561 .  LaureiNge,  entrepreneur,  rue  d'Angleterre,  77. 
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N"5  d'ins-  MM. 

cription. 

lo62.  DuFouR  (G.)'  négociant  en  grains,  rue  rie  Fleuras,  22. 

1.363.  GoREz  (le  docteur),  rue  Jean-Sans-Peur. 

-1-564.  Crespel  (Arthur),  négociant,  rue  Masurel,  14. 

1565.  Petro,  propriétaire,  rue  Nationale,  178. 

1366.  Be\uforï  (Henri),  négociant,  rue  du  Nouveau-Siècle,  21. 

1.367.  CiiRiSTV  (Robert),  négociant,  rue  de  Béthune. 

1568.  DucROCQ  fils,  brasseur,  rue  de  IHôpital-.Miiitaire. 

1569.  Sam  VIN,  tailleur,  boulevard  de  la  Liberté,  67. 

1570.  LiERN  (Eugène),  négociaul,  rue  Jeanne-d'Arc,  3. 

1671 .  M.VTHO.N  (Achille),  propriétaire,  rue  Jacquemars-Gielee,  123  bis.  • 

1372.  GoDLN  (Oscar;,  négociant,  rue  de  Paris,  52. 

1573.  Mazure  (Paui),  représentant,  place  de  la  Gare. 

1374-.  HouvET  (Hector),  fabricant,  rue  Doudin. 

1.378.  ÉCROHART,  maître  maçon,  rue  de  Fives,  41. 

1379.  Cousin,  représentant,  rue  de  Bourgogne,  38. 

1580.  Delattre  (E.),  filateur,  rue  Iteschodt,  6. 

1581 .  Delespaul-Cardon,  industriel,  rue  Nationale,  123. 
1-382.  Talon-Sénélar,  propriétaire,  rue  Jeanne-d'Arc,  13. 
1584.  Hallez  (Edmond),  rue  Esquermoise,  -32. 

1-386.  Dlbreuil  (Paul),  négociant,  rue  Patou,  12. 

1387.  Legrand  (A.),  propriétaire,  rue  Boucher-dc-Perthes. 

1-388.  Fourmer  (A.),  négociant  en  fourrures,  rue  Esquermoise. 

1-589.  Kiener  (Th.),  rue  de  Fleurus,  26. 

llareq-cu-ltarœul. 

1552.    JouBiN  (J.),  contrôleur  des  contributions  indirectes  en  retraite. 

Roubaix. 

1-336.  OtDAR  (Achille),  négociant,  rue  de  l'Industrie. 

1575.  Constant,  pharmacien,  boulevard  de  Paris. 

1576.  Valentin  (Auguste),  filateur,  rue  du  Collège,  92. 

1577.  De  Fave  (Eugène),  pasteur,  rue  du  Collège. 

i!»eclln. 

1-390.     Thuet.  farinier. 

Tourcoing. 

1545.     Vienne,  charpentier,  rue  des  Quinze-Bouteilles. 

1355.     Caron-Cailliau  (Victor),  caissier  de  banque,  rue  Sainte-Germaine,  32. 

1-557.    Wattinne-Delespierre  (Paul),  négociant,  rue  du  Sentier. 

'%'oorsi*li<»tcn   (  llollaude  ). 

1-343.     Mellet  (Auguste),  fondé  de  pouvoirs  de  la  maison  Van  Kempen  et  fils 


—  7  — 


LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN     1888. 


(Suite)  {[). 


Deuxième  excu)'sion  [3  mai  1888). 


K:iLCurKiuu    arcliéologiquc  à  BrugC!^. 

Directeurs  :  MM.  le  chanoine  Dehai.snes,  Quarré-Reybourbon  et  Fernalx. 


La  Société  de  Géographie  de  Lille  a  eu  le  jeudi  3  mai  une  bonne  journée  en  même 
temps  qu'une  bonne  fortune.  Elle  a  fait,  par  un  beau  temp.s,  une  excursion  artistique  et 
archéologique  à  Bruges,  la  Venise  des  Pays-Bas,  et  elle  l'a  faite  sous  la  direction 
de  M.  le  chanoine  Dehaisnes,  membre  du  comité  d'étude  de  la  Société,  qui  a  bien 
voulu  servi  de  guide  à  la  caravane  lilloise.  Nul  ne  pouvait,  mieux  que  l'éminent  et 
sympathique  auteur  de  VHistoire  de  l'art  dans  la  Flandre,  faire  les  honneurs  de 
Bruges  avec  goîit,  avec  compétence 

Arrivés  à  Bruges  à  9  heures  40  du  matin,  les  excursionnistes,  après  avoir  remar- 
qué l'élégance  de  la  station,  dont  l'architecture  rappelle  les  anciens  monuments  de 
la  ville,  ont  suivi  leur  savant  et  aimable  guide,  qui  leur  a  signalé  <o  qui  distingue 
les  principaux  monuments  et  objets,  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  l'art,  à  Bruges. 

La  première  visite  a  été  pour  l'ér/lise  Noire-Dame. 

A  l'extérieui-,  ce  qu'on  y  remarque  surtout,  c'est  la  tour,  de  72  mètres  de  hauteur, 
la  plus  colossale  de  toutes  les  tours  en  briques  de  la  Belgique.  Ella  a  diî  être  com- 
mencée vers  1280  et  a  été  terminée,  en  1297.  Il  y  a  vraiment  à  regretter  que  la 
flèche  en  ait  été  modernisée  d'une  façon  si  peu  heureuse.  En  1529,  on  en  démolit 
une  première  fois  la  partie  supérieure  qui  avait  été  atteinte  par  la  foudre,  et  on  la 
reconstruisit  en  l'ornant  d'une  couronne  en  pierre  bleue  percée  à  jour  ;  au  sommet 
delà  pyramide,  on  plaça  une  grande  pierre  blanche  qui  avait  une  circonférence  dé 
vingt-sept  pieds  et  qui  faisait  saillie  d'un  pied  et  demi  au  moins  ;  sur  cette  base 
ainsi  élevée  dans  les  airs,  on  construisit  encore  trente  pieds  de  maçonnerie  qu'on 
surmonta  d'une  croix  et  d'un  coq  ayant  ensemble  une  hauteur  de  quinze  pieds  : 
le  tout  fut  achevé  en  1534.  Aux  quatre  coins  de  la  tour,  il  y  avait  des  tourelles 
cylindriques  en  pierre  de  taille  hautes  de  quatre-vingts  pieds;  comme  elles  mena- 
çaient ruine  en  176»,  on  jugea  prudent  de  les  démolir.  En  1818,  on  abaissa  la  flèche 
de  plus  de  cinquante  pieds.  En  1853,  on  entama  la  reconstruction  de  la  partie  supé- 
rieure  de   la   flèche  qui  fut  terminée,  et   on  y   plaça    un  coq  en  18^.  Enfin,  en 


(1)  \'oir  page  489  du  tome  IX,  1888. 


—  8  - 

1872-73,  tout  près  de  nous  comme  on  le  voit,  on  construisit  les  quatre  tourelles  aux 
angles  et  la  balustrade  qui  le  relie.  Ce  fut  alors  qu'au  lieu  d'élever  une  flèche  dans 
le  style  de  la  fin  du  xiii'"'  siècle,  ou  de  reconstruire  celle  de  1519,  on  a  voulu  faire 
du  nouveau,  en  substituant  aux  crochets  primitifs  qui  étaient  fort  beaux  d'autres 
d'une  forme  excessivement  laide  ;  on  a  également  fait  preuve  de  manque  de  goût 
dans  le  choix  des  matériaux  ;  une  autre  faute  encore  a  été  de  poser  au  sommet  une 
croix  en  fer  massif,  qui,  si  elle  sort  jamais  de  la  perpendiculaire,  agira  comme  un 
levier  pour  déplacer  les  grandes  pierres  dont  la  partie  supérieure  de  la  flèche  est 
composée. 

Ces  critiques  entendues,  nous  pénétrons  alors  dans  l'intérieur  de  l'église.  La 
première  chose  qui  frappe  l'œil  en  entrant,  c'est  l'irrégularité  de  la  construction  : 
les  arcs  de  la  nef  et  du  chœur  sont  en  tiers-point.  Parmi  les  chapitaux,  il  y  en  a 
qui  sont  fort  beaux.  Les  voûtes  ont  été  reconstruites  en  1768,  époque  à  laquelle 
le  triforium.  dont  les  colonnettes  étaient  primitivement  en  pierre  bleue,  fut  remanié. 
Aux  piliers  de  la  nef  sont  adossées  de  médiocres  statues  du  Christ  et  des  douze 
Apôtres  qui  datent  de  1618.  A  droite,  on  voit  un  tableau  représentant  «  sainte  Marie. 
Madeleine  aux  pieds  du  Christ  »  par  D.-T.  Francken,  1628,  et  à  gauche,  des  peintures 
murales  du  xvi"  siècle,  représentant  «  le  Christ  et  la  Samaritaine  >>et  «  la  Résurrection 
de  Lazare  ».  La  chaire  de  vérité  date  de  1743,  elle  est  sculptée  en  bois  de  chêne  et  a 
été  faite  d'après  le  dessin  de  Jean-Antoine  Garemyn  :  la  cuve,  ornée  de  bas-reliefs 
représente  le  Sermon  sur  la  montagne,  la  Samaritaine,  la  Transfiguration  et  le  Bon 
Pasteur,  elle  est  soutenue  par  la  Sagesse,  assise  sur  le  globe  terrestre  ;  des  anges 
supportent  l'abat-voix  qui  est  orné  de  quatre  bas- relief  figurant  les  Docteurs  de 
l'Eglise.  —  Le  jubé,  qui  date  de  1722,  est  surmonté  d'un  beau  crucifix  de  l'année 
1594.  A  côté  se  trouvent  des  statuettes  de  l'archange  Gabriel  et  de  la  Sainte  Vierge 
de  1605.  —  La  porte  en  fer  au-dessous  du  jubé  est  l'œuvre  de  Kinsoen.  Au-dessus 
des  stalles  sont  placées  les  armoiries  des  chevaliers  de  l'Ordre  de  la  Toison  d'Or, 
dont  le  onzième  chapitre  fut  tenu  à  Bruges  par  Charles  le  Téméraire  les  7,  8  et  9  mai 
1468.  —  Le  maître-autel,  en  marbre,  est  du  xviii"  siècle,  il  provient  de  l'abbaye  de 
Saint  André. 

Cette  église  est  particulièrement  intéressante  par  les  objets  d'art  qu'elle  renferme. 
Outre  le  groupe  si  remarquable  de  la«  Vierge  et  de  l'Enfant  Jésus  »,  sculpté  par  Michel 
Ange,  pour  Pierre  de  Mouscron,  nous  avons  étudié,  à  la  sacristie,  de  riches  et  fins 
orfrois,  broderies  en  or,  argent  et  soie  d'ornements  sacerdotaux  donnés  à  l'église 
par  Marguerite  d'Autriche,  tante  de  Charles-Quint;  puis,  dans  la  chapelle  du  déam- 
bulatoire du  chœur,  les  splendides  tombeaux  de  Marie  de  Bourgogne  et  de  Charles 
le  Téméraire,  exécutés  le  premier  de  1495  à  1502  par  l'orfèvre  et  fondeur  en  métaux 
bruxellois  Pierre  de  Bechere,  et  le  second  de  1559  à  1562  par  le  fondeur  de  orfèvre 
d'Anvers  Jean  Jonghelinck,  une  «  Mater  Dolorosa  '^  attribuée  par  erreur  à  Mostaert, 
et  par  d'autres  à  Jean  Gossart  de  Maubeuge,  œuvre  d'une  profonde  expression, 
l'ancienne  chapelle  de  la  Saint- Vierge,  aujourd'hui  chapelle  du  Saint-Sacrement, 
dont  l'autel,  le  répositoire,  la  peinture  décorative  et  les  vitraux,  exécutés  d'après  les 
dessins  de  Jean  Béthvme,  démontrent  qu'il  est  possible  d'arriver  aujourd'hui  k  pro- 
duire des  travaux  non  moins  artistiques  que  ceux  du  xm''  siècle,  et  enfin  un  très 
beau  «  triptyque  »  de  Jean  Pourbus,  le  peintre  brugeois  de  la  seconde  moitié  du 
xvf  siècle.  Près  de  ce  dernier  tableau,  notre  attention  a  été  appelée  sur  une  élégante 
tribune,  portant  la  devise  :  «  Plus  est  en  vous  »,  qui  est  adossée  au  mur  du  déam- 
bulatoire. C'était  la  tribune,  d'oii  sire  Louis  de  Bruges,  seigneur  de  la  Gruuthus, 
riche  et  savant  chevalier  de  la  seconde  moitié  du  xv'^  siècle,  assistait  à  la  messe 
avec  sa  famille. 

La  tribune  dont  nous  parlons  communique  justement  avec  l'hôtel  de  la  Gruu- 


—  9  — 

thuus,  élégant  édifice  bâti  vers  1465  en  briques  et  pierre  de  taille,  dont  les  excur- 
sionnistes ont  pa  voir  de  près,  en  sortant  de  l'église,  la  tourelle,  les  fenêtres  insé- 
rées dans  un  encadrement  que  couronne  une  arcade  trilobée,  les  lucarnes  et  les 
galeries  du  toit.  Louis  de  Bruges,  qui  avait  fait  construite  cet  hôtel,  avait  élevé,  sur 
le  même  côté  de  Féglise,  un  portail  que  Tpn  avait  surnommé  le  «  Paradis  »  et  qui 
a  aujourd'hui  conservé,  malgré  les  injures  du  temps,  toute  sa  beauté  et  toute  son 
élégance.  —  En  162i,  Fhôtel  de  la  Gruuthuus  fut  converti  en  mont-de  piété.  En 
1875,  la  ville  de  Bruges  en  a  fait  l'acquisition  et  Ta  converti  en  un  musée  où  sont 
aujourd'hui  installées  les  collections  précieuses  réunies  par  la  Société  archéologique 
de  l'endroit. 

UHôpital  Saint-Jean,  qui  se  trouve  à  quelques  pas  de  l'église  Notre-Dame,  reçut 
ensuite  la  visite  des  excursionnistes.  Cet  hôpital  fut  fondé  au  xii"  siècle,  pour  rece- 
voir les  malades  des  deux  sexes  natifs  de  Bruges;  l'infirmerie  en  a  été  construite 
dans  la  seconde  moitié  du  xni'"  siècle;  la  partie  la  plus  récente,  celle  vers  le  sud, 
date  de  1289  ;  dépuis  ce  temps,  l'édifice  subit  peu  de  changements  jusque  1856, 
année  oii  la  chapelle  du  cimetière  fut  détruite  pour  faire  place  à  une  série  de  cons- 
tructions du  plus  mauvais  goût  qui  ont  soulevé  des  protestations  de  la  part  des 
connaisseurs  les  plus  distingués. 

Du  côté  sud  de  l'église  se  trouve  l'entrée  primitive  de  l'hôpital,  aujourd'hui  murée; 
dans  le  tympan  sont  sculptés  la  Mort,  l'ensevelissement  et  le  couronnement  de  la 
Sainte-Vierge,  et  le  Jugement  dernier  ;  l'archivolte  est  ornée  des  statuettes  des 
Apôtres  et  des  Prophètes  placées  dans  des  niches  à  baldaquins  vers  1270.  Le  tout 
est  admirablement  sculpté  et  retient  encore  des  traces  de  décors  polychromes.  Les 
figures  fort  élégantes  et  légèrement  variées  sont  d'une  grande  souplesse.  Le  portail 
occidental  donnant  sur  le  jardin,  en  plein  cintre,  est  un  peu  plus  ancien. 

La  tour  en  batière,  qui  surmonte  l'entrée,  est  la  seule  de  cette  forme  que  nous 
connaissions  en  Flandre.  Dans  l'église,  construite  en  1473,  on  voit,  dans  la  nef,  une 
statue  de  saint  Jérôme,  et  un  lustre  en  cuivre  pour  seize  cierges  portés  sur  des 
branches  de  vigne  se  rattachant  en  deux  rangs  à  une  tige  terminée  en  bas  par  une 
tête  de  dragon  tenant  un  anneau  entre  les  dents,  et  surmontée  d'une  statuette  de  la 
Sainte- Vierge  avec  l'Enfajit- Jésus,  fin  du  xv''  siècle.  Au-dessus  du  maître-autel  se 
trouvent  deux  têtes  :  de  saint  Jean  et  de  saint  Pierre,  et  un  grand  tableau  par 
Jacques  Van  Oost-le-Vieux,  1637,  représentant  la  Sainte-Vierge  avec  l'Eufant-Jésus, 
assise  sur  un  trône  et  entourée  de  saints  ;  l'enfant  pose  la  miche  sur  la  tête  de  saint 
Augustin  à  genoux  devant  lui. 

L'une  des  anciennes  salles  de  cet  hôpital  se  trouve  le  seul  musée  où  l'on  puisse 
étudier  et  apprécier  l'œuvre  du  grand  maître  de  l'Ecole  primitive  de  Bruges,  Jean 
Mcmlinc  «  Le  mariage  mystique  de  sainte  Catherine  »  montre  ce  grand  artiste  de  la 
fin  du  xv"  siècle  exécutant  une  large  page  de  peinture  en  l'honneur  des  patrons  de 
l'hôpital  et  des  saintes  qui  rappellent  la  vie  active  et  contemplative  des  religieuses. 
Le  «  Portrait  de  Martin  Neweuhoven  ■>  est  une  tète  vivante,  expressive,  chaude  de 
couleur,  que  les  portraitistes  de  l'école  vénitienne  du  xvi"  siècle  ne  désavoueraient  pas  ; 
le  petit  triptyque  de  «  l'Adoration  des  Mages  ■'  est  supérieur,  pour  la  finesse  du 
coloris,  à  tout  ce  que  les  peintres  ont  produit,  depuis  trois  siècles,  de  plus  parfait 
et  de  plus  élégant.  Quant  à  «  la  châsse  de  sainte  Ursule,  »  ce  chef-d'œuvre  où  les 
qualités  du  miniaturiste  le  plus  délicat  s'unissent  au  faire  le  plus  large  de  peintre 
d'histoire,  il  suffira  de  dire  que  c'est  la  plus  belle  œuvre  sortie  du  pinceau  de 
Mendinc.  On  passe  des  heures  devant  ces  œuvies  admirables,  sans  s'aipercevoir  que 
le  temps  s'écoule. 

Les  excursionnistes  les  ont  quittées  à  regret  et  se  sont  ensuite  dirigés  vers  la  cathé- 
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drale ,  Véglise  de  Saint-Sauveur,  construite  en  646  par  Saint-ÉIoi  et  devenue 
collégiale  en  1501. 

La  tour,  qui  est  très  belle,  a  été  aussi  surmontée  d'un  nouveau  couronnement  en 
notre  siècle  ;  on  peut,  on  doit  blâmer  ce  couronnement  dont  l'architecture  romane 
n'est  .point  d'accord  avec  le  style  ogival  du  reste  de  l'édifice;  mais  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnaître  qu'il  produit  un  heureux  effet,  dans  l'ensemble  des  édifices  de 
la  ville.  A  l'intérieur  de  la  cathédrale,  les  murs,  les  colonnes,  les  colonnettcs,  les 
arêtes  des  voûtes  ont  été  recouverts  d'un  ornement  polychrome,  or,  azur,  rouge, 
vert  et  bleu  ;  tout  est  peint  comme  cela  se  faisait  au  moyen-âge.  On  regrette  de  ne 
plus  trouver  la  teinte  énergique  de  la  pierre  d'Ecaussines,  pour  les  colonnes  et  les 
arêtes.  Peut-être  le  travail  du  temps  adoucira-t-il  les  nuances,  aujourd'hui  trop 
vives,  de  la  peinture  murale.  Même  en  ne  s'attachant  qu'aux  objets  principaux, 
l'excellent  guide  des  membres  de  la  Société  de  géographie  avait  beaucoup  à  mon- 
trer. 11  fit  remarquer  le  «  Martyre  de  saint  Hippolyte  »  tryptique  de  l'école  primitive, 
remarquable  par  sa  finesse  et  son  coloris,  que  les  guides  attribuent  à  Memlinc, 
mais  qui  est  certainement  de  Thierri  Bouts,  le  peintre  de  Louvain  ;  il  fit  suivre  du 
regard  les  «  miséricordes  des  stalles  »  du  chapitre,  de  curieuses  sculptures  eu  bois, 
qui  représentent  les  diverses  scènes  de  la  vie  de  l'homme,  depuis  son  enfance  jusqu'à 
sa  mort.  Il  appela  l'attention  sur  les  «  tombes  plates  »  en  laiton,  œuvres  d'art, 
presque  inconnues,  en  France,  et  dont  il  existe  d'admirables  spécimens  à  Bruges. 
Celle  de  Wautier  Gopman,  dans  la  chapelle  des  Cordonniers,  est  de  1387,  celle  du 
notaire  ecclésiastique  Bernardin  Van  den  Hove,  exécutée  en  1517,  et  deux  autres, 
l'une  du  xv"  et  l'autre  du  xvi'-  siècle,  qui  sont  encastrées  dans  le  mur  en  avant  de  la 
première  chapelle  à  gauche,  dont  une  idée  de  la  perfection  à  laquelle  étaient  arrivés 
les  maîtres  brugeois  qui  ciselaient  le  cuivre  et  l'inséraient  dans  la  pierre.  Le  monu- 
ment en  marbre  do  Jean  Carondelet,  archevêque  de  Palerme,  décédé  en  1514,  et  la 
«  Cène  »  de  Pierre  Pourbus,  dans  la  première  chapelle  à  gauche,  furent  aussi 
étudiés  avec  beaucoup  d'intérêt. 

De  midi  à  deux  heures,  moment  oii,  à  Bruges,  les  monuments  sont  fermés,  eurent 
lieu  un  repos  et  une  réfection  que  le  voyage  et  les  courses  avaient  rendus  néces- 
saires. Dans  un  dîner,  excellemment  servi  au  Grand  Hôtel  du  Commerce,  rue  Saint- 
Jacques,  les  excursionnistes  purent  se  reposer  un  instant  et  remercier  dans  des  toasts 
chaleureux  M.  le  chanoine  Dehaisneset  la  Société  de  Géographie  de  Lille,  qui  leur 
procuraient  une  excursion  si  attrayante  et  si  parfaite  de  tous  points. 

LiCs  visites  aux  monuments  recommencèrent  par  l'examen  des  halles  et  du  bertroi. 
Ces  Halles  sont  un  grand  bâtiment  quadrangulaire,  dont  le  côté  nord,  faisant  face  à 
la  Grand'Place,  est  surmonté  d'un  Beffroi  majestueux,  qui  contribue  beaucoup  à 
caractériser  l'aspect  de  la  ville.  La  tour,  qui  a  quatre-vingts  mètres  de  hauteur 
jusqu'aux  sommet  des  pinacles  de  la  balustrade  incline  de  quarante-trois  centimètres 
vers  le  sud-est  ;  vue  à  quelque  distance,  cette  pente  est  même  sensible.  Actuelle- 
ment, elle  se  compose  de  trois  étages  :  le  plus  bas  est  une  massive  construction 
carrée  sur  laquelle  s'élève  un  deuxième  carré  moins  grand,  tandis  que  le  troisième 
étage  forme  un  octogone  soutenu  par  des  arcs-boutants.  Les  halles  et  le  beffroi  sont 
les  plus  belles  des  constructions  civiles  au  moyen-àge,  après  les  halles  d'Ypres. 
Ils  semblent  rappeler  les  origines,  la  prospérité,  la  richesse  et  la  décadence  delà 
cité.  Violet-le-Duc  regarde  la  tour  des  Halles  comme  l'une  des  constructions  les 
plus  hardies  et  les  mieux  conçues  qui  existent  aujourd'hui.  C'est  en  vain  que,  depuis 
quatre  à  cinq  siècles,  les  vents  du  nord  s'acharnent  sur  cette  tour  colossale.  Il  est  à 
regretter  que  la  partie  supérieure,  détruite  en  1741  par  un  incendie  qu'alluma  la 
foudre,  n'ait  pas  encore  été  rétablie.  Le  couronnement,  qui  était  si  gracieux,  fait 
défaut 
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A  quelques  pas  de  la  Grande-Place  où  se  trouvent  les  halles,  s'ouvre  la  place  du 
Burg.  Ses  monuments  peuvent  donner  une  idée  de  l'histoire  architecturale  de 
Bruges.  La  chapelle  inférieure  du  Saint-Sang,  du  xii*'  siècle  l'hôtel-de-ville,  du 
xvi'',  les  façades  de  la  chapelle  du  Saint-Sang,  du  xv^,  l'ancien  greffe  de  la  Renais- 
sance seconde  moitié  du  xvi-  siècle,  le  palais  de  justice,  du  xvii''  siècle. 

Dans  la  chapelle  inférieure  du  Saint-Sang,  il  est  impossible  de  se  faire  une  idée 
des  constructions  romanes  vers  l'époque  de  transition,  par  l'appareil  irrégulier,  par 
les  hautes  arcades  en  plein-ceintre  et  par  une  sculpture  représentant  le  baptême, 
qui  présente  l'art  dans  sa  simplicité  primitive.  Tout  autre  est  la  chapelle  supérieure, 
qui  a  été  décorée  récemment  avec  toute  la  richesse  de  l'ornementation  polychrome 
du  moyen-âge. 

Divers  objets  d'art  des  plus  importants  peuvent  y  être  admirés  par  les  visiteurs, 
de  certains  vitraux  xvi''  siècle,  une  «  descente  de  croix  de  Gérard  David  »,  peintre 
dont  nous  devrons  dire  un  mot  plus  tard,  des  portraits  de  membres  de  la  Confrérie 
du  Saint-Sang,  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  Fourbus,  et  aussi  une  dentelle,  qui  rappelle 
l'une  des  industries  par  lesquelles  la  ville  de  Bruges  n'a  point  cessé  d'être  connue 
depuis  des  siècles.  Les  excursionnistes  eurent,  grâce  à  leur  guide,  la  faveur  de  voir 
de  près  et  de  toucher  la  châsse  du  Saint-Sang,  objet  d'art  de  la  plus  grande  richesse. 
Cette  châsse  est  formée  d'une  base  hexagonale,  d'oii  montent  six  colonnes  cannelées, 
ornées  d'arabesques  ,  qui  soutiennent  l'entablement  couronné  lui-mêmes  de  trois 
tourelles  ornées  des  statues  du  Christ,  de  la  Vierge,  de  saint  Donatien,  patron  de 
la  ville,  et  de  saint  Basile,  patron  de  la  chapelle.  Toutes  ces  statues  sont  en  or 
massif,  et  le  reste  de  la  chasse  est  en  argent  ou  en  vermeil.  Entre  les  colonnes 
repose  un  coffret  en  vermeil,  de  forme  hexagonale,  dans  lequel  on  place,  lors  de  la 
procession,  le  cylindre  qui  renferme  le  Saint-Sang.  Un  nombre  considérable  de 
camées,  de  diamants,  de  rubis,  d'émeraudes,  d'améthistes,  de  topazes,  de  perles 
fines  et  d'émaux  sont  ajoutés  sur  la  châsse  et  surtout  sur  le  coffret.  L'œuvre  est 
bien  plus  remarquable  encore  parla  délicatesse  du  travail  que  par  sa  magnificence  ; 
elle  a  été  exécutée  de  1614  à  1617  par  Jean  Crable,  orfèvre  de  Bruges.  Citons  encore, 
sous  le  rapport  de  la  richesse,  un  autel  dont  le  tabernacle  tout  entier,  la  croix  et  les 
chandeliers  sont  en  argent. 

11  fallut  s'arracher  à  la  contemplation  de  ces  trésors  pour  aller  étudier  la  façade 
do  V hôtel-de-ville;  avec  les  dix  hautes  fenêtres  à  meneaux  du  rez-de-chaussée  et 
de  l'étage,  comprises  deux  par  deux  entre  les  arcades  d'une  même  ogive,  avec  les 
48  niches  garnies  de  statues  des  comtes  -de  Flandre  remplaçant  celles  que  les  van- 
dales de  1793  ont  détruites,  avec  ses  clochetons,  ses  fenêtres  surmontées  d'anges 
en  cuivre  aux  ailes  déployées  et  ses  faîtières  ouvragées,  ce  monument  présente  et 
donne  l'idée  d'une  élégante  construction  du  style  ogival  fleuri. 

A  côté,  on  admire  un  édifice  de  style  renaissance  très  pur,  l'ancien  Greffe,  dont 
la  façade  a  été  restaurée  en  1877-82.  Les  colonnes  cannelées,  les  chapitaux,  les 
bustes,  les  armoiries  et  les  figures  allégoriques  en  bronze,  dorées  avec  une  grande 
richesse,  donnent  à  cette  construction  un  aspect  très  pittoresque.  La  partie  inférieure 
du  bâtiment  sert  aujourd'hui  de  salle  d'audience  de  la  justice  de  paix,  à  l'étage  sont 
conservées  les-ai'chives  de  la  ville. 

Le  bâtiment  voisin ,  qui  sert  de  palais  de  justice  ,  est  une  construction  du 
xnf  sièclu,  lourde  et  disgracieuse.  Mais  on  y  voit,  dans  une  salle,  l'ancienne  che- 
minée du  Franc  de  Bruges,  une  merveille  de  l'art  de  la  sculpture.  Elle  est  formée 
du  manteau  proprement  dit  de  la  cheminée,  qui  est  eu  marbre  noir  de  Dinant  et 
d'une  frise  albâtre  représentant  quatre  scènes  de  l'histoire  de  Suzanne,  avec  quatre 
génies  aussi  en  albâtre  qui   se   détachent  sur  le  marbre  noir.  Dans  la  partie  supé- 
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rieiirc,  qui   est  en  chêne,  se   trouve  Charles-Quint,  représenté  comme  comte  de 
Flandre,  mais  avec  le  globe  impérial. 

Le  trône  est  orné  des  portraits  du  père  et  de  la  mère  de  Charles-Quint,  de  celui 
de  Charles  de  Lannoy,  le  vainqueur  de  Pavie,  et  de  Marguerite  d'Autriche,  qui 
négocia  le  traité  de  Cambrai.  Plus  loin  ,  des  génies  portent  les  médaillons  de 
François  I"  et  d'Éléonorc  d'Autriche,  dont  le  mariage  scella  le  traité.  De  chaque 
côté  du  trône  les  armoiries  de  l'empereur  et  les  colonnes  d'hercule  qui  rappellent 
sa  devise.  Dans  le  compartiment  de  droite,  les  aïeuls  paternels  de  Charles-Quint, 
et,  dans  le  compartiment  de  gauche,  ses  aïeuls  maternels.  Ces  sculptures,  témoi- 
gnages de  l'habileté  des  Flamands  dans  l'art  de  travailler  le  bois  et  la  pierre,  ont 
été  exécutées  en  1529  par  Guyot  de  Beaugrant,  sur  les  dessins  du  peintre  de  Bruges 
Lancelot  Blondeel. 

Restait  a  voir  le  Musée  de  Bruffes.  Le  temps  était  court.  On  alla  tout  de  suite  aux 
chefs-d'œuvre.  Le  premier  est  la  «  Vierge  vénérée  »  par  le  chanoine  Van  der  Baele, 
de  Jean  Van  Eyck  ;  ce  vieux  maître,  qui  vécut  dans  la  première  moitié  du  xv*"  siècle, 
fait  preuve,  dans  cette  œuvre,  d'une  vigueur,  d'une  vérité  réaliste,  d'une  richesse  et 
d'une  vigueur  de  tons  qui  non  point  été  dépassés  depuis  quatre  à  cinq  siècles.  Tout 
autre  est  le  tryptique  voisin  représentant  Saint  Christophe  avec  saint  Benoît  et  saint 
Gilles  ;  c'est  une  œuvre  de  Memlinc,  oii  l'on  trouve  toute  la  finesse  de  l'auteur  du 
tableau  de  l'hôpital  Saint-Jean,  mais  avec  un  caractère  différent  de  celui  de  la  châsse 
de  sainte  Ursule.  Un  peintre  flamand  de  Técole  de  Bruges,  dont  le  nom  est  connu 
depuis  quelques  années  seulement,  Gérard  David,  révèle  toute  sa  puissance,  tout 
son  réalisme  dans  les  deux  tableaux  du  Juge  prévarificateur,  et  dans  le  triptyque  du 
Baptême  du  Christ  :  ce  sont  aussi  des  œuvres  de  premier  ordre. 

Les  excursionnistes  purent  à  peine  examiner  les  tableaux  de  Jean  Prévôt,  de 
Pourbus  et  de  Van  Ost,  qui  se  trouvent  dans  le  Musée,  et  ils  se  dirigèrent  vers  la 
gare,  gardant,  de  leur  voyage  à  Bruges,  de  curieux  et  instructifs  souvenirs,  remer- 
ciant M.  le  chanoine  Dehaisnes,  leur  savant  guide,  grâce  auquel  ils  avaient  pu  être 
admis  à  voir  plusieurs  objets  d'art  qu'on  montre  rarement  aux  visiteurs.  Ils  avaient 
pu  contempler,  en  une  journée,  une  notable  partie  des  curiosités  du  riche  écrin 
qui  se  nomme  :  LA  VILLE  DE  BRUGES! 

L.  Quarré-Reybourbon. 


Troisième  excursion  (10,  il,  12  et  13  mai  1888). 


(liié^e,  Keraiu;;  et  rii5«iiic  C'ockerill.  Vcrvierf^t  et  le  barrag;c 
de   la  Ciiileppc,  ^»pa,  C'liau«lf4»iifaiuc  et  ltru%elle»>). 

Directeurs  :  MM.  Van  Bctseele  et  Herland. 


A  Liège.  —  Le  jeudi  10  mai  au  matin,  nous  partons  dix-neuf,  réunis  dans  deux 
compartiments  de  l'express  de  6  h.  18  pour  Bruxelles.  M.  Ci'épin.  empêché,  fait 
défaut:  nous  regrettons  son  amicale  direction  et  l'animation  joyeuse  qu'il  apporte 
toujours  avec  lui.  Pour  le  suppléer  dans  les  démarches  à  faire,  dès  le  départ,  nous 
nommons  président  de  notre  groupe  notre  sympathique  collègue,  M.  Herland,  qui 
veut  bien  accepter  cette  charge.  Après  la  visite  douanière  de  Blandain  et   la  vue  du 
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mont  de  la  Trinité  qui  se  termine  à  pic,  grâce  au  clocher  qui  le  surmonte,  nous 
voyons  apparaître  les  bâtiments  de  la  douane  en  style  gothique  et  la  gare  monu- 
mentale de  Tournai,  en  même  temps  que  le  vieux  beffroi  et  les  cinq  clochers  de  la 
cathédrale  romane;  mais  passons,  ce  n'est  pas  notre  but  malgré  des  mérites  bien 
réels.  —  Voici  Leuze  avec  son  clocher  XVIP  S.,  puis  Ath  sur  la  Dendre  avec  sa 
tour  du  Burbant  du  XIP  S.  et  ses  carrières  de  porphyre  ;  puis  Enghien  avec  son 
clocher  gothique  moderne.  Kt  nous  roulons  toujours  dans  le  Hainaut  comme  si  nous 
n'avions  pas  quitté  la  Flandre  qui  n'est  pas  loin  du  reste.  Les  blés  verdoyants  suc- 
cèdent aux  prairies  plus  fraîches  encore,  que  peuplent  des  bestiaux  plantureux  pais- 
sant à  l'ombre  des  ormes  d'un  vert  plus  sombre,  et  tout  le  pays  est  aussi  plat  que 
vert.;  ce  serait  monotone  si  des  fermes  importantes,  des  maisons  propres  et  coquettes, 
émaillant  la  campagne  de  leur  toits  rouges,  ne  nous  disaient  que  cette  verdure  c'est 
la  richesse  ;  et  puis  ce  vert,  un  peu  abusif  peut-être,  n'a-t-il  pas  le  privilège  de  nous 
faire  entrevoir  couleur  de  rose,  le  succès  de  l'excursion. 

Mais  nous  voilà  dans  le'Brabant,à  Hall  sur  la  Senne:  l'église  St-Martin  dont  nous 
voyons  les  flèches  gothiques  abrite  la  vierge  miraculeuse  à  figure  d'ébène  qui  re- 
cueillit dans  son  tablier,  au  grand  ébahissement  des  ennemis,  les  boulets  qu'ils 
lançaient  pour  détruire  la  ville  ainsi  que  le  raconte  le  savant  Juste  Lipse.  Chaque 
dimanche  arrive  une  foule  de  malades  qui  viennent,  par  leur  dévotion,  recouvrer  la 
santé  dans  cette  église,  comme  le  prouvent  des  milliers  d'ex-voto. 

Pendant  ce  temps,  le  colossal  palais  de  justice  de  Bruxelles  se  dessine  à  l'horizon, 
il  est  9  h.  11,  nous  sommes  en  gare  et  nous  avons  déjà  dévoré  109  kilomètres  ce  qui 
ne  nous  empêche  pas  de  manger  un  sandwich  avec  appétit.  —  Nous  allons  à  Schaer- 
beek,  par  le  chemin  de  fer  de  ceinture,  rejoindre  la  ligne  de  Bruxelles-Cologne. 
Bientôt,  nous  sommes  au  canal  de  Louvain  dont  une  longue  section  droite,  bordée 
d'arbres,  nous  paraît  un  boulevard  immense  :  nous  passons  la  Dyle  et  nous  aperce- 
vons les  tourelles  gothiques  et  la  masse  imposante  du  célèbre  hôtel-de-ville  ;  sur  la 
place  de  la  gare,  nous  voyons  la  statue  de  Sylvain  Van  de  \'eyer,  le  patriote  ardent 
de  1830.  Nous  continuons  à  parcourir  un  pays  uniforme  que  l'agriculture  possède 
tout  entier,  pas  de  bois,  pas  de  haies,  pas  de  collines  ;  quels  beaux  champs  de 
batailles  !  Aussi  nous  ne  sommes  pas  étonnés  de  nous  trouver  à  Neerwinden,  célèbre 
par  les  batailles  de  1693  et  de  1793.  —  Mais  nous  sommes  déjà  dans  la  province  de 
Liège  :  voici  Landen  où  naquit  et  mourut  Pépin  le  Vieux  ;  puis  après  avoir  parcouru 
quelques  kilomètres  dans  la  province  de  Limbourg,  nous  rentrons  dans  celle  de 
Liège  à  Waremme  et  la  route  commence  à  monter  pour  gagner  jusqu'à  180""  d'al- 
titude (Louvain  27"'),  à  11  h.  30,  nous  sommes  à  Ans  point  culminant;  c'est  là  que 
commence  la  rampe  de  0'",05  par  mètre  qui  oblige  à  se  servir  des  voitures-freins 
que  nous  voyons  attacher  à  notre  train.  Ce  sont  des  espèces  de  wagons-plateformes 
avec  balustrade  et  couverture,  n'ayant  que  quatre  roues  qui  sont  reliées  mécanique 
ment  avec  un  énorme  sabot  pouvant  au  besoin  se  substituer  à  leur  action  et  trans- 
former le  wagon  en  traîneau.  On  fait  ainsi  une  descente  vertigineuse  jusqu'à  Haut- 
Pré  tout  en  ayant,  pendant  quelques  secondes,  une  belle  vue  d'une  partie  de  Liège 
et  de  sa  vallée.  Uir  tramway  mène  d'ici  à  la  place  St-Lambert,  mais  nos  billets  sont 
directs,  nous  préférons  descendre  à  la  station  des  Guillemins  où  nous  arrivons  à 
à  11  h.  48  après  avoir  parcouru  tout  d'une  traite  en  5  h.  1/2,  208  kilomètres.  Des 
voitures  découvertes  nous  conduisent  à  l'hôtel  par  le  nouveau  quartier  qui  nous 
donne  un  avant  goût  agréable  de  la  ville  :  nous  traversons  le  square  d'Avroi  avec 
ses  bosquets,  ses  jardins,  ses  groupes  et  ses  statues  parmi  lesquelles  nous  remar- 
quons la  statue  équestre  en  bronze  de  Charleinagne  sur  un  piédestal  élevé  et  orné 
des  statues  de  Pépin  de  Landen  ,  de  Pépin  d'Héristal ,  de  Charles  Martel  de 
Pépin  le  Bref,  etc.  Le  square  est   bordé  de  maisons  élégantes  et  d'hôtels  d'une 
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architecture  souvent  originale  ornés  de  ces  g-rands  balcons  vitrés  si  bien 
compris  dans  notre  climat  aux  températures  extrêmes  et  variables.  Nous  par- 
courons im  bout  de  boulevard  et  prenant  à  droite,  nous  passons  devant  le  théâtre  et 
la  statue  de  Grétry  dont  le  socle  contient  le  cœur.  Nous  voici  sur  la  place  St-Lambert 
oii  fut  la  merveilleuse  cathédrale  du  xii*'  siècle  détruite  en  1794.  En  son  absence,  nos 
estomacs,  arrivés  au  vide  absolu,  trouvent  une  compensation  bien  désirée  :  c'est 
rhôtel  Gharlemagne  dont  la  bonne  apparence  nous  cause  un  bien  sensible  plaisir, 
car  c'est  là  que  chaque  soir  nous  devons  nous  reposer  de  nos  fatigues  qui  ne  seront, 
pas,  paraît-il.  de  qualité  négligeable.  \ 

A  deux  heures,  bien  réconfortés,  gais  et  dispos,  nous  sommes  déjà  en  route  pour 
admirer  les  imposantes  merveilles  de  Liège.  Mais  sachons  d'abord  où  nous  sommes. 
Cette  ville  est  la  capitale  de  la  province  du  même  nom  la  plus  orientale  de  la  Bel- 
gique et  qui  touche  à  la  frontière  allemande  ;  elle  est  située  par  •50°  31'  de  latitude  N. 
et  3"  41'  de  longitude  E.  au  confluent  de  l'Ourthe  et  de  la  Meuse  qui  forme  deux  îles 
au  moyen  d'un  canal  de  dérivation;  la  vieille  ville  se  trouve  sur  la  rive  gauche,  ainsi 
que  la  citadelle  qui  est  au  sommet  de  la  montagne  Sainte-Valburge,  à  160'";  sur  la 
rive  droite  est  la  ville  basse  et  le  fort  de  la  Chartreuse  ;  tout  autour  sont  neuf  fau- 
bourgs et  dans  le  sous-sol  des  roches  schisteuses  puis  la  houille,  cause  de  la  richesse 
du  pays.  Liège  se  trouve  sur  les  deux  grandes  voies  ferrées  de  Bruxelles  et  de 
Paris  à  Cologne;  on  admet  que  son  nom  vient  de  celui  d'un  ruisseau,  la  Légia,  qui 
la  traverse.  Sa  fondation  remonte  à  St-Monulphe,  évêque  de  Macstricht  qui,  vers 
.050,  Y  bâtit  une  chapelle.  Vers  700.  St-Lambert,  évêque  assassiné  pour  avoir  repro- 
ché à  Pépin  d'Héristal  ses  liaisons  adultères,  devint  le  patron  de  la  ville.  Les  nom- 
breux miracles  qui  s'accomplirent  sur  son  tombeau  furent  cause  que  St-Hubert,  son 
successeur,  transporta  l'évêché  dg  Maestricht  à  Liège,  qui  de  ce  moment  se  déve- 
loppa rapidement.  D'abord,  les  évêques  ,  suffragants  de  l'archevêque  de  Cologne, 
relevaient  comme  seigneurs,  des  ducs  d'Austrasie,  mais  depuis  l'évêque  Notger 
(971  à  1008),  ils  furent  princes  souverains,  faisant  partie  de  l'empire  d'Allemagne 
(cercle  de  Westphalie)  et  siégeant  à  la  Diète  générale.  Le  premier  évêque  fut 
St-Hubert,  mort  en  728  et  le  dernier  prince-évêque  fut  le  comte  de  Méan  de  Beau- 
rieux  en  1793  avant  la  paix  de  Lunéville  qui  donna  aux  Français  le  territoire  de 
Liège  dont  ils  firent  le  département  de  l'Ourthe.  Liège  fut  saccagée  par  les  Nor- 
mands en  882  mais  son  plus  grand  désastre  fut  sa  destruction  entière  par  Charles 
le  Téméraire  et  le  roi  Louis  XI,  le  14  octobre  1468,  il  y  avait  alors  120,000  habitants 
qui  furent  tous  noyés  ou  brûlés  par  un  massacre  régulier  qui  dura  plusieurs  semaines, 
on  pourchassait  même  les  fuyards  dans  la  campagne.  En  1482.  à  peine  rebâtie,  elle 
fut  le  théâtre  de  nouvelles  cruautés  dont  Walter  Scott  a  travesti  les  scènes  sanglantes 
dans  Quentin  Durward.  Après  une  longue  suite  de  fréquentes  révolutions,  Liège  fut 
prise  par  Dumouriez  en  1792,  puis  abandonnée  et  reprise  par  les  Français  en  1794,  ils 
la  gardèrent  jusqu'en  1815  et  après  la  Restauration  elle  fit  partie  du  royaume  des 
Pays-Bas  jusqu'à  la  proclamation  de  l'indépendance  de  la  Belgique  en  1830.  C'est  dans 
notre  siècle  que  Liège  a  vu  naître  sa  splendeur  due  au  développement  de  l'extrac- 
tion de  la  houille  et  de  l'industrie  métallurgique.  On  y  a  installé  des  hauts  fourneaux 
des  forges  et  laminoirs,  des  houillères  dont  trois  puits  sont  dans  l'intérieur  de  la 
ville,  la  fonderie  de  zinc  de  la  ^"ieille  Montagne,  de  nombreuses  manufactures 
d'aruies  dont  une  de  l'Etat,  des  verreries,  des  tanneries,  des  sucreries,  etc.  Il  y  a 
une  cour  d'appel,  une  division  militaire,  une  université  depuis  1816,  une  école 
spéciale  des  mines,  une  école  des  arts  et  manufactures,  un  séminaire,  une  école 
normale,  un  observatoire  astronomique,  un  conservatoire  de  musique,  une  académie 
des  beaux  arts,  etc.,  et  tout  ce  qui  accompagne  l'administration  d'une  province  impor- 
tante. —  Maintenant  que  nous  savons  un  peu  comment  la  ville  de  Liège  s'est  formée 
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et  comment  elle  est  devenue  ce  qu'elle  e>;t.  jetons  un  coup  d'œil  sur  ses  monuments  : 
Voici  d'abord  à  notre  gaucue  en  sortant,  le  plus  important  de  tous,  c'est  \e  palais 
des  princes-évêques,  bâti  de  1508  à  15'i0  par  le  cardinal-prime  Evrard  de  la  Marck, 
cousin  du  Sanglier  des  Ardennes  et  qui  sert  aujourd'hui  de  palais  de  justice,  de 
palais  provincial,  etc.  ;  la  façade  incendiée  en  1737  a  été  reconstruite  dans  un  style 
moderne  sans  intérêt.  Mais  quand  on  entre  dans  la  vieille  cour,  on  reste  stupéfait  à 
la  vue  d'un  tohu-bohu  de  styles,  mélange  de  roman,  d'arabe  et  d'hindou  ;  elle  est 
l'œuvre  de  François  Borset,  qui  sculpta  les  soixante  colonnes  avec  des  motifs  diffé- 
rents dans  le  fond  est  le  décor  :  ici  une  scène  grotesque,  là  des  arabesques,  ailleurs 
des  chimères  ou  des  masques  grimaçants.  Ces  colonnes,  lourdes,  à  fûts  ronds,  se 
renflant  en  bulbe  ou  en  tulipe  dans  la  seconde  moitié,  soutiennent  les  arcades  ogi- 
vales et  la  voûte  surbaissée  à  nervures  de  la  galerie.  Au-dessus  des  façades  élégantes 
à  colonnettes  et  h  pinacles,  les  travées  prolongées  dans  le  toit  et  reliées  par  une 
balustrade  découpée,  attirent  les  regards.  La  façade  de  VO.  qui  est  celle  du  palais  pro- 
vincial, située  sur  la  place  Notger  a  une  partie  en  reculement  avec  un  portique  en 
saillie,  elle  reproduit  les  motifs  et  les  styles  de  la  cour  d'honneur.  La  seconde  cour, 
moins  curieuse,  n'a  de  portiques  que  de  deux  côtés,  mais  on  y  a  rassemblé  une 
collection  de  pierres  sculptées,  de  dalles  et  de  statues  tombales  de  toutes  les  époques 
de  l'histoire  de  Liège.  Le  gouverneur  a  bien  voulu  nous  permettre  de  visiter,  non 
seulement  les  salons  de  l'administration,  mais  même  les  appartements  particuliers  ; 
flattés  de  sa  courtoisie,  nous  sommes  heureux  de  la  constater.  Nous  traversons 
nombre  de  salles  et  de  salons  richement  décorés  de  tapisseries  de  Liège  et  d'Aude- 
naerde.  de  peintures  intéressantes  comme  l'histoire  des  60U  Franchimontois,  de 
porcelaines  de  Sèvres,  etc.  Puis,  voici  la  chambre  de  la  Reine,  profanes,  arrêtons- 
nous!  Mais  rien  n'est  sacré  pour  un....  touriste,  nous  entrons  quand  même  pour 
admirer  ces  meubles,  ces  dorures,  ces  peintures,  ces  fleurs  et  ces  amours  voltigeant 
dans  un  fond  bleu  d'un  ton  délicieux.  Nous  .sortions,  quant  à  une  question  mali- 
cieuse, le  guide  répond  que  la  chambre  du  roi  est  à  l'autre  extrémité  des  apparte- 
ments ;  il  est  vrai  que  souvent  les  extrêmes  se  touchent.  Mais,  silence,  Messieurs  ! 
Ne  touchez  pas  à  la  Reine  et  continuons  l'intéressante  visite  de  ce  palais  qu'une 
autre  reine,  Marguerite  de. Valois,  trouvait  un  séjour  enchanteur  quand  elle  vint  à 
Liège  prendre  les  eaux  de  Spa.  Cependant  le  carillon  qui  résonne  sur  nos  têtes, 
vibrant  dans  un  campanile  peu  élégant,  nous  dit  qu'il  faut  nous  presser  si  nous 
voulons  voir  le  musée  d'armes.  Nous  nous  y  rendons  par  la  rue  qui  conduit  au  pont 
des  Arches  (1860)  dont  les  piles  puissantes  sont  ornées  de  statues  allégoriques.  Nous 
nous  dirigeons  à  gauche  vers  le  pont  Maghin^  tout  en  fer,  récemment  construit,  le 
musée  est  au  coin...  non  au  milieu  du  quai  de  la  Batte  ;  nous  y  voyons  une  collection 
très  complète  d'armes  anciennes  et  nouvelles  et  de  pièces  détachées,  nous  y  remar- 
quons un  canon  de  1.529.  A  quelques  pas  de  là,  ce  grand  monument  genre  xvii'  siècle, 
en  briques  et  pierres  blanches,  c'est  le  Mont  de  piété.  Nous  remontons  vers  la  rue 
Feronstrée,  nous  y  apercevons  la  curieuse  prison  cellulaire  construite  en  briques 
comme  un  château  féodal,  à  donjons,  tourelles  et  murs  crénelés.  Nous  passons 
devant  le  Musée  communal  et  V Académie  des  beaux-arts  et  nous  arrivons  à  la 
place  du  Marché  oii  se  trouve  à  notre  gauche  \'Hôlel-de-ville,  style  Mansart,  et  à 
droite  le  dôme  de  la  Bourse  installée  dans  l'ancienne  église  St-André.  Au  centre, 
entouré  d'arbres,  est  le  légendaire  Perron,  mince  colonne  annelée  ayant  à  son 
sommet  un  groupe  entrelacé  des  Grâces,  sculpté  par  le  fantaisiste  Iielcour.  Le  sou- 
bassement â  degrés  repose  sur  quatre  lions  accroupis  aux  angles  d'un  piédestal 
quadrangulaire  qui  sert  de  corps  à  une  fontaine  à  arcades  élégantes  avec  balcon. 
C'est  là  qu'au  .\v*^  siècle  était  située  la  borne  oii  se  promulguaient  les  lois;  plusieurs 
fois,  elle  fut  abattue  jusqu'à  ce  qu'on  lui  donnât  la  forme  artistique  actuelle.  Aux 
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deux  bouts  de  la  place  sont  deux  grandes  fontaines  rectangles  de  1719,  portant  les 
armoiries  des  Bourguemestres  de  Liège,  l'écu  des  électeurs  de  Bavière. 

Ensuite  traversant  le  joli  passage  Lemonnier^  nous  nous  rendons  à  Véglise  Saint 
Paul  devenue  cathédrale  depuis  1802.  Elle  fut  fondée  en  968,  réédifiée  en  1280,  com- 
plétée en  1528.  Toute  en  pierre,  de  style  ogival,  nous  y  remarquons  les  cinq  statues 
de  marbre  qui  supportent  la  chaire,  le  triforiuui  plein  de  légèreté,  la  voûte  ornée  de 
guirlandes  peintes  qui  circulent  entre  le.s  nervures  en  pierre,  les  vitraux  du  transept 
et  les  orgues  tout  en  marbre. 

De  là,  nous  allons  à  Véglise  Saint-Jacques  fondée  en  1014  par  l'évêque  Baudry 
qui  y  a  son  tombeau,  et  reconstruite  en  1513  en  style  gothique  flamboyant  des  plus 
ornés.  Ce  n'est  que  festons,  rosaces  et  arabesques,  les  arcades  de  la  grande  nef  sont 
dentelées  de  feuillage,  le  triforium  est  à  jour  découpé  de  trèfles  et  de  rosettes  ;  les 
mêmes  motifs  sont  répétés  dans  les  bas  côtés  sur  les  arcades  simulées  soutenant 
une  balustrade.  Les  meneaux  des  fenêtres  sont  ajourés  avec  une  complication 
savante,  en  un  mot  toute  surface  libre  est  découpée,  ornée,  guillochée,  la  voûtfe 
elle-même  est  un  réseau  curieux  de  nervures  et  d'arabesques  mises  en  couleur.  Mais, 
idée  singulière,  on  a  grefi"é  sur  le  bas  côté  gauche  un  portail  de  pare  renaissance 
avec  un  long  vestibule.  A  gauche,  près  des  orgues,  sont  des  restes  de  très  anciennes 
fresques.  Nous  sortons  sur  le  square  d'Avroi  que  nous  connaissons  et  nous  gagnons 
le  boulevard  de  la  Sauvenière  dont  la  perspective  se  termine  par  la  grande  église 
Suint-Martin  reconstruite  comme  Saint-Jacques  au  xvi**  siècle,  mais  en  gothique 
sévère  ;  du  haut  de  sa  tour  carrée  on  domine  toute  la  ville.  Elle  fut  brûlée  en  1312 
par  le  peuple  révolté  avec  200  nobles  qui  s'y  étaient  réfugiés.  A  part  les  vitraux  du 
xv^  siècle,  l'intérieur  n'a  rien  d'un  intérêt  supérieur.  Nous  avons  à  notre  droite  la 
vieille  église  Saint-Jean  hàtle  par  l'évêque  Notger  (quL  y  a  son  tombeau)  sur  le  plan 
octogone  de  la  cathédrale  d'Aix-la-Chapelle  ;  elle  fut  rebâtie  toute  en  pierre  en  1757, 
la  tour  romane  est  du  xiii"  siècle. —  Les  constructions  du  boulevard  sont  très  variée.«, 
plusieurs  hôtels  sont  bâtis  en  forme  de  châteaux  moyen-âge  à  tourelles  crénelées, 
assez  dans  le  goût  du  jour  en  Belgique  ;  d'autres  de  style  plus  moderne  sont  ornés  de 
céramique.  Sur  la  gauche,  nous  remarquons  le  curieux  jardin,  à  préaux  étages, 
d'une  école.  —  Traversant  alors  les  places,  nous  montons  la  rue  Pierreuse  par  des 
escaliers,  derrière  le  palais  provincial;  c'est  une  véritable  ascension  dans  une  rue 
populeuse  oii  nous  retrouvons  les  descendants  des  anciens  Liégeois  avec  leurs 
vieilles  coutumes  et  sans  doute  leurs  légendes  dont  la  naïveté  traverse  si  facilement 
les  siècles;  sur  la  droite  un  grand  calvaire  avec  personnages  nature,  bariolés  de 
couleurs  éclatantes  nous  confirme  dans  notre  opinion-  Nous  pénétrons  facilement 
dans  les  coars  de  la  citadelle  jusqu'au  bastion  bien  nommé  de  belle-vue.  Montés 
sur  le  parapet  nous  jouissons  du  panorama  de  la  grande  ville  vue  à  vol  d'oiseau,  car 
la.  montagne  Sainte-Valburge  très  esc&vpée  au  S. -E.  surplombe  pour  ainsi  dire  la 
rue  Feronstrée.  Vers  l'O.  le  grand  vaisseau  de  l'église  Saint-Martin  surmonté  de  sa 
grosse  tour  semble  un  colosse  qui  domine  son  entourage  ;  à  gauche  les  palais,  puis 
la  cathédrale  et  les  diverses  églises,  émergent  leurs  tours  gothiques  de  ces  flots  de 
toits  d'ardoises  brillant  de  tons  irisés,  si  difl'érents  des  toits  rouges  de  nos  Flandres . 
Au  loin,  devant  nous,  au-delà  des  quartiers  d'Outre-Meuse,  l'autre  flanc  de  la  vallée, 
moins  élevé,  plus  verdoyant,  est  dominé  par  le  fort  de  la  Chartreuse,  ancien  couvent 
transformé  en  caserne.  Au  centre  de  l'agglomération,  ondule  la  surface  argentée  de 
la  Meuse  qui  scintille  au  soleil,  coupée  par  ses  quatre  ponts  d'aspects  différents  et 
sillonnée  par  les  bateaux  à  vapeur  qui  nous  paraissent  des  coquilles  du  haut  des 
160  mètres  que  nous  avons  escaladés.  Nous  restons  quelques  instants  en  contem- 
plation devant  ce  panorama  gigantesque  qui  nous  captive,  mais  la  brume  qui  pré- 
cède le  crépuscule  commence  déjà  à  borner  notre  horizon  et  nous  redescendons  vers 
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le  centre  de  la  ville,  quelques  infatigables  vont  encore  jusqu'à  l'île   du   Gonimerce 
visiter  leparc  oii  il  y  a  concert  et  courses  en  vélocipèdes. 

La  population  de  Liège  est  active,  gaie,  serviable,  on  retrouve  en  elle  le  caractère 
des  Francs  nos  pères  ;  encore  une  qui  ne  se  germanisera  jamais.  La  jeunesse  est 
remuante,  les  étudiants  animent  la  ville  ;  los  ouvriers  aiment  les  plaisirs  cham- 
pêtres ;  à  la  manière  des  parisiens,  ils  vont,  le  dimanche,  égayer  de  leurs  propos 
joyeux  et  de  leurs  chants  les  pittoresques  vallées  boisées  des  environs.  Ardents  au 
travail,  ils  ne  sont  pas  moins  courageux  amis  de  la  liberté  et  l'histoire  de  Liège  le 
témoigne  abondamment.  L'intelligence  et  l'activité  des  Liégeois  se  prouve  à  chaque 
pas  dans  la  ville  par  ces  nom])reuses  usines  et  ces  maisons  de  négoce,  par  les  trois 
grandes  gares  dont  deux  sont  reliées  par  un  chemin  de  fer  souterrain  avec  une 
station  centrale  place  du  Palais;  par  les  nombreuses  lignes  de  tramways  dont  une 
à  vapeur  qui  va  à  Seraing  ;  par  les  bateaux  à  vapeur  qui  remontent  à  Namur  ou 
descendent  eu  Hollande.  La  production  industrielle  de  Liège  est  considérable,  les 
articles  principaux  d'après  la  statistique  officielle  sont  les  armes,  le  zinc,  les  fers 
laminés,  l'acier,  la  fonte  brute  et  la  houille  ;  il  y  a  200  fabriques  d'armes  qui  occupent 
des  milliers  d'ouvriers  à  dorr.icile.  Le  langage  usuel,  indigène,  est  ce  qu'on  nomme 
le  Wallon  espèce  de  patois,  vieux  français,  mais  le  voisinage  de  la  Prusse  amène 
beaucoup  d'ouvrjers  allemands  dans  les  houillères  et  les  hauts  fourneaux.  Ils  habitent 
dans  les  quartiers  industriels  et  peu  dans  la  vieille  ville  qui  conserve  encore  de  ces 
rues  inimaginables  dont  la  largeur  permet  à  peine  aux  piétons  de  se  croiser,  mais 
par  contre  laisse  aux  voisins  de  face  la  faculté  de  se  serrer  la  main  en  se  penchant 
à  leurs  fenêtres.  Là  résidaient,  modestement  sans  doute,  les  Boteresses  dont  le 
vrai  type  est  perdu  depuis  une  vingtaine  d'années.  Cette  originalité  toute  locale, 
créature  d'apparence  androgynè,  femme  virile  et  musculeuse,  était  l'homme  de  peine 
lie  la  ville.  Fumant  un  brùle-gueule,  les  cheveux  volant  sur  le  front,  le  bot  ou  hotte 
en  bois  sur  le  dos  et  les  jupons  courts,  elle  portait  une  charge  de  bête  de  somme. 
Fière  et  agressive  elle  transportait  aussi  bien  du  charbon  que  des  fusils,  faisant  au 
besoin  des  briquettes  avec  de  la  glaise  et  de  la  houille  qu'elle  écrasait  en  sautant  en 
cadence  en  chantant  des  refrains.  Mais  les  portefaix  d'autrefois  sont  devenus  com- 
missionnaires et  les  terribles  commères  sont  parfois  avenantes,  l'originalité  s'éteint, 
sa  rudesse  se  civilise;  les  boteresses  que  nous  avons  vues  sur  les  places  et  les 
marchés  attendant  le  travail,  ont  suivi  le  progrès. 

Mais  n'oublions  pas  le  dîner,  prenons  des  forces  car  demain  la  journée  sera  longue. 

A  Seraing.  —  Avant  huit  heures  nous  partons  au  quai  de  l'Université  pour 
prendre  le  tramway  à  vapeur,  nous  traversons  le  marché  oii  les  ménagères  les  plus 
actives  débattent  les  prix  avec  les  maraîchers  et  oti  nous  voyons  les  boteresses  à  ' 
l'œuvre  ;  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  y  faire  une  étude  de  moeurs  qui  aurait  bien 
son  mérite.  Deux  minutes  plus  tard,  nous  sommes  en  voiture  sur  la  rive  gauche  de  la 
Meuse,  roulant  vers  Seraing  à  8  kilomètres.  Les  rives,  les  maisons,  les  châteaux,  les 
parcs,  les  houillères,  les  coteaux  arides  et  même  des  vignobles  défilent  tour  à  tour 
devant  nous.  Un  peu  après  neuf  heures,  nous  arrivons  à  Jemeppe  et  nous  traversons 
le  pont  suspendu  à  péage  (deux  centimes)  qui  nous  mène  sur  la  rive  droite  oii  se 
trouve  Seraing.  Sur  la  place  à  notre  droite  nous  voyons  la  statue  de  John  Gockerill, 
en  bronze,  tournée  vers  la  Meuse  dans  l'attitude  de  la  réflexion  ;  aux  angles  du 
piédestal  sont  quatre  statues  d'ouvriers,  en  bronze,  grandeur  nature,  représentant  un 
forgeron,  un  ajusteur,  un  pudleur  et  un  bouilleur.  A  notre  gauche,  ce  grand  bâti- 
ment d'apparence  silencieuse  et  tranquille,  c'est,  nous  dit-on,  l'immense  usine,  c'est 
l'ancien  palais  d'été  des  princes-évèques  de  Liège,  rebâti  de  1724  à  1744  et  devenu 
propriété  nationale  française  en  1794.    En   1815  à  la  formation   des  Pays-Bas,  il' fit 
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partie  du  domaine  du  roi  qui  le  vendit  en  1817  à  James  et  John  Gockerill,  les  fils  de 
William,  l'anglais  arrivé  en  1798  dans  le  pays  de  Liège  pour  y  apporter  les  progrès 
de  l'industrie.  C'est  avec  surprise  que  nous  pénétrons  dans  la  cour  d'honneur,  car 
elle  n'est  animée  que  par  un  mesquin  jet  d"eau  autour  duquel  sont  quatre  statues 
d'ouvi'iers  semblables  à  celles  que  nous  venons  de  voir  prés  du  pont.  En  face  de 
nous  le  bâtiment  principal  porte  sur  le  frontispice  les  armes  de  Hollande  ,  ce  qui 
complète  l'illusion  d'un  domaine  paisible  oh  l'industrie  bruyante  ne  peut  avoir  accès. 
C'est  cependant  un  hommage  rendu  par  John  Gockerill  à  son  royal  associé,  car 
Guillaume  l^'  avait  fourni  la  moitié  du  capital.  Là  se  trouve  le  bureau  du  directeur 
général,  l'ingénieur  M.  Adolphe  Greiner,  qui  nous  octroie  avec  la  grande  bienveil- 
lance dont  nous  le  remercions,  l'autorisation  promise  de  parcourir  l'établissement. 
Ce  n'est  pas  une  mince  besogne  car  il  a  une  superficie  de  108  hectares  et  l'ingénieur, 
que  le  directeur  a  bien  voulu  charger  de  nous  guider,  nous  dit  qu'il  faut  environ  trois 
heures  pour  en  voir  les  parties  les  plus  curieuses.il  ouvre  la  grande  porte  centrale,  nous 
traversons  un  large  vestibule,  et  par  une  seconde  porte  nous  entrons  dans  un  monde 
nouveau  que  nous  ne  soupçonnions  pas,  tournant,  limant,  taillant,  polissant,  rabot- 
tant,  fraisant,  mortaisant,  alésant  en  produisant  les  bruits  les  plus  divers  :  grondant, 
vibrant,  grinçant,  criant,  sifflant,  rugissant  même,  formant  une  cacophonie  assour- 
dissante Ce  sont  les  ateliers  de  fabrication  des  petites  pièces  et  d'ajustage  et  de 
montage  des  machines  moyennes  ;  nous  examinons  cette  quantité  de  machines- 
outils  actionnées  par  un  réseau  compliqué  de  courroies  et  travaillant  comme  du 
bois,  le  fer  et  l'acier  dont  la  limaille  et  les  copeaux  jonchent  le  sol  pavé  de  plaques 
de  fer.  Le  toit  est  combiné  de  façon  à  éclairer  uniformément  tous  les  ouvriers  et  le 
chauffage  par  des  poêles  produit  son  action  jusque  dans  les  recoins  les  plus  excen- 
triques. Les  pièces  circulent  portées  par  des  grues  mobiles  fonctionnant  par  l'air 
comprimé  à  deux  atmosphères  ,  conduit  dans  des  tuyaux  de  caoutchouc  entoilé. 
Dans  la  cour  voisine  est  une  grue  roulante  de  la  force  de  'iO,OUO  kilogs  avtc  treuil  à 
vapeur. 

Nous  passons  ensuite  dans  l'atelier  des  locomotives  puis  dans  celui  des  grandes 
machines  de  terre  et  de  mer;  nous  y  voyons  en  train,  une  machine  marine  de 
0,500  chevaux  dont  le  cylindre  a  2'", 40  de  diamètre;  quelle  puissance  d'action  on 
doit  obtenir  avec  de  pareils  pistons.  C'est  avec  crainte  que  nous  circulons  dans  ce 
hall  titanique  oii  tant  d'appareils  monstrueux  travaillent  et  circulent  jusque  sur  nos 
têtes  avec  une  force  contre  laquelle,  la  nôtre  ou  celle  d'une  mouche  seraient  équiva- 
lentes. —  Nous  entrons  dans  l'atelier  qui  porte  le  n"  6  oii  de  curieuses  machines 
forgent  des  écrous,  des  boulons  et  des  rivets  dans  des  conditions  qui  ne  paraissent 
plus  permettre  de  progrès.  —  Nous  voilà  arrivés  aux  forges,  qui  renferment  un 
marteau-pilon  de  trente  tonnes,  travaillant  des  lingots  d'acier  de  4,600  kilogs.  — 
Voici  les  fours  à  pudler,  il  y  en  a  quarante  ;  on  ne  voit  que  des  blocs  de  fer  .sortant 
de  soupiraux  étincelants,  leur  clarté  nous  aveugle  et  leur  chaleur  nous  grille  lors- 
qu'ils passent  dans  leurs  larges  cuillers.  Au  moment  où  nous  y  pensons  le  moins,  un 
coup  sourd  retentit,  le  sol  tremble  et  nous  somme*  couverts  d'étincelles  :  c'est  le 
marteau-pilon  qui  travaille  le  lingot  tout  rouge,  manoeuvré  adroitement  avec  des 
pinces,  des  chaînes  et  des  contre-poids.  Ce  n'est  plus  qu'avec  défiance  que  nous 
circulons  dans  cette  succursale  de  l'enfer  oii  l'on  risque  à  chaque  pas  d'être  écrasé, 
brûlé,  grillé  ou  tout  au  moins  roussi.  En  sortant,  nous  voyons  près  de  là,  un  vaste 
réfectoire,  à  tables  de  marbre  blanc,  pour  les  ouvriers  qui  n'habitent  pas  Seraing  ;  il 
y  en  a  de  semblables  dans  toutes  les  divisions.  Nous  voilà  à  la  chaudronnerie  oii 
sont  établis  les  rivetages  et  forgeages  hydrauliques  et  la  fabrication  des  pièces  em-  . 
bouties  :  puis  à  l'atelier  des  ponts  qui  mesure  15,000  mètres  carrés.  —  Voilà  les 
hauts  fourneaux  assemblés  en  deux  groupes  ;  il  y  en  a  sept  qui  produisent  journelle- 
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meut  150  tonnes  de  fonte  à  fer  avec  les  minerais  du  pays  et  320  tonnes  de  fonte 
acier  avec  ceux  d'Espagne  et  d'Algérie  ;  ils  sont  fournis  d'air  parune  grande  machine 
soufflante  horizontale  Compound  de  300  chevaux  et  trois  machines  verticales 
de  200  chevaux,  monstres  reluisants  et  formidables  que  nous  voyons  dans  une  salle 
voisine.  La  fonte  coule  directement  dans  les  convertisseurs  à  acier  Bessemer  qui 
furent  les  premiers  montés  sur  le  continent  il  y  a  vingt-cinq  ans,  supplantant  les 
fours  à  creusets  et  les  nouveaux  fours  Martin  Siemens.  Nous  avons  été  assez  heureux 
pour  assister  à  toute  une  opération,  l'un  des  plus  beaux  spectacles  que  puisse  fournir 
l'industrie  humaine.  D'abord  la  fonte  coule  comme  un  ruisseau  de  feu,  brillant 
d'un  éclat  incomparable,  dans  une  grande  cornue  chaufl'ée  à  blanc  ;  remplie  à  point, 
on  la  relève  et  de  sou  col  s'écliappe  en  gerbe  d'or  une  nuée  d'étincelles,  véritable 
bouquet  d'artifices.  La  soufflerie,  aussi  bruyante  que  puissante,  commence  alors 
son  jeu,  pour  opérer  la  transformation,  un  tourbillon  d'étincelles  jaillit  de  nouveau 
d'une  manière  continue  avec  une  flauune  ardente  et  jaune  qui  s'élance  vive  et  fulgu 
rante  ;  tout  le  hall  resplendit  d'un  ert'et  magique,  il  y  a  quelque  chose  de  surhumain 
dans  le  bruit  de  cette  tempête,  les  éclairs  de  cette  flamme  et  le  feu  de  ce  volcan. 
Captivés  par  ce  spectacle  fantastique,  immobiles,  nous  admirons!  Bientôt  la  réaction 
est  terminée,  l'ouragan  s'apaise  et  l'acier  s'écoule  dans  les  lingotières  disposées  en 
cercle  ;  tout  cela  n'a  duré  qu'un  quart  d'heure,  mais  aussi  quelle  puissance  mise  en 
œuvre.  11  y  a  quatre  convertisseurs  et  le  dernier  monté,  produit  seul  400  tonnes 
d'acier  par  jour;  que  penser  de  la  consommation  devant  de  tels  moyens  de  produc- 
tion. —  Nous  voici  aux  laminoirs  à  rails,  dégrossisseurs  et  finisseurs  ;  voilà  les 
fours  à  réchaufler  le  lingot;  en  face  les  puits  à  entretenir  (Gjers)  pour  éviter  le 
réchaufl'age  ;  et  plus  loin  de  longs  serpents  de  feu  sortent  des  cylindres  en  grinçant 
et  vomissant  des  étincelles  ;  on  les  saisit,  ils  ondulent  ;  ou  les  maîtrise,  on  les  traîue 
sur  le  sol  noir  dont  ils  prennent  la  couleur  et  bientôt  immobiles,  ils  attendent  le 
moment  ou  ils  serviront  de  chemin  à  d'autres  monstres  que  l'on  consti'uit  à  côté. 
On  fait  ainsi  2000  tonnes  de  rails  par  semaine,  et  des  bandages  de  roues  et  des 
frettes  pour  les  canons.  Ici  c'est  le  marteau-pilon  de  15,000  kilogs  qui  troue  les 
galettes  d'acier  dont  on  fera  une  roue  ;  là  celui  de  3,000  kilogs  qui  façonne  le  cercle 
sur  une  enclume  à  broche,  enfin  le  laminoir  à  mandrin.  —  En  passant,  nous  visitons 
une  extraction  de  houille,' puis  on  fait  fonctionner  pour  nous  un  spécimen  de  perfo- 
rateurs pour  tunnels.  —  Cependant  malgré  toutes  les  merveilles  de  la  mécanique,  on 
n'a  pas  encore, pu  arrêter  le  soleil  et  il  marque  presque  midi  ;  mais  tout  ce  que  nous 
avons  vu  a  suffit  pour  fixer  notre  opinion  et  nous  nous  souviendrons  toujours  de 
cette  immense  fournaise  :  dont  les  gueules  innombrables  nous  ont  aveuglés  de  leur 
éclat,  dont  les  masses  incandescentes  nous  ont  couverts  d'une  poussière  de  feu, 
taudis  que  nos  pieds  frémissaient  sans  cesse,  sous  les  grondements  et  les  coups  de 
cent  tonnerres.  Comment  oublier  ces  nasses  de  fer  qui  nous  ont  grillés  en  passant 
dans  leur  cuiller,  ces  fleuves  d'acier  sortant  de  fioles  gigantesques  et  les  laminoirs 
oii  le  fer  se  pétrit,  se  malaxe,  se  façonne  comme  la  plus  douce  argile.  A  côté  de  ces 
merveilles,  à  côté  de  Gockerill,  Vulcain  n'est  plus  qu'un  vulgaire  maréchal,  et  les 
cyclopes  des  Pygmées  ! 

En  effet,  les  établissements  Gockerill  occupent  plus  de  9,000  personnes  qui  reçoi 
vent  un  salaire  annuel  de  neuf  millions.  La  force  motrice  employée  est  de  16,263 
chevaux-vapeur  produite  par  400  machines  consommant  plus  de  1,400,000  kilogs  de 
combustible  par  jour.  Il  y  a  onze  divisions  industrielles  produisant  plus  de  35  mil- 
lions de  francs  par  an.  On  a  construit  jusqu'à  t'C  jour  64,650  machines  diverses  et 
plus  de  420  navires  et  bateaux  ;  on  peut  fournir  par  an  :  100  locomotives,  70  machines 
à  vapeurs,  1,500  constructions,  10  millions  de  kilogs  de  ponts,  plaques,  charpentes 
et  chaudières,  14  navires,  des  coupoles  cuii'assées,  des   canons,  des  presses,  des 
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grues,  etc.  Cette  immense  production  a  eu  des  commeucements  modestes  et  même 
des  revers.  En  1823,  quand  John  Gockerili  vint  résider  lui-même  à  Seraing,  on  n'avait 
encore  construit  que  43  machines  à  vapeur  pour  filatures  et  pour  tiouillères  ;  eu  1830 
on  était  arrivé  à  158  dont  une  de  2^30  chevaux  pour  la  corvette  hollandaise  V Atlas.  La 
l'évolution  ferma  le  débouché  de  la  Hollande  et  on  fut  obligé  de  rembourser  la  part 
du  roi.  Puis  l'industrie  des  chemins  de  fer  arriva,  la  progression  reprit;  on  vit  sortir 
des  ateliers  la  première  grande  locomotive  construite  sur  le  continent  avec  les  rails 
pour  la  porter,  c'était  une  nouvelle  source  d'affaires.  Mais  la  crise  financière  de 
1840  vint  paralyser  les  efforts  de  John  Gockerili  qui,  à  cinquante  ans,  s'en  alla 
mourir  à  Varsovie,  de  chagrin  d'être  arrêté  dans  son  œuvre  gigantesque.  Celle  ci  ne 
périt  point  cependant,  une  société  anonyme  la  reprit  avec  un  capital  de  12  millions 
1/2  porté  en  1871  à  15  millions  et  la  tint  toujours  depuis,  à  la  tète  du  progrès,  cons- 
truisant des  locomotives  et  des  machines  marines  de  la  plus  grande  force  dont  celle 
de  11,000  chevaux  du  cuirassé  russe  le  Tcliesnia,  de  nombreux  navires  cuirassés 
dont  trois  grands  transatlantiques,  le  matériel  du  Mont-Genis,  une  quantité  d'instal- 
lations d'usines,  dont  le  matériel  des  aciéries  d'Isbergue,  le  marteau-pilon  de  100 
tonnes  de  Terni,  le  lion  de  Waterloo  pesant  8.000  k.,  etc.  Et  cela  sans  compter,  les 
modifications  et  les  installations  nouvelles  à  l'usine  elle-même  qui  ont  coûté,  de  1842  à 
1886,  44  millions,  pris  surtout  sur  les  bénéfices.  —  Le  combustible  est  extrait  par 
les  puits  situés  dans  l'usine  même;  une  partie  e-t  convertie  en  coke  par  432  fours 
Appold  qui  en  produisent  360  tonnes  par  jour.  La  société  possède  en  outre  2/5"  des 
cliarbonnages  de  l'Espérance  tout  voisins,  puis  en  Espagne  2/7"^  des  mines  de  Som- 
morostro  (Bilbao)  pouvant  donner  par  an  450,000  tonnes  de  minerai  k  55  "/o  !  enfin 
dans  le  Luxembourg,  50  hectares  de  terrain  minier.  Outre  le  matériel  de  transport 
dans  l'usine  qui  est  de  23  locomotives  et  374  wagons  se  mouvant  sur  50  kilomètres 
de  voie,  il  y  a  6  steamers  de  1,200  tonneaux  de  charge  et  6  de  2,300  tonneaux  — 
plus  2  barges  à  hélice  de  350  tonneaux  —  apportant  par  les  canaux,  le  minerai  dont 
la  plus  grande  partie  vient  par  le  chemin  de  fer  d'Anvers.  Dans  le  port  de  cette  ville, 
la  société  possède  le  chantier  de  Hobolcen-lez-Anvers  avec  cale  sèche  pour  la  cons- 
truction et  la  réparation  des  navires  de  tout  tonnage. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  l'administration  ne  songe  pas  seulement  k  gagner  de 
l'argent  elle  sait  accorder  une  large  place  aux  questions  philantropiques.  En  1857, 
elle  a  construit  sur  un  terrain  de  6  hectares  un  hôpital  pour  ses  ouvriers  qui  a  coûté 
200,000  francs  et  qui  demande  25,000  francs  d'entretien  par  an.  En  1866,  elle  y 
a  adjoint  un  orphelinat  Elle  a  créé  une  caisse  de  secours  pour  les  malades  et  une 
autre  pour  les  nécessiteux,  puis  une  caisse  de  retraite  pour  les  employés  et  une 
caisse  d'épargne  ;  enfin,  en  1880,  iTne  école  de  chefs-mineurs  et  de  surveillants  de 
mine  dirigée  par  l'ingénieur  en  chef  des  charbonnages.  Outre  cela,  la  société  donne 
des  encouragements  pécuniaires  à  l'école  industrielle  et  aux  écoles  primaires  du 
village  de' Seraing,  qui  au  lieu  de  1980  habitants  en  1817  en  compte  aujourd'hui 
plus  de  30,000. 

Quand  on  a  visité  une  oeuvre  aussi  gigantesque,  on  reste  confondu  par  la  supé- 
riorité d'intelligence  et  d'énergie  qu'il  faut  posséder  pour  en  être  le  créateur  et  le 
continuateur. 

Nous  remercions  M.  l'Ingénieur,  délégué  pour  nous  guider,  du  dévouement  plein 
de  courtoisie  avec  lequel  il  a  accompli  pendant  près  de  trois  heures  la  mission 
fatigante  de  nous  donner  les  renseignements  résumés  ici,  puis  k  midi,  nous  nous 
embarquons  dans  le  bateau  k  vajicur  pour  effectuer  notre  retour  k  Liège.  Nous 
voyons  bientôt  disparaître  Seraing  dans  le  tourbillon  fumeux  qui  enveloppe  ses 
cheminées  sur  uoti'e  droite,  tandis  qu"k  gauche  Jemeppe  trône  sur  un  monticule. 
Ensuite  les  collines  apparaissent  et  disparaissent,   cédant  la  place  k  des  usines,  à 
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dfs  houillères,  et  à  des  buttes  de  schistes  et  de  scories;  c'est  le  royaume  du  fer  et 
du  charbon  égayé  par  des  éclaircies  de  verdure.  Plus  loin  des  bosquets,  des  guin- 
guettes, et  parfois  une  odeur  de  friture  font  songer  à  Asnières  ou  ville-d'Avray.  On 
dépasse  Angleur  et  nous  voyons  apparaître  l'amphithéâtre  où  Liège  étale  depuis 
tant  de  siècles  sa  puissance  et  sa  richesse.  Bientôt  on  rase  les  quais,  voilà  le  Parc 
et  le  square  d'Avroi:  un  audacieux  crie  :  Terre  !  et  nous  débarquons  encore  sous 
l'impression  de  la  merveilleuse  visite  que  nous  venons  de  faire. 

Vite  à  l'hôtel,  hâtons-nous  de  nous  lester  car  nous  sommes  encore  attendus  en 
Hollande  aujourd'hui  : 

A  Marstricht.  —  Dès  trois  heures,  nous  nous  mettons  en  route  pour  la  station 
de  Longdoz,  voyant  en  passant  rf7»/wcr5îïe  dont  le  style  sévère  n'a  rien  de  remar- 
quable ;  nous  traversons  les  ponts  de  la  Roverie  et  de  Longdoz  et  à  ?>  h.  45  le  train 
nous  emporte.  Nous  dépassons  Jupille  où  résida  Charieuiagne  et  où  mourut  Pépin 
il'Herstal,  puis  voici  Herstal  oii  il  nai|uit,  sur  la  rive  opposée,  en  face  de  Wandre  où 
nous  passons.  A  16  kilomètres  Visé,  douane  belge,  on  y  aperçoit  les  vignobles 
les  plus  septentrionaux  de  l'Europe;  le  pays  à  peine  ondulé  reste  sans  attrait 
depuis  notre  départ.  Bientôt  nous  entrons  en  Hollande  dans  la  province  de  Lim- 
bourg.  à  Eysden,  la  douane  hollandaise  nous  laisse  passer  sans  nous  déranger  ;  on 
commence  alors  à  apercevoir  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse  opposée  à  celle  que 
nous  suivons  les  premières  ondulations  de  la  montagne  Saint-Pierre  ;  on  y  trouve 
le  château  de  Caster,  les  ruines  de  Lichtenberg  et  le  casino  de  Slavante  qui  est  un 
ancien  couvent.  Nous  reverrons  cela  de  plus  près  en  allant  à  la  grotte.  En  quelques 
minutes  nous  sommes  à  Wyck,  30  kilomètres,  il  est  4  h.  .50  ;  c'est  la  station  de 
Maestricht,  ville  de  30,000  habitants  dont  le  nom  veut  dire  passage  de  la  Meuse. 
Dt«  voitures  nous  attendent,  nous  partons  rapidement  par  un  large  et  nouveau 
boulevard  qui  nous  mène  directement  vers  le  centre  de  la  ville  car  on  vient  de 
démolir  les  vieilles  fortifications  qui  soutinrent  tant  de  sièges  et  qui  résistèrent  aux 
Belges  en  1830.  Sur  leur  emplacement  et  les  abords  on  commence  à  élever  des 
constructions,  dans  le  goût  actuel,  qui  modernisent  un  peu  l'aspect  général,  mais  à 
l'intérieur  de  la  ville  il  y  a,  une  couleur  locale  accentuée  :  c'est  l'antiquité.  Toutes 
ces  vieilles  maisons  avec  des  pignons  à  degrés,  ces  fenêtres  carrées,  ces  portes 
larges  e't  basses  enfoncées  dans  la  façade,  semblent  faire  croire  qu'on  vit  ici  plus 
jeune  que  nous  de  plusieurs  siècles  et  d'après  les  apparences  de  retard,  la  tige  du 
pendule  à  seconde,  doit  être  ici  plus  longue  que  chez  nous.  Nous  remarquons  que  les 
numéros  des  maisons  se  suivent  même  .de  rue  à  rue  car  en  voici  qui  dépassent  3,000, 
l'utilité  et  l'agrément  de  cette  coutume  me  paraissent  rester  à  prouver.  Une  seule 
observation  vient  troubler  noire  première  opinion  :  nous  rencontrons  une  marchande 
de  lait  assez  coquettement  habillée  conduisant  sa  marchandise  dans  une  élégante 
petite  voiture  bien  vernie  traînée  par  de  jolies  chèvres;  ce  n'est  pas  tout  à  fait  une 
laitière  d'opéra  comique,  mais  en  face  de  ces  maisons  vieilles  de  plusieurs  siècles 
c'est  un  véritable  anachronisme;  ce  doit  être  une  exception.  Cependant  nous  sortons 
par  la  route  de  Saint-Pierre  oii  nous  arrivons  après  avoir  traversé  un  parc  en 
création  et  des- boulevards  ornés  de  belles  villas  en  construction.  Nous  suivons  la 
rivière  et  nous  descendons  de  voiture  en  face  d'une  espèce  de  buvette,  de  piètre 
apparence,  masure  bâtie  au  pied  de  la  colline  dans  les  tlancs  de  laf[uelle  nous  nous 
enfonçons  sans  tarder  sous  la  conduite  du  guide  royal  .1.  Dorlo  et  de  deux  aides 
armés  de  torches.  Les  galeries  que  nous  allons  paicourir  ont  été  creusées  depuis  un 
temps  immémorial  pour  en  extraire  la  pierre  qui  est  un  tuf  calcaire  contenant  de 
nombreuses  espèces  de  fossiles,  des  coquillages,  des  coraux,  etc.  La  pierre,  très 
poreuse  et  très  tendre,  durcit  à  l'air  ;  les  Romains  qui  la  connaissaient  s'en  servaient 
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déjà.  Les  galeries  qui  sont  immenses  et  hautes  f5  à  7  mètres)  s'étendent  sur  une 
longueur  de  cinq  lieues  et  une  largeur  de  trois  lieues  ;  les  gros  pilliers  carrés  qu'on 
a  dû  laisser  pour  soutenir  les  voûtes  forment  un  réseau  inextricable  au  milieu  des 
voies  principales,  aussi  faut-il  un  guide  pour  s'y  aventurer  et  bon  nombre  des  mal- 
heureux qui  s'y  réfugièrent  pendant  les  guerres  du  moyen-âge  périrent  égarés. 
Nous  remarquons  sur  les  parois  des  galeries  de  nombreux  sillons  réguliers,  dessi- 
nant les  dimensions  des  blocs  qui  ont  été  extraits  depuis  des  milliers  d'années:  on  y 
voit  aussi,  à  différentes  hauteurs,  les  traces  des  roues  des  chariots  qui  ont  jadis  servi 
à  l'extraction  de  la  pierre.  Les  galeries  latérales  sont  pour  nous  autant  d'antres 
ténébreux  que  la  lumière  vacillante  des  torches  ne  peut  éclairer  et  dont  les  dimen 
sions  nous  restent  inconnues  Souvent  le  sol  y  est  en  contre-bas,  présentant  même 
une  échancrure  dans  la  galerie  principale.  C'est  un  danger  pour  les  visiteurs,  l'uu 
des  aides  du  guide  emporté  par  son  ardeur  à  nous  protéger  s'y  laissa  choir  et  dis- 
parut à  nos  yeux  efïrayés  dans  l'obscurité  du  trou  comme  emporté  par  un  génie  de 
ce  sombre  empire.  Nous  ne  fimes  qu'en  rire  en  le  voyant  sortir  sain  et  sauf  de 
i'abirae,  mais  ce  fut  le  plus  profitable  des  avis.  En  outre,  le  sol  des  galeries  est  très 
inégal,  la  marche  y  est  difficile,  nous  chancelons,  nous  trébuchons  souvent  et  même 
quelques-uns  d'entre-nous,  s'assurent  en  tombant  tout  à  fait  que  la  pierre  tendre  et 
friable  n'est  pas  d'un  contact  trop  malfaisant.  Ces  incidents  font  retentir  les  antiques 
voûtes  de  plaisanteries  joyeuses  faisant  intermèdes  au  français  un  peu  hasardé  de 
notre  guide  Dorlo  dont  nous  avons  été  très  satisfaits  du  reste,  au  point  de  prendre 
son  nom  pour  cri  de  ralliement  de  notre  groupe  jusqu'à  la  fin  de  notre  excursion; 
partout  oii  il  y  avait  foule  surtout  dans  les  gares,  à  Liège,  a  Bruxelles  et  jusqu'à 
Lille  on  put  entendre  dix-neuf  Dorlo  qui  se  répondaient,  le  vingtième  étant  resté  à 
son  poste.  En  nous  conduisant,  il  nous  indique  une  cheminée  de  2.30  pieds,  un  trou 
qui  communique  avec  le  sommet  de  la  montagne  ;  puis  au  milieu  du  grand  nombre 
d'inscriptions  qui  couvrent  les  parois,  il  nous  montre  les  plus  célèbres  dont  nous 
n'avons  garde  de  suspecter  l'authenticité.  Nous  clouons  nous-mêmes  la  carte  de  la 
Société  de  géographie  sur  la  pierre  tendre  et  un  peu  plus  loin,  le  plus  complai.«ant 
d'entre-nous  prête  ses  épaules  à  un  collègue  assez  leste  pour  aller  écrire  à  'S  mètres 
de  hauteur  à  la  craie  rouge,  la  date  de  notre  visite.  Puis  le  guide  nous  fait  entendre 
un  très  bel  écho  de  trois  ou  quatre  syllabes  bien  clairement  répétées  :  plus  loin  nous 
voyons  un  portrait  dessiné  sur  la  pierre  avec  son  encadrement,  c'est  celui  de  Joseph 
Bosquet,  paléontographe  (1814  à  1880),  dédié  par  six  de  ses  collègues. 

Voici  la  galerie  où  l'on  a  recoupé  un  arbre  fossile  vertical  dont  la  tête  est  restée 
dans  la  voûte  et  le  pied  dans  le  sol.  Toutes  les  neuf  secondes,  il  tombe  de  la  section 
du  haut  une  goutte  d'eau  sur  celle  du  bas  et  l'action  de  la  chute  a  fini  par  creuser  un 
réservoir  toujours  plein  d'une  eau  longuement  filtrée  dont  goûtent  plusieurs  d'entre 
nous.  Dorlo  nous  montre  encore  divers  endroits  intéressants,  puis  des  effets  de 
lumière  au  milieu  des  galeries  entrecroisées  et  à  sept  heures  nous  sommes  heureux 
de  revoir  le  gai  soleil  et  de  retrouver  une  température  plus  en  rapport  avec  nos 
vêtements,  car  celle  de  la  carrière  ne  dépasse  jamais  13".  Nous  rentrons  en  ville  par 
la  même  route,  qui,  trop  jeune  dans  ses  arbres,  trop  neuve  dans  ses  constructions 
élégantes,  deviendra  plus  agréable  et  plus  pittoresque  avec  le  temps.  Nous  des- 
cendons de  voiture  devant  le  portail  de  la  cathédi'ale  Saint-Servais  qui  date  du 
xf  siècle  ;  deux  tours  carrées  en  briques,  un  clocher  terminé  par  une  lanterne:  à  l'inté- 
rieur oii  l'on  chante  un  salut,  rien  de  remarquable,  un  Charlemagne  colossal,  trois 
nefs  que  séparent  de  lourds  piliers  carrés.  A  côté,  nous  entrons  dans  un  temple  pro- 
testant de  style  gottiique.  A  l'intérieur  le  mémento  mori  est  représenté  par  un 
squelette  en  marbre  blanc  curieurement  sculpté.  Sur  une  autre  place,  nous  voyons 
l'hôtel-de-ville  tout  en  pierre  avec  un  clocher  et  plusieurs  balcons  superposés.  Sur  le 
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côté,  vers  Bosch  straat,  nous  voyons  l'église  romanede  Notre-Dame. — Lievewrouwen 
Kerk  —  elle  est  fermée  car  il  est  plus  de  huit  heures,  mais  nous  trouvons  ouvert  en 
face,  l'hôtel  du  Lévrier  —  Hazenwind  —  où  l'on  nous  attend  et  nous  soupons  avec 
appétit  d'un  bifteeck  arrosé  d'un  vin  blanc  de  la  Moselle  qui  mérite  notre  estime  ; 
pour  dessert  un  biscuit  et  pour  terminer  :  Stupete  génies  !  un  cure  dent  tiré  d'un 
manche  à  balais  débité  en  lattes  minuscules  :  De  ce  luxe  on  fait  usage  ici. 

Restaurés,  nous  partons  par  groupes  pour  regagner  la  gare  ;  sur  une  place  plantée 
d'arbres  que  nous  traversons,  nous  voyons  poindre  quelques  chétivcs  lanternes, 
dont  les  notes  sonores  de  bruyants  trombones  semblent  vouloir  rehausser  l'éclat.  Ces 
démontrations  nous  apprennent  que  la  kermesse  bat  son  plein  et  nous  nous  y 
rendons  pour  tuer  à  la  française  l'heure  qui  nous  reste  avant  le  train.  Mais  nous 
nous  apercevons  bientôt  que  l'on  s'effarouche  de  nos  lazzis  joyeux,  nous  voyons 
même,  quelques  sergents  de  ville,  heureux  propriétaires  d'une  sinécure,  ayant  l'air 
de  s'émouvoir  de  notre  gaîté  exhubcrante  qui  trouble  presque,  les  plaisirs  somno- 
lents de  ces  paisibles  Hollandais.  Restez  en  paix  braves  et  honnêtes  gens,  dormez 
du  sommeil  des  justes,  l'heure  du  départ  a  sonné.  Bientôt  après,  casés  dans  notre 
wagon,  nous  sommes  heureux  de  nous  reposer  de  notre  double  excursion  d'au- 
jourd'hui, de  cette  journée  dont 'es  distractions  furent  aussi  variées  que  les  vues 
d'un  polyorama. 

A  It)  h.  45,  nous  sommes  à  la  station  de  Longdoz  ;  la  soirée  magnifique  nous 
invite  à  regagner  pédestreinent  l'hôtel;  le  ciel  est  resplendissant  d'étoiles,  et  du 
pont  de  la  Boverie,  nous  observons,  confondues  avec  elles,  là-bas  au  loin,  les  lumières 
de  la  citadelle.  Un  instant  après,  mollement  étendus  sur  nos  lits  dont  la  fatigue 
décuple  les  mérites,  l'Univers  n'existait  plus  pour  nous. 

A  Verviers.  —  Le  samedi  matin,  à  6  h.  48.  nous  prenons  à  la  gare  des  Palais 
le  chemin  de  fer  souterrain  qui  nous  conduit  à  la  gare  des  Guillemins  oii  nous  nous 
embarquons.  Le  chemin  que  nous  allons  suivre  est  le  plus  remarquable  de  la  Bel- 
gique on  ne  saurait  se  tatiguer  de  le  revoir.  Le  parcours  de  la  vallée  de  la  Vesdre 
est  une  véritable  scène  de  féerie  :  les  perspectives  y  apparaissent  aussi  pittoresques 
que  variées  ;  Torrents,  ponts,  tunnels,  sites  sauvages,  collines  verdoyantes,  sombres 
forêts  se  succèdent  sans  interruption  et  le  touriste  émerveillé  ne  se  souvient  pas 
d'avoir  jamais  vu  tant  de  choses  admirables,  un  peu  en  miniature  peut  être,  dans  un 
si  petit  espace.  Le  paysage  est  animé,  ici  par  une  usine  bruyante  dont  la  haute 
cheminée  s'élance  des  bords  de  la  rivière,  plus  loin  par  un  château  à  tourelles  qui 
domine  la  vallée  et  rappelle  l'époque  de  la  féodalité,  ailleurs,  sur  les  flancs  des 
collines,  au  milieu  des  veits  pâturages,  parsemés  de  taches  brunes,  bestiaux  qui  les 
savourent,  on  voit  accrochées  dans  les  endroits  escarpés  les  rustiques  demeures  de.s 
pasteurs  et  des  bûcherons. 

Sur  les  dix  lieues  qui  séparent  Liège  de  la  frontière  prussienne,  le  chemin  de  fer 
traverse  plus  de  vingt  fois  la  rivière  et  autant  de  fois  de  vrais  tunnels  puisque  l'un 
d'eux  à  627™  de  long.  Aussi  la  voie  a-t-elle  coûté  25  millions  pour  les  33- kilo- 
mètres jusqu'à  Dolhain  et  n'a-t-elle  été  entreprise  quand  même  que  pour  attirer 
le  comm&rce  allemand  à  Anvers  et  relier  l'Escaut  au  Rhin.  Ce  fut  à  l'insti- 
gation d'Alexandre  Gendebien  dont  la  statue  orne  la  place  du  Vieux-Palais-de- 
.Justice  de  Bruxelles. 

Mais  nous  voilà  en  route  :  nous  passons  la  Meuse  au  sortir  de  Liège  sur  le  pont 
remarquable  du  Val  Benoit  (1.58'").  —  A  Chênée  (4  kil.),  se  trouve  le  confluent  de 
la  Vesdre  et  de  l'Ourthe  ;  —  à  7  kil.  Ghaudfontaine,  site  charmant  que  nous  visi- 
terons à  notre  retour  ;  —  Pépinster  à  20  kil.  au  confluent  de  la  Hoigne  qui  vient  de 
Spa  et  bifurcation  de  la  ligne  du  Luxembourg  par  Spa  ;  —  à  25  kil.  Verviers  si  connu 
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par  l'industrie  des  laines  ;  nous  avons  une  demi-heure  à  y  passer,  nous  descendons 
l'escalier  vers  la  Vesdre  et  nous  jetons  un  coup  d'œil  dans  la  commune  de  Hodimont 
l'un  des  faubourgs  de  la  grande  fourmilière  sur  la  rive  droite,  n'ayant  pas  le  temps 
de  visiter  la  ville  qui  est  sur  la  rive  gauche.  On  connaissait  et  même  on  estimait 
déjà  au  xii"  siècle  les  draps  de  Verviers;  au  xiii'^^  siècle  le  prinee-évèque  de  Liège 
offrait  de  les  mettre  en  vente  dans  son  palais  et  en  1432  était  créé  le  marché  aux 
di-aps  qui  bientôt  attirait  les  commerçants  du  continent  tout  entier.  Au  xv!*"  siècle, 
l'exportation  dans  les  Indes  augmentait  encore  cette  industrie  d'une  renommée  univer- 
selle, enfin,  en  1794,  plus  de  30,000  ouvriers  filaient  chez  eux  la  laine  pour  les  tisse- 
rands. Alors,  en  1798,  un  ouvrier  anglais,  William,  le  père  du  grand  Cockerill,  arrive, 
installe  droussette,  carde,  moulin  au  gros  et  au  fin  et  les  manufactures  se  trans- 
forment. Successivement  apparaissent  :  la  navette  volante,  les  machines  à  filer,  les 
presses  hydrauliques,  les  tondeuses  mécaniques,  les  fouleries  à  marteaux,  les 
machines  à  échardoaner  et  en  1848,  Verviers  fabriquait  des  satins  clairs  après  avoir 
déjà  fait  paraître  des  tissus  nouveautés.  Le  développement  a  continué  depuis,  les 
30,000  ouvriers  ont  doublé,  mais  sont  incorporés  dans  ces  grandes  casernes  du 
travail  qui  grondent  et  fument  à  nos  pieds.  Ils  n'ont  cependant  rien  perdu  de 
leur  intelligence  native  ;  la  lecture  et  la  musique  ici  comme  à  Liège  sont  les 
plaisirs  communs  même  de  l'ouvrier  dont  l'esprit  délié  et  vif  à  la  riposte  aime  la 
plaisanterie  et  la  franche  gaîté,  à  preuve  le  Caveau  verviétois  société  d'auteurs- 
chanteurs  et  musiciens.  —  On  fait  aujourd'hui  par  an  à  Verviers  400,00J  pièces  de 
tissus  divers  et  on  fournit  à  l'éti'anger  plus  de  6  millions  de  kilogs  de  fils  de  laine. 
C'est  ce  travail  considérable  qui  demande  des  milliers  de  mètres  cubes  d'eau 
pour  le  lavage,  la  teinture  et  le  rinçage  de  la  laine.  Où  les  trouver?  La  Ve,sdre  dont 
la  .source  est  en  Prusse  n'a  que  14  lieues  de  cours  et  sa  profondeur  n'est  que  de 
0'",20  cm,  en  été  et  de0'",70  en  hiver,  à  part  les  crues  qui  la  rendent  bourbeuse. 
C'était  une  question  qui  inquiétait  l'industrie  dans  son  développement  et  toutes  les 
intelligences  verviétoises  cherchaient  une  solution.  Le  grand  travail  effectué  sur  le 
Furens  pour  alimenter  Saint-Étienne,  aiguillonna  l'initiative  et  en  1859,  M.  Bidaut, 
ingénieur  des  mines  au  ministère  de  l'intérieur  déposa  un  projet  de  barrage  de  la 
Gileppe  qui  fut  adopté  en  1864  pour  être  exécuté  de  1868  à  1878.  Voilà  les  causes  et 
l'origine  de  l'œuvre  grandiose  que  nous  allons  visiter. 

Au  BARRAGE  DE  LA  JiLEPPE.  —  Le  traiii  quc  nous  venons  de  reprendre,  nous  fait 
parcourir  en  quelques  minutes  à  travers  ponts  et  tunnels,  les  8  kil.  qui  nous 
séparent  de  Dolhain,  ville  relativement  aussi  industrielle  que  Verviers  et  après  le 
remarquable  pont  des  Grands  Prés  de  270"'  de  long  et  20'"  de  haut,  nous  descendons 
à  la  gare  ou  des  voitures  nous  attendent.  Il  est  neuf  heures,  nous  nous  mettons  en 
route  pour  le  barrage  après  un  vin  blanc  qui  nous  réconforte  avant  de  nous  enfoncer 
pour  bien  des  heures  dans  les  montagnes.  Au  départ,  nous  admirons  la  ville  haute, 
Limbourg.  l'ancienne  capitale  du  duché,  et  le  berceau  de  l'illustre  maison  d'où 
sortirent  plusieurs  empereurs  d'Allemagne.  11  y  eut  là  jadis  une  cathédrale  et  cinq 
églises  et  une  grande  ville  dont  il  reste  peu  de  chose  ;  nous  y  voyous  un  château  à 
donjon  crénelé  et  sur  le  rocher  à  pic,  l'église  qui  sur  le  bord  semble  prête  à 
s'écrouler  dans  la  vallée.  A  peine  s'est-on  extasié  sur  cette  situation  aérienne  que  la 
route  pénètre  dans  la  forêt  de  Hertogenwald  ;  peu  d'instants  après,  nous  apercevons 
à  500'"  devant  nous,  le  colosse  de  la  Gileppe,  le  lion  assis  sur  la  crête  d'un  mur 
gigantesque  dominant  le  lac,  sauveur  de  l'industrie  verviétoise.  Nous  commençons 
pai'  visiter  le  matériel  de  la  distribution,  grâce  à  l'obligeance  du  garde  barragiste 
qui  nous  explique  l'usage  des  vannes  et  la  marche  de  l'eau  dans  les  conduites.  Le 
ban-age  a  235"  de  longueur  en  haut  et  82"'  dans  le  fond  de  la  vallée,  son  épaisseur 
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est  de  1.")'"  en  haut  sur  la  chaussée  et  de  6ô"'.80  en  bas  sur  le  sol,  sa  hauteur  est  de 
45"'  :  le  bassin  contient  12,2."j8,916  mètres  cubes  et  a  une  superficie  de  800,000  mètres 
carrés,  il  n'a  pas  été  creusé,  il  n'est  que  la  vallée  naturelle  de  la  Gileppe  avec 
quelques  ramifications  qui  lui  donnent  sa  forme  si  irrégulière.  Le  lion  colossal  assis 
d'une  façon  majestueuse  sur  le  barrage  est  de  Félix  Bouré,  si  connu  pour  ses  lions 
de  Bruxelles.  d'Anvers,  etc.;  il  a  13'".50  de  haut,  16'"  de  long  et  5'"  de  large  :  il  est 
en  grés  de  la  Sure  (Luxembourg)  ;  le  piédestal  en  granit  a  8'"  de  haut.  Pour  ne  pas 
affaiblir  cette  digue  de  maçonnerie  en  pierre,  cependant  si  puissante,  on  prend  l'eau 
au  lac  par  deux  galeries  souterraines  courbes  qui  sont  creusées  dans  los  deux  flancs 
de  la  vallée  contournant  les  deux  extrémités  du  barrage  qui  sont  encastrées  dans  la 
montagne.  Elles  contiennent  des  conduites  en  fonte  avec  des  vannes,  puis  elles  vont 
se  réunir  au  pied  du  barrage  et  l'eau  se  rend  alors  dans  un  puits  d'oii  elle  monte 
dans  la  cuve  de  distribution  par  sa  force  ascensionnelle  d'équilibre  ;  mais  sa 
quantité  est  réglée  par  des  appareils  manœuvres  par  la  force  de  l'eau  elle-même  au 
moyen  d'une  turbine.  Plusieurs  d'entre  nous  descendent  dans  la  galerie  qui  cojitient 
les  conduites  et  les  appareils,  mais  l'obscurité  et  la  petite  largeur  du  puits  consti- 
tuent un  danger  que  tous  ne  bravent  pas.  L'eau  en  arrivant  à  la  cuve  passe  siu-  une 
grille  filtrante  à  ciel  ouvert,  puis  tombe  dans  la  jauge  et  arrive  dans  l'aqueduc  de 
distribution  qui  a  2"'.50  de  haut  sur  2'"  de  large  et  9  kil.  de  long;  on  a  établi  des 
regards  avec  des  escaliers  à  tous  les  kilomètres.  L'eau  débouche  dans  le  réservoir  de 
Verviers  à  100'"  au-dessus  de  la  ville  ;  elle  arrive  sans  pression  initiale  et  par  la  seule 
force  de  la  pente  car  il  y  a  toujours  un  vide  d'au  moins  O^.ôO  dans  l'aqueduc.  Une 
galex'ie  spéciale  alimente  le  lit  de  la  Gileppe  quand  ne  fonctionnent  point  les  deux 
déversoirs  de  2'"  de  large  qui  laissent  échapper  dans  la  vallée  le  trop-plein  du  lac  en 
cascades  torrentielles  de  50'"  de  hauteur.  Par  un  orage,  on  voit  parfois  le  niveau  du 
lac  s'élever  de  0'".50  en  une  heure.  On  a  choisila  Gileppe  pour  la  barrer,  parce  qu'il 
pleut  beaucoup  dans  son  bassin  contenant  plus  de  4,000  hectares,  le  seul  entièrement 
sur  le  sol  belge  en  amont  de  Verviers.  La  première  pierre  du  barrage,  construit 
par  MINI.  Braive  et  Caillet  a  été  posée  le  9  octobre  1869,  les  galeries  étaient  déjà 
construites;  l'inauguration  a  été  faite  le  28  juillet  1878  par  la  famille  royale. 
M.  E.  Bidaut  le  promoteur  de  l'œuvre  était  mort  en  mai  1868,  mais  son  fils  assistait 
à  la  fête. 

Cette  courte  description  ne  saurait  rendre  l'impression  que  cause  la  visite  de  ces 
travaux  gigantesques,  surtout  quand  on  peut  contempler  leur  ensemble,  placé  sur  la 
chaussée  au  pied  du  lion  qui  se  repose  d'une  façon  allégorique  sur  le  triomphe  de 
l'œuvre  accomplie.  D'un  côté,  l'immense  lac  artificiel  étend  au  loin  sa  surface  qui 
miroite  au  soleil  ;  sur  ses  bords,  profondément  découpés  par  de  nombreuses  collines, 
sont  étages  des  bois  nuancés  de  belles  couleurs  d'or  sur  les  cîmes  éclairées  et  d'un 
vert  sombre  dans  les  criques  profondes,  paisibles  retraites,  sans  doute,  des  divinités 
qui  régnent  sur  ces  endroits  enchanteurs.  De  l'autre  côté,  au  contraire,  c'est  à 
l'homme  que  tout  obéit;  on  ne  voit  que  tuyaux,  galeries,  vannes,  escaliers  et  mani- 
velles s'ètalant  dans  le  fond  et  sur  le  flanc  gris  et  rocheux  de  la  vallée  schisteuse 
qui  s'effrite  en  écailles.  A  peine  un  maigre  filet  d'eau  s'en  va  de  pierre  en  pierre, 
nuirmurant  covtre  son  impuissance  dont  l'iiomme  est  coupable  ;  il  va  portant  sa 
plainte  que  l'écho  répète  inutilement.  L'homme  a  vaincu  la  nature,  il  l'a  dompté  une 
fois  de  plus,  mais  il  faut  que  les  liens  soient  solides,  car  elle  se  venge  cruellement 
quand  elle  parvient  à  les  rompre,  témoin  le  barrage  de  Perrégaux, 

11  est  cependant  question  d'un  travail  plus  important  encore  dans  l'Ardenne  belge, 
c'est  le  barrage  de  TOurthe  qui  a  un  débit  moyen  de  un  million  de  mètres  cubes  d'eau 
par  jour.  Cette  eau  irait  alimenter  Bruxelles  qui  ne  peut  se  contenter  du  drainage 
du  bois  de  la  Cambre  et  de  plus,  les  ports  d'Ostende  et  d'Anvers  si  mal  partagés' 
en  eau  potable. 
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Mais  nous  avons  encore  beaucoup  de  chemin  à  faire,  il  nous  faut  remonter  en 
voiture,  et  bientôt,  gravissant  la  colline,  nous  pouvons  contempler  de  son  sommet 
que  traverse  la  route,  le  panorama  de  tout  le  lac  que  nous  dominons  d'environ 
50""'  :  sa  surface,  à  peine  ridée,  scintille  et  resplendit  de  mille  feux  qui  donnent  les 
tons  les  plus  variés  à  la  verdure  naissante  des  bords  qui  l'encadrent.  Au  loin  et  dans 
les  échancrures  pittoresques  des  côtés,  la  lumière  s'atténue  dans  les  nuages  uiulti- 
colores  d'une  brume  lacustre  ;  notre  admiration  n'a  plus  de  bornes.  De  cette  œuvre 
gigantesque  c'est  l'apothéose  merveilleuse  oii  trône  le  lion  qui  la  couronne.  Elle  a 
disparu,  que,  roulant  sur  le  plateau  stérile,  nous  fermons  les  yeux  pour  la  revoir 
encore. 

A  Spa.  —  11  est  plus  d'une  heure,  quand  après  avoir  erré  longtemps  par  monts  et 
pai  vaux,  tantôt  doucement  bercés  sur  la  route  poudreuse  des  vallées  et  des  plateaux, 
tantôt  cahotés  sur  les  lacets  pierreux  de  la  montagne,  après  avoir  passé  par  les 
sites  les  plus  variés  et  avoir  gravi  à  pied  quelques  escarpements,  nous  apercevons 
la  montagne  qui  domine  Spa.  Nous  entrons  bientôt  en  ville,  rassasiés  de  poussière, 
mais  prêts  à  faire  grand  honneur  au  dîner  qui  nous  attend  à  Thôtel  Royal. 

D'après  la  légende,  CoUin  Wolf,  forgeron  à  Bréda,  acheta  de  Tévèque  de  Liège 
douze  arpents  de  bois  qu'il  défricha  ;  en  bâtissant  .sa  maison,  en  1.326,  il  découvrit 
une  source  dont  les  vertus  bienfaisantes  furent  bientôt  reconnues.  C'était  le  Pouhon. 
Depuis  ce  temps,  i-es  eaux  ferrugineuses  et  gazeuses  ont  acquis  une  renouuuée 
universelle  et  en  cinq  siècles,  la  liste  des  rois,  des  reines,  des  princes  et  des  célé- 
brités de  tout  genre  qui  ont  fait  une  cure  à  Spa  remplit  tout  un  registre.  Cepen- 
dant en  1740,  ai.cune  autre  promenade  que  le  jardin  des  Capucins  n'existait  encore 
à  Spa.  Los  jeux  de  hasard  ont  causé  depuis,  sa  véritable  splendeur  ;  ils  furent  sup- 
primés en  1872,  mais  on  se  souvient  encore  des  sommes  folles  qui  se  dépensaient 
alors,  dans  le  monde  interlope  qu'ils  attiraient  :  le  prince  de  Ligne  a  laissé  dans  ses 
mémoires,  une  curieuse  description  de  cette  société  étrange.  Aujourd'hui,  Spa, 
devenue  ville  honnête,  vit  comme  alors  des  étrangers,  mais  avec  moins  de  faste  ; 
elle  n'a  que  5,000  habitants  en  hiver,  mais  reçoit  15,000  touristes  en  été.  Nous 
visitons  un  magnifique  drinckhall  que  Ton  termine  sur  la  place  Pierre-le-Grand, 
espèce  de  Casino  qui  contient  la  source  du  Pouhon  dite  de  Pierre-le-Grand  donnant 
21.000  litres  en  24  heures,  malheureuseuient  les  eaux  de  la  plupart  des  sources 
découvertes  à  Spa  ne  peuvent  voyager. 

Nous  n'avons  que  quelques  instants  pour  acquérir  un  des  objets  si  élégants  faits 
en  bois  de  Spa,  vernis  et  décorés,  puis  monter  prestement  sur  la  colline  de  80"'  qui 
est  en  face  du  grand  établissement  de  bains  ;  des  chemins  agréables  et  faciles  ont 
été  creusés  dans  les  schistes  dont  les  lames  en  écailles  prennent  des  couleurs  si 
variées  en  se  transformant  en  argile.  Nous  suivons  la  crête  en  admirant  à  nos  pieds 
le  panorama  de  la  ville  propre  et  coquette,  les  deux  églises,  le  Vauxhall,  l'établisse- 
ment de  bains,  le  Casino  et  la  Promenade  de  7  heures  devant  lesquels  passent 
quelques-uns  d'entre-nous  qui  ont  préféré  ne  pas  monter  oii  nous  sommes.  Plus  loin, 
vers  le  sud,  dans  la  campagee  moins  accidentée  et  ombragée  de  bois,  un  promeneur 
d'une  urbanité  exquise  et  qui  nous  a  guidés  jusqu'ici,  nous  indique  la  situation  : 
au  sud  des  sources  du  Barisart  et  de  la  Géronstère,  à  l'est  des  Tonnelets  et  de  la 
Sauvenière  avec  l'hippodrome  des  courses  plates.  Nous  descendons  de  la  colline 
au  bout  du  Parc  à  deux  minutes  de  la  gare  et  nous  prenons  le  train  pour  Pépinster 
à  4  h.  .30.  Nous  suivons  la  belle  vallée  de  la  Hoigne,  nous  voyons  à  gauche  le  parc 
du  Marteau,  puis,  après  la  station  de  la  Reid,  en  haut  d'un  rocher  à  droite,  les  ruines 
du  château  de  Fra:ichimont  bâti  par  les  ancêtres  de  Charles  Martel  :  il  appartint  au 
fameux  Guillaume  delà  Marck,  le  Sanglier  des  Ardeanes,  célèbre  au  xv'  siècle  par 
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ses  cruautés  tandis  que  les  Franchimontois  le  sont  par  le  dévouement  de  600  braves, 
qui,  le  29  octobre  1468,  au  moment  où  Louis  XI  et  Charles  le  Téméraire  assiégeaient 
Liège  avec  40,000  habitants  tentèrent  de  surpnMidre  leur  camj),  mais  accablés  par  le 
nombre,  ils  vendirent  chèrement  leur  vie.  Plus  loin,  à  gauche,  est  Theu.x,  résidence 
des  anciens  rois  d'Austrasie  ;  puis  voilà  Pépinster  que  nous  avons  vu  ce  matin; 
nous  y  prenons  le  train  qui  vient  de  Verviers  et  nous  contemplons  de  nouveau  les 
merveilles  de  la  vallée  de  la  Vesdre  jusqu'à  A  Chaudfontaine,  lieu  de  plaisance  des 
Liégeois  ;  bien  choisi,  ma  foi,  oii  nous  descendons  bientôt.  En  face  de  la  gare  un 
élégant  pont  suspendu  en  fer  nous  conduit  à  l'hôtel  des  bains,  dans  une  île  formée 
par  la  Vesdre  ;  il  renferme  la  source  d'eau  chaude  qui  jaillit  du  sol  de  cette  île  ;  elle 
a  35"  et  n'a  ni  saveur  ni  odeur,  c'est  elle  qui  a  été  cause  du  nom  donné  à  ce  village 
devenu  une  station  thermale;  elle  était  déjà  connue  au  xiii"  siècle.  Nous  tournons  à 
gauche  et  à  100'"  plus  loin,  les  plus  infatiguables  s'élancent,  droit  à  travers  la  futaie, 
à  l'escalade  de  la  montagne  escarpée  que  nous  avons  devant  nous  ;  une  dame  intrépide 
veut  les  suivre  ,  mais  il  lui  manque  un  alpcn  stock  et  un  costume  moins  encombrant; 
nous  lui  venons  galamment  en  aide.  D'autres  enfourchent  des  ânes  plus  ou  moins 
élégants  et  dociles  qui  ne  furent  pas  le  moindre  agrément  de  la  promenade,  montés 
qu'ils  étaient  par  des  écuyers  d'humeur  joviale.  Parvenus  au  sommet,  à  une  cen- 
taine de  mètres  sur  une  crête  peu  boisée,  nous  jouissons  d'un  magnifique  coup 
d'œil  :  d'un  côté  le  panorama  si  pittoresque  de  Chaudfontaine  dont  les  toits  d'ardoises 
reluisent  aux  soleil  avec  des  tons  métalliques  bleutés  au  milieu  de  la  verdure  qui 
couvre  les  bords  de  la  Vesdre  :  de  l'autre,  une  seconde  vallée  plus  solitaire,  plus 
sauvage,  au  fond  de  laquelle  serpente  le  ruban  argentin  de  la  riv.ère,  à  côté  de  la  ligne 
noire  du  chemin  de  fer  qui  disparaît  plus  loin  dans  un  trou  noir  comme  celui  d'une 
taupinière.  Nous  neus  reposons  un  peu  dans  cet  endroit  si  charmant  que  nous  vou- 
drions pouvoir  photographier  mieux  que  dans  notre  souvenir.  Ensuite,  nous  conti- 
nuons notre  promenade,  tantôt  sous  bois,  tantôt  par  des  chemins  ombragés  oii  nous 
précède  la  cavalcade  bruyante  des  coursiers  aux  longues  oreilles.  Puis,  trop  tôt, 
hélas  ;  il  nous  faut  descendre  les  lacets  qui  doivent  nous  ramener  à  la  gare  ; 
quelques-uns  plus  hardis,  au  lieu  de  suivre  le  chemin  des  écoliers,  s'aventurent  sur 
la  pente  raide  au  risque  de  vertige  et  de  dégringolade.  Heureusement,  cavaliers  et 
piétons,  nous  arrivons  tous  en  bas  sains  et  sauls  à  temps  pour  nous  rafraîchir  à 
l'hôtel  des  Bains  et  le  visiter.  A  6  h.  56,  nous  repartons  et  à  7  h.  15  nous  sommes  à 
Liège  heureux  de  trouver  bonne  table  et  bon  gîte,  auxiliaires  si  précieux  du  touriste. 
Nous  quitterons  à  regret  demain  ce  splendide  pays,  non  sans  rapporter  un  souvenir 
de  ce  que  nous  avons  vu  :  une  collection  de  douze  photographies  des  sites  les  plus 
remarquables,  que  nous  nous  proposons  d'otl'rir  à  la  Société  de  géographie. 

A  Bruxelles.  —  Dimanche  à  7  lieures,  nous  prenons  le  tramway  qui  nous  ti-ans- 
porte  à  la  station  du  Haut-Pré  ;  à  7  h.  40,  nous  montons  dans  le  train  où  sont  déjà 
quelques  collègues  partis  de  Liège  par  les  Guillemins  à  7  h.  'A2,  nous  reprenons  la 
route  monotone  de  Bruxelles  par  Louvain  et  nous  arrivons  à  10  h.  45.  Comme  le 
temps  dont  nous  disposons  est  insuffisant  pour  visiter  toute  la  ville,  ceux  qui  la 
connaissent  vont  revoir  ce  qui  leur  plait,  guidant  ceux  pour  qui  tout  est  nouveau. 
A  midi,  nous  nous  trouvons  tous  réunis  dans  la  grande  salle  du  restaurant  de  la 
Bourse,  pour  le  festin  qui,  malheureusement,  doit  déjà  clore  la  série  des  journées 
aussi  joyeuses  qu'intéressantes  que  nous  devons  à  M.  Van  Butseele  dont  l'activité 
dévouée  a  su  accomplir  mieux  que  le  programme  déjà  si  chargé.  La  sérénité  du 
temps  absolument  indispensable  pour  une  excursion  de  ce  genre  a  permis  au  talent 
de  l'organisateur  de  recueillir  tout  le  succès  qui  méritait  .sa  méticuleuse  prévoyance 
pour  nous  épargner  la  moindre  déception  dans  une  excursion  si  compliquée.    Nous 
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lui  témoignons  toute  notre  gratitude  et  le  félicitons  de  la  réussite,  puis  avec  une 
nuance  d'égoïsnie,  nous  le  prions  de  vouloir  bien,  l'an  prochain,  nous  con>;acrer 
encore  quelques  journées  dans  cette  contrée  oii  il  reste  beaucoup  à  voir.  Après  les 
toasts  d'usage,  nous  nous  groupons  de  nouveau  pour  visiter  la  ville  et  ses  environs, 
après  avoir  jeté  un  coup  d'ceil  sur  l'Exposition  oii  une  salle  de  sculpture  est  seule 
installée,  nous  retournons  au  Parc  en  tramway  électrique  puis  nous  nous  dispersons, 
rendez-vous  étant  pris  à  la  gare  du  Midi  pour  8  h.  13.  Nous  fûmes  tous  exacts  et 
après  deux  heures  d'agréables  causeries,  l'expi'ess  nous  déposait  à  10  h.  25  sur  le 
quai  de  la  gare  de  Lille,  heureux  des  relations  amicales  que  nous  avions  nouées 
pendant  ces  quatre  jours  de  vie  commune  dont  la  présence  de  quelques  dames  avait 
augmenté  le  charme. 

Aussi,  -pensions-nous  tous,  en  nous  disant  au  revoir,  qu'aucune  pierre  ne  serait 
tro|)  blanche  pour  marquer  (réminiscence  d'Horace)  le  souvenir  de  ces  journées 
consacrées  si  agréablement  à  l'étude  de  la  Géographie. 

K.  Gamineau. 


Qnairiéme  Eivcur.siojt  {20  et  21  mai  ISSS.  —    Penlecôte). 


ll'Aiivci's    à    FIcNJiiiujsiBe ,    par    l'ICiiicaul.    —    lliflclclboui'fi;- 

Directeur  :  M.  Fernaux. 


La  Belgique  ,  save/.-viius  !  ne  manque  pas  d'attraits  ,  et  si  l'on  y  ajoute  quelque 
peu  de  Hollande  ,  le  ragoût  est  vraiment  tentant.  Telles  ont  été  les  réflexions  qu'ont 
faites  48  membres  de  la  Société  de  Géographie  .  et  qui  les  ont  conduits  à  la  gare  de 
Lille  le  19  mai ,  à  5  heures  du  soir,  —  Le  programme  de  l'excursion  était  : 
«  DWnvers  à  Flessingue,  par  V Escaut  »,  et  comportait  un  voyage  par  terre  et 
un  voyage  par  eau  ,  c'est-à-dire  tous  les  plaisirs  réunis.  —  Grâce  à  la  prévoyance  et 
au  zèle  de  notre  aimable  conducteur,  ]\L  Fernaux  ,  ce  programme  a  été  complète- 
ment et  agréablement  rempli  ,  ainsi  qu'on  pourra  le  voir  par  le  récit  iu-promptu  do 
nos  impressions  de  géographe-touriste. 

I.  —Partis  de  Lille  par  l'express  de  5  h.  07,  les  membres  de  la  Société  de  (Géogra- 
phie traversaient  quelque  temps  après  les  garos  de  Roubaix  et  de  Tourcoing  où 
ils  prenaient  de  nouvelles  recrues  ,  et  pénétraient  en  Belgique  par  Mouscron  ;  ils 
dépassaient  bientôt  Gourtrai,  suivaient  la  Lys  dont  les. bords  sont  encombrés  par 
d'innombrables  meules  de  lin  qui  va  y  subir  le  rouissage,  et  atteignaient  la  grande 
et  populeuse  cité  de  Gand. 

A  peine  le  temps  de  changer  de  train  .  et  la  vapeur  nous  emporle  à  travers  les 
plaines  de  la  Flandre  orientale  ;  nous  traversons  l'Escaut ,  que  nous  allons  côtoyer 
jusqu'à  Anvers  ;  nous  brûlons  Termonde  ,  Boom.  Bientôt  nous  franchissons  la  ligne 
de  fortifications  qui  marque  les  limites  de  l'immense  camp  retranché  d'Anvers  ,  et 
nous  arrivons  en  gare.  11  était  9  h  22.  Nous  gagnons  aussitôt  le  Grand-Hôtel  du 
Courrier,  ou  nous  attendaient  bon  gîte  et  suffisante  chère,  et  vers  minuit  chacun  de 
nous  se  reposait  en  attendant  les  fatigues  du  lendemain. 
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Dès  5  heures  du  matin  ,  le  branle-bas  était  sonné,  et  à  6  heures  la  majeure  partie 
lies  excursionnistes  se  trouvait  à  la  Cathédrale,  (l'était  la  Pentecôte  ,  et  il  convenait 
de  bien  commencer  cette  journée  qui  devait  être  si  bien  remplie  ;  sans  compter 
que  la  Cathédrale  d'Anvers  est  le  plus  bel  édifice  religieux  de  la  Belgique,  qu'à  elle 
seule  elle  vaut  largement  le  voyage,  non-seulement  par  la  beauté  de  son  architecture, 
mais  encore  et  surtout  par  les  richesses  artistiques  de  premier  ordre  qu'elle  ren- 
ferme ,  et  qui  sont  connues  du  monde  entier.  —  Qui  ne  connaît  en- effet  la  Descente 
de  Croix  de  Rubens  ,  la  Mise  en  Croix  et  Y  Assomption  du  même  ,  et  tant  d'autres 
tableaux  des  maîtres  flamands  qui  ornent  les  murs  de  la  célèbre  basilique.  Ces 
richesses  sont  trop  universellement  réputées  et  décrites  pour  que  nous  y  joignons 
nos  impressions  superficielles  de  géographe  explorateur. 

A  8  heures  ,  tout  le  monde  était  réuni  sur  le  pont  du  steamer  le  Telegraaf,  sur 
lequel  nous  devons  remonter  tout  l'estuaire  de  l'Escaut  jusqu'à  son  emboucliure 
dans  là  mer  du  Nord,  à  Flessingue  (les  Hollandais  écrivent  Vlissingen). —  C'est  une 
ti'aversée,  moitié  fluviale,  moitié  maritime,  de  plus  de  80  kilomètres,  et  d'une  durée 
de  4  heures  1/2. 

II.  —  Nous  sommes  au  centre  du  majiiifique  quai,  qui  borde  la  rive  droite  ou 
septentrionale  de  l'Escaut  sur  une  étendue  de  plus  de  4  kilomètres  ,  en  face  de  la 
Tête  (le  Flandre  sur  la  rive  gauche  ,  dont  le  Kursaal  se  profile  admirablement  au 
milieu  d'un  bouquet  d'arbres  qui  nous  cache  la  vue  du  fort.  —  Le  temps  est  splen- 
dide  .  un  peu  froid  pourtant  ;  la  marée  est  montante  ,  et  quand  nous  arriverons  à 
Flessingue  la  mer  sera  étale.  Tout  nous  annonce  une  excursion  superbe  ,  et  la  joie 
déborde  sur  tous  les  visages. 

Bientôt  la  cloche  annonce  le  signal  du  départ  :  notre  bateau  quitte  la  rive  et  va 
prendre  le  milieu  du  fleuve  ,  complètement  libre  de  tout  mouvement  commercial , 
car,  ne  l'oublions  pas,  c'est  aujourd'hui  grande  fête  chômée,  et  nous  ne  rencontnîi'ons 
que  peu  ou  point  de  navires  sur  notre  route. 

La  rive  gauche  est  basse ,  marécageuse  ,  ne  présentant  que  quelques  bouquets 
d'arbres,  épars  par-ci  par-là  ,  et  quelques  habitations  clairsemées  ;  du  reste  ,  nous 
nous  en  écartons  pendant  toute  notre  route  ,  et  au  bout  d'une  heure  de  traversée , 
quand  l'Escaut  s'élargit  considérablement ,  c'est  à  peine  si  nous  l'apercevons  au 
milieu  de  la  brume. 

La  rive  droite  est  la  seule  animée  :  c'est  de  ce  côté  que  le  fleuve  est  plus  profond, 
et  c'est  elle  que  nous  allons  suivre  tout  le  temps. 

A  peine  le  bateau  est-il  au  milieu  du  fleuve,  que  nous  contemplons  toute  l'étendue 
des  quais,  bordés  de  navires  à  vapeur  de  fort  tonuage  ,  et  sur  lesquels  s'éteadent 
les  inmienses  docks,  ou  hangars  que  la  ville  d'Anvers  vient  tout  récemment  de  faire 
construire,  et  qui  établissent  son  incontestable  supériorité  surprerque  tous  les  ports 
commerciaux  du  continent. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  nous  atteignons  et  passons  devant  l'entrée  des 
bassins^  tout  remplis  de  navires,  dont  les  uiâtsdépassent  les  maisons  qui  les  entou- 
rent, et  forment  une  véritable  forêt  marine  ,  qui  s'étend  dans  l'intérieur  des  terres. 
Chacun  de  nous  évoque  en  passant  le  souvenir  de  Napoléon,  le  créateur  des  bassins 
d'Anvers .  le  véritable  initiateur  de  la  fortune  commerciale  de  l'importante  cité. 

Mais  la  ville  et  le  port  sont  déjà  loin  ;  le  fleuve  s'élargit  et  change  de  direction, 
se  portant  du  Nord  à  l'Ouest.—  Au  sommet  de  ce  premier  coude,  nous  voyons  ,  sur 
la  rive  droite,  la  grande  Citadelle  du  Nord  ,  avec  ses  treis  tourelles  blindées  ,  et  le 
fort  .Sainte-Isabelle  sur  la  rive  gauche,  qui  font  partie  de  l'enceinte  fortifiée  de  la 
ville;  plus  loin  les  forts  Sainte-Marie  et  Saint-Philippe,  don(  la  i-onstruction 
remonte  à  1584  ,  lors  du  mémorable  siège  d'Anvers  par  le  duc  de  Parme  ;  plus  lain 
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encore  le  fort  Lillô.  Ces  divers  forts  commandent  le  cours  de  l'Escaut  en  aval 
d'Anvers  ,  jusqu'à  la  ligne  de  séparation  des  eaux  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande. 

C'est  pendant  la  première  partie  de  la  traversée ,  que  l'on  voit  le  vaste  hémicycle 
d'Anvers  se  dérouk  r  en  un  magnifique  panorama  .  avec  les  mâts  de  ses  navires . 
ses  églises ,  ses  maisons  ,  et  dominant  au-dessus  de  tout,  le  splendide  clocher  de  la 
cathédrale  ,  qui  s'élance  à  une  hauteur  de  123  mètres,  et  que  nous  apercevons  encore 
à  une  distance  de  plus  de  15  kilomètres. 

C'est  un  spectacle  enchanteur,  dont  les  yeux  se  détachent  avec  peine,  d'autant 
plus  que  ,  quand  il  a  disparu .  le  paysage  devient  d'une  monotonie  absolument 
désespérante.  —  Descendre  l'Escaut,  d'Anvers  à  Flessingue  ,  est  certes  agréable  et 
instructif,  mais  cela  manque  absolument  de  pittoresque,  et  nous  comprenons 
aisément  pourquoi  plusieurs  d'entre  nous  foirnent  déjà  le  projet  de  suivre  une  autre 
route  pour  le  retour. 

III.  —  Après  un  cours  sinueux  obliquement  dirigé  vers  le  N.-O.,  l'Escaut  se 
coude  assez  brusquement  et  se  porte  directement  vers  l'Ouest  :  c'est  le  Hont  ou 
Escaut  Occidental ,  que  nous  allons  suivre  pendant  le  reste  de  notre  voyage.  —  Du 
sommet  du  coude,  et  continuant  la  direction  primitive  du  fleuve,  part  un  large  bras 
qui  se  porte  vers  le  Nord ,  en  passant  sous  les  murs  de  la  ville  de  Berg-op-Zoom  , 
sépare  le  continent  des  îles  de  la  Zélande ,  et  plus  tard  s'incline  à  son  tour  vers 
l'Ouest,  pour  se  jeter  dans  la  mer  du  Nord,  en  formant  V Escaut  Oriental. 

Mais  tandis  que  ce  dernier  est  peu  profond  ,  que  les  bancs  de  sable  émergent 
presque  à  la  surface  des  eaux  et  le  rendent  impraticable  à  la  grande  navigation  , 
le  premier  s'élargit  et  se  creuse,  et  forme  une  véritable  route  maritime  ,  qui  conduit 
directement  d'Anvers  à  la  haute  mei-;  aussi  est-il  le  seul  suivi. 

Les  savants  de  notre  bande  ne  manquent  pas  de  nous  rappeler  à  ce  propos,  qu'au- 
trefois l'Escaut  Oriental  était  large  et  profond  ,  que  Berg-op-Zoom  était  un  port  de 
mer,  tandis  qu'Anvers  étsit  un  simple  bourg  perdu  au  milieu  des  terres;  mais  qu'au 
quinzième  siècle,  une  révolution  sous-marine  s'opéra,  transformant  l'Escaut  Oriental 
en  un  canal  peu  profond ,  tandis  que  l'E-scaut  Occidental ,  alors  simple  détroit , 
s'élargissait,  se  creusait,  et  devenait  facilement  navigable.  C'est  à  dater  de  ce 
moment  que  la  fortune  maritime  d'Anvers  se  fonda  ,  et  qu'à  travers  de  nombreuses 
péripéties  elle  a  été  sans  cesse  en  croissant  jusqu'à  nos  jours. 

A  l'angle  de  séparation  des  deux  Escauts.  se  trouve  une  pointe  de  terre,  qui  est  le 
commencement  de  l'île  de  Zuid-Beveland  ,  et  sur  laquelle  nous  apercevons  distinc- 
tement le  premier  fort  hollandais  ,  le  Fort  Bat/i. —  Notre  bateau  ralentit  .sa  marche, 
et  nous  voyons  se  détacher  des  bords  de  l'île  un  canot  qui  rame  vers  nous,  et  bientôt 
nous  aborde.  C'est  la  douane  hollandaise  qui  vient  opérer  .sa  visite  à  notre  bord  , 
visite  bien  clémente  ,  avouons-le  .  puisque  personne  d'entre  nous  n'a  en  à  faire  avec 
le  placide  et  expéditif  douanier. 

Nous  longeons  le  rivage  méridional  de  l'île ,  et  au  bout  d'une  demi-heure  de 
marche  ,  nous  apercevons  l'amorce  d'un  large  et  profond  canal ,  sur  lequel  se  trou- 
vent de  très  gros  navires  :  c'est  le  canal  de  Rotterdam  ,  qui  coupe  perpendiculai- 
rement l'île  de  Zuid-Beveland  du  vS.  au  N  ,  fait  communiquer  les  deux  bouches  de 
l'Escaut  par  une  voie  navigable  ,  et  facilite  les  communications  fluviales  d'Anvers 
avec  le  port  hollandais  de  Rotterdam  ,  situé  plus  au  nord  à  l'une  des  embouchures 
de  la  Meuse. 

Le  Hont  s'élargit  de  plus  en  plus  ,  et  c'est  à  peine  si  nous  apercevons  la  rive 
méridionale  et  la  ville  de  Terneuzen,  dans  la  Flandre  hollandaise.  Sur  la  rive  septen- 
trionale .  qui  émerge  à  peine  d'un  mètre  au-dessus  du  niveau  des  eaux  ,  et  qui , 
par  endroits  ,   est  formée  de  digues  artificielles  ,   nous  distinguons  de  loin  en  loin 
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quelques  bouquets  d'arbres  d'où  émergent  les  flèches  de  clochers ,  et  qui  ne 
rompent  que  d'une  façon  très  relative  la  monotonie  de  la  plaine  de  verdure ,  qui 
forme  tout  le  paysage  de  l'île. 

Plus  loin,  un  nouveau  chenal  s'ouvre  au  Nord  ,  et  marque  la  séparation  de  l'île  de 
Zaid-Beveland  de  celle  de  ^^'alcheren  ,  que  nous  ne  tardons  pas  à  distinguer  dans 
presque  toute  son  étendue.  Au  milieu  de  l'île  se  dresse  le  clocher  élégant  de  l'église 
de  Middelbourg  ,  et  plus  loin  .  au  Sud  ,  les  fortifications  et  le  clocher  de  Flessingue. 
C'est  à  ce  moment  que  nous  sentons  pour  la  première  fois  la  secousse  des  vagues 
de  la  mer,  et  que  plusieurs  d'entre  nous  commencent  à  s'alarmer  pour  leur  estomac. 
Heureusement  que  le  roulis  est  peu  intense  ei  que  le  but  n'est  pas  long  à  atteindr*;. 
A  midi  et  demi,  nous  contournions  l'estacade  du  port  de  Flessingue  ,  et  nous  abor- 
dions au  pied  du  sémaphore. 

IV.  —  Est-ce  le  temps  splendide  qu'il  fait  en  ce  moment  (  est-ce  un  passe-temps 
commandé  par  l'habitude  de  venir  attendre  l'arrivée  du  bateau  d'Anvers  ,  ou  bien  le 
bruit  de  l'arrivée  des  membres  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille  s'est-il  répandu 
dans  l'enceinte  de  Flessingue  ,  et  y  a-t-il  provoqué  chez  nos  placides  voisins  une 
curiosité  qui  ne  peut  que  chatouiller  agréablement  notre  amour-propre?  toujours 
est-il  que  toute  la  population  flessingoise  est  là  ,  et  assiste  à  notre  débarquement. 
Elle  est  parée  de  ses  beaux  atours  de  fête  ,  la  plupart  en  costume  ordinaire,  mode 
de  Paris  ,  mais  un  grand  nombre  toutefois  en  costume  national  zélandais  ,  horrible 
pour  les  hommes,  assez  original  et  même  coquet  pour  les  feuimes  et  les  jeunes 
filles. 

Les  premiers  portent  une  large  culotte  ,  trop  courte  ,  retenu  à  la  taille  par  de 
larges  boucles  d'argent,  une  veste  courte  avec  deux  petits  pans  simulant  la  redin- 
gote ,  et  un  chapeau  <,<  tuyau  de  poêle  »  avec  petits  bords  renversés  en  bas,  qui , 
s'appliquant  sur  leurs  cheveux  longs  et  formant  perru(|ue ,  leur  donne  un  air 
singulier. 

Les  femmes  ,  au  contraire,  portent  une  jupe  très  large  et  môme  gonflée  parla 
crinoline  ,  tantôt  en  étoffe  de  laine  rayée  de  couleur  verte  ou  polychrome  ,  tantôt  en 
satin  de  chine  ;  les  manches  s'arrêtent  au-dessus  du  coude ,  tellement  serrées 
qu'elles  semblent  étrangler  les  bras  ;  les  coudes,  les  avant-bras  et  les  mains  sont  nus, 
violacés  par  suite  de  la  gêne  de  la  circulation  ou  hâlés  par  le  grand  air.  Les  Zélan- 
daises  paraissent  assez  gênées  de  ces  appendices  qu'elles  tiennent  toujours  croisés 
sur  leur  ventre  ,  à  la  façon  classique  dç  celles  qui,  chez  nous  ,  sont  dites  mériter 
l'intérêt  universel.  —  Mais  cest  surtout  la  coifl'ure  qui  présente  une  originalité 
marquée.  Une  coiffe  blanche  avec  ailes  flottantes  leur  encadre  toute  la  p  ysio- 
nomie  ,  cachant  les  oreilles  et  les  cheveux  ,  sauf  sur  le  front ,  oii  une  portion  de  la 
chevelure  ,  le  plus  souvent  rousse  ,  émerge,  roulée  régulièrement  au  fer,  et  formant 
une  sorte  de  boudin  transversal.  De  chaque  côté  de  la  coiffe  .  à  la  hauteur  des  sour- 
cils, sont  piquées  des  épingles  en  or,  de  forme  très  variée  ,  tantôt  en  tire-bouchons, 
tantôt  on  plaques  carrées  ,  et  auxquelles  sont  appendues  des  boucles  d'oreilles  ,  ou 
plutôt  des  ornements  en  breloque,  qui  retoinbehi  sur  les  côtés  de  la  face  et  leur 
donnent  un  petit  air  de  Madone. 

La  physionomie  est  régulière  ,  quelquefois  jolie  ,  le  plus  souvent  inexpress^ye  , 
mais  s'animant  par  instants  d'un  rire  franc  ,  qui  fait  plaisir  à  voir  et  qui  découvre 
une  double  rangée  de  dents  d'une  blancheur  irréprochable  ,  Toute  la  journée,  tant  à 
Flessingue  qu'à  Middelbourg  et  aux  gares  des  diverses  localités  que  nous  traverse- 
rons, nous  verrons  une  foule  de  ces  costumes  nationaux,  dont  l'originalité,  la  variété 
et  les  tons  éclatants  nous  font  sans  cesse  regretter  la  dis])arition  progressive  ,  dans 
toutes  les  contrées  d'Europe  et  même  du  monde  entier. 
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Mais,  pendant  que  nous  contemplons  ces  braves  Zélandais  et  Zélandaises  qui  se 
laissent  du  reste  examiner  sans  manifester  aucune  gêne,  un  homme  galonné  se 
détache  de  la  foule,  et  nous  annonce  que  nos  voitures  nous  attendent  de  l'autre  côté 
du  port.  C'est  le  portier  du  Casino-hôtel  de  Flessingue  oii  nous  attend  notre  dîner. 
Nous  le  suivons  en  foule;  nous  traversons  les  écluses  qui  séparent  le  port  des  bassins 
de  commerce,  et  bientôt  nous  nous  hissons  sur  trois  immenses  breaks,  qui  partent 
au  grand  galop. 

Cette  promenade  en  voiture  est  des  plus  intéressantes,  car  elle  nous  permet  de 
contourner  les  bassins  de  Flessing'ie  et  déjuger  de  leur  importance.  Flessingue  est 
bâti  sur  la  pointe  du  cap  qui  termine  l'île  de  Walcheren.  Le  monticule  de  sable  ou 
de  rochers,  je  ne  sais  au  juste,  sur  lequel  se  dresse  la  ville,  est  entouré  par  une 
ceinture  de  bassins  communiquant  les  uns  avec  les  autres  et  d'une  étendue  superfi- 
cielle considérable.  Chacun  de  ces  bassins  est  pourvue  de  docks  spacieux,  de  grues 
puissantes,  de  lignes  ferrées,  en  un  mot  de  tout  le  matériel  que  nous  avons  remarqué 
à  Anvers,  et  qui  permet  à  Flessingue  de  devenir  un  port  commercial  de  premier 
ordre,  de  rivaliser  avec  le  grand  port  belge,  de  le  détrôner  mèuie  puisqu'il 
est  à  l'entrée  de  l'estuaire  de  l'Escaut,  tandis  qu'Anvers  en  est  à  quatre  heures  de 
marche.  Mais,  malgré  tous  ces  avantages,  malgré  l'achèvement  de  cet  outillage  qui 
remonie  déjà  à  plusieurs  années,  nous  constatons  qu'Anvers  n'a  rien  à  craindre  de 
longtemps  encore,  car  les  bassins  de  Fle-singue  sont  absolument  vides  de  navires, 
les  docks  complètement  déserts  et  paraissant  même  abandonnés.  Décidément  la 
métropole  belge  n'a  pas  à  redouter  la  rivale  que  les  Hollandais  ont  voulu  lui  susciter, 
et  ceux-ci  en  sont  jusqu'à  nouvel  ordre  pour  leurs  frais. 

—  La  route  qui  contourne  les  bassins  est  établie  sur  une  haute  digue  pavée, 
bordée  de  noisetiers  sur  toute  son  étendue,  et  d'où  nous  dominons  tout  le  pays  qui 
est  très  sensiblement  en  contre-bas,  —plus  bas  même  que  le  niveau  du  canal  de 
Flessingue  à  Middelbourg,  que  nous  traversons   sur  un   magnifique  pont-tournant. 

Bientôt  l'horizon  est  borné  à  l'ouest  par  une  chaîne  de  dunes  blanches,  sur  l'une 
tlesquelles  se  dresse  un  large  et  superbe  bâtiment  carré,  bâti  en  briques  et  pierres  : 
c'est  le  Casino,  où  nous  ne  tardons  pas  à  arriver. 

Le  Casino  de  Flessingue,  dont  l'inauguration  ne  date  que  de  l'an  passé,  est  très 
beau  et  très  confortable.  La  terrasse,  qui  domine  la  mer,  est  large,  spacieuse;  la 
ti-ouée  faite  aux  dunes  pour  y  établir  l'établissement  des  bains  est  franchement  bien 
comprise  :  le  coup  d'œil  sur  la  mer  est  admirable  par  ce  beau  soleil,  et  l'idée  de 
venir  faire  une  saison  de  bains  de  mer  à  Flessingue  naît  dans  l'esprit  de  plusieurs 
d'entre-nous.  Nous  apprenons  malheureusement  que  tous  les  jours  ne  ressemblent 
pas  à  celui  d'aujourd'hui,  que  les  brouillards  y  sont  fréquents  même  pendant  l'été, 
que  le  vent  surtout  y  est  presque  continu,  soulevant  des  rafales  de  sable  qui  vous 
aveuglent;  aussi  remettons-nous  à  plus  tard  la  réalisation  de  ce  projet  que  la  beauté 
du  panorama  commençait  à  faire  germer. 

Le  dîner  est  servi  :  on  se  précipite,  il  y  a  de  quoi,  nos  estomacs  sont  creusés 
comme  les  bassins  de  Flessingue  et  vides  comme  eux  !  Les  inenus-sont  appétissants  ; 
en  dirai-je  autant  des  mets!  Je  n'ose,  car  j'ai  vu  beaucoup  dévisages  se  contracter 
à  la  dégustation  du  «  potage  à  la  tortue  »  où  le  poivre  avait  été  prodigué,  des 
filets  de  sole  qui  étaient  de  vulgaires  limandes  frites  dans  du  beurre  rance  ;  quant 
au  gâteau  géographique  qui  terminait  le  festin,  nous  nous  sommes  demandés  ce 
qui  avait  pu  lui  valoir  cette  appellation.  Mais  le  paysage  est  si  beau,  la  faim  si  aiguë 
et  le  contentement  si  général  que  chacun  dévore  à  belles  dents. 

La  plage  nous  attire  de  nouveau,  puis  la  ville  qui,  du  reste,  est  insignifiante 
pour  le  touriste,  et  l'on  s'en  revient  à  pied  au  bateau  eh  achevant  le  cercle  dont 
nous  avions  parcouru  la  moitié  en  voiture.  Le  Telegraaf  prenait  le  large  à  quatre 
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heures,  emportant  vers  Anvers  la  moitié  de  notre  caravane,  pendant  que  l'autre 
moitié,  peu  désireuse  de  recommencer  les  quatre  heures  de  navigation  et  voulant 
compléter  son  voyage  d'exploration,  revenait  parla  voie  de  terre.  Nous  étion^de 
cette  dernière,  et  nous  allons  la  suivre  rapidement  dans  son  excursion. 

V.  —  Un  tramway  à  vapeur  part  du  port  de  Flessingue,  et  se  rend  en  vingt 
minutes  à  Middelbourg,  la  capitale  de  l'île  de  Walcheren  ;  nous  y  nous  jetons,  et 
moyennant  nos  20  cents  (8  sous),  nous  courons  à  travers  les  plaines  ou  polders^ 
plus  basses  que  le  niveau  de  la  mer,  mais  protégées  par  les  levées  importantes  que 
nous  voyons  à  l'horizon.  La  route  est  pleine  d'indigènes  qui  de  Middelbourg  se 
rendent  à  Flessingue.  Vont-ils  nous  y  voir  ?  dans  ce  cas  ils  seront  volés. 

Middelbourg  est  entouré  d'un  parc  très  joli  et  très  bien  entretenu  ;  ses  rues  sont 
propres  ;  ses  maisons  sont  propres  ;  ses  habitants  sont  propres  :  tout  est  propre  en 
un  mot  :  on  voit  que  nous  sommes  en  Hollande.  Le  tramway  nous  débarque  sur  la 
place  de  l'Hôtel-de- Ville,  en  face  de  ce  monument  du  XV  siècle,  très  bien  conservé 
et  très  joli  à  voir.  Son  beffroi  est  léger  et  élégant  :  il  y  a  surtout  un  balcon  d'angle, 
gracieusement  sculpté  qui  s'avance  en  encorbellement  au-dessus  de  la  place,  et  qui 
mérite  l'attention.  Un  musée  d'antiquités  locales  est  logé  dans  les  salles  du  rez-de- 
chaussée  de  l'hôtel-de-ville  et  aurait  mérité  une  plus  longue  visite  que  celle  que  le 
temps  nous  a  permis  de  lui  donner. 

Quand  nous  sortons  de  l'hôtel-de-ville,  nous  voyons  la  population  déboucher  en 
masse  par  la  principale  rue  de  la  ville  :  elle  sort  de  l'otfice  divin  :  c'est  le  cas  d'aller 
à  sa  rencontre  en  explorateurs.  Les  costumes  nationaux  abondent,  variés,  quelques- 
uns  mêmes  très  élégants  :  les  figures  sont  calmes,  placides,  sérieuses;  les  hommes 
marchent  à  côté  des  femmes,  raides,  empesés  :  celles-ci  ont  la  physionomie  plus 
ouverte,  prêtes  à  rire  mais  n'achevant  pas  le  rire  commencé.  Toutes  les  maisons 
sont  closes.  Nous  arrivons  ainsi  jusqu'à  la  Nouvelle-Eglise,  qui  ne  présente  rien 
de  remarquable,  si  ce  n'est  que  son  clocher  est  orné  d'un  carillon  qui  sonne  toutes 
les  deux  ou  trois  minutes. 

Cette  église  est  entourée  de  bâtiments  nombreux,  dépendances  d'une  abbaye  du 
XI V  siècle,  et  qui  n'offrent  aucun  intérêt.  Après  cette  visite  aux  deux  seules  curio- 
sités de  Middelbourg,  nous  parcourons  les  rues  de  la  ville  en  tous  sens  et  ne  notons 
au  passage  qu'une  grande  propreté ,  une  grande  solitude,  et  trace  de  pas  mal 
d'ennui.  Nous  nous  rendons  à  la  gare,  en  traversant  le  canal  qui  de  Flessingue  va 
à  Middelbourg  et  se  continue  à  travers  toute  l'île  de  Walcheren  du  Sud  au  Nord. 

Quelques-uns,  des  plus  intrépides  ne  parlaient  rien  moins  que  de  fréter  une  voiture 
pour  nous  conduire  à  l'Ouest  de  l'île,  au  village  de  Westkappel  et  vuir  les  fameuses 
digues  constrnites  en  cet  endroit  pour  protéger  l'île  des  envahissements  progressifs 
de  la  mer.  Mais  cette  course  de  18  kilomètres  empêcherait  notre  rentrée  à  Anvers 
et  ne  nous  permettrait  point  de  rejoindre  nos  compagnons  à  heure  dite,  aussi,  d'un 
commun  accord,  remettons-nous  cette  intéressante  excursion  à  une  autre  année, 
et  montons-nous  dans  le  chemin  de  fer  qui  va  nous  emporter  à  travers  toute-  la 
Zélande. 

Nous  traversons  l'île  de  Walcheren  de  l'Ouest  à  l'Est,  puis  le  bras  de  l'Escaut 
qui  sépare  cette  première  île  de  celle  de  Zuid-Beveland,  que  nous  parcourons 
dans  son  grand  diamètre  longitudinal.  Sur  notre  parcours,  nous  nous  arrêtons 
plusieurs  fois  à  des  stations  de  peu  d'importance  pour  arriver  à  Goes,  capitale  de 
l'île,  petite  ville  renommée  pour  ses  cultures  La  population  de  ces  localités  afflue 
aux  gares  pour  voir  passer  le  train.  Cette  attraction  innocente  des  habitants  nous 
procure  la  satisfaction  de  les  voir  en  leurs  beaux  costumes  de  fête,  et  de  juger  de 
la  variété  de  détails  de  ces  costumes  sous  leur  apparente  uniformité. 
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A  travers  la  caoïpagne,  nous  apercevons  de  tous  côtés  les  digues  destinées  à 
protéger  le  pays  contre  les  inondations,  et  les  nombreux  cgnaux  d'assèchement 
pour  assurer  la  culture  des  terres,  dont  les  récoltes  ont  en  ce  moment  un  aspect 
vraiment  luxuriant. 

Nous  notons  toutefois  que,  malgré  ces  travaux  techniques,  les  Zélandais  n'ont 
pas  pu  se  rendre  partout  maîtres  du  fléau  qui  les  menace  sans  cesse,  car  la  voie 
ferrée  traverse  bientôt  un  assez  grand  espace  qui  est  submergé  depuis  plus  de  300 
ans,  et  à  travers  lequel  nous  apercevons  l'estuaire  de  l'Escaut  que  nous  descendions 
ce  matin.  Après  avoir  franchi  le  canal  de  Rotterdam,  puis  un  bras  de  l'Escaut,  nous 
atteignons  la  terre  ferme  et  la  ville  de  Berg-op  Zoom,  célèbre  par  le  siège  qu'elle 
soutint  contre  les  armées  françaises  en  1747.  Berg-op-Zoom  était  autrefois  un  port 
de  mer:  depuis  l'ensablement  du  bras  de  l'Escaut  qui  passait  sous  ses  murs,  elle 
a  remplacé  la  navigation  par  l'osti'éiculture  :  la  plupart  des  huîtres  de  Zélande  que 
nous  mangeons  à  Lille  viennent  de  ses  parcs 

Mais  le  train  ne  s'arrête  qu'un  instant  et  nous  emporte  bientôt  jusqu'à  Rosendael, 
frontière  de  la  Hollande,  où  s'embranche  le  cheniin  de  fer  belge  qui  nous  ramène  à 
Anvers  à  dix  heures  du  soir. 

Gettepromenade  a  travers  les  deux  principales  îles  delà  Zélande,  toute  rapide  qu'elle 
ait  été,  n'en  présente  pas  moins  un  grand  intérêt,  et  ceux  d'entre-nous  gui  l'avons 
accomplie  la  recommandons  instamment  aux  organisateurs  des  futures  excursions 
de  la  Société  de  Géographie. 

VI.  —  La  soirée  et  la  journée  du  lendemain  furent  consacrées  à  la  visite  d'Anvers, 
de  son  port,  de  ses  bassins,  de  ses  monuments  civils  et  religieux,  de  ses  richesses 
artistiques  si  nombreuses,  de  ses  curiosités  archéologiques,  et  finalement  de  son 
jardin  botanique,  l'un  des  plus  riches,  sinon  le  plus  riche  d'Europe. 

Nous  ne  suivrons  pas  nos  collègues  dans  cette  série  d'explorations  qui  se  font 
par  petits  groupes,  au  hasard  des  rencontres,  des  connaissances  antérieurs  ou  des 
sympathies  engendrées  par  cette  vie  eu  commun  de  ({uarante-huit  heures.  Beaucoup 
connaissaient  déjà  la  ville  et  servaient  obligeamment  de  guide  et  de  cicérone  à  ceux 
qui  y  venaient  pour  la  première  fois,  de  sorte  qu'avant  la  fin  de  la  journée,  Anvers 
navait  plus  de  secret  pour  aucun  d'entre  nous.  Aussi  la  satisfaction  était-elle  géné- 
ralq  quand,  l'heure  du  départ  sonnée,  nous  étions  de  nouveau  tous  réunis  à  la  gare 
et  prenions  le  train  qui  nous  ramenait  à  Lille  à  neuf  heures  du  soir. 

Un  dernier  serrement  de  mains,  encore  un  hourrah  de  félications  à  notre  infati- 
gable conducteur,  M.  Fernaux,  ei  chacun  se  sépare  enchanté  d'avoir  si  bien  rempli 
ces  deux  journées,  et  désireux  de  les  recommencer  à  la  prochaine  occasien  qui  nous 
sera  offerte  par  la  Société  de  Géographie  ! 

D'   G.   EUSTACHE 


Cinquième  excursion  [24  juin   1888). 


De  Ijeus  à  Arrass.  —  liCs  ^iources  de  la  Oeùle.  —  lIout-^t-Éloi. 

Directeur  :   M.   Fernaux. 


Partis  de  Lille  en  chemin  de  fer,  les  membres  de  l'excursion  descendent  du  train 
à  Lens  et  se  précipitent  vers  l'omnibus  tout  primitif,  qui  doit  les  emmener  jusqu'à 
Liévin.  La  route  de  Lens  à  Liévin,  monotone   et   dépourvue  d'arbres,  parsemée  de 


corons  et  d'usines  ,  est  loin  de  tenter  le  voyageur.  Après  avoir  été  cahotés,  au-delà 
de  nos  désirs,  nous  abandonnons  notre  patache,  à  la  sortie  du  gros  village  de  Liévin, 
qui  doit,  aux  mines  de  houille,  son  importance  et  ses  10,000  habitants,  et  nous 
commençons  notre  yoya.ge,  pedibus  cum  jambis,  comme  dit  Tartarin.  Nous  aperce- 
vons de  la  route,  deux  beaux  châteaux  modernes,  appartenant  l'un  à  M.  Jonglez  de 
Ligne  et  l'autre  à  la  famille  Aronio  de  Romblay;  la  Souchez,  aussi,  fait  son  appari- 
tion, sous  la  forme  d'un  ruisseau  large  de  1™.Ô0,  coulant  avec  rapidité  des  eaux  dont 
la  Umpidité  a  déjà  été  troublée  par  quelques  moulins  en  amont.  Nous  arrivons  à 
Arques,  petit  village  tout  différent  du  précédent  ;  ici,  plus  de  mines,  plus  d'usines, 
plus  de  hautes  cheminées,  des  cultures,  des  fermes  et  des  moulins.  Les  habitants 
construisent  des  arcs  de  triomphe,  plantent  des  mâts,  les  garnissent  de  feuillages  et 
d'oriflammes,  car  la  procession  dont  on  entend  les  chants  dans  la  vieille  église,  va 
sortir  et  parcourir  les  quelques  rues  du  pays.  Au  bout  du  village,  nous  tournons  à 
gauche  pour  aller  visiter  le  moulin  de  l'Hirondelle,  que  la  Souchez  fait  travailler  et 
par  un  petit  chemin,  à  peine  tracé,  nous  rejoignons  la  route  que  nous  avions  quittée. 
Quelles  surprises  nous  réservait  ce  petit  chemin!  Tantôt  au  niveau  de  la  Souchez, 
tantôt  la  surplantant  de  7  à  8"\  nous  la  voyons  coulant  sur  un  fond  de  sable  et  de 
galets,  d'autres  fois  se  créant  un  chemin  au  travers  un  fouillis  de  plantes  aquatiques 
et  de  ronces  ;  à  un  détour  du  chemin,  nous  sommes  tout  surpris  d'avoir  devant  nous 
des  cascades  !  pouvions-nous  jamais  croire  que  notre  Deûle,  notre  calme  Deûle 
s'amuserait  à  faire  des  cascades  !  Nous  quittons,  à  regret,  ce  coin  enchanteur  et 
nous  reprenons  notre  route  vers  Souchez  où  nous  arrivons  bientôt.  Ce  village 
d'agriculteurs  comme  Augres,  n'offre  de  remarquable  qu'une  croix  d'environ  6™  de 
hauteur  dont  la  partie  verticale  est  d'un  seul  bloc  de  gré,  elle  doit  dater  du  commen- 
cement du  xvii"  siècle. 

De  Souchez  à  Carency,  le  chemin  est  bordé,  surtout  sur  la  droite,  par  des  collines 
élevées,  qui  atteignent  165'"  à  l'endroit  oii  une  chapelle  est  élevée  à  Notre-Dame  de 
Lorette.  Nous  apercevons  le  village  d'Ablain  St-Nazaire,  dont  la  belle  église  ogivale, 
nous  rappelle  notre  St-Sauveur  de  Lille  ;  elle  fut  construite  au  xv!*"  siècle  par  Charles 
(le  Bourbon-Carency  avec  l'aide  de  la  noblesse  d'Artois  :  ce  style  paraît  avoir 
dominé  dans  la  région,  car  nombre  de  villages  des  environs,  sont  dotés  d'églises 
semblables. 

De  là,  au  fond  de  la  vallée,  nous  apercevons  Coreucq,  dont  les  maisons  blanches, 
rassortent  vivement  sur  un  fond  de  verdure  ;  grâce  à  la  complaisance  d'un  aimable 
cicérone  de  l'endroit,  nous  allons  visiter  les  prés,  à  mi-côte,  oii  se  trouvent  en  grande 
partie,  les  sources  principales  qui  donnent  naissance  à  la  Souchez  ;  les  unes  coulent 
doucement,  les  autres  jaillissent  du  sein  de  la  terre  et  se  répandent  dans  les  prés 
émaillés  de  fleurs,  oii  elles  apportent  la  vie  et  la  fraîcheur.  Et  voilà  pourtant,  en 
partie,  des  eaux  qui  seront  la  Deiile,  la  Lys  ensuite  et  enfin  l'Escaut. 

La  grande  chaleur  et  la  lont.nieur  de  la  route  nous  font  désirer  un  repas  bien 
mérité  ;  nous  nous  dirigeons  vers  une  auberge  du  village  dont  la  bonne  mine  et 
l'enseigne  bizarre  nous  attirent  ;  cette  enseigne  «  Au  Rassure  »  est  représentée  par 
un  E  surmonté  d'un  rat  !  nous  étions  certains  d'être  bien  reçus,  dans  une  maison 
parée  d'un  titre  humoristique  ;  et  de  fait,  un  repas  solide  et  copieux,  arrosé  de  bière, 
nous  aida,  avec  la  bonne  humeur  qui  régna  toujours  parmi  nous,  à  remettre  nos 
jambes  en  état  et  à  satisfaire  nos  estomac. 

Çarency  possède  une  vieille  église  ogivale  enclavée  dans  le  parc  du  château,  à 
côté  des  ruines  de  l'ancien  manoir  des  seigneurs  de  Bourbon-Carency,  qui  consistent 
en  souterrains  et  une  tour  du  xni"  siècle,  dit-on.  Après  le  dîner,  nous  nous  remettons 
en  route  et  gravissons  la  côte,  qui  nous  mènera  sur  le  plateau  ovi  se  trouve  Mont- 
St-Éloi,  à  109'"  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
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Bientôt,  nous  apercevons  le  soiamet  des  deux  tours  de  Tancienne  abbaye,  nous  les 
voyons  grandir  à  l'horizon  et  apparaître  enfin  avec  leurs  60'"  de  hauteur.  De  là  aussi, 
nous  apercevons,  sur  notre  gauche,  le  haut  des  clochers  de  la  cathédrale  d'Arras  et 
plus  près  de  nous  la  ferme' de  Berthonval,  école  d'agriculture  départementale.  Nous 
arrivons  enfin  au  village  du  Moot-St-Éloi,  qui  possède  plusieurs  carrières  de  grés  et 
dont  les  habitants  sont,  en  grande  partie,  agriculteurs.  Sur  la  terrasse,  nous 
attendait  M.  le  D'  Gernez,  qui  s'était  mis  gracieusement  à  la  disposition  de  la 
Société  de  géographie  de  Lille;  nous  l'en  remercions  bien  vivement;  grâce  à  lui  et 
à  la  connaissance  du  pays  qu'il  possède  complètement,  nous  visitons  les  ruines  de 
cette  antique  abbaye  et  admirons  en  détail  les  deux  tours  imposantes,  qui  restent 
comme  témoins  de  sa  puissance  et  de  sa  grandeur.  De  la  terrasse,  derniers  vestiges 
des  superbes  jardins  de  la  communauté  ,  nous  avons  une  vue  splendide  :  c'est  la 
route  d'Arras  à  Thérouanne,  l'ancienne  chaussée  Brunehaut:  ce  sont  les  villages  de 
Cambligneul,  de  Camblin-l'Abbé,  qui  appartenaient  à  l'abbaye  du  Mont-St-Éloi  et 
dont  l'église  et  la  tour  datent  de  1404  ;  elles  furent  bâties  par  les  Anglais,  lors  de 
leur  séjour  dans  le  pays.  Entre  ViUers-au-Bois  et  Acq,  nous  apercevons  de  loin 
deux  pierres  brutes  s'élevant  à  trois  ou  quatre  mètres  hors  de  terre,  on  les  appelle 
«  les  pierres  d'Acq».  Pour  expliquer  leur  origine,  les  légendes  ne  manquent  pas, 
mais  nous  bornerons  à  dire  ce  qu'en  pensent  nos  historiens  et  nos  archéologues. 
Le  premier  qui  en  parle  est  André  Vaillant,  abbé  de  St-Éloy  en  1(324,  qui  les  attribue 
à  Bauduin  Bras  de  fer,  vainqueur  de  Gharles-le-Ghauve  en  cet  endroit;  cette  attri- 
bution est  peu  certaine.  Suivant  M  Auguste  Terninck,  membre  de  la  Société  des 
antiquaires  de  France,  et  dans  son  livre  intitulé  «  Promenades  archéologiques  et 
historiques  »  sur  les  chaussées  romaines  des  environs  d'Arras,  les  pierres  d'Acq 
sont  contemporaines  du  Dolmen  de  A'erdrel  ;  plantées  pai'  les  Druides,  comme  tant 
d'autres  peulvans,  auxquels  elles  ressemblent  si  parfaitement,  elles  paraissent  un 
des  restes  du  culte  Gaulois.  Telle  est  aussi  l'opinion  de  savants  archéologues  qui 
les  ont  étudiées.  Mais  revenons  aux  ruines  de  l'abbaye  de  Mont-St-Eloi  et  arrêtons- 
nous  devant  ces  deux  tours  jumelles  ;  comme  le  dit  M.  Auguste  Terninck  (à  qui 
nous  empruntons  les  détails  qui  suivent),  qui  sont  restées  la,  comme  un  mausolée , 
sur  la  tombe  de  la  défunte  abbaye.  Semblables  en  hauteur,  bâties  sur  le  même  plan, 
divisées  en  quatre  étages,  qui  présentent  chacun,  un  ordre  d'architecture  différent, 
elles  témoignent  de  la  puissance  de  ces  maîtres,  de  ces  abbés  qui  portaient  la  crosse, 
la  mître  et  les  autres  insignes  de  l'épiscopat.  Autrefois,  ce  terrain,  aujourd'hui  si 
fertile,  était  désert  et  stérile  :  couvert  de  sable,  il  avait  tiré  de  sa  blancheur  le  nom 
de  Mont-Blanc,  qu'il  portait,  et  à  peine,  de  loin  en  loin,  y  voyait-on  quelques 
voyageurs.  C'est  cette  solitude,  cette  aridité  qui  le  fit  cependant  choisir  par  le  célèbre 
orfèvre  du  roi  Dagobert,  St-ÉIoy.  pour  y  bâtir  sa  cellule  autour  de  laquelle  bien- 
tôt .se  groupèreut  de  nombreux  disciples.  Telle  fut  l'origine  de  l'abbaye  du  Mont- 
St-Éloi. 

Au  ix"  siècle,  les  Normands  la  détruisirent  après  l'avoir  pillée  ;  ce  ne  fut  qu'en 
928,  que  Fulbert,  évêque  d'Arras,  à  la  suite  de  la  découverte,  dans  les  ruines,  d'un 
tombeaux  que  les  Normands  avaient  respecté,  et  qu'on  reconnut  contenir  le  corps 
de  l'évèque  St-^'endetien,  fit  élever  une  chapelle  pour  recevoir  ces  dépouilles  et  peu 
après,  aidé  de  l'empereur  Othon,  il  releva  les  ruines  du  couvent  et  y  plaça  huit 
clercs  aux  chanoines  séculiers.  L'abbaye  subissant  alors  la  bonne  ou  la  mauvaise 
fortune  de  ces  temps  si  troublés,  traversa  neuf  siècles  et  l'ouragan  de  1735  la  dévasta 
complètement,  au  point  que  les  religieux  devaient  chanter  les  offices  dans  l'église 
souterraine.  En  1750,  Vendicien  Roussel,  abbé  depuis  1733,  commença  à  reconstruire 
une  nouvelle  église  et  renversa  ce  qui  restait  de  celle  qu'avait  élevée  Richard  de 
Saliac  en  l:i30.  La  mort  vint  le  surprendre  à  son  tour,  et  ce  fut  son  successeur, 
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Martin  Lefranc  d'Arleux  qui  put.  en  1761,  faire  la  dédicace  de  la  nouvelle  église. 
Enfin,  Laignel,  quarante-quatrième  et  dernier  abbé  connpléta  les  constructions,  et 
il  ne  restait  plus  que  des  travaux  d'intéiieur  et  d'embelli^-sement  à  terminer,  quand 
93  et  la  suppression  des  ordres  religieux  vint  les  rendre  inutiles  en  dispersant  les 
moines  dont  plusieurs  périrent  sur  l'échafaud  avec  leur  vieil  abbé  ! 

Livré  à  la  solitude,  cet  édifice  ne  tarda  pas  à  se  dégrader  ;  1  église  pillée  et  décou- 
verte tomba  en  ruines  et  les  bâtiments  seuls  furent  respectés  pour  servir  de  dépôt 
aux  blessés  de  Tarniée  de  Hollande. 

L'abbaye  a  produit  plusieurs  évèques  :  Gérard,  évêque  de  Tournai  ;  Jean,  de 
Thérouanne  ;  Ursion,  de  Verdun  ;  Guillaume,  de  Viaison  ;  Pierre  de  Colmieu,  car- 
dinal archevêque  de  Rouen  et  Nicolas  Breaskpeare,  qui  fut  le  pape  Adrien  IV. 
L'abbaye  demeura  seule  au  haut  du  Mont-St-Eloi,  affronta  les  tempêtes  politiques 
et  naturelles,  et  traversa  près  de  douze  siècles  avant  de  crouler  sous  les  efforts 
multipliés  de  ses  ennemis. 

On  trouve,  autour  de  St-Éloi,  des  souvenirs  antiques,  qui  font  penser  que  les 
Romains  avaient  profité  de  sa  position  culminante  pour  y  établir  un  castrum. 

Mais  l'heure  avance  et  il  ne  faut  pas  que  nous  manquions  le  train  qui  s'arrête  au 
Mont-St-Éloi  ;  nous  descendons  rapidement  la  colline,  toujours  accompagnés  de 
l'aimable  D'  Gernez  et  bientôt  nous  traversons  Écoivres  oii  nous  visitons  les  nom- 
breuses sources  qui  alimentent  la  Scarpe.  L'église  est  de  1632.  Ecoivres  tire  son 
nom  des  eaux  abondantes  qui  l'entourent. 

Nous  arrivons  à  la  gare  et  après  un  adieu  cordial  à  notre  obligeant  guide,  nous 
montons  dans  le  train  qui  nous  mène  à  Arros,  après  avoir  passé  entre  les  deux 
villages  d'Étrun  et  de  Mareuil,  oii  des  souvenirs  de  camp  romain  et  de  puissantes 
abbayes  existent  encore. 

Arras,  l'antique  capitale  des  Atrebates  que  César  eut  tant  de  peine  à  soumettre, 
est  suffisamment  connue,  pour  que  nous  n'ayons  pas  à  rappeler  son  histoire.  Après 
avoir  traversé  rapidement  la  grande  et  la  petite  Place,  monuments  uniques  du 
xvii''  siècle  et  visité  l'hôtel-de-ville,  bâti  par  Jacques  Carron,  et  restauré  nouvellement, 
un  dernier  repas  nous  réunit  et  nous  prîmes  le  chemin  de  fer  pour  rentrer  à  Lille. 

Ce  petit  voyage,  où  la  camaraderie  et  la  bonne  humeur  n'ont  jamais  ces.sé  d'être 
de  la  partie,  comptera  comme  une  des  plus  agréables  que  la  Société  de  géographie 
ait  exécutés.  Nous  n'avons  vu,  ni  grands,  ni  larges  fleuves,  pas  plus  que  montagnes 
élevées  et  pics  neigeux,  mais  un  pays  suffisamment  pittoresque,  dans  lequel  prend 
naissance  le  cours  d'eau  qui  traverse  notre  cité,  et  vers  qui  aucune  excursion  n'avait 
encore  été  dirigée.  S'il  est  agréable  de  visiter  les  contrées  étrangères  qui  nous 
avoisinent.  il  est ,  nous  le  croyons  ,  fort  utile  aussi  de  connaître  le  pays  français  qui 
est  à  nos  portes. 

A.  Febnaux. 
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COMMUNICATIONS  AUX  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES 


SIX    SEMAINES    A    ROME 

Par  M.  E.  LEVASSEUR ,  de  l'Institut, 
Membre  correspondant  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 


—  «  Que  pensez-vous  de  Rome?  »  m'ont  demandé  plusieurs  fois  des 
Italiens.  C'est  une  question  qu'ils  posent  volontiers  aux  étrangers.  Ils 
ne  le  font  pas  pour  provoquer  Téloge,  quoiqu'ils  soient  sensibles  à  la 
flatterie,  mais  parce  qu'ils  sont  réellement  inquiets  du  jugement  que 
portent  les  visiteurs. La  ville  éternelle  a  beaucoup  changé  depuis  vingt 
ans  :  c'est  un  problème  de  savoir  si  elle  a  gagné  ou  perdu. 

La  plupart  des  vieux  Romains  regrettent  le  calme  de  la  cité  pon- 
tificale, les  pompes  de  l'Eglise,  les  costumes  pittoresques  et  des 
clercs  et  des  paj'sans  qui  se  coudoyaient  dans  les  rues  et  sur  les 
marchés,  le  balancement  monotone  des  attelages  de  bœufs,  le  tinte- 
ment des  cloches  suspendues  en  grappes  au-dessus  des  brancards  : 
c'était  un  séjour  digne  des  artistes,  et  des  poètes.  Il  en  est  aussi  qui 
regrettent  l'ancien  gouvernement,  parce  que  les  impôts  étaient  alors 
légers  ;  la  papauté  vivait  en  partie  des  deniers  de  la  chrétienté  ;  elle 
n'avait  presque  pas  d'armée,  et  les  i)apes  du  xix''  siècle,  à  l'exception 
de  Pie  IX,  ont  peu  dépensé  pour  les  travaux  publics.  Aujourd'hui  il 
faut  payer  pour  le  royaume  d'Italie  qui  a  de  grands  besoins  et  pour  la 
municipalité  de  Rome  dont  la  transformation  exige  de  grandes  dépenses. 
L'honneur  d'être  la  capitale  d'une  des  gi-andes  puissances  européennes 
coûte  cher. 

Les  nouveaux  venus  que  la  politique  et  l'administration  ont  amenés 
de  toutes  les  parties  de  l'Italie  sont  moins  chagrins  et  plus  positifs.  Ils 
acceptent  volontiers  l'état  présent  des  choses  ;  ils  savent  qu'il  est  la 
raison  de  leur  présence  dans  la  cité  ;  ils  y  sont  entrés  pour  ainsi  dire 
par  droit  de  conquête,  et  ils  veulent  s'y  installer  à  leur  aise.  Ce  n'est 
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pas  qu'il  n'y  ait  parmi  eux  des  esprits  capables  de  comprendre  toutes 
les  délicatesses  du  beau  et  d'en  jouir.  Mais  beaucoup  d'entre  eux  se 
regardent  comme  campés  à  Rome  :  les  Toscans  ne  se  gênent  guère  de 
dire  que  la  vraie  patrie  des  arts  est  Florence  ;  les  gens  du  nord,  qui 
éprouvent  un  certain  dédain  pour  \q  far  nienle  romain,  courent,  après 
les  sessions  parlementaires,  retremper  leur  activité  dans  la  vallée  du 
Pô  ;  ceux  du  midi,  que  le  repos  n'étonne  pas,  sont  cependant  au 
nombre  des  plus  agissants  dans  la  politique  et  y  dépensent  presque 
toute  leur  ardeur.  Les  uns  et  les  autres  sont  plus  touchés  des  intérêts 
du  présent  que  des  souvenirs  du  passé,  et  lorsque  quelque  mécontent 
va  jusqu'à  prétendre  qu'il  n'y  a  plus  de  Romains  dans  Rome,  ils  répon- 
dent que  Rome  est  à  l'Italie  et  qu'elle  doit  être  fière  de  sa  nouvelle 
destinée. 

les  étrangers  ne  sont  pas  plus  d'accord  sur  ce  point  que  les  Italiens. 

La  grande  majorité  se  compose  de  badauds  qui  viennent  visiter 
l'Italie  comme  l'an  prochain  ils  visiteront  l'Oberland  ou  passeront  la 
belle  saison  sur  le  bord  de  la  mer.  Ce  sont,  parmi  les  jeunes,  des 
époux  qui  font  leur  voyage  de  noce  :  parmi  les  vieux,  des  rentiers  qui 
ont  profité  de  l'économie  d'un  billet  circulaire  ;  à  tous  les  âges,  des 
révérends  américains  dont  les  ouailles  se  sont  cotisées  pour  leur 
fournir  1q  moyen  de  parler  sciemment  dans  leurs  sermons  de  la  supers- 
tition papale,  ou  des  catholiques  que  les  trains  versent  en  foule 
pendant  la  semaine  sainte.  Rome  a  toujours  eu  le  privilège  d'attirer  la 
curiosité.  Les  chemins  de  fer,  quoi  qu'en  disent  certains  détracteurs 
du  temps  présent,  ont  augmenté  la  puissance  d'attraction  de  la  ville 
sainte.  Les  Anglais  y  tiennent  le  premier  rang  ;  les  Américains  com- 
mencent à  le  leur  disputer,  et  les  Allemands  descendent  aujourd'hui 
en  nombre  considérable  par  le  Saint-Gothard.  Il  y  a  des  gens  de  toute 
espèce  dans  cette  armée  d'oisifs  et  de  curieux  qui,  de  l'automne  au 
printemps  et  surtout  pendant  le  printemps,  remplit  les  hôtels.  J'ai' 
rencontré  parmi  eux  des  amateurs  d'une  érudition  solide  et  d'un  goût 
pur.  Mais  la  masse  se  compose  de  vrais  badauds  dont  il  est  inutile  de 
demander  l'opinion;  vous  la  trouvez  dans  le  Ba3dekeroii  ils  l'ont  prise. 
On  les  reponnait  dans  les  rues  et  dans  les  nmsées  à  la  couverture 
rouge  du  volume  qu'ils  ont  à  la  main.  Les  Français  ne  se  distinguent 
d'ailleurs  pas  des  autres  ;  le  Bsedeker  est  devenu  leur  viatique  et,  bien 
que  je  n'aie  aucun  reproche  à  adresser  à  un  guide  que  je  trouve  bien 
fait. j'ai  vu  avec  un  certain  sentiment  de  déplaisir  que  le  Joanne  était 
délaissé;   c'est  une  injustice  du  sort,  car  ce  livre  a  des  parties  excel- 
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lentes  sur  les  arts  :  liabent  sua  fata  libelli.  A  Rome  d'ailleurs,  comme 
dans  presque  tous  les  lieux  fréquentés,  les  Français  sont  en  minorité. 
J"ai  eu  souvent  l'occasion  de  le  constater  avec  regret.  Pourquoi  les 
Français,  qui  n'ont  pas  moins  d'argent  à  dépenser  que  les  Allemands, 
voyagent-ils  moins  ?  La  foule  de  ces  touristes,  à  quelque  nation  qu'ils 
appartiennent,  n'a  en  quelque  sorte  qu'une  opinion  qui  lui  soit  propre 
et  qui  défraie  les  conversations  de  table  d'hôte  :  c'est  qu'on  est  ran- 
çonné en  Italie, 

Dans  presque  tous  les  pays,  l'étranger  est  une  proie.  Souvent  il  ne 
connaît  ni  la  langue  ni  les  usages  :  on  peut  aisément  le  tromper.  Gomme 
il  passe  sans  retour,  ceux  qui  vivent  de  sa  substance  l'exploitent  sans 
scrupule.  Cependant  les  plaintes  contre  l'Italie  sont  exagérées;  elle 
ressemble  à  tous  les  pays  où  l'on  spécule  sur  les  touristes.  A  Rome 
particulièrement,  lorsqu'on  sait  se  détourner  du  grand  courant  qui 
apporte  chaque  jour  le  flot  des  voyageurs  dans  certains  hôtels,  on 
trouve  le  moyen  de  vivre  à  des  prix  modérés  et,  ([uoique  l'accroissement 
de  la  population  ait  occasionné  un  notable  renchérissement,  les  loyers, 
surtout  ceux  des  logements  meublés,  y  sont  encore  moins  chers  et  les 
salaires  moins  élevés  que  dans  plusieurs  autres  capitales.  Je  crois  que 
Naples  mérite  plus  que  Rome  la  mauvaise  réputation  que  lui  ont  value 
les  obsessions  de  ses  faquins  et  les  ruses  de  ses  hôteliers.  On  m'avait 
rais  en  garde  contre  les  additions  fausses  de  ces  derniers  et  je  n'ai  pas 
été  surpris,  à  Naples,  en  constatant  une  erreur  sur  ma  note  :  elle 
n'était  pas  au  détriment  du  patron,  qui  avait  pris  si  largement  le  temps 
de  compter  qu'il  ne  me  la  remit  qu'au  moment  du  départ,  lorsqu'il  me 
restait  à  peine  le  temps  de  la  vérifier.  A  la  gare,  autre  trait  de  mœurs  : 
«  Cette  caisse  ne  peut  pas  partir,  me  fait  observer  le  facteur  préposé 
aux  bagages;  la  corde  qui  l'attache  est  trop  mince.  •>  —  Donnez-lui 
quelque  argent.»  me  souffla  à  l'oreille  le  conducteur  de  l'hôtel.  L'heure 
du  train  ne  me  donnait  pas  le  loish'  de  discuter  ;  je  tirai  de  ma  poche 
une  pièce  blanche,  et  la  corde  fut  jugée  suffisante.  J'ai  eu  encore  trois 
autres  pourboires  à  tirer  de  ma  poche  pour  passer  de  l'omnibus  dans 
le  v/agon  :  exactions  désagréables,  moins  par  l'argent  qu'elles  coûtent 
que  par  l'irritation  qu'elles  causent. 

Les  administrations  de  chemins  de  fer  ont  le  tort  de  ne  pas  se  préoc- 
cuper suffisamment  d'épargner  au  public,  qu'il  soit  italien  ou  étranger, 
les  petites  misères  du  voyage.  Dans  beaucoup  de  gares,  elles  négligent 
de  placer  des  barrières  devant  les  bureaux  où,  à  certains  jours,  la 
foule  se  presse  pour  prendre  ou  pour  faire  viser  des  billets,  et.  quand 
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elles  en  mettent,  elles  les  disposent,  comme  à  Naples,  de  manière  à  les 
rendre  inutiles.  Le  public,  au  lieu  de  faire  queue,  se  masse  autour  d'un 
guichet  de  marbre, étroit  et  profond  comme  une  meurtrière,  qu'il  assiège 
et  derrière  lequel  un  employé  poursuit  lentement  son  travail  à  l'intérieur 
sans  paraître  se  douter  qu'une  petite  émeute  s'agite  au  dehors  et  qu'il 
fait  les  affaires  des  plus  forts  et  des  moins  scrupuleux.  Les  gardiens 
de  service  regardent  la  cohue  en  spectateurs  désintéressés  ;  ils  n'on' 
sans  doute  pas  d'instructions  et  la  vue  du  désordre  et  de  l'injustice  ne 
les  émeut  pas.  Je  me  plaignais  de  cette  incurie  à  un  Italien  du  nord  : 
«  Que  voulez-vous,  me  rèpondit-il,  on  les  paie  si  peu  !  » 

Il  est  possible  qu'ils  iravaillent  comme  on  les  paie  et  que  beaucoup 
de  petits  employés  cherchent  dans  Toxploitation  des  voyageurs  un 
supplément  à  l'insuffisance  de  leur  salaire.  Cependant  il  y  a  là  aussi  un 
trait  de  mœurs  :  car  le  désordre  est  moins  choquant  dans  la  vallée  du 
Pô  que  par  delà  l'Apennin.  Les  hommes  du  sud  sont  fougueux  et  n'ont 
pas  au  même  degré  que  les  autres  le  sentiment  du  droit  II  est  diffi- 
cile de  changer  les  mœurs  d'un  peuple,  j'en  conviens  ;  cependant  les 
mœurs  se  forment  par  l'habitude,  et  les  administrateurs,  qui,  de  leur 
cabinet,  règlent  la  discipline  des  gares,  devraient  ne  pas  tolérer  des 
pratiques  qui  eniretiennent  de  mauvaises  mœurs  et  qui  méc(mtentent 
leur  clientèle.  Combien,  de  voyageurs,  enclins  à  concevoir  l'irléc  d'un 
ensemble  par  quelque  diHail  qui  les  a  frappés,  n'ont-ils  pas  rapporté 
dans  leur  pays  un  jugement  défavorable  et  mal  justifié  sur  l'Italie  parce 
qu'ils  avaient  éprouvé  des  désagréments  dans  les  hôtels  et  sur  les 
routes. 

Les  touristes  m'ont  entraîné  hors  de  mon  sujet.  Je  ne  veux  pas  y 
revenir  avant  de  m'être  excusé 'de  les  avoir  traités  de  badauds.  Je  n'ai 
pas  PU  l'intention  de  leur  dire  une  injure.  Badauder,  c'est  regarder 
tout  sans  faire  de  rien  une  étude  spéciale,  c'est  n'avoir  d'autre  but  que 
de  s'anmser  en  dépensant  en  voyage  une  certaine  somme  dans  un 
certain  temps.  Ces  badauds  font  en  définitive  ujj  emploi  raisonnable  de 
leur  argent  et  de  leurs  loisirs  :  le  voyage  procure  un  exercice  salu- 
taire au  corps  ;  il  meuble  la  mémoire  d'une  foule  de  souvenirs  et  il 
contribue  à  élargir  les  idées  par  la  comparaison.  Reprochant  aux 
Français  de  n'avoir  pas  un  goût  assez  prononcé  pour  les  voyages,  je  ne 
serais  pas  conséquent  de  blâmer  les  étrangers  de  badauder  en  Italie  ; 
mais  j'ai  le  droit  de  les  récuser  comme  juges  du  procès  entre  la  Rome 
papale  et  la  Rome  royale. 

Il  en  est  autrement  des  artistes.  Leur  opinion  est  d'un  grand  poids 
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dans  cette  matière,  et  je  dois  avouer  qu'elle  est  généralement  défavo- 
rable. La  Rome  papale  les  séduisait  par  les  aspects  pittoresques  que 
regrettent  les  vieux  Romains.  Les  ruelles  tortueuses,  le  linge  en 
loques  suspendu  et  séchant  aux  fenêtres,  les  lanternes  éclairant  aux 
carrefours  les  images  de  la  Madone  leur  plaisaient  mieux  que  les 
façades  régulières  de  la  via  Nazionale  et  les  becs  de  gaz. 

Il  y  a  cinquante  ans,  ainsi  que  mêle  fait  voir  un.  plan  de  Rome 
publié  en  1841,  les  constructions  avaient  à  peu  près  pour  limite  sep- 
tentrionale une  ligne  allant  de  la  place  du  Peuple,  par  la  villa  Médicis, 
à  Sainte-Marie-Majeure,  et  même  au  sud  de  cette  ligne  il  y  avait  de 
grands  espaces  sans  maisons  occupés  par  les  jardins  du  Viminal  et  du 
Quirinal  ;  de  Sainte-Marie-Majeure  une  autre  ligne  allant  au  Temple 
de  Vesta  sur  la  rive  du  Tibre  formait  la  limite  orientale  ;  le  Forum,  le 
Palatin,  le  Colisée,  les  Thermes  de  Titus  étaient  alors  en  quelque  sorte 
dans  les  champs,  comme,  au  nord,  les  Thermes  de  Dioclétien.  Il  y  a 
vingt  ans  encore,  la  ville  n'occupait  que  la  moindre  partie  de  sa  vaste 
enceinte  :  on  allait  chercher  une  ruine  loin  des  lieux  habités  et  on 
savourait  le  plaisir  delà  découvrir  au  milieu  des  jardins  ou  des  vignes; 
la  solitude  invitait  au  recueillement  et  prêtait  sa  majesté  à  ces  débris 
d'une  civilisation  détruite.  Aujourd'hui,  de  vulgaires  constructions  les 
enveloppent  sur  plusieurs  points  et  les  écrasent.  Néanmoins  le  pano- 
rama de  Rome,  quand  on  le  contemple  du  Pincio,  du  Monte  Mario  ou 
de  San  Pietro  in  Montorio,  a  conservé  sa  majestueuse  grandeur. 

La  campagne  romaine  est  nue,  mais  elle  a  une  imposante  sévérité. 
Les  longues  rangées  d'arcades  des  aqueducs  en  ruines  lui  prêtent  une 
singulière  majesté.  De  quelque  côté  qu'on  la  regarde,  les  plans  succes- 
sifs et  les  lignes  d"arôte  dessinent  des  contours  harmonieux  qui  font 
valoir  la  pureté  de  l'atmosphère,  transparente  malgré  la  légère  vapeur 
qui  estompe  les  fonds,  et  la  nuance  chaude  des  tons  de  l'horizon  à 
l'heure  où  le  soleil  incline  vers  la  mer  ;  c'est  surtout  en  se  tournant 
vers  les  monts  Albains  qu'on  jouit  pleinement  de  cette  beauté.  En  la 
contemplant,  on  pense  aux  paysages  classiques  du  Poussin.  «  A  peine 
découvrez-vous  quelques  arbres,  écrivait  en  1804  Chateaubriand  à 
M.  de  Fontanes,  mais  partout  s'élèvent  des  ruines  d'aqueducs  et  de 
tombeaux,  ruines  qui  semblent  être  les  forêts  et  les  plantes  indigènes 
d'une  terre  composée  de  la  poussière  des  morts  et  des  débris  des 
empires...  Déchue  de  sa  puissance  terrestre,  Rome  semble,  dans  son 
orgueil,  avoir  voulu  s'isoler  :   elle  s'est  séparée  des  autres  cités  de  la 


terre  ;  et,  comme  une  reine  tombée  du  trône,  elle  a  noblement  caché 
ses  malheurs  dans  la  solitude.  » 

La  campagne  est  encore  aujourd'hui  solitaire,  comme  elle  l'était  alors. 
Les  économistes  s'en  étonnent  et  ne  comprendraient  pas  qu'une  ville 
de  plus  de  350,000  habitants  employât  si  peu  les  terres  de  sa  banlieue 
à  cultiver  les  légumes  ou  les  céréales  nécessaires  à  son  approvision- 
nement, s'ils  ne  savaient  que  la  grande  propriété  domine  autour  de 
Rome  et  que  la  plupart  des  propriétaires  ont  peu  de  capitaux. 

La  propriété  foncière,  sous  le  régime  pontifical,  appartenait  tout 
entière  à  des  familles  nobles  ou  à  des  congrégations  et  à  des  œuvres 
pies  ;  il  paraît  qu'avant  1870  on  aurait  trouvé  difficilement  un  petit 
cultivateur  possédant  même  un  champ  de  vignes.  Les  institutions  fran- 
çaises qui  avaient  régi  les  Etats  de  l'Eglise  au  commencement  du 
siècle,  n'avaient  exercé  pour  ainsi  dire  aucune  influence  sous  ce  rapport, 
parce  qu'on  avait  éludé  la  loi  au  moj(3n  de  fidéicommis.  Les  lois 
récentes  qui  ont  supprimé  les  corporations  religieuses,  mis  en  vente 
leurs  biens  et  interdit  les  fidéicommis,  auront  sans  doute  plus  d'effica- 
cité, parce  qu'elles  auront  plus  de  durée.  Cependant,  dans  l'intérieur 
même  de  Rome  et  sous  les  yeux  du  gouvernement,  la  fortune  immo- 
bilière des  communautés  religieuses  se  reconstitue  rapidement  sous 
des  titres  divers.  Jusqu'en  1870,  les  détenteurs  des  biens  de  main- 
morte n'étaient  pas  en  général  des  novateurs  ;  n'ayant  pas  le  goût  de 
l'agriculture,  ils  ne  voyaient  pas  la  nécessité  de  changer  un  étal^  de 
choses  que  la  coutume  avait  consacré,  et  les  nobles,  qui  aimaient 
mieux  dépenser  leur  argent  à  entretenir  leur  luxe  qu'à  tenter  des 
expériences  agronomiques,  suivaient  ieu.'  exemple. 

D'ailleurs  l'expérience  eût  été  coûteuse  et  n'aurait  peut-être  abouti 
qu'à  la  ruine  du  propriétaire.  On  a  reconnu  aujourd'hui  que  le  terrain, 
tout  ondulé  de  petites  collines,  formé  d'un  tuf  spongieux  sur  lequel  la 
couche  de  terre  végétale  est  très  mince,  plus  fertile  dans  le  foiul  mais 
n'offrant  pas  d'écoulement  auxeaux  et  par  suite  marécageux,  se  prête 
très  peu  à  une  culture  intensive,  que  l'amélioration  de  cet  état  de 
choses  ne 'pourrait  pas  réussir  et  n'a  pas  réussi  lorsqu'elle  était  tentée 
par  des  eâ"orts  individuels  et  isolés,  et  qu'il  faudra  beaucoup  de  temps 
pour  l'organiser  par  un  système  général.  Dans  le  cours  du  xix"  siècle, 
on  a  rendu  déjà  soixante-dix-neuf  ordonnances  en  vue  de  cette  amé- 
Uoration,  tout  cela  sans  succès  ;  quelques  particuliers  se  sont  ruinés  et 
des  colons  sont  morts  de  la  fièvre.   Les  travaux  d'assainissement  exé- 
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cutés  par  le  royaume  d'Italie  ont  jusqu'ici  eu  plus  de  succès  dans  les 
marais  Poritins  que  dans  la  campagne  romaine.  Cette  désolation  est 
d'ailleurs  bien  ancienne  ;  car  on  la  fait  généralement  remonter  aux 
invasions  et  aux  ravages  des  barbares,  et  il  est  probable  qu'elle  date 
de  beaucoup  plus  loin,  jmisque  les  Romains  avaient  maintes  fois  saccagé 
la  campagne  dans  leurs  premièr'^s  guerres  contre  leurs  voisins  et  que. 
du  temps  d"Auguste, la  malaria  était  déjà  redoutée,  ainsi  que  le  dit  Horace 
et  que  l'atteste  le  templo  dédié  à  la  Fièvre.  Un  poète  pouvait  même,  il 
y  a  quelque  vingt  ans,  découvrir  une  secrète  harmonie  entre  la  Rome 
papale  du  xix®  siècle  et  celte  désolation  qui,  suivant  l'expression  pitto- 
resque de  M.  Gabeili.  semblait  former  un  cadre  digne  de  la  cité 
devenue  le  tombeau  de  deux  civilisatioiis  et  convenir  au  recueillement 
du  colosse  du  monde  méditant  sur  son  passé.  Quelques  auteurs  pensent 
même  que  le  peuple  Romain,  qui  voyageait  peu,  a  dû  cet  isolement 
de  conserver,  surtout  chez  les  femmes,  ses  traits  caractéristiques,  tels 
que  l'ampleur  et  la  beauté  d^^s  formes,  la  pureté  des  linéaments  du  cou, 
des  bras,  des  mains,  la  vivacité  des  grands  yeux  noirs,  la  sérénité 
générale  de  Tattitude  :  que  ces  traits  rappellent  encore  l'antiquité  en 
témoignant  toutefois  d'un  progrès  des  mœurs  et  de  l'intelligence:  car 
on  trouve  beaucoup  moins  souvent  le  front  bas,  l'air  dur,  le  cou  d'athlète 
qu'ont  reproduits  tant  de  fois  les  anciens  statuaires  romains. 

Les  peintres  se  réjoissent  de  ces  obstacles  qui  conservent  à  la  population 
ses  allures  et  à  la  campagne  sa  poéti([ue  mélancolie:  mais,  d'autre 
part,  ils  s'affligent  de  voir  s'élever  dans  les  (quartiers  autrefois  dései'ts 
de  longues  rangées  de  maisons  à  cinq  et  six  étages,  qui  masquent  la 
vue  en  interposant  leur  lourde  et  disgracieuse  carrure  dans  la  pers- 
pective. La  villa  Albani,  dont  les  terrasses  el  les  portiques  ont  été 
disposés  sous  l'inspiration  de  Winckelmann  avec  une  remarquable 
habileté,  de  manière  à  encadrer  le  ravissant  tableau  de  la  colline 
voisine,  de  la  plaine  ondulée  et  des  monts  Albains,  est  envahie  par  lès 
constructicnis  déplaisantes  d'une  rue  quis'allo  ige  maintenant  à  travers 
ce  tableau  et.  dans  quelques  années,  elle  n'invitera  pas  mieux  à  la 
rêverie  que  la  villa  de  Montmorency.  La  conquête  française,  puis  une 
vente  conclue  par  le  propriétaire  de  cette  villa  l'avaient,  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  découronnée  en  la  privant  de  ses  plus  belles  statues 
à  la  fin  du  même  siècle,  une  spéculation  d'un  autre  genre  l'emprisonne 
en  interposant  entre  sa  terrasse  et  sa  perspective  un  rempart  rie 
maisons  à  louer.  On  peut  regretter  la  conquête,  la  vente  et  la  spécula- 
tion :  cependant,  à  bien  considérer,  la  dernière  seule  na  rien  d'humi- 


liant  pour  le  caractère  italien,  et  elle  est  la  plus  avantageuse  des  trois 
pour  Rome. 

La  villa  Médicis,  siège  de  l'Académie  de  France,  est  assurément  une 
des  plus  délicieuses  résidences  de  Rome  ;  je  connais  peu  d'endroits  où 
un  oisif  puisse  plus  mollement  bercer  ses  heures  de  rêve  et  où  l'imagi- 
nation d'un  artiste  soit  mieux  placée  pour  concevoir  la  notion  de 
rharmonie  que  sur  la  terrasse  de  la  villa,  par  une  belle  matinée  de 
printemps,  lorsque  l'ombre  du  Z>osco  s'allonge  jusqu'à  la  balustrade. 
Borné  entre  un  bouquet  de  pins-parasols,  sombres  et  solennels,  et 
l'élégante  façade  du  palais  dans  laquelle  des  bas-reliefs  antiques  ou  de 
style  antique  sont  enchâssés  comme  autant  de  pierres  précieuses,  le 
regard  du  spectateur  se  repose  sur  la  verdure  du  parterre  et  plonge 
par  une  percée  jusqu'au  dôme  de  Saint-Pierre  étincelant  des  feux  du 
matin.  Or,  ne  parle-t-on  pas  de  percer  une  large  voie  qui  écornerait 
peut-être  la  terrasse,  et  l'industrie  des  bâtisseurs  n'a-t-elle  pas  déjà 
dressé  quelques  hautes  maisons  de  briques  mastiquées  de  stuc  et  sem- 
blables à  des  casernes  qui  rompent  le  charme  poétique  de  la  perspec- 
tive et  qui  font  le  désespoir  des  artistes  ? 

Je  comprends  leur  chagrin,  et  cette  fois  je  le  partage  volontiers, 
peut-être  par  sympathie  patriotique.  Je  comprends  aussi  qu'un  peintre 
blâme  l'impitoyable  curiosité  de  l'archéologie  qui  a  fouillé  le  Forum  et 
qui  en  a  mis  à  nu  les  pierres,  comme  on  prépare  un  écorché  pour  des 
études  anatomiques.  Au  temps  où  Goethe,  Chateaubriand  et  M""'  de 
Staël  le  visitaient,  c'était  le  Campo  Vaccino,  un  marché  aux  bœufs  : 
les  bestiaux  y  broutaient  l'herbe  rare  ;  un  massif  d'arbres  ombrageait 
le  temple  de  Faustine  et  s'étendait  jusqu'à  l'arc  de  Titus;  le  sol  jusqu'au 
Tabularium  s'élevait  à  peu  près-  au  niveau  où  se  trouve  aujourd'hui  le 
pavé  du  double  temple  de  Vénus  et  de  Rome  ;  les  fûts  de  colonnes  à 
demi-enterrés  sortaient  de  la  verdure  sur  laquelle  se  détachaient  leurs 
teintes  grises.  Les  ruines  du  Forum  étaient  ensevelies  sous  un  linceul 
de  décombres  d'une  épaisseur  de  plus  de  sept  mètres  ;  c'est  peut-être 
la  profondeur  de  cet  ensevelissement  qui  les  a  protégées  contre 
d'autres  profanations  durant  les  siècles  d'indifiérence  archéolo- 
gique. Cependant  une  partie  de  l'arc  de  Septime  Sévère  était  déjà 
dégagée.  Des  fouilles  plus  importantes  avaient  commencé  en  1803 
sous  Pie  VII,  puis  en  1809,  sous  l'administration  française  (1).    On  a 

(1)  C'est  aux  frais  de  la  ducliesse  de  Devon«liire  qu'en  1813  la  colonne  de  Phocas 
a  été  dégagée. 
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dégagé  d'abord  tout  l'arc  de  Septime  Sévère  puis  les  trois  magnifiques 
colonnes  du  temple  de  Castor  et  Pollux  ;  plus  tard,  la  colonne  de 
Phocas  ;  le  Champ  des  Vaches  s'est  trouvé  coupé  par  un  fossé  profond, 
bordé  de  balustrades,  qui  donnait  déjà,  disait  Ampère  à  ce  lieu  aupa- 
ravant «  si  poétique  l'aspect  d'une  grande  carrière  ».  C'est  pis  aujour- 
d'hui, où  les  décombres  ont  été  déblayés  jusau'aux  dalles  de  la  voie 
Sacrée  et  où  l'on  n'aperçoit  plus  que  des  ruines  grises  sur  un  fond  gris. 

La  génération  présente  ne  connaît  pas  le  Forum  que  Corinne  mon- 
trait à  Oswald  et  sur  lequel  «  on  ne  voit  plus,  disait-elle,  aucune  trace 
de  cette  fameuse  tribune  d'où  le  peuple  romain  était  gouverné  par 
l'éloquence  ».  Les  érudits  discutent  aujourd'hui  sur  la  question  de 
savoir  si  on  n'a  pas  déterré  cette  tribune,  et  ils  ne  signeraient  pas  sans 
réserve  les  pages  où  Corinne  nomme  les  monuments.  Je  m'étonne  que 
celle-ci  n'ait  pas  fait  asseoir  à  son  côté  Oswald,  au  pied  d'un  de  ces 
arbres,  le  soir,  pour  y  méditer  sur  les  destinées  changeantes  des 
empirer,  et  sur  la  calme  indifférence  de  la  nature  dont  les  plantes 
reverdissaient  chaque  année  sur  les  ruines.  Il  n'y  a  plus  de  verdure  au 
Forum.  Il  n'y  en  aura  peut-être  bientôt  plus  sur  le  Palatin.  Toutefois 
il  y  reste  encore  un  petit  bois,  souvenir  des  jardins  Farnèse,  d'où  l'on 
embrasse  le  panorama  de  la  ville  dite  aux  Sept- Collines,  et  un  pai'terre 
planté  de  rosiers  qui  étaient  en  pleine  floraison  lorsque  je  les  ai  vus  au 
mois  de  mai  :  c'est  de  près  qu'il  faut  étudier  les  ruines  du  Forum, 
mais  c'est  là  qu'il  convient  d'aller  jouir  tranquillement  de  leur 
spectacle. 

On  ne  saurait  contenter  tout  le  monde.  Les  peintres  déplorent  ce 
que  les  archéologues  louent  ;  les  uns  et  les  autres  condamnent  ce  qui 
a  enrichi  maint  entrepreneur  et  décuplé,  centuplé  même  la  valeur  de 
certains  terrains,  genre  de  profit  que  de  vieux  Romains  eux  -mêmes 
n'ont  pas  dédaigné,  malgré  leur  mépris  des  nouveautés  contempo- 
raines. Il  faut  vivre  :  Rome  ne  pouvait  pas  loger  une  population  qui  a 
augmenté  de  50  p.  100  en  seize  ans,  sans  lui  bâtir  de  nouvelles  demeu- 
res, ni  lui  faciliter  la  circulation  sans  élargir  ses  rues.  Elle  a  donc  obéi 
à  une  nécessité  en  se  transformant,  et,  loin  de  la  subir  à  regret,  elle 
doit  s'en  glorifier  ;  car  les  cités,  comme  les  Etats  et  les  individus, 
sont  fières  de  grandir.  Voilà,  au  milieu  du  concert  des  critiques,  la 
note  qui  domine  parmi  les  gens  modérés  qu'un  intérêt  n'a  pas  poussés 
dans  le  parti  des  mécontents .     • 

Obéir  à  cette  nécessité  est  aussi  la  politique  qui  s'impose  à  l'admi- 
nistration romaine  malgré  les  résistances,  parce  qu'elle  est  dans  la 
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nature  des  choses.  Qu'il  y  ait  eu  dans  Texécution  de  ce  plan  des  fautes 
totnmises  par  inexpérience  ou  par  entraînement,  nous  le  croyons  et 
nous  pensons  qu'elles  ne  sont  pas  toutes  sans  remède.  Mais  la  capitale 
i\[\  royaume  d'Italie  ne  pouvait  pas  être  condamnée  à  rester  toujours 
exclusivement  un  musée  d'antiquités  et  de  chefs-d'œuvre. 

Un  tel  rôle  est  fait  pour  Pompéi,  pour  Herculanum  ou  Ostie,  qui 
n'ont  pour  ainsi  dire  pas  d'habitants.  Les  villes  mortes  ont,  à  cet  égard, 
un  privilège  sur  celles  dont  la  prospérité  a  continué  ou  s'est  renou- 
velée à  plusieurs  époques  ;  dans  les  premières,  le  mouvement  de  la 
vie  présente  ne  trouble  pas  la  poussière  du  passé.  Ainsi,-  en  France, 
les  monuments  romains  sont  encore  debout  à  Arles  et  à  Orange, 
tandis  que  Marseille  et  Lyon,  qui  étaient  de  plus  grandes  cités,  ne 
possèdent  que  des  débris,  renfermés  presque  tous  dans  des  musées. 
Nîmes  cependant  a  eu  le  rare  bonheur  de  conserver  jusqu'au  temps  de 
sa  prospérité  moderne  d'importants  témoins  de  sa  prospérité  antique. 

Il  faut  que  les  artistes  en  prennent  leur  parti  ;  mais  il  faut  aussi  que 
les  novateurs  et  les  bâtisseurs  ne  négligent  aucune  précaution  pour 
faire  droit  à  leurs  réclamations  lorsqu'elles  sont  justes,  parce  que 
l'art  restera  toujours  une  gloire  de  la  Ville  éternelle  qui  a  intérêt  à  ne 
sacrifier  aucun  des  joyaux  de  sa  couronne. 

Rome  est  pour  ainsi  dire  faite  de  contrastes.  Je  n'ai  pas  la  prétention 
do  les  comprendre  et  de  les  expliquer  tous.  Mais,  connue  je  ne  connais 
pas  de  ville  qui  ait  eu  une  plus  longue  succession  de  grandes  destinées 
et  dont  les  monuments  racontent  l'histoire  avec  plus  d'intérêt,  je  l'ai 
visitée  avec  une  sorte  de  recueillement  pieux  et  j'ai  ressenti  en  face 
des  témoins  de  ses  grandeurs  successives  une  impression  que  nulle 
autre  ville  ne  m'avait  faite.  Semblable  au  premier  Gaulois  qui  l'a 
dépeinte  (Rutilius  Numatianus)  et  qui  écrivait  en  descendant  le  Tibre  : 
«  Je  me  plais  à  tourner  souvent  la  tête  vers  la  ville  encore  peu  éloignée 
et  à  suivre  les  contours  de.s  montagnes  dans  la  lueur  qui  s'évanouit,  » 
je  l'ai  quittée  à  regret.  Il  ma  semblé  même  que  j'avais  le  droit  de  la 
trouver  plus  attachante  qu'elle  n'était  au  temps  de  Rutilius,  parce 
qu'elle  porte  l'empreinte  de  plus  de  vicissitudes  et  qu'elle  prête  davan- 
tage aux  méditations  du  moraliste.  L'année  dernière,  un  écrivain  élé- 
gant, Aristide  Gabelli,  plaidant  la  cause  de  la  Rome  contemporaine,  les 
mettait  en  relief  dans  un  style  chaudement  coloré  auquel  la  langue 
italienne  se  prête  mieux  que  la  française,  et  montrait  l'antiquité  oppo- 
sant ses  ruines  colossales  à  l'invasion  de  l'ascétisme  du  moyen-âge,  les 
colonaes  triomphales  des  empereurs  romains  surmontées  de  la  statue 
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d'un  saint,  la  vie  moderne  envahissant  les  thermes,  les  sépulcres,  les 
théâtres,  les  couvents,  des  presses  à  vapeur  imprimant  librement  en 
lace  du  Saint-Office,  la  locomotive  projetant  sa  fumée  sur  le  mur  de 
Servius  TuUius. 

Déjà  cependant,  au  v^  siècle,  Rome  entrait  dans  la  seconde  phase 
de  son  histoire,  et  les  voyageurs,  suivant  le  sentiment  qui  les  animait, 
la  voyaient  avec  des  yeux  différents  ;  le  païen  Rutilius  admirait  «  ses 
trophées  nombreux  comme  les  étoiles  et  les  temples  qui  éblouissent  les 
regards  »,  au  lendemain  du  jour  où  saint  Jérôme  avait  surtout  remar- 
qué «  la  poussière  et  les  toiles  d'araignées  >  des  mêmes  temples 
délaissés  par  la  foule  qui  se  portait  alors  vers  les  tombeaux  des  martyrs. 
11  n'est  pas  étonnant  quelle  donne  lieu  à  des  jugements  encore  plus 
divers  aujourd'hui,  puisqu'elle  est  dans  sa  quatrième  phase  et  que 
les  archéologues  et  les  érudits,  les  peintres,  les  sculpteurs  et  les  archi- 
tectes, les  catholiques  et  les  protestants,  les  poUtiques  et  les  financiers 
l'examinent  chacun  d'un  point  de  vue  particulier.  C'est  la  Ville  éter- 
nelle ;  mais  son  éternité  est  une  suite  de  renaissances.  Elle  a  été  le 
centre  de  l'empire  romain  et  du  monde  civilisé  :  elle  a  abrité  le  chris- 
tianisme naissant,  puis  triomphant  ;  elle  a  été  la  cité  sainte  du  monde 
catholique  et  s'est  parée  des  splendeurs  de  la  papauté  ;  elle  est  mainte- 
nant la  capitale  du  royaume  d'Itahe  :  ce  sont  les  quatre  grandes 
périodes  de  son  histoire  que  ses  monuments  racontent.  Je  me  propose 
de  dire  l'impression  que  la  vue  de  ces  monuments  m'a  faite  et  les  sen- 
timents qu'elle  a  réveillés  en  moi. 


11 


Si  vous  voulez  avoir  une  première  idée  de  la  Rome  antique,  allez 
droit  au  Forum.  J'y  suis  arrivé  de  la  place  du  Capitule,  un  peu  avant  le 
coucher  du  soleil,  par  la  terrasse  qui  est  à  droite  du  Tabularium.  Les 
colonnes  étaient  en  pleine  lumière  et  l'ombre  qu'elles  projetaient  au 
loin  derrière  elles  en  accusait  mieux  la  hauteur.  Sous  mes  yeux,  le 
portique  des  Du  Consentes;  tout  près,  les  neuf  grandes  colonnes  du 
temple  de  Saturne  supportant  un  reste  d'entablement  ;  à  ma  gauche, 
l'arc  de  Septime  Sévère  et  la  colonne  de  Phocas  ;  devant  moi,  les  trois 
colonnes  du  temple  Castor  et  Pollux,  la  plus  élégante  parure  du  Forum; 
plus  loin,  un  vaste  champ  poudreux,  jonché  de  débris;   dans  le  fond, 
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l'arc  de  Tilus,  et  la  masse  êuoruie  du  Colisée  que  frappaient  alors 
directement  les  rayons  solaires.  Ce  tableau  me  saisit,  et  je  demeurai 
quelques  miaules  à  le  contempler  sans  discerner  les  détails  et  sans 
chercher  à  analyser  mon  sentiment.  Je  réfléchis  ensuite  que  mon  émo- 
tion était  causée  moins  par  la  forme  des  objets  que  j'avais  sous  les  yeux 
que  par  les  souvenirs  qu'ils  évoquaient  dans  ma  mémoire.  Je  me  rappelai 
l'image  que  Bacon  compare  l'esprit  de  l'homme  à  un  miroir  qui  réfléchit 
les  objets,  mais  qui  en  change  la  forme  suivant  sa  propre  courbure. 
«  Les  yeux  sont  tout-puissants  sur  l'âme,  »  a  dit  M""'  de  Staël;  c'est 
vrai,  mais  une  femme  si  bien  douée  qu'elle  n'ignorait  certainement  pas 
combien  l'âme  est  puissante  sur  les  yeux. 

Je  voyais  le  Forum  dont  j'avais  si  souvent  répété  le  nom  durant  mes 
années  d'études  et  de  professorat,  et  qui  me  rappelait  confusément  à 
la  fois  le  tribunat,  Cicéron,  les  luttes  et  les  révolutions  intérieures  de 
ia  Répubhque,  et  je  m'inquiétais  peu,  au  premier  abord,  de  savoir  si 
les  monuments  qui  composaient  le  tableau  appartenaient  ou  non  à  la 
grande  période  de  l'histoire  dont  ils  évoquaient  le  souvenir. 

Il  est  possible  qu'un  voyageur  n'ayant  aucune  notion  au  aucun 
souci  de  l'histoire  romaine  ne  soit  pas  plus  touché  par  ce  spectacle  que 
par  celui  d'une  rue  de  Paris  en  démolition.  Que  celui-là  se  dispense  de 
visiter  le  Forum  ;  un  sourd  ne  va  pas  au  concert. 

Pour  admirer  les  ruines  et  même  en  général  les  beautés  de  la  nature 
et  de  l'ai't,  il  laut  un  ensemble  de  circonstances  favorables.  J'ai  vu 
pour  la  première  fois  le  Colisée  le  soir  ;  l'immensité,  la  solitude  et  le 
silence  du  lieu,  l'obscurité  de  la  nuit  et  l'éclairage  intermittent  des 
gradins  et  de  la  crête  par  la  lune  lorsqu'elle  se  dégagent  des  nuages 
étaient  d'an  effet  merveilleux.J'avais  le  bonheur  dont  avait  jouiChateau- 
briand  et  qu'a  chanté  Lamartine.  N'est-ce  pas  M"'"  de  Staël  qui  a  dit: 
«  La  lune  est  l'astre  des  ruines  »  Je  ne  me  serais  pas  lassé  d'admirer  si 
la  fraîcheur  de  la  nuit  ne  m'avait  averti  qu'à  Rome  il  n'est  pas  sain  de 
s'attarder  aux  contemplations  nocturnes. 

Quelques  jours  après,  je  me  suis  retrouvé  un  soir  aussi  dans  ce  même 
Colisée,  pendant  une  fête  qui  avait  attiré  des  milliers  de  personnes 
curieuses  de  voir  des  ruines  illuminées  successivement  avec  des  feux 
de  Bengale  blrncs,  rouges  et  verts.  Le  bruit,  la  foule,  la  lumière  fac- 
tice avaient  tout  changé  :  c'était  vulgaire  comme  le  dernier  tableau 
d'une  féerie  du  Châtelet.  La  masse  des  spectateurs  semblait  si  ravie 
que  je  regardais  autour  de  moi  si  je  n'apercevais  pas  parmi  ces  entiiou- 


—  50  — 

siastes  rAuglais  dont  parle  Ampère  et  qui  disait  sentencieusement  que 
«  le  Colisée  sera,  une  belle  chose  lorsqu'on  Taura  terminé  »  (1) 

Quant  à  Ampère,  qui  était  mécontent  qu'on  eût  «  nettoyé  et  sarclé  » 
cette  grande  ruine,  que  dirait-il  aujourd'hui  des  excavations  parlés- 
quelles  on  a  mis  les  murailles  du  sous-sol  à  découvert  et  rompu  l'har- 
monie du  plan  ?  L'érudition  est  indiscrète.  Pour  moi,  je  lui  pardonne, 
parce  que  la  curiosité  est  la  mère  de  la  science. 

J'ai  éprouvé  bien  souvent  Tinfluence  de  la  lumière  sur  le  sentiment 
du  pittoresque.  Par  un  jour  ensoleillé,  le  Forum  est  d'un  effet  plus 
saisissant  à  cinq  heures  du  soir  qu'à  midi.  De  Gapri,  j'ai  vu  Naples  et 
sa  baie  par  un  beau  temps;  les  vagues  étaient  d'unbleu  intense,  le 
dessin  d'une  netteté  parfaite,  les  lignes  de  l'Apennin  tranchaient  sans 
crudité  à  l'horizon  sur  un  fond  de  ciel  dun  bleu  pâle  ;  le  panorama 
m'apparaissait  splendide.  Deux  jours  après,  je  me  promenais  sur  le 
grand  boulevard  de  Naples  :  une  pluie  fine  tombait,  la  mère  était  grise  : 
Capri  n'était  qu'une  grisaille  à  peine  visible  dans  le  lointain  :  le  tableau 
me  semblait  commun,  parce  qu'il  était  sans  couleur.  Hier,  par  une  pluie 
fine  aussi,  je  revenais  d'une  grève  en  suivant  la  crête  des  dunes  ;  mais 
je  suis  en  Bretagne  dont  le  paysage  est  tout  autre  que  celui  de  l'Italie 
méridionale,  et  le  brouillard,  en  estompant  les  fonds,  lui  prêtait  un 
charme  de  mélancolie  qui  me  pénétrait. 

Qui  a  vu  le  Forum  et  le  Palatin  avec  leur  prolongement  jusqu'à  l'arc 
de  Constantin  et  au  Colisée,  connaît  l'unique  groupe  considérable  de 
de  ruines  qui  subsiste  :  c'était  le  cœur  de  Rome.  Je  ne  parle  pas  du 
Capitole,  dont  les  constructions  appartiennent  à  la  Renaissance  et  qui 
n'a  d'antique  que  les  statues  apportées  là  pour  la  décoration,  comme 
les  Dioscures  du  grand  escalier  qui  me  semblent  fort  inférieiirs  à  ceux 
du  Monte  Cavallo.  et  connue  le  Marc-Aurèie,  seule  grande  statue 
équestre  en  bronze  de  l'antiquité  dont  le  cheval,  quoique  bien  campé  et 
admiré  par  Michel-Ange,  ne  vaut  ni  les  chevaux  de  Venise  ni  surtout  le 
bronze  tronqué  du  musée  des  Conservateurs.  Je  ne  parle  pas  non  plus 
de  la  roche  Tarpéienne,  ensevelie  depuis  des  siècles  sous  un  entasse- 


(1;  Les  Anglais  de  cette  trempe  ne  sont  pas  rares.  Je  ne  voudrais  cependant  pas 
faire  peser  sur  une  nation  une  critique  qui  ne  s'adresse  qu'aux  gens  dépourvus  du 
sens  artistique  ;  c'est  pourquoi  j'ajoute  qu'un  Français  ,  homme  d'esprit ,  mais  d'es- 
prit frivole  comme  on  l'avait  au  XYllP'  siècle,  le  président  de  Brosses,  proposait  de 
transformer  les  restes  du  Colisée  en  amphithéâtre.  «  Ne  vaut-il  pas  mieux  ,  écrivait- 
il  ,  avoir  un  demi-Goliséc  en  bon  état  qu'un  Colisée  entier  en  guenilles?  » 
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ment  de  maisons,  et  où  l'on  ne  retrouverait  sans  doute  plus  même  le 
champ  de  choux  qui  plaisait  à  Gœthe. 

J'avais  lu  Ampère,  Burckhardt,  Boissier  avant  d'examiner  en  détail 
le  Forum  et  le  Palatin,  et  j'étais  accompagné  dans  ma  dernière  visite 
de  mon  ami,  M.  Bodio.  et  d'un  membre  de  l'Ecole  française,  M.  Gsell, 
qui  a  fait  de  ces  restes  une  étude  spéciale.  Ce  n'est  pas  par  la  beauté 
artistique  qu'ils  séduisent  ;  car,  si  l'on  excepte  les  colonnes  du  temple 
de  Castor  et  PoUux,  les  remarquables  peintures  de  Ja  maison  dite  de 
Livie  sur  le  Palatin,  quelques  sculptures  du  somptueux  palais  de 
Domitien  et  des  fragments  épars  de  bas-reliefs,  il  n'y  a  guère  que  des 
œuvres  d'un  goût  contestable,  comme  l'arc  de  Septime  Sévère,  des 
réédifications  plus  contestables  encore,  comme  les  colonnes  dépareillées 
du  temple  de  Saturne,  des  soubassements  et  des  pans  de  murailles  en 
briques,  des  voûtes  et  des  cintres  qui  étonnent  par  leur  masse,  comme 
la  basilique  de  Constantin  et  le  palais  de  Septime  Sévère. 

C'est  par  les  souvenirs  qu'ils  intéressent.  Je  cherchais  à  fixer,  sur 
la  foi  des  archéologues,  l'emplacement  et  la  destination  de  chaque 
chose  ;  je  me  plaisais  à  marcher  sur  les  dalles  de  la  voie  Sacrée  que 
les  triomphateurs  ont  foulées  ;  je  montais  sur  la  plate-forme  qu'on  sup- 
pose avoir  été  les  Rostres  et  je  m'assurais  que,  malgré  les  stèles  qui 
encombrent  la  place,  la  voix  d'un  orateur,  surtout  quand  elle  était  bien 
soutenue  par  le  geste,  pouvait  être  entendue  par  plus  d'un  millier  de 
personnes,  grâce  à  la  disposition  par  étages  d'une  partie  de  l'auditoire. 
Je  me  promenais  sur  le  pavé  de  la  basilique  Julienne  dont  mon  imagi- 
nation relevait  les  portiques  et  peuplait  les  galeries  de  gens  affairés, 
mais  je  regrettais  qu'un  zèle  indiscret  eût  construit  sur  ce  pavé  des 
bases  postiches.  Il  y  a  toujours  du  vrai  dans  cette  réflexion  de  Balzac 
(celui  du  xviif  siècle)  :  «  Il  est  certain  que  je  ne  monte  jamais  au 
Palatin  ou  au  Capitole  que  je  n'y  change  d'esprit  et  qu'il  ne  me 
vienne  d'autres  pensées  que  les  miennes  ordinaires.  » 

La  reconstitution  de  cette  partie  (:e  Rome  est  un  problème  auquel 
les  fouilles  exécutées  d'abord  par  M.  M.  Pietro  Rosa  pour  le  compte 
de  l'empereur  Napoléon  III  dans  les  jardins  Farnèse  du  Palatin  et 
continuées  par  le  gouvernement  italien  ont  apporté  des  données  nou- 
velles et  importantes,  mais  qui  n'est  pas  résolu  et  qui  ne  le  sera  peut- 
être  jamais.  Les  textes  des  auteurs  anciens  sont  insuffisants  et  les 
pierres  n'y  suppléent  qu'imparfaitement.  A  mesure  qu'on  creuse,  on 
trouve  sur  certains  points  des  couches  d'antiquités  superposées;  à 
laquelle  s'arrêter?  Les   Romains  ne  craignaient   pas   d'entasser  les 
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monuments  les  uns  à  côté  les  autres, comme  nous  faisions  pour  les  églises 
au  moyen  âge.  Cependant  il  est  impossible,  quelque  agglomération 
quei'on  suppose,  de  trouver  une  place  pour  tout  ce  que  Thistoire  a 
enregistré.  Il  n'y  a  pas  à  s"en  étonner.  Entre  la  construction  du  mur 
de  la  Roma  quadrala  dont  on  voit  une  paroi  sur  le  flanc  de  la  colline 
et  celle  de  la  colonne  de  Pliocas  il  s'est  écoulé  plus  de  treize  cents 
ans  durant  lesquels  le  Forum  et  le  Palatin  ont  changé  suivant  la  fortune 
de  Rome  et  le  caprice  de  ses  maîtres.  Si  Paris  avait  quelque  jour  le 
même  sort,  les  érudits  futurs  éprouveraient  un  embarras  non  moins 
grand  pour  placer  à  la  fois  dans  la  Cité  les  églises  du  moyen  âge  et  les 
édifices  publics  de  notre  temps,  et  je  ne  sais  comment  ils  détermine- 
raient sur  la  rive  droite  de  la  Seine  l'emplacement  exact  de  la  colonne 
du  Châtelet  que  j'ai  vu  transporter  de  toutes  pièces.  Il  y  a  eu  dans  le 
cours  des  siècles  maints  remaniements  de  tout  genre  au  Forum  ;  car 
les  architectes  ne  se  gênaient  pas  pour  démolir  les  œuvres  de  leurs  pré - 
décessesseursà  leur  profit  ;  témoin  l'arc  de  Constantin. 

Certains  Romains,  ayant  presque  honte  du  grattage  du  Forum, 
combleraient  volontiers  le  tiou  dès  que  les  archéologues  auront  dressé 
le  plan  des  fouilles.  Qu'ils  s'en  gardent  bien  :  le  problème  n'étant  pas 
résolu,  les  archéologues  futurs  éprouveraient  le  besoin  de  le  creuser 
de  nouveau.  Le  mieux,  quand  le  travail  de  déblai  sera  terminé  —  on 
est  encore  loin  du  terme  —  et  que  les  controverses  auront  eu  le  temps 
de  se  produire,  sera  délaisser  à  nu  les  vieilles  pierres  sorties  de  leur 
sépulcre,  de  réunir  môme  tout  le  Forum  ensubstituant  un  pont  de  fer,  s'il 
le  faut,  à  la  chaussée  qui  le  coupe  en  deux,  et  de  planter  des  arbres  ou 
de  semer  du  gazon  partout  où  il  sera  possible  de  le  faire  sans  cacher 
les  détails  et  sans  nuire  à  l'ensemble.  Le  berceau  de  la  Ville  éternelle 
sera  ainsi  honoré  de  tout  le  respect  qu'il  méiite. 

Hors  de  ce  groupe,  il  n'existe  guère  que  des  monuments  isolés  et 
surtout  des  fragments  encastrés  dans  des  murailles  modernes.  Mais 
quelle  surprise  charmante  de  se  trouver  tout  à  coup,  au  détour  d'une 
rue,  en  face  de  morceaux  tels  que  la  corniche  du  Forum  de  Nerva  ou 
détourner  l'angle  du  portique  d'Octavie  pour  pénétrer  dans  ce  Ghetto 
étroit  et  déguenillé,  si  cher  aux  peintres  de  genre  pour  les  raisons 
mêmes  qui  l'ont  fait  condamner  à  la  démolition  par  les  édiles  !  Quelle 
poésie  un  fragment  d'aqueduc  ne  donne-t-il  pas  à  une  campagne,  qui 
sans  ce  témoin  du  passé  paraîtrait  peut-être  vulgaire  ! 

Parmi  ces  monuments  isolés,  les  plus  considérables  sont  les  Thermes, 
où  les    empereurs    prodiguaient    les  plus  riches   décorations    pour 
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charmer  le  peuple  et  qui  étaient  à  la  fois  des  bains,  des  gymnases, 
des  lieux  de  récréation  et  d"étude.  Mais,  de  ceux  d"Agrippa,  qui  sont 
peut-être  les  plus  remarquables  par  la  sculpture  de  leurs  chapiteaux,  il 
ne  reste  qu'une  muraille  et  quelques  colonnes  adossées  au  Panthéon  ; 
ceux  de  Dioclétien,  qui  étaient,  paraît-il,  les  plus  grands,  et  dont 
deux  coupoles  ont  servi  à  abriter  les  églises  de  Saint-Bernard  et  de 
Sainte-Marie-des-An^es.  sont  étouffés  entre  les  bâtisses  modernes  qui 
les  enveloppent,  et  ceux  de  Titus,  d'un  dessin  irrégulier  que  je  ne  suis 
pas  parvenu  à  comprendre,  ne  m'ont  paru  avoir  de  curieux  que  la 
hauteur  de  leurs  voûtes  ténébreuses.  On  ne  m'a  pas  suffisamment  expli- 
qué comment  les  Romains,  qui  ne  connaissaient  ni  le  gaz  ni  la  lumière 
électrique,  pouvaient  rendre  visibles  les  ornements  en  stuc  et  les  pein- 
tures de  ces  voûtes  que  des  lampes  fumeuses  n'auraient  pas  tardé  à 
noircir,  ou  pourquoi  ils  les  ornaient  ainsi  si  elles  restaient  invisibles,  et 
on  ne  m'a  pas  Cv)nvaincu  en  alléguant  que  certaines  parties,  qui  pre- 
naient le  jour  par  des  portes  ou  des  cours,  ont  pu  être  masquées  par 
des  constructions  de  date  postérieure,  et  en  citant  comme  exemple  la 
grande  coupe  de  porphyre  placée  aujourd'hui  dans  la  salle  ronde  du 
musée  du  Vatican,  œuvre  destinée  assurément  a  être  vue,  qui  cepen- 
dant a  été  trouvée  dans  une  salle  tout  à  fait  obscure  des  Thermes  de 
Titus.  Les  Thermes  de  Caracalla,  situés  dans  un  quartier  encore  désert, 
produisent  au  contraire  un  puissant  effet,  quoiqu'il  n'en  reste  plus 
que  la  carcasse  de  briques.  Mais  ses  proportions  gigantesques,  qui 
semblent  écraser  le  spectateur,  donnent  une  singulière  idée  des  fan- 
taisies monstrueuses  du  despote  et  en  même  temps  du  goût  des  Romains 
pour  les  somptuosités  balnéaires.  Us  ont  conservé  ce  goût  pendant 
toute  l'antiquité,  car  les  Thermes  ne  paraissent  avoir  été  fermés  qu'à 
l'époque  des  invasions  et  des  sièojes  qui  ont  causé  la  rupture  des  aque- 
ducs et  les  ont  privés  de  leur  eau. 

Si  l'on  met  à  part  les  colonnes,  les  obélisques,  quelques  petitÉ» 
temples  et  des  tombeaux,  Rome  ne  possède  qu'un  grand  monument  de 
l'antiquité  qui,  malgré  les  injures  du  temps  et  des  hommes,  soit  encore 
à  peu  près  entier:  c'est  le  Panthéon,  une  des  œuvres  les  plus  remar- 
quables du  grand  siècle  d'Auguste.  J'ai  admiré  les  colonnes  de  son 
portique,  la  disposition  harmonieuse  dos  caissons  de  sa  coupole, 
l'habile  distribution  de  la  lumière  qui,  de  l'ouverture  de  la  voûte,  se 
répand  dans  toutes  les  parties  de  l'édifice.  J'avais  appris  à  apprécier  la 
justesse  des  proportions  qui  satisfont  l'esprit  par  le  sentiment  de  la 
solidité,  sans  l'étonner  par  une  hardiesse  inquiétante.  Cependant,  dois- 
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je  l'avouer?  l'intérieur  du  Panthéon  n'a  pas  fait  sur  mon  imagination 
la  même  impression  que  les  ruines  du  Forum.  Est-ce  parce  que  l'ima- 
gination n'avait  rien  à  ajouter  à  ce  que  mes  yeux  voyaient? 

C'est  pour  un  autre  motif  sans  doute  que  le  Forum  de  Trajon,  qui  a 
été,  dit-on,  le  plus  beau  de  Rome,  m'a  laissé  froid.  On  connaît  si  bien 
la  colonne  qu'elle  ne  surprend  pas,  et  on  en  apprécie  beaucoup  mieux 
les  détails  lorsqu'on  a  des  moulages  sous  la  main  que  lorsqu'on  les 
aperçoit  dans  leur  perspective  en  hauteur  ;  d'autre  part,  la  fosse  rec- 
tangulaire, toute  maçonnée  et  bordée  d'une  grille,  du  fond  de  laquelle 
sortent  les  fûts  brisés  de  la  Basilique  ulpienne,  manque  absolument  de 
prestige  ;  on  la  prendrait  pour  une  fosse  aux  ours  ;  il  paraît  qu'elle  sert, 
en  réalité,  d'hospice  aux  chats  abandonnés. 

Au  contraire,  la  voie  Appieime  m'a  laissé  un  souvenir  ineffaçable.  Je 
ne  parle  pas  de  la  partie  située  entre  la  porte  Samt-Sébastien  et  le 
tombeau  de  Cecilia  Metella,  qui  est  bordée  de  maisons  et  noyée  dans  la 
poussière,  mais  de  celle  qui  s'étend  au  delà  et  dont  les  bas  côtés  sont 
gazonnés.  J'y  suis  allé  pour  la  première  fois  avec  M.  Juglar.  qui  connaît 
bien  les  beautés  de  Rome  et  qui  les  admire  avec  enthousiasme.  11  faut 
s'y  promener  seul  ou  deux  au  plus,  à  pied,  dans  la  saison  où  les  mar- 
guerites sont  en  fieur  et  à  l'heure  où  le  soleil  déclinant  colore  de  tehites 
rosées  les  croupes  des  monts  Albains.  La  solitude  de  la  campagne  et  la 
sévérité  du  passage  s'harmonisent  avec  la  tristesse  des  tombeaux  ali- 
gnés à  perte  de  vue  comme  une  allée  de  sphinx  :  l'état  informe  dans 
lequel  ils  se  trouvent,  dépouillés  de  leurs  revêtements  de  marbre, 
contribue  à  en  rendre  l'aspect  funèbre.  La  vanité  a  eu  sans  doute  plus 
de  part  que  le  recueillement  dans  le  choix  que  les  Romains  faisaient 
d'une  des  voies  les  plus  fréquentées  pour  v  ériger  des  tombeaux  de 
famille  :  mais  les  temps  ont  changé,  le  silence  a  remplacé  le  bruit  et  la 
ruine  produit  une  impression  profonde  que  les  architectes  de  ces  monu- 
ments ne  soupçonnaient  sans  doute  pas.  Quelques  rares  tombeaux  ont 
cependant  conservé  encore  une  partie  de  leurs  ornements  :  ce  ne  sont 
naturellement  pas  les  plus  riches  :  par  exemple,  celui  du  boulanger  qui 
est  près  de  la  porta  Maggiore  et  dont  le  sculpteur  a  perpétué  le  sou- 
venir en  représentant  son  four  et  son  pétrin.  11  faut  aller  jusqu'à 
Albano  pour  trouver  des  tombeaux  de  quelque  importance  qui  soient 
parvenus  intacts  jusqu'à  nous. 

Les  ruines  qui  subsistent  n'apprennent  qu'une  très  petite  partie  de 
la  topographie  de  Rome  et  n'apprennent  presque  rien  de  l'art  romain. 

Il  faut  étudier  cet  art  dans  les  umsées  de  Rome,  de  Florence  et  sur- 
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toutdeNaples,  dans  les  palais,  dans  les  églises  où  ont  été  rassemblés 
les  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  antique,  statues,  bas-reliefs,  vases, 
chapiteaux,  sarcophages  bronzes,  ainsi  que  les  échantillons  beaucoup 
plus  rares  de  la  mosaïque  et  de  la  mosaïque  et  de  la  peinture.  11  y  a  là 
une  mine  inépuisable  d'études  et  une  source  de  jouissances  qu'il  fau- 
drait savourer  lentement,  à  petites  doses.  Durant  la  période  la  plus 
brillante  de  son  développement  artistique,  Rome  n'a  été  qu'une  élève 
et  une  imitatrice  parfois  maladroite  de  la  Grèce.  La  conquête  de  la 
terre  classique  de  l'art  lui  avait  appris  à  goûter  le  beau  ;  elle  en  avait 
emporté  les  chefs-d'œuvre  par  le  droit  du  plus  fort  et  elle  en  a 
ensuite  attiré  les  artistes  par  les  séductions  de  la  richesse.  Mais  l'art 
moderne  depuis  la  Renaissance  n'est-il  pas  lui-même  une  réminiscence 
de  la  Grèce  et  de  Rome?  Est-ce  une  raison  de  le  dédaigner? 

Le  voyageur'  qui  visite  ces  sanctuaires  de  l'art,  si  nombreux  à  Rome, 
est  presque  toujours  trop  pressé  :  il  sème  sa  route  de  regrets.  Je  ne 
veux  pas  même  aborder  ce  sujet  ;  il  m'entraînerait  trop  loin  de  celui 
que  je  me  suis  proposé. 

Au  m"  siècle  de  l'ère  chrétienne,  Auiélien,  voulant  mettre  à  l'abii 
d'une  surprise  la  ville  impériale  dont  la  banlieue  avait  depuis  long- 
temps débordé  hors  des  murs  de  Servius  TuUius,  construisit  une  nou- 
velle enceinte  qui,  appuyée  à  ses  deux  extrémités  sur  la  rive  du  Tibre 
et  flanquée  de  trois  cents  tours,  avait  un  développement  d'environ 
vingt-cinq  kilomètres.  La  surface  enveloppée  (sans  le  Tibre)  était 
cependant  peu  considérable:  moins  de  treize  kilomètres  carrés.  C'est 
l'enceinte  actuelle  que  Rome  est  loin  de  remplir  de  nos  jours,  mais 
hors  de  laquelle  a  été  bâtie,  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  lacitî  Léonine. 
Alors  ell<>  renfermait  environ  8  à  1)00,000  habitants,  d'après  l'estima- 
tion de  M.  Reloch,  dans  l'enceinte  du  mur  d'Aurélieu,  et  un  million  (1) 
environ  en  comprenant  les  faubourgs ot  les  villas  delà  campagne  envi- 
ronnante. La  densité  était  de  69,000  habitants  par  kilomètre  carré, 
c'est-à-dire  plus  que  double  de  celle  de  Paris,  qui  comptait,  à  peine 
HO, 000  habitants  par  kilomètre  carré  en  1886.  Il  faut  observer  toutefois 
que  la  densité  de  la  population  de  Paris  sous  Louis  XIV  s'élevait  à 
environ  49,01)0  habitants  par  kilomètre  carré,  qu'elle  a  diminué  à 
mesure  que  les  habitants  se  sont  mieux  logés  et   que  les  rues  se  sont 


(1)  Le  docteur  Gastiglione  porte  même  à  1,036,000,  la  population  de  Rome  sous 
Auguste. 
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élargies  :  qu'en  1881  la  partie  bâtie  de  Rome  avait  une  ftensité  de  près 
de  86,000  habitants  par  kilomètre  carré  et  qu'à  Naples  elle  s'élève  dans 
le  quartier  du  port  jusqu'à  147, 0(X). 

Jusqu'à  ces  derniers  temps  on  ne  possédait  à  Rome  aucun  reste  des 
habitations  privées  des  anciens  Romains,  si  l'on  ne  compte  pas  comme 
telle  la  villa  de  Livie.  En  fouillant  le  terrain  pour  construire  un  nou- 
veau quartier,  on  a  mis,  au  jour  non  loin  de  la  porte  Pia,  deux 
maisons  contiguës  qui  ont,  si  je  ne  me  trompe,  quatre  étages  et  dont 
le  dernier  seul  émergeait  au-dessus  de  la  couche  des  décombres.  C'est 
assurément  un  échantillon  très  intéressant  pour  l'histoire  de  la  vie 
domestique  des  anciens.  11  est  unique  :  mais,  à  voir  les  autres  masures 
du  voisinage,  il  est  permis  de  supposer  que  plusieurs  sont  aussi  des 
faîtages  et  qu'en  creusant  on  reconstituerait  un  de  ces  îlots  de  hautes 
maisons  qui  caractérisaient  les  quartiers  populeux  de  Rome.  C'est  une 
œuvre  que  nous  recommandons  au  ministre  de  l'instruction  publique 
et  à  l'édilité  romaine,  et  qu'il  faudrait  se  hâter  d'entreprendre  sous 
peine  de  voir  la  spéculation  ensevelir  à  jamais  ces  souvenirs  sous  des 
constructions  nouvelles. 

La  population  pouvait  se  loger  à  l'étroit  et  atteindre,  par  suite,  une 
très  forte  densité,  parce  qu'elle  vivait  beaucoup  hors  de  son  foyer, 
dans  les  thermes,  sur  les  places  et  dans  les  basiliques  :  les  empereurs 
cherchaient  à  se  rendre  populaires  en  donnant  ample  satisfaction  à  ce 
goût. 

A  Pompéi,  la  soudaineté  du  malheur  qui  a  enseveli  la  ville  a  été  une 
merveilleuse  fortune  —  qu'on  me  pardonne  ce  mot  —  pour  l'archéo- 
logie, qui  retrouve  pour  ainsi  dire  intact  l'appareil  de  la  vie  antique 
dans  une  ville  de  province  :  il  n'y  manque  que  la  vie  même.  Les 
maisons  présentent  un  contraste  digne  de  remarque  :  d'une  pai't,  l'élé- 
hance  des  habitations  riches  et.  malgré  l'exiguïté  de  la  plupart  des 
pièces,  la  commodité  de  leur  distribution  en  vue  de  rendre  agréable  le 
séjour  de  la  maison  :  d'autre  part,  l'étroitesse  des  tabernœ  qu'habi- 
taient les  petits  marchands  et  artisans. 

Si  ces  derniers  n'avaient  pas  au  premier  étage  —  les  étages  n'exis- 
tent plus  —  quelque  appentis  où  ils  montaient  par  une  échelle,  ils 
étaient  réduits  à  vivre,  eux  et  leur  famille,  et  à  exercer  leur  commerce 
dans  un  espace  de  quelques  mètres  carrés  qui  ne  recevait  le  jour  et 
l'air  que  du  côté  de  la  rue.  On  comprend  que  cette  classe  de  la  popu- 
latien  allât  chercher  ses  distractions  dans  les  lieux  publics.  D'ailleurs 
ces  mœurs  n'ont  pas  entièrement  disparu.  Je  les  ai  observées  particu- 
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lièrement  à  Naples,  où  elles  m'intéressaient  à  cause  du  voisinage  de 
Pompéi,  J'y  ai  vu  des  rues  entières  où  les  boutiques  avaient,  avec  des 
dimensions  un  peu  plus  grandes,  une  disposition  semblable  :  de  trois 
côtés,  des  murailles  sans  fenêtre,  le  quatrième  ouvert  pendant  le  jour 
sur  la  voie  publi([ue  de  toute  la  largeur  de  la  boutique  et  fermé  la  nuit 
par  des  volets.  On  aperçoit  encore  à  Pompéi  des  rainures  en  pierre 
dans  lesquelles  s'adaptaient  des  volets  de  ce  genre.  Dans  le  fond  de  la 
boutique,  toujours  sombre,  quoique  éclairé  par  des  lampes  dont  la 
forme  n'a  pas  changé  depuis  l'antiquité,  les  lits  et'  l'armoire  ;  sur  le 
devant,  le  fourneau,  l'établi  et  les  outils  du  métier  ou  les  marchandises 
à  vendre  ;  la  famille  tout  entière  ramassée  dans  ce  réduit,  quand  il 
pleut,  mais  débordant  sur  la  rue  dès  que  le  temps  devient  beau  et 
encombrant  la  voie  dont  elle  fait,  avec  l'assentiment  sans  doute  de  la 
police  urbaine,  sa  cuisine  et  son  atelier.  Cet  empiétement  sur  le  domaine 
public  rend  tolérables  des  logements  qui  ne  le  seraient  pas  autren'iont. 
Ainsi  agissaient  sans  d^)ute  les  gens  de  Pompéi  et  ceux  de  Rome.  N.î 
voit-on  pas  encore  aujourd'hui  dans  cette  ville  des  situations  analogues 
quand  on  passe  devant  les  sombres  boutiques  qui  s'enfoncent  entre  les 
colonn  s  du  théâtre  de  Marcellus  et  dans  le  Ghetto?  Ainsi,  même  sous 
un  chmat  moins  doux,  agissent  les  paysans  en  maint  village  de  France 
et  dans  plus  d'une  ville  ;  .dernièrement  j'en  faisais  la  remarque  en  des- 
cendant une  des  rues  de  Honfleur. 

Rome,  nous  l'avons  dit,  conserve  très  peu  de  traces  de  ces  moeurs 
du  petit  peuple.  Seuls  ses  édifices  monumentaux  n'ont  pas  été  complè- 
tement ensevelis  sous  la  marée  des  décombres  qui  a  élevé  le  niveau  du 
sol  do  six  à  huit  raèlres  sur  beaucoup  de  points.  Or.  à  l'exceplion  de  la 
prison  Mamertine,  des  lourdes  assises  du  Tabulai-ium,  de  quelques 
tombeaux,  comme  celui  de  Pablicius  Bibulus.  et  de  fragments  de 
muraille,  comme  celui  de  la  Roma  quadrata  au  Palatin,  ceux  de 
l'ancienne  enceinte  de  Servius  TuUius  qu'on  voit  dans  un  square  de  la 
via  Nazionale,  dans  la  cour  d'une  maison  voisine  et  sur  l'Aventin.  les 
édifices  appartiennent  à  la  période  impériale. 

Un  réjmblicain  me  disait  qu'il  lui  était  impossible  d'admirer  et  mêina 
de  regarder  sans  haine  ces  restes  qui  ne  lui  rappelaient  que  le  souve- 
nir du  despotisme  triomphant.  Je  n'ai  pas  été  surpris  de  ce  sentiment 
qu'il  croyait  peut  être  original  :  c'est  celui  que  M""  de  Staël  prête  à 
Oswald,  qui  «  ne  voyait  dans  ces  lieux  que  le  luxe  du  maître  et  le  sang 
des  esclaves  ».  Mais  je  pense  qu'on  peut  être  un  sincère  républicain 
sans  le  partager,  et  que.  malgré  la  puissance  qu'exercent  les  souvenirs 
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historiques  sur  l'impression  que  fait  la  ruine,  on  peut  évoquer  la  civi- 
lisation romaine  tout  entière  à  la  vue  des  restes  du  Forum  sans  res- 
sentir particulièrement  une  émotion  douce  pour  la  muraille  du  Tabu- 
larium  et  une  émotion  poingnante  pour  l'arc  de  Titus,  et  jouir  de  ses 
sensations,  sans  les  détruire  par  une  trop  subtile  analyse.  Si  nous 
devions  porter  jusque-là  le  scrupule,  aucun  auii  de  la  liberté  ne  pour- 
rait s'intéresser  aux  monuments  de  l'Egypte,  de  l'Assyrie,  de  l'Inde, 
et  ne  ferait  grâce  même  au  Parthénon  dont  des  mains  serviles  ont 
contribué  assurément  à  élever  les  murailles. 


III 


Un  siècle  après  le  voyage  deRutilius  Numatianus,  l'Italie  avait  pour 
maître  un  barbare  ;  mais  ce  barbare  était  Théodoric  qui  restaurait  les 
monuments  déjà  dégradés  par  l'abandon  et  la  misère  et  par  le  double 
pillage  d'Alaric  et  de  Genséric.  Son  conseiller  Gassiodore,  grand  admi- 
rateur de  l'antiquité,  se  plaignait  delà  dépopulation  (  I)  :  «  L'ampleur 
des  murailles  de  Rome,  disait  il,  la  vaste  enceinte  des  théâtres,  la 
merveilleuse  grandeur  des  thermes  attestent  quelle  était  la  multitude 
des  citoyens.»  Cependant  on  comptait  encore  les  palais  et  les  fontaines 
par  dizaine  de  mille,  les  bains  et  les  statues  par  milliers. 

La  décadence  continua  avec  les  siècles.  Les  chrétiens  furent  des- 
tructeurs à  leur  manière  comme  l'avaient  été  les  barbares.  Ils  devan- 
cèrent même  ces  derniers  en  mutilant,  avant  le  teujps  des  invasions, 
les  temples  et  en  brisant  les  sfatues  des  dieux  delà  vipille  religion 
romaine,  vaincue  et  proscrite  ;  à  plusieurs  reprises  les  empereurs  ren- 
dirent des  édits  ordonnant  la  destruction  des  idoles,  et,  sous  Honorius. 
presque  aucune  statue  ne  restait  debout  :  c'était  la  revanche  des  persé- 
cutions. Plus  tard,  Bèlisaire,  défendant  la  ville  contre  les  Goths,  et 
cinq  siècles  après,  Robert  Guiscard.  venant  au  secours  du  pape,  cou- 
vrii'ent,  dit-on.  le  sol  de  plus  de  ruines  que  n'en  avait  fait  Genséric. 
Enfin,  malgré  la  grande  renommée  dont  Rome  n'avait  cessé  de  jouir 
dans  le  monde  et  l'affluence  ininterrompue  des  pèlerins  qui  venaient 


(1)  I.e  docteur  Gastiglione  estime  que  .  dès  fan  :>55  de  l'ère  chrétienne,  Rome 
n'avait  plus  que  .'><^M'),fK»0  habitants. 
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prier  dans  ses  sanctuaires,  il  fut  un  temps  où,  pendant  le  séjour  des 
papes  à  Avignon,  la  population  tomba  probablement  au-dessous  de 
200,000  âmes.  Le  docteur  Castiglione,  qui  a  fait  de  cette  question 
une  étude  consciencieuse,  estime  qu'elle  est  descendue  jusqu'à 
17,000  et  qu'elle  n'a  jamais  dépassé  beaucoup  ce  nombre  pendant 
toute  la  période  de  la  plus  grande  puissance  des  papes,  de  la  fin  du 
XII*  siècle  jusque  vers  la  fin  du  xiv"  siècle.  C'est  sans  doute  en  partie  à 
la  décadence  de  cette  période  qu'il  faut  attribuer  le  peu  de  momiments 
de  style  ogival  que  possède  Rome. 

Un  grand  changement  s'était  opéré  'lurant  cette  longue  période  de 
souffrances.  Le  christianisme  avait  remplacé  le  pagrnisme. 

Les  premiers  monuments  qui  attestent  cette  transformation  ont  été 
longtemps  dédaignés  des  artistes  et  mal  interprétés  par  les  érudits. 
Corinne  ne  voulait  pas  conduire  Oswald  aux  catacombes,  parce  que 
l'âme  est  si  mal  à  Taise  dans  ce  lieu  qu'il  n'en  peut  résulter  aucun 
bien  pour  elle  ».  11  est  vrai  qu'à  cette  éjioque  le  Père  Marchiet  M  de 
^îossi  n'avaient  pas  encore,  par  leurs  patientes  et  ingénieuses  investi- 
gations, attiré  l'attention  sur  ces  témoins  des  origines  du  christianisme 
en  expliquant  leur  liistoire.  Aujourd'hui,  si  les  coudes  ne  sont  pas  à 
l'aise  dans  les  étroites  galeiies  des  catacombes,  l'âme  y  est  pénétrée 
d'un  sentiment  de  recueillement  religieux,  et  il  semble  que  l'esprit  y 
conçoive  mieux  la  force  morale  de  cet  âge  héro'ique  de  la  religion  qui 
a  fourni,  avec  l'antiquité  grecque  et  romaine,  les  principes  de  notre 
civilisation  moderne. 

Les  premiers  peuples  civilisés  de  l'Italie  qu'on  désigne  sous  le  Jiom 
d'Etrusques  et  dont  l'arciiéologie  contempoTaine  a  si  Iieureusement 
exhumé  les  monuments,  enterraient  leurs  morts.  Par  un  usage  qui  est 
resté  général  au  moins  jusqu'au  if  siècle,  les  Romains  brûlaient  les 
leurs.  Les  chrétiens  les  conservèrent  en  vue  de  la  résurrection  de  la 
chair.  Malgré  les  protestations  des  docteurs,  comme  celle  de  Saint- 
Augustin  dans  la  Cité  de  Dieu,  la  foule  des  iidèles  croyait  que  cette 
résurrection  n'aurait  lieu  qu'autant  que  la  dépouille  mortelle  avait  reçu 
les  honneurs  de  la  sépulture,  et  des  savants  même  partageaient  cette 
opinion  ;  Lactance  en  efièt  a  écrit  que  si  Jésus- Christ  avait  choisi  le 
supplice  de  la  mise  en  croix,  c'était  atin  que  son  corps  fût  conservé 
intact  pour  la  résurre'clion  du  troisième  jour  :  c'est  ce  que  M.  Le  Blant 
a  solidement  établi  dans  son  mémoire  sur  les  martyrs  chrétiens.  Mais 
il  était  moins  facile  de  ménager  une  place  à  des  corps  qu'à  des  urnes 
étagéesdans  un  col umbariu/n,  et  il  n'est  pas  étonnant  (jue  les  premiers 
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chrétiens,  qui  foraièrent  longtemps  une  soi  te  de  secte  secrète,  souvent 
tolérée  et  parfois  proscrite,  aient  cherché  quelque  mystère  pour  leurs 
sépultures.  Ils  n'allèrent  pas,  comme  on  l'a  cru  longtemps,  cacher  leur 
culte  et  les  reliques  de  leurs  saints  au  fond  de  carrières  abandonnées. 
Il  suffît  de  visiter  une  catacombe  pour  avoir  sur  ce  point  une  opinion 
arrêtée. 

Les  galeries,  qui  ont  moins  d'un  mètre  de  largeur,  n'ont  jamais  pu 
servir  à  l'extraction  de  la  pierre,  pas  même  vraisemblablement  à  celle 
de  la  pouzzolane.  Elles  ont  été  taillées  généralement  dans  un  tuf  noi- 
râtre et  tendre,  uniquement  dans  le  but  de  pratiquer  sur  les  deux 
parois  latérales  des  entrailles  de  la  dimension  d'un  cadavre  couché  sur 
le  dos  ;  ces  entailles,  dites  loadi^  qui  n'ont  guère  qu'une  trentaine  de 
centimètres  de  hauteur  et  dont  la  longueur  varie  suivant  qu'elles 
étaient  destinées  à  un  adulte  ou  à  un  enfant,  étaient  disposées  sur 
plusieurs  rangs,  do  trois  à  six,  de  douze  quelquefois  quand  la  solidité 
du  tuf  permettait  de  donner  une  grande  élévation  à  la  galerie.  Lors- 
que le  corps  avait  été  déposé  dans  ce  sépulcre,  on  fermait  l'ouverture 
presque  au  niveau  de  la  paroi  par  un  scellement  de  grandes  tuiles  ou 
de  plaques  de  marbre. 

A  mesure  qu'augmentait  le  nombre  des  tombeaux,  on  prolongeait 
les  galeries,  et,  pour  utiliser  la  place  sans  sortir  jiu  champ  qui  appar- 
tenait à  la  communauté  chrétienne  ou  sous  lequel  elle  avait  été  auto- 
risée à  creuser  son  cimetière,  on  ramenait  ces  galeries,  presque 
toujours  à  angle  droit,  dans  diverses  directions  et  on  en  faisait  plusieurs 
étages  ;  on  en  a  trouvé  jusqu'à  cinq. 

Aux  martyrs  on  faisait  presque  toujours  l'honneur  dune  tombe  plus 
solennelle  en  creusant  dans  la  paroi  une  arcade  au-dessus  du  locidus 
qui  renfermait  leur  dépouille  ou,  plus  généralement,  en  ménageant  une 
chambre  carrée  de  deux  à  trois  mètres  de  côté,  dont  trois  parois 
pleines  creusées  ainsi  en  arcade  contenaient  les  tombes  de  plusieurs 
martyrs.  C'était  un  honneur  de  reposer  près  de  leurs  saintes 
reliques  ;  c'était  même  plus,  car  on  espérait  que  le  mort  obtien- 
drait ainsi  la  protection  du  saint  dans  l'autre  monde  et  que,  dans  la 
tombe,  son  corps  et  son  âme  seraient  hors  de  l'atteinte  du  diable,  que 
devaient  écarter  sur  un  certain  rayon  les  reliques  du  saint.  Aussi  les 
familles  ambitionnaient-elles  ce  voisinage  pour  les  personnes  qui  leur 
étaient  chères,  surtout  les  mères  pour  leurs  enfants.  Les  sépultures 
des  martyrs  se  distinguent  non  seulement  par  l'arcade  caractéristique, 
mais  |)ar  les  niches  accuurilées  confusément   tout  autour  en  nombre 
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aussi  grand  que  l'espace  le  permettait,  et  avec  une  indiscrétion  qui 
allait  quelquefois  jusqu'à  couper  le  tuf  au  milieu  d'une  peinture  et 
même  à  entamer  l'arcade.  Cette  pratique  dura  jusque  par  delà  Cons- 
tantin qui  interdit,  par  respect  pour  ces  tombeaux,  la  sépulture  dans 
les  catacombes. 

11  ne  faut  pas  aller  dans  ces  sombres  lieux  pour  v  admirer  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'art:  d'ailleurs  la  plupart  de  ceux  qui  existaient  ont  été 
transportés  dans  les  musées,  et  c'est  surtout  à  Saint-Jean-de-Latran  et 
au  Vatican  qu'il  convient  de  les  étudier.  Les  chrétiens  de  ce  temps 
avaient  le  cœur  humble  et  la  plupart  étaient  pauvres;  ils  n'élevaient 
pas  de  monuments  somptueux.  D'ailleurs,  quoique  les  catacombes 
appartiennent  à  un  monde  nouveau,  les  fidèles  ne  se  séparaient  pas 
autant  qu"on  i)Ourrait  le  croire  de  la  société  dans  laquelle  ils  vivaient. 
Ils  n'avaient  pas  été  les  premiers  à  creuser  des  cimetières  souterrains  : 
les  juifs  les  avaient  devancés,  ayant  peut-être  emprunté  eux-mêmes 
cet  usage  aux  hxpogées  de  l'Egypte  ou  aux  nécropoles  de  la  Phéni- 
cie  ;  dès  le  règne  d'Auguste,  la  colonie  hébraïque  de  Rome  enterrait 
ses  morts  dans  un  contrefort  du  Janicule.  tandis  que  les  plus  anciennes 
inscriptions  trouvées  dans  les  catacombes  chrétiennes  ue  datent  que 
du  règne  de  Vespasien.  Les  sujets  des  rares  sculptures  dont  les  chré- 
tiens ornaient  les  plaques  tombales  et  des  peintures  qu'on  voit  dans  les 
chambres  consacrées  aux  martyrs  ou  à  de  grandes  familles  procèdent 
de  l'art  païen,  parce  que  lés  ai'tistes  ne  connaissaient  pas  encore 
d'autre  école  :  le  motif  d'Orphée  attirant  les  animaux  sauvages  au  son 
de  sa  lyre  s'y  trouve  plusieurs  fois  et  figure  le  Bon-Pasteur. 

C'est  peu  de  temps  avant  le  triomphe  politique  du  christianisme  que 
l'art  chrétien  a  commencé  à  se  .dégager  ;  il  paraît  même  qu'on  n'a  pas 
encore  découvert  d'image  du  crucifiement,  l'emblème  le  plus  populaire 
du  christianisme,  antérieure  au  vf  siècle.  Mais,  à  mesure  que  le  type 
devient  plus  original,  l'art  proprement  dit  s'appauvrit  ;  la  décadence 
est  générale;  elle  n'épargne  pas  les  œuvres  chrétiennes.  Seulement 
celles-ci,  au  lieu  d'être  maniérées  et  lourdes  comme  celles  du  paga- 
nisme vieilli.  o]it  un  certain  charme  naïf  et  parfois  un  profond  senti- 
ment de  piété  qui  leur  ont  fait  trouver  grâce  devant  la  critique.  Quel- 
ques-unes des  figures  des  catacombes,  peut-être  trop  vantées,  sont 
célèbres  à  ce  titre  ;  pour  moi,  je  recommande  aux  amateurs  une 
madone  du  ix®  siècle  tenant  dans  ses  bras  l'Enfant  Jésus,  qui  est  peinte 
sur  un  rocher  du  monastère  de  Saint-Benoît,  près  de  Subiaco,  et  qu'un 
excellent  juge  en  cette  matière,  M.  le  Blant.  directeur  de  l'Ecole  fran- 
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çaise  d'archéologie.  m"a  signalée  comme  un  des  exemples  remarqua- 
bles de  cette  naïveté  expressive. 

Les  catacombes  ont  eu  leurs  vissicitudes.  Si  elles  n'ont  pas  été 
d'abord  des  lieux  secrets,  elles  le  sont  proboblement  devenues  durant 
les  persécutions  du  m*^  siècle  ;  car  l'empereur  Valérien  alla  jusqu'à  en 
interdire  l'entrée  aux  chrétiens.  On  continua  cependant  à  y  porter  les 
morts,  mais  on  dissimula  les  entrées  en  même  temps  qu'on  les  multi- 
plia, afin  d'échapper  à  la  surveillance.  Un  siècle  après,  le  christianisme 
triomphant  étalait  ses  pompes  au  grand  jour  ;  alors,  loin  de  cacher  les 
entrées,  on  les  agrandit,  on  élargit  les  escaliers,  on  dégagea  avec  la 
pioche  les  abords  des  tombes  des  plus  illustres  mai'tyrs  devant  les- 
quelles les  pèlerins  venaient  en  foule  se  prosterner,  et  on  y  dressa  des 
autels  pour  célébrer  la  messe  sur  leurs  reliques. 

On  fit  plus.  On  déblaya  le  terrain  jusqu'à  la  profondeur  de  la  galerie 
et  on  construisit  en  contre-bas  des  basiliques  dont  l'autel  fut  adossé 
aux  reliques  du  martyr.  La  basilique  de  Domitilla,  située  à  l'entrée  de 
la  catacorabe  des  saints  Nérée  et  Achillée  et  découverte  par  M.  de  Rossi 
est  un  des  exemples  les  plus  connus  de  cette  transformation. 

Ne  peut-on  pas  penser  avec  certains  archéologues  que  ces  basiliques 
ont  été  l'origine  des  cryptes  dans  les  églises  ou  des  «  confessions  ;>, 
comme  on  dit  à  Rome  .''  Le  souterrain  de  la  basilique  de  Saint-Pierre 
paraît  avoir  été  primitivement  un  éJitice  de  ce  genre,  construit  en  un 
lieu  que  la^ùété  des  fidèles  vénérait  connue  renfermant  les  reliques  de 
St-Pierre.  On  sait  que  Constantin  démolit  le  cirque  de  Néron  pour 
élever  cette  basilique  sur  l'emplacement  de  ce  cirque,  théâtre  des 
premiers  martyres. 

Du  cirque  de  Néron  il  n'y  a  plus  trace  ;  le  Colisée  n'est  qu'une  ruine 
et  le  tombeau  d'Auguste  est  devenu  une  salle  pour  les  combats  de  coqs 
et  pour  d'autres  spectacles  vulgaires,  tandis  que  la  plus  grande  basilique  ' 
du  monde  moderne  s'élève  tur  l'emplacement  supposé  de  la  mort  de 
l'apôtre.  Rome  fournit  ainsi  un  témoignage  éclatant  du  changement 
qui  s'est  accompli  dans  la  vie  morale  de  l'Europe  du  m''  au  xvf  siècle. 

Depuis  que  le  christianisme  était  religion  d'État,  des  églises  s'éle- 
vaient non  seulement  sur  l'emplacement  des  catacombes,  mais  dans 
toutes  les  parties  de  la  ville  et  hors  de  ses  murs.  Les  chrétiens  avaient 
emprunté  aux  basiliques  dans  lesquelles  siégeaient  les  tribunaux 
romains  le  plan  général  de  la  construction  qu'ils  avaient  modifié  pour 
leur  usage.  La  forme  était  celle  d'un  rectangle  divisé  en  plusieurs  nefs 
par  des  rangées  de  colonnes  et  terminé  par  une  abside  semi-circulaire. 
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Le  chœur  étail,  moins  élevé  que  le  sanctuaire,  au  fond  duquel  était 
l'abside  ;  la  chaise  de  pierredeFévêque  y  occupait  la  place  du  siège  du 
préteur  :  des  deux  côtés,  des  bancs  de  pierre  pour  les  prêtres  ;  au 
milieu,  l'autel,  placé  comme  le  banc  des  avocats,  quelquefois  dressé 
au-dessus  d'une  confession  et  surmonté  d'un  baldaquin.  Dans  le  chœur 
étaient  les  deux  amboiis  ou  chaires  destinées  à  la  lecture  de  l'évangile 
et  de  l'épître.  Les  fidèles  se  tenaient  dans  la  nef  principale,  au  delà  du 
chœur  et  dans  les  nefs  latérales.  L'église  de  Saint-Clément,  quoique 
rebâtie  postérieurement  au  ix^  siècle,  donne  une  idée  exacte  de  ce 
genre  de  construction  et  est  plus  curieuse  encore  par  la  basilique  sou- 
terraine découverte,  il  y  a  peu  d'années,  sous  l'église  plus  récente  qui 
est  déjà  elle-même  au-dessous  du  niveau  du  sol  actuel,  (-omrae  les 
temples  païens,  dont  le  nombre  était  considérable,  étaient  devenus 
inutiles  faute  d'adorateurs,  que  beaucoup  avaient  été  dépouillés  de  leurs 
richesses  parles  pillages  des  barbares  et  dégénéraient  d'eux-mêmes  en 
ruines  faute  de  soins,  les  chrétiens  ne  se  firent  pas  scrupule  de  leur 
emprunter  des  marbres  et  des  sculptures  ;  c'était  une  carrière  inépui- 
sable, facile  à  exploiter,  dont  les  matériaux  étaient  tout  appareillés. 

Dans  cette  translation,  les»  colonnes  passèrent  de  l'extérieur  des 
temples  païens  à  l'intérieur  des  basihqaes  chrétiennes,  ainsi  que  les 
frises  et  les  architraves  que  les  maçons  alignèrent  sans  même  prendre 
toujours  garde  d'assortir  les  dessins.  Ce  fut,  en  réalité,  l'art  antique 
qui  défraya  les  constructions  nouvelles  ou  qui  fournit  les  édifilces  tout 
préparés,  lorsque  les  évêques  en  trouvèrent  à  leur  convenance,  comme 
le  très  curieux  bapti'stère  de  Saint -Jean-de-Latran,  le  temple  rond  de 
Vesta  qui  devint  une  chapelle  de  Saint-Etienne,  le  temple  carré  de  la 
Fortune  virile  qui  fut  consacré  à  la  Vierge  en  l'an  972,  les  églises  Santa 
Francesca  Romana  et  Santa  Maria  in  Cosmedin,  bâties  sur  l'emplace- 
ment du  temple  de  Vénus  et  de  Rome  et  celui  du  Temple  de  Gérés  et 
de  Proserpine.  Si  les  chrétiens  montrèrent  de  l'originalité  en  architec- 
ture, c'est  surfout  par  l'emploi  fréquent  de  la  mosaïque  que  les  Byzan- 
tins leur  avaient  enseigné;  nous  signalons  surtout  celle  de  Sainte- 
Pudentienne  qui  passe  pour  une  des  plus  anciennes  de  Rome  et  celles 
de  Saint e-Praxède,  et  nous  ajoutons  avec  plaisir  que  cet  art  s'est 
renouvelé  et  rajeuni  par  les  remarquables  travaux  de  la  fabrique  du 
Vatican.  Ce  temple  de  Vénus  et  de  Rome,  un  des  plus  magnifiques  par 
la  richesse  de  son  ornementation,était  demeuré  debout  jusque  vers  l'an 
630  de  l'ère  chrétienne  ,  c'est  le  pape  Honorius  F""  qui  fit  enlever  les 
plaques  de  bronze  doré  de  la  toiture  pour  en  revêtir  l'ancienne  basi- 
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lique  de  Saiut-Pierre  et  qui  le  laissa  découvert,  exposé  aux  intempé- 
ries. Une  treutamc-  d'années  après,  l'empereur  byzantin  Constant  II, 
qui  ne  parut  à  Rome  que  pour  s'y  faire  exécrer  par  ses  violences  et 
ses  pillages,  fit  enlever  les  bronzes  dorés  de  la  toiture  du  Panthéon  et 
en  chargea  un  navire  dont  les  Sarrasins  s'emparèrent  non  loin  de 
l'embouchure  du  Tibre. 

L'histoire  de  cette  transformation  se  lit  dans  mainte  basilique  de 
Rome.  Dans  aucune  elle  n'est  écrite  en  caractères  plus  frappants  qu'à 
Saint-Laurent-hors-des-Murs.  Le  fond  de  la  basilique,  qui  en  est  la 
partie  la  plus  ancienne,  date  du  yf  siècle  ;  pour  l'étudier,  il  faut  faire 
abstraction  du  pavage  en  mosaïque  qui  coupe  les  colonnes  à  mi-hau- 
teur et  qui  date  du  xiif  siècle,  époque  où  l'église  fut  remaniée  et 
agrandie,  et  ne  considérer  que  les  douze  colonnes  de  marbre  cannelées 
dont  les  bases  se  trouvent  maintenant  dans  la  crypte  et  dont  les  cha- 
piteaux élégamment  fouillés  et  supportant  des  fragments  d'architraves 
non  moins  riches,  mais  dépareillés,  ornent  le  sanctuaire:  ce  sont  des 
colonnes  et  des  fragments  provenant  de  monuments  païens. 

On  accuse  les  barbares  d'avoir  détruit  Rome  :  ils  sont  loin  assuré- 
ment d'être  innocents  de  ce  crime.  Mais  les  Romains,  qni  ont  continué 
pendant  une  longue  suite  de  siècles  l'œuvre  de  destruction,  ont  beau- 
coup plus  contribué  que  les  Goths  et  les  Vandales  à  anéantir  les 
glorieux  souvenirs  de  l'antiquité.  Les  barbares  prenaient  surtout  les 
métaux,  les  étofi'es  et  les  autres  objets  qui,  ayant  une  grande  valeur 
sous  un  petit  volume,  pouvaient  aisément  être  transportés  ;  il  est  vrai 
que  souvent  aussi  ils  brisaient  ou  brûlaient  ce  qu'ils  n'emportaient  pas. 
Quant  aux  Romains,  ils  n'ont  pas  cessé  du  v^au  xiv*  siècle,  de  démem- 
brer les  monuments  pour  en  enlever  les  parties  pouvant  servir  au 
culte.  Ils  ont  démoli  systématiquement,  sans  que  les  édifices  qu'ils 
élevaient  avec  les  débris,  quelque  intéressants  qu'ils  soient  pour 
l'histoire  de  l'architecture,  aient  le  même  mérite  artistique.  Toutefois 
on  peut  accorder  au  christianisme  des  circonstances  atténuantes  par 
la  considération  qu'en  employant  ces  matériaux  dans  les  églises,  il  leur 
a  donné  une  consécration  religieuse  qui  les  a  conservés  dès  lors  à 
l'abri  du  vandalisme  pour  l'instruction  de  la  postérité. 

La  féodalité  a  été  plus  brutale.  Elle  n'a  été  que  destructive.  Partout 
où  elle  a  trouvé  une  grosse  masse  de  pierres,  elle  en  amure  les  ouver- 
tures, crénelé  le  sommet  et  elle  a  converti  en  forteresses  non  seulement 
le  tombeau  d'Adrien,  le  Colisée  et  le  Capitole  qui  semblaient  préparés 
pour  cet  usage,  mais  des  palais,  des  temples,  des  arcs  de  triomphe,  des 
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mausolées.  Rome  n'a  pas  été  seule  victime  de  ce  vandalisme  :  la  tour 
carrée  des  arènes  d'Arles  atteste  qu'elles  étaient  devenues  une  forte- 
resse et  on  nomme  encore  «  tour  de  l'arc  »  l'arc  de  triomphe  d'Orange. 
Elle  a  mis  dans  le  four  les  pierres  et  les  marbres  sculptés  pour  les 
convertir  en  chaux.  Quand  elle  a  pris  des  pierres  toutes  taillées  comme 
matériaux  de  ses  édifices,  ell"  les  a  assemblées  auhasard,  sans  dessin  et 
sans  goût,  comme  dans  la  maison  de  Rienzi,  qui  avait  été  bâtie  bien 
avant  que  ce  tribun  l'ait  habitée.  Gomme  les  guerres  intestines  entre 
seigneurs  ont,  durant  des  siècles,  désolé  Rome,  maintes  fois  le  parti 
vainqueur  a  démantelé  les  châteaux  forts  des  vaincus:  autant  de  ruines 
antiques  qui  disparaissaient.  Un  seul  podestat,  pour  mettre  fin  à  l'inso- 
lence de  la  noblesse,  en  fit  raser  cent  quarante. 

Pendant  le  séjour  des  papes  à  Avignon,  l'anarchie  fut  à  son  comble 
à  Rome  et  les  édifices  religieux  mêmes  tombèrent  en  ruines.  «  Le 
Latran  s'en  va  en  débris,  disait  avec  douleur  Pétrarque  :  la  mère  de 
toutes  les  églises,  manquant  de  toit,  est  ouverte  aux  vents  et  aux 
tempêtes.  » 

Le  if  et  le  ix*^  siècle  marquent  à  peu  près  les  limites  de  ce  que  je 
nomme  la  période  artistique  du  christianisme  naissant  et  triomphant. 
Mais,  puisque  j'ai  parlé  du  moyen  âge  jusqu'au  xv*^  siècle,  je  commet- 
trais une  injustice  si  je  ne  disais  pas  qu'à  côté  des  préjudice  qu'il  a  causés 
à  l'art,  il  a  créé  des  œuvres  qui  sont,  il  est  vrai,  pour  la  période  du 
xif  au  XV®  siècle,  en  petit  nombre,  mais  qui  ne  sont  pas  sans  charme 
et  que  je  crois  d'autant  plus  devoir  citer  que  tous  les  critiques  ne 
partagent  pas  le  sentiment  favorable  qu'elles  m'ont  inspiré  :  les  prin- 
cipales sont  les  cloîtres  deSaint-Jean-de-Latran  et  de  Saint-Paul-hors- 
des-Murs,  le  palais  et  l'égUse  de  Sainte-Marie-sur-la-Minerve,  la  seule 
église  ogivale  que  Rome  possède  et  dont  j'ai  admiré  les  belles  propoi'- 
tions,  malgré  la  profusion  des  marbres  qui  en  altèrent  la  sévère  siu^pli- , 
cité,  l'appartement  des  Borgia  et  la  chapelle  de  Fra  Angelico  au 
Vatican,  dont  la  décoration  très  remarquable  est  trop  peu-comme  des 
visiteurs  ;  enfin  le  palais  de  Venise  qui  frappe  tous  les  regards,  par 
sa  situation  à  l'extrémité  du  Corso  et  par  la  lourde  masse  de  sa 
construction. 

(A  suivre.) 
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NOUVELLES  ET  FAITS  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  découvertes. 


EUROPE 


iiC  canal  de  C'oriiithe  et  le  lae  Copaïs.  —  La  Scottisch  Geogr. 
Mng.  indique,  d'après  le  rapport  annuel  de  la  légation  anglaise  à  Athènes,  dont 
l'auteur  est  pour  cette  année  ÎM.  Francis  Carew,  l'état  de  ces  deux  grands  travaux, 
qui  sont  l'un  en  voie  d'achèvement  et  l'autre  sur  le  point  d'être  commencé. 

Le  percement  de  l'isthme  de  Gorinthe  l'ut  commencé  en  1882  et  aurait  dû,  aux 
termes  des  premières  conventions,  être  terminé  au  printemps  de  l'année  prochaine. 
Cependant,  à  cause  de  retards  imprévus,  la  date  de  l'achèvement  sera  un  peu  reculée. 
Les  difficultés  principales  de  la  construction  sont  surmontées  et  l'ouverture  du  canal 
n'est  plus  qu'une  question  de  temps.  C'est  l'Autriche,  il  est  est  vrai,  qui  retire 
de  cette  entreprise  le  bénéfice  principal,  mais  le  commerce  des  côtes  de  la  Grèce  y 
gagnera  notablement  et,  par  suite,  le  commerce  grec  en  général  en  ressentira  les 
effets  favorables. 

L'assèchement  du  lac  Copaïs  fournira  d'autre  part  environ  27,000  acres  de  terre 
aiable  de  la  meilleure  qualité.  C'est  une  compagnie  anglaise  qui  va  entreprendre  le 
drainage,  la  compagnie  française  qui  était  l'entrepreneur  originaire  lui  ayant  cédé 
ses  droits.  Quel  que  soit  le  résultat  financier  de  l'entreprise,  on  ne  peut  douter  de 
l'avantage  évident  que  doit  amener  la  création  d'un  nouveau  et  aussi  vaste  terrain 
de  culture  avec  sa  fertilité  incalculable. 


ASIE. 

Keiiwei$'iieiiieii4!«  recueillis  sur  le  Kurdistan  par  11.  Henrj 
Kinder.  —  M  Henry  Binder,  imitant  l'exemple  si  bien  donné  par  M.M.  Cotteau, 
Kratt't,  Benoi.st  Méchin,  De  Mailly,  Chalons  et  d'autres,  occupe  intelligemment 
ses  loisirs  à  parcourir  le  monde.  Il  vient  de  faire  à  notre  section  de  géographie  de 
Roubaix  le  récit  de  son  voyage  au  Kurdistan  ,  en  Mésopotamie  et  en  Pccse.  De 
Tiflis ,  il  nous  a  conduit  au  lac  Ourmiah  ,  au  lac  de  Van  ,  puis  descendant  le  Tigre 
jusqu'à  Bagdag  ,  il  a  traver.sé  ensuite  la  Perse  de  l'Ouest  à  l'Est  et  est  arrivé  à 
Téhéran  d'oii  il  a  rejoint  Enzeli  sur  la  Caspienne.  Sur  d'assez  grandes  étendues  le 
pays  visité  par  par  M.  Binder  était  encore  fort  mal  connu. 
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Voici  quelques  renseignements  sur  le  Kurdistan  qu'il  a  parcouru  : 

Les  Turcs ,  a  dit  M.  Binder,  donnent,  sans  motifs,  le  nom  de  Kurdistan  à  une 
réunion  de  villayets  auxquels  conviendrait  mieux  le  nom  d'Arménie.  Le  véritable 
pays  des  Kurdes  est  la  région  montagneuse  qui  sépare  la  Perse  de  la  Turquie,  entre 
les  34°  et  40"  degrés  de  latitude  Nord  et  les  38"  et  40"  degrés  de  longitude  Ouest. 

Les  Kurdes  vivaient  autrefois  comme  nous  vivions  au  moyen-âge.  Des  seigneurs 
habitaient  des  châteaux  fortifiés,  entourés  de  leurs  serfs  et  de  leurs  vassaux.  Les 
Turcs,  en  conquérant  la  contrée,  eurent  la  plus  grande  peine  à  soumettre  ces  sei- 
gneurs, qui,  dans  leurs  montagnes  escarpées,  bravaient  impunément  les  troupes 
envoyées  contre  eux.  Maintenant  même,  que  les  châteaux-forts  et  les  forteresses 
sont  détruits,  c'est  à  peine  si  la  Perse  et  la  Turquie  peuvent  maintenir  un  semblant 
d'autorité  sur  une  peuplade  qui  tient  essentiellement  à  son  indépendance. 

M.  Binder  cite  une  version  fort  accréditée  dans  le  pays  parmi  les  chefs  de  tribus, 
et  même  parmi  les  Européens  établis  dans  le  voisinage  de  cette  région,  que  les 
Kurdes  ont  du  sang  français  dans  les  veines.  Cette  version  est  fondée,  selon  les 
uns,  sur  ce  que  Saladin,  lors  de  la  troisième  croisade,  aurait  envoyé  ses  prisonniers 
dans  le  Kurdistan  oii,  éparpillés,  dispersés,  ne  pouvant  et  ne  sachant  comment 
regagner  leur  patrie,  ils  se  seraient  mêlés  aux  habitants,  et  auraient  fait  souche 
avec  eux  ;  selon  les  autres,  ce  serait  une  partie  de  l'expédition  qui,  après  avoir  tra- 
versé et  l'Euphrate  et  le  Tigre,  se  serait  égarée  et  perdue  dans  les  montagnes  du 
Kurdistan. 

La  variété  des  religions  est  la  cause  de  la  variété  infinie  des  tribus  ;  les  religions 
chrétienne  et  musulmane  y  sont  représentées  sous  mille  formes.  Chaque  secte  a  sa 
langue  ;  c'est  le  prodige  renouvelé  de  la  tour  de  Babel.  Il  y  a  les  Kurdes  nomades  et 
les  Kurdes  sédentaires.  Les  premiers  vivent  sous  la  tente  et  sont  fort  sauvages  ;  les 
seconds,  adonnés  à  l'agriculture,  construisent  leurs  habitations  d'une  manière  diffé- 
rente, suivant  qu'ils  sont  dans  la  plaine  ou  sur  la  montagne.  Dans  la  plaine,  les 
hameaux  sont  adossés  à  une  colline  ;  toutes  les  cases  réunies  sont  couvertes  par  un 
même  toit  en  terre  battue.  C'est  une  sorte  de  grosse  fourmilière  ou  de  garenne  dans 
laquelle  hommes  et  bêtes  vivent  ensemble.  Dans  les  montagnes,  ce  simt  des  rangées 
de  cases  étagées  sur  vers'ant,  le  toit  descases  inférieures  servant  de  rue  et  de 
terrasse  aux  cases  supérieures. 

Le  pain  forme  la  base  de  l'alimentation  des  Kurdes  ;  ils  l'accompagnent  d'ognons, 
d"ail,  de  pastèques  et  de  lait  caillé.  Aux  jours  d'extra,  ils  mangent  un  plat  de  riz  au 
safran  dans  lequel  nagent  des  morceaux  de  mouton.  Ils  sont  misérables  et  couverts 
de  guenilles.  Les  hommes  se  marient  vers  vingt-cinq  ans,  les  filles  vers  douze  ans 
La  mortalité  des  enfants  est  très  grande  ;  plus  de  60  0  0  meurent  avant  cinq  ans. 
L'ignorance  est  absolue  ;  dans  les  villages  on  ne  trouve  pas  six  à  sept  habitants 
pouvant  lire. 


AFRIQUE. 


Voyage  du  géologue  Dupont  an  Cougo.  —  Le  Bulletin  de  la 
Société  royale  belge  de  géographie  nous  donne  d'intéressants  renseignements  sur 
l'exploration  entreprise  par  ce  savant  belge.  —  Parti  le  10  juin  1887  d'Anvers,  à  bord 
de  la  Lys,  M.  Dupont,  directeur  du  Musée  d'histoire  naturelle  de  Bruxelles,  tou- 
chait k  Madère,  le  18,  à  Ténériffe,  puis  à  Las  Pasmas  (Grande-Canarie),  le  21. 
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Le  1"  juillet,  il  touchait  à  Dakar  (Sénégal),  et  enfin  ari-ivait  en  bonne  santé  le 
21  juillet  à  Banana. 

De  Bana,  il  se  rendit  immédiatement  à  Boma,  pour  former  sa  caravane,  composée 
de  soldats  haoussas  et  de  porteurs  cafres  et  Congolais,  placés  soas  le  commandement 
du  roi  Massala,  notre  ancien  hôte  à  l'exposition  d"Anvers. 

Le  2  août,  le  savant  géologue  quitta  Boma  pour  Matadi  et  Vivi,  fit  quelques 
explorations  préliminaires,  puis  partit  pour  le  Stanley-Pool,  oii  il  arriva  le  20  sep- 
tembre, après  avoir  recueilli  une  ample  moisson  de  faits. 

Au  Stanley-Pool,  M  Dupont  s'est  ravitaillé,  puis  il  a  consacré  une  huitaine  de 
jours  au  levé  topographique  et  géologique  de  cette  inauense  expansion  du  Congo, 
et,  ayant  entendu  parler  delà  présence  de  fossiles  vers  le  con  Huent  du  Kassai,  il 
décida  de  se  rendre  ju-;que  Kwamouth. 

L'intrépide  explorateur  pensait  pouvoir  remonter  le  Congo  en  pirogue,  mais  après 
plusieurs  jours  d'efforts,  il  dut  renoncer  à  ce  mode  de  locomotion  et  il  prit  place  sur 
le  steamer  VEa  Acant,  qui  remorqua  la  pirogue  jusque  Kwamouth,  à  l'embouchure 
du  Kassaï. 

Le  retour  au  Stanley-Pool  se  fit  lentement  en  pirogue,  de  manière  à  pouvoir 
s'arrêter  partout  le  long  des  rives  ;  Tnalheureusement,  les  indications  données  au 
sujet  du  gîte  fossilifère  étant  trop  vagues,  M.  Dupont  ne  parvint  pas  à  le  découvrir. 

De  retour  au  Slanley-Pool.  des  détails  plus  circonstanciés  purent  lui  être  donnés 
et  des  échantillons  lui  furent  soumis.  Aussitôt,  plein  de  zèle,  notre  vaillant  com- 
patriote voulut  reconuiiencer  sou  périlleux  voyage,  et  il  fallut  que  M.  Liebrecht  lui 
démontrât  l'impossibilité  matérielle  oii  il  était  de  l'accomplir,  pour  qu'il  se  décidât 
à  y   renoncer. 

M.  Dupont  regagna  alors  la  côte,  en  explorant  minutieusement  les  rives  du  Congo  ; 
il  fit  des  recherches  de  pierres  préhistoriques  taillées  à  Manyanga,  alla,  à  onze 
jours  de  marche  dans  l'intérieur  des  terres,  étudier  un  gisement  de  malachite 
(carbonate  de  cuivre)  ;  puis,  continuant,  ses  recherches,  il  rentra  à  Boma. 

De  Boma,  il  se  rendit  enfin  à  pied  à  Banana,  en  étudiant  les  roches  littorales  et 
celles  du  delta  du  Congo,  puis  le  16  janvier  1888,  après  avoir  effectué  175  journées 
de  marche,  il  s'embarqua  à  bord  de  la  malle  portugaise  San-Thome\  qui  le  débarqua 
à  Lisbonne,  le  lo  février. 

M.  Dupont  est  rentré  à  Bruxelles,  le  jeudi  16  courant,  oii  il  fut  reçu,  à  la  gare  du 
Nord,  par  une  foule  nondjreuse  et  sympathique  qui  l'attendait  impatiemment. 

M.  Dupont  se  montre  entièrement  satisfait  de  son  voyage  et  sa  santé  est 
excellente. 


l!]%|ié(IIf  ion  fl4>  .11.  fàeoi'scN  Au^cli  au  Naliar»  —  Après  le  voyage 
de  Gottl.  Krause,  dont  nous  indiquions  l'itinéraire  et  le  succès  dans  un  précédent  nu- 
méi'o,en  voici  encore  un  qui  ouvre  une  nouvelle  voie  pour  parvenir  au  cœur  du  Sahara. 
M.  Georges  Angeli,  de  retour  d'un  long  voyage  d'exploration  dans  le  Sahara  occi- 
dental, a  publié  le  plan  d'un  chemin  de  fer  devant  relier  directement  le  cap  Juby  sur 
la  côte  occidentale,  juste  en  face  des  îles  Canaries,  à  Timbouktou  et  au  Niger 
supérieur.  11  rapporte  qu'il  a  obtenu  des  concessions  des  chefs  indigènes,  tant  dans 
le  Sahara  que  dans  le  Soudan.  11  y  avait  jusqu'ici  deux  voies  pour  arriver  à  Tim- 
bouktou ;  l'une  des  colonies  françaises,  sur  le  Sénégal,  l'autre  d'Algérie,  de  la 
Tunisie  ou  de  la  Tripolitainr,  à  travers  le  territoire  des  Touaregs.  JVl.  Angeli 
prétend  que  sa  ligne  est  absolument  plate  :  qu'il  y  a  de  l'eau  en  suffisance  et  que  la 
population  assez  clairsemée,  n'est  pas  hostile.  Sans  doute,  c'est  la  ligne  qu'un  jour 
on  adoptera,  mais  les  temps   ne  sont  pas  propices.  C'est  dans  ces  parages    que 
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M.  Donald-Makensio  avait  proposé  de  livrer  passage  aux  eaux  de  TAlantique  qui 
auraient  rempli  la  grande  dépression  du  Sahara  et  formé  un  immense  lac  navigable. 
Timbouctou,  si  longtemps  inaccessible,  sera  peut-être  relié  un  jour  à  la  côte. 


M.  le  «loftcur  lieuse  et  .M.  Grefell.  —  A  la  fin  de  1886,  le  Peace, 
ayant  à  bord  M.  Grenfell  et  le  docteur  Mense,  quitta  le  Pool  dans  le  but  de  recon- 
naître le  cours  inférieur  du  Koaugo  et  de  relier  l'exploration  du  capitaine  Massari  à 
celle  du  major  Von  Mécliow.  La  direction  du  Koango  à  son  confluent  avec  le  Kassai 
est  Nord-Est,  celle  du  Kassaï,  Nord-Ouest,  de  sorte  que  les  deux  rivières  forment 
entr'elles  un  angle  de  110  degrés.  Le  confluent  est  obstrué  d'îles.  En  amont  du  delta, 
le  Koango  aux  eaux  jaunâtres  reçoit  sur  sa  rive  droite  un  puissant  affluent  de 
400  mètres  de  largeur,  aux  eaux  noires,  venant  du  Sud-Est;  les  indigènes  le 
nomment  Djouma.  On  suppose  qu'il  doit  s'identifier  plus  haut  avec  le  Saïa  ou  avec 
le  Kouilou,  traversés  par  l'expédition  Kund  et  Tappenbeck. 

Entre  le  Koango  et  le  Djouma  s'étend  une  plaine  basse,  couverte  d'herbes,  sou- 
vent inondée.  Pas  d'habitants,  mais  en  revanche,  beaucoup  de  routes  tracées  par  le 
passage  des  éléphants  et  des  buffles.  Les  lianes  caoutchouc  et  les  arbres  à  gomme 
sont  très  abondants.  En  amont,  le  fleuve  s'élargit  jusqu'à  2,000  mètres.  Les  indi- 
gènes, rares  il  est  vrai,  commencèrent  à  se  montrer  exigeants,  mais  les  sifflets 
stridents  de  la  Peace  les  mirent  en  fuite.  Mais  par  4",26'  de  latitude  Sud-Est,  la 
navigation  devint  de  plus  en  plu-;  difficile.  Les  rapides  entravaient  le  cours  du 
fleuve.  On  était  arrivé  aux  chutes  de  Kingoundji,  signalées  par  Von  Mechow,  et  on 
avait  reconnu,  ce  qui  était  le  but  de  l'expédition,  la  navigabilité  du  Koango  jusqu'aux 
rapides. 


l^x.|>loraf  ion  du  <l«»eteuc  MeliiuK  «lau!t»  IWIrique  australe.  — 

Un  Suisse,  le  docteur  H.  Schinz.  a  exploré  pendant  deux  ans  les  districts  allemands 
de  l'Afrique  sud-occidentale,  du  sud  au  nord  jusqu'au  Counène,  de  là  vers  l'est  jus- 
qu'au lac  Ngami  puis  vers  la  baie  des  Baleines.  11  partit  en  octobre  1884  d'Angra- 
Pequena  et  se  rendit  au  pays  des  Ovambo  en  passant  par  Aus,  Rehobot  et  le  district 
des  Damara  11  resta  neuf  mois  chez  les  Ovambo,  puis  il  se  rendit  au  lac  Ngami,  dont 
il  ne  put  faire  l'exploration,  paire  qu'il  tomba  malade  ;  il  put  cependant  établir  que  le 
niveau  du  lac  baisse  chaque  année.  11  retourna  à  la  <^ôte  par  Rietfontein  et  Gobabis. 
L  importance  de  ce  voyage  réside  surtout  dans  les  recherches  de  terres  arables  et  les 
observations  sur  la  flore  du  pays;  le  docteur  Schinz  a  aussi  recueilli  une  série  de 
note>  ethnolégiqucs.  11  estime  le  nombre  des  habitants  allemands  à  250,000  âmes 
environ. 


A  Al  E  R  1  n  U  E  . 


Voyage  de  U.  (maillard  sur  les  bords  de  l'Oréiieque.  —  A  la 

Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris ,  un  botaniste  ,  M    Gaillard  ,  a  rendu 
compte  dun  voyage  qu'il  a  fait  sur  les  bords   de  l'Orénoque  depuis  l'embouchure 
jusqu'à  San-Fernaiido  de  Atabapo,   situé   au  confluent  du  Guaviaré  et  de  l'Atabapo, 
sur  une  distance  de  près  de  1800  kilomètres, 
■lusqu'à  Ciudad  Bolivar,  à  500  kilomèti'es  de  lembouchure.  la  navigation  est  libre 
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de  tout  obstacle.  Cette  ville,  peuplée  de  10  à  12,000  âmes,  est  l'entrepôt  des  produits 
de  la  région  :  copahu,  caoutchouc,  salsepareille,  fève  tonka,  cacao. 

De  Bolivar  aux  rapides  d'Atures,  la  navigation  est  difficile  par  points.  La  princi- 
pale station  est  Gaïcara,  centre  du  commerce  de  l'huile  de  tortue,  qui  sert  à  l'éclai- 
rage et  à  l'assaisonnement  des  aliments.  Quant  aux  rapides  d'Atures,  que  Humboldt 
a  déjà  décrits,  ils  sont  infranchissables.  San-Fernaudo,  point  .extrême,  atteint  par 
M.  Gaillard,  compte  500  habitants.  La  principale  industrie  du  pays  est  l'exploitation 
du  caoutchouc.  La  quantité  recueillie  chaque  année  est  d'environ  200  tonnes,  chitlre 
susceptible  de  s'accroître.  Le  cacao  y  a  été  planté  par  les  jésuites,  l'oléo-résine  de 
Gopahu,  dont  on  fait  une  énorme  consommation  en  Autriche  pour  la  fabrication  des 
meubles  en  bois  courbé,  la  salsepareille,  la  résine  de  Garafia,  la  résine  tacamaque, 
l'algarrobo  dont  la  dissolution  dans  l'alcool  produit  des  vernis  rivalisant  avec  la 
laque,  se  trouvent  en  abondance. 


Exploration  de  91.  le  D*^  Q.-U.  Da^vson  sur  les  eôtes  «le  l'ile 
Vaiieouver.  —  M.  le  D'  G. -M.  Dawson  du  Geological  Survcy  of  Canada  a  fait 
connaître  le  résultat  des  reconnaissances  opérées  dan<  le  détroit  de  la  Reine  Char- 
lotte, et  sur  les  côtes  de  l'île  de  Vancouver. 

Ge  travail,  dit  M.  Maunoir,  a  de  l'importance  aujourd'hui  que  Vancouver  est 
devenue  tête  de  ligne  du  chemin  de  fer  Canadien  du  Pacifique,  qui  traverse  l'Amé- 
rique du  Nord  d'un  océan  à  l'autre. 

Il  résulte  du  rapport  de  M.  Dawson  que  l'île  de  Vancouver  est  excessivement  riche 
en  bois  de  construction.  Le  terrain,  qui,  pour  le  moment,  exigerait  trop  de  défriche- 
ment, y  serait  moins  favorable  à  l'agriculture  ;  cependant  la  partie  septentrionale  de 
l'île  paraît  propre  à  l'élève  du  bétail  ;  car  elle  présente  de  vastes  pâturages  et  des 
terrains  marécageux  faciles  à  préserver  des  inondations  périodiques.  Les  côtes  sont 
très  poissonneuses.  La  pêche  du  saumon,  aujourd'hui  l'unique  industrie  des  indi- 
gènes, deviendra  sans  doute  aussi  une  source  de  richesse. 

M.  G.  Dawson  a  visité  également  la  partie  du  Dominion  en  deçà  de  la  frontière  de 
l'Alaska.  Il  s'en  faut,  dit-il,  que  ce  pays  ressemble  aux  régions  arctiques.  A  1,CK30 
milles  au  nord  de  Victoria,  la  flore  diffère  peu  de  celle  qui  caractérise  le  bassin  de 
la  rivière  Fraser.  Il  y  a  de  belles  prairies  sur  les  tributaires  du  Youkon. 


Le  Labrador.  —  La  péninsule  du  Labrador  est  encore  presque  inconnue  ; 
l'intérieur  n'en  a  jamais  été  parcouru  qu'une  fois  par  un  blanc  (M.  Me  Lean),  et 
c'est  à  peine  si  on  a  des  données  à  peu  près  sûres  sur  le  tracé  de  ces  côtes.  Cela 
provient  des  grands  obstacles  qui  s'opposent  à  son  exploration  ;  presque  tous  les 
cours  d'eau  sont  impraticables  à  cause  des  chutes  d'eau  et  des  rapides  ;  l'été  est 
très  court  ;  les  transports  sont  longs  et  difficiles  ;  enfin  l'abondance  des  mosquitos  et 
des  mouches  noires  constitue  une  véritable.  Le  numéro  de  décembre  du  Bulletin  of 
the  American  geographicae  Society  contient  un  article  de  M.  A.  S.  Packard  sur  la 
géographie  physique  du  Labrador  et  une  carte  dressée  par  L.  Lenthner  indiquant  le 
dernier  état  de  nos  connaissances  sur  cette  partie  du  continent  américain.  C'est 
surtout  aux  travaux  incessants  des  missionnaires  moraves  qu'on  doit  d'être  renseigné 
plus  exactement  sur  le  tracé  compliqué  et  enchevêtré  des  côtes  et  des  îlots  du 
Labrador. 

La  conformation  générale  du  Labrador  est  celle  d'une  masse  oblongue  de  rochçs 
située  entre  les  .50'"'  et  62"  parallèles  nord.  Il  s'élève  à  pic  au-dessus  de  l'océan 
Atlantique  et  forme  un  plateau  élevé  qui  termine  la  chaîne  des  monts  Laurentiens. 
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Les  îles  semés  tout  le  long  de  la  côte  sont  désertes  et  sans  aucune  végétation  ;  mais 
les  vallées  qui  touchent  aux  baies  et  aux  fjords  sont  couvertes  de  superbes  forêts 
qui  entourent  des  lacs  d'eau  dormante.  Dans  le  voisinage  des  régions  hautes,  les 
bois  sont  plus  clairsemés  et  les  nombreux  morts  témoignent  des   ravages  de  l'hiver. 

Sur  la  rive  N.  du  détroit  de  Belle-Isle,  la  hautenr  de  la  falaise  est  de  500  a  800 
pieds.  En  allant  vers  le  nord,  la  côte  continue  à  être  haute  et  escarpée,  elle  s'élève 
de  plus  en  plus  jusqu'à  proximité  du  cap  Ghudieigh,  oii  elle  a  6,000  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Puis  la  hauteur  diminue  et  le  cap  lui-même  n'a  que  1,500  pieds. 
La  partie  la  plus  élevée  de  la  péninsule  en  général  est  une  chaîne  qui  suit  la  côte 
et  qui  devient  de  plus  en  plus  étroite  de  Hamilton  Inlet  au  cap  Ghudieigh.  Les  plus 
hauts  sommets  n'ont  jamais  été  mesurés  ;  mais  quelques-unes  des  petites  élévations 
ont  été  prises. 

Ainsi  le  mont  Bâche  près  du  cap  Ghudieigh  a  été  mesuré  par  Y  Eclipse  expédition; 
il  a  2,150  pieds. 

La  connaissance  que  nous  avons  du  système  des  eaux  du  Labrador  repose  entière- 
ment sur  des  conjectures.  Les  différentes  cartes  offrent  à  ce  sujet  les  plus  grandes 
divergences. 

Le  idateau  du  Labrador  a  une  superficie  d'environ  'i20,000  milles  cariés,  La  partie 
la  plus  large  et  la  plus  élevée  du  plateau  est  du  côté  sud  de  la  péninsule  et  c'est  là 
que  les  cours  d'eau  les  plus  importants  prennent  leur  source.  Une  grande  quantité 
de  rivières  en  descendent  pour  se  jeter  dans  le  golfe  du  Saint-Laurent.  Le  Moisie  et 
le  fleuve  des  Esquimaux  sont  les  plus  importants.  Chacun  de  ces  cours  d'eau  a  une 
lon.iiueur  d'environ  250  milles.  Le  Hamilton-river  se  jette  dans  l'océan  Atlantique. 
Ce  fleuve  paraît  prendre  sa  source  dans  une  série  de  lacs  qui  se  trouvent  en  grand 
nombre  sur  le  plateau.  — Deux  fleuves  assez  importants  se  déversent  dans  l'In- 
vecktoke-bay  ;  le  Kenamon  qui  vient  du  sud  et  le  Nasquapee  qui  a  un  cours  très 
sinueux.  Au  nord,  on  ne  rencontre  que  deux  jjetits  cours  d'eau  qui  débouchent  dans 
l'Atlantique.  L'Ungava-bay  reçoit  deux  rivières  qui  effectuent  le  drainage  du  versant 
nord-ouest  du  Labrador  occidental  :  L'une,  le  Kangutlualuksoak  a  son  embouchure 
à  38"  57'  lat.  et  à  140  milles  de  long.;  l'autre  est  le  Koksoak. 

Le  Labrador  est  un  district  très  riche  en  lacs.  Ses  nombreuses  rivières  ne  consti- 
tuent qu'un  système  de  drainage  des  plus  imparfaits  pour  une  région  couverte  de 
lacs,  de  marais,  d'étangs,  de  moraines.  Le  pays  ressemble  à  ce  que  doivent  avoir  été 
le  Canada  et  la  Nouvelle-Angleterre  après  la  période  de  glace,  alors  que  les  grands 
fleuves  actuels  n'étaient  que  des  chaînes  de  lacs;  on  peut  donc  considérer  que  le 
terrain  se  trouve  dans  une  période  de  formation.  A  côté  des  profonds  lacs  qu'on 
rencontre  dans  les  hauteurs  et  des  marais  qui  couvrent  toutes  les  parties  moins 
élevées,  il  faut  encore  noter  les  nonibreux  fjords  qui  découpent  la  côte  du  Labrador. 
Toutes  ces  baies  et  fjords  se  trouvent  à  des  endroits  oii  les  syénites  touchent  aux 
gneiss. 

En  général,  presque  rien  n'a  encore  été  fait  pour  l'exploration  du  Labrador  ;  il  y 
aurait  là,  surtout  pour  un  géologue,  ample  moisson  d'observations  utiles  et  inté- 
ressantes à  recueillir. 


OGEANIE. 


IVouvclle-Giiinéc.  —  Protectorat  anglais.  —  La  déclaration  officielle  du 
protectorat  anglais  est  imminente  ;  il  ne  s'agit  plus  que  de  déterminer  quelques 
formalités  au  parlement  du  Queensland.  Le  docteur  Macgregor  de  Fidji  remplacera 
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probablement  Thon.  John  Douglas  en  qualité  de  «  Her  Majesty's  Spécial  Gommis- 
sionner  for  the  Protected  Territory  >•>.  Ce  dernier  vient  de  remettre  son  intéressant 
rapport  sur  Tannée  1886  au  Gouv.  du  Queensland.  Nous  y  voyons  qu'un  contrat  a 
été  fait  avec  la  firme  Burns  Philp  &  G",  à  Thursday  Island,  pour  établir  une  ligne 
de  vapeurs  faisant  un  service  régulier  entre  la  station  postale  de  Thursday-Island, 
Port  Moresby  et  Dinner-Island.  M.  F.-O.  Forbes,  l'ancien  voyageur  et  le  représen- 
tant actuel  de  l'Angleterre  dans  cette  île,  a  reçu  à  cet  effet  un  petit  bateau  de  18 
tonnes.  M.  Douglas  fait  également  rapport  sur  son  voyage  d'inspection  le  long  de 
la  côte.  Le  climat  est  très  humide,  mais  ne  semble  cependant  pas  être  malsain  ;  les 
lies  Sariba  et  Rogia  seraient  excellentes  pour  y  étabhr  dos  colonies,  bien  mieux  que 
l'île  Samaraiqui  est  insalubre,  d'autant  que  la  population  est  des  plus  paisibles. 


IjCS  liowvclles  -  Hébrides.  —  Décidément  les  Nouvelles-Hébrides  ne 
seront  pas  françaises. 

Une  Gonvention  a  été  signée  entre  la  France  et  l'Angleterre  qui  établit  que  la 
police  de  cet  archipel  sera  faite  concurremment  par  les  navires  de  guerre  des  deux 
nations.  En  conséquence,  les  postes  militaires  que  nous  avons  mis  en  deux  points 
des  Nouvelles-Hébrides  en  1886  vont  être  évacué*. 

Gette  convention  était  à  prévoir  après  les  engngements  écrits  que  les  deux  (tou- 
vernements  avaient  pris  vis  à  vis  l'un  de  l'autre  de  ne  pas  porter  atteinte  a  l'indé- 
pendance de  l'archipel. 


REGIONS    POLAIRES. 


Régions  polaires  australes.  —  Projet  d'une  expédition  antarctique. 
—  Une  letti'e  importante  a  été  adressée  à  l'amiral  Sir  Erasmus  Ommanney,  par 
l'agent  général  de  la  colonie  de  Victoria,  Sir  Graham  Bury. 

Sir  Graham  annonce  que,  agissant  selon  les  instructions  de  son  gouvernement,  il 
a  demandé  au  gouvernement  de  Sa  Majesté  de  contribuer,  pour  une  somme  de 
5,000  liv.,  aux  frais  d'une  expédition  antarctique,  et  qu'il  a  reçu  en  réponse  de 
l'Office  colonial  l'avis  que  la  chose  était  soumise  à  l'examen  du  gouvernement  <lc 
Sa  Majesté.  La  lettre  de  Sir  Graham  est  datée  du  2  septembre  ;  Sir  Erasmus  ne  l'a 
reçue  qu'après  la  séance  de  l'Association  britannique,  qui  aurait  pu  appuyer  la 
demande  auprès  du  gouvernement. 

Le  but  d'une  expédition  dans  les  régions  antarctiques  y  est  formulé  comme  suit  : 

1"  Elle  fournira  les  éléments  qui  compléteront  nos  notions  sur  la  configuration 
du  continent  antarctique  ; 

2"  Elle  permettra  de  réunir  des  observations  sur  le  caractère  géologique  du 
continent  ; 

3"  Elle  permetti'a  de  s'assurer  si  les  récents  troubles  volcaniques  en  Nouvelle- 
Zélande  et  dans  les  îles  de  la  Sonde,  toutes  deux  situées  sur  la  ligne  faible  de  la 
croûte  terrestre  qui  est  supposée  passer  par  les  volcans  de  Victoria-land,  ont 
apporté  quelques  modifications  au  Gercle  antarctique  ; 

4"  On  pourra  s'assurer  si  un  changement  climatologiquc  séculaire  quelconque 
se  manifeste  et  on  pourra  étudier  la  température  de  la  mer  ; 
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5°  Enfin,  au  point  de  vue  commercial,  on  pourra  étudier  les  régions  particulière- 
ment riches  en  baleines. 

Au  cas  d'une  réponse  favorable  ,  Sir  Grahani  a  pour  instruction  de  se  mettre  en 
communication  avec  Sir  Allen  Young  qui  devra  prendre  le  commandement  de 
l'expédition. 

Rég;ioiis  ark*ti<|iics.  —  Les  Mittheiluûc/en  de  l'etermann  nous  apprennent 
que,  pour  la  première  t'ois  depuis  1881,  un  navire  est  de  nouveau  parvenu  à  effectuer 
le  voyage  par  la  mer  de  Kara  jusqu'au  Yénissei.  C'est  le  vapeur  Phénix^  capitaine 
Wiggins,  qui  parti  fin  août  1887  de  Vardo  a  atteint  le  Yénissei  vers  la  mi-octobre. 

Les  glaces  étaient  encore  plus  propices  dans  les  mers  du  Spitzberg  ;  le  chasseur 
bien  connu  Kd.  H.  Johannesen  est  parvenu  à  atteindre  la  terre  si  souvent  aperçue 
et  si  souvent  contestée  qui  se  trouve  à  l'Est;  il  n'a  cependant  pas  pu  y  aborder.  Le 
cap  S.-O.  de  la  Noîwelle-Ile,  comme  .Johannesen  a  appelé  la  terre  qu'il  a  découverte 
et  dans  laquelle  on  veut  reconnaître  l'énigmatique  (Tillis-Land,  est  situé  sous 
80"  10' lat.  N.  et  32"  3' long.  E.  de  Greeiiwich.  Aussi  loin  qu'on  pouvait  voir  la 
côte  méridionale  s'étendait  directement  vers  l'Est  et  la  côte  se])tentrionale  vers  le 
N.-E.  Le  pays  est  formé  d'un  plateau  s'élevant  jusqu'à  625  mètres  et  couvert  de  neige 
et  de  glace. 

—  Ce  n'est  qu'aujourd'hui  que  nous  recueillons  des  renseignements  plus  précis  sui- 
le  voyage  effectué  eu  juin  et  juillet  1887,  par  MM.  R.  C.  Peary  et  Chr.  Maaigaard  à 
l'intérieur  du  Groenland.  Après  une  marche  de  vingt-quatre  jours,  ils  s'étaient 
avancés  depuis  l'île  Disco,  à  160  kilomètres  à  l'iniérieur  des  terres,  et  étaient  mon- 
tés à  une  hauteur  de  2,300  mètres  ;  Nordenskiold  ne  s'était,  en  1883.  avancé  qu'à 
120  kilomètres  à  l'intérieur,  et  les  Lapons  qui  l'accompagnaient  avaient  poursuivi  le 
voyage  encore  sur  23i|  kilomètres,  mais  n'avaient  atteint  qu'une  liauteur  de  1,950 
mètres. 

—  Enfin  Frithjof  Hansen  projette  une  nouvelle  excursion  dans  le  Groenland.  11  a 
l'intention  de  traverser  le  pays  de  l'est  à  l'ouest  sur  des  patins  à  neige.  11  est  déjà 
très  difficile,  comme  on  Iç  sait,  d'atteindre  par  mer  la  côte  orientale;  aussi  cette 
expédition  est-elle  très  hasardée  et  le  succès  en  est-il  douteux. 


II.  —   Géographie  commerciale.  —  Statistiques 
et  Faits  économiques. 


ASIE.  —  AFRIUUE.  —  AMÉRIQUE.  ~  OCÉANIE. 

llouveitient  de  la  population  «laiiK  quelques  coloulc!^ 
françaises.  —  l>a  Deutsche  Rtonfsch""  publie  le  tableau  suivant .  qui  nous 
paraît  avoir  quelque  intérêt  : 


I 


N  OMS 

DES   COLONIES   OU   POSSESSIONS. 


Cochiuehine 

Inde 

Obock  

INIayotte 

INossibé 

Réunion 

Sainte-Marie  de  Madagascar. . . 

Gabon 

Établissement  sur  le   golfe  de 
Guinée 

Sénégal 

Fleuves  méridionaux. . .  ; 

Nouvelle-Calédonie 

Tahiti  et  dépendances 

Guyane 

Martinique 

Guadeloupe 

Saint-Pierre  et  Miquelon 

Totaux 


Superficie 

KILOM. 
CARRÉS. 


59,800 

508 

6,000 

.=66 

293 

2,512 

165 

540,000 

24,(J0(J 

290,000 

19,9.50 

3,6.58 

121,413 

988 

1,870 

235 


1,071,9.58 


PopulalioD 

31  décembre 

1885 


1,792,933 

275,261 

22,370 

10,049 

11,299 

179,639 

7,634 

? 

351) 

138,391 

44,846 

56,463 

22,646 

26,.502 

169,2.32 

181, ŒIS 

6,300 


2,922,6.52 


AUG.MENTATION 
OU 
DIMINUTION- 
SU  r  les 
chiffres  de 

1884 


94,892 
11,603 

313 

668 

8,864 

1.50 


1.54 

24,442 

148 

2,563 

28 

154 

1,.553 

2,617 

.53-5 


65,870 


EXCEDENT 

des 

NAISSANCES   (4-) 

OU  des 

DÉCÈS     — ^ 


26,395 

1,612 

14 

19 

996 

108 


24 
351 

148 

49 

215 

1.553 

429 

22 


24,473 


ASIE. 


i^a  l*ep.sc  couteinpwraiuc.  —  Sa  situation  et  ses  perspectives.  — 
Au  dire  de  tous  ceux  qui  les  ont  fréquentés  ,  les  Persans  se  considèrent  comme  la 
plus  ancienne  des  nations  civilisées.  L'assertion  est  quelque  peu  hasardeuse  ;  mais 
la  discussion  ne  serait  nullement  à  sa  place  ici.  Toujours  est-il  que  leurs  ancêtres 
jouèrent ,  à  un  certain  moment ,  un  rôle  éminent  dans  l'histoire  du  monde  ,  et  que 
l'Empire  des  Achéménides  fit  une  belle  figure  à  côté  de  ses  prédécesseurs ,  les 
Empires  d'A.ssyrie  ,  de  Babylonie  et  de  Médie. 

Les  Perses  avaient  pour  patrie  cette  partie  montagneuse  de  llran  ,  qui  déjà  dans 
l'antiquité  portait  le  nom  de  Farsistan.  Ils  constituaient  le  rameau  le  plus  pur  de 
l'émigration  iranienne  ,  comme  ils  con.servaient  la  doctrine  de  Zoroastre  avec  plus 
de  fidélité  que  les  autres  peuples  de  l'Iran  ,  les  Bactriens  exceptés.  Ils  avaient  aussi 
gardé  les  formes  d'indépendance  cantonale  et  de  liberté  mi-républicaine ,  mi-féodale, 
qui  avaient  été  le  patrimoine  primitif  des  Aryas  ,  et  dont  les  Iraniens  étaient  encore 
en  possession  lorsque  Cyrus  surgit.  Avec  Cyrus  ,  l'histoire  de  la  Perse  commence  à 
devenir  positive  :  elle  se  pose  sur  un  terrain  qui  n'est  pa.s  encore  déblayé  .  tant  s'en 
faut ,   de   tout   élément  fabuleux  ou  légendaire  ,   mais  en  somme  à  peu  près  solide. 
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Les  historiens  grecs  et  les  historiens  nationaux  ont  entouré  de  merveilleux ,  à  l'envi 
les  uns  des  autres,  le  berceau  de  ce  conquérant ,  sa  jeunesse  ,  ses  guerres  ,  sa  mort. 
Toutefois  ,  malgré  cette  obscurité  ou,  si  Ton  aime  mieux  ,  à  cause  de  cette  obscurité 
même ,  le  nom  de  Gyrus  est  un  des  plus  grands  qui  aient  traversé  les  siècles  ,  porté 
par  les  ondes  de  l'histoire  ,  pour  se  servir  de  l'expression  d'un  des  historiens  de  la 
vieille  Perse. 

Gyrus  est  à  la  fois  un  politique  et  un  conquérant.  Décidé  à  réunir  eu  un  seul  corps 
de  nation  toutes  les  tribus  de  la  Perse  et  k  leur  imposer  une  autorité  commune  ,  il 
se  présente  d'abord  comme  investi  de  la  satrapie  du  pays  par  Astyage  ,  le  roi  des 
Mèdes.  A  ce  titre  ,  il  convoque  les  chefs  de  tribus  ;  là  ,  levant  le  masque  ,  il  les 
séduit  parla  perspective  de  la  fortune  ,  de  la  puissance  ,  de  l'indépendance  ;  il  les 
amène  à  le  proclamer  roi ,  puis  à  attaquer  la  ^Médie.  11  rétablit  le  culte  de  Zoroastre 
dans  toute  sa  pureté  ;  désireux  cependant  de  se  ménager  des  partisans  parmi  ses 
futurs  adversaires  ,  il  respecte  eu  même  temps  les  sanctuaires  du  magisme  médique. 
Astyage  défait  et  l'Empire  mède  renversé.  Gyrus  dompte  les  Touraniens  ,  qui  trou- 
blaient par  d'incessantes  incursions  les  frontières  de  la  Bactriane  ;  puis  il  se  tourne 
vers  l'Hyrcanie  ,  entreprend  la  conquête  des  pays  voisins  du  Gaucase ,  et  se  trouve, 
au  bout  de  quatorze  ans ,  maître  de  toute  cette  portion  de  l'Asie-Mineure  qui  s'étend 
jusqu'à  l'Halys.  Sa  guerre  avec  Grésus  ,  roi  de  Lydie,  devait  la  lui  donner  tout 
entière  jusqu'aux  rivages  de  la  mer  Egée  ,  et  la  prise  de  Babylone  recula  les  limites 
de  l'empire  perse  jusqu'aux  rivages  de  l'Euphrate  ,  événement  auquel  les  Juifs 
durent  la  fin  de  la  longue  captivité  sous  laquelle  ils  gémissaient  depuis  soixante- 
dix  ans.  . 

L'es  quelques  points  de  contact  que  le  mazdéisme  offrait  avec  la  loi  mosaïque  'con- 
tribuèrent sans  doute  à  la  mansuétude  dont  Gyrus  fit  preuve  plutôt  envers  les 
IsraéHtes  qu'envers  les  autres  populations  assyriennes  ;  il  ne  maltraita  pas  celles-ci 
cependant.  Habylone  ne  fut  point  pillée  ni  ses  murailles  abattues.  Gette  ville  était 
alors  comme  le  centre  commercial  du  monde.  Les  produits  d'une  agriculture  perfec- 
tionnée amenaient  dans  ses  murs  le  Phénicien  ,  le  Sarde  ,  l'Espagnol  ;  l'Ethiopien  y 
ajtportait  son  ivoire  et  son  or  ;  l'Arabe  ;  ses  parfums  ;  l'Indien  ,  ses  précieux  tissus. 
La  bibliothèque  du  roi  Assourbanipal,  —  singulière  bibliothèque  ,  qui  se  composait 
exclusivement  de  tablettes  plates  et  carrées  en  terre  cuite,  portant  sur  l'une  et  l'autre 
de  leurs  faces  une  page  d'écriture  cunéiforme  ,  cursive  .  très  fine  et  très  serrée  , 
tracée  sur  l'argile  encore  fraîche  ,  —  cette  bibliothèque  témoigne  que  les  Assyriens 
avaient  beaucoup  cultivé  la  grammaire  ,  la  jurisprudence  ,  l'histoire  naturelle  , 
l'arithmétique  et  surtout  l'astronomie.  Ils  avaient  poussé  cette  science  bien  plusloiu 
que  les  Hindous  et  les  Grecs:  on  peut  croire  même  que  Pythagore  emprunta  à 
l'Assyrie  le  système  de  sa  fameuse  table  de  multiplication. 

Darius  l"',  le  successeur  de  Gambyse  ,  fut  aussi  un  conquérant;  il  échoua  contre 
les  Scythes  ,  mais  il  triompha  des  Indous  et  conquit  la  Thrace.  De  grandes  modili- 
cations  dans  les  formes  politiques  marquèrent  son  règne.  Jusqu'alors  l'Etat  avait 
présenté  l'apparence  plutôt  d'une  confédération  que  d'un  empire  :  chaque  feudataire 
gouvernait  sa  province  d'une  façon  à  peu  près  indépendante  ,  d'après  les  lois  et  les 
coutumes  locales  ;  quand  il  avait  rendu  au  grand  Roi  le  service  militaire  et  fourni 
des  subsides  ,  sous  forme  de  don  volontaire  ,  dans  les  occasions  imporlantes  ,  sou 
premier  devoir  se  trouvait  rempli  et  le  droit  du  souverain  épuisé.  Darius  ne  détruisit 
ni  les  fiefs  ni  les  souverainetés  locales ,  et  respecta  les  législations  spéciales  de 
diverses  nationalités  rangées  sous  son  sceptre  :  mais  il  réunit  sous  une  adminis- 
tration commune  des  peuples  que  rien  ne  rapprochait  par  ailleurs  ,  et  partagea  ses 
Etats  en  cent  vingt  gouvernements.  Ce  sont  les  satrapies.  L'étendue  de  l'empire  ,  la 
diversité  des  régions  et  des  races  qu'il  englobait ,    indiquent  suffisamment   que   la 
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puissance  effective  des  satrapes  ,  leurs  moyens  d'action  et  leur  attitude  ne  pouvaient 
être  égaux  et  uniformes.  Dans  la  région  féodale ,  des  mœurs  âpres  ,  des  goûts 
belliqueux  et  libres ,  iine  pauvreté  générale  faisaient  au  satrape  un  rôle  ingrat  et 
insignifiant.  On  en  investissait  d'habitude  le  plus  grand  fondataire  de  la  contrée  , 
lequel  ne  rendait  à  r?utorité  royale  qu'une  obéissance  très  limitée.  En  Lydie  ,  le 
satrape  trouvait  une  soumission  piofonde  :  là  ,  il  était  maître  et  despote  à  son  gré  ; 
à  l'occasion  ,  il  savait  se  rendre  redoutable  à  son  roi.  A  Babylone  ,  la  soumission  , 
ou  plutôt  la  servilité  d'étalt  pas  moindre  ;  mais  la  population  ,  qui  haïssait  les 
Perses,  était  encline  à  l'insurrection  ;  le  grand  Roi  éteit  proche,  et  un  satrape 
désobéissant  aurait  couru  de  trop  grands  risques.  En  lonie  ,  la  situation  de  ces  hauts 
fonctionnaires  était  critique  ;  au  milieu  des  conflits  des  partis  et  de  l'esprit  indépen- 
dant ou  vorsatile  des  populations  grecques ,  ils  devenaient  l'objet  de  dénonciations 
incessantes ,  au  bout  desquelles  ils  entrevoyaient  le  supplice.  Eu  revanche ,  ils 
se  livraient  inpunément  à  des  exactions  de  toute  sorte,  et  travaillaient  à  l'édification 
d'une  de  ces  fortunes  scandaleuses  dont  le  souvenir  s'attache  étroitement ,  dans 
rhistoire  ,  aux  noms  mêmes  de  satrapie  et  de  satrape. 

Tel  était  l'état  politique  et  administratif  de  l'iinmense  empire  des  Achéménides  , 
au  iv'  siècle  avant  notre  ère  ,  au  moment  même  oii  il  allait  succomber  sous  les  coups 
du  ^lacédonien  Alexandre.  Nous  avons  emprunté  les  traits  de  ce  tableau  sommaire 
au  livre  très  savant ,  quoique  çà  et  là  paradoxal  et  un  peu  trop  aventureux  .  de  notre 
compatriote  M.  le  comte  de  Gobineau  ,  qui  a  longtemps  habité  la  Perse  ,  dont  il  a 
visité  les  ruines  ,  et  dont  il  connaît  la  langue  ,  tant  l'ancienne  que  la  nouvelle  (1). 
Meintenant,  nous  demanderons  à  un  autre  Français  .  M.  E.  OrsoUe,  de  nous  décrire 
la  Perse  contemporaine  ,  la  Perse  du  Shah  Nassr-Eddin  ,  comme  elle  lui  est  apparue 
dans  le  cours  d'un  voyage  d'une  quinzaine  de  mois  :  voyage  entrepris  sans  aucune 
attache  officielle  et  sans  aucune  prétention  scientifique  ,  mais  dont  la  relation  forme 
un  volume  de  quelques  centaines  de  pages  .  animées,  intéressantes  et  substantielles 
à  la  fois  ,  oii  l'économiste  trouve  beaucoup  à  glaner,  si  le  simple  curieux  est  toujours 
satisfait  (2). 

La  Perse  ,  nous  dit-il  tout  d'aboi'd  ,  est  un  pays  déchu,  et  depuis  longtemps  Nassr- 
Eddin  ,  son  souverain  actuel ,  est  le  seul  qui  ait  essayé  ,  mais  sans  grand  succès  ,  de 
l'arrêter  sur  cette  pente  toujours  si  rapide  et  presque  fatale.  On  évalue  son  aire  à 
1.647,070  kilomètres  carrés  ,  et  .sa  population  à  7,665,000  habitants  ,  de  telle  sorte 
qu'elle  est  à  la  fois  trois  fois  plus  grande  et  quinze  fois  moins  peuplée  proportion- 
nellement que  la  France.  Une  grande  partie  du  pays  est  inhabitée.  A  part  l'Azer- 
beidjan  ,  que  les  eaux  des  montagnes  arrosent  d'une  façon  copieuse,  et  la  zone  très 
fertile  ,  mais  non  moins  insalubre  ,  qui  s'étend  entre  la  mer  Caspienne  et  le  grand 
massif  de  l'Elbourz  .  le  sel  présente  généralement  une  succession  de  vastes  plateaux 
sablonneux  ,  entrecoupés  d'argiles  dures  et  de  salines  ,  parsemés  d'oasis  que  créent 
les  eaux  amenées  des  montagnes  ou  artiiiciellement  dérivées  des  rivières.  Nul  doute 
qu'à  l'époque  de  sa  grandeur,  la  Perse  ne  possédât  une  étendue  de  cultures  autre- 
ment considérable  ;  les  nombreuses  rigoles  d'irrigation  que  le  voyageur  rencontre 
dans  des  régions  aujourd'hui  stériles  sont  la  preuve  de  ce  fait.  La  religion  de 
Zoroastre  faisait  figurer  la  fertilisation  du  sol  au  nom  des  devoirs  qu'elle  imposait  à 
ses  adeptes.  Mais  il  est  arrivé  en  Perse  ce  que  l'histoire  constate  chez  tous  les  peu- 
ples qui  ont  subi  le  fléau  de  l'Islam  :  c'est  une  loi  de  conquête,  non  une  loi  de  travail. 


,  i;  Hixlmre  (/<■  la  Perse  (Paris  ,  Pion  ,   I8(j'j  . 

■•i)  Le  Cauoaic  et  la  Perse,  1  vol.  in-J8.  avec  une  carte  et  1  p'.aii  (l'aris  ;  P  on  et  Nmirrit  .  1887 
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et  le  Coran  ne  bénit  point  «  la  maison  où  entre  la  charrue  ».  Toujours  occupés  à 
défendre  leur  couronne  contre  d'audacieux  compétiteurs,  et  d'habitude  plus  soucieux 
de  spolier  leurs  sujets  que  de  les  enrichir,  les  monarques  persans  ont  négligé  la 
protection  de  l'agriculture  ,  l'incurie  de  leurs  sujets  et  leur  résignation  fataliste  a  tait 
le  reste.  C'est  ainsi  que  petit  à  petit  les  vieux  systèmes  d'irrigation  ont  été  aban- 
donnés ,  et  que  des  barrages  qui  retenaient  jadis  des  masses  d'eau  capables  de 
fertiliser  les  populeux  districts  couvrent  aujourd'hui  le  sol  de  leurs  débris  ,  sans  que 
personne  songe  le  moins  du  monde  à  les  réparer  ou  les  entretenir. 

Une  des  causes  de  ce  déplorable  état  de  choses  est  à  coup  sur  le  défaut  de  voies 
de  communication  :  ce  qu'on  appelle  une  grande  route  est  parfaitement  inconnue 
en  Perse  ;  même  les  rôtîtes  du  Roi ,  celles  qui  sont  jalonnées  par  des  relais  deposte, 
ne  sont  ni  bien  établies  ,  ni  suffisamment  entretenues.  «  Si  les  Européens  avaient 
des  chevaux  comtne  les  nôtres  ,  disent  les  habitants  ,  ils  n'auraient  pus  besoin  de 
chemins.  »  Depuis  longtemps  .  le  Shah  carresse  néanmoins  le  projet  d'établir  dans 
ses  Etats  un  réseau  ferré  ,  un  Français  ,  M.  Boitai ,  a  même  obtenu  la  concession 
d'une  ligne  allant  de  Resht  à  Kasbin ,  laquelle  ,  pour  ne  pas  trop  mécontenter 
l'Angleterre  ,  jetterait  des  embranchements  jusqu'à  Bouchire  et  Shiraz.  »  Si  ce 
railway,  dit  M.  OrsoUe  ,  est  un  jour  terminé  ,  je  crains  fort  que  le  Shah  de  Perse 
n'ait  travaillé  pour  l'Empereur  de  Russie  ou  l'Impératrice  des  Indes  ,  peut-être  pour 
tous  les  deux  à  la  fois.  Pour  les  Kadjars  ,  ce  serait  évidemment  un  malheur ,  mais 
le  peuple  persan  ne  pourrait  que  gagner  à  cette  annexion  à  l'un  ou  l'autre  empire  , 
ou  à  ce  démembrement  entre  les  deux.  »  On  avait  également  mis  à  l'étude  un  tracé 
entre  Bakou  et  Resht ,  le  long  du  littoral  de  la  Caspienne  ,  ainsi  qu'un  autre  entre 
Tiflis  ,  Tabris  et  Téhéran.  Il  n'en  est  plus  aujourd'hui  question  .  non  plus  que  du 
tracé  allant  d'Alexandrette  à  Atock  ,  par  Mossous  ,  Téhéran  ,  Hcrat ,  Kaboul  ;  mais 
on  parle  maintenant  d'une  ligne  patronnée  par  quelques  ingénieurs  anglais, 
laquelle  aurait  Tripoli  pour  tête  ,  et  viendrait  aboutir  à  Kurrachie  ,  en  ayant  pour 
grandes  étapes  intermédiaires  les  villes  d'Alep  ,  de  Mossoul ,  de  Bagdad  et  de 
Bouchire. 

p]n  attendant  que  ces. projets  s'exécutent ,  c'est  à  peine  si  le  cinquième  du  sol 
persan  est  cultivé.  Il  suffit  d'une  mauvaise  récolte  pour  amener  une  disette  d'autant 
plus  terrible  que  ,  même  en  temps  ordinaire,  le  froment  et  le  riz  sont  quatre  ou  cinq 
fois  plus  chers  dans  certains  grands  centres  populeux  ,  Téhéran  et  Mesched  ,  par 
exemple  ,  que  sur  les  lieux  de  production.  En  1860  ,  une  famine  générale  éclata  ,  et 
Téhéran  devint  le  théâtre  de  troubles  sanglants  ;  à  dix  ans  d'intervalle ,  le  tlcau 
reparaissait .  et  Mesched  ,  sur  120,000  habitants  ,  en  perdait  80,(J00  par  la  faim.  Les 
emblavures  diminuent ,  alors  que  l'opium  envahit  de  vastes  espaces  jadis  couverts 
de  céréales.  Au  xviii"  siècle  ,  Nadir-Shah  avait  voulu  arrêter  l'extension  continue  des 
waHoufs ,  ou  biens  de  main-morte  ,  et  à  cette  fin  il  en  avait  confisqué  un  grand 
nombre  au  profit  du  domaine  pubhc.  Mais  la  main-morte  s'est  vite  reconstituée, 
grâce  à  la  protection  dont  le  clergé  couvre  les  propriétaires  ,  ou  plutôt  les  usufrui- 
tiers. Les  loahoufs  affectés  à  l'entretien  des  mosquées  et  de  leurs  prêtres  augmentent 
d'année  en  année  ,  parce  que  certains  propriétaires  ,  craignant  les  revendications 
plus  ou  moins  légitimes  du  gouvernement,  s'empressent  de  faire  douatipn  aux  mos- 
quées de  tout  ou  partie  de  leurs  biens  ,  tout  en  ayant  soin  de  s'en  réserver  l'usufruit 
entier,  et  en  stipulant  qu'il  sera  tenu  compte  à  leurs  héritiers  d'une  quote-part  de 
cet  usufruit.  Les  paysans  ,  sans  espoir  de  jamais  devenir  propriétaires  pour  leur 
propre  compte  des  terres  qu'ils  labourent ,  ne  s'inquiètent  guère  de  les  améliorer, 
et  c'est  dans  l'existence  des  biens  ecclésiastiques  de  main-morte  ,  comme  dans 
l'immense  étendue  des  domaines  royaux   et   des  propriétés  seigneuriales  ,    quil  faut 
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chercher  la  cause  essentielle  et  permanente  du  dépérissement  de  l'agriculture 
persane , 

L'industrie  n'est  pas  sur  un  pied  plus  florissant  ;  les  articles  anglais  et  russes  se 
vendent  beaucoup  meilleur  marché  que  les  produits  indigènes.  Les  marchandises 
payent  à  l'entrée  et  à  la  sortie  un  droit  fixe  de  5  "  '„  ad  valorem  ;  mais  les  marchan- 
dises indigènes  sont  soumises  en  outre  à  des  impôts  d'octroi  et  de  douane  intérieure 
dont  les  Européens  sont  exemptés  ,  absolument  comme  si  le  but  du  Gouvernement 
protectionniste  à  rebours  était  de  ruiner  l'industrie  nationale.  Quoi  quil  on  soit , 
le  commerce  extérieur  de  la  Perse  est  évalué  à  150  millions  de  francs  par  an  ,  dont 
un  tiers  à  l'importation  et  deux  tiers  à  l'exportation.  11  s'en  faut  d'ailleurs  que 
toutes  les  richesses  du  pays  soient  exploitées  ;  on  trouve  un  .peu  partout  des 
gisements  de  houille  ,  de  sel  gemme  ,  d'or,  d'argent ,  de  cuivre  ,  de  plomb  ,  d'étain  , 
de  marbre  ,  de  fer.  de  malachite  ,  de  rubis  et  de  turquoises  ,  dont  les  ingénieurs 
européens  sauraient  retirer  des  bénéfices  autrement  considérables  que  ceux  obtenus 
par  les  Persans. 

Les  gouverneurs  de  provinces  du  xxi''  siècle ,  —  bcf/lier  bey ,  sont  à  bien  des 
égards  les  héritiers  en  ligne  directe  des  satrapes  du  temps  dès  Darius.  «  A  vrai  dire 
la  nomination  de  ces  fonctionnaires  est  le  résultat  d'une  adjudication  ;  le  monde 
administratif  connaît  les  sommes  que  Ion  peut  tirer  de  chaque  province  ,  la  part  qui 
en  revient  à  l'Etat  et  le  bénéfice  supplémentaire —  Noudakhel ,  —  dont  peut  profiter 
le  gouverneur.  A  la  fête  du  nouvel  an  —  Nouroux  —  les  candidats  offrent  au  roi 
telle  ou  telle  somme  pour  le  gouvernement  qu'ils  convoitent.  Celui  qui  offre  le  plus 
est  nommé,  quitte  à  se  rattraper  de  ses  débours  sur  ses  administrés.  »  Les  heglier 
bey  réunissent  tous  les  pouvoirs  dans  leur  plénitude  ;  ils  sont  à  la  fois  juges  ,  admi- 
nistrateurs et  généraux.  Ils  ont  sous  leurs  ordres  les  gouverneurs  des  villes  — 
halàm  , —  qui  à  leur  tour  commandent  aux  kalenter,  espèce  de  maires  ,  aux  daroya^ 
ou  chefs  de  police ,  aux  ketkoda  ,  chefs  de  quartier  dans  les  villes  et  maires  dans  les 
villages.  Le  plus  souvent ,  ces  fonctionnaires  doivent  leur  nomination  aux  cadeaux 
qu'ils  ont  fait  à  leurs  supérieurs  ,  et  naturellement  ils  n'omettent  point  de  se  récu- 
pérer de  ces  avances  sur  leurs  administrés.  La  chose  leur  est  d'autant  plus  facile 
qu'ils  sont  juges  et  parties  dans  leur  propre  cause,  connaissant  des  crimes  ,  délits  ou 
contraventions  ,  et  décidant  des  litiges  en  matière  d'impôt.  Cet  impôt  se  divise  en 
impôt  régulier  —  malliat ,  —  qui  comprend  les  droits  de  douane  à  l'entrée  et  à  la 
sortie  des  marchandises  ,  la  taxe  foncière  .  les  droits  d'octroi  sur  les  marchandises 
indigènes  ,  et  en  impôt  extraordinaire  —  sadh-  —  lequel  frappe  toutes  les  provinces 
ou  quelques-unes  seulement ,  suivant  la  dépense  à  laquelle  il  fait  ou  plutôt  est  censé 
faire  face.  Il  ne  produit  annuellement  à  l'Etat  qu'une  vingtaine  de  millions  ; 
mais  on  peut  hardiment  porter  à  une  somme  égale  ,  double  même,  les  bénéfices 
interlopes  qu'il  laisse  dans  les  mains  des  agents  chargés  de  sa  répartition  ou  de  sa 
rentrée. 

En  un  mot ,  la  grande  ,  pour  ne  pas  dire  l'unique  préoccupation  du  fonctionnaire 
persan  ,  grand  ou  petit ,  est  de  se  procurer  des  moudakkels  ,  de  faire  «  son  beurre  », 
comme  dirait  notre  troupier  dans  son  pittoresque  argot.  Qu'il  ne  soit  pas  très  scru- 
puleux sur  le  choix  des  moyens  ,  c'est  ce  que  chacun  comprendra  sans  peine  ,  et 
deux  anecdotes  ,  que  nous  empruntons  au  livre  de  M.  Orsole  ,  sont  à  cet  endroit 
plus  qu'édifiantes.  <(  Un  voyageur,  témoin  des  exactions  d'un  gouverneur,  lui  disait 
un  jour  :  «  Ne  craigne/.-vous  pas  de  tarir  la  source  de  vos  revenus  en  pressurant 
»  ainsi  vos  administrés  ?  Un  âne  charge  d'un  fardeau  convenable  vit  et  travaille 
»  longtemps  ;  il  crèverait  vite  sous  des  recharges  extraordinaires.  —  Que  l'âne  crève 
»  si  cela  lui  fait  plaisir,  telle  fut  la  réponse  de  ce  fonctionnaire  modèle  ;  je  m'en 
»  soucie  fort  peu ,   et   ce  n'est  pas   pour  son  bien-être  que  je  me  suis  chargé  du 
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»  fardeau  d'un  gouveruemeiit  ;  que  je  m'enrichisse  ,  et  crèvent  les  ânes,  les  ânesses 
»  et  les  petits  ânons  !  »  Tel  était  aussi,  sans  doute  ,  le  sentiment  de  ZilI-i-Sultan  , 
gouverneur  de  plusieurs  provinces  ,  et  frère  pnîné  de  Théritier  présomptif  de  la 
couronne  ,  lorsqu'il  tendit  le  plus  abominable  guet-apens  aux  chefs  des  Bakhtyaris. 
Ce  nomade,  énormément  riche,  s'était  rendu  à  Ispahan  pour  présenter  ses  hommages 
au  prince.  Zull-i-Sultan  le  reçut  à  merveille  ,  le  fit  asseoir  à  sa  table  ,  et  finalement 
joua  une  partie  de  dames  avec  lui.  Le  jeu  fini ,  l'amphytrion  avertit  le  chef  nomade 
qu'il  avait  reçu  l'ordre  de  le  mettre  à  mort ,  parce  que  le  shah  s'était  alarmé  de  ses 
grandes  richesses  et  de  ses  velléités  d'indépendance  ;  il  voulut  bien  ajouter  cepen- 
dant que  si  son  hôte  lui  signait  une  obligation  de  quatre  millions  de  francs,  il  croyait 
pouvoir  se  porter  garant  de  sa  vie  et  de  sa  liberté.  Le  Bakhtyari  signa  et  se  retira 
dans  sa  chambre  ,  s'estimant ,  fort  heureux,  in  petto  ^  d'en  être  quitte  à  si  bon 
marché.  Quelques  instrnts  après  ,  un  serviteur  lui  apporta  une  tasse  de  café  de  la 
part  de  Zill-i-Sultau.  En  Orient ,  ce  breuvage  ,  généralement  anodin,  a,  dans  certains 
cas  opéciaux  ,  des  effets  foudroyants  assez  analogues  k  ceux  d'une  forte  dose  de 
strichine.  Le  nomade  refusa  le  café.  «  Libre  au  prince  ,  dit'il ,  de  me  faire  tuer  à 
coup  de  sabre  ;  mais  je  serais  un  lâche  de  couvrir  son  crime  par  un  empoisonnement 
volontaire  —  Qu'il  soit  fait  comme  il  le  désire  » ,  répondit  Zull-i-Sultan  ,  et  le 
Bakhtyari  fut  haché  sur  place. 

Les  dépenses  totales  du  gouvernement  du  Shah  et  de  la  cour  s'élève  à  environ 
40  millions  de  francs  ,  et  les  deux  tiers  du  revnu  public  sont  consacrés  à  l'entretien 
de  l'armée,  Dans  sa  portion  ordinaire,  cette  armée  est  dressée  à  la  façon  européenne; 
son  infanterie  est  armée  de  fusils  à  percussion  ,  et  sa  jerme  artillerie  a  des  canons 
du  type  Uschatiu  ,  tandis  que  la  vieille  traîne  deux  cents  canons  de  tous  les  calibres 
imaginables,  avec  ou  sans  les  projectils  appropriés.  En  principe,  depuis  1875, 
l'armée  régulière  est  recrutée  par  voie  de  tirage  au  sort  avec  remplacement.  En  fait, 
l'ancien  système  est  resté  en  vigueur  :  chaque  district  doit  fournir  un  nombre 
d'hommes  déterminés  ;  les  mollahs  ,  les  marchands  et  les  artisans  sont  exemptés  , 
et  à  plus  forte  raison  tous  ceux  qui  paient  une  somme  suffisante  aux  officiers  chargés 
du  recrutement.  Les  charges  militaires  pèsent  ainsi  sur  les  pay.sans  et  les  gens  les 
plus  pauvres  ;  souvent  les  habitants  d'un  village  se  cotisent  pour  réunir  une  somme 
d'argent  qu'ils  offrent  aux  plus  mauvais  sujets  de  la  commune  pour  les  décider  à  se 
laisser  inscrire  sur  les  rôles.  Excellent  moyen  de  se  débarrasser  des  mauvais  drôles, 
d'autant  plus  employés  que  les  villages  sont  responsables  des  délits  commis  sur 
leur  territoire ,  et  tenus  d'indemniser  ceux  qui  en  ont  souffert. 

La  solde  est  payée  d'une  façon  très  irrégulière  ,  et  quelquefois  même  pas  du  tout  ; 
alors  les  infortunés  soldats  se  rattrapent  de  leur  arriéré  en  pillant  un  district, 
surtout  s'ils  sont  Turcs.  Parfois  un  régiment  se  mutine  ;  alors  on  le  licencie  ,  et  tout 
le  monde  est  content  :  les  soldats  parce  qu'ils  sont  libérés  du  service  ,  les  officiers 
parce  qu'ils  gardent  l'argent.  En  campagne  ,  le  sort  des  soldats  persans  est  des  plus 
pénibles  :  il  n'y  a  nL  intendance  ,  ni  approvisionnements  ;  les  troupes  vivent  comme 
elles  peuvent ,  et  c'est  sans  doute  pour  se  faire  la  main  qu'ils  pillent  indifféremment 
dans  tous  les  districts  qu'elles  traversent ,  amis  ou  ennemis.  Il  est  vrai  que  leur 
détresse  est  quelquefois  effioyabl-e  :  on  a  vu  des  bataillons  réduits  à  brouter  l'herbe, 
et  il  n'y  a  pas  bien,  longtemps  ,  tout  un  corps  expéditionnaire  envoyé  contre  les 
Turkomans  périt  d'inanition.  Ces  malheureux,  mal  payés  ,  mal  nourris  .  se  battent 
toutefois  avec  courage  ,  et  on  doit  se  rappeler,  à  leur  honneur,  qu'en  1857,  des  régi- 
ments auxquels  on  avait  oublié  de  donner  des  cartouches  attaquèrent  à  la  baïonnette 
les  retranchements  anglais. 

Actuellement ,  la  Russie  est  toute-puissante  a  Téhéran  :  c'est  ce  que  prouve  le 
rejet  de  la  convention  Reuter,  l'accueil  fait  aux  fugitifs  afghans  ,  le  traité  délimitant 
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le  Turkestaii  et  la  Perse  ,  eenclu  en  1882  ,  tout  à  ravantage  île  la  Russie  ,  ei  lui 
cédant  les  prétentions  du  Shah  sur  Merv  et  Sarakhs.  «  La  Perse,  s'écrie  M.  OrsoUe, 
se  russifie  lentemei'it  et  sûrement  ;  satisfait  de  jouir  des  avantages  de  la  conquête 
sans  en  subir  les  charges,  le  gouvernement  impérial  est  prodigue  d'attentions  envers 
le  Roi  des  Rois.  Cependant  le  véritable  souverain  n'est  pas  celui  qui  demeure  dans 
l'Ark  ,  et  qu'on  aborde  qu'à  genoux  ,  mais  le  diplomate  dont  le  palais  disgracieux  , 
gardé  par  les  Cosaques  ,  se  cache  dans  un  coin  de  l'enceinte  royale  ,  tout  près  du 
Bazar;  c'est  de  là  que  viennent  des  conseils  ,  toujours  exécutés  comme  des  ordres. 
Le  Shah  règne  et  ne  gouverne  pas  ;  le  Roi  des  Rois ,  élevé  comme  la  planète 
Saturne,  Pôle  de  l'Univers  ,  Puits  de  Science  .  Marche-pied  du  Ciel  ,  Souverain 
sublime  à  qui  le  Soleil  sert  d^ étendard ,  et  dont  la  magnificence  est  semblable  à 
celle  des  deux ,  Monarque  dont  les  armes  sont  nombreuses  comme  les  étoiles , 
Distributeur  de  couronnes  aux  princes  qui  régnent  par  sa  permissiou  sur  les  trônes 
de  la  terre ,  hvet  V Idole  du  Monde  et  V ombre  de  Dieu  ,  n'est  plus  que  le  vice-roi 
d'une  province  russe.  » 


l>e  <ity!>»t<Mue  terrien  de  l'Iade  anglaise  et  ses  ressources 
»gi*icoles.  —  L'état  de  la  propriété  terrienne  que  les  Anglais  trouvèrent  dans  la 
plus  grande  partie  de  l'Inde  est  l'état  qui  est  commun  à  tous  les  pays  musulmans. 
On  y  professe  une  théorie  en  vertu  de  laquelle  le  souverain  est  le  propriétaire 
étninent  du  sol ,  théorie  qui,  pour  le  dire  en  passant ,  était  celle  des  conquérants 
germaniques  des  iv'  et  v'  siècles  ,  et  qui  était  demeurée  une  doctrine  chère  à  nos 
vieux  jurisconsultes.  Quelque  nombreuses  que  soient  les  modifications  et  atténua- 
tions qu'elle  a  partout  subies  dans  la  pratique  ,  le  nouveau  droit  public  des  peuples 
européens  la  condaame  énergiquement  en  principe  ,  comme  aussi  anti-économique 
en  soi  qu'attenloire  à  la  dignité  du  citoyen ,  et  défavorable  à  l'essor  de  l'activité 
personnelle.  Mais  dans  l'Inde  anglaise  ,  chacun  l'acceptait  au  dernier  siècle  et  l'ac- 
cepte encore  aujourd'hui  sans  la  moindre  répugnance.  Les  Anglais  se  sont  donc 
considérés  à  titre  général  comme  les  propriétaires  du  sol  indien,  tout  en  reconnais- 
sant, sans  la  moindre  hésitation,  les  droits  de  propriété  individuels  et  incommutables 
que  le  régime  musulman  avait  consacrés,  de  telle  sorte  que  le  Lands  revenue  aflecte 
réellement  la-bas  le  caractère  d'une  rente  foncière  et  non  d'un  impôt  véritable. 

Au  fond  ,  cette  rente  ne  pèse  pas  plus  sur  la  masse  des  ryots  (1)  que  l'impôt  fon- 
cier ne  le  fait  sur  les  contribuables  dans  un  grand  nombre  de  pays.  Mais  c'est  une 
question  d"extrème  importance  pour  les  finances  de  la  Péninsule  .  partant  pour  son 
avenir,  que  celle  de  l'incidence  et  de  l'élasticité  du  revenu  terrien.  Ainsi  que  le  dit 
M.  le  juge  Gunningham  ,  dans  son  beau  livre  «  sur  l'Inde  et  ses  gouvernants  , 
British  India  and  its  rulers  »  ,  publié  il  y  a  envii'on  trois  ans  ,  c'est  un  point  qu'il 
faut  ranger  parmi  les  Articuli  stantis  aut  cadentis  iniperii.  «  Quoique  le  revenu 
tei-rien  ,  écrit-il,  ait  monté  de  12,500,000  livres  sterling  à  22  millions  en  1880,  il 
n'y  a  pas  de  province  où  son  incidence  ne  soit  actuellement  moins  lourde  qu'il  y  a 
quarante  ans.  Une  circonstance  heureuse  est  que  cet  accroissement  est  dû  unique- 
ment à  l'augmentation  de  la  population  ,  ainsi  qu'à  l'annexion  ,  dans  cet  intervalle  , 


(1)  Ce.  mnt,  d'origine  arabe,  est  pris  ici  dans  le  sens  vulgaire  de  paysan  et  de  cultivateur;  mais  sir  George 
(.lair.pbi'll  fait  remarquer  que  jamais  les  natifs  ne  l'emploient  entre  eux  dans  cette  sereplion.  Pour  eux, 
un  ryot  est  un  homme,  par  opposition  à  l'homme  de  race,  au  noble  {The  tenure  of  tand  in  India) ,  dans  les 
Usiuys  du  Cobden  Club.) 
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de  (')(X),()00  kilomètres  carrés  de  nouveaux  tei  ritoires,  uu  encore  à  la  valeur  toujours 
(Croissante  des  produits  agricoles.  Nulle  part  ce  fait  n'a  été  le  résultat  de  nouvelles 
exigences  du  fisc.  »  Ainsi  ,  dans  la  présidence  de  Madras  ,  Taire  des  cultures  ,  qui 
n'était  que  d'environ  4  millions  d'hectares  en  1850',  avait  doublé  vingt-cinq  ans  plus 
tard ,  et  quoique  le  revenu  foncier  eîit  ainsi  augmenté  de  25  millions  de  francs  ,  son 
taux  n'était  que  de  1  fr.  12  par  hectare  de  terraiti  sec  et  de  1  fr.  25  par  hectare  de 
terrain  irrigué.  De  même  ,  à  Bombay  ,  on  constate  une  augmentation  de  5  à  8  mil- 
lions d'hectares  ,  avec  un  accroissement  d'environ  19  millions  de  francs  ,  en  même 
temps  que  le  taux  moyen  de  la  rente  perçue  par  le  fisc  est  diminué. 

Dans  le  Bengale ,  la  plus  grande  partie  du  sol  est  détenue  par  130,(J(J0  grands 
propriétaires  ,  qui  paient  au  gouvernement  une  redevance  fixe  dont  le  montant  est 
estimé  à  13  millions  de  livres  sterling  ,  soit  à  325  millions  de  francs.  Ce  sont  les 
zeemendars  ,  qui  continuent  de  ne  pas  contribuer  aux  charges  publiques,  si  ce  n'est 
dans  la  proportion  fixée  en  1793  par  les  évaluations  cadastrales  ,  évidemment  trop  fai- 
bles aujourd'hui,  de  ce  qu'on  appelle  le  Perpétuai  Seulement  de  lord  Cornwallis.  (1) 
Au-dessous  de  ces  grands  propriétaires,  il  y  a  une  classe  de  tenanciers,  au 
nombre  de  724,000  dont  la  rodevam-e,  pour  620,000  d'entre  eux,  demeure  au-dessous 
de  250  francs  ,  et  enfin  quelque  chose  comme  9  millions  3/4  de  paysans  ,  détenant 
des  parcelles  de  terrain  dont  le  produit  fiscal  varie  de  80  à  5  roupies,  c'est-à-dire  de 
200  francs  à  12  fr.  50.  Dans  les  provinces  centrales  ,  sur  6  millions  1/2  d'acres  culti- 
vables ,  on  rencontre  28,000  familles  jouissant ,  pour  les  trois  cinquièmes  ,  de  droits 
équivalant  à  la  propriété  ;  puis  viennent  150,000  tenanciers  ayant  des  tènements  en 
moyenne  de  8  hectares  ,  et  dont  les  droits  d'occupation  sont  bien  garantis  ,  tandis 
qu'à  côté  d'eux  existe  une  autre  catégorie  de  590,000  tenanciers  dont  la  tenure  ,  plus 
précaire ,  représente  en  moyenne  des  superficies  de  6  hectares  ou  de  6  hectares 
et  demi. 

Dans  la  présidence  de  Madras  et  dans  celle  de  Bombay,  la  propriété  personnelle 
est  l'exception  et  la  propriété  gouvernementale  la  règle.  Il  y  a  toutefois  dans  la 
première  de  ces  présidences  une  importante  portion  du  sol;  —  50,000  milles  carrés, 
soit  13  millions  d'hectares  ,  —  qui  a  été  dévolue  ,  comme  au  Bengale  ,  à  un  certain 
nombre  de  personnes  devenues,  en  vertu  de  cet  arrangement,  de  vrais  propriétaires 
dans  le  sens  utile  et  pratique  du  terme.  Enfin  ,  dans  le  Punjab  ,  les  90  centièmes 
de  la  surface  territoriale  sont  aux  mains  des  communautés  villageoises;  il  en  est 
de  même  dans  les  provinces  nord-occidentales.  Dans  l'Oude  ,  la  part  de  ces  com- 
hiunautés  descend  aux  36  centièmes,  et  le  reste  du  sol  appartient  à  de  grands 
propriétaires. 

Ces  village  communities  sont  des  traces  de  cette  appropriation  collective  du  sol 
qne  de  nombreux  travaux  accumulés  en  Allemagne  ,  en  Angleterre  ,  en  Belgique  et 
(;n  France ,  tendent  à  faire  regarder  comme  l'une  des  grandes  étapes  de  l'humanité  , 
dans  sa  longue  marche  de  l'âge- de  la  pierre  éclatée  jusqu'au  siècle  de  la  vapeur  et 
du  télégraphe  électrique  ,  mais  qui ,  chez  les  peuples  de  souche  aryenne  du  moins , 
ne  survit  plus  aujourd'hui  que  parmi  les  Russes  ou  parmi  les  Hindous  et  les  Cin- 
ghalais. Le  trait  caractéristique  de  ces  villages  ou  ganias ,  ainsi  qu'on  les  appelle 
en  langage  local ,  c'est  la  rizière  qui  les  enveloppe  et  qu'ils  possèdent  en  commun  ; 


(1)  C'est  la  remiirque  de  sir  John  Straohoy,  haut  fonctionnnire  de  l'Inde,  dans  le  livre  qn'en  188-2  il  l'aisail 
paraître  en  collaboration  avec  son  frère,  le  lientcnant-génénil  Rirbard  Strachey,  sous  le  tilre  de  T/(.- 
fmances  uml  piihlic  ii'Dikit  uf  InUia  frum  iS69  <u  1881 .  J.e.<  fiimiuvs  et  les  Iravanx  publies  ili' l'Inde  do  ISGl» 
d  1881). 
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cette  rizière  est  bordée  il'habitnde  d'un  étang-  ou  réservoir,  noimné  tank  par  les 
Anglo-Hindous  ,  qui  sert  à  sou  irrigation  et  qui  est  comme  l'appendice  obligé  du 
village.  Celui-ci  dresse  en  pleine  jungle ,  au  milieu  des  bouquets  d'arbres,  ses  chau- 
mières en  pisé  couvertes  de  paille  ,  avec  leur  vérandah  en  miniature  ,  leur  vaste 
courtil,  leur  étable,  leur  grange  et  leur  verger  :  le  tout,  il  faut  bien  le  reconnaître  , 
mal  soigné  et  mal  entretenu  d'ordinaire.  I.e  territoire  commun  est  alloti  entre  les 
diverses  familles  de  la  manière  suivante.  Chaque  famille  a  droit  à  un  lot .  qui  lui 
est  attribué  à  titre  permanent  et  héréditaire  ,  mais  dont  elle  ne  peut  disposer  d'une 
façon  vénale  sans  le  consentement  de  la  communauté.  Lo  principal  de  ces  lots 
revient  de  droit  au  Molletuwa  ,  c'est-à-dire  à  l'ancien  du  village  ou  chef  de  la  com- 
munauté ,  à  qui  chaque  communiste  est  également  tenu  de  fournir  soit  une  contri- 
bution en  nature  ,  soit  quelque  prestation  personnelle.  C'est  ainsi  que  les  uns  lui 
apportent  du*  miel ,  de  l'huile  ,  des  noix  de  bétel ,  du  gibier,  tandis  que  d'autres  , 
tels  que  le  charpentier,  le  forgeron ,  le  menuisier  du  village ,  font  œuvre  de 
métier  en  sa  faveur,  et  que  le  médecin  —  vecle  raie  —  lui  donne  gratuitement  ses 
soins  (1). 

En  résumé  ,  il  existe  dans  chacune  des  provinces  de  l'Inde  britannique  une  caté- 
gorie de  propriétaires  terriens  relativement  peu  nombreux ,  mais  qui  jouissent  d'une 
haute  position  sociale ,  qui  sont  généralement  dans  l'aisance,  et  dont  certains  possè- 
dent d'énormes  revenus.  Presque  tout  le  Bengale  est  dans  ce  cas  ,  et  l'on  cite  deux 
de  ses  zeemindars  dont  les  revenus  annuels  ne  sont  pas  moins  de  5  à  10  millions  de 
francs.  Dans  le  Punjab,  1,700  zeemindars  détiennent  les  cinq  centièmes  de  la  surface 
totale  du  sol,  et  nous  avons  déjà  fait  connaître  dans  quelles  proportions  la  grande  et 
la  moyenne  propriété  se  manifestent  dans  TOuest,  les  provinces  du  Nord-Ouest , 
celles  du  centre  ,  à  Madras  ,  à  Bornbay.  En  dehors  de  ces  deux  catégories  de  pro- 
priétaires et  des  communautés  villageoises,  on  rencontre  plusieurs  millions  de 
ryots  —  douze  ou  quinze  peut-être  —  qui  sont  tenanciers  de  l'Etat  pour  des  super- 
ficies variant  de  quatre  hectares  et  demi  à  trois  ou  deux  ,  ou  bien  possèdent  en  leur 
nom  propre  de  semblables  contenances.  Quant  à  la  condition  générale  de  ces  petits 
cultivateurs  ,  elle  est  très  variable,  naturellement  ;  mais  de  la  masse  de  données 
qui  la  concernent  et  qui  sont  parvenues  à  la  connaissance  des  autorités,  il  se  dégage 
un  grand  nombre  de  faits  qui  peuvent  être  considérés  comme  acquis  (2). 

Ainsi ,  dans  les  villages  bien  arrosés  naturellement  ou  bien  irrigués  du  Punjab  , 
des  provinces  nord-occidentales  ,  du  Bengale  occidental ,  des  districts  cotonniers  du 
Bérar  et  des  provinces  centrales  ,  des  riches  deltas  de  la  Kistna  ,  du  Gaveri ,  du 
Godavery,  des  rizières  du  Bàrmah,  l'agriculteur  est ,  en  somme,  à  son  aise  ;  mais  il 
en  est  tout  autrement  dans  les  zones  oia  règne  la  sécheresse,  et  dans  celle-ci  la 
famine  est  pour  ainsi  dire  endémique.  Les  dittérences  de  climat  mises  à  part ,  le 
sort  du  ryot  hindous  dépeml  dans  une  large  uiesure  des-  circonstances  où  il  est 
individuellement  placé  et  du  parti  qu'il  sait  ou  qu'il  peut  en  tirer.  Ses  besoins  per- 
sonnels sont  uiinimes  ;  sa  nourriture,  lorsque  les  prix  sont  normaux  et  qu'il  peut 
satisfaire  tout  son  appétit .  ne  lui  revient  pas  quotidiennement  à  plus  de  20  a  30 
centimes  ,  et  le  coiàt  de  son  vêtement  ne  représente  qu'une  somme  annuelle  de  6  à 
12 francs.  Quand  il  est  un  peu  à  son  aise,  et  même  sans  cela,  il  ajoute  à  ces  dépenses 


(1)  Voir  à  ce  sujet  :  Vi//aje  coinwiunitîM  de  .sir  Henry  Suuine.- Maine,   Tillustre  jurisconsulte  :  The  Aryan 
village  of  Iitdia  and  Ceylon,  de  sir  A.  Phear  ;  The  Aryan  Homehuld  (La  famille  aryane),  de  M.  Heary. 

(2)  A  ce  sujet  on  trouve  de  précieux  renseiguemeuls  dans  le  Rapport  annuel  de  VIndia  Office  publié  sous 
le  titre  de  Statement  on  the  moral  and  nuiterinl  condition  uf  India. 
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l'acquisition  de  quelques  bijoux  ;  mais  ces;  bijoux  .  dont  il  aime  à  se  parer  ainsi  qu"à 
parer  sa  femme  ,  peuvent ,  à  certaines  heures  difficiles  ,  constituer  pour  lui  une 
ressource  précieuse. 

Le  riz  est  la  grande  céréale  de  l'Inde  :  Il  forme  la  principale  culture  de  tout  le 
Bengale,  et  ailleurs  il  s'associe  dans  une  large  mesure  au  maïs  ,  au  millet ,  à  l'orge, 
au  froment,  aux  légumineux.  La  quantité  qui  en  est  annuellement  produite  doit  être 
réellement  énorme  ,  puisqu'on  dehors  de  la  consommation  locale  ,  le  seul  port  de 
Calcutta  en  exporte  chaque  année  un  million  de  maunds  ,  soit  37  millions  de  kilos. 
Les  variétés  cultivées  sont  infinies.  Le  paddt/ ,  ou  riz  en  cosse  du  Bengale ,  donne 
deux  grandes  récoltes  par  an  :  la  première ,  que  produisent  les  terrains  élevés , 
a  lieu  an  mois  de  septembre  ;  on  ne  transporte  pas  les  plants  :  on  les  moissonne 
sur  place  à  l'époque  de  la  maturité.  La  deuxième  récolte  ,  et  c'est  la  grfinde,  a  lieu 
en  novembre  ou  en  décembre  ;  les  plants,  .semés  en  avril,  sont  transportés  en  juillet, 
lorsqu'ils  ont  environ  un  pied  de  hauteur  ,  dans  des  terrains  inondés  de  0""25  d'eau. 
A  mesure  que  cette  eau  monte,  la  tige  de  la  plante  croît  rapidement,  et  atteint  3"'60 
et  même  6  mètres  de  hauteur.  Une  troisième  espèce  se  cultive  en  bas  terrain  ,  sur 
les  bords  des  marais  et  des  rigoles  d'irrigation.  De  ces  trois  espèces  ,  l'une  s'appelle 
Vans,  l'autre  Vanian,  le  troisième  le  boro  ;  mais  Vans  ne  fournit  qu'un  riz  de  qualité 
grossière  ,  qui  est  consommé  par  les  pauvres  gens  ,  tandis  que  Vaman  s'envoie  au 
dehors. 

On  a  essayé  de  naturaliser  dans  l'Inde  le  fameux  riz  de  la  Caroline.  Des  essais 
ont  été  tentés  dans  les  trois  présidences  .  mais  le  succès  a  été  assez  médiocre  jus- 
qu'ici ,  si  ce  n'est  dans  le  Mysore  ,  oii  l'entreprise  n'a  eu  lieu  ,  d'ailleurs  ,  que  dans 
de  petites  proportions.  Tout  le  monde  reconnaît  la  qualité  supérieure  de  cette 
espèce  ;  mais  elle  exige  un  sol  salubre  et  reposant  sur  un  sous-sol  légèrement 
poreux,  qui  livre  passage  à  l'irrigation.  Elle  jette  d'ailleurs  de  profondes  racines 
dans  le  sol ,  et  conséquemment  le?  terrains  de  trois  pieds  d'épaisseur,  qui  convien- 
nent très  bien  au  paddy,  ne  lui  suffisent  pas.  Elle  réclame  enfin  des  soins  spéciaux 
et  la  manutention  en  est  beaucoup  plus  coûteuse. 

Chacun  sait  que  le  riz  aime  l'eau  et  ne  prospère  que  dans  les  terrains  bien  inondés. 
Dans  un  pays  tel  que  l'Inde  ,  oii  les  pluies  sont  irrégulières  et  très  souvent  insuffi- 
santes ,  il  a  fallu  songer  à  convertir  en  un  bienfait  les  inondations  désastreuses  des 
cours  d'eau  ,  en  déversant  leur  trop  plein  sur  des  terres  avides  de  boire.  Ceci  a  été 
l'iH'Uvre  d'un  système  rationel  d'irrigations  ,  dont  la  première  idée  ,  si  la  tradition 
n'est  pas  menteuse ,  appartient  à  Un  rajah  indou ,  du  nom  de  Véraum ,  qui 
régnait  sur  le  Tanjore  vers  le  premier  ou  le  second  siècle  de  notre  ère.  La  nature  a 
peu  favorisé  le  Tanjore,  car  le  sol  en  est  naturellement  sablonneux  ,  et  il  serait  tel 
encore  à  cette  heure  ,  si  l'art  de  l'ingénieur  n'avait  détourné  du  Gaveri  de  grands 
canaux  latéraux  qui ,  ramifiés  eux-mêmes  en  une  multitude  de  rigoles  ,  ont  saturé 
d'eau  cette  plaine  spongieuse.  De  toutes  parts  ,  l'œil  ne  s'arrête  que  sur  d'immenses 
rizières  ,  entrecoupées  çà  et  là  de  bosquets  de  cocotiers  ,  de  champs  de  maïs  et  de 
millet ,  de  plantations  d'indigo  et  de  tabac.  Aussi  appelle-t-on  le  Tanjore  la  Lombar- 
die  de  l'Inde  ;  —  la  chronologie  s'arrangerait  mieux  de  voir  la  Lombardie  surnommée 
le  Taiijoi"e  italien. 

La  canne  à  sucre  est  indigène  dans  l'Inde  ,  et  s'il  n'en  est  pas  fait  nominalement 
mention  dans  les  Védas,  il  y  est  question  du  moins  de  son  produit.  Le  mot  sucre  , 
qui  désigne  chez  nous  ce  produit ,  n'est  lui-même  autre  chose  que  le  mot  sanscrit 
scharkara  ,  dont  les  Persans  ont  fait  scakar  et  les  Hindous  modernes  Scukur.  Pour 
l'obtenir  ,  les  indiens  se  bornaient  à  écraser  plus  ou  moins  la  tige  sacchai'ine  et  à  en 
extraire  le  vesou  ,  qu'ils  concentraienl  ensuite  par  l'action  du  feu,  ou  même  par  une 
simple  évaporation  au  soleil ,  et  ils  en  sont  restés  à  ce  mode  tout-à-fait  primitif  jus- 
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qu'à  ce  que  la  cullure  de  la  canne  ait  pris  chez  eux  une  allure  continue  et  régulière. 
C'est  aiijoui'd'hui  une  des  récoltes  les  plus  profitables  de  la  Péninsule  ;  mais  elle  se 
consomme  presque  toute  dans  le  pays  même,  et  faute  de  statistiques  valables  sur 
son  connnerce  intérieur,  il  est  difficile  d'en  apprécier  l'importance. 

La  canne  à  sucre  occupe  les  meilleurs  terrains  des  trois  présidences  ;  elle"  est 
complètement  mûre  an  bout  de  seize  h  dix-huit  mois  ;  quinze  suffisent  même  pour 
les  cannes  provenant  de  rejetons.  Dans  les  terres  bien  cultivées ,  les  plants  peuvent 
durer  dix  et  quinze  ans  ;  toutefois  ,  on  a  l'habitude  de  les  renouveler  annuellement 
par  cinquième,  afin  de'prévenir  une  forte  décroissance  des  produits  vers  les  dernières 
années.  Quelquefois  on  laisse  reposer  la  terre,  en  la  réservant  au  parcours  du  bétail; 
mais  il  est  plus  avantageux  d'alterner  la  culture  et  de  soutenir  cet  assolement  par 
des  fumures,  d'ailleurs  énergiques  ,  car  la  canne  est  une  plante  des  plus  épuisantes  , 
et  les  habitants  de  nos  colonies  sucrières  des  Antilles  ou  dé  l'Océan  indien  en  ont 
fait  la  triste  expérience.  Au  milieu  de  graves  embarras  que  leur  suscitait  le  passage 
du  travail  esclave  au  travail  libre  ,  ils  se  sont  aperçus  à  l'île  de  la  Réunion  surtout , 
que  la  culture  de  la  canne  ,  continuée  plus  de  deux  siècles  sans  interruption  et  sans 
restitution  de  sucs  nourriciers  ,  avait  rendu  le  sol  désormais  impropre  à  la  porter,  à 
moins  de  recourir  aux  engrais  les  plus  dispendieux. 

Les  rats  font  aux  cannes  à  sucre  une  guerre  acharnée ,  et  les  serpents  pour- 
chassent les  rats  à  leur  tour.  Nous  avons  entendu  raconter  à  ce  propos  que  les 
Anglais ,  lorsqu'ils  s'emparèrent  de  La  Guadeloupe  ,  pendant  les  guerres  du  |  rc- 
mier  empire  ,  y  introduisirent  quelques  couples  d'un  des  plus  dangereux  reptiles  , 
la  vipère  jaune  {bothrops  lancéolé),  afin  d'assurer  un  nettoyage  économique 
des  champs  de  cannes  ,  et  le  planteur  qui  nous  rapportait  la  chose  semblait  n'y  voir 
qu'une  ingénieuse  application  de  la  loi  des  causes  finales.  Mais  le  sol  de  La  Gua- 
deloupe ,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre ,  par  suite  des  émanations  peut-être 
de  la  Soufrière  ,  est  peu  propice  à  l'élève  de  la  vipère,  qui  se  fait  si  bien  de  lui-même 
dans  l'île  voisine,  La  Martinique ,.  de  sorte  que  les  bothrops  importés  périrent 
sans  laisser  de  postérité.  Nous  donnons  le  récit  tel  qu^il  nous  est  venu  et  sans 
en  garantir  l'authenticité ,  en  ajoutant  que  les  plantations  de  cannes  de  l'Inde 
ne  seront  pas  exposés  de  longtemps  au  même  inconvénient  que  celle  de  La  Guade- 
loupe. Personne  n'ignore  combien  la  Péninsule  toute  entière  est  infestée  de  reptiles 
venimeux,  parmi  lesquels  quatre  espèces  surtout, —  le  cobra ,  l'hamadryade ,  le 
dungarus  et  le  baboia ,  —  distillent  un  poison  si  substil  qu'il  y  a  très  peu  de 
chances  ,  si  même  il  en  existe  ,  de  sauver  la  personne  à  laquelle  ils  l'ont  inoculé. 

La  légende  chinoise  raconte  que  Dharma  ,  fils  d'un  roi  des  Indes  ,  s'était  voué  à 
une  solitude  profonde  ,  et  qu'il  avait  coutume  de  méditer  dans  son  jardin  jusqu'à 
l'apparition  du  jour.  Une  nuit  qu'il  se  voyait  sur  le  point  de  succomber  au  sommeil , 
il  s'arracha  les  cils  des  paupières  et  les  jeta  par  terra  :  ils  y  prirent  racine  et  repro- 
duisirent la  plante  qui  donne  le  thé.  A  prendre  la  légende  à  la  lettre,  elle  signifierait 
que  le  thé  est  originaire  de  l'Inde  ;  mais  il  est  certain  qu'il  croît  spontanément 
dans  le  Céleste-Empire,  et  que  les  Chinois  ne  doivent  avoir  eu  que  la  peine 
de  le  cultiver,  et  non  celle  de  le  naturaliser.  Quoiqu'il  en  soit ,  il  est  certain 
que  les  premiers  plants  de  cet  arbuste  n'ont  pas  été  introduits  dans  la  Péninsule 
indienne  avant  une  époque  relativement  très  récente.  C'était  en  1826,  et  ils  furent 
apportés  par  un  colon  du  nom  de  Bruce  ,  qui  avait  pénétré  dans  l'Assam  et  s'y  était 
établi  avec  son  frère.  Ce  fait  parvint  à  la  connaissance  des  directeurs  de  la  Compa- 
gnie des  Indes.  En  1834,  ils  envoyèrent  dans  l'Assam  un  comité  de  trois  personnes  , 
qui  se  procurèrent  d'autres  plants  importés  de  la  Chine  ,  et  quelques  cultivateurs 
s'étant  présentés,  une  Compagnie  se  forma  .  à  laquelle  la  gouvernement  vint  puis- 
samment en  aide.  A  cette  époque  ,  la  Chine  était  la  grande  pourvoyeuse  de  thés  du 
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monde  entier  :  elle  se  voit  à  la  veille  ,  peut-être  ,  d'être  distancée  par  Tlndc,  dont  la 
concurrence  n'a  cominencé  de  se  dessiner  qu'il  y  a  environ  une  dizaine  d'années. 
Un  témoin  bien  placé  pour  en  juger,  puisqu'il  est  consul  en  Chine,  M.  Medhurst , 
regarde  ce  changement  comme  une  simple  question  de  temps  ,  à  moins  que  les 
Celcstials  ne  trouvent  moyen  d'améliorer  leurs  produits  et  de  les  mieux  empaquetere 
D'ailleurs ,  ce  que  le  thé  indien  est  maintenant  au  thé  chinois  sur  le  marché  anglais, 
le  thé  japonais  l'est  devenu  également  sur  le  marché  des  Etats-Unis  ,  oii  il  figure 
pour  un  tiers  dans  l'importation  totale.  Les  thés  japonais  sont  mieux  cultives  et 
mieux  préparés  que  les  thés  chinois  ;  mais  ,  comme  le  remarque  encore  M.  le  consul 
Medhurst  ,  c'est  dans  l'Inde  qu'il  faut  aller,  si  l'on  veut  voir  cette  culture  portée  à 
sa  perfection  ,  grâce  à  la  concentration  dans  les  mêmes  mains  de  toutes  les  opéra- 
tions qu'elle  comporte  à  une  dépense  très  libérale. 

Cette  culture  est  susceptible  du  plus  grand  développement,  et  dans  l'Assam  seul , 
elle  embrasse  dès  h  présent  assez  de  terrains  pour  qu'elle  puisse  au  besoin  satisfaire, 
sous  peu  d'années  ,  la  demande  totale  de  l'Angleterre.  En  s'étendant  à  toutes  les 
terres  susceptibles  de  la  recevoir,  elle  arriverait  à  remplir  les  besoins  des 
deux  mondes.  Aussi  bien  les  thés  de  l'Inde  s  adaptent-ils  à  des  goûts  très  divers. 
Ceux  des  districts  d'Assam,  de  Silhet,  de  Gachar,  sont  remarquables  parleur  force 
et  leur  saveur  ;  ils  servent ,  chez  nos  voisins,  à  relever  la  platitude  des  thés  chinois 
de  qualité  intérieure  ,  tandis  que  les  sortes  de  Darjeeling  ,  de  Kangra,  de  Kumauu  , 
•  les  Nilgherries  rivalisent ,  par  leur  arôme  et  leur  goût  tin  .  avec  les  meilleurs  thés 
de  la  Chine.  La  sorte  de  Kangra  passe  pour  remporter  sur  toutes  les  autres  , 
et  un  amateur  anglais  la  considère  comme  ne  le  cédant  en  rien  au  meilleur 
Kaïsow. 

Une  autre  culture  ,  celle  du  Iroment  ,  tout-à-fait  insignifiante  il  y  a  vingt  ans  , 
a  pris  ,  dans  ces  dernières  années  ,  un  développement  tel  que  les  producteuis  du 
Far- West  en  ont  conçu  quelques  alarmes.  (>es  craintes  paraissent ,  pour  le  moment 
du  moins  ,  chimériques,  ainsi  que  nous  l'avons  expliqué  ici  même  il  y  a  peu 'de 
temps.  A  la  vérité  ,  le  réseau  ferré  de  l'Inde  se  complète  chaque  jour  ;  il  se  ramifie 
dans  toutes  les  directions  .  et  il  sensuit  que  la  superficie  des  terres  emblavées 
s'accroît  dans  la  proportion  même  des  nouvelles  facilités  de  transport  qui  s'ouvrent 
aux  produits  agricoles.  Le  rendement  moyen  par  acre  est  de  douze  boisseaux , 
et  dans  certaines  contrées  telles  que  le  Punjab  ,  il  atteint  le  chiffre  de  13  boisseaux 
et  demi.  Mais  dans  l'Inde  ,  l'outillage  du  laboureur  est  resté  très  primitif;  la  méca- 
nique agricole  est  complètement  inconnue ,  et  le  système  terrien  même  est  un 
obstacle  à  un  accroissement  considérable  de  la  production.  En  fait ,  la  (irande- 
Bretagne  réclame  annuellement  66  millions  d'hectolitres  des  blés  étrangers;  pour 
leur  part,  les  Etats-Unis  revendiquent ,  dans  cet  approvisionnement ,  28  millions 
d'hectolitres,  et  la  Russie  8  millions,  tandis  que  la  part  de  l'Inde  n'est  que  de 
7  millions  et  demi. 

Comme  moyen  d'augmenter  les  ressources  agricoles  de  l'Inde,  en  inéme  temps 
que  d'améliorer  la  condition  de  ses  paysans,  M.  Burck,  secrétaire  du  Revenue  and 
ngricuUural  départment ,  recommandait  récemment,  dans  un  mémoire  lu  devant 
la  Société  rtes  Arts  de  Londres ,  le  développement  des  voies  ferrées  de  ce  pays  , 
la  réforme  du  système  terrien  ,  le  remaniement  des  impôts  fonciers  ,  .la  créatioif  de 
réserves  de  combusiible  et  de  fourrage,  l'introduction  de  machines  agricoles,  la 
captation  des  eaux  fluviales,  enfin  l'irrigation  sur  une  échelle  de  plus  en  plus  grande. 
Parmi  tous  ces  moyens ,  il  plaçait  en  première  ligne  l'extension  des  chemins  de  fer, 
et  en  seconde,  les  travaux  d'irrigation.  Lors  de  la  dernière  famille  ,  sur  80  millions 
d'hectares  de  terres  cultivées  il  n'y  en  avait  que  8  millions  ,  soit  un  dixième  ,  qui 
tussent  irrigués  d'une  manière  ou  d'une  autre.  Dans  ces  dernières  années,  de  grands 
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travaux  d'irrigation  ont  été  faits ,  et  Ton  parlait  tout  récemment  d'entreprises 
gigantesques  pour  les  compléter  :  mais  outre  que  l'état  assez  piécaire  des  finances 
indiennes  s'oppose  à  leur  exécution  immédiate,  un  excellent  appréciateur  des  choses 
indiennes  conseille  ,  par  des  considérations  d'un  autre  ordre  .  d'y  mettre  de  la  pru- 
dence. L'irrigation  paraît  à  M.  William  Thornton  otîrir,  au  point  de  vue  de  la  santé 
publique  ,  de  sérieux  inconvénients  quand  elle  n'est  pas  accompagnée  du  drainage  ; 
le  véritable  remède  aux  maux  df  ces  terribles  famines ,  qui  désolent  tantôt  une 
région  de  l'Inde  .  tantôt  une  autre  ,  lui  semble  consister  surtout  dans  un  système 
complet  de  voies  ferrées  et  de  routes  ordinaires ,  qui  transporteraient  d'une  façon 
rapide  et  assurée  les  ressources  des  zones  respectées  par  le  fléau  dans  celles  qu'il 
visite . 


C'Iiypre. —  Statistique.  —  L'île  de  Chypre,' qui  a  une  superficie  de  9,600  kilo- 
mètres carrés,  se  développe  rapidement  depuis  qu'elle  a  passé,  le  o  juillet  1878, 
sous  l'administration  anglaise.  L'île  est  partagée  en  six  districts,  Kyrenia,  Nikosia, 
Famagusta,  Larnaka,  Limassol  et  Papho. 

Le  chiffre  la  population  était  (fin  1886)  de  186,08'i  âmes,  dont  136,629  (îrecs, 
i6,389  mahométans  et  3,0(36  autres.  Il  y  a  quelques  années  à  peine  on  l'estimait 
seulement  à  1.50,0(10.  La  eajùtale,  Nikosia,  siège  du  gouvernement,  a  12, (X)0  habi- 
tants. Puis  viennent  les  ports  de  Larnaka  avec  8,000  habitants  et  Limassol  avec 
6,000  habitants. 

Le  commerce  a  doublé  d'importance  depuis  1877.  Le  gouvernement  colonial 
s'occupe  du  rétablisseuieut  des  forêts  détruites  déjà  sous  Alexandre  le  (irand,  puis 
par  Lusignan,  par  les  Vénitiens  et  par  l'élève  des  chèvres,  introduite  en  1502.  En 
1886,  il  y  avait  de  nouveau  9.30  kilomètres  carrés  de  bois  de  Pinus  laricis,  de  Pinus 
pinaster,  de  cèdres  du  Liban.  Les  principaux  articles  d'exportation  sont  :  le  vin  de 
Mavro,  les  olives,  les  figues.  Les  céréales  se  cultivent  surtout  dans  la  grande  plaine 
intérieure  et  dans  les  plaines  de  Limassol  et  de  Papho  ;  on  exporte  du  blé  et  de 
l'orge. 

Le  pays  produit  aussi  du  coton  et  de  la  soie.  Le  grand  fléau  sont  les  sauterelles, 
mais  les  districts  méridionaux  de  Limassol  et  de  Papho  en  sont  préservés.  En  188:3, 
on  a  détruit  195,00(1  millions  et  en  1884,  66.16<i  millions  de  sauterelles;  mais  cela  a 
coûté  11,918  1.  st.au  gouvernement.  Les  mulets  de  Chypre  sont  renommés.  On 
exploite  aussi  de  nouveau  les  mines  de  cuivre  jadis  si  renommées. 


AFRIQUE. 


I^es  richesses  uadirelles  «lu  Uaïuerouu.  —  La  Deutsche  Kolo- 
niolzeitung  publie  un  rapport  sur  la  manière  dont  la  grande  maison  Woermann, 
Thormàhlen  et  C"  a  commencé  à  exploiter  les  richesses  naturelles  du  Cameroun.  La 
firme  a  eu  la  main  heureuse,  en  choisissant  pour  diriger  les  travaux  de  culture  et 
de  plantation  M.  E.  Tensz,  un  jardinier  et  un  planteur  expérimenté,  qui  a  travaillé 
plusieurs  années  au  Congo,  sous  les  ordres  de  Stanley.  La  culture  du  cacao  promet 
de  meilleurs  résultats  que  celle  du  café  et  de  la  canne  à  sucre.  Du  reste,  les  planta- 
tions de  cacao  sont  très  prospères  dans  les  lies  du  golfe  de  (niinée,  notamment  à 
Fernando-Po.   C'est    de   cette   dernière    que   proviennent   les  plant'^    utilisés   par 
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M.  Tensz.  D'après  les  dernières  nouvelles,  on  a  planté  sur  une  étendue  de  terres  de 
100  hectares,  60  à  70,000  cacaotiers,  et  les  30, ()(»(»  premiers  plantés  avaient  déjà 
atteint  en  janvier  1887,  plus  d'un  mètre  de  hauteur. 

Le  même  terrain  poi'te  des  plantations  de  tabac.  En  etï'et,  on  peut  parfaitement 
utiliser  de  la  sorte  la  place  restée  libre  entre  les  cacaotiers  ;  seulement  le  tabac 
n'est  peut-être  pas  appelé  à  réussir.  Les  terrains  sont  trop  rapprochés  de  la  mer  et 
l'atmosphère  saturée  de  s  '1  ne  peut  que  nuire  à  la  culture  du  tabac.  Des  essais  de 
l'ulture  d'indigotiers  ont  été  très  heureux.  Les  palmiers  ont  été  conservés  partout 
oii  ils  se  trouvaient,  et  on  en  a  même  planté  de  nouveaux.  Enfin  il  faut  signaler  un 
dernier  objet  de  culture  qui  a  bien  son  importance,  quoiqu'il  ne  soit  pas  destiné 
à  l'exportation  :  c'est  la  culture  des  plantes  qui  servent  de  nourriture  aux  ouvriers, 
notamment  les  musacées  (bananes),  les  ïatropha  manihot  et  les  racines  de  yams, 
enfin  le  riz. 

Du  reste,  M.  Tensz  n'est  pas  seulement  heureux  dans  le  choix  des  cultures  et 
dans  leur  réussite  :  il  a  aussi  su  disposer  toute  sa  vaste  plantation  avec  goût  et 
ensemble.  M.  de  Soden,  le  gouverneur  de  Cameroun,  dit  dans  un  rapport  prive  : 

«  La  ferme  a  dans  les  conditions  du  pays  la  meilleure  situation  possible.  La 
baie  au  bord  de  laquelle  elle  se  trouve  permet  même  aux  grands  vaisseaux  d'appro- 
cher tout  près  de  la  côte  ;  le  fleuve  Mofimoselle,  qui  limite  la  ferme,  offre  plusieurs 
endroits  très  propices  à  l'embarquement  et  au  débarquement  de  marchandises,  et 
comme  il  est  très  poissonneux,  il  a  son  impoi'tance  pour  la  nourriture  des  ouvriers.» 

Les  ouvriers  employés  sont  presque  tous  des  nègres  d'Akkra  que  M.  Tensz  a 
fait. venir  à, Cameroun.  Ces  ouvriers  sont  chers:  de  plus,  ils  ne  veulent  quitter  leur 
pays  que  pour  deux  ans,  et  il  faut  leur  payer  le  prix  de  passage,  aller  et  retour, 
d'Akkra  à  Cameroun.  Mais  sans  des  cultivateurs  expérimentés  comme  eux,  l'éta- 
blissement des  plantations  n'aurait  pas  été  possible.  L'exemple  a,  du  reste,  été 
très  bon;  et  la  population  indigène  des  environs  s'etibrce  d'imiter  les  cultures  de 
M.  Tensz,  Aussi  celui-ci  espère-t-il  bientôt  ne  plus  devoir  recourir  aux  gens  d'Akkra 
et  pouvoir  se  contenter  des  indigènes  qui  l'entourent. 


OGEANIE. 


Le  t'oiiiiiierce  français  à  Tahiti.  —  A  Tahiti,  comme  en  bien  d'autres 
endroits,  nous  tirons  les  marrons  du  feu  et  nous  les  laissons  croquer  par  d'autres; 
c'est  ce  qui  ressort,  dit  avec  raison  le  Temps,  des  chiffres  sur  le  mouvement  com- 
mercial de  cette  belle  colonie  que  donne  M.  le  Chartier  dans  son  volume  Taltiti.  En 
1885,  l'importation  dans  l'île  s'élevait  à  un  peu  plus  de  cinq  millions,  etre.'cportation 
à  quatre  millions  et  demi  environ.  Dans  ce  chiffre,  la  France  ne  figure  pour  l'impor- 
lation  que  pour  moins  de  onze  cent  mille  francs,  tandis  que  la  part  prise  par  la 
Société  Commerciale  de  Hambourg  a  été,  à  elle  seule,  de  près  de  deux  millions  et 
demi.  Cette  Société  possède  une  usine  d'égrainage  de  coton  et  de  vastes  propriétés 
aux  Iles  Mai'quises,  une  usine  à  Papeete,  une  sucrerie  à  Papeuriri  et  de  grands 
terrains,  soit  en  son  nom,  soit  sous  des  raisons  sociales  diverses,  tant  à  Tahiti  que 
dans  les  autres  îles  environnantes  et  particulièrement  aux  îles  Sous-le-Vent. 

Aussi,  en  1884,  les  produits  expédiés  pour  la  France  ne  se  sont  élevés  qu'à 
250,000  francs,  tandis  que  ceux  expédiés  pour  l'étranger  dépassaient  1,200,000  francs. 

Parmi  les  articles  d'exportation,  on  peut  citer  en  première  ligne  le  coton,  qui  est 
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d'une  qualité  supérieure  ;  puis  le  sucre  de  cannes,  le  rhum,  le  café,  la  vanille,  le 
maïs,  le  tabac  qui  devient  superbe  et  ne  demande  que  seize  à  dix-neuf  semaines 
pour  venir  en  maturité,  les  oranges  dont  la  production  annuelle  est  de  quinze 
millions,  le  ■itron,  le  miel,  etc.  A  ces  divers  produits  viendra  sejoind''e  bientôt  la 
vigne,  qui  pourra  donner  deux  récoltes  par  an. 

Il  y  a  là,  ce  semble,  de  quoi  tenter  le  commerce  français.  Malheureusement,  nos 
commerçants  laissent  les  autres  peuples  prendre  les  devants.  Ainsi,  déjà  presque 
tout  le  petit  commence  de  Tahiti  est  entre  les  mains  des  Chinois.  Ceux-ci.  venus 
comme  simples  coolies,  grâce  à  leur  sobriété  et  à  leurs  habitudes  d'épargne,  ont 
accaparé  les  affaires  et  forment  une  petite  Chine  dans  notre  colonie. 

Australie  occlilentale.  —  Projkts  de  chemins  de  fer.  —  La  Transconti- 
nental Railway  Company  de  l'Australie  occidentale  a  envoyé  une  expédition  sous 
la  direction  de  MM.  Henry  Davies  et  J.-H.  Browne,  qui  est  partie  de  la  petite  ville 
de  York  (à  125  kil.  à  l'R.  delà  ville  de  Perth),  pour  explorer  le  terrain  dans  la 
direction  de  Port-Euela  à  la  limite  maritime  S.-E.  de  la  colonie.  La  Couipagnie 
projette  de  construire  à  ses  frais  un  chemin  de  fer  qui  reliera  ces  deux  points 
(1,12.5  kilom.),  à  la  condition  que  le  gouvernement  de  l'Australie  occidentale  lui 
donne  gratuitement  en  toute  propriété  des  deux  cotés  de  la  voie  ferrée,  4,856  hec- 
tare,s  de  terrain.  Le  gouvernement  y  a  consenti. 


Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  non  extraits  : 

LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  , 

ALFRED  RENOUARD 
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SIX    SEMAINES    A    ROME 

Par  M.  E.  LEVASSEUR ,  de  l'Institut, 
Membre  correspondant  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 

Suite  et  fin  (1). 


IV 

Pour  dresser  le  bilan  de  la  Renaissance  à  Rome,  il  faudrait  pouvoir 
établir  le  double  compte  de  ce  qu'elle  a  créé  et  de  ce  qu'elle  a  détruit. 

Avec  le  sentiment  du  beau  se  développa  la  conscience  du  tort  que  les 
dévastations  faisaient  à  la  ville  éternelle.  Le  pape  vénitien  Eugène  IV 
entreprit,  dès  1410,  quelques  restaurations  et,  au  commencement  du 
xvi^  siècle,  un  Piccolomini,  Pie  III,  punit  de  la  peine  de  mort  la  dégra- 
dation des  monuments  N'est-ce  pas  ce  même  Piccolomini  qui  exhalait 
sa  douleur  en  ces  termes  :  «  Ton  peuple  brûle  les  marbres  arrachés  à 
tes  vieux  murs  pour  en  faire  de  la  chaux,  et  si  cette  race  impie  agit 
ainsi  encore  trois  fois  cent  ans,  il  ne  restera  plus  ti-ace  de  ta  gran- 
deur »  ?  Les  menaces  n'arrêtent  pas  le  mal.  Jusqu'au  xix^  siècle,  on  a 
employé  les  pierres  des  ruines  à  faire  de  la  chaux. 

Rome  d'ailleurs  n'a  pas  été  pendant  cette  période  à  l'appui  des 
désastres  qui  l'avaient  tant  de  fois  ruinée  au  commencement  du  moyen 
âge.  Le  sac  de  la  ville  par  les  lansquenets  du  connétable  de  Bourbon 
a  renouvelé  les  horreurs  commises  par  les  Vandales.  Rome  parait 
n'avoir  eu  encore  alors  au  temps  des  splendeurs  de  Léon  X  et  de 
Jules  II  que  30  à  40,000  habitants.  La  paix  lui  fut  propice  ;  elle  en 
comptait  110,000  en  1,600  en  153,000  en  1800. 

Le  goiit  des  arts  eut  aussi  la  fâcheux  effet  d'organiser  et  d'étendre  le 
pillage.  Pour  orner    les  palais  et   les   églises,   les    architectes   du 


(1)  Voir  page  38  du  présent  volume. 
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XVI®  siècle  enlevèrent  les  colonnes  parce  qu'elles  étaient  belles,  comme 
les  chrétiens  du  vii^  siècle  les  avaient  prises  pour  construire  leurs 
basiliques  parce  qu'elles  étaient  utiles.  On  peut,  en  comparant  la  liste 
dressée  par  Raoul  Rochette  des  monuments  anciens  qui  subsistaient  au 
commencement  de  la  Renaissance  et  celle  des  monuments  qui  existent 
encore,  mesurer  l'étendue  des  pertes.  Le  palais  de  la  Chancellerie 
doit  en  partie  sa  svelte  élégance  aux  quarante- quatre  colonnes  de 
granit  que  l'architecte  tira  d'une  église  pour  la  construction  de  laquelle 
on  les  avait,  longtemps  auparavant  il  est  vrai,  tirées  d'un  portique 
romain,  peut-être  du  théâtre  de  Pompée.  On  a  enlevé  à  cette  époque 
environ  deux  cents  colonnes  qui  étaient  encore  debout  dans  les 
Thermes  de  Dioclétien,  et  Michel-Ange  a  installé  l'église  de  Sainte- 
Marie-des-Anges  dans  une  salle  de  ce  monument.  La  construction  du 
palais  du  Quirinal.  puis  celle  du  palais  Rospighosi  ont  enseveli  les 
ruines  des  Thermes  de  Constantin.  Le  palais  Farnèse  est  orné  avec  les 
pierres  du  théâtre  de  Marcellus  et  du  Colisée.  Ce  même  Colisée  pour- 
rait réclamer  sey  matériaux  à  bien  d'autres  édifices  pour  lesquels  il  a 
servi  de  carrière,  à  commencer  parle  vaste  etaustère  palais  de  Venise. 
Au  XVII®  siècle,  Paul  V  enlevait  des  colonnes  du  forum  de  Nerva  pour 
ériger  la  fontaine  Pauline,  et  Urbain  VIII  dépouillait  la  voûte  du 
Panthéon  de  ses  bronzes  pour  fondre  des  canons  et  fabriquer  les 
colonnes  du  baldaquin  de  Saint-Pierre.  Le  xviii®  siècle  a  vu  démolir 
une  partie  des  galeries  des  Thermes  de  Titus  pour  en  extraire  le  sal- 
pêtre. Il  a  vu  d'ailleurs,  quoique  tout  voisin  du  nôtre,  commettre  beau- 
coup d'autres  crimes  de  lèse-antiquité  :  par  exemple,  un  Farnèse 
fouiller  méthodiquement  le  palais  de  Domitien  qu'il  avait  découvert 
dans  sa  propriété  du  Palatin,  en  enlever  les  précieux  objets,  statues, 
chapiteaux,  marbres,  et  cacher  ensuite  sa  destruction  en  rejetant  la 
terre  sur  les  ruines.  M.  Pietro  Rosa  les  a  dégagées  de  nouveau,  et 
l'intérêt  qu'elles  offrent  encore  malgré  leur  nudité  fait  d'autant  plus 
regretter  celui  qu'elles  ont  perdu. 

Combien  d'autres  avant  ce  prince  avaient,  depuis  le  xvf  siècle, 
remué  les  décombres  pour  en  tirer  des  objets  d'art,  et  avaient,  avec 
moins  de  peine,  enlevé  h  peu  près  tous  ceux  qui  étaient  jusque-là 
restés  gisants  sur  le  sol.  Les  mieux  inspirés  en  ornaient  leurs  palais  et 
leurs  villas  ;  les  plus  avides  en  faisaient  commerce,  exploitant  leur 
domaine,  parfois  même  le  domaine  des  autres,  comm  ils  eussent  fait 
d'une  mine  du  Pérou  :  c'est  grâce  à  leur  instinct  mercantile  que  les 
seigneurs  étrangers  et,  par  suite,  la  plupart  des  musées  européens  ont 
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pu  acquérir  des  œuvres  antiques.  Quand  ils  croyaient  avoir  extrait 
tous  les  trésors,  les  Italiens  comblaient,  comme  fit  le  duc  de  Parme, 
l'excavation,  sans  môme  laisser  d'ordinaire  à  l'érudition  le  loisir  de 
profiter  de  leurs  recherches. 

Les  thermes,  autrefois  richement  ornés,  surtout  ceux  de  Garacalla, 
qui  ont  fourni  le  célèbre  torse  du  Belvédère,  l'Hercule  Farnèse  et  la 
Vénus  Callipyge,  et  ceux  de  Constantin,  où  se  trouvaient  les  chevaux 
de  la  place  du  Quirinal,  ont  été,  avec  la  villa  d'Adrien,  au  nombre  des 
mines  les  plus  productives  en  ce  genre. 

Un  grand  nombre  de  ruines  disparurent  ou  furent  dépouillées.  Ainsi 
le  temple  de  Saturne,  sur  le  Forum,  existait  encore  presque  entier  au 
xvi®  siècle  ;  au  xvif  siècle,  il  était  à  peu  près  dans  l'état  l'état  où  nous 
le  voyons.  Les  antiquités  passèrent  dans  les  églises  dans  les  palais, 
sur  les  places  publiques.  «  Raphaël,  remarque  M'"'^'  de  Staël  a  dit  que 
Rome  moderne  était  presque  en  entier  bâtie  avec  les  débris  de  Rome 
ancienne  ;  et  il  est  certain  qu'on  n'y  peut  faire  un  pas  sans  être  frappé 
de  quelques  restes  de  l'antiquité.  »  A  cette  époque  donc,  comme  au 
moyen  âge,  ce  sont  les  Romains  qui  ont  démoli  Rome  de  leurs  mains. 
La  première  fois,  ils  l'avaient  fait  par  haine,  par  ignorance  ou  par 
nécessité  ;  la  seconde  fois,  ils  le  firent  par  passion  pour  les  arts  ou  pour 
le  gain. 

Mais,  à  l'époque  de  la  Renaissance,  ils  ont  créé  beaucoup  plus  qu'ils 
n'ont  détruit.  Rome  leur  doit  sa  seconde  immortalité  artistique  et  le 
charme  le  plus  puissant  qui  attire  de  nos  jours  les  étrangers  et  retient 
les  artistes  dans  ses  murs.  Architecture,  sculpture,  peinture,  les  trois 
grands  arts  plastiques  ont  concouru  à  sa  gloire  nouvelle  et  n'ont  cessé 
pendant  un  siècle  et  demi  d'y  multiplier  leurs  œuvres,  dont  plusieurs 
sont  des  chefs-d'œuvre  du  génie  humain,  et  dont  la  plupart,  quoique  de 
valeur  inégale,  sont  très  remarquables. 

11  y  a  pour  cette  période,  comme  pour  l'antiquité,  une  remarque  qui 
mérite  d'être  notée,  c'est  que  Rome  n'a  pas  possédé  l'inspiration  créa- 
trice et  qu'elle  n'a  pas  eu  le  mérite  de  l'initiative.  A  la  fin  de  la  Répu- 
blique et  dans  les  premiers  siècles  de  l'Empire,  elle  avait  imité  la 
Grèce  ;  dans  son  mouvement  de  renaissance,  au  xv®  siècle,  elle  a  suivi 
tardivement  Florence,  Venise  et  les  villes  de  la  Toscane  et  de 
rOmbrie. 

L'histoire  fait  commencer  ce  mouvement  avec  Giuhano  da  Majano 
qui  a  construit  le  palais  de  Venise  vers  1470,  ou  plus  exactement,  avec 
le  Florentin  BaccioPanteUi,  qui  a  travaillé  à  Rome  dans  le  dernier  quart 
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rtu  XV®  siècle.  Les  grandes  œuvres  cependant  datent  du  commence- 
ment du  XVI*,  lorsque  le  Bramante,  qui  avait  déjà  passé  la  cinquantaine, 
vint  mettre  son  talent  pur  et  noble  au  service  de  Jules  II.  Des  deux 
principaux  monuments  qu'on  cite  de  lui,  la  petite  rotonde  de  San  Pietro 
in  Moutorio,  quelque  parfaite  qu'elle  soit  pour  l'œil  exercé  d'un  archi- 
tecte, ne  fait  qu'une  faible  impression  sur  un  amateur  profane,  parce 
qu'elle  paraît  étriquée  entre  les  murailles  qui  l'enserrent  ;  on  en  goûte 
peut-être  mieux  l'harmonieuse  simplicité  lorsqu'on  en  examine  le 
dessin  dans  le  cabinet,  que  lorsqu'on  est  en  face  du  monument.  Au 
contraire,  aucun  ensemble  ne  m'a  paru  aussi  délicieux  —  qu'on  me 
pardonne  le  mot  —  que  la  cour  du  palais  de  la  chancellerie.  On  y  sent 
un  art  simple  et  sobre  qui  ne  cherche  à  obtenir  l'effet  que  par  la  par- 
faite harmonie  des  lignes  nécessaires  à  la  construction  ;  la  superposition 
des  deux  rangées  d'arcades,  l'ampleur  des  cintres,  la  légèreté  des 
colonnes  antiques  qui  les  supportent,  la  discrète  ornementation  des 
rosaces  et  des  chapiteaux  en  font  un  monument  qu'aurait  pu  signer  un 
artiste  grec,  si  les  Grecs  avaient  connu  le  plein  cintre. 

Le  palais  Farnèse  est,  avec  la  Chancellerie,  le  chef-d'œuvre  de 
l'architecture  civile  à  Rome  :  des  connaisseurs  l'ont  même  proclamé  le 
plus  beau  palais  des  temps  modernes.  Je  n'ai  pas  autorité  pour  décider 
de  la  prééminence.  Par  un  goût  personnel,  j'incline  à  préférer  la  sim- 
plicité de  la  Chancellerie.  Mais  j'admire  la  vigueur  des  reliefs  du 
palais  Farnèse  ;  j'y  ai  reçu  l'hospitalité  et,  tous  les  matins,  j'ai  pu  de  ma 
fenêtre  contempler  la  puissante  ornementation  de  la  cour,  la  sohdité 
des  pilastres  flanqués  de  demi-colonne^j  et  des  arcs  du  rez-de-chaussée 
la  répétition  agréable  à  l'œil  des  mêmes  motifs  encadrant  les  fenêtres 
du  premier  étage  et,  instruit  par  les  maîtres,  j'ai  regretté  avec  eux  que 
Michel- Ange  n'eût  pas  conservé  au  second  étage  l'ordonnance  générale 
du  plan  d'Antonio  da  San  Gallo. 

On  compte  aujourd'hui  à  Rome  plus  de  vingt  palais  remarquables  et 
une  dizaine  de  villas  dont  la  moitié  environ  datent  du  xvi*^  siècle,  et  dont 
le  plus  récent, le  palais  Braschi,  devenule  ministère  de  l'intérieur,  appar- 
tient à  la  fin  duxviif.  Durant  cette  longue  période  de  trois  cents  ans,  le 
goût  n'est  pas  resté  toujours  pur  ;  il  y  a  un  abîme  entre  le  portique  de 
la  Chancellerie  et  le  grotesque  contournement  du  clocher  de  la  Sapienza. 
Cependant,  même  dans  les  temps  de  décadence,  l'architecture  romaine 
avait  un  grand  air  et  je  crois  qu'au  siècle  dernier  aucune  capitale, 
excepté  peut-être  Venise,  ne  pouvait  rivahser  avec  Rome  pour  le 
nombre    et  la    beauté    des  monuments  civils.   Voltaire  disait   que 
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Paris  n'avait  que  quatre  belles  fontaines  et  dans  le  nombre  il 
citait,  avec  raison,  celle  de  la  rue  de  Grenelle  que  les  Parisiens  sem- 
blent trop  oublier.  Cependant  quelle  distance  entre  cette  œuvre  et  les 
fontaines  de  la  place  Navone  où  le  Bernin  a  déployé  beaucoup  d'art 
tout  en  faisant  preuve  de  mauvais  goût  et  où  ses  prédécesseurs  avaient 
mis  surtout  de  l'esprit  !  Rien  chez  nous  ne  pouvait  alors  être  comparé 
à  la  fontaine  monumentale  de  Trévi,  construite  vers  le  milieu  du 
xviif  siècle,  qui,  malgré  son  dessin  théâtral,  produit  un  grand  effet! 

Je  ne  prétends  pas  que  tous  les  monuments  de  ce  genre  soient  beaux 
à  Rome  ;  je  traversais  trop  souvent  le  carrefour  des  Quatre-Fontaines 
pour  avoir  une  telle  illusion.  Mais  je  dis  que  les  Italiens  ont  eu  de  tout 
temps  une  grande  habileté  de  décoration. 

S'ils  ont  pris  les  statues  des  ruines  antiques,  ils  en  ont  fait  un 
emploi  très  heureux  pour  l'ornementation  de  leurs  propres  palais.  Les 
exemples  abondent  ;  le  plus  charmant  de  tous  est  peut-être  le  palais 
Massimi,  qui  est  le  chef-d'œuvre  de  Balthasar  Peruzzi  et  un  des  bijoux 
de  la  Renaissance.  Je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  citer  aussi  le  palais 
de  la  Farnésine  qui  est  du  même  architecte  et  où  les  fresques  de 
Raphaël  attirent  la  foule,  la  petite  cour-  du  palais  Mattei,  les  escaliers 
et  la  façade  du  palais  Barberini,  et  même  le  palais  Spada,  malgré  le 
mauvais  goût  de  eertaines  parties  de  l'ornementation  qui  annonce,  dès 
1  :  fin  du  xvi®  siècle,  le  commencement  delà  décadence. 

Les  Romains  ont  paré  ces  palais  de  peintures.  Plusieurs,  entre  les 
maîtres  les  plus  illustres  du  temps,  sont  venus,  à  l'appel  des  papes,  y 
consacrer  leur  talent.  Raphaël  a  composé  pour  eux  sa  Galatée,  et 
Guido  Reni  son  Aurore.  Toutefois  les  Italiens  me  paraissent  avoir, 
même  dans  le  grand  siècle,  abusé  du  décor.  J'approuve  les  peintures 
sur  les  voûtes  et  les  plafonds  et  je  comprends,  dans  certains  cas,  celles 
des  fonds  de  galerie  qui  prolongent  la  perspective  et  qui  l'égaient, 
quoique  ces  dernières  aient  parfois  l'inconvénient  de  déformer  les 
lignes  de  l'architecture;  mais  je  ne  peux  pas  m'habituer  aux  trompe- 
l'œil  et  accepter  une  grisaille  jiour  compléter  une  colonnade  ou  pour 
suppléer  aux  rosaces  d'un  plafond.  Il  faut  de  la  franchise  dans  l'art, 
comme  il'faut  de  l'honnêteté  dans  la  vie.  Le  goût  de  la  décoration 
excessive  et  la  fiction  décorative  semble  inné  en  Italie,  chez  ce  peuple 
qui  aime  la  couleur  et  auquel  le  soleil  la  prodigue  ;  car  il  est  déjà 
manifeste  à  Pompéi  et  il  se  retrouve  chez  les  architectes  contempo- 
rains, qui  ont  voulu  faire  vite  et  à  peu  de  frais  les  nouveaux  édifices 
de  Rome. 
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Voici  une  remarque  âne  et  judicieuse  de  M™®  de  Staël  :  «  On  dirait 
souvent,  à  voir  le  contraste  du  dedans  et  du  dehors  des  palais,  que  la 
plupart  des  grands  seigneurs  d'Italie  arrangent  leurs  demeures  pour 
éblouir  les  passants,  mais  non  pour  y  recevoir  des  amis.  »  Elle  aurait 
pu  même  accentuer  davantage  le  reproche.  En  effet,  ces  palais  sont 
beaucoup  en  dehors  ;  ii  suffit  quelquefois  d'en  voir  la  façade  et  la  cour 
pour  les  connaître.  Ils  fournissent  en  général  peu  de  logement  et  sur- 
tout peu  de  commodité  pour  se  loger.  A  la  Chancellerie,  par  exemple,  la 
moitié  de  la  surface  construite  est  en  portiques.  Au  palais  Farnèse,  de 
longs  corridors  occupent,  au  premier  et  au  second  étage,  à  peu  près 
autant  de  place  ;  quand  on  pénètre  dans  les  appartements,  on  admire 
la  magnifique  galerie  d'Annibal  Carrache,  la  hauteur  des  plafonds,  les 
dimensions  princières  des  salles  d'apparat;  mais  on  y  cherche,  souvent 
en  vain,  les  dispositions  intérieures  les  plus  nécessaires  à  la  vie  de 
famille.  Ce  ne  sont  assurément  pas  les  architectes  italiens  des  siècles 
passés  qui  ont  éprouvé  le  besoin  de  créer  le  mot  «  confortable  ». 

Le  Guide  Joanne  dit  qu'on  compte  à  Rome  389  églises .  La  plupart 
ne  sont  pas  ou  ne  paraissent  pas  être  antérieures  à  la  Renaissance. 
Cependant,  quand  on  ne  se  contente  pas  de  les  juger  sur  la  façade,  on 
trouve  souvent  dans  l'intérieur,  comme  à  Sainte-Praxède,  à  Sainte- 
Pudentienne,  à  San  Theodoro,  de  curieuses  parties  d'architecture  ou 
de  mosaïque  qui  remontent  au  delà  de  l'an  1000  et  on  aperçoit  à  l'exté- 
rieur des  clochers  et  des  soubassenients  datant  de  l'époque  byzantine. 
Dans  le  nombre,  il  y  en  a  une  trentaine  qui  méritent  tout  particuhère- 
ment  l'attention  des  amateurs  et  il  n'y  en  a  pour  ainsi  dire  pas  une 
seule  qui,  au  premier  abord,  ne  cause,  surtout  à  un  visiteur  venu  des 
contrées  au  nord  des  Alpes,  un  certain  étonnemeut,  peut-être  même 
une  déception. 

Il  était  disposé  à  penser  que  l'expression  du  sentiment  religieux  ne 
devait  être  nulle  part  plus  profonde  et  plus  saisissante  t^ue  dans  les 
sanctuaires  de  la  capitale  de  la  chrétienté,  et  cependant  l'impression 
qu'il  ressent  est  autre  que  celle  du  recueillement.  Il  voit  presque  par- 
tout des  marbres  multicolores  et  des  dorures  à  profusion,  des  autels 
surch  rgés  d'ornements  qui  sont  parfois  très  riches,  mais  qui  trop 
souvent  sont  de  clinquant,  des  plafonds  divisés  en  caissons  de  haut 
relief  plus  souvent  que  des  voûtes.  Pendant  que  l'intérieur  est  trop 
paré,  l'extérieur  l'est  trop  peu  ;  comme  U  est  rarement  dégagé  des 
constructions  environnantes,  il  a   été   sacrifié  par  l'architecte  ;   les 
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façades,  seules  apparentes,  sont  pour  la  plupart  dans  le  style  lourd  et 
monotone  des  jésuites. 

Quand  il  compare  la  majesté  sévère  des  cathédrales  ogivales  du 
noid  à  ces  somptueux  édifices,  qu'on  transformerait  facilement  en 
salles  de  fêtes,  il  reconnaît  qu'il  avait  eu  tort  de  penser  ainsi  et  il  est 
porté  à  conclure  que  la  piété  des  Francs  du  xiif  et  du  xiv''  siècle  a  été 
plus  près  de  réaliser  dans  un  monument  l'idéal  chrétien,  que  la  sain- 
teté des  pontifes  disposant  de  la  science  des  savants  architectes  de 
ritaUe.  Il  n'en  a  pas  été  partout  ainsi  dans  la  péninsule;  car,  non  loin 
de  Rome,  la  cathédrale  orgivale  d'Oràeto  peut  sans  désavantage  être 
mise  en  parallèle  avec  celles  de  la  France. 

Les  deux  églises  où  le  défaut  d'une  ornementation,  exagérée  est  le 
plus  sensible  sont  peut-être  celles  de  Jésus  et  de  Saint-Ignace  :  la  puis- 
sante Compagnie  de  Jésus  n'y  a  rien  épargné  pour  glorifier  avec 
pompe  son  nom  et  celui  de  son  saint  fondateur,  et  elle  a  dépassé  le  but 
—  tel  du  moins  que  je  le  conçois  —  en  voulant  honorer  la  divinité  par 
une  accumulation  étonnante  de  richesses  plutôt  qu'édifier  les  fidèles 
par  la  majesté  du  sanctuaire.  Cependant,  que  de  parties  curieuses  à 
considérer  !  Je  n'exclus  de  la  liste  de  ces  curiosités  ni  les  pierres  pré- 
cieuses et  la  statue  d'argent  de  la  chapelle  de  Saint-Ignace  dans  l'église 
de  Jésus,  ni  le  tour  de  force  de  perspective  qu'a  accompli  lePèrePozzi 
en  peignant  la  voûte  de  l'église  de  Saint-Ignace.  Le  voyageur  trouve 
pour  ainsi  dire  à  satiété  des  détails  intéressants  dans  les  églises,  et 
parfois  il  a  le  bonheur  d'y  admirer  des  œuvres  dont  une  seule  vaudrait 
le  voyage,  comme  les  «  Sibylles  »  de  Raphaël  et  le  «  Moïse  »  de 
Michel-Ange,  la  plus  étonnante  et  la  plus  grandiose  des  créations  delà 
statuaire. 

A  certains  jours  et  à  certaines  heures,  les  églises,  surtout  celles  de 
l'intérieur  de  la  ville,  se  remplissent  de  fidèles  ;  le  reste  du  temps  on 
n'y  rencontre  que  deux  ou  trois  femmes  agenouillées  près  d'un  confes- 
sionnal et  quelques  couples  de  touristes,  le  Bsedeker  à  la  main  ;  on 
peut  étudier  à  loisir.  J'ai  été  frappé  de  cette  soUtudeà  Saint-Paul-hors- 
des-Murs,  immense  basilique  déserte  dons  un  lieu  désert.  Quoique 
récemment  reconstruite,  elle  est  sans  aucun  doute  un  des  monuments 
les  plus  intéressants  du  christianisme  ;  néanmoins,  malgré  l'ampleur 
des  dimensions  et  la  sobriété  des  ornements,  ses  marbres  et  son 
pavé  luisants  la  font  ressembler  à  une  immense  salle  de  bal,  et  elle 
étonne  plus  l'œil  qu'elle  ne  dispose  1  ame  à  la  prière. 

Il  y  a  deux  sanctuaires  qui   sont  trop   connus  pour  qu'un  étranger 
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passe  sans  les  visiter,  et  trop  vantés  pour  que  le  sentiment  qu'il  y 
éprouve  n'influe  beaucoup  sur  le  jugement  général  qu'il  porte  sur 
Rome  :  ce  sont  la  chapelle  Sixtine  et  la  basilique  de  Saint-Pierre. 

La  chapelle  fait  partie  du  Vatican  qui  est  lui-même  un  des  attraits 
les  plus  séduisants  de  Rome.  Cependant,  de  prime  abord,  le  Vatican, 
vu  de  la  place  Saint-Pierre,  ressemble  à  une  caserne  ou  à  un  bazar 
plutôt  qu'à  une  demeure  pontificale,  et  pour  comprendre  le  plan 
d'ensemble  il  faut  monter  au  sommet  de  la  coupole  de  Saint-Pierre, 
d'où  l'on  aperçoit  un  assemblage  un  peu  confus  de  palais  étages  comme 
ceux  des  empereurs  romains  au  Palatin  et  construits  à  diverses  époques 
suivant  le  goût  de  chaque  pontife.  Quand  on  pénètre  dans  l'intérieur 
et  qu'on  examine  le  détail,  on  reconnaît  qu'il  renferme  de  beaux  mor- 
ceaux d'architecture,  tels  que  la  Scala  Regia  par  laquelle  on  entre,  le 
vestibule  des  appartements  pontificaux,  l'escalier  du  Bramante  qui  est 
voisin  du  Belvédère  et  trop  peu  connu,  et  on  ne  tarde  pas  à  se  joindre 
au  concert  de  louanges  des  amateurs  proclamant  que  le  Vatican  est 
unique  au  monde  par  la  réunion  des  chefs-d'œuvre  de  la  peinture 
italienne  et  de  la  sculpture  antique  conservés  dans  ses  musées  et  par 
les  trésors  d'érudition  inestimables  de  sa  bibliothèque  et  de  ses  collec- 
tions. Les  Loges  et  surtout  les  Chambres  de  Raphaël  suffiraient  à 
jamais  pour  attirer  à  Rome  des  légions  de  curieux  et  pour  y  fixer  des 
artistes  pendant  des  années  entières:  un  palais  qui  renferme  ces 
modètes  de  science,  de  pureté  et  d'harmonie  et  oii  se  trouvent,  eu 
outre,  la  «  Transfiguration  »  et  la  «  Vierge  de  Foligno  »  n'a  rien  à 
envier  aux  plus  célèbres  collections  de  l'Europe. 

Il  est  regrettable  que,  lorsqu'on  visite  la  chapelle  Sixtine,  on  y 
pénètre  par  une  porte  dérobée.  La  lumière  qui  y  est  distribuée  parci- 
monieusement d'un  seul  côté  et  par  des  fenêtres  hautes,  l'uniformité 
des  murailles  sur  lesquelles  il  n'y  a  ni  colonnes  ni  moulures  en  saillie, 
la  simplicité  extrême  des  boiseries,  la  nudité  de  l'autel  démeublé,  le 
sans-façon  des  artistes  qui  travaillent  et  des  touristes  qui  regardent, 
tout  concourt  à  produire  d'abord  une  désillusion.  En  songeant  à  la 
chapelle  qu'a  décorée  Michel-Ange  et  où  officie  le  saint  pontife,  on 
rêvait  quelque  chose  de  grandiose,  et  ce  qu'on  voit  ressemble  de  prime 
abord  à  une  salle  de  tribunal  en  vacances.  L'efiet  doit  être  tout  autre 
quand  le  pape  y  dit  la  messe.  Ce  n'est  que  peu  à  peu  et  par  un  effort 
de  la  volonté  que  l'impression  se  réforme  :  mais  il  faut  que  l'œil  ait  eu 
le  temps  de  distinguer  un  à  un  les  tableaux  du  plafond  et  qu'à  l'aide 
d'une  glace  qui  renverse  les  images   ou   d'une  lorgnette  qui  les  rap- 
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proche,  il  ait  examiné  en  détail  quelques-unes  ries  figures  de  cette 
gigantesque  composition.  Alors  l'esprit  du  visiteur  commence  à  saisir, 
en  partie  du  moins,  la  conception  de  l'artiste  :  il  admire  l'aisance  et  la 
vigueur  du  dessin,  la  puissance  de  l'exécution  et  il  retrouve  dans  le 
tableau  de  la  «  Création  de  l'homme  »  l'auteur  de  la  statue  de  «  Moïse  » 
Il  faut  encore  un  plus  grand  eifort  pour  comprendre  le  «  Jugement 
dernier  »  dans  l'état  de  dégradation  où  il  est;  j'ai  honte  d'avouer  que 
je  l'ai  mieux  vu  au  Palais  des  Beaux-Arts  à  Paris  qu'au  Vatican  à 
Rome. 

Je  me  suis  approché  de  la  basilique  de  Saint-Pierre  avec  le  respect 
qu'on  doit  à  tout  ce  qui  est  grand.  J'en  avais  bien  des  l'ois  vu  l'image 
et  lu  la  description  ;  j'étais  préparé  à  la  comprendre.  Je  n'ai  cependant 
pas  été  saisi  tout  d'abord,  comme  on  l'est  en  voyant  Notre-Dame  de 
Paris.  La  colonnade  du  Bernin  est  d'un  effet  imposant  :  elle  ne  trompe 
pas  l'attente.  Mais  la  farade  de  la  basilique  n'annonce  pas  assez 
l'édifice  ;  ses  nombreuses  fenêtres  conviendraient  presque  autant  à  un 
palais  qu'à  une  église,  et  comme  toutes  les  parties  sont  également 
colossales,  l'ensemble  ne  semble  pas  l'être  ;  il  est  vrai  d'ajouter  que 
derrière  cette  façade  on  trouve  un  vestibule  majestueux.  A  l'intérieur, 
la  simplicité  du  plan,  la  courbe  pure  des  cintres  et  la  large  assise  des 
pilastres  qui  inspirent  le  sentiment  do  la  solidité,  l'harmonie  de  toutes 
les  proportions,  produisent  un  effet  semblable  :  le  visiteur  s'étonne 
d'abord  de  n'être  pas  plus  étonné  IJ  est  même  choqué  par  certains 
détails  de  sculpture  et  il  regrette  de  voir  saillir  en  marbre  blanc  dans 
un  tel  lieu  les  anges  bouffis  du  Bernin  qui  lui  rappellent  les  Amours  de 
Boucher  dans  les  appartements  de  Louis  XV.  Cependant,  à  mesure 
qu'il  avance,  qu'il  regarde  et  qu'il  compare,  il  lui  semble  que  les  murs 
s'élargissent  et  qne  les  voûtes  s'élèvent  et,  sans  chercher  h  démêler 
ce  qui,  dans  le  mérite  de  Tœuvre,  revient  au  Bramante,  à  Raphaël,  à, 
Michel-Ange  et  à  leurs  continuateurs,  il  finit  par  admirer  la  majesté 
sereine  du  plus  grand  temple  que  le  génie  humain  ait  dressé  au  culte 
de  la  Divinité.  Nous  ne  parlons  ni  de  la  coupole,  solidement  assise  .sur 
sa  base,  ni  du  souterrain  et  des  anciens  tombeaux  des  papes,  parce  que 
nous  ne  pouvons  ni  ne  voulons  dire  ce  qui  est  digne  d'attention  dans 
cette  vaste  basilique. 

Les  contrastes  qu'on  rencontre  presque  partout  dans  Rome  décon- 
certent l'admiration  ;  les  voyageurs  pressés  ou  légers  n'ont  pas  le 
temps  ou  ne  font  pas  l'effort  de  revenir  sur  l'impression  de  la  première 
vue  et  ne  rendent  pas  entière  justice  aux  innombrables  beautés  dont 


la  passion  des  papes  pour  les  arts  et  la  splendeur  de  leur  cour  ont  doté 
la  ville  éternelle  au  xvf  et  au  commencement  du  xvif  siècle.  Les  miè- 
vreries même  de  la  décadence  ont  leur  charme.  J"ai  entendu  un  maître 
dire  qu'il  était  plus  facile  de  dédaigner  l'ornementation  du  Bernin  que 
d'en  comprendre  l'ingéniosité,  et  il  me  semble  qu'il  disait  vrai  ;  seule- 
mont,  il  faut  que  chaque  chose  soit  à  sa  place,  et  je  suis  prêt  à  louer 
dans  la  fontaine  de  Trevi  ce  que  je  blâmerais  dans  la  basilique  de 
Saint-Pierre. 

J'aime  la  nation  anglaise  parce  qu'elle  a  non  seulement  donné  au 
monde  moderne  le  premier  exemple  d'un  gouvernement  parlementaire, 
mais  parce  qu'elle  a  dans  son  caractère  et  dans  la  suite  de  son  histoire 
une  personnalité  qui  fait  sa  grandeur.  Je  ne  prends  donc  pas  sous  ma 
responsabilité  la  boutade  d'Ampère  contre  les  touristes  anglais,  mais 
je  la  cite  volontiers,  parce  que,  si  je  juge  autrement  que  lui  le  monde 
comme  économiste  et  comme  philosophe,  je  suis  prêt  à  partager  son 
enthousiasme  d'artiste  :  a  II  ne  faut  pas,  disait-il.  que  du  haut  de  leur 
immortelle  constitution,  qui  chancelle,  et  de  leur  subhme  philanthropie, 
qui  n'a  pas  encore  trouvé  de  pain  pour  l'Irlande,  ils  jettent  trop  arro- 
gamment  le  mépris  ou  la  compassion  à  une  noble  ville  et  à  un  peuple 
admirable  qui  ne  changerait  pas  ses  ruines  et  ses  églises  pour  leurs 
manufactures,  son  soleil  pour  leur  gaz  hydrogène,  le  génie  qui  a  élevé 
le  Golisée  et  Saint-Pierre,  sculpté  le  «  Laocoon  »  ou  peint  la  Sixtine 
pour  l'industrie  qui  a  fabriqué  la  machine  à  vapeur.  » 


Aujourd'hui,  quand  on  approche  de  Rome  parchemin  de  fer,  —  et 
c'est  à  peu  près  la  seule  voie  par  laquelle  arrivent  les  étrangers,  —  •  la 
vue  de  Saint-Pierre  qui  apparaît  d'abord  comme  uu  phare  signalant  de 
loin  la  ville  sainte,  puis  celle  de  la  muraille  d'Adrien  que  l'on  longe , 
font  battre  le  cœur  du  touriste  et  disposent  son  esprit  aux  grandes 
émotions  du  christianisme  et  de  l'antiquité.  Mais  quand  on  a  débarqué, 
surtout  le  soir,  on  ne  voit  précisément  que  le  gaz  hydrogène  éclairant 
la  place  de  la  gare  et  la  longue  avenue  de  la  via  Nazionale.  Les  thermes 
de  Dioclétien,  au  centre  desquels  on  se  trouve  et  dont  on  a  entendu 
parler  comme  d'un  immense  édifice,  ne  semblent  être  qu'un  accessoire 
des  constructions  nouvelles,  et,  de  jour  comme  de  nuit,  le  Golisée,  le 
Forum  et  Saint-Pierre  sont  loin  :  on  ne  les  aperçoit  pas  de  la  gare. 
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C'est  précisément  une  des  surprises  décevantes  que  Rome  cause 
d'abord  aux  étrangers,  et  un  des  motifs  de  l'inquiétude  des  Romains. 

La  Rome  de  la  Renaissance  avait  environ  30  à  40000  habitants  au 
temps  de  Léon  X  et  100000  au  commencement  du  xvii'  siècle.  La  capi- 
tale de  l'Italie  en  a  aujourd'hui  372000  (1).  L'accroissement  de  sa 
population  a  été  très  rapide  depuis  1870  (2).  On  devait  s'y  attendre.  Le 
personnel  de  la  papauté  est  à  peu  près  demeuré.  Il  s'y  est  ajouté  celui 
de  la  royauté,  qui,  outre  la  cour,  comprend  toute  l'Administration  d'un 
grand  Etat  ;  ce  monde  officiel,  qui  dépense,  a  attiré  l'industrie  et  le 
commerce  qui  le  font  vivre. 

La  composition  de  cette  population  s'est  modifiée  avec  l'état  politique 
et  économique.  Sous  les  papes,  le  célibat  du  clergé  séculier  et  régulier 
et  les  conditions  de  la  domesticité  attiraient  à  Rome  beaucoup  plus 
d'hommes  que  de  femmes  ;  au  commencement  du  xvii*'  siècle,  on 
comptait  deux  honnnes  pour  une  femme  (70744  hommes  et  37736 
femmes  en  1608  d'après  le  D""  Castiglione).  L'équilibre  tendit  peu  à  peu 
à  se  rétablir  dans  le  cours  du  xvif  et  du  xviif  siècle  à  mesure  que  le 
nombre  des  liabitants  augmenta  ;  cette  tendance  a  été  plus  prononcée 
encore  depuis  1870.  Cependant  le  sexe  mascului  préseiite  encore  un 
excédent  d'environ  40000  individus. 

Il  y  avait  beaucoup  de  célibataires  et  partant  peu  de  naissances  ;  les 
décès  l'emportaient  en  nombre.  Quoique  la  situation  soit  devenue  un 
peu  meilleure,  la  mortahté  est  supérieure  à  la  natalité,  et  l'accroisse- 
ment de  la  population  est  exclusivement  dû,  comme  celui  de  beaucoup 
de  grandes  cités,  à  l'immigration  (3).  Il  a  été  démontré  d'ailleurs  que 
la  malaria  n'est  pas  la  cause  principale  de  cette  forte  mortalité,  puisque 


(1)  Le  dernier  recensement ,  celui  de  1881 ,  a  donné  pour  la  commune  de  Rome 
300,467  habitants,  dont  27;>,2G8  de  population  agglomérée,  c'est-à-dire  habitant 
Rome  et  les  faubourgs;  depuis  1881  cette  population  a  continué  à  s'accroître.  D'après 
le  Bulletin  démographique  hebflomadaire .  publié  par  la  municipalité  de  Rome,  elle 
était  de  372,779  habitants  (avec  10,063  militaires)  au  30  juin  1887. 

(2)  On'a  calculé  que  l'accroissement  moyen  annuel  avait  été  de  1,675  habitants  de 
1813  à  1870  et  de  7,180  de  1870  à  1881  ,  et ,  comme  cet  accroissement  a  été  très  mé- 
diocre jusqu'en  1875  ,  la  moyenne  de  1875  à  1881  s'élève  à  10,000. 

(3)  Rome  doit  d'ailleurs  à  Timmigration  moins  que  l'aris.  Au  recensement  de  1881. 
il  y  avait  à  Rome  45  personnes  nées  dans  la  commune  sur  100  habitants.  A  Paris  , 
en  1881  ,  il  y  en  avait  32  ;  à  Milan  ,  48  ;  à  Berlin  ,  en  1880  ,  44  ;  à  Vienne  (  sans  l'ar- 
mée ) ,  en  1880  ,  38. 
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dans  la  période  1874-1876  elle  n'a  causé  que  4  et  demi  p.  100  du  total 
des  décès. 

Pour  juger  des  efiForts  que  Fadministration  actuelle  a  faits,  de  la 
nature  des  difficultés  qu'elle  a  rencontrées  et  de  la  mesure  des  succès 
qu'elle  a  obtenus,  il  faut  se  rendre  compte  de  l'état  matériel  de  Rome 
et  de  la  condition  morale  de  sa  population  en  1870.  Nous  ne  l'avons 
pas  vue  à  cette  époque,  mais  nous  pouvons  invoquer  le  plaidoyer  élo- 
quent d'un  écrivain,  M.  Aristide  Gabelli,  que  nous  avons  déjà  cité  et 
qui  ne  s'appuie  que  sur  des  faits  certains  (1).  La  voirie  était  très 
négligée.  Les  abords  même  de  la  station  du  chemin  de  fer  n'étaient 
pas  pavés,  les  pierres  et  les  ordures  y  encombraient  le  sol,  l'eau  y  crou- 
pissait en  larges  flaques,  et  le  soir  on  y  voyait  à  peine.  L'industrie  de 
Rome  était  à  peu  près  nulle  ;  hors  la  mosaïque  et  la  bijouterie,  on  n'y 
fabriquait  guère  que  des  objets  nécessaires  à  la  consommation  journa- 
lière des  habitants.  Le  commerce  manquait  de  capitaux,  les  commer- 
çants pratiquaient  peu  l'association,  le  travail  était  rare  et  peu  rému- 
néré. Les  familles  nobles  étaient  habituées  à  mener  une  existence 
princière  ;  quoique  réduites  parfois  à  se  priver  pour  conserver  l'appa- 
rence de  la  grandeur,  elles  possédaient  de  vastes  palais,  richement 
ornés  de  statue.s  et  de  tableaux,  elles  avaient  leur  salle  du  trône,  leurs 
appartements  de  gala,  leur  bibliothèque  où  elles  admettaient  le  public, 
mais  elle  animaient  peu  l'industrie  et  elles  faisaient  d'ordinaire  vivre  plus 
de  clients  dans  leur  domesticité  ou  par  leurs  aumônes  que  d'ouvriers 
par  leurs  commandes.  Les  grands  dignitaires  de  l'Eglise  étaient  dans 
la  même  situation.  Le  faste  de  l'aristocratie  et  les  aumônes  de  1  Eglise 
entretenaient  un  nombre  considérable  de  pauvres.  Les  mendiants 
pullulaient  à  la  porte  des  églises  et  des  couvents  :  ils  trouvaient  dans 
les  distributions  régulières,  dans  les  libéralités  accidentelles  et  dans 
certains  services,  tels  que  celui  des  convois,  le  moyen  de  traîner  leur 
existence  dans  l'oisiveté.  L'excès  de  la  charité  eugencirait  les  mauvais 
effets  de  toute  organisation  sociale  qui  enlève  à  l'homme,  avec  la 
nécessité  de  travailler  pour  vivre,  le  principal  ressort  de  son  activité  ; 
il  nourrissait  et  encourageait  la  paresse  et,  avec  la  paresse,  un 
cortège  de  vices. 

Les  malfaiteurs  se  recrutaient  en  grande  partie  parmi  les  mendiants, 
et  les  brigands  infestaient  la  campagne  romaine.  A  Rome  même,  la 


(1)  Aristide  Gabelli  ,  Roma  et  i  Romani  ;  Roina  ,  1886. 
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sécurité  n'existait  pas  et  la  mollesse  de  la  police  autorisait  fréquem- 
ment non  seulement  le  brigandage,  mais  des  violences  d'autre  nature; 
un  petit  marchand  qui  venait  s'établir  dans  le  voisinage  d'un  autre 
marchand  et  lui  faisait  concurrence,  avait  à  redouter  les  coups  de 
couteau  :  un  amoureux  qui  n'avait  pas  obtenu  le  consentement  des 
parents  de  sa  belle  la  faisait  enlever  par  des  gens  gagés. 

L'entrée  du  roi  d'Italie  à  Rome  a  été  le  signal  d'une  révolution 
matérielle  et  morale.  On  a  pavé  et  éclairé  les  rues  ;  on  a  percé,  malgré 
les  difficultés  considérables  qu'opposait  presque  partout  un  sol  bossue 
de  collines  et  couvert  d'une  énorme  couche  de  déblais  sous  laquelle 
sont  ensevehs  des  fondations  de  maisons  ou  des  temples,  des  cloa- 
ques, des  souterrains,  des  aqueducs  et  se  dissimulent  des  catacombes 
et  des  carrières  de  pouzzolane  :  on  a  fait  pénétrer  par  des  démolitions 
l'air  dans  les  quartiers  infects. 

La  fermeture  des  couvents  et  la  cessation  d'une  grande  paiHie  des 
pompes  du  culte  rejeta  sur  le  pavé  une  foule  de  mendiants  qui.  pendant 
plusieurs  années,  encombrèrent  les  rues.  On  voyait  traîner  sur  les 
places  des  vagabonds  se  réunissant  à  deux  pour  porter  et  offrir  au 
public  une  corbeille  contenant  deux  ou  trois  pommes,  des  jeunes  filles 
de  treize  à  quatorze  ans  entrant  dans  les  cales  et  s'asseyant  sans 
vergogne  sur  les  genoux  des  consommateurs  pour  leur  offrir  un 
bouquet  de  violettes.  Peu  à  peu,  sans  violence,  cette  plèbe  dangereuse 
a  été  dispersée  ou  écartée.  Rome  est  aujourd'hui  une  ville  où  la  sécu- 
rité est  aussi  complète  que  dans  les  autres  capitales  de  l'Europe  et,  si 
le  petit  peuple  n'a'  pas  encore  renoncé  à  certaines  habitudes  regretta- 
bles, si  les  mendiants  sont  encore  trop  nombreux,  si  l'assiduité  au 
travail  et  l'instruction  ne  sont  pas  encore  suffisantes,  il  faut  attendre 
beaucoup  du  temps  en  considérant  les  changements  opérés  de  1875  à 
1887;  car  l'œuvre  de  moralisationde  lavoiepubhque  n'a  véritablement 
commencé  qu'en  1875. 

Les  juifs,  tenus  autrefois  en  chai'tre  privée  et  livrés  parfois  à  la 
risée  de  la  populace,  circulent  librement.  Les  protestants  construisent 
leurs  temples  et  les  multiphent  avec  une  ardeur  antipapiste.  Des  com- 
merçants et  des  banquiers,  venus  de  Toscane  et  du  nord,  ont  apporté 
des  capitaux  et  fait  de  Rome  un  marché.  De  petits  capitalistes  romains, 
il  est  vrai,  n'ayant  pu  soutenir  la  lutte,  ont  succombé. 

A  cette  concurrence,  au  désarroi  des  mendiants,  à  la  diminution  du 
revenu  des  classes  supérieures,  si  l'on  ajoute  l'affluence  des  habitants 
qui  a  élevé  le  prix  des  objets  nécessaires  à  la  vie,   la  dépréciation  du 
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papier-monnaie  qui  a  exagéré  ce  renchérissement,  l'aggravation  des 
impôts  prélevés  par  l'Etat,  par  le  département,  par  la  municipalité  pour 
les  dépenses  de  réformation  ou  de  création  de  l'outillage  social,  ponts, 
routes,  écoles,  etc  ,  on  se  forme  une  idée  des  obstacles  contre  lesquels 
l'administration  nouvelle  s'est  heurtée,  des  améliorations  qu'elle  a 
introduites,  et  on  est  porté  à  dire,  avec  AL  Gabelli,  qu'en  dix  ans  «  on 
a  fait  beaucoup  pour  surmonter  de  grandes  difficultés  dont  on  ignorait 
auparavant  même  l'existence,  et  que  le  peuple  romain  a  supporté  avec 
u]ie  patience  exemplaire  une  énorme  transformation». 

Le  progrès  accompli  en  si  peu  de  temps  a  ébloui  quelques  Romains 
qui  envisagent  déjà  dans  l'avenir  le  temps  où  la  viUe  renfermera  un 
million  d'habitants.  Je  ne  crois  pas  ce  temps  aussi  proche  qu'ils  se 
l'imaginent.  La  politique  doit  prévoir,  mais  pas  de  trop  loin,  et 
j'approuve  les  statisticiens  prudents  qui  se  contentent  d'espérer  le 
demi-million  pour  le  commencement  du  xx*  siècle.  Ce  n'est  pas  que  je 
pense  que  le  million  soit  une  monstruosité  pour  la  capitale  d'un  Etat 
dont  la  population  augmente  vite  et  vient  de  dépasser  le  chiffre  de 
de  30  millions.  Mais  il  me  semble  que  la  période  de  la  croissance  la 
plus  vigoureuse  de  la  population  de  Rome  a  dû  être  celle  où  le  gouver- 
nement s'y  est  installé  avec  ses  accessoires.  Cette  croissance  avait  alors 
une  cause  politique,  externe  —  si  je  puis  ainsi  parler  —  et  d'un  effet 
immédiat.  Cette  période  est  terminée.  L'accroissement  proviendra 
désormais  surtout  de  causes  économiques,  internes,  d'un  effet  plus 
lent.  Je  sais  bien  qu'au  progrès  naturel  qui  résulte  de  la  richesse,  les 
Italiens  pourront  joindre  le  progrès  factice  qu'occasionnent  les  travaux 
publics  et  la  fièvre  du  bâtiment  ;  cependant,  instruits  par  l'expérience 
d'autres  peuples,  il  feront  bien  d'user  avec  prudence  de  ce  genre  de 
stimulant. 

Or,  les  causes  naturelles  n'auront  pas  la  même  énergie  qu'en  Angle- 
terre, en  France  ou  même  en  Autriche  ;  car  l'Italie  est  trop  longue  et 
Rome  est  trop  éloignée  du  centre  agricole  et  industriel  de  la  péninsule 
pour  devenir  le  foyer  central  de  son  activité  commerciale.  La  ville 
pourra  multiplier  ses  chemins  de  fer  et  construire  —  ce  qui  serait  utile 
—  une  troisième  gare  dans  le  quartier  nord-ouest,  de  l'autre  côté  du 
Tibre.  Mais  elle  n'a  pas  de  port  et  il  faudrait  dépenser  beaucoup  de 
millions  pour  lui  en  créer  un.  Le  projet  de  relier  Rome  à  la  mer  nous 
semble  plus  difficile  encore  à  réaliser  que  celui  de  faire  de  Paris  un 
port  de  mer.  La  capitale  de  l'Italie  n'a  pas  les  traditions  de  la  grande 
industrie  et  du  grand  commerce,  et  il  faut  bien  des  années  pour  créer 
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et  développer  dans  une  population  le  génie  des  affaires  et  pour  amasser 
les  capitaux  qui  les  alimentent.  Naples  conservera  sur  elle  l'avantage 
pour  les  transports  maritimes  de  l'Italie  méridionale,  quoique  cette  belle 
ville  me  semble  destinée  à  perdre  plus  qu'à  gagner  sous  le  nouveau 
régime.  Milan  et  Gènes  resteront,  l'une  la  capitale  économique  et 
l'autre  le  port  de  l'Italie  septentrionale,  et  continueront  à  grandir. 
L'Italie  aura  plusieurs  foyers  économiques  que  n'éclipsera  pas  l'éclat 
de  Rome.  Les  Italiens  doivent  se  féliciter  de  cette  condition  qui,  sans 
fixer  une  limite  infranchissable  à  la  population  romaine,  en  modérera 
\Taisemblablement  l'accroissement. 

Rome  d'ailleurs  est  singulière  sous  tous  les  rapports.  Dans  toutes  les 
grandes  villes,  le  nombre  des  habitants  varie  suivant  les  saisons  ;  mais 
dans  aucune  capitale  peut-être,  il  ne  se  produit  des  alternatives  de 
vide  et  de  pléthore  aussi  marquées.  Rome  ressemble  un  peu  à  cet  égard 
aux  villes  d'eaux.  En  hiver  et  au  printemps,  les  étrangers  affluent, 
attirant  toute  une  armée  de  gens  pour  les  servir;  comme  c'est  en 
même  temps  la  saison  des  grands  travaux  de  la  ville  et  la  morte-saison 
des  campagnes,  les  ouvriers  affluent  aussi.  L'été  chasse  les  étrangers 
qui  redoutent  le  soleil  et  la  fièvre,  et  une  partie  de  la  population  riche 
de  Rome  fait  couune  eux  ;  les  ouvriers,  de  leur  côté,  retournent  aux 
travaux  de  la  campagne.  La  population  diminue  alors  considérablement. 
Cependant  il  faut  des  demeures  pour  la  loger  lorsqu'elle  est  dans  son 
plein. 

Pour  le  logement  et  la  circulation  des  nouveaux  habitants,  on  a  dû 
bâtir  des  maisons  et  élargir  des  rues.  Le  percement  principal  a  été 
celui  de  la  via  Nazionale  qui.  lorsqu'elle  sera  terminée,  décrira  de  la 
gare  centrale  au  Tibre  un  grand  arc  de  cercle  ayant  pour  rayon  le 
Corso  et  coupant  toute  la  ville  de  l'est  à  l'ouest.  Le  Corso  lui-même  se 
prolongera  au-delà  du  palais  de  Venise  jusqu'au  Forum  ;  les  quais 
seront  déblayés  et  complétés  sur  les  deux  rives  du  Tibre  ;  des  rues 
traverseront  et  assainiront  les  quartiers  voisins  du  fleuve.  Ce  pro- 
gramme est  rationnel  et  n'a  rien  d'excessif.  Il  améliorera  Rome,  et  les 
étrangers,  comme  les  habitants  indigènes,  qui  sont  les  plus  intéressés 
à  ces  changements,  profiteront  de  voies  de  communication  plus  courtes 
et  plus  agréables.  De  nouveaux  tramways  seront  probablement  établis 
qui  rendront  la  circulation  plus  commode.  Sans  doute  il  faudra  jeter  bas 
des  sombres  boutiques  et  de  vieilles  maisons  ;  mais,  quelques  plaintes 
qu'en  fassent  les  artistes,  peut-on  raisonnablement  mettre  leurs  griefs  en 
balance  avec  les  avantages  de  ces  percements  ?  Rome  perdra  quelque 
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chose  de  sou  originalité  en  se  rapprochant  des  autres  villes  ;  mais  ses 
habitants,  qui  ont  les  mêmes  besoins  et  les  mêmes  droits  que  ceux  de 
toutes  les  grandes  cités,  y  trouveront  satisfaction,  et  la  perte,  somme 
toute,  ne  sera  en  réalité  que  la  suppression  d'un  mal.  A  condition  de  ne 
porter  atteinte  à  rien  de  ce  que  l'art  et  l'archéologie  révèrent,  l'édilité 
romaine  doit  avoir  toute  franchise  pour  améliorer  la  voirie. 

Les  constructions  nouvelles  se  sont  groupées  principalement  dans  la 
région  du  nord-est,  entre  le  Pincio  et  Saint-Jean-de-Latran,  cherchant 
de  préférence  le  voisinage  de  la  gare  centrale.  11  en  est  partout  ainsi. 
En  vain,  par  un  scrupule  qui  me  paraît  une  erreur,  voudrait-on  éloi- 
gner les  gares  du  centre  des  villes  :  les  gares  deviennent  bientôt  un 
centre. 

Les  constructions  romaines  débordent  hors  des  murs  du  côté  des 
portes  Pia  et  Salaria  et  s'étendent  déjà  assez  loin  dans  le  faubourg  ; 
une  cité  nouvelle  est  dessinée  et  commence  à  s'élever  sur  la  rive 
droite  du  Tibre,  au  nord  du  château  Saint-Ange. 

Les  maisons  de  ces  quartiers  sont  en  général  hautes  de  cinq  étages 
et  plus  :  les  entrepreneurs  ont  voulu  faire  rendre  au  terrain  le 
plus  fort  revenu  possible.  Aussi  beaucoup  ont -ils  bâti  pour  l'apparence 
sans  se  préoccuper  de  la  solidité.  On  parle  de  maisons  qui  se  seraient 
effondrées  avant  d'être  terminées,  et  il  y  en  a  du  côté  de  la  place 
Victor-Emmanuel,  qui,  à  peine  habitées,  ont  dû  être  soutenues  par  des 
étais  ou  des  crampons  On  voit,  particulièrement  sur  cette  place  et 
dans  les  nouvelles  rues  qui  conduisent  à  Saint-Jean-de-Latran,  des 
maisons  affectant  un  grand  air,  avec  moulures  et  balcons,  qui  cepen- 
dant ne  sont  peuplées  que  de  petits  ménages  et  dont  les  fenêtres  sont 
garnies  de  loques  chères  aux.  amatein^s  du  pittoresque,  mais  déplai- 
santes par  le  contraste  avec  le  style  du  bâtiment.  On  pense  involontai- 
rement aux  maisons  de  Tancienne  Compagnie  immobilière  de  Marseille. 
A  Rome  aussi,  la  spéculation  a  manqué  le  but  en  voulant  le  dépasser. 
11  y  a  cependant  des  maisons  d'une  réelle  élégance,  de  beaux  apparte- 
ments et  de  belles  parties  de  rues,  régulièrement  bâties.  Mais,  lors- 
qu'elles sont  en  construction,  ces  maisons  mêmes  présentent  aussi,  à 
peu  d'exceptions  près,  comme  les  bâtisses  de  pacotille,  des  murailles  de 
brique  sur  lesquelles  sont  indiquées,  en  saillie,  des  colonnes,  des 
facettes,  des  entablements.  Le  ciment  et  le  stuc  habilleront  ces  sque- 
lettes d'un  revêtement  qui  leur  donnera  une  fausse  parure  de  pierres 
taillées  et  de  marbres  précieux.  Ce  manège  de  coquetterie  au  rabais 
ne  me  plaît  pas.  Si  je  dois  être  trompé,  j'aurais  mieux  aimé  ignorer  la 
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fraude  et,  pour  cela,  n'être  arrivé  qu'après  rachèvement  de  la  cons- 
truction. Ces  maisons  ressemblent  à  certaines  femmes  qui  sont  plus 
séduisantes  le  soir  dans  un  salon  que  le  matin  dans  leur  cabinet  de 
toilette. 

Je  me  rappelle  à  ce  propos  qu'à  Washington  j'avais  admiré,  de  la 
place,  la  hardiesse  de  la  coupole  du  Gapitole  et  que,  lorsque  je  me 
suis  aperçu,  en  visitant  l'intérieur,  qu'elle  était  toute  formée  d'un 
assemblage  de  plaques  de  fonte,  je  n'y  ai  plus  vu  qu'un  énorme  chau- 
dron renversé  :  impression  du  moment  que  la  réflexion  a  ensuite  quel- 
que peu  modifiée,  mais  dont  il  est  resté  quelque  chose  dans  mon 
esprit. 

Toutefois  les  Romains  peuvent  alléguer  une  excuse  :  leurs  pères 
faisaient  ainsi.  En  effet,  la  façade  du  palais  Farnèse  est  en  briques 
blanchies  ;  quant  aux  ornements,  ils  sont  bien  réellement  de  pierre. 
Les  anciens  ont  construit  en  briques  la  maçonnerie  de  la  plupart  de 
leurs  édifices  ;  mais  ils  les  recouvraient  de  marbres,  et  c'est  précisé- 
ment parce  que  ces  marbres  avaient  une  réelle  valeur  qu'ils  ont  été 
enlevés. 

Beaucoup  de  maisons  sont  bâties  sans  caves,  soit  par  raison  d'éco- 
nomie, soit  par  crainte  des  nappes  d'eau  souterraines  :  les  architectes 
se  contentent  de  foncer  de  distance  en  distance  quelques  puits  dans 
lesquels  ils  maçonnent  des  piliers  en  briques  pour  servir  de  points 
d'appui  aux  gros  murs.  Les  archéologues  s'indignent  de  cette  pratique 
parce  que,  sans  avoir  préalablement  fouillé  le  sol  et  sans  savoir,  par 
conséquent,  ce  qu'il  renferme,  les  maçons  ensevelissent  ainsi  àjamais 
sous  leurs  constructions  les  ruines  et  les  objets  d'art  que  ce  sol  peut 
receler. 

La  spéculation,  qui  a  entrepris  la  plus  grande  partie  des  bâtisses,  se 
préoccupe  beaucoup  moins  de  l'art  et  de  l'archéologie  que  du  béné- 
fice :  elle  ne  songe  qu'à  construire  à  bon  marché  et  à  vendre  ou  à 
louer  cher  pour  réaliser  de  gros  bénéfices.  Je  suis  certain  que  beau- 
coup de  spéculateurs  ont  obtenu  le  résultat  cherché,  principalement  les 
anciens  propriétaires  des  terrains  ;  je  ne  suis  pas  convaincu  que  tous 
fassent  et  surtout  continuent  longtemps  à  faire  de  bonnes  affaires. 
Gomme  il  arrive  souvent  en  pareille  matière,  on  a  agi  avec  fougue.  On 
a  fait  surgir  de  terre  une  ville  nouvelle  en  quelques  années,  mais  on 
n'a  pas  suffisamment  adapté  les  constructions  à  la  fortune  diverse  des 
gens  qui  devaient  les  occuper.  On  a  emprunté  une  grande  partie  des 
capitaux  qui  ont  payé  la  dépense  et  on  vit  beaucoup  sur  le  crédit. 
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Tant  que  la  population  qui  afflue  remplit  les  logements  nouveaux,  les 
recettes  paient  l'intérêt  et  l'amortissement.  Mais,  si  l'affluence  vient  à 
se  ralentir  ou  si  l'élan  pour  la  construction,  que  le  succès  et  l'exemple 
surexcitent,  dépasse  la  mesure  des  besoins,  cet  engouement  peut  sus- 
citer de  graves  embarras  d'argent.  Rome  me  paraît  exposée  à  une 
crise  financière  du  bâtiment,  et  des  financiers  ont  déjà  remarqué  quel- 
ques symptômes  alarmants  ;  je  souhaite  que  les  Italiens,  qui  joignent 
une  certaine  finesse  à  une  disposition  marquée  à  l'enthousiasme, 
sachent  la  prévoir  et  la  prévenir. 

—  Les  situations  embarrassées  se  liquideront  par  des  faillites  et  les 
maisons  resteront,  —  ai-je  entendu  dire.  Bien  téméraires  sont  ceux 
qui  parlent  ainsi  ;  ils  ne  savent  pas  ce  que  coûtent  des  liquidations  de 
cette  espèce  et  pendant  combien  de  temps  elles  pèsent  sur  l'état  éco- 
nomique d'une  nation  :  il  faut  les  renvoyer  à  l'histoire  du  krach  de 
Vienne. 

Non  seulement  les  entrepreneurs  ont  fait  vite  des  maisons  pour  les 
habitants,  mais  le  gouvernement  a  dû  procéder  de  la  même  façon  pour 
ses  administrations  quand  il  n'apas  trouvé  à  les  installer  dans  d'anciens 
palais.  Les  deux  principaux  édifices  qu'il  a  construits  sont  le  ministère 
de  la  guerre  et  le  ministère  des  finances.  Ce  dernier  surtout  attire  les 
regards  par  la  disposition  générale  de  son  architecture  et  par  l'ampleur 
do  ses  formes  qui  ne  sont  pas  sans  noblesse.  On  sent  bien  qu'on  est 
dans  un  palais  ;  mais  on  sent  aussi  que  l'architecte  s'est  contenté  de 
paraître,  n'ayant  pas  les  ressources  nécessaires  pour  être  ce  qu'il 
aurait  voulu;  que  la  décoration  a  été  hâtive  et  que  le  mobilier  est 
chétif.  Pour  le  mobilier,  j'approuve  les  ministres  des  finances  d'être 
économes  :  il  sera  temps  de  les  changer  quand  la  caisse  du  Trésor  sera 
pleine.  Pour  le  bâtiment,  je  redoute  le  provisoire  :  il  risque  de  durer 
toujours. 

Néanmoins  on  remarque,  même  dans  cette  décoration  rapide,  parti- 
cuhèrement  dans  celle  de  la  grande  salle,  la  facilité  de  conception  et 
le  savoir-faire  qui  caractérisent  les  artistes  italiens  :  qualités  qui  sont 
plus  ordinaires  chez  eux  que  la  sévérité  et  la  sobriété.  J'ajouterai 
cependant  que,  lorsqu'ils  sont  bien  guidés  et  qu'on  ne  leur  ménage 
pas  les  moyens  d'exécution,  ils  sont  capables  de  produire  des  œuvres 
qui  défient  la  critique  ;  j'ai  vu  dans  le  palais  du  Quirinal  deux  salons 
qui  attestent  un  goût  aussi  pur  que  délicat,  et  ce  n'est  pas  sans  une 
certaine  satisfaction  que  j'ai  remarqué  que,  dans  l'un,  le  décorateur 
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s'était  inspiré  du  style  Louis  XV  et  que,  dans  l'autre,  des  tapisseries 
des  Gobelins  formaient  le  principal  ornement. 

A  chaque  temps  son  œuvre.  L'Antiquité  et  la  Renaissance  ont  peuplé 
Rome  de  chefs-d'œuvre  ;  le  Christianisme  naissant  y  a  laissé  d'immor- 
tels souvenirs.  Le  royaume  dltalie  en  fera  la  capitale  d'un  grand  État 
moderne  :  c'est  assez  pour  que  Rome  se  glorifie  de  la  quatrième  phase 
de  son  histoire.  Tous  les  politiques  ne  voient  pas  cette  dernière  avec 
satisfaction  et  plusieurs  doutent  qu'elle  ait  une  longue  durée.  Pour 
moi,  je  crois  qu'elle  durera  autant  que  le  royaume  d'Italie  et  que  l'exis- 
tence de  ce  royaume  ne  pourrait  être  désormais  compromise  que  par 
de  graves  imprudences  et  par  un  nouveau  bouleversement  de  l'équi- 
hbre  européen.  C'est  sans  doute  une  situation  singulièrement  fausse 
que  celle  de  deux  souverainetés,  dont  l'une  exclut  l'autre,  placées  en 
présence  dans  la  même  ville.  Les  événements  Tont  faite  et  les  négo- 
ciations des  plus  puissants  diplomates  du  monde,  en  supposant  même 
qu'elles  soient  aussi  sincères  qu'elles  ont  été  apparentes,  échoueront 
dans  la  tentative  de  la  défaire  et  de  résoudre  la  question  par  un  accord 
des  deux  parties.  Rome  est  nécessaire  à  l'unité  politique  de  l'Italie,  et 
l9s  Italiens  lui  maintiendront  toujours  le  rôle  de  capitale  du  royaume. 
Une  certaine  puissance  temporel  e  est  nécessaire  à  l'indépendance  de 
la  papauté,  et  le  pape  protestera  toujours  contre  une  annexion  qui  ne 
lui  laisse  pour  domaine  qu'un  palais  et  qui  le  réduit  au  rang  d'un 
étranger  dans  la  capitale  de  la  chrétienté. 

Pour  accomplir  ses  destinées  nouvelles,  Rome  doit  ne  rien  répudier 
de  ses  gloires  passées-;  elle  doit  comprendre  que  sa  gloire  présente  est 
intéressée  à  leur  conservation.  «Dorénavant,  disait  au  mois  d'avril 
1887  M.  Bonghi  dans  un  rapport  sur  le  projet  de  loi  relatif  à  la  protec- 
tion des  monuments  antiques,  pour  le  monde  et  pour  notre  Italie  en 
particulier,  il  est  du  plus  haut  intérêt  de  veiller  avec  une  sagesse  dili- 
gente et  avec  une  libéralité  nécessaire  à  la  conservation  et  à  la  tntelle 
des  monuments  de  Rome  ». 

A  bien  considérer,  la  ville  n'a  pas  à  rougir  de  la  comparaison.  Il 
serait  souverainement  injuste,  en  effet,  de  mettre  les  maisons  de  loca- 
tion, qu'elle  bâtit  aujourd'hui,  en  parallèle  avec  les  palais  ou  les 
temples  que  les  siècles  lui  ont  légués.  Ce  sont  des  constructions  de 
même  destination  qu'on  peut  utilement  comparer.  Or,  quelques  justes 
critiques  qu'on  adresse  aux  maisons  privées,  il  est  certain  cependant 
qu'elles  sont  plus  vastes,  plus  saines,  plus  commodes  que  les  habita- 
tions du  menu  peuple  de  la  Renaissance  qu'on  démolit  aujourd'hui  dans 
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les  quartiers  du  centre,  ou  que  celles  de  Tautiquité  dont  il  ne  subsiste 
rien,  sinon  la  double  maison  récemment  déterrée  près  de  la  porte 
Salaria. 

Rome  n'édifiera  peut-être  pas  de  longtemps  des  monuments  dignes 
de  rivaliser  avec  ceux  des  âges  précédents.  Mais  la  génération  contem- 
poraine respectera  l'héritage  de  ses  ancêtres.  Ce  sera  un  fait  nouveau 
et  une  politique  méritoire.  Car  la  Rome  impériale,  dont  nous  voyous 
les  ruines,  avait  démoli  ou  brûlé  la  Rome  républicaine  pour  la  recons- 
truire plus  somptueusement  ;  la  Rome  chrétienne  avait  jeté  bas  les 
statues  des  dieux  et  leurs  temples  pour  y  substituer  ses  églises  ;  la 
Rome  de  la  Renaissance  avait  spolié  les  ruines  pour  parer  ses  palais. 
Rien  de  pareil  aujourd'hui.  Le  dernier  pape  avait  donné  l'exemple.  Le 
roi  d'Italie  l'a  suivi. 

Depuis  qu'il  a  fixé  sa  résidence  au  Quirinal,  l'administration  a  beau- 
coup fait  dans  l'intérêt  de  l'archéologie  ;  des  fouilles,  commencées  par 
M.  Pietro  Rosa  et  placées  ensuite  sous  la  direction  du  savant  M.  Fio- 
relli,  ont  été  poursuivies  avec  méthode  au  Forum  et  au  Palatin  :  les 
ruines  ont  été  protégées  contre  la  déprédation  ;  à  côté  des  merveil- 
leuses collections  pontificales  du  Vatican  et  de  Saint  Jean-de-Latran, 
des  musées  d'antiquités  ont  été  enrichis,  organisés  ou  créés,  comme 
ceux  du  Capitole  et  des  Conservateurs  ou  comme  le  musée  Kircher 
et  le  musée  Tibérin  ;  d'autres  sont  projetés,  comme  le  musée  du  mont 
Cœlius.  Une  loi  votée  le  14  août  1887  a  accompli  le  vœu  exprimé  par 
le  rapporteur,  M.  Bonghi  :  une  zone  de  huit  kilomètres  qui  renferme 
au  sud  de  la  ville  le  Forum  et  les  principaux  monuments  de  l'antiquité 
se  trouvera  isolée,  mise  à  l'abri  des  spéculateurs  en  bâtisses  et  conser- 
vée »  au  milieu  de  la  Rome  nouvelle  comme  un  diamant  enchâssé  dans 
un  anneau  d'or  ».  Les  expropriations  et  les  travaux  nécessaires  pour 
transformer  cette  zone  en  un  parc  d'antiquités  nationales  seront  faites 
de  concert  entre  le  ministère  de  l'instruction  publique  et  la  municipa- 
lité de  Rome  dans  l'espace  de  cinq  ans. 

Rome  dépense  beaucoup  pour  se  placer  à  la  hauteur  de  sa  nouvelle 
destinée  politique  et  se  transformei'  en  une  grande  capitale  moderne, 
fournissant  à  ses  habitants,  dans  la  proportion  de  ses  ressources, 
toutes  les  conmiodités  d'existence  que  la  civilisation  exige  aujourd'hui 
des  grandes  agglomérations.  Elle  a  raison.  Les  Romains  n'ont  pas  à 
s'inquiéter  du  jugement  de  certains  critiques  ;  je  consens  qu'ils  rient  de 
ceux  qui  voudraient  les  voir  rester  en  guenilles  pour  le  plaisir  de 
continuer  à  peindre  des  mendiants. 
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Mais  ils  prêteraient  à  rire  à  leur  tour  s'ils  avaient  la  maladresse  de 
sacrifier  une  partie  quelconque  de  leur  glorieux  héritage  en  renou- 
velant dans  le  dessein  de  mieux  prendre  leurs  aises,  les  pro- 
fanations que  les  âges  antérieurs  ont  commises.  Ils  peuvent  créer  sans 
détruire,  exhumer  même,  partout  où  il  sera  utile  et  possible  de  le  faire, 
les  restes  encore  enfouis  de  la  cité  antique,  et  tourner,  par  d'habiles 
dispositions,  les  ruines  en  ornement  de  la  cité  nouvelle.  Pour  cela,  il 
convient,  à  côté  des  dépenses  nécessaires  à  toute  grande  ville,  défaire, 
sans  excès  onéreux  aux  finances  et  sans  précipitation  préjudiciable  au 
plan  général,  mais  avec  suite  et  intelligence,  une  place  dans  le  budget 
aux  dépenses  spécialement  affectées  à  la  [)réservation  et  à  l'entretien 
de  tout  ce  qui,  dans  le  passé  de  Rome  et  surtout  durant  les  trois  grandes 
grandes  époques  de  l'Empire  romain,  du  Christianisme  naissant  et  de 
la  Renaissance  artistique,  est  de  nature  à  éclairer  l'histoire  ou  à 
honorer  les  arts. 

Le  présent  et  le  passé  peuvent  et  doivent  ainsi  s'accorder.  La  conci- 
liation ne  saurait  être  difficile,  puisqu'il  n'y  a,  au  fond,  qu'un  seul 
intérêt  enjeu,  celui  de  Rome,  et  que  les  Romains  jouiront  plus  encore 
que  les  étrangers  d'une  poHtique  municipale  se  proposant  le  double  but 
de  procurer  le  confortable  que  réclame  le  présent  et  de  pratiquer  le 
respect  que  mérite  le  passé. 
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LE  SOUDAN  FRANÇAIS 

Par  M.  le  capitaine  d'état-major  J.  ANCELLE  ,  attaché  à  la  Grande-Chaacellerie 
de   la  légion    d'honneur. 


SIXIEME    PARTIE. 


Sommaire  :  Fin  de  la  campagne  1886-1887.  —  Campagne  1887-1888.  —  Programme 
des  deux  campagnes.  —  Les  opérations  militaires.  —  Les  explorations  en  1886- 
1887-1888.  —  Les  travaux  dans  le  Haut-Fleuve  :  routes,  chemins  de  fer  de  Kayes 
à  Bafoulabé  —  Organisation  de  marchés  mensuels.  —  Création  d'écoles.  —  Le 
Sénégal  à  l'Exposition  universelle  de  1889.  —  Voyage  d'une  canonnière  française 
de  Bammakou  à  Tombouctou .  —  Situation  politique  des  états  riverains  du  Niger 


Le  voyage  de  la  canonnière  le  «  Niger  »  jusqu'à  Koriomé  ,  un  des 
ports  de  Tombouctou  ,  est  le  fait  capital  de  la  campagne  de  1887-1888 
au  Sénégal. 

Avant  de  traiter  ce  sujet  qui  comporte  de  longs  développements , 
tant  dans  son  exposé  même  que  dans  ses  conséquences ,  nous  relate- 
rons les  événements  de  la  campagne  précédente  (1886-1887)  posté- 
rieurs à  la  publication  dans  ce  bulletin  ,  à  la  date  du  10  mai  1887  ,  du 
travail  de  M.  le  capitaine  Brosselard,  et  ceux  de  la  campagne  présente 
que  les  dépêches  et  les  rapports  nous  ont  fait  connaître. 

Ces  deux  campagnes  précitées  présentent  une  analogie  complète. 
M.  le  colonel  Galliéni ,  qui  les  a  dirigées  toutes  deux ,  s'était  donné 
comme  première  tâche  de  débarrasser  la  colonie  de  l'agitateur 
INIahmadou-Lamine. 

Le  résultat  a  été  complètement  et  définitivement  obtenu  au  début  de 
cette  année. 

En  second  lieu ,  le  colonel  GaUiéni  a  consacré  tous  ses  efforts  à 
réparer  les  désastres  causés  par  l'insurrection  de  Mahmadou-Lamine, 
à  ramener  le  calme  et  la  confiance  dans  les  pays  troublés.  Il  a  pour- 
suivi l'amélioration  des  voies  de  communication  dans  le  Haut-Sénégal, 
en  même  temps  que  par  la  création  de  nouveaux  postes  sur  le  Niger 
il  consolidait  la  ligne  de  pénétration  en  l'élargissant.  Samory  et  Ahma- 
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dou  inspiraient  encore  quelques  inquiétudes  ;  ils  ont  consenti  à  signer 
des  traités  qui  pour  l'instant  nous  donnent  satisfaction.  Des  officiers 
lancés  en  exploration  dans  différentes  directions  ont  rapporté  des  ren- 
seignements sur  des  pays  inconnus  ou  imparfaitement  connus  et  ont 
agrandi  le  territoire  soumis  à  l'influence  de  la  France  en  nouant  des 
relations  avec  de  nouveaux  chefs  d'Etat. 


Leis  opérations    militalrcfs. 

Les  opérations  de  la  campagne  1886-1887,  vigoureusement  con- 
duites, avaient  eu  pour  résultat  final  l'expulsion  définitive  du  territoire 
de  la  colonie  des  deux  agitateurs  Mahmadou -Lamine  et  Saer-Maty. 
Tous  deux  avaient  été  rejetés  sur  la  Gambie.  Le  premier ,  chassé  de 
sa  place  d'armes  de  Diana,  avait  gagné  le  Rip,  où  il  chercha  à  recons- 
tituer son  armée  en  recrutant  des  partisans.  Peu  de  temps  après  il 
vint  s'établir  dans  le  Ouli. 

Le  second ,  serré  de  près  par  une  colonne  volante  et  sur  le  point 
d'être  pris,  avait  cherché  un  refuge  sur  le  territoire  d'Albréda  où  les 
Anglais  le  firent  prisonnier. 

Cette  expédition  contre  Saer-Maty  (1)  devait  avoir  comme  épilogue 
un  incident  malheureux. 

La  colonne,  commandée  par  le  lieutenant-colonel  Goronat,  se  refor- 
ma à  Fatik  sur  la  rivière  de  Saloum,  après  la  pointe  audacieuse  poussée 
jusqu'à  la  frontière  du  territoire  d'Albréda ,  puis  se  disloqua  à  nou- 
veau pour  rentrer  à  Saint-Louis.  L'infanterie  fut  embarquée  sur  les 
avisos  et  transportée  par  mer.  Les  hommes  de  l'artillerie  et  de  la  cava- 
lerie devaient,  marchant  réunis  en  une  seule  colonne,  gagner  le  poste 
de  Thiès  par  la  voie  de  terre. 

Mais  le  gouverneur  du  Sénégal  jugea  utile  de  faire  opérer  une 
reconnaissance  dans  le  Baol  où  ,  disait-on  ,  s'étaient  réfugiés  quelques 
dissidents  du  Rip.  Il  confia  cette  mission  à  son  officier  d'ordonnance , 
le  lieutenant  d'infanterie  de  mai'ine  Minet. 

La  colonne  fut  scindée  ;  les  spahis  ,  au  nombre  d'une  quarantaine , 


(1)  Voir  l'année  dernière  le  Soudan  français ,  cinquième  partie ,  par  le  capitaine 
Brosselard,  et  dans  les  Bulletins  précédents  ,  les  communications  qui  nous  ont  été 
faites  annuellement  sur  le  même  sujet  par  M.  le  général  Faidherbe  ,  depuis  l'origine 
de  la  Société. 
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furent  adjoints  au  lieutenant  Minet.  Le  28  mai,  la  petite  troupe  arriva, 
sur  les  confins  est  du  Baol,  devant  le  village  de  N'gapou,  où  on  appre- 
nait que  les  dissidents  signalés  se  trouvaient  réunis.  Le  lieutenant  Minet 
n'hésita  pas  à  se  porter  avec  quelques  hommes  dans  l'intérieur  du 
village  pour  les  arrêter.  Mais  à  peine  y  fut  il  entré  que  les  coups  de 
feu  éclatèrent  de  tous  côtés.  Lo  lieutenant  Minet ,  l'interprète  Abdou- 
laye  furent  tués  à  bout  portant  ;  trois  spahis  et  huit  chevaux  furent 
blessés.  Les  hommes  restés  en  observation  en  dehors  du  village  exécu- 
tèrent un  feu  nourri  qui  obhgea  les  ennemis  à  évacuer  N'gapou.  Le 
chef  du  village  apporta  le  soir,  au  camp  des  spahis,  les  corps  du  lieute- 
nant Minet  et  de  l'interprète  Abdoulaye  qui  furent  transportés  à 
Saint-Louis. 

Lorsque,  au  mois  de  novembre  1887,1e  colonel  Galliéni  vint  prendre 
pour  la  seconde  fois  le  commandement  supérieur  dans  le  Haut-Fleuve, 
la  situation  politique  était  bien  meilleure  qu'au  début  de  l'année 
précédente. 

Le  Cayor,  si  profondément  troublé  en  1886  par  la  révolte  de  Samba- 
Laobé  et  la  tentative  d'insurrection  deLat-Dior,  était  alors  absolument 
pacifié.  Les  luttes  intestines,  les  compétitions  qui  s'étaient  produites 
chez  les  Trarza  à  la  suite  de  l'assassinat  de  leur  roi  Mohammed  -  el  - 
Habib,  avaient  pris  fin  par  le  triomphe  définitif  de  notre  allié  Amar- 
Saloum  sur  l'assassin  Ahmed-Fall. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  Ahmadou  et  Samory  avaient 
accepté  de  signer  de  nouveaux  traités  de  paix  et  d'amitié. 

Seul ,  Mahmadou-Lamine  ,  quoique  très  éloigné  de  la  grande  ligne 
des  postes,  était  encore  une  menace  pour  la  colonie.  Il  s'était  établi 
dans  le  OuU ,  État  riverain  de  la  Gambie  ,  avait  fortifié  le  village  de 
Toubakouta ,  et ,  à  la  tête  de  deux  mille  fanatiques  ,  livrait  des  combats 
continuels  à  nos  alliés  du  Boudou  et  du  Ouli. 

Une  victoire  décisive  remportée  sur  ces  derniers  pouvait  lui  rendre 
son  prestige  bien  affaibh  depuis  ses  défaites  successives  devant  Bakel 
à  Tamboukhané  ,  à  Manael,  à  Kydira,  à  Sénoudébou  et  surtout  depuis 
sa  fuite  de  Diana. 

Le  colonel  Galliéni,  dès  son  arrivée  à  Bakel,  décida  de  ne  pas 
attendre  cet  événement  et  d'aller  attaquer  Mahmadou-Lamine  dans  son 
tata  de  Toubakouta. 

Cette  mission  fut  dévolue  au  capitaine  Fortin  ,  de  l'artillerie  de 
marine.  Celui-ci  occupait  depuis  plusieurs  mois,  avec  une  petite 
garnison,  le  village  de  Bani ,  dans  le  Bondou  ,  afin  de  s'opposer  préci- 
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sèment  à  une  nouvelle  tentative  de  Mahmadou-Lauiine  sur  le  Boudou 
et  nos  postes  de  lâ  Falemé  et  du  Haut-Sénégal. 

Le  25  novembre  1887,  le  capitaine  Fortin  quitlail,  Bani  avec  deux 
compagnies  de  tirailleurs  sénégalais  et  deux  pièces  de  80  millimètres. 
Après  les  marches  les  plus  pénibles  à  travers  un  pays  coupé  de  maré- 
cages et  de  rivières  larges  et  profondes  —  il  fallut  jeter  un  pont  de 
40  mètres  sur  le  Niériko  —  la  colonne  arrivait  le  8  décembre,  à  7  heures 
du  matin ,  devant  le  tata  de  Toubakouta.  Elle  s'était  grossie  en  route 
des  auxiliaires  du  Bondou  et  trouvait  aux  abords  de  Toubakouta  ceux 
du  Ouli  et  du  Firdou. 

Les  pièces  d'artillerie  ouvrirent  le  feu  contre  le  tata  et,  malgré  la 
résistance  des  partisans  de  Mahmadou-Lamine  ,  malgré  leur  tir  préci- 
pité, la  brèche  était  ouverte  et  le  village  enlevé  par  les  assiégeants 
vers  onze  heures  du  matin.  Les  tirailleurs  sénégalais  n'avaient  éprouvé 
aucune  perte  ;  les  auxiliaires  comptaient  une  vingtaine  d'hommes  hors 
de  combat. 

Les  défenseurs  se  dispersèrent  dans  toutes  les  directions.  Mahma- 
dou-Lamine, entouré  de  quelques  fidèles,  prit  la  fuite  du  côté  de  la 
Gambie.  Mais  le  capitaine  Fortin  avait  lancé  à  sa  poursuite  les  auxi- 
liaires montés.  Ceux-ci  atteignirent  le  fugitif  à  Lamen-Kotto,  à  peu  de 
distance  de  l'île  de  Mac-Cartliy ,  dans  la  Gambie  ,  le  cernèrent  et  le 
tuèrent.  Le  corps  du  prophète  et  son  cheval  furent  rapportés  au  capi- 
taine Fortin  dans  une  pirogue. 

Ainsi  finit  cet  homme  qui .  moins  grand  et  surtout  moins  heureux 
qu'ei  liadj  Omar ,  n'en  avait  pas  moins  été ,  un  moment ,  un  danger 
sérieux  pour  la  colonie.  El  hadj  Omar  avait  régné  dix -sept  ans  pen- 
dant lesquels  il  parcourut  le  Soudan,  de  Bakel  à  Tombouctou  ; 
arrêté  quelques  mois  et  vaincu  devant  ]ylèdine  par  une  poignée  de 
Français,  il  reprit  sa  course,  ruinant  tout  sur  son  passage,  asservissant 
les  peuples  et  fondant  des  empires  qui  subsistent  encore  aujourd'hui. 
Mahmadou-Lamine  dura  à  peine  deux  ans  et  demi.  Il  succomba  autant 
sous  les  coups  des  troupes  régulières  de  la  colonie  que  sous  ceux  des 
nombreux  alliés  qui  se  joignirent  à  nous  pour  écraser  ce  fauteur  de 
troubles.  Il  ne  laisse  rien  après  lui. 

La  comparaison  entre  ces  deux  fortunes  ,  si  semblables  à  l'origine  , 
si  différentes  dans  leurs  fins  ,  permet  d'apprécier  les  progrès  énormes 
accomplis  par  la  France  depuis  trente  ans  au  Sénégal. 

De  pareilles  secousses  pourront  encore  se  produire,  mais  elles  iront 
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toujours  en  s'affaiblissant,  et  l'édifice,  solidement  construit,  n'a  plus  à 
les  redouter. 

Pendant  qu'avait  lieu  cette  expédition  contre  Mahmadou-Laraine  ,  le 
colonel  Galliéni  organisait  à  Kayes,  qui  est  le  grand  magasin  du  Haut- 
Fleuve,  la  colonne  de  ravitaillement  des  postes  du  Haut-Niger. 

Duiant  la  période  des  hautes  eaux,  du  15  août  au  30  septembre 
1887 ,  neuf  vapeurs  de  500  à  1,200  tonneaux  avaient  transporté  à  Kayes 
le  matériel  destiné  au  chemin  de  fer  et  les  objets  d'alimentation.  Il 
ne  restait  plus  qu'à  les  distribuer  dans  les  différents  postes  jusqu'à 
Bammakou. 

La  colonne,  très  forte  —  environ  1,500  hommes  et  une  batterie 
d'artillerie  —  accomplit  cette  opération  sans  avoir  à  tirer  un  coup 
de  fusil. 

Deux  détachements  furent  formés.  Le  premier,  sous  le  commande- 
ment du  chef  de  bataillon  Vallière,  fit  une  incursion  dans  le  Petit-Bélé- 
dougou  jusqu'à  hauteur  de  N'Yamina.  On  signalait,  en  effet,  dans  ce 
pays,  un  commencement  de  fermentation.  Le  traité  récemment  conclu 
avec  Ahmadou  inquiétait  les  Bambara  qui  craignaient  de  payer  les 
frais  de  la  paix  et  d'être  sacrifiés  à  leur  ennemi,  au  sultan  de  Ségou. 
De  là,  un  certain  mécontentement,  dont  les  véritables  auteurs  étaient 
des  émissaires  d'Ahmadou  lui-même,  mécontentement  exploité  en 
outre  par  quelques  chefs  qui  espéraient  en  tirer  parti  en  vue  de  la 
satisfaction  de  leur  ambition  personnelle. 

Les  difficultés  furent  rapidement  et  pacifiquement  aplanies,  toutes 
les  défiances  dissipées.  Le  commandant  Vallière  fit  comprendre  aux 
chefs  bambara  réunis  à  Daba  que  le  traité  conclu  avec  Ahmadou  ne 
visait  que  les  relations  commerciales  dans  les  escales  du  fleuve  ;  qu'Us 
ne  devaient  aucunement  en  prendre  ombrage,  car  ce  traité,  loin 
d'accroître  le  pouvoir  d'Ahmadou  et  d'être  une  menace  pour  ses  enne- 
mis, était  la  reconnaissance,  par  le  chef  toucouleur,  de  la  puissance  de 
la  France,  qui  n'abandonnerait  jamais  les  Bambara,  ses  alliés 
naturels  et  toujours  fidèles. 

Le  commandant  Vallière  revint  à  Bammakou,  d'où  il  se  dirigea 
ensuite  sur  Kangaba  pour  surveiller  de  près  les  agissements  de  Farba, 
le  chef  d'un  village  de  la  rive  droite  ,  qui  cherchait  à  soulever  contre 
notre  autorité  les  populations  de  la  rive  gauche. 

Farba  continuant  malgré  les  remontrances  du  commandant  Vallière 
à  prêcher  la  révolte,  la  petite  colonne  traversa  le  Niger,  entra  sans 
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résistance  dans  le  tafa  de  Minandougou-Farba  et  transporta  sur  la  rive 
gauche  les  habitants  des  villages  hostiles. 

Le  colonel  Galliéni  s'était  réservé  le  commandement  du  détache- 
ment le  plus  important  qni  de  Kita  se  dirigea  sur  Siguiri  où  il  arriva 
le  23  janvier. 

Siguiri,  situé  au  confluent  du  Niger  et  du  Tankisso  ,  était  un  empla- 
cement désigné  pour  recevoir  un  poste  fortifié.  De  la  sorte,  nous  pos- 
séderons dans  le  Haut-Sénégal  et  le  Haut-Niger,  non  plus  une  ligne 
de  communication  mince  et  fragile,  mais  une  région  fortifiée,  un 
triangle  d'occupation  à  l'abri  de  toutes  les  attaques  qu'elles  viennent 
d'Ahmadou  ou  de  Samory.  Ce  triangle  a  son  sommet  à  Kita,  sa 
base  sur  le  Niger,  constituée  par  les  postes  de  Bammakou  et  de 
Siguiri  ;  ses  côtés  sont  renforcés,  celui  de  Kita-Bammakou  par  le  poste 
de  Kondou,  celui  de  Kita-Siguiri  par  le  poste  de  Niagassola. 

Les  travaux  dn  fort  commencèrent  dès  l'arrivée  de  la  colonne.  Des 
ouvriers  venus  de  St-Louis,  les  troupes  de  la  colonne  et  six  cents 
manœuvres  noirs  fournis  gratuitement  par  les  pays  voisins  y  coopé- 
rèrent. 

Au  commencement  d'avril  le  fort  était  terminé,  armé  de  deux  pièces 
de  80°"",  de  deux  pièces  de  4,  approvisionné  de  munitions  et  de  vivres. 
Dès  le  mois  de  février,  la  ligne  télégraphique  de  Niagassola  avait  été 
poussée  jusqu'à  Siguiri. 

Le  colonel  Galliéni.  laissant  à  la  garde  du  nouveau  fort  une  compa- 
gnie de  tirailleurs  sénégalais,  a  pris  le  10  avril  la  route  du  retour.  11  est 
arrivé  à  Bafoulabé  à  la  fin  du  même  mois.  Pendant  le  m.^-is  de  mai 
s'opérera  à  Kayes  la  concentration  de  toutes  les  troupes  de  la  colonne 
qui  seront  alors  dirigées  sur  Saint-Louis. 

Une  compagnie  de  tirailleurs  cependant  a  été  détachée  pour  une 
mission  spéciale.  De  Siguiri,  elle  s'est  dirigée  sur  Benty  à  travers  le 
Fouta-Djallon.  Nous  n'avons  encore  aucun  détail  sur  cette  opération  ; 
nous  savons  seulement  qu'elle  s'est  effectuée  pacifiquement  et  que  la 
compagnie  est  arrivée  à  Benty. 


Eies  explorations  en  t8S6-l 887-1 888. 

Dans  le  cours  de  la  campagne  1886-1887,  le  colonel  Galliéni  n'envoya 
pas  moins  de  huit  missions  dans  des  directions  diverses. 

Le  commandant  Vallièrc,  de  l'infanterie  de  marine,  qui  fut  le  com- 
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pagnon  du  colonel  Galliéni  dans  le  voyage  à  Ségou  et  qui  depuis  deux 
ans  remplit  auprès  de  lui  les  fonctions  de  chef  d'état-major,  a  exposé 
avec  détails  ces  explorations  dans  un  article  publié  par  le  bulletin  de 
la  Société  de  géographie  de  Paris  (1).  Nous  nous  bornons,  faute  de 
place,  à  résumer  ce  travail. 

Tout  d'abord,  comme  iiest  de  règle  quand  on  fait  des  expéditions  en 
pays  nouveaux,  des  officiers  des  colonnes  étaient  spécialement  chargés 
de  la  partie  des  reconnaissances  comprenant  les  levers  d'itinéraire,  à 
vue  et  par  renseignements  et  la  réunion  des  notions  recueillies  sur  le 
sol,  les  productions,  les  races,  l'organisation  politique.  C'est  ainsi  que 
le  Bondou,  le  Bambouk,  le  Ouli,  le  Diaka,  le  Niéri,  une  partie  du 
Tenda  et  du  Gamou,  traversés  par  les  troupes  lancées  à  la  poursuite  du 
marabout  Mahmadou-Lamine,  furent  explorés  dans  tous  les  sens. 

Le  Diallonkadougou,  où  règne  Aguibou,  un  fils  d'el  hadj  Omar, 
n'avait  jamais  été  visité  par  un  Européen.  11  y  avait  intérêt  à  recon- 
naître ce  pays  et  à  s'assurer  l'amitié  d' Aguibou.  Le  Diallonkadougou 
confine,  en  effet,  au  Manding  de  Niagassola  et  au  Bouré.  qui,  aujour- 
d'hui, nous  sont  complètement  soumis  ;  il  se  trouve  en  outre  sur  la 
ligne  qui  joint  Kita  à  Timbo,  la  capitale  du  Fouta-Djallon,  ligne  que 
nous  devons  tendre  à  faire  suivre  par  les  caravanes. 

M.  le  capitaine  Oberdorf,  de  l'infanterie  de  marine,  fut  envoyé 
auprès  d'Aguibou.  Parti  de  Bontou,  sur  la  Falémé,  il  traversales  états 
du  petit  Bélédougou  et  du  Badon,  coupa  la  Gambie  en  deux  endroits, 
marcha  à  l'est  vers  la  Falémé  qu'il  franchit  à  Irimalo  et  de  là  vers 
Dinguiray,  la  capitale  du  Diallonkadougou.  Il  n'alla  pas  jusqu'à  cette 
ville,  Aguibou  se  trouvant  plus  au  nord,  à  Tamba.  Après  une  entrevue 
très  cordiale  avec  ce  chef,  le  capitaine  Oberdorf  revint  à  Kita  par  la 
route  la  plus  directe.  «  Ce  voyage  a  fait  déterminer  la  grande  boucle 
»  de  la  Gambie,  les  cours  supérieurs  de  la  Falémé  et  du  Bafing.  Les 
»  cartes  existantes  subiront  des  changements  notables  surtout  en  ce  qui 
»  concerne  la  Falémé.  Cette  rivière  ne  sort  pas  dupays  de  Timbo,  mais 
»  des  monts  de  Koy  ;  la  rivière  Téné,  considérée  jusqu'ici  comme  son 
»  cours  supérieur  est  un  affluent  du  Bafing.  Il  est  également  démontré 
»  maintenant,  qu'on  ne  peut  compter  sur  la  navigabilité  des  grands 
»  affluents  du  Sénégal  ;  leurs  cours  présentent  très  en  amont  de  beaux 
»  biefs  larges  et  profonds  ,  mais  ils  sont  séparés  par  de  fréquents  bar- 


(1)  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris.  4*  trimestre  1887. 
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»  rages  roclieux  et  des  chutes  importantes.  Il  ne  peut  y  avoir  de  uavi- 
»  gation  continue. 

»  Au  point  de  Yue  de  notre  extension  territoriale,  tous  les  pays 
»  visités  ont  consenti  des  traités  à  l'exception  du  Koï  ;  il  est  vrai  que 
»  cette  province  fait  partie  du  Fouta-Djallon  dont  le  souverain  est  lié 
»  à  nous  depuis  le  voyage  du  docteur  Bayol  (1).  » 

Cette  année,  le  capitaine  Oberdorf  devait  compléter  cette  belle 
exploration  en  recherchant  une  route  praticable  entre  les  postes  du 
Haut-Fleuve  et  les  rivières  du  Sud  à  travers  le  Fouta-Djallon.  Il  s'était 
mis  en  route,  mais  à  Tombé,  village  du  Kongadougou,  situé  entre  le 
Bafing  et  la  Falémé,  il  fut  arrêté  par  la  maladie  et  succomba  le  9 
janvier  1888. 

Pendant  que  M.  le  capitaine  Oberdorf  parcourait  en  1887  les  hautes 
vallées  de  la  Gambie,  de  la  Falémé  et  du  Bafing,  M.  le  lieutenant 
d'artillerie  de  marine  Reichemberg  reconnaissait  les  pays  plus  rappro- 
chés de  la  ligne  des  postes  :  le  Bafé,  le  Soulou,  le  Kongadougou  et  le 
Bafing  qui  limitent  au  sud  le  Bambouk. 

La  mission  dont  le  capitaine  Péroz,  de  l'infanterie  de  marine,  avait 
été  chargée  auprès  de  Samory,  l'almamy  du  Ouassoulou,  était  surtout 
politique.  11  importait  d'obtenir  la  révision  du  traité  signé  l'année  pré- 
cédente, traité  qui  laissait  sous  la  dépendance  de  Samory  le  Bouré  et 
d'autres  pays  de  la  rive  gauche  du  Niger  et  du  Tankisso  ;  c'était,  pour 
la  sécurité  des  communications  sur  la  ligne  des  postes,  un  perpétuel 
danger  qu'il  fallait  écarter  à  tout  prix. 

Le  capitaine  Péroz  traversa  le  Niger  à  la  fin  de  janvier  1887  et, 
suivant  la  vallée  du  Milo,  parvint  jusqu'à  Bissandougou,  résidence  de 
Samory. 

Après  de  longs  pourparlers  dans  lesquels  l'esprit  retors  de  Samory 
épuisa  tous  les  moyens  dilatoires,  le  traité  qui  fixait  le  Tankisso  et  le 
Niger  comme  limites  entre  les  possessions  françaises  et  les  conquêtes 
du  chef  noir  fut  enfin  signé  le  23  avril  1887. 

Outre  ce  traité  avantageux,  M.  Péroz  rapportait  do  son  voyage  des 
notes  très  intéressantes  sur  l'histoire  de  Samory  et  la  formation  de 
l'empire  du  Ouassoulou  (2). 


(i)  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris.   4'-'  trimestre  1887.  —  Notice 
géograpnique  sur  le  Soudan  français,  par  le  commandant  Vallière,  p.  496. 
(2)  Id.  Notice  géographique  sur  le  Soudan  français,  p.  503  et  suiv. 
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M.  Liotart,  aide-pharmacien  de  la  marine,  exécuta  dans  le  Gan- 
garan.  le  Gadougou,  le  Manding  et  le  Bouré,  pays  déjà  parcourus,  une 
exploration  plus  spécialement  scientifique.  Il  avait  pour  tâche  d'étudier 
la  flore  et  la  constitution  géologique  de  ces  régions  comprises  dans  les 
bassins  du  Bafing,  du  Bakhoy,  du  Tankisso  et  du  Niger.  Il  a  reconnu 
la  présence  de  l'or  dans  tout  le  Bouré  et  dit  que  les  indigènes  retirent 
de  0  gr.  50  à  2  gr.  d'or  par  10  kilogrammes  de  terre  travaillée. 

Le  docteur  Tautain,  commandant  du  poste  de  Bammakou,  et  le  lieu- 
tenant Quiquandon  visitèrent  le  petit  et  le  grand  Bélédougou  et  s'éle- 
vèrent dans  le  nord  jusqu'à  Goumbou. 

Reprenant  l'itinéraire  suivi  en  1883  par  le  docteur  Bayol,  ils  passè- 
rent par  Nossombougou,  Nonkô,  Koumi,  Damfa  et  Mourdia,  village  où 
s'était  arrêté  M.  Bayol.  De  là,  ils  gagnèrent  Ségala,  puis  Sokolo,  la 
Kala  des  Arabes,  visité  par  Lenz  en  1880  et  enfin  Goumbou,  auquel 
Lenz  donnait  20,000  habitants  et  qui  en  réalité  n'en  a  que  1,500,  Le 
docteur  Tautain  et  le  lieutenant  Quiquandon  abandonnèrent  leur  pre- 
mier projet  de  se  rendre  à  Gardio.  résidence  d'Abidin,  et  au  lac  Deboe. 
Il  aurait  fallu  traverser  des  territoires  parcourus  par  les  Touareg  et 
les  dispositions  hostiles  de  ceux-ci  n'étaient  pas  douteuses.  Les  explo- 
rateurs revinrent  à  Bammakou  par  N'Yamina,  ayant  parcouru  environ 
1,200  kilomètres. 

M.  Binger,  Heutenant  d'infanterie  de  marine ,  avait  reçu  du  gou- 
vernement une  mission  spéciale  d'exploration  dans  les  pays  situés  au- 
delà  du  Niger.  Parti  de  Bammakou  le  30 juin  1887  il  avait  dû  y  revenir 
six  semaines  après  pour  attendre  de  Samory  l'autorisation  de  traverser 
ses  états.  Cette  autorisation  étant  enfin  parvenue,  M.  Binger  franchit 
le  nouveau  le  Niger,  pénétra  dans  le  Ouassoulou,  et  alla  visiter  Samory 
qui  assiégeait  alors  Sikasso,  défendu  par  Tiéba,  le  chef  du  Ganadougou; 
puis  il  s'enfonça  dans  l'est. 

Au  mois  de  février  dernier,  le  bruit  courait  dans  les  postes  du  Niger 
que  le  lieutenant  Binger  était  mort  dans  un  village  aux  environs  de 
Tengréra  ;  cette  nouvelle  fut  démentie  peu  de  temps  après ,  rééditée 
et  démentie  à  nouveau.  Nous  sommes  donc  encore  dans  l'incertitude 
sur  le  sort  de  cet  officier  et  nous  voulons  espérer  qu'il  n'y  a  là  qu'un 
bruit  sans  fondement  comme  il  en  naît  et  s'en  propage  si  facilement 
dans  le  Soudan. 

Dès  son  arrivée  dans  le  Haut-Sénégal,  au  mois  de  novembre  1887, 
le  colonel  Galliéni  a  prescrit  la  formation  de  nouvelles  missions  d'offi- 
cier en  vue  de  continuer  le  travail  de  reconnaissance  entrepris  l'année 
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précédente.  Nous  ne  connaissons  pas  encore  le  nombre  et  l'objectif  de 
toutes  ces  missions. 

L'une  d'elles,  dénommée  du  Fouta-Di'allon,  suit  la  route  Siguiri, 
Dinguiray,  Timbo  où  elle  choisira  un  emplacement  favorable  pour 
établir  un  poste  destiné  à  relier  nos  possessions  du  Haut-Niger  avec 
celles  des  rivières  du  Sud.  De  Timbo.  la  mission  gagnera  la  côte,  recher- 
chant la  route  la  plus  pratique  pour  mettre  en  communication  le  Fouta- 
Djallon  avec  la  mer. 

Comme  nons  l'avous  dit  plus  haut ,  une  compagnie  de  tirailleurs  , 
commandée  par  le  capitaine  Audéoud  ,  a  suivi  la  même  route.  M.  le 
capitaine  Le  Ghatelier,  envoyé  en  mission  spéciale  dans  le  Sénégal  pour 
y  étudier  les  langues  et  les  sectes  religieuses  des  différentes  peuplades, 
s'est  joint  à  cette  compagnie  à  Siguiri  et  avec  elle  a  regagné  la  côte 
à  Benty. 

Une  autre  mission  ,  sous  la  direction  du  sous-lieutenant  Levasseur, 
parlant  de  Toubakouta ,  sur  la  Gambie  ,  doit  revenir  à  Sedhiou,  après 
un  grand  crochet  vers  les  provinces  nord  du  Foula-Djallon. 

En  outre  de  ces  missions  ,  qui  dépendent  directement  du  Comman- 
dant supérieur  du  Soudan  français  ,  il  faut  signaler  celles  qui  relèvent 
de  l'initiative  privée  ou  du  Gouvernement  de  la  Métropole. 

M.  Colin,  ancien  médecin  de  la  Mai'hie ,  qui  a  déjà  accompli  de 
nombreux  voyages  dans  le  Soudan  ,  et  particulièrement  dans  le  Bam- 
bouk  .  est  retourné  dans  ce  dernier  pays  cette  année. 

Le  but  principal  poursuivi  par  M.  Colin,  et  qu'il  a  exposé  au  Conseil 
général  de  la  colonie  du  Sénégal ,  est  «  de  réunir  des  collections 
»  scientifiques  et  commerciales,  qui  figureront  à  l'Exposition  univer- 
»  selle  (section  du  Sénégal)  en  1889  ;  de  faire  le  lever  topographique  de 
»  tout  le  terrain  parcouru  ;  dé  répandre  l'influence  de  la  France  dans 
»  tous  les  pays  traversés  ;  enfin  de  créer  un  comptoir  à  Kassama , 
»  capitale  du  Diébédougou  ,  riche  contrée  aurifère  ,  située  vers  la  par-  . 
»  tie  moyeinie  du  Bambouk.  »  Ce  comptoir  ne  devrait  pas  borner  ses 
opérations  à  l'achat  de  l'or  extrait  par  les  indigènes  des  nombreux  puits 
du  Bambouk  ;  il  se  livrerait  à  l'exploitation  générale  de  la  contrée  , 
riche  en  produits  divers ,  ivoire,  caoutchouc  ,soie,  graines ,  bois  de 
teinture ,  etc. 

M.  le  capitaine  Brosselard ,  gendre  du  général  Faidherbe  ,  a  été 
nommé  Commissaire  plénipotentiaire  du  Gouvernement  français  ,  et , 
à  ce  litre  ,  chargé  de  procéder  à  la  délimitation  des  possessions  fi'an- 
çaises  des  rivières  du  Sud   et  des   possessions  portugaises  du  bassin 
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du  Rio-Géba.  Le  capitaine  Brosselard,  accompagné  du  lieutenant  Clerc, 
de  M.  Nourry ,  médecin  de  la  Marine  et  de  M.  Galibert ,  est  arrivé  à 
Dakar  le  13  janvier  1888  ;  il  en  est  reparti  le  26  pour  Boulam  ,  où  il  a 
rencontré  le  Gommissaii'e  portugais.  La  mission  ,  ainsi  constituée  par 
la  réunion  des  deux  commissaires  et  de  leur  suite ,  a  dû  partir  de 
Kakry,  poste  français  situé  près  de  la  frontière  sud  des  possessions 
portugaises  ,  entre  le  Rio-Gassini  et  le  Rio-Gompony.  Elle  doit  suivre 
la  nouvelle  frontière  à  déterminer  ;  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre 
ces  deux  rivières  jusqu'au  16®  méridien,  qu'elle  remontera  et  abandon- 
nera en  pénétrant  dans  le  bassin  de  la  Gambie  ;  elle  reviendra  à  la 
côte  en  suivant  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  la  Gasamance  et  le 
Rio-Cacheo. 

En  dehors  des  avantages  politiques  qu'elle  présente ,  cette  opération 
aura  pour  conséquence  de  faire  reconnaître  des  régions  jusqu'ici 
inexplorées ,  et  qui ,  desservies  par  de  nombreuses  rivières ,  sont 
appelées  à  un  grand  avenir  commercial. 


Les  travaux  «laiis  le  ilaut-Flenve  :  Routes  ;  Chemin  de  fer 
de  Kayes  à  Itafoulabé.  —  Organisation  île  niarcliés  men- 
suels. —  Créât 'on  d^éciiles.  —  Le  iî^éuésal  à  l'Exposition 
universelle  de   l$90. 


En  même  temps  qu'il  dirigeait  les  opérations  militaires  ,  le  colonel 
Galliéni  s'occupait  des  travaux  de  viabilité  dans  le  Haut-Sénégal,  ainsi 
que  de  questions  diverses  intéressant  la  colonie. 

En  particulier  il  faisait  continuer  le  chemin  do  1er  de  Kayes  à  Bafou- 
labé,  en  utilisant  comme  manœuvres  les  indigènes  fournis  gratuitement 
par  les  chefs  des  villages  environnants. 

Nous  ignorons  encore  jusqu'à  quel  point  la  ligne  a  été  poussée , 
et  si ,  comme  on  l'espérait ,  elle  pourra  atteindre  cette  année  Bafou- 
labé  (1).  Un  pont  en  fer  de  75'"  de  long  et  de  lO""  de  hauteur  a  été  lancé 
sur  le  Galougou,  marigot  situé  à  une  centaine  de  kilomètres  de  Kayes. 
Après  le  Galougou  on  doit  provisoirement  prolonger  la  voie  ferrée 


(1)  A  la  fin  de  mai  la  voie  ferrée  était  achevée  jusqu'à  Bafoulabé. 
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en  posant  un  Decaiivillo  .  de  façon  à  faciliter  le  transport  du  matériel. 
Cette  voie  de  Decauvilie  doit  être  ensuite  reportée  au-delà  de  Bafou- 
labé.  Entre  les  différents  postes  du  Haut-Sénégal  on  a  travaillé  aux 
routes  commencées  dans  les  campagnes  précédentes  et  on  a  ouvert 
de  nouveaux  tronçons.  En  somme  ,  les  voies  de  communications  sont , 
chaque  année  ,  améliorées  ,  et  le  temps  n'est  pas  loin,  il  faut  l'espérer, 
où  on  pourra  se  rendre  de  Kayes  à  Baramakou ,  partie  en  chemin  de 
fer,  partie  dans  de  petites  voitures  traînées  par  des  ânes  ou  les  bœufs 
du  pays. 

Le  colonel  Galliéni  a  fait  aussi  entreprendre  la  construction  d'un 
embranchement  pour  relier  l'important  centre  commercial  deMédine, 
avec  la  ligne  de  Kayes  à  Bafoulabé,  qui  en  est  éloignée  d'environ  quatre 
kilomètres. 

Cette  mesure  était  énergiquement  réclamée  pai'  le  commerce  local , 
et  ne  pouvait  être  différée  plus  longtemps.  Médine  est  une  ville  où, 
depuis  trente  ans  ,  les  noirs  ont  l'habitude  de  venir  s'approvisionner  ; 
elle  rappelle  de  glorieux  souvenirs  liistoriques  ;  elle  est  en  quelque 
sorte  la  capitale  du  Haut-Fleuve.  On  comprenait  difficilement  qu'elle 
ait  été  laissée ,  presque  de  parti  pris  ,  en  dehors  de  la  voie  de  commu- 
nication rapide  nouvellement  établie  dans  la  région. 

L'amélioration  des  voies  de  communication  dans  le  Haut  Sénégal  a 
permis  de  transporter  plus  facilement ,  plus  rapidement ,  et  proba- 
blement avec  une  notable  économie  sur  l'opération  analogue  exécutée 
en  1884  ,  les  945  colis  qui  composent  la  nouvelle  canonnière  démon- 
table «  Le  Mage.  » 

A  la  fin  d'avril  le  tout  devait  être  rendu  à  Manambougou.  On 
compte  que  la  canonnière  sera  montée  pour  le  T'' juillet  ,  et  qu'elle 
pourra  naviguer  cette  année.  M  le  lieutenant  Davoust  a  dirigé  l'opé- 
ration du  transport  et  prendra  le  commandement  de  la  flottille  ,  cons- 
tituée par  «  Le  Nigey\  »  «  Le  Mage,  »  Le  Faidherhe ,  »  qu'on 
utilisera  comme  embarcation  remorquée  en  attendant  qu'on  la  munisse 
d'une  machine ,  et  les  chalands  ,  sharpee  .  canots  construits  à  Bamma- 
kou  et  à  Manambougou. 

La  prochaine  campagne  de  navigation  sur  le  Niger  s'annonce  donc 
comme  devant  se  faire  dans  de  bien  meilleures  conditions  que  l'année 
dernière. 

Au  point  de  vue  commercial ,  la  colonie  ,  y  compris  le -Soudan  fran- 
çais ,  se  trouve  dans  un  état  des  plus  satisfaisants  ;  l'organisation  de 
marchés  mensuels  dans  tous  les  postes  ,  depuis  Médine  jusqu'à  Bam- 
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makoii ,  est  une  heureuse  innovation,  qui  ne  peut  que  contribuer  à 
accentuer  le  mouvement  de  progrès.  Les  indigènes  se  rendent  avec 
empressement  à  ces  foires  fixes.  Les  traitants  ,  assurés  de  trouver  des 
affaires  à  conclure,  s'avancent  de  plus  on  plus  dans  le  centre  du  pays. 
Trente  traitants  de  Kayes  ont  établi ,  cette  année  ,  des  succursales  à 
Bafoulabé,  qui,  par  sa  situation,  est  appelé  à  un  grand  avenir.  Nous 
espérons  que  la  sécurité  étant  maintenant  assurée  sur  les  bords  du 
Niger,  Jes  traitants  n'hésiteront  pas  à  se  fixer  à  Bammakou  et  à 
Siguiri. 

Le  colonel  Galliéni  s'est  également  préoccupé  de  développer  l'ensei- 
gnement du  français  chez  les  noirs  :  dans  ce  but,  il  a  prescrit  d'installer 
des  écoles  dans  chaque  poste.  Dans  certains  ,  où  le  local  s'y  prêtait , 
on  a  créé  de  véritables  internats  afin  de  soustraire  les  enfants  à  l'action 
des  marabouts.  Sous  la  surveillance  du  commandant  du  poste  ,  ils 
reçoivent  de  moniteurs  ,  pris  parmi  les  sous  officiers  et  les  soldats  de 
la  garnison ,   les  premières  notions  de  la  langue  française.    Les  frais 

d'installation,  d'aménagement  des  locaux,  d'achat  de  livres  ,  etc , 

sont  faits  par  la  Société  l'Alliance  française  ,  dont  l'action  s'étend  sur 
le  monde  entier. 

Il  n'}-  a  pas  que  dans  les  postes  du  Haut-Fleuve  que  ces  écoles  aient 
été  fondées.  M.  Hiibler,  chef  du  service  des  Postes  et  Télégraphes  au 
Sénégal ,  et  délégué  de  l'Alliance  française  ,  aidé  par  M.  Mademba- 
Seye  ,  un  des  indigènes  les  plus  intelhgents  et  les  plus  dévoués  à  la 
cause  française ,  poursuit  avec  une  ardem*  infatigable  le  même  but 
dans  les  postes  de  la  côte ,  dans  le  Saloum  ,  la  Casamance  ,  etc.  Le 
Conseil  général  rie  la  colonie  s'est  associé  à  cette  œuvre  en  y  consa- 
ciant  d'importantes  subventions. 

Enfin ,  pour  terminer  ce  sujet ,  ajoutons  que  la  colonie  du  Sénégal , 
comme  toutes  les  autres  colonies  françaises  ,  doit  être  représentée  à 
l'Exposition  universelle  de  1889.  M.  Noirot ,  compagnon  de  M.  Baj'ol, 
dans  son  voyage  au  Foula- Djallon  en  1881 ,  actuellement  commandant 
du  poste  de  Saldé  ,  a  été  nommé  délégué  du  Sénégal  pour  l'Exposition 
universelle.  Son  intention  est  de  donner  pour  cadre  à  l'Exposition 
particulière  du  Sénégal  la  tour  de  de  Saldé ,  autour  de  laquelle  seront 
groupées  des  cases  de  tous  les  modèles  en  usage  dans  le  Soudan. 
M.  Non^ot  compte  amener  à  Paris,  pour  les  habiter,  des  représentants 
de  toutes  les  races  ,  Ouolof,  Poul ,  Toucouleurs,  Serère,  Bambara  , 
etc.,  qui  se  livreraient  à  leurs  occupations  habituelles.  La  tour  servi- 
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rait  de  musée  proprement  dit  où  seraient  exposés ,  avec  indication 
de  leuriUilisation,  les  produits  de  la  colonie,  ainsi  que  les  marchandises 
européennes  les  plus  demandées  par  les  indigènes. 


'Voyas;e  «l'une  cauounulère  frasiçaiNe  de  Baminakou  à 
Tonibouctou.  —  l§ltisatioM  puliiitgsie  de»  états  it*iveraiusi 
du  i^igcr. 


Celui  qui,  dans  un  siècle  ou  plus,  écrira  l'histoire  du  Soudan  français, 
débutera  certainement  en  retraçant  les  tentatives  de  pénétration  vers 
le  centre  africain  dont  le  Sénégal ,  cette  vieille  colonie  française ,  a 
été  le  point  de  départ. 

Le  Sénégal  est  en  effet  la  porte  du  Soudan ,  la  seule  par  laquelle  on 
y  puisse  entrer,  et ,  quoiqu'en  disent  les  détracteurs  de  toute  entre- 
prise coloniale  ou  les  gens  à  courte  vue  ,  il  y  a  là  ,  dans  les  bassins  du 
Niger  et  du  lac  Tciiad ,  un  nouveau  monde  merveilleux ,  une  terre 
presque  vierge ,  féconde  ,  une  fourmilière  humaine  ,  des  races  fortes 
au  sang  pur  et  généreux  ,  appelées  ,  nous  en  sommes  profondément 
convaincu ,  à  jouer  un  jour  un  rôle  important  vis-à-vis  de  la  vieille 
Europe.  La  France  ne  peut  et  ne  doit  pas  en  détourner  les  yeux. 

Nos  descendant^  verront-ils ,  comme  les  hanitants  de  l'Espagne 
il  y  a  huit  siècles  ,  des  tribus  guerrières  parties  des  bords  du  Sénégal 
ou  du  Niger  franchir  le  détroit  de  Gibraltar  et  envahir  l'Europe? 
Ou  bien  au  contraire  ,  nos  petits-neveux,  fuyant  un  sol  épuisé  ,  trop 
pauvre  pour  les  nourrir ,  iront-ils  chercher  au  centre  de  l'Afrique  le 
soleil  et  la  vie ,  et ,  s'alliant  avec  les  noirs  habitants  de  ces  régions  , 
formeront-ils  une  race  régénérée  ,  appelée  à  de  nouvelles  et  hautes 
destinées?  Si  c'est  encore  pour  nous  récréation  d'émettre  ces  hypo- 
thèses ,  c'est  déjà  besogne  de  gouvernant  de  les  étudier,  de  surveiller 
attentivement  les  révolutions  qui  se  produisent  dans  ces  pays,  et  d'y 
préparer  des  solutions. 

Dans  1  histoire  du  Sénégal,  qui  n'est  que  le  premier  chapitre  de 
l'histoire  du  Soudan,  on  relève  déjà  quelques  dates  caractéristiques 
qui  marquent  les  grandes  étapes  franchies  par  la  civilisation,  s'abritant 
sous  les  plis  du  drapeau  français ,  dans  sa  marche  en  avant  vers 
l'Afrique  intérieure. 
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En  1698,  André  Brue  fonde  le  poste  de  St-Joseph  de  Dramané,  sur  le 
Haut-Sénégal,  à  22Ô  lieues  de  St-Louis. 

En  1855,  le  gouverneur  Faidherbe  construit  le  poste  de  Médine, 
contre  lequel,  deux  ans  plus  tard,  vint  se  briser  la  puissance  du 
prophète  el  hadj  Omar. 

En  1860,  après  une  période  de  guerre  qui  établit  solidement  sur  les 
bords  du  Sénégal  l'influence  française  jusqu'alors  contestée,  le  même 
gouverneur  envoie  vers  l'intérieur  du  Soudan,  dans  toutes  les  direc- 
tions, des  explorateurs  pour  en  faire  la  conquête  scientifique. 

En  188.3,  le  colonel  Borgnis-Desbordes  fonde  le  poste  de  Bammakou 
sur  le  Haut-Niger. 

Enfin,  en  1887,  le  lieutenant  de  vaisseau  Caron  descend  le  cours 
du  Niger,  en  suivant  les  branches  orientales,  sur  un  petit  bateau  à 
vapeur,  jusqu'à  Koriomé,  un  des  ports  de  Torabouctou.  11  revient  à 
Manambougou,  son  port  d'attache,  par  les  branches  occidentales, 
complétant  ainsi  la  reconnaissance  du  grand  fleuve  sur  un  parcours  de 
près  de  500  lieues,  aller  et  retour  compris. 

Cet  événement  est  des  plus  glorieux  et  la  France  a  le  droit  de  s'en 
enorgueillh\  Quant  à  M.  Caron,  il  suffit  pour  montrer  la  large  part  qui 
lui  revient  dans  l'heureuse  issue  de  cette  difficile  entreprise  de  citer 
le  libellé,  inséré  au  Journal  officiel,  qui  accompagnait  sa  nomination 
de  chevaher  de  la  Légion  d'honneur  :  «  M.  Caron  est  parvenu  à  con- 
»  duire  un  bâtiment  au  port  de  Tombouctou  au  milieu  de  difficultés  et 
»  de  périls  sans  nombre.  Il  a  montré  un  courage,  un  sang-froid  et  une 
»  énergie  dignes  des  plus  grands  éloges.  » 

Les  lecteurs  de  ce  Bulletin  connaissent  déjà  les  tentatives  qui  ont 
précédé  ce  dernier  voyage.  Cependant ,  nous  ne  croyons  pas  inutile  , 
surtout  pour  les  impatients,  de  les  rappeler,  afin  de  bien  montrer  ce 
que  de  pareilles  entreprises  exigent  de  précautions,  de  tâtonnements 
et  de  temps  avant  d'être  menées  à  bonne  fin. 

Le  programme  de  la  pénétration  au  Soudan,  tracé  il  y  a  près  de 
trente  ans  par  le  gouverneur  Faidherbe,  venait  enfin  d'entrer  dans  la 
période  d'exécution  complète  par  l'occupation  de  Bammakou,  à  la  suite 
des  admirables  expéditions  du  général  Borgnis-Desbordes. 

L'ancien  gouverneur  du  Sénégal  fit  alors  observer  à  M.  Dislère, 
directeur  des  colonies,  qu'il  fallait,  sans  délai,  envoyer  un  petit  bateau 
à  vapeur  à  Bammakou,  afin  de  prendre  en  quelque  sorte  possession  du 
gi'and  fleuve.  Ceci  se  passait  en  juin  1883. 

Le  ministre  de  la  marine  abonda  dans  ces  vues  et  fit  construire  une 


—  125  - 

chaloupe  canonnière  démontable  par  le  service  des  constructions 
navales.  Il  fallut  près  de  six  mois  pour  la  transporter  de  Saint-Louis  à 
Bammakou  et  trois  mois  pour  la  monter.  Au  mois  d'août  188i,  elle 
flottait  sur  le  Niger,  mais  quelques  pièces  de  la  machine  ayant  été  éga- 
rées sur  la  route  de  Kajes  à  Bammakou,  elle  manœuvrait  mal  ;  de 
plus,  M.  Froger,  enseigne  de  vaisseau  auxiliaire,  qui  la  commandait 
après  avoir  dirigé  l'opération  du  transport  et  du  montage,  était  tombé 
gravement  malade.  Le  voyage  n'était  plus  possible  et  la  canonnière 
resta  pendant  l'hivernage  de  i8S4  et  la  saison  sèche  de  1885  au  mouil- 
lage de  Koulikoro. 

M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Davoust  vint  remplacer  M.  Froger, 
M.  le  capitaine  de  cavalerie  Delanneau,  qui  depuis  longtemps  était 
dans  le  Haut-Niger,  continua  ses  fonctions  de  commissaire  du  gouver- 
nement, et  le  6  septembre  1885,  la  canonnière  réparée,  quittait  Kouli- 
koro et  descendait  le  Niger.  Elle  arriva  à  Diafarabé  dans  les  premiers 
jours  d'octobre,  ne  put  atteindre  Djenné,  et  comme  la  saison  était 
avancée,  qu'on  pouvait  être  surpris  par  la  baisse  des  eaux  ,  le  retour 
fut  décidé.  Dans  les  premiers  jours  de  novembre,  on  était  rentré  au 
mouillage  de  Manambougou. 

Dans  cette  campagne,  la  canonnière,  quoique  partie  tardivement 
de  Kouhkoro,  s'était  avancée  presque  jusqu'à  mi-chemin  de  Tom- 
bouctou. 

On  pouvait  espérer  qu'en  1886,  elle  atteindrait  enfin  cette  ville. 

Mais  à  la  fin  de  1885.  le  Ministre  de  la  marine  ,  opposé  aux  tenta- 
tives de  pénétration  vers  l'intérieur  du  Soudan,  envoya  l'ordre  de 
démonter  la  canonnière,  de  la  mettre  en  magasin  ou  même  de  la 
rapporter  par  morceaux  à  St-Louis,  transport  qui  eut  peut-être  coûté 
50,000  fr.  pour  un  objet  qui  n'avait  plus,  à  beaucoup  près,  cette 
valeur. 

Malgré  les  observations  présentées  par  le  général  Faidherbe  et  les 
raisons  invoquées  pai'  le  gouverneur  du  Sénégal,  M.  Seignac-Lesseps, 
la  mesure  allait  être  exécutée  quand  le  Ministre  tomba.  L'amiral  Aube, 
qui  le  remplaça,  donna  contre-ordre  et  prescrivit  de  faire  les  préparatifs 
pour  un  nouveau  voyage  de  la  canonnière  en  1886. 

Des  causes  diverses  le  firent  cependant  encore  ajourner. 

Tout  d'abord,  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Davous*  était  tombé 
gravement  malade  et  avait  dû  revenir  en  France.  Son  successeur , 
M.  le  heutenant  de  vaisseau  Caron,  n'avait  pas  été  envoyé  en  temps 
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utile  pour  profiter  des  hautes  eaux.  Des  projets  de  construction  de 
nouvelles  embarcations  à  Bammakou  même  étaient  mis  en  avant. 

Enfin,  et  ce  fut  là  probablement  la  cause  prédominante  de  l'ajour- 
nement, la  colonie  du  Sénégal  traversa,  en  1886,  une  véritable  crise. 
L'insurrection  de  Mahmadou-Lamine,  la  négociation  du  traité  avec 
Samory ,  les  appréhensions  qu'inspirait  la  conduite  assez  louche 
d'Ahmadou,  les  affaires  du  Cayor ,  les  événements  survenus  chez  les 
Trarza,  tout  semblait  conspirer  à  détourner  l'attention  des  rives  du 
Niger. 

On  dut  remettre  à  des  temps  plus  calmes  une  entreprise  aussi  consi- 
dérable que  celle  d'un  voyage  à  Tombouctou. 

A  la  fin  de  l'année  1886,  le  lieutenant  -  colonel  GaUiéni  était  nommé 
commandant  supérieur  du  Soudan  français.  Après  avoir,  par  une  action 
vigoureuse,  éloigné  les  périls  qui  paraissaient  menacer  la  colonie ,  il 
put  donner  son  attention  à  la  préparation  du  voyage  à  Tombouctou  et 
il  remit,  à  cet  effet,  des  instructions  détaillées  au  lieutenant  de  vaisseau 
Caron. 

Celui-ci  commença  par  organisera  Bammakou  un  véritable  chantier 
de  construction  de  bateaux.  Conformément  à  un  projet  étudié  avec 
détails  par  le  Ministère  de  la  marine ,  sou  premier  objectif  était  de 
construire  surplace  une  coque  de  bateau  en  bois  qu'on  aurait  munie 
d'une  machine  à  vapeur  apportée  de  France.  La  première  partie  de  ce 
programme  fut  seule  exécutée.  Le  bateau  ,  baptisé  du  nom  de 
«  Mage  »  (1) ,  et  destiné  à  explorer  le  Niger  en  amont  de  Bammakou  , 
fut  bien  lancé,  mais  comme  les  bois  avaient  été  emploj^ésun  peu  verts, 
on  eut  des  craintes  sur  sa  solidité  et  on  renonça  à  le  pourvoir  d'une 
machine.  On  préféra  envoyer  de  nouveau ,  de  France ,  un  bateau 
complet. 

M.  Caron  faisait  en  outre  construire  un  canot  sharpee  et  un  cha- 
land destinés  à  alléger  la  canonnière  le  «  Niger  ».  Enfin ,  il  faisait 
réparer  cette  dernière  et  la  mettait  en  état  d'accomplir  sa  grande 
exploration  vers  Tombouctou.  Tous  les  mois  de  la  saison  sèche  de 
1886-1887  lurent  employés  à  ces  travaux  auxquels  chacun  se  consacra 
avec  activité  et  intelligence. 

Le  succès  devait  enfin  couronner  de  si  généreux  efforts. 


(1)  On  lui  donna  ensuite  le  nom  de  «  Faidherbe.  »  Le  «  Mo.ffe  »  est  la  nouvelle 
canonnière  démontable  envoyée  cette  année  à  Bammakou. 
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Le  l''"' juillet  1887,  la  petite  flottille  ,  composée  de  la  canonnière  le 
«  Niger  »  remorquant  un  chaland  de  10  tonneaux  et  un  canot  sharpee, 
quittait  le  mouillage  de  Manambougou  et  descendait  le  cours  du 
fleuve. 

L'équipage  se  composait  de  : 

M.  Caron ,  lieutenant  de  vaisseau  ,  commissaire  du  gouvernement , 
muni  à  ce  titre  de  pouvoirs  pour  traiter  et  ayant  reçu  du  commandant 
supérieur  des  lettres  pour  les  différents  chefs  et  des  instructions  parti- 
culières pour  la  conduite  à  tenir  envers  chacun  d'eux  ; 

MM.  Lefort ,  sous-lieutenant  d'infanterie  de  marine ,  et  Jouenne , 
médecin  de  la  marine;  el  hadj  Abd-el-Kader  ould  Bakar  Djébéri , 
l'envoyé  de  la  Djeraâ  de  Torabouctou ,  dont  il  serait  trop  long  de 
raconter  la  longue  et  curieuse  odyssée.  Disons  seulement  qu'il  avait 
quitté  Bammakou  dans  les  premiers  jours  d'avril,  afin  de  précéder  la 
mission  à  Tombouctou  et  d'y  préparer  le  terrain,  mais  qu'il  était  revenu 
peu  de  temps  après  sans  donner  de  raisons  bien  valables  de  son 
retour.  M.  Caron  s'était  décidé  à  l'emmener  avec  lui  comme  interprète 
d'arabe,  et,  à  notre  avis,  il  ne  devait  pas  regretter  cette  décision. 

Enfin,  l'équipage  se  complétait  de  matelots  et  de  mécaniciens  euro- 
péens, de  noirs  laptots,  domestiques,  et  pilotes  qu'on  prit  au  cours  du 
voyage;  au  total,  21  personnes. 

Pour  mieux  faire  ressortir  les  renseignements  intéressants  que 
nous  vaut  la  belle  exploration  dirigée  par  M.  Caron  ,  nous  en  divise- 
rons l'exposé. 

Dans  la  première  partie,  nous  indiquerons  l'itinéraire  suivi  et  rela- 
terons les  principaux  incidents  du  voyage.  Dans  la  seconde  partie  , 
nous  rendrons  compte  des  notions  recueillies  sur  la  navigabilité  du 
fleuve,  sur  la  géographie ,  la  topographie  et  surtout  sur  la  situation 
politique  des  Etats  riverains  du  Niger. 

Le  1®'"  juillet  1887,  jour  du  départ,  la  canonnière  franchissait  heureu- 
sement le  rapide  de  Toulimandio,  et  le  lendemain,  malgré  un  échouage, 
la  passe  de  Massassian. 

Le  6,  le  «  Niger  »  quittait  N'Yamina  ,  passait  devant  Sama  ,  dont  le 
chef  Mafbercano  envoyait  saluer  le  commandant  Caron ,  le  8 ,  devant 
Ségou ,  où  on  jugeait  inutile  de  s'arrêter ,  puisque  Ahmadou  était 
absent  de  sa  capitale  ,  et  le  9,  le  bateau  mouillait  devant  Sansanding. 
Le  chef  Kami  faisait  un  excellent  accueil  à  léquipage. 

Le  11  juillet,  devant  Noï,  la  canonnière  était  entourée  de  pirogues  de 
pêcheurs  ou  bozos    qui  prodiguèrent  les    démonstrations  d'amitié. 


-  12»  - 

Après  avoir  dépassé  Siranincoro  et  Mérou ,  elle  arrive  le  13  juillet 
à  Diafarabé ,  au  confluent  du  fleuve  et  de  l'important  bras  de  Diaka. 
De  ce  point ,  M.  Caron  envoie  à  Tidiani ,  chef  du  Macina  ,  un  courrier 
porteur  d'une  lettre  lui  annonçant  son  arrivée  dans  ses  Etats. 

Le  lendemain  14  juillet ,  nos  vaillants  compatriotes  célèbrent  la  fêle 
nationale,  en  consacrant  ce  jour. . .  au  repos. 

Suivant  le  bras  principal  du  Niger,  on  passe  successivement  devant 
le  marigot  où  deux  ans  auparavant  M.  Davoust  s'était  engagé  pour 
atteindre  Djenné  ,  puis  devant  Koakourou  ,  à  l'entrée  du  vrai  marigot 
conduisant  à  cette  ville  ;  le  17  juillet,  on  jette  l'ancre  devant  Mopti 
(Isaca  de  Caillé)  au  confluent  du  Niger  et  du  Mahel-Balével ,  un  des 
plus  importants  affluents  du  grand  fleuve 

Pendant  quatre  jours,  on  reste  en  ce  point,  sans  communication  avec 
les  Toucouleurs  qui  manifestent  la  plus  grande  méfiance  à  l'égard  de 
l'équipage. 

Le  21  juillet  arrive  enfin  un  courrier  de  Tidiani  qui  demande  que  le 
commissaire  français  se  ronde  à  Bandiagara. 

Cette  ville,  résidence  du  chef  de  Macina  ,  est  située  à  60  kilomètres 
dans  l'est-sud-est  de  Mopti. 

Le  25,  M.  Caron  ,  accompagné  do  M.  Jouenne  ,  d'Abd-el-Kador ,  de 
Sory  et  d'une  petite  escorte,  y  fait  son  entrée.  Il  y  reste  six  jours, 
discutant  avec  Tidiani  les  bases  d'un  traité  de  commerce  et  de  protec- 
torat. L'Ahnamy,  entraîné  par  son  entourage,  pose  des  conditions 
inacceptables  et  le  traité  ne  peut  être  conclu.  En  outre.  Tidiani  défend 
à  la  mission  de  se  rendre  à  Tombouctou  ;  néanmoins  il  la  laisse  partir 
en  confiant  à  son  chef  une  lettre  pour  le  commandant  supérieur. 

Le  6  août ,  la  mission ,  réunie  tout  entière  à  bord  du  «  Niger ,  » 
quitte  Mopti  et  la  canonnière  remontant  le  courant  très  violent 
reprend  la  route  de  Diafarabé.  Mais  ,  comme  au  bout  d'une  heure  on 
avait  à  peine  fait  deux  kilomètres,  M.  Caron  calcule  que  le  retour  à 
Diafarabé ,  impérieusement  ordonné  par  Tidiani ,  demandera  peut-être 
une  vingtahie  de  jours  ;  il  juge  que  son  bateau  ne  pourra  pas  supporter 
un  pareil  accroissement  de  voyage  et ,  en  conséquence ,  il  donne 
l'ordre  de  virer  de  bord  et  de  se  diriger  sur  Tombouctou. 

Le  9  août ,  après  avoir  longé  des  rives  absolument  désertes  depuis 
Mopti ,  la  canonnière  entre  dans  le  lac  Deboe  et  le  traverse.  A  la  sor- 
tie ,  elle  suit  la  branche  orientale  du  Niger,  ou  Bara-Issa ,  route 
suivie  par  René  (baillé  en  1828. 

Successivement ,   elle  passe  ou  mouille  devant  Sa  (12  août)  ;  Faran- 
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goéla,  très  grand  marché  situé  au  débouché  du  marigot  de  Koli-KoU 
(13  août);  Daré  Salam  (14  août) ,  où  l'influence  néfaste  de  Tidiani  se 
manifeste  dans  les  refus  persistants  des  Poul  et  des  Toucouleurs 
d'entrer  en  relation  avec  la  mission  :  Safay  (15  août) ,  au  confluent  des 
deux  Niger,  le  Bara-Issa  et  l'Issa-Ber;  Koirétago  (17  août),  d'où 
M.  Caron  envoie  un  courrier  au  Kiahia  de  Tombouctou. 

Le  18  août,  la  canonnière  tente  d'accéder  à  Kabara  ;  mais  le  peu  de 
hauteur  d'eau  dans  le  canal  artificiel  qui  joint  ce  port  de  Tombouctou 
avec  le  Niger,  ne  le  permet  pas.  La  canonnière  «  Le  Niger  »  mouille 
devant  Koriomé ,  port  et  chantier  de  construction  de  pirogues. 
Elle  reste  sur  cet  emplacement  jusqu'au  soir  du  20  août. 

Pendant  ces  trois  journées  ,  M.  Caron  cherche  à  communiquer  avec 
les  habitants  de  Tombouctou ,  avec  le  Kiahia ,  avec  les  chefs  des 
diverses  tribus  de  Touareg  qui  entourent  la  ville  et  y  font  la  loi  ; 
il  veut  leur  faire  C(Mmaître  ses  intentions  pacifiques  ,  amicales  ,  le  but 
de  la  mission  ,  qui  est  tout  commercial.  Mais  Tidiani  avait  envoyé  des 
courriers  aux  chefs  Touareg  et  leur  avait  perfidement  représenté  la 
mission  comme  venant  faire  la  conquête  de  Tombouctou.  M.  Carou 
voit  échouer  tous  ses  efibrts.  Pas  un  délégué  autorisé  du  Kiahia  ne  se 
rend  à  bord  ;  il  ne  peut  avoir  de  conversations  qu'avec  des  domes- 
tiques, des  gens  sans  mandat.  Cependant  le  dernier  jour,  un  nommé 
Al  Kounti  lui  apporte  une  lettre  ,  non  rexèiue  du  cachet  habituel , 
dans  laquelle  le  Kiahia  lui  annonce  que  les  habitants  de  Tombouctou 
et  les  Touareg  se  sont  déclarés  sujets  du  sultan  du  Maroc  ,  et  que  , 
par  conséquent ,  ils  no  peuvent  li'aiter  directement  avec  les  Français. 
Al  Kounti  ajoute  que  cette  décision  a  été  prise  à  l'instigation  des 
Maures  commerçants. 

En  outre ,  les  dispositions  des  Touareg  étaient  manifestement  hos- 
tiles. Du  pont  de  la  canonnière  on  les  voyait  se  masser  dans  la  plaine  , 
avec  des  convois  d'ànes ,  semblant  attendre  un  événement  espéré , 
préparé ,  qui  ne  pouvait  être  que  le  pillage  de  la  canonnière  ,  si  une 
occasion  favorable  se  présentait ,  ou  l'attaque  de  la  mission  si  elle  se 
décidait  à  se  rendre  a  Tombouctou. 

Dans  ces  conditions  ,  M.  Caron  prend  le  parti  de  quitter  le  mouillage 
peu  sûr  de  Koriomé  ,  et  de  revenir  dans  le  fleuve  où  il  serait  à  l'abri 
de  toute  attaque  ,  puis  enfin  de  prendre  la  route  du  retour. 

Le  24  août ,  il  est  à  Safay,  où,  laissant  ia  branche  du  Niger  suivie  à 
l'aller,  il  s'engage  dans  la  branche  occidentale  ou  Issa-Ber.  Après 
Tindirma  (26  août)  et  Arbéri ,  grand  campement  de  Poul    sujets  des 
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Touareg  (27  août),  il  franchit,  non  sans  toucher,  le  dangereux  rapide 
à  fond  de  roches  de  Tondoulorma  ,  et  arrive  le  3  septembre  à  l'entrée 
du  lac  Deboe,  à  lowarou  ,  grand  village  dont  il  ne  reste  plus  que  des 
ruines. 

Le  5  septembre ,  la  canonnière  ,  après  avoir  subi  une  violente  tor- 
nade qui  failht  la  mettre  en  perdition ,  s'engage  dans  le  bras  de 
Diaka  dont  les  rives,  autrefois  couvertes  de  villages,  sont  aujourd'hui 
désertes. 

Le  14 ,  elle  dépasse  le  village  abandonné  de  Penhé  ,  ancien  port  de 
Tenenkou  ;  le  16 ,  elle  s'arrête  devant  Dia ,  résidence  de  l'almamy 
Mahmodou  dont  la  réputation  de  sainteté  a  préservé  son  village  des 
déprédations  de  Tidiani, 

Le  17,  on  revoit  Diafarabé  ,  et,  comme  le  dit  M.  Caron,  on  est 
presque  dans  les  eaux  françaises.  Le  voyage  va  pouvoir  s'achever  sans 
dangers ,  mais  non  sans  peine  et  sans  fatigues  pour  un  équipage 
surmené.  Les  grilles  du  foyer  sont  presque  hors  de  service  :  le  bois  , 
qu'on  a  eu  tant  de  peine  à  se  procurer  jusque-là  ,  fait  défaut ,  et,  pour 
avancer,  on  brûlera  le  chaland  ;  mais  on  avance  toujours  quoique  bien 
lentement.  Le  22  septembre  ,  à  Kokri ,  M.  Caron  signe  un  traité  de 
protectorat  avec  Boroba  ,  chef  du  Monimpé  ,  le  25  il  mouille  devant 
Sansanding,  le  29  devant  Ségou-Sikoro,  le  2  octobre  devant  N'Yamina. 
Enfin  ,  le  6  octobre  ,  la  canonnière  épuisée  jette  l'ancre  devant  Manam- 
bougou.  Le  voyage  est  terminé.  Tous  sont  plus  ou  moins  fiévreux , 
anémiés  par  l'usage  prolongé  des  conserves ,  exténués ,  mais  à 
l'appel  il  ne  manque  qu'un  seul  homme  ,  un  malheureux  laptot  qui 
s'est  noyé  par  accident  à  Mopti. 

De  cette  magnifique  exploration  ressort  un  premier  résultat  des 
plus  considérables ,  que  le  voyage  de  Caillé  et  les  renseignements 
antérieurs  faisaient  déjà  prévoir,  c'est  la  parfaite  navigabilité  du  Niger, 
de  Manambougou  à  Tombouctou.  Mais  la  canonnière  a  reconnu  ce  fait 
pour  les  deux  branches  du  Niger,  de  Diafarabé  à  Safay.  Le  bras  de 
Diaka  et  l'Issa-Ber ,  ce  dernier  indiqué  sur  certaines  cartes  sous  le 
nom  de  Mayo-Dhanco  ,  paraissent  aussi  praticables  que  les  branches 
orientales  que  jusqu'à  ce  jour  on  semblait  considérer  comme  les 
seules  navigables. 

Certes ,  la  navigation  sur  ce  long  parcours  n'a  pas  été  exempte 
d'incidents  de  tous  genres  :    échouages  sur  les   bas-fonds  ,   courants 

violents  à  remonter,  rapides  à  franchir,  etc      ,   mais  toutes  ces 

diflîcultés  pourront  être  facilement  surmontées  maintenant  qu'on  con- 
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nait  suffisamment  l'hydrographie  du  fleuve.  Il  en  est  une  dont  il  faudra 
tenir  grand  compte ,  soit  dans  la  préparation  d'un  nouveau  voyage 
avec  la  même  canonnière ,  soit  dans  la  construction  des  bateaux  des- 
tinés à  faire  un  service  constant  et  régulier  sur  le  Niger,  c'est  l'impos- 
sibilité ,  sur  d'assez  longs  espaces  ,  de  se  procurer  du  bois  pour  le 
chaufiage  de  la  machine.  Les  rapports  détaillés ,  les  croquis  que 
rapporte  M.  Garon  ,  permettront  à  cet  égard  d'établir  toutes  les  pré- 
visions. 

Passons  maintenant  à  l'exposé  de  la  situation  politique  des  états 
riverains  du  Xiger.  Il  est  indispensable  que  les  futurs  explorateurs  et 
les  traitants  la  connaissent  bien  ,  afin  de  ne  pas  soulever  de  conflits 
qui  seraient  préjudiciables  au  seul  projet  dont  nous  devons  actuellement 
poursuivre  la  réalisation  ;  l'ouverture  de  nouveaux  débouchés  pour 
notre  commerce. 

Cette  situation,  connue  on  va  le  voir,  est  assez  compliquée  et  encore 
obscure  sur  bien  des  points, 

Nous  l'exposons  ,  en  prenant  pour  base  le  rapport  de  M.  Carou  , 
et  en  le  complétant  par  les  renseignements  provenant  de  diverses 
sources:  les  rapports  des  missions  Péroz  ,  Bniger,  Oberdorf,  Rei- 
chemberg,  Quiquandon  et  Tautain  ,  etc.,  etc. 

Sur  la  rive  gauche  du  Niger,  de  Siguiri ,  où  le  colonel  Galliéni  vient 
de  construire  un  poste,  jusqu'à  N'Yamina,  nous  sommes  aujourd'hui 
les  maîtres  incontestés. 

De  l'autre  côté  du  fleuve  s'étendent  les  états  de  Samory,  l'Almamy 
du  Ouassoulou.  Au  mois  de  mars  1887,  M.  le  capitaine  Péroz  ,  envoyé 
en  mission  auprès  de  l'Almamy,  lui  fit  signer  un  traité  complétant  et 
rectifiant  celui  conclu  l'année  précédente.  Ce  dernier  traité  cantonne 
définitivement  notre  ancien  adversaire  sur  la  rive  droite  du  Tankisso 
et  du  Niger,  et  établit  avec  lui  des  relations  amicales. 

Samory  est  un  homme  de  basse  extraction ,  le  fils  d'un  dioula  de 
Sanankoro  .  petit  village  situé  sur  les  rives  du  Milo  ,  affluent  de  droite 
du  Niger.  Mais  Samory  est  intelligent ,  énergique  ,  très  brave  ,  et  doué 
d'un  certain  esprit  d'organisation  qui  lui  donne  sur  ses  congénères 
une  supériorité  incontestable.  Né  dans  la  case  d'un  captif ,  parti  de 
rien  ,  il  est  parvenu  ,  après  vingt  ans  de  guerres  heureuses,  à  se  cons- 
tituer un  vaste  empire  auquel  le  capitaine  Péroz  donne  une  superficie 
de  360,000  kilomètres  carrés  (les  deux  tiers  de  la  France) ,  et  une 
population  de  1,500,000  habitants. 
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Cet  empire,  d'après  M.  Péroz,  aurait  pour  limites  : 

A  l'ouest  :  la  république  de  Libéria ,  les  possessions  anglaises  de 
Sierra-Leone  ;  les  possessions  françaises  des  ri\'ières  du  Sud,  leFouta- 
Djallon  : 

Au  nord-onest  :  le  Tankisso  et  le  Niger  qui  le  séparent  des  états 
d'Aguibou  et  du  Soudan  français  ; 

Au  nord  :  les  états  d'Ahmadou  ; 

A  l'est  et  au  sud  :  les  états  d'un  puissant  chef  noir,  nommé  Tiéba. 

Sur  ce  vaste  espace  ,  les  races  étaient  autrefois,  avant  les  conquêtes 
de  Samory,  distribuées  d'une  façon  assez  régulière  ;  les  Bambara 
habitaient  au  nofd  et  à  l'est  ;  les  Malinké  près  des  rives  du  Niger  : 
les  Poul  sur  les  limites  du  Fouta-Djallon  ;  les  Soninké  ou  Sarrakholé 
dans  les  plaines  et  sur  la  routes  des  caravanes. 

Mais  la  guerre  et  l'esclavage  ont  bouleversé  cette  répartition. 
Samory  a  ruiné ,  dévasté  des  régions  entières ,  et  transporté  leurs 
habitants  en  d'autres  lieux.  La  vallée  du  Milo ,  par  exemple,  où  se 
trouvent  Kankan  (5,000  h.) ,  et  Bissandougou  ,  la  capitale  de  Samory 
(3,000  h.),  est  bien  peuplée.  M.  Péroz,  en  la  longeant  sur  un  parcours 
de  150  kilomètres  ,  a  évalué  la  population  totale  des  villages  traversés 
à  20,000  âmes. 

Les  contrées  au  nord-est  et  à  l'est ,  à  la  frontière  des  états  d'Ahma- 
dou et  de  Tiéba,  sont  au  contraire  presque  désertes.  Dans  les  villages 
en  ruines  il  ne  reste  que  quelques  habitants  hâves ,  mourant 
de  faim  ;  les  soldats  de  Samory  ne  trouvent  plus  à  piller  dans  ces 
régions  où  règne  la  famine. 

Du  reste,  les  moyens  employés  par  Samory  pour  établir  sa  domi- 
nation sur  les  pays  conquis  ne  diffèrent  en  rien  de  ceux  des  prophètes 
conquérants  ses  prédécesseurs,  el  hadj  Omar,  entre  autres.  Il  incen- 
die les  villages  ,  massacre  les  habitants,  sauf  ceux  dont  il  peut  tirer 
quelques  profits  en  les  vendant  ou  en  les  faisant  travailler  à  ses 
lougans. 

Il  cherche  à  couvrir  ses  violences  et  ses  crimes  du  manteau  de  la 
religion.  Il  se  fait  appeler  Emir  el  Moumenim  ou  Commandeur  des 
Croyants  ;  mais  son  orthodoxie  est  de  trop  fraîche  date  pour  être 
sincère  ;  il  ne  faut  la  considérer  que  comme  un  moyen  de  recruter  des 
partisans  ,  de  les  fanatiser  ,  et  un  prétexte  pour  piller  sans  pitié  et 
jeter  en  esclavage  les  noirs  fétichistes.  Samory  n'est  en  somme  qu'un 
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marcliand  d'esclaves  qui  a  su  donner  à  son  coniuierce  une  grande 
extension. 

Sa  puissance  ,  du  reste  ,  ne  paraît  pas  avoir  des  hases  bien  solides. 
Déjà  elle  est  battue  en  brèche  par  un  voisin  ,  Tiéba  ,  le  chef  du  Cana- 
dougouqui  dans  plusieurs  rencontres  aurait  triomphé  de  son  adver- 
saire. 

Actuellement ,  Tiéba  résiste  victorieusement  à  Samory  dans  son 
tata  de  Sikasso. 

Il  y  a  près  d'un  an  que  Samory  en  a  commencé  le  siège  qui  dure 
probablement  encore.  L'Almamy  du  Ouassoulou  appelle  ses  meilleures 
troupes  devant  Sikasso  ;  son  fils  Kararaoko  -  Dioulé  ,  qui  est  venu  en 
France  en  1886 ,  s'y  trouve  ;  son  frère  Liganfali ,  est  accouru,  sur  son 
ordre  ,  des  frontières  du  Fouta-Djallon.  Quatre  mille  de  ses  guerriers 
sont  groupés  dans  des  diassa ,  sorte  de  redoutes  paUssadées ,  dont 
l'ensemble  constitue  un  véritable  camp  d'investissement.  Mais  Tiéba 
le  brave ,  élève  diassa  contre  diassa  ,  et  maintient  énergiquement  ses 
communications  avec  le  centre  de  son  empire ,  tandis  que  celles  de 
Samory  sont  très  gênées. 

Que  celui-ci  subisse  un  grave  échec  devant  Sikasso  et  il  est  presque 
certain  que  les  populations  qu'il  ne  contient  que  par  la  terreur,  qui 
frémissent  sous  le  joug,  se  révolteront  ;  les  morceaux  mal  soudés  de 
cet  empire  se  sépareront. 

Il  était  d'un  intérêt  capital  pour  nos  projets  de  pénétration  de 
rejeter  Samory  de. l'autre  côté  du  Niger  ;  il  est  sage  d'entretenir  avec 
lui  des  relations  pacifiques  ;  mais  il  serait  inutile  ,  imprudent  même  , 
de  nous  engager  trop  avec  lui  et  surtout  de  compter  sur  un  chef  dont 
le  pouvoir  est  menacé,  et  qui,  en  fin  de  compte  ,  s'il  triomphait  encore 
une  fois,  ne  donnerait  jamais  aux  populations  qu'il  opprime  le  repos 
et  la  confiance  sans  lesquels  les  transactions  commerciales  sont  bien 
précaires. 

Et  puis  dans  le  Soudan  les  amis  de  Samory,  du  tyran  Samory  comme 
on  le  nomme,  ne  jouissent  pas  d'un  très  bon  renom.  La  prétendue 
amitié  qui  nous  lie  à  Samory.  amitié  que  la  réception  eiithousiaste  faite 
à  son  fils  Karamako  -  Dioulé  est  venue  hautement  confirmer  aux  yeux 
des  Soudanais,  nous  a  aliéné  dans  le  bassin  du  Niger  bien  des  bonnes 
volontés,  bien  des  sympathies,  et  a  suscité  contre  nous  des  méfiances 
que  nous  aurons  du  mal  à  dissiper, 

Tiéba,  le  chef  du  Canadougou,  du  Menka,  du  Ouorodougou  est  encore 
pour  nous  presque  un   inconnu.  Son  armée  est  composée,  paraît-il. 
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pour  la  plus  grande  partie,  de  Sénoufo.  qui  semblent  appartenir  à  la 
grande  famille  mandingue.  Tiéba  s'appuj'erait  aussi  sur  les  Bambara  et 
les  Poul,  opprimés  par  Samory  et  les  Toucouleiirs.  Il  serait  le  porte- 
drapeau  de  leurs  revendications.  Karamako-Diara,  le  descendant  des 
anciens  rois  Bambara  du  Ségou,  et  les  Poul  fidèles  aux  rois  détrônés  du 
Macina,  recherchent  son  alliance  et  le  considèrent  comme  le  futur 
Hbérateur  du  Soudan. 

Tiéba  peut  donc  être  l'instrument  d'une  révolution  dans  les  régions 
que  baigne  le  Niger.  Nous  devons  suivre  ses  agissements  avec  la  plus 
grande  attention,  afin  d'être  prêts,  lorsque  de  nouveaux  groupements 
s'opéreront,  à  nous  assurer  auprès  de  leurs  chefs  une  influence  prépon- 
dérante et  favorable  à  nos  projets  commerciaux. 

Le  Guénié  Kalari  et  le  Ségou,  qu'on  rencontre  ensuite  sur  la  rive 
droite  du  Niger  sont  des  pays  où  la  race  bambara  est  en  majorité  ;  les 
SarrahkoUé  y  sont  également  en  grand  nombre.  Les  Toucouleurs  ont 
fait  la  conquête  du  pays  de  Ségou  en  1861  et  s'y  sont!  maintenus  depuis 
quoiqu'ils  soient  en  minorité.  Mais  leur  chef,  le  cheikh  Ahmadou,  le 
fils  et  le  successeur  d'elhadj  On.ar,  a  quitté  sa  capitale  Ségou  -  Sikoro, 
il  y  a  trois  ans,  pour  aller  châtier  dans  Nioro  son  frère  Mountaga 
révolté  contre  son  autorité. 

Antérieurement  au  départ  d'Ahmadou  la  puissance  des  Toucouleurs 
avait  déjà  subi  de  rudes  atteintes  sur  les  frontières  du  Ségou;  depuis, 
la  situation  n'a  fait  qu'empirer.  Madane,  le  fils  qu'Amadou  a  laissé  dans 
Ségou  pour  commander  à  sa  place,  n'a  pas  l'énergie  de  son  père  ni 
son  esprit  politique. 

Il  s'est  enfermé  dans  sa  capitale  et,  paraît-il,  n'ose  en  sortir.  Aussi 
les  Bambara,  ceux  de  Karamako  -  Diara  en  particulier,  s'enhardissent 
chaque  jour  et  viennent  jusqu'aux  portes  de  Ségou  razzier  les  villages 
et  brûler  les  récoltes. 

Vaincus  et  opprimés  en  certains  points,  ayant  su  résister  à  toutes  les 
attaques  sur  d'autres,  les  Bambara  sont  restés  partout  les  ennemis  irré- 
conciliables des  farouches  Toucouleurs  qui.  au  nom  de  la  religion 
musulmane,  ont  détrôné  et  massacré  leurs  rois,  envahi  le  pays  de  leurs 
ancêtres  et  ont  fait  d'eux  des  esclaves. 

Les  Bambara  du  Béiédougou  ont  les  premiers  donné  l'exemple  d'une 
résistance  opiniâtre.  Elhadj  Omar  n'a  jamais  pu  les  soumettre. 

Leur  fière  attitude  a  encouragé  leurs  voisins  ;  le  mouvement  de 
révolte  a  gagné  de  proche  en  proche  et  notre  apparition  sur  les  rives 
du  Niger  l'a  encore  accentué. 
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Aujourd'hui,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  ileBamniakou  à  Diafarabé, 
et  sur  la  rive  droite  de  Sansauding  à  Diafarabé,  tous  les  Bambara  et 
les  Sarrakholé  se  sont  rendus  indépendants  des  Toucouleurs  et  n'at- 
tendent, disent-ils,  qu'une  occasion  pour  se  ruer  à  l'assaut  de  Ségou. 

Leurs  chefs  sollicitent  notre  concours,  acceptent  les  aUiances  que 
nous  leur  proposons.  Ceux  du  petit  et  du  grand  Bélédougou ,  de 
N'Yamrina,  Mabercanode  Sama,  Kami  de  Sansanding,  N'To  du  Marca- 
bougou,  Kararaako-Diara  et  Tiéfolo  son  frère,  Boroba  du  Monimpé, 
Touman  du  Sarro,  etc.  etc.,  tous  ont  signé  les  traités  de  protectorat 
que  nous  leur  avons  présentés,  comptant  sans  doute  y  trouver  la  pro- 
messe et  le  gage  de  notre  appui. 

Mais  s'Os  sont  unanimes  dans  leurs  espérances  et  dans  leur  haine,  il 
n'en  est  plus  de  même  quand  il  s'agit  de  s'entendre  et  d'obéir  à  un  chef 
unique.  Il  existe  entre  eux  des  rivalités,  des  jalousies  et  quelquefois 
une  hostihté  déclarée. 

Karamako-Diara,  le  fils  adoptif  d'Ali,  l'ancien  roi  bambara  do 
Ségou  détrôné  par  el  hadj  Omar ,  réunirait  encore  autour  de  lui  le 
plus  grand  nombre  de  partisans  ;  mais  N'To,  un  ancien  captif,  devenu 
chef  d'une  petite  province  et  disposant  de  quelques  milliers  de  sol- 
dats, refuserait  de  le  suivre;  Touman,  le  chef  du  Sarro  est  en  lutte 
ouverte  contre  lui  depuis  longtemps,  etc. 

Peut-être,  si  Ahmadou  tentait  de  rentrer  dans  le  Ségou  ,  le  danger 
imminent  que  .sa  présence  leur  ferait  courir  les  réunirait-il  dans  une 
action  commune. 

L'état  de  choses  actuel  ne  peut  se  prolonger  et  il  semble  ])ieu  qu'on 
soit,  également  de  ce  côté,  à  la  veille  d'une  modification  profonde  dans 
la  situation  perspective  de  tous  ces  chefs  ,  de  tous  ces  peuples  qui  se 
guettent  mutuellement. 

Nous  devons  souhaiter  que  cette  modification  s'opère  au  profit  des 
Bambara. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  on  pouvait  encore  préconiser  la  poli- 
tique d'entente,  a'alliance  même  avec  Ahmadou,  le  représentant  des 
Toucouleurs.  Il  existait ,  en  effet ,  à  Ségou  un  pouvoir  ,  une  sorte  de 
gouvernement ,  consacré  par  trente  ans  d'existence  et  qui  par  consé- 
quent semblait  sohdement  établi.  C'était  là  certainement  une  garantie 
de  durée  pour  les  traités  à  conduire. 

Il  est  difficile  de  conserver  encore  quelque  illusion  à  ce  sujet.  L'em- 
pire fondé  par  el  hadj  Omar  est  à  son  déclin  ,  et  les  Toucouleurs , 
quoique  nous  ayons  fait  et  nous  fassions ,  ont  été  et  nous  serons  lou- 


-  136  - 

jours  hostiles.  Depuis  le  séjour  do  Mage  à  Ségou  ,  jusqu'à  la  dernière 
exploration  de  la  canonnière ,  leur  conduite  à  notre  égard  n'a  jamais 
varié  :  la  méfiance,  la  duplicité,  l'orgueil,  la  haine,  une  haine  craintive, 
tels  sont  les  sentiments  qu'ils  ont  toujours  manifestés  dans  leurs  rap- 
ports avec  nos  compatriotes.  L'influence  des  préceptes  du  Coran  en 
est  la  cause  principale  et  il  serait  trompeur  l'espérer  une  détente  dans 
l'animosité  religieuse  qui  enflamme  les  vrais  croyants  contre  les  keffirs 
ou  infidèles. 

Les  Bambara  présentent  des  caractères  tout  difi*érents  et  qui  doivent 
nous  les  faire  rechercher,  lis  sont  fétichistes,  le  plus  souvent  réfrac- 
taires  à  la  loi  musulmane,  ou,  s'ils  la  subissent,  ce  sont  des  croyants 
bien  tièdes.  De  plus,  ils  sont  sédentaires  ;  ils  aiment  la  terre,  la  culti- 
vent, élèvent  des  troupeaux.  Industrieux,  ils  tissent  le  coton,  font  du 
fer  et  de  la  poudre.  Ce  sont  là  des  qualités  précieuses  assez  rares  chez 
les  noirs.  Nous  avons  tout  intérêt  à  protéger  leur  développement  et 
leur  application  Ces  populations  ainsi  douées,  si  elles  sont  à  l'abri  des 
déprédations  et  des  violences  des  pillards  et  des  marchands  d'esclaves, 
deviendront  le  noyau  d'agglomérations  qui  iront  en  s'étendant  pro- 
gressivement. Le  goût  du  bien-être  leur  viendra  peu  à  peu;  leurs 
besoins  s'affineront  et  ne  pourront  recevoir  satisfaction  qu'en  s'a- 
dressant  à  nos  traitants  qui  trouveront  ainsi  des  débouchés  pour  les 
produits  de  la  métropole. 

En  descendant  le  cours  du  fleuve,  on  entre  à  Diafarabé  dans  les  états 
de  Tidiani,  l'almamy  du  Macina,  pour  n'en  sortir  qu'à  Safay. 

Tidiani  vient  de  mourir  il  y  a  quelques  mois.  Mais  sa  mort,  dont  la 
nouvelle  a  été  apportée  par  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Caron,  est 
encore  trop  récente  pour  que  nous  en  connaissions  les  conséquences. 

Son  successeur  serait  Seïdou-Abi,  neveu  d'el  hadj  Omar,  musulman 
fanatique  qui  continuera  probablement  les  traditions  de  son  prédéces- 
seur. Nous  donnons  donc  la  situation  politique  du  Macina  telle  qu'elle 
était  du  vivant  de  Tidiani,  presque  certain  qu'elle  n'a  pu  encore  subir 
de  changements  notables. 

La  bataille  de  Saéval  (1862)  dans  laquelle  el  hadj  Omar,  à  la  tête  de 
30,000  Toucouleurs  vainquit  les  50,000  Poul  que  commandait  le  vail- 
lant Ahmadi-Ahmadou,  lui  livra  le  Macina  tout  entier.  Il  voulut  pousser 
plus  loin  ses  conquêtes  et  s'attaqua  à  Tombouctou  Le  cheikh  de  cette 
ville ,  Sidi  Ahmed  Bcckay ,  réunit  une  armée  et  se  joignit  aux  Poul 
révoltés  que  conduisaient  Abdoul  Salam  et  Balobo,  oncles  du  roi 
Ahmadi-Ahmadou.  Les  alliés  vinrent  assiéger  el  hadj  Omar  dans  Ban- 
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diagara:  d'autres  versions  disent  dans  El  Hamda  Lillahi.  El  hadj  se 
voyant  aux  abois  envoya  son  neveu  Tidiani  dans  le  Tombo  pour  y 
recruter  des  soldats.  Mais  lorsque  ce  dernier  revint  avec  une  armée,  il 
était  trop  tard  :  el  hadj  Omar,  fuyant  Bandiagara,  avait  été  tué  dans 
les  montagnes  voisines  de  cette  ville. 

Tidiani  se  porta  contre  l'armée  de  Sidi  Ahmed  Beckay,  laquelle 
épuisée  se  relira  vers  Tombouctou,  pendant  que  les  chefs  Poul  faisaient 
leur  soumission.  Ces  faits,  sur  lesquels  nous  n'avons  que  des  rensei- 
gnements incertains  et  souvent  contradictoires  en  ce  qui  se  rapporte 
aux  détails,  se  passaient  vers  1864. 

Depuis  et  jusqu'en  1880,  Tidiani,  qui  s'était  déclaré  chef  du  Macina, 
lutta  d'abord  contre  les  Poul,  les  anciens  maîtres  du  pays,  pour  asseoir 
son  autorité,  puis  ensuite  contre  les  chefs  des  états  voisins  pour 
étendre  son  empire. 

En  1880,  au  moment  ou  Tidiani  paraissait  être  arrivé  à  l'apogée  de 
sa  puissance,  cet  empire  comprenait  : 

Sur  la  rive  gauche  du  Niger,  le  Macina  proprement  dit,  s'étendant 
de  Diafarabé  jusqu'au  lac  Deboe  et  à  l'ouest  jusque  vers  Sokolo  ; 

Entre  le  bras  de  Diakaet  le  Niger,  le  Bourgou  ; 

Surla  rive  droite,  le  Pondori,  le  Djenneri,  les  pays  de  Bandiagara  et 
de  el  Hamda  Lillahi ,  ces  deux  derniers  détachés  de  l'ancien  Tombo  , 
le  Djimbala  (entre  le  Bara  Issa  et  le  marigot  de  Koli-Koh),  puis  en 
allant  vers  l'est ,  la  Doventza  .  l'Aribinda  ,  le  Dalla  ,  le  Hombori ,  le 
Djilgodi. 

Soit  une  superficie  évaluée  à  135,000  kilomètres  carrés. 

Comme  el  hadj  Omar,  comme  Samory,  Tidiani  a  dépeuplé  des  régions 
entières  et  en  a  transporté  les  habitants  dans  des  provinces  où  il  pou- 
vait les  surveiller  plus  facilement,  à  proximité  de  sa  résidence  habi- 
tuelle Bandiagara.  Ainsi  les  Bambara  et  les  Poul  qui  résidaient  dans  le 
Macina  proprement  dit.  dans  le  Bourgou,  qui  peuplaient  les  nombreux 
villages  situés  le  long  des  rives  du  bras  de  Diaka  et  du  Niger  en  aval 
de  Mopti.  ont  dû  émigrer  de  force  dans  le  Djimbala. 

Mais  la  besogne  du  conquérant  achevée,  Tidiani  s'était  montré  assez 
bon  prince  envers  les  populations  soumises  et  celles-ci  jouissaient  d'un 
repos  relatif.  Il  les  tenait,  il  est  vrai,  sous  une  surveillance  étroite 
grâce  à  un  système  de  petites  garnisons  toucouleures  placées  dans  les 
villes  les  plus  importantes  ,  à  côté  des  percepteurs  d'impôts.  Il  distri- 
buait largement  les  cadeaux  aux  chefs  hidigènes  qui  lui  étaient  fidèles. 
Il  se   montrait   charitable  vis-à-vis  des    pauvres  qu'il  nourrissait  en 

lu 
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grand  nombre  à  Baiidiagara,  vis-à-vis  des  malades,  des  infirmes  ;  il 
avait  créé  pour  ces  derniers  un  lieu  d'asile,  une  sorte  d'hôpital,  dans 
Kaka,  ville  située  sur  les  bords  du  Mahel  Balével. 

Enfin,  Tidiani  était  un  politique  habile,  néghgeant  un  peu  ceux  de  la 
fidélité  desquels  il  était  assuré,  se  montrant  prodigue  de  largesses  et 
de  démonstrations  d'amitié  envers  les  hésitants,  s'appuyant  sur  les 
faibles  pour  faire  contrepoids  aux  forts,  utilisant  ces  derniers  à  l'occa- 
sion pour  écraser  sans  pitié  un  rebelle. 

En  somme,  il  avait  su,  par  la  force  ou  la  ruse,  maintsnir  dans 
l'obéissance  les  peuples  de  races  si  diverses  et  d'intérêts  si  opposés  qui 
habitaient  ses  Etats  ;  les  Sonrhay  ,  les  autochtones  présumés  de  cette 
partie  du  Soudan,  dans  le  nord  et  l'est  ;  les  Touareg  qui  venaient 
faire  paître  leurs  troupeaux  dans  le  Doventza  ;  les  Soninké  et  les 
Bambara  au  centre  et  à  l'ouest  ;  les  Poul ,  conquérants  dépossédés  ; 
les  Malinké  près  des  confins  sud  ;  ot  d'autres  encore. 

Une  des  causes  principales  de  l'incontestable  puissance  de  Tidiani 
était  l'autorité  religieuse  qu'il  avait  conquise  dans  Je  Soudan.  Consi- 
déré comme  un  saint  mai'about  dont  on  suivait  les  préceptes  ,  il  s'était 
créé  ainsi  des  disciples  et  des  partisans  dévoués  jusqu'au  fanatisme  ,  à 
TombouctoLi ,  chez  les  Touareg  et  dans  les  États  qui  confinent  à  son 
empire  à  l'est  et  au  sud,  le  Mochi,  le  Yaga,  le  Tombo. 

Si  Tidiani  avait  des  alliés  nombreux  et  fidèles,  il  avait  aussi  des 
ennemis,  mais  ceux-ci  peu  à  craindre  pour  le  moment,  par  suite  de  la 
faiblesse  des  effectifs  dont  ils  pouvaient  disposer.  C'était  tout  d'abord 
les  chels  Poul  ouvertement  révoltés  et  qui  avaient  dii  quitter  le  terri- 
toire soumis  à  Tidiani  :  Ahdoul-Salam  ,  oncle  d'Ahmadi-Ahmadou  ,  son 
fils  Ahmadou-Abdou  et  son  neveu  Seidou,  fils  de  Balobo.  Bélugics  avec 
un  groupe  de  fidèles,  au  sud  du  Macina,  dans  le  Tombo  ou  pays  des 
Bobos,  ils  parvenaient  à  y  vivre  et  à  s'y  maintenir,  mais  non  à  y  recru- 
ter des  soldats. 

Puis  Abidin,  le  fils  du  cheikh  Ahmed-Beckay.  Rompant  avec  les 
Touareg ,  dont  son  père  était  l'ami ,  Abidin  a  quitté  Tombouctou  en 
1880  pour  se  mettre  à  la  tête  des  anciens  ennemis  de  sa  famille  ,  les 
Poul  de  Macina  retirés  dans  le  Fermagha.  11  est  en  lutte  ouverte  avec 
les  Tademekket  qu'il  a  déjà  battus  dans  deux  rencontres  ;  il  s'est  égale- 
ment déclaré  l'adversabe  des  Toucouleurs.  Jeune  ,  brave  ,  ambitieux , 
heureux  jusqu'à  ce  jour,  c'est  une  puissance  avec  laquelle  il  faut  déjà 
compter.  Nous  reparlerons  plus  loin  de  ce  jeune  chef  que  nous  pour- 
rons peui-ètre  utilement  associer  à  nos  projets. 
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Il  est  probable  qu'à  la  longue  Oii  aurait  pu  amener  Tidiani  à  conclure 
avec  nous  un  traité  sur  des  bases  raisonnables,  en  le  comblant  de 
cadeaux  et  en  faisant  miroiter  à  ses  yeux  le  prestige  que  lui  eut  valu 
dans  le  Soudan  une  alliance  avec  les  Français.  Mais  Tidiani  est  mort , 
et  son  successeur  est  précisément  celui  qui,  dans  son  entourage,  se 
montrait  le  plus  mal  disposé  envers  la  mission  et  l'adversaire  le  plus 
acharné  du  traité  proposé  par  M.  Garon. 

11  est  donc  presque  certain  que  nous  rencontrerons  ,  pendant  long- 
temps encore  dans  le  Macina,  à  Bandiagara,  une  opposition  aveugle  et 
entêtée  à  nos  projets  d'extension  commerciale  vers  Tombouctou. 

Peut-être  même  le  Macina  va-t-il  devenir  le  dernier  boulevard  de  la 
résistance  des  Toucouleurs  contre  l'envahissement  de  la  civilisation 
européenne.  Le  bruit  courait  en  effet,  dans  le  Soudan,  que  Seïdou- 
Abi  n'était  que  le  remplaçant  provisoire  de  Tidiani  et  que  les  Toucou- 
leurs du  Macina  allaient  appeler,  pour  les  commander ,  le  cheikh 
Ahmadou,  de  Ségou. 

Avec  nos  armes  perfectionnées,  notre  discipline,  nos  procédés  de 
combat,  il  ne  faudrait  qu'une  bien  faible  force  pour  vaincre  les  Tou- 
couleurs, les  chasser  du  Ségou  et  du  Macina,  d'autant  que  dans  cette 
lutte  nous  serions  puissamment  aidés  par  les  peuples  vaincus  et  oppri- 
més qui  depuis  si  longtemps  attendent  un  libérateur.  Mais,  cette 
besogne  faite,  il  faudrait  constituer  de  nouveaux  gouvernements,  et  il 
serait  bien  difficile,  dans  le  Macina,  de  ne  pas  appeler  les  Poul  à  en 
faire  partie.  Or,  rien  ne  prouve  que  nous  trouvions,  dès  maintenant, 
chez  les  Foui  du  Macina,  qui  sont  des  Musulmans  aussi  rigides  obser- 
vateurs du  Coran  que  les  Toucouleurs,  des  dispositions  meilleures  en 
faveur  de  nos  projets  que  chez  ces  derniers.  Nous  nous  serions  donc 
engagés  dans  une  aventure  longue,  difficile  et  coûteuse,  sans  être  bien 
assurés  que  le  résultat  réponde  à  nos  espérances. 

Il  semble  donc  qu'envers  le  Macina  nous  devions  nous  tenir  sur 
l'expectative,  d'autant  que  l'exploration  faite  par  M.  Garon  a  démontré 
qu'il  existait,  pour  aller  à  Tombouctou,  une  route  —  le  bras  de  Diaka 
et  rissa-Ber,  —  permettant  d'éviter  les  abords  mêmes  de  Bandiagara. 

Tombouctou  n'est  pas  la  capitale  d'un  Etat  ni  d'une  province,  si  petite 
soit-elle  ;  c'est  une  ville  isolée  qui  n'a  comme  annexes  que  deux  misé- 
rables bourgades,  Kabara  et  Koriomé  ,  situées  sur  les  rives  du  Niger 
qui  coule  à  14  kilomètres  environ  de  la  ville. 

Bâtie  en  plein  désert,  à  la  partie  supérieure  et  occidentale  de 
l'immense  boucle  que  dessine  le  Niger  vers  le  Nord  et  qui  pénètre  si 
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profondément  dans  le  Sahara,  Tombouctou  doit  à  cette  situation  excep- 
tionnelle d'être  devenue  l'intermédiaire  ,  le  trait  d'union  naturel  entre 
les  États  du  Nord  de  l'Afrique,  les  tribus  errantes  du  Sahara,  les 
populations  sédentaires  des  oasis  et  les  pays  du  Soudan  central. 

De  tous  les  points  de  l'Afrique  septentrionale,  depuis  Saint-Louis  du 
Sénégal  jusqu'à  Tripoli  de  Barbarie,  des  caravanes  convergent  vers 
Tombouctou  ,  y  apportant  les  produits  de  l'industrie  européenne  ,  les 
draps  et  les  cotonnades  ,  de  l'acier  en  barre,  des  armes ,  puis  d'autres 
marchandises  parmi  lesquelles  le  thé  ,  les  bougies  ,  le  tabac  ,  le  sucre 
et  surtout  du  sel  recueilli  principalement  dans  la  Sebka  de  Taoudeni , 
enfin  quelques  chevaux.  En  échange ,  ces  caravanes  remportent  de 
l'or,  de  la  cire,  de  la  gomme,  des  plumes  d'autruche,  un  peu  d'ivoire, 
des  objets  en  cuir  travaillé  et  rehaussé  de  broderies,  des  gandouras  et 
des  couvertures  bleues  fabriquées  dans  les  villes  du  Niger  :  elles 
traînent  encore  à  leur  suite  des  esclaves  pour  les  vendre  au  Maroc  et 
dans  la  Tripolitaine  (1).  Tout  cela  est  apporté  à  Tombouctou  par 
pirogues  et  par  les  caravanes  de  Maures  et  de  Diulas  qui  sillonnent 
tout  le  Soudan. 

Tombouctou  est  donc  essentiellement  une  ville  de  commerce ,  un 
grand  entrepôt,   un  bazar   d'échange.   L'industrie  y  est  réduite   au 


(1)  Dans  un  rapport  en  date  du  17  mars  1887,  M.  Lacoste,  consul  de  France  à  Mo- 
gador ,  donne  un  tableau  détaillé  ,  avec  les  prix ,  des  marchandises  transportées  par 
une  cai'avane  de  650  chameaux,  de  Tombouctou  à  Mogador. 
Voici  ce  tableau. 

Les  650  charges  de  chameaux  se  subdivisent  ainsi  : 
40  charges  de  plumes  d'autruches  à  75  fr.  le  kilog  (  prix  moyen  de 

vente  à  Mogador),  soit  6,000  kil.  à  75  fr.  le  kil 450.000  fr. 

85  charges  d'ivoire,  soit  12,7.50  kil.  à  8  fr.  le  kil 102.000  » 

120  peaux  de  girafe,  soit  18,000  kil.  à  0,75  cent,  le  kil 13.500  » 

30  charges  de  résine  aromatique,  soit  4,500  kil.  à  5  fr.  le  kil 22  500  » 

20  charges  d'étoffes  blanches  et  bleues,  fil  et  coton,  fabriquées  à 

Tombouctou,  soit  3,000  kil.  à  6  fr.  le  kil 18.000  » 

35  charges  de  poils  de  chameau  et  de  chèvre,  soit  5,2.50  kil.  à 

Ifr.  501ekil 7  875» 

225  charges  de  gomme  arabique,  soit  33,750  kil.  à  à  2  fr.  le  kil 67.500  » 

45  charges  de  cire ,  soit  6.750  kil.  à  2  fr.  le  kil 13 .500  » 

8.750  metkals  de  poudre  d'or  à  13  fr.  50  le  metkal 118. 12.5  » 

520  esclaves  vendus  à  raison  de  200  fr .  en  moyenne 104  000  » 

Soit  un  total  de 917.000fr. 
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tissage  d'étoffes  de  coton.  Depuis  quelques  années  les  habitants 
cultivent  un  peu  de  céréales  aux  abords  de  la  ville  pour  tâcher  de 
suppléer  à  la  diminution  dans  les  arrivages  de  vivres  qui  leur  viennent 
des  pays  du  Sud.  Tombouctou ,  ville  du  désert,  est  nécessairement 
tributaire,  pour  l'alimentation,  des  régions  productrices  du  Soudan. 

Le  commerce  a  amené  dans  Tombouctou  la  représentation  et  le 
mélange  de  toutes  les  races  de  l'Afrique.  La  majorité  de  la  population 
fixe  paraît  être  formée  de  bambara  et  de  sonrhay,  à  côté  desquels  on 
rencontre  des  Malinké ,  des  Soninké  ,  des  Poul ,  des  Toucouleurs  ; 
puis  les  descendants  des  Marocains  qui ,  sous  la  conduite  du  pacha 
Djodar  ,  firent ,  en  1588 ,  la  conquête  de  Tombouctou  ;  on  les  nomme 
arama,  rouma,  ramiet  en  bambara,  derabou;  ils  sont  devenus  abso- 
lument noirs  par  croisements  successifs.  La  race  blanche,  pure  ou 
mélangée  ,  est  représentée  par  les  Arabes  ,  les  Maures  ,  les  Touareg , 
quelques  j  uifs  espagnols  et  marocains,  etc. 

Les  voyageurs  européens  qui  ont  visité  Tombouctou  et  en  sont  reve- 
nus, Caillé ,  Barth ,  Lenz  ,  diffèrent  un  peu  sur  le  chiffre  de  la  popu- 
lation ;  la  moyenne  raisonnable  semble  être  de  12,000  habitants  ,  et 
20,000  avec  la  population  flottante,  au  moment  de  l'arrivée  des  grandes 
caravanes. 

Dans  ce  même  Bulletin  parut ,  en  mars  1885 ,  sous  la  signature  du 
général  Faidherbe ,  un  résumé  de  l'histoire  de  Tombouctou  ;  la  place 
nous  fait  défaut  pour  le  reproduire  et  nous  y  renvoyons  le  lecteur. 
Disons  seulement  que, depuis  1820  environ,  Tombouctou  est  le  prix  des 
luttes  incessantes  que  se  livrent  les  Poul  et  les  Touareg.  Bien  des 
fois,  depuis  cette  époque,  elle  a  passé  de  la  domination  des  uns  sous 
celle  des  autres  ;  tous  ,  indistinctement ,  frappaient  sur  la  fortune  des 
habitants  et  sur  les  transactions  commerciales  des  impôts  considé- 
rables mais  fixes  et  régulièrement  perçus  qui  ne  les  interrom- 
paient pas. 

Aujourd'hui ,  les  Touareg  sont  les  maîtres  de  Tombouctou  ,  seule- 
ment ils  n'y  résident  pas. 

Les  principales  tribus  de  ces  nomades  qui  entourent  la  ville,  sont  : 

Les  .Tademekket,  fraction  des  Aouelliminden  ,  les  plus  remuants  , 
les  plus  pillards  et  les  plus  méfiants  des  Touareg  Leur  territoire  de 
parcours  est  le  Aoussa  qui  s'étend  au  sud- ouest  de  Tombouctou,  le 
long  du  Niger ,  jusqu'à  Nyafunké.  Ce  sont  les  Tademekket ,  connus 
aussi  sous  le  nom  de  Sourgou  ,  qui ,  par  les  pillages  incessants  des 
pirogues  transportant  les  marchandises  à  Tombouctou ,  ont  presque 
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fait  cesser  les  transactions  commerciales  sur  le  Niger.  Ils  ont  da 
reste  été  consciencieusement  imités  par  les  Toucouleurs  de  Tidiani  et 
les  Poul  d'Abidin ,  opérant  bien  entendu  chacun  pour  leur  compte. 
Le  chef  des  Tademekket  est  Lihouarlish  ou  Loo  Jallissi  qui  est  tout 
puissant  à  Tombouctou, 

Les  Iguilâd  s'étendent  entre  Tombouctou  et  Oualata.  Ils  passent 
pour  moins  pillards  que  les  précédents,  mais  ils  n'ont  aucune  influence 
dans  la  ville. 

La  grande  tribu  des  AouUiminden,  dont  le  chef  Alimsar  est  consi- 
déré comme  le  grand  chef  des  Touareg  du  sud-ouest  du  Sahara ,  se 
tient  au  nord  du  Niger  et  à  l'est  de  Tombouctou.  Alimsar  ne  s'occupe 
qu'indirectement  des  affaires  de  cette  ville  ;  il  y  vient  tous  les  deux 
ou  trois  ans  percevoir  des  impôts  en  dehors  de  ceux  que  lui  pajent  les 
autres  chefs  touareg. 

Entre  les  Etats  de  Tidiani  et  le  Niger  ,  errent  les  Touareg  Irregue- 
naten  qui  perçoivent  des  coutumes  à  Tombouctou ,  mais  en  payent  à 
Tidiani  comme  droit  de  passage  sur  le  territoire  de  la  Doventza  où  ils 
se  retirent  dès  le  commencement  de  l'hivernage. 

Au  nord  de  Tombouctou,  entre  Araouan  et  Azaouad,  s'étend  le  terri- 
toire de  parcours  des  Berabish  qui  ne  sont  pas  des  Touareg,  mais  des 
Arabes  fortement  croisés  de  noirs.  Les  Berabish  perçoivent  des  cou- 
tumes pour  laisser  passer  les  caravanes  chargées  de  sel. 

Nous  avons  très  peu  de  renseignements  sur  la  constitution  politique 
intérieure,  sur  l'organisation  municipale  de  Tombouctou.  Nous  savons 
seulement  qu'il  existait,  dans  cette  ville,  il  y  a  quatre  ans,  une  assem- 
blée ou  Djemâ ,  composée  de  commerçants  les  plus  importants  et  les 
plus  riches  ;  à  sa  tête  ,  se  trouvait  une  sorte  de  prévôt  des  marchands , 
de  maire,  portant  le  titre  de  Kiahia  (1),  lequel,  après  le  vote  par  la  Djemâ 
de  la  répartition  des  impôts  ,  les  percevait  et  payait  aux  Touareg  les 
coutumes  consenties.  Le  pouvoir  du  Kiahia  paraissait  être  limité  à  des 
attributions  tout  à  fait  spéciales.  Sidi  Ahmed  Beckay ,  à  l'époque  du 
passage  de  Barth,  Abidin,  son  ûh,  les  chefs  des  Touareg  Eg-Fanda- 
gournou  et  son  successeur  Liouarlish ,  Tidiani  même ,  devaient  avoir 
une  influence  politique  beaucoup  plus  grande  que  le  Kiahia. 


(1)  Kiahia  est  un  mot  tui'c  qui  désigne  une  fonction  militaire  élevée.  C'était  le 
titre  du  général  marocain  qui  conquit  Tombouctou.  11  s'est  transmis  chez  ses  descen- 
dants, mais  en  perdant  complètement  sa  signification  première. 
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Si  en  Europe  l'annonce  du  départ  et  surtout  de  l'heureux  retour 
d'un  explorateur  qui  a  visité  Tombouctou  produit  une  profonde  sensation 
bien  justifiée,  il  nous  semble  que  l'arrivée  à  Paris  d'un  habitant  de  cette 
ville  lointaine  n'a  pas  eu  ,  à  beaucoup  près ,  un  pareil  retentissement. 
Ce  fait  extraordinaire  s'est  produit  en  1884  ;  il  n'a  pas  passé  inaperçu, 
mais  combien  aujourd'hui  s'en  souviennent? 

Cet  habitant  de  Tombouctou,  El  hadj  Abd-el-Kader  ould  Bakar 
Djébéri,  se  disant  l'envoyé  du  Kiahia  et  de  la  Djemâ ,  venait  en  leur 
nom  proposer  au  gouvernement  français  d'établir  des  relations  com- 
merciales suivies  entre  le  Sénégal,  nos  postes  du  Niger  et  sa  ville 
natale.  Il  insistait  beaucoup  sur  ce  point  que  le  sol  n'appartenait  pas 
au  Kiahia  ni  à  la  Djemâ  ,  et  que  ,  par  conséquent ,  il  ne  pouvait  être 
question  dans  le  traité  que  du  commerce  et  de  rien  autre  chose. 

11  ajoutait  que  les  notables  de  Tombouctou  avaient  refusé  aux 
Anglais  de  Mogador  et  du  cap  Juby  le  droil  de  créer  des  lignes  de 
caravanes  à  travers  le  Sahara  et  des  établissements  à  Tombouctou  ; 
que  c'était  à  l'instigation  des  chefs  des  grandes  caravanes ,  particu- 
lièrement ceux  du  Maroc  et  du  Sud  de  l'Algérie  ,  que  la  Djemâ  avait 
consenti  à  dépêcher  un  envoyé  à  Saint-Louis  ,  puis  en"  France  ,  pour 
arriver  à  une  entente. 

Les  commerçants  de  Tombouctou  ctierchent  évidemment,  avant  tout 
à  faire  du  commerce.  C'est  avec  des  produits  venus  du  Soudan,  des 
pays  qu'arrose  le  Niger  surtout  en  amont,  qu'ils  peuvent  entretenir  les 
transactions  avec,  les  chefs  des  grandes  caravanes  qui  traversent  le 
Sahara.  Or,  depuis  que  les  Touareg  sont  les  maîtres,  depuis  que  Tidiani 
règne  dans  le  Macina,  les  relations  avec  le  sud  sont,  sinon  interrompues, 
du  moins  bien  gênées.  Djenné,  autrefois  une  succursale  importante 
de  Tombouctou,  aujourd'hui  au  pouvoir  de  Tidiani.  n'envoie  presque 
plus  de  marchandises.  Les  arrivages  du  Haut-Niger  ont  considérai>le- 
meut  diminué. 

Les  habitants  de  Tombouctou  et  les  chefs  des  grandes. caravanes  ont 
donc  recherché  le  moyen  de  modifier  cet  état  de  choses,  de  revenirau 
temps  du  commerce  florissant,  alors  que,  suivant  Caillé,  des  flottilles 
de  soixante  à  quatre-vingts  pirogues,  jaugeant  chacune  plus  de  soixante 
tonneaux,  se  rendaient  de  Djenné  à  Tombouctou.  Ils  ont  cru  pouvoir 
trouver  une  aide  dans  les  Français  qui  venaient  d'occuper  Bammakou, 
qui  y  lançaient  une  embarcation  à  vapeur,  laquelle  leur  semblait 
propre  à  assurer  la  sécurité  de  navigation  sur  le  Niger  et  le  rouvrir  à 
leur  pirogues.  De  là  leurs  tentatives  pour  nous  amener  à  Tombouctou. 
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A  son  arrivée  à  Koriomé.  au  mois  d'août  1887,  M.  Garoii,  contraire- 
ment à  ses  espérances,  voit  tout  le  monde  se  retirer  devant  lui.  El 
hadj  Abd-el-Kader  refuse  de  descendre  à  terre,  exprime  ses  craintes, 
conseille  à  M.  Caron  do  ne  pas  s'engager  dans  les  terres  et  finalement 
pousse  au  relu-  r. 

Les  défiances  que  l'on  avait  toujours  eues  envers  Abd-el-Kader 
s'accentuent  devant  cette  altitude  en  contradiction  absolue  avec  ses 
déclarations.  On  le  prend  pour  un  imposteur  ;  on  doute  de  sa  mission. 
Sa  conduite,  dans  ces  dernières  circonstances,  en  était  au  contraire  la 
confirmation  éclatante. 

La  situation  à  Tombouctou  avait,  en  effet,  complètement  changé 
depuis  qu'il  en  était  parti  en  1884.  Une  révolution  s'y  était  accomplie  et 
il  venait  d'en  avoir  connaissance. 

A  la  fin  de  1884,  le  Kiahia  el  hadj  Ibrahim,  qui  avec  son  ami  Bakar 
Djébéri,  le  père  d' Abd-el-Kader.  avait  été  le  promoteur  du  projet  de 
traité  à  conclure  avec  les  Français,  était  mort. 

Son  fils,  peu  certain  d'être  appelé  à  lui  succéder  dans  les  fonctions 
de  Kiahia  fit  alors  un  véritable  coup  d'état.  Il  rassembla  et  arma  ses 
captifs,  demanda  l'appui  des  Touareg,  chassa  la  Djemâ  et  se  fit  pro- 
clamer chef  de  Tombouctou.  Il  est  peut-être,  à  l'intérienr  de  la  ville, 
plus  puissant  que  ne  l'était  son  père,  mais  il  est  sous  la  dépendance 
absolue  de  Lihouarlish  qui  lui  fait  payer  cher  le  concours  donné  en 
1884. 

Lorsque  M.  Caron  fit  connaître  à  Tidiani  son  intention  d'aller  à 
Tombouctou,  celui-ci,  de  concert  avec  son  entourage,  s'y  opposa  for- 
mellement. Il  y  a,  à  ce  refus  ,  plusieurs  motifs  :  si  les  Français  navi- 
guent sur  le  Niger  et  font  du  commerce  avec  Tombouctou,  on  ne 
pourra  plus  percevoù*  de  droits  sur  les  marchandises  transportées,  ni 
les  confisquer.  L'influence  politique  et  religieuse  de  l'almamy  du 
Macina  et  des  Toucouleurs  ne  peut  que  subir  une  diminution  de  cette 
alliance.  Enfin  Tidiani  Sprouve  un  profond  dépit  d'avoir  vu  rejeter  les 
conditions,  du  reste  inacceptables,  qu'il  voulait  faire  insérer  dans  le 
traité  de  protectorat  présenté  par  M.  Caron. 

Quoiqu'il  en  soit  Tidiani,  poui'  être  plus  certain  devoir  échouer  nos 
tentatives,  envoya  un  courrier  à  Lihouarlish,  soi-disant  pour  l'éclairer 
sur  nos  intentions.  Il  lui  représenta  les  Français  comme  des  conqué- 
rants qui  venaient  pour  prendre  possession  du  sol,  pour  construire  un 
poste  à  Tombouctou.  La  canonnière,  affirmait-il,  transportait  à  cet 
effet  des  briques  et  du  ciment  ! 
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Il  u'eu  fallait  pas  plus  pour  éveiller  les  rJéfiances  et  par  conséquent 
riiostilité  des  Touareg  et  même  des  habitants  de  Tombouctou.  Ces 
derniers  durent,  en  outre,  être  habilement  travaillés  par  les  Maures 
do  la  tribu  des  Kountali  à  laquelle  appartient  la  famille  des  Beckay. 
Cette  tribu  jouit  d'une  grande  influence  religieuse  dans  le  Sahara  et 
monopohse  presque  complètement  tout  le  commerce  par  caravane, 
entre  Tombouctou  et  l'Adrar,  St-Louis  et  Mogador  par  Tichit.  Dtijà  à 
St-Louis,  pendant  le  long  séjour  qu'il  y  fit,  Abd-el-Kader  se  vit  en 
butte  aux  calomnies  et  presque  aux  mauvais  traitements  des  représen- 
tants des  Kountah  qui  prenaient  ombrage  des  relations  que  l'envoyé 
de  Tombouctou  cherchait  à  nouer  avec  les  Français. 

Abd-el-Kader,  prévenu  par  un  ami  de  son  père  qui  était  venu  à  bord 
de  la  canonnière,  de  toutes  ces  intrigues,  des  menées  des  Maures, 
des  projets  des  Touareg,  des  haines  qu'on  avait  suscitées  contre  lui , 
refusa  de  descendre  à  terre.  Il  craignait  pour  sa  vie  et,  par  ses  con- 
seils très  intéressés,  il  sauva  probablement  la  mission  d'un  désastre, 
en  parvenant  à  la  détourner  de  se  rendre  à  Tombouctou. 

Quant  à  la  nouvelle  apportée  par  le  Maure  al  Kounti  (le  Kountah) 
que  les  habitants  de  Tombouctou  et  les  Touareg  se  déclaraient  sujets 
marocains  il  ne  faut  y  attacher  qu'une  importance  secondaire.  Dabord 
la  lettre  qui  contenait  cette  déclaration,  quoique  émanant  du  Kiahia, 
ne  portaitpassoncachet,  ce  qui  lui  enlève  presque  toute  sa  valeur.  Puis 
cette  détermination,  en  la  supposant  réelle,  a  dû  être  prise  comme 
expédient  par  le  Kiahia,  les  notables,  Bakar  Djébéri,  pour  sortir  d'une 
situation  fausse  et  dangereuse.  Ils  ont  cherché  à  éloigner  la  mission 
française  que  les  Touareg  se  préparaient  ouvertement  à  piller  et  à 
massacrer.  Comme  les  habitants  des  oasis  du  Touat,  de  Figuig,  dans 
des  circonstances  à  peu  près  semblables,  ils  se  sont  retranchés  der- 
rière le  sultan  du  Maroc;  mais  il  est  certain  que  si  ce  dernier  voulait  faire 
acte  de  souverain  et  envoyait  un  ordre  quelconque  aux  Touareg  ou 
au  Kiahia,  ceux-ci  n'en  tiendraient  aucun  compte. 

Il  y  a  lieu  maintenant  d'examiner  si  l'intérêt  de  la  politique  française 
dans  le  Soudan  exige  une  action  vigoureuse  et  prochaine  du  côté  de 
Tombouctou  pour  briser  les  résistances  qui  se  sont  si  clairement  mani- 
festées l'année  dernière. 

Pour  plusieurs  raisons  cela  paraît  inopportun. 

Tout  d'abord  il  est  sage,  en  discutant  ces  questions,  de  réagir  contre 
la  véritable  fascination  qu'exerce  Tombouctou  et  il  ne  faut  pas  se  faire 
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d'illusion  sur  son  importance  dans  l'avenir.  A  notre  avis,  cette  ville 
est  destinée  à  disparaître,  en  tant  que  centre  commercial,  dans  un 
avenir  plus  ou  moins  éloigné,  suivant  la  rapidité  de  nos  progrès  dans 
le  Soudan. 

Comme  il  a  été  expliqué  plus  haut,  son  importance  passée  et  encore 
actuelle  tient  à  la  configuration  géographique  de  ces  régions  et  aux 
moyens  de  communication  dont  disposent  les  populations  qui  les 
habitent. 

Mais  lorsque  nons  naviguerons  librement  sur  le  Niger,  lorsque  nous 
y  aurons  une  petite  flottille  qui  fera  la  police  et  assurera  la  sécurité 
du  commerce  de  Bammakou  à  Tombouctou  et  même  jusqu'à  Boussa, 
c'est  à  Bammakou,  à  Ségou,  à  Sansandin^,  à  Djenné,  sur  la  branche 
occidentale  de  la  grande  boucle  du  fleuve,  plus  tard  à  Garou-Sinder,  à 
Say,  sur  la  branche  orientale,  que  se  traiteront  les  plus  fortes  transac- 
tions, ces  points  étant  plus  rapprochés  des  pays  de  production  et  de 
consommation.  Un  nouveau  courant  commercial  s'établira.  Tout  ce  qui 
transite  actuellement  par  les  caravanes  du  désert  suivra  le  cours  du 
Niger,  la  ligne  des  postes  Bammakou-Médine  et  le  Sénégal.  Le  grand 
entrepôt  actuel  du  Soudan  n'aura  plus  de  raison  d'être. 

Cependant  Tombouctou  restera  un  centre  d'ahmentation  pour  les 
tribus  touareg  jusqu'au  jour  de  leur  disparition  qui,  pour  les  mêmes 
causes,  paraît  fatale  ;  peut-être  aussi  subsistera-t-elle  comme  foyer 
intellectuel,  comme  ville  sainte  où  viendront  étudier  les  talibé  et  se 
former  les  marabouts. 

A  ce  compte  nous  ne  devrons  pas  la  négliger,  mais  les  relations 
pourront  s'établir  pacifiquement,  pourvu  que  nous  nous  gardions  du 
péché  d'impatience. 

D'ailleurs  une  expédition  de  guerre  contre  Tombouctou,  en  partant 
de  Bammakou,  serait  pleine  de  difficultés  dans  ses  préparatifs  comme 
dans  l'exécution  même.  Il  faudrait  plus  d'une  dizaine  d'embarcations, 
une  véritable  flottille,  pour  transporter  cent  ou  deux  cents  soldats,  il 
faudrait  s'assurer  le  concours  d'alliés,  les  Poul  d'Abidin,  par  exemple, 
joindre  les  Touareg,  gens  insaisissables,  les  battre  et,  tout  cela  accom- 
pli, rester  en  force  dans  la  ville.  Car  que  deviendrait  une  petite  gar- 
nison, isolée  à  300  lieues  du  poste  français  le  plus  rapproché,  si  toutes 
les  tribus  nomades  du  Sahara  et  les  Toucouleurs  du  Macina  se  por- 
taient à  l'attaque  de  Tombouctou,  ville  ouverte  ? 

Aujourd'hui,  que  nous  possédons  sur  le  Niger  une  base  d'opérations 
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solide,  la  politique  la  plus  raisonnable  à  suivre  semble  devoir  être  celle 
de  la  marche  lentement  progressive  et  de  la  consolidatiodi  des  résultats 
successivement  acquis. 

Vouloir  recommencer  avec  un  seul  bateau,  aussi  impariait  que  la 
canonnière  le  Niger,  une  exploration  comme  celle  exécutée  en  1887, 
et  surtout  la  pousser  plus  loin  encore,  ce  serait  tenter  la  fortune,  ce 
serait,  en  cas  de  désastre,  provoquer  un  arrêt  de  plusieurs  années  dans 
le  développement,  ininterrompu  depuis  1879,  de  l'influence  française 
dans  le  Soudan. 

Le  voyage  si  heureusement  accompli  par  M.  Caron  a  grandi  notre 
prestige  dans  le  bassin  du  Niger.  «  11  faut  traiter  avec  les  Français , 
»  disait  Boroba,  le  chef  du  Monimpé  ;  ils  sont  les  plus  forts  puisqu'ils 
»  ont  échappé  à  Tidiani  et  aux  Touaregs.  »  Craignons  de  compro- 
mettre, dans  des  expéditions  aventureuses,  cette  réputation  si  pénible- 
ment et  si  glorieusement  acquise. 

Il  y  aura  cette  année  deux  canonnières  à  Bammakou  :  le  Mage  et  le 
Niger. 

Elles  pourront  être  utilement  employées  à  croiser  continuelle- 
ment sur  le  Niger,  de  Bammakou  à  Diafarabé,  afin  d'affirmer  haute- 
ment ,  vis-à-vis  des  Toucouleurs  de  Ségou  ,  notre  droit  de  libre 
navigation. 

Partout  on  chercherait  à  nouer  de  nouvelles  relations  avec  les  chefs 
de  provinces  et  de  villages,  à  consolider  les  relations  ébauchées. 

Si  même,  protégées  par  la  canonnière,  une  ou  deux  pirogues  seule- 
ment pour  débuter  suivaient,  chargées  de  marchandises  de  pacotille 
qu'on  s'efforcerait  de  vendre  aux  indigènes,  ce  serait  traduire  par  le 
fait  ce  que  nos  explorateurs  et  nos  officiers  répètent  incessannnent  : 
que  les  Français  ne  viennent  dans  le  Soudan  que  dans  l'unique  but  de 
faire  du  commerce. 

L'année  suivante  on  pourrait  pousser  plus  loin  ces  tentatives,  eu 
agissant  de  même  façon  ;  on  essayerait  de  créer  une  nouvelle  slation 
pour  la  canonnière,  à  N'Yamina,  à  Sansanding  peut-être  !  On  tenterait 
d'aller  jusqu'à  Mopti  et  dans  le  Mahel-Balével,  à  Djenné,  afin  de  se 
renseigner  exactement  sur  la  situation  politique  du  Macina  et  des  Etats 
limitrophes.  D'un  autre  côté,  on  gagnerait  facilement  lowarou,  d'où  il 
serait  possible  d'entrer  en  relation  avec  Abidin  dont  le  tata  de  Gardio 
n'est  qu'à  une  journée  de  marche  dans  le  nord-ouest.  Suivant  l'accueil 
que  ferait  Abidin  aux  propositions  d'entente,  on  réglerait  la  conduite  à 
tenir  ultérieurement  envers  le  Macina  et  Tombouctou. 
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Enfin,  entre  temps,  il  faudrait  continuer  à  Bammakou  la  construc- 
tion de  chalands  et  de  petites  embarcations  à  voile  ;  on  devrait 
reprendre  le  projet  de  construction  d'un  bateau  quon  munierait  d'une 
machine  apportée  de  France.  Il  serait  prudent  aussi  d'envoyer  une 
nouvelle  canonnière  pour  suppléer  ou  remplacer  le  Niger  s'il  venait  à 
subir  de  grosses  avaries  ou  à  être  mis  hors  do  service. 

Paris,  15  mai  188^. 

Capitaine  J.  ANCELLE. 
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NOUVELLES  ET  FAITS  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géograpliie  scientifique.  —  Explorations  et  découvertes. 


AMERIQUE 


liOS  cxploratioiiN  au  Brésil.  —  Les  Mittheilungen  de  Pétennann 
annoncent  que  l'expédition  envoyée  aux  frais  de  la  Roy.  Society^  de  Londres ,  sous 
la  direction  de  M.  H.-N.  Ridley,  pour  l'exploration  de  l'île  Fernando  Noronha,  vient 
de  rentrer  en  Angleterre  avec  d'importantes  collections  zoologiques  ,  botaniques  et 
géologiques. 

Le  26  juillet ,  le  docteur  K.  V.  den  Steinen  s'est  mis  en  route  pour  sa  seconde 
expédition  au  Xingou  ;  il  est  parti  de  Couyaba.  Il  ne  suivra  pas  le  cours  du  fleuve , 
comme  lors  de  son  premier  voyage  ;  mais  il  cherchera  à  établir  les  différentes 
sources  et  s'enfoncera  dans  l'intérieur  des  territoires  pour  entrer  en  relations  plus 
suivies  avec  les  indigènes.  Dans  l'intervalle  ,  la  région  des  sources  du  Xingou  a  été 
traversée  par  une  autre  expédition.  Une  expédition  brésilienne,  dirigée  par  le  doc- 
teur Hassler  et  un  Anglais,  était  partie  l'année  passée  également  de  Couyaba.  Après 
avoir  franchi  la  ligne  de  séparation  des  eaux  entre  le  fleuve  la  Plata  et  le  fleuve  des 
Amazones,  ils  croisèrent  plusieurs  eaux  qui  se  déversent  dans  le  cours  supérieur  du 
Xingou  et  atteignirent  le  Rio-Mortes  ,  le  plus  important  des  tributaires  de  l'Ara- 
guaya,  qu'ils  suivirent  jusqu'à  son  confluent  avec  ce  fleuve  ;  ils  continuèrent  alors  à 
suivre  celui-ci  jusqu'à  l'embouchure  du  Tocantin.  Le  retour  s'effectua  à  travers  le 
haut  plateau  de  Matto-Grosso  pour  atteindre  le  RioLourenço  et  Couyaba.  Cette 
expédition  ,  qui  a  exploré  les  régions  situées  au  nord  de  la  route  de  Castelnau  ,  a 
traversé  un  des  districts  les  plus  inconnus  du  Brésil  et  ses  résultats  seront  intéres- 
sants tant  pour  la  topographie  que  pour  l'ethnographie  de  ces  contrées. 


Un  canal  interocéanique  conçu  par  un  Flamanil  en  16730.  — 

Le  Bulletin  de  la  Société  royale  belge  de  Géographie  dit  que  l'honneur  d'avoir 
conçu  le  premier  l'idée  de  percer  un  canal  interocéanique  à  travers  l'Amérique  cen- 
trale revient  à  un  Flamand.  C'est  ce  que  vient  de  mettre  en  lumière  un  de  ses 
membres  correspondants,  M.  Manuel  M.  de  Peralta,  dans  une  brochure  qu'il  adresse 
à  cette  Société  :  El  canal  interoceanico  de  Nicaragua  y  Costa  Rica  en  1620  y  en 
1887.  Relaciones  de  Diego  de  Mercado  y  Thos.  C.  Reynolds,  con  otros  documentos 
recogidos  y  anotados  par  D.  Manuel  M.  de  Peralta.  Bruxelles,  1887. 
Dans  une  lettre  en  vieil  espagnol  datée  de  Guatemala,  23  janvier  i620,  et  adressée 
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au  roi  d'Espagne  Philippe  III ,  Diego  de  Mercado  ,  de  nationalité  flamande  ,  expose 
un  projet  identique  à  celui  qui  a  été  développé  dans  le  rapport  adressé  récemment 
par  M.  Reynolds  au  Président  des  Etats-Unis.  M.  de  Peralta  a  été  autorisé  à  en 
prendre  copie  aux  archives  de  Séville.  Nous  en  traduisons  le  passage  principal  : 

«  Plusieurs  personnes  m'informent  que  la  rivière  Siripiqui,  une  des  deux  rivières, 
qui  se  jettent  dans  le  Rio  Desaguadero  ,  est  navigable  ,  et  que  les  navires  de  Gre- 
nade peuvent  la  remonter  jusqu'à  plus  de  vingt  lieues  ,  puisque  des  soldats  de  la 
province  de  Gostarrica  l'ont  descendue,  et  ont  pu  atteindre  le  port  de  Nicoya,  qui  se 
trouve  sur  la  mer  du  Sud  (  l'Océan  Pacifique). . .  On  compte  cinq  lieues  du  lac  de 
Grenade  jusqu'au  port  de  Papagayo,  qui  se  trouve  entre  les  ports  de  San-Juan  et  de 
Nicoya  sur  la  mer  du  Sud  ;  sur  ce  parcours  de  cinq  lieues,  on  chemina  quatre  lieues 
à  travers  un  ravin  très  profond,  la  Barranca  Honda  ;  en  hiver,  l'eau  du  lac  pénètre 
bien  avant  dans  le  ravin  :  de  même  l'eau  que  reçoit  le  ravin  entre  dans  le  lac  ;  de 
l'extrémité  du  ravin  au  port  de  Papagayo  ,  il  n'y  a  qu'une  petite  lieue  à  travers  la 
roche  qui  forme  ,  au  bout  du  ravin  ,  une  espèce  de  muraille.  Il  suffirait  de  rompre 
cette  muraille  et  de  creuser  le  Barranca  Houda ,  pour  réunir  les  mers  du  Nord  et  du 
Sud  (l'Atlantique  et  le  Pacifique) ,  de  telle  sorte  que  la  mer  du  Sud  pénétrerait  dans 
le  lac  Nicaragua,  et  descendrait  par  le  Desaguadero  vers  le  port  de  San-Juan  sur  la 
mer  du  Nord,  et  que  les  navires  de  petit  tonnage  pourraient  monter  et  descendre  au 
Piru,  et  du  Piru  au  port  de  San-Juan  ;  au  dire  des  ingénieurs,  ce  travail  serait  d'une 
exécution  facile,  l'espace  oii  il  faudrait  faire  la  rupture  étant  peu  considérable  ;  il  ne 
serait  ni  long,  ni  difficile  de  miner  les  rochers  et  de  les  faire  sauter  au  moyen  de  la 
poudre.  La  navigation  serait  facilitée  par  l'augmentation  des  eaux  du  lac,  par  suite 
de  cette  circonstance  que  le  niveau  de  la  mer  du  Sud  dépasse  de  cinq  ou  six  coudées 
celui  du  lac  de  Nicaragua  (1)  ;  et  l'on  remarque  la  même  disposition  en  ce  qui  con- 
cerne le  débarcadère  dit  Nicaragua  de  los  Indios  :  en  effet,  on  ne  compte  que  quatre 
lieues  de  ce  point  à  la  mer  du  Sud  ,  à  travers  un  pays  plat  et  facile  à  creuser.  En 
Frise  ,  en  Hollande  et  dans  les  Etats  de  Flandre  ,  j'ai  vu  creuser  des  canaux  sur  des 
espaces  bien  plus  considérables  et  à  travers  des  terrains  offrant  de  moins  bonnes 
dispositions  :  je  citerai  notamment  le  canal  creusé  dans  la  ville  de  Groningue.  Ce 
sont  là  des  travaux  parfaitement  exécutables.  On  peut  facilement  constater  que  la 
mer  du  Sud  est  plus  élevée  que  le  lac  .  en  nivelant  les  bords  du  port  de  San-Juan  et 
ceux  du  lac  ;  on  trouvera  ainsi  que  le  niveau  de  la  mer  du  Sud  est  plus  haut  de  cinq 
ou  six  coudées.  En  ouvrant  un  canal  navigable  pareil  à  ceux  des  Etats  de  Flandre  , 
on  pourra  établir  la  communication  entre  les  mers  du  Nord  et  du  Sud.  » 

lillug-leteiTC  au!K.  BSoufht'S  «le  l'Oi'éiioqiie.. —  Un  conflit  a  éclaté 
entre  l'Angleterre  et  la  République  du  Venezuela.  L'Angleterre  prétend  avoir  des 
droits  historiques  sur  tout  le  bassin  de  l'Essequibo  et  tout  le  littoral  de  l'Atlantique 
jusqu'à  l'île  Borima.  Dans  l'intérieur,  elle  porterait  la  frontière  à  la  chaîne  des 
monts  Imataca  ,  et  tout  au  moins  au  cours  du  Yuruari ,  affluent  de  Cuyuni.  On  le 
voit .  dans  ses  revendications  ,  l'Angleterre  a  deux  objectifs  :  d'abord  les  gisements 
d'or  situés  sur  la  rive  droite  du  Cuyuni ,  ensuite  et  surtout  la  Boca  Grande  de  l'O- 
rénoque.  qui  est  la  véritable  issue  maritime  de  ce  grand  fleuve. 

Daus  les  Cordillères.  —  L'Institut  géographique  Argentin  se  propose 
d'explorer  la  Patagonie  australe  ,  et  de  compléter  le  premier  voyage  entrepris  par  le 


(1)  Ou  sait  aujourd'hui  que  le  lac  do  Nicaragua  se  trouve  à  35  mètres  au-dossus  du  niveau  de  la  iner. 
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capitaine  del  Gastillo.  Cette  expédition  durera  dix  mois  et  passera  son  hiver  dans 
les  Gordillières,  à  la  hauteur  du  parallèle  51,  pour  recueillir  une  série  d'observations 
météorologiques  sur  cette  région  si  peu  connue.  L'Institut  géographique  fournira  au 
corps  expéditionnaire  tous  les  instruments  nécessaires  pour  ses  travaux. 

Exploratioit  du  eolwuci  Foutaua  eu  l'ataji'ouie.  —  Le  colonel 
Fontana ,  gouverneur  de  la  Patagonie  méridionale  ,  a  fait  un  voyage  d'exploration  à 
l'intérieur  du  pays.  Il  a  découvert  un  vrai  paradis  avec  de  grands  lacs  ,  de  riches 
vallées  ,  de  beaux  pâturages  et  d'épaisses  forêts  qui  pourraient  nourrir  une  nom- 
breuse population.  Le  district  est  situé  au  pied  des  Cordillères  et  se  trouve  être 
facilement  accessible  de  l'océan  Pacifique.  Le  colonel  a  rapporté  de  son  voyage  onze 
échantillons  de  bois  différents  et  il  raconte  que  le  gibier  fourmille  dans  les  forêts. 
Le  territoire  situé  au  sud  du  Gallegos  a  aussi  déjà  été  exploré  et  les  jjâturages  y 
sont  tellement  riches  que  de  grande  troupeaux  de  moutons  y  ont  été  envoyés  des 
îles  Falkland.  La  colonie  galloise  de  Ghaput  se  trouve  dans  un  état  très  florissant , 
il  est  question  de  construire  un  chemin  de  fer  pour  la  relier  à  la  mer. 

Les  explorations  du  lieutenant  Gastillo  ,  dont  nous  avons  parlé  dans  un  de  nos 
numéros  précédents  ,  vont  être  rej)rises  par  le  docteur  Sorondo  qui  a  l'intention  de 
passer  un  hiver  dans  les  Cordillères  pour  établir,  au  moyen  d'observations  météo- 
rologiques ,  les  avantages  et  la  possibilité  de  la  colonisation  de  ce  district,  La  durée 
de  cette  expédition  sera  de  dix  mois. 

Alaska.  —  Voyage  rV exploration  du  docteur  Dawson.  —  Le  géologue  docteur 
Dawson,  qui  avait  été  chargé  par  le  gouvernement  canadien  d'explorer  les  districts 
attenant  à  l'Alaska,  vient  de  rentrer  de  ce  voyage  à  Victoria.  11  a  rapporté  les  plus 
riches  collections  géologiques  et  de  nombreux  matériaux  de  toute  sorte  sur  la 
nature,  la  géographie,  l'ethnographie  des  contrées  qu'il  a  parcourues.  Les  territoires 
voisins  de  l'Alaska  ne  sont  nullement  arctiques.  Le  docteur]  Dawson  s'est  avancé 
jusqu'au  continent  des  rivières  Lewis  et  Pelly,  c'est-k-dire  à  environ  l,OlJI)  milles 
anglais  au  nord  de  Victoria.  La  flore  qu'il  y  a  rencontré  n'était  pas  fort  peu  différente 
de  celle  des  rives  du  Fras'er.  Les  affluents  du  Youken  coulent  au  milieu  de  prairies. 
11  n'y  a  pas  de  marécages  gelés  comme  on  eu  rencontre  si  souvent  dans  l'Alaska.  Le 
docteur  Dawson  croit  que  toute  la  région  entre  Cassiar  et  le  41"^  affluent  du  Youkon 
sur  la  frontière  orientale  de  l'Alaska  est  plus  ou  moins  l'iche  en  or.  Le  nouveau 
territoire  aurifère  aurait  donc  500  milles  de  Ions,-  et  une  énorme  largeur. 


OGEANIE. 


SiCS  Aug-Baifi»  eu  Oeéauie.  —  Les  Anglais  viennent  de  prendre  possession 
de  plusieurs  îles  de  la  Polynésie.  L'Archipel  qui  vient  d'être  réuni  au  domaine  colo- 
nial de  l'Angleterre  est  situé  à  quelques  degrés  au  nord  de  l'équateur,  sur  le  trajet 
du  câble  télégraphique  qui  doit  relier  la  Nouvelle-Zélande  à  l'île  de  Quadra  et  Van- 
couver, sur  les  côtes  américaines  ,  et  cette  position  offre  un  point  de  relais  précieux 
pour  cette  ligne.  L'île  principale  ,  Ghristmas  ,  présente  un  mouillage  accessible  aux 
vaisseaux  de  haut  bord  et  renferme  plusieurs  centaines  d'acres  de  terre  arable,  plan- 
tées en  cocos  ,  dont  l'extraction  de  l'huile  ,  avec  la  pêche  des  perles  constituent  l'in- 
dustrie principale  des  naturels  de  race  polynésienne.    Une   autre  île,  Penrhyn, 
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pourrait  être  à  peu  de  frais  transformée  en  station  navale  ,  en  faisant  sauter  les 
bancs  de  coraux  qui  en  éloignent  les  navires.  D'autres  îlots  enfin,  Fanning,  Malden 
et  Starbuch  ,  situés  au  Nord  de  la  ligne ,  contiennent  d'abondants  gisements  de 
guano.  Ces  points  ont  de  tout  temps  été  considérés  comme  Possession  de  l'Angle- 
terre, bien  qu'elle  n'y  ait  pas  fait  acte  de  Souveraineté. 

11  était ,  dit  le  Standard  ,  nécessaire  de  consacrer  ces  droits  de  Souveraineté  ,  au 
moment  oii  la  perspective  de  l'ouverture  prochaine  du  Canal  de  Panama  attire 
toutes  les  convoitises  sur  les  stations  du  futur  itinéraire  du  Pacifique.  Cette  mesure 
était  d'autant  plus  urgente  que,  s'il  est  intervenu  entre  la  Grande-Bretagne  et  l'Alle- 
magne une  Convention  qui  délimite  leurs  sphères  d'influence  réciproque  dans 
rOcéanie,  un  pareil  accord  n'existe  pas  avec  la  France  ;  et  il  importe  à  l'Angleterre 
de  ne  pas  se  laisser  distancer  dans  le  steeple-chase  auquel  se  livrent  les  P^tats  mari- 
times pour  se  nantir  des  positions  importantes  de  la  Polynésie.  C'est  avec  une 
nuance  de  regi'et  que  le  journal  anglais  énumère  les  établissements  de  ses  concur- 
rents dans  cette  partie  du  globe  et  mentionne  la  situation  privilégiée  prise  par  les 
États-Unis  aux  îles  Sandwich  :  et ,  non  sans  une  pointe  de  regret ,  il  rappelle  que  , 
si  les  terres  nouvelles  étaient ,  comme  au  bon  vieux  temps  ,  dévolues  à  ceux  qui  les 
découvrent ,  la  Polynésie  entière  serait  domaine  britannique  ,  en  vertu  de  droits 
remontant  au  capitaine  Cook  et  au  marin  Vancouver. 


REGIONS    POLAIRES. 


l^ne  nouvelle  île.  —Un  capitaine  norvégien ,  M.  E.-H.  .lohannesen , 
a  découvert  une  île  à  l'Est  du  Spitzberg  ;  cette  île  se  trouve  par  80"10  de  latitude  N. 
et  rî2"3  de  longitude  E.  de  Greenwich.  Cette  découverte  confirme  l'existence  d'un 
archipel  reliant  le  Spitzberg  à  la  terre  François-Joseph. 

Cet  archipel  empêcherait  les  glaces  polaires  de  descendre  dans  la  mer  de  Barentz 
et  aurait  par  suite  une  grande  influence  sur  le  climat  de  l'Europe  septentrionale. 


II.  —   Géographie  commerciale.  —  Statistiques 
et  Faits  économiques. 


EUROPE 


Le  transit  du  ^iaiiit-Gotliard.  —  M.  Joseph  Mathieu  ,  membre  de  la 
Société  de  Géographie  de  Marseille  ^  publie  dans  le  Bulletin  de  cette  association, 
d'intéressants  renseignements  sur  le  mouvement  de  transit  qui  se  fait  par  le  Saint- 
Gothard.  Les  chiff'res  qu'il  a  recueillis  nous  semblent  de  nature  à  nous  donner  une 
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idée  plus  exacte  de  la  véritable  situation  qui  nous  est  faite  en  ce  qui  concerne  le 
prétendu  monopole  des  communications  entre  les  mers  du  Nord  et  de  la  Méditerra- 
née, que  la  France  n'a  jamais  eu  entièrement  et  qu'il  serait  ridicule  de  croire  que  le 
Saint-Gothard  lui  a  fait  perdre  tout  à  fait. 

Le  transit  par  le  Saint-Gothard,  à  son  avis,  est  loin  de  se  développer  et  de  s'ac- 
croître ;  tout  au  contraire  ,  il  semble  entrer  dans  une  voie  de  décroissance  ou  tout 
au  moins  rester  stationnaire. 

Le  tunnel  du  Saint-Gothard  a  été  ouvert  à  la  circulation  le  l"'  janvier  1882.  Le 
chiffre  du  mouvement  de  transit  de  la  première  année  ne  saurait  être  mis  en  ligne  ; 
mais  ceux  des  années  suivantes  méritent  d'être  examinés  de  près,  et  les  voici,  comme 
total,  dans  les  deux  sens  : 

1883 343.166  tonnes. 

1884 374.674      » 

1885 421.203      » 

1886 374.510      » 

Voilà  donc  les  chiffres  du  transit  de  Saint-Gothard  qui ,  après  s'être  élevés  de 
343.165  tonnes  en  1883  ,  à  421.203  en  1885,  redescendent  en  1886  à  374.510  tonnes  , 
ce  qui  est  encore  légèrement  au-dessous  des  chiffres  de  1884. 

Gela  n'indique  certainement  pas  une  situation  très  prospère  ;  elle  tient  peut-être  à 
la  crise  financière  et  au  marasme  des  affaires  qui  ont  pesé  et  pèsent  encore  sur  le 
monde  commercial  tout  entier  ;  mais  ,  en  tout  état  de  cause  ,  ils  accusent  un  ralen- 
tissement considérable  dans  l'expansion  du  transit  entre  le  Nord  et  le  Midi  de 
l'Europe. 

Il  faut  maintenant ,  pour  bien  se  rendre  compte  de  ce  transit ,  en  prendre  le  mou- 
vement particulier  par  région  ,  et  voici  ce  que  les  mêmes  chiffres  nous  indiquent  à 
cet  égard. 

Transit  de  la  Suisse  sur  l'Italie  : 

1883 35.995  tonnes. 

1884 42.792      » 

1885 48.403      » 

1886 .' 41.095      » 

Gomme  on  le  voit ,  ce  mouvement  progresse  peu.  Voyons  maintenant  ce  que  de- 
vient le  transit  de  l'Italie  sur  la  Suisse. 

1883 65.985  tonnes. 

1884 79.557      » 

1885 115.666      » 

1886 74.813      » 

Il  est  fâcheux  que  nous  n'ayons  pas  l'indication  de  la  nature  des  marchandises 
transportées,  pour  pouvoir  apprécier  le  chiffre  assez  élevé  de  1885;  mais  on  n'en-  est 
pas  moins  étonné  qu'en  1886  le  transit  d'Italie  en  Suisse  soit  retombé  plus  bas  que 
celui  de  1884. 

Relevons  maintenant  le  mouvement  de  transit  de  l'Allemagne  ,  de  la  Hollande  et 
de  la  Belgique  sur  l'Italie  : 

1883 203.917  tonnes. 

1884 212.989      » 

1885 218.805      » 

1886 221.972      » 

11 
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Nous  constatons  un  accroissement  progressif  mais  lent  et  qui  demeurera  certai- 
nement longtemps  à  progresser  davantage. 

11  nous  reste  à  fournir  maintenant  les  résultats  du  transit  de  l'Italie  sur  TAlle- 
magne,  la  Hollande,  la  Belgique  et  l'Angleterre  : 

1883 37.268  tonnes. 

1881 39.326      » 

18a5 38  329      » 

1886 36.630      » 

On  peut  donc  dire  qu'en  quatre  ans  ce  mouvement  a  plutôt  baissé  qn'û  ne  s'est 
accru. 

En  l'état ,  sauf  l'avantage  qu'en  peut  retirer  le  port  de  Gènes  ,  l'Italie  ne  retrouve 
réellement  pas  son  compte  en  compensation  des  58  millions  de  subvention  qu'elle  a 
accordée  pour  le  percement  de  Saint-Gothard  ,  et  c'est  par  contre  i'Allemagrwe  qui  en 
profite  le  plus  ,  bien  que  sa  subvention  ne  se  soit  élevée  qu'à  30  millions.  La  Suisse 
était  dans  son  rôle  en  votant  une  subvention  de  31  millions  ;  mais  on  se  demande  si 
l'Italie,  toujours  si  avisée,  n'a  pas  fait  un  véritable  marché  de  dupe  ;  car  on  sait 
aujourd'hui  que  son  industrie  naissante  ,  pour  laquelle  elle  s'impose  de  très  grands 
sacrifices  ,  est  fortement  battue  en  brèche  par  les  produits  similaires  allemands  dont 
elle  est  inondée  par  la  voie  du  Saint-Gothard. 

Cet  état  de  choses  prouve  que  notre  situation  n'est  pas  aussi  désespérée  qu'on 
aurait  pu  le  croire;  il  méritait  d'être  connu.  Avec  de  la  résolution,  le  développement 
de  plus  en  plus  grand  de  nos  installations  maritimes  et  de  nos  surfaces  des  quais  , 
l'économie  dans  les  frais  de  manutention  et  de  transports  et  une  grande  et  prudente 
sagesse  dans  les  revendications  de  nos  ouvriers  des  ports ,  il  est  certain  que  l'avenir 
du  commerce  de  Marseille  ne  saurait  être  mis  en  péril  par  la  concurrence  étrangère. 
II  s'agit  purement  et  simplement  d'être  vigilant ,  actif  et  prévoyant.  A  ce  prix  ,  nous 
ne  craignons  pas  de  le  dire,  nous  sommes  en  mesure  de  défier  toute  lutte. 


ASIE. 


Un  uout'caii  elieniiu  «le  fer  eu  Chine.  —  La  construction  du  che- 
min de  fer  de  Péking  à  Shanghaï  est  décidée  ;  les  ratifications  de  la  concession  ont 
été  signées  et  échangées  le  12  octobre  dernier  entre  le  représentant  du  vice-roi  Li- 
Houng-Tschang  et  celui  des  concessionnaires.  La  route  de  Péking  à  Shanghai  croise 
le  grand  canal  ;  puis  elle  suit  le  cours  du  Yang-tsé-Kiang  et  atteint  Canton  par  la 
vallée  du  Pe-Kiang.  Le  chemin  de  fer  aura  une  longueur  de  300  milles. 


Ije  cbemin  «le  fer  Transcaispien.  —  Ce  chemin  de  fer  a  été  inaugure 
le  27  mai.  Un  groupe  de  notabilités  parisiennes  avec  le  vicomte  Melchior  de  Vogué, 
M.  Napoléon  Ney  et  le  colonel  Niox  a  assisté  à  l'inauguration. 

Rappelons-en  brièvement  l'itinéraire  :  la  tète  de  ligne  est  Ousoun-Ada,  sur  la  côte 
orientale  de  la  mer  Caspienne  ,  à  20  heures  de  Bakou.  De  là  ,  le  chemin  de  fer  se 
dirige  vers  le  Sud-Est,  en  traversant  Kasandschich,  Kisil-Arvat,  Askabat,  Douschack 
pour  atteindre  Merv  oii  la  ligne  se  détourne  vers  le  Nord-Est,  passe  par  Tchardjoui, 
oii  elle  croise  l'Amou-Uaria,  et  atteint  Boukara  et  Samarkande. 
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Le  premier  tronçon  de  cette  voie  ,  de  Miehaelousk  à  Kisil-Arvat,  fut  créé  après  la 
réduction  de  Geok-Teppé  par  Skobelef  et  terminé  en  décembre  1881.  Le  travail ,  in- 
terrompu pendant  plusieurs  années,  fut  repris  après  Toccupation  pacifique  de  Merv, 
en  1884  ;  vers  la  fin  de  1885 ,  la  voie  ferrée  allait  jusqu'à  Askabad  ,  et ,  le  14  juillet 
1885 ,  elle  atteignait  Merv,  à  900  kilomètres  de  la  Caspienne  ;  le  30  novembre  de  la 
même  année,  la  tête  de  ligne  était  portée  à  Tchardjoui  sur TAmou-Daria;  aujour- 
d'hui, par  Bokhara,  elle  aboutit  à  Samarkande,  relié  à  la  Caspienne  par  une  ligne  de 
près  de  1,800  kilomètres.  Ce  chemin  de  fer  n'est  que  le  prolongement  de  la  ligne 
transcancasienne  de  Batoum-Poti,  sur  la  mer  Noire,  à  Bakou,  sur  la  Caspienne ,  qui 
lui  est  reliée  par  des  vapeurs  et  le  rattache  au  réseau  européen.  De  Samarkande,  on 
va,  en  quatre  jours,  à  la  mer  Noire,  en  deux  jours  à  la  Caspienne,  alors  que  ce  trajet 
seul  prenait  autrefois  deux  mois.  La  communication  directe  entre  Samarkande  et 
Saint-Pétersbourg  s'effectue  en  sept  jours  ,  alors  que  l'ancien  trajet,  par  Orenbourg 
et  l'Oural,  exigeait  un  mois. 

L'œuvre  est  due  à  l'énergie  et  à  la  persévérance  du  général  Aunenkoff,  qui  l'a 
prise  à  son  origine  et  suivie  jusqu'au  bout ,  sans  se  laisser  arrêter  par  les  obstacles. 
L'intrépide  ingénieur  n'attend  que  la  mise  en  activité  du  chemin  de  fer  Transcaspien 
pour  entreprendre  la  réalisation  d'un  projet  plus  vaste,  celui  de  l'établissement  d'une 
voie  entre  la  Caspienne  et  le  Pacifique,  à  travers  le  continent  asiatique.  Cette  œuvre 
accomplie  ,  Saint-Pétersbourg  communiquera  directement  avec  Samarkande  et  Vla- 
divostok ,  relié  à  l'antique  métropole  de  l'Asie  centrale  et  au  grand  port  russe  du 
Pacifique  par  une  ligne  ferrée  sans  autre  solution  de  continuité  que  la  Caspienne  , 
dont  la  traversée  ne  prend  que  vingt  heures.  L'achèvement  de  ce  réseau  constituera 
un  avantage  stratégique  considérable  pour  la  Russie,  qui  pourra  transporter  ses  sol- 
dats d'un  bout  à  l'autre  de  son  immense  territoire ,  pourvoir  à  la  sécurité  de  ses 
possessions  de  l'extrême  Orient ,  et ,  par  le  sentiment  de  cet  accroissement  de  sou- 
plesse et  de  force  ,  agir  sur  ses  voisins  immédiats  et  médiats  dans  cette  région  du 
globe. 

Non  moins  importants  seront  les  résultats  économiques.  Un  immense  territoire  , 
jusqu'à  ce  jour  isolé  de  l'I'^urope  par  la  distance  ,  non  ouvert  à  la  civilisation  étant 
mis  en  produit,  le  Gouvernement  russe  pourra  faire  bénéficier  ses  nationaux  de  l'ex- 
ploitatijn  des  marchés  de- l'Asie  intérieure  actuellement  alimentés  par  les  ports  du 
Pacifique  et  de  la  mer  des  Indes  ;  comme  aussi  les  produits  de  cette  région  trou- 
veront à  s'écouler  par  cette  nouvelle  voie  qui  prépare  une  concurrence  sérieuse  aux 
transports  maritimes. 

liCS  éti*aiig;ers  au  Japon.  —  D'après  les  dernières  données  officielles  le 
nombre  des  étrangers  au  Japon  est  actuellement  de  2,556;  dans  ce  cbiffi-e  ,  il  y  a 
1,423  Anglais,  592  Américains,  343  Allemands  et  198  Français.  Au  service  adminis- 
tratif du  Japon  sont  attachés  134  étrangers,  dont  68  Anglais,  27  Allemands,  17  Amé- 
ricains, 8  Français,  8  Italiens  et  6  Hollandais. 

La  province  chinoise  du  Yunnan.  —  Ses  villes,  son  commerce 
ET  SES  RESSOURCES.  --  Les  Icctours  du  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de 
Lille  connaissent ,  de  nom  du  moins  ,  l'exploration  du  bassin  du  Mékong ,  le  grand 
fleuve  du  Cambodje  ,  et  de  l'Indo-Ghine  ,  exécutée  en  1866-68  par  une  mission  fran- 
çaise que  commandait  M.  Doudart  de  Lagrée,  capitaine  de  frégate  ,  ayant  sous  ses 
ordres  l'héroïque  Francisque  Garnier,  lieutenant  de  vaisseau ,  comme  second  ,  et 
MM.  Delaporte  ,  enseigne  de  vaisseau,  Joubert  et  Thorel ,  médecins  de  la  marine  , 
et  de  Carné  ,  du  corps  consulaire  ,  comme  auxiliaires. 
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Avant  cette  exploration  ,  toute  la  partie  inférieure  de  l'Indo-Chine  orientale  était 
inconnue  ,  et  du  Mékong  lui-même  on  ne  connaissait ,  outre  les  embouchures  ,  que 
deux  points  dans  l'intérieur  des  terres  :  l'un  Xien-Kong  ,  situé  par  le  22''  parallèle 
nord  ,  que  le  lieutenant  anglais  Mac  Leod  atteignait  en  1837,  et  l'autre  Luang-Pra- 
bang  .  par  le  20^  parallèle  .  déterminé  par  Mouhot ,  qui  y  mourait  vingt-quatre  ans 
plus  tard.  Partie  de  Saigon  ,  le  5  juin  1866,  l'expédition  remontait  le  Mékong  jus- 
qu'au Grand-Lae .  faisait  une  longue  visite  aux  ruines  immenses  et  splendides 
d'Angkor  .  la  dernière  capitale  des  rois  Kmers  ,  et  pai'venait  à  Bassac.  De  là  ,  tra- 
versant les  forêts  empestées  du  Laos ,  touchant  à  la  Birmanie  ,  et  s'engageant  dans 
les  royaumes  encore  inexplorés  de  la  Gochinchine ,  elle  parvenait ,  après  seize  mois 
de  fatigues  inouïes  ,  aux  confins  de  la  Chine  méridionale  ,  et  pénétrait  dans  la  pro- 
vince de  Yunnan.  C'est  à  ce  moment  que  les  renseignements  recueillis  des  gens  du 
pays,  et  complétés  par  une  excursion  de  Francis  Garnier  sur  le  Ho-ti-Hiang  , 
affluent  septentrional  du  Song-Çoi  ou  fleuve  du  Tonkin  ,  révélèrent  à  nos  explora- 
teurs la  vraie  route  commerciale  entre  la  Chine  et  la  Cochinchine.  Le  problème  était 
dès  lors  résolu  en  principe  ;  mais  la  preuve  directe  ,  pratique,  restaic  à  faire,  et  c'est 
aussi  un  autre  Français  ,  ]\I.  Jean  Dupuis  ,  qui  devait  en  avoir  l'honneur. 

Quand  l'expédition  rentra  à  Saigon,  elle  avait  parcouru  environ  8,000  kilomètres, 
et  accompli,  à  tous  égards  ,  un  des  voyages  les  plus  importants  du  siècle  ,  comme 
l'a  dit  M.  Levasseur,  Téminent  académicien  ,  mais  qui ,  néanmoins  ,  n'est  guère 
encore  connu  dans  ses  détails  que  des  savants  et  des  géographes  de  profession. 
Le  Tour  du  Monde  ,  cette  publication  périodique  qui  a  rendu  tant  de  services  au 
goût  des  voyages  comme  à  la  science  géographique  elle-même  ,  en  a  publié  une 
première  relation.  Mais  on  était  alors  en  1870  :  les  événements  les  plus  graves 
s'accomplissaient  en  France  et  absorbaient  toute  l'attention  publique.  On  se  deman- 
dait s'il  y  aurait  désormais  une  patrie  française  ,  et  en  face  d'un  présent  si  redou- 
table ,  on  ne  songeait  plus  au  passé  même  le  plus  récent.  De  même  l'apparition  de  la 
magnifique  relation  officielle  ,  que  la  maison  Hachette  publiait  en  1873  ,  ne  précéda 
que  de  quelques  mois  la  mort  de  Francis  Garnier,  le  promoteur  et  le  second  chef  de 
cette  entreprise  ,  tombé  sous  les  murs  de  la  citadelle  de  Hanoï  dans  les  tragiques 
circonstances  que  chacun  sait.  La  question  du  Tonkin  fit  presque  oublier  l'exploration 
du  Mékong ,  dont  cette  question  était  issue  néanmoins  .  et  d'ailleurs  le  format , 
comme  le  prix  de  la  v  Relation  officielle  ,  »  s'ils  en  faisaient  une  œuvre  monumen- 
tale ,  par  cela  même  la  mettaient  hors  de  la  portée  du  grand  public  (1). 

Dans  ces  conditions  ,  M. L  éon  Garnier,  frère  de  Francis  et  chef  de  division  à  la 
préfecture  de  la  Seine  ,  a  pensé  «  qu'au  moment  oii ,  après  dix  ans  de  tergiversa- 
tions politiques  aussi  nuisibles  à  notre  commerce  qu'à  notre  influence  en  Asie , 
l'œuvre  de  Garnier  venait  d'être  reprise  ,  et  oii  le  pavillon  français  semblait  enfin 
dominer  sur  le  versant  oriental  de  la  péninsule  Indo-Chinoise  » ,  il  serait  à  la 
fois  bon  et  opportun  de  mettre  en  2:ileine  lumière  l'exploration  de  1886 ,  et  d'en 
vulgariser,  s'il  était  possible  ,  la  connaissance  détaillée.  C'est  ce  qu'il  a  essayé  de 
faire  dans  un  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  ,  et  qui  reproduit  le  texte  donné 
par  Francis  Garnier  dans  le  Tour  du  Monde  ;  texte  ,  nous  dit  son  frère  ,  élégant  et 
simple,  dont  les  descriptions  si  caractéristiques  aident  à  comprendre  la  configuration 
des  pays  parcourus ,  et  servent  de  commentaire  ,  pour  ainsi  dire  ,  au  travail  aride  et 
positif  de  la  carte.  M.  Léon  Garnier  ne  s'est  pas  contenté  cependant  de  rééditer  cette 
version  :  il  l'a  complétée  par  quelques  références  à  la  publication  officielle  et  par  des 


(1)  Deux  fcjrts  volumes  iii-l".  1  atlas  et  1  album  in-fulio   ;-200  francs;. 
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notes  personnelles  dont  la  substance  a  été  tirée  des  manuscrits  de  son  frère,  surtout 
quand  il  s'agissait  de  préciser  des  faits  historiques  ou  de  combler  certaines  lacunes 
d'un  voyage  pendant  lequel ,  plus  d'une  fois,  Francis  Garnier  s'était  séparé  de 
ses  compagnons  ,  afin  de  se  livrer  à  des  explorations  individuelles  (1). 

Notre  intention  n'est  pas  de  suivre  les  voyageurs  sur  toute  l'étendue  de  leur 
gigantesque  parcours  ,  et  nous  nous  contenterons  ici  de  prendre  la  mission  alors 
qu'elle  pénètre  dans  la  Chine  méridionale  par  le  Yunnan  ,  cette  province  si  riche  , 
au  dire  des  voyageurs  ,  en  mines  de  toute  sorte  ,  et  dont  l'ouverture  au  commerce  du 
monde  par  la  voie  du  fleuve  rouge  a  été  l'un  des  grands  objectits  de  notre  occupation 
du  Tonkin.  La  première  ville  importante  qu'ils  y  rencontrèrent  fut  celle  de  Se-Mao  , 
oii  ils  reçurent  un  accueil  très  bienveillant.  «  A  peine  vêtus  ,  dit  Francis  Garnier, 
sans  souliers  ,  n'ayant  d'autres  insignes  qui  fissent  reconnaître  une  des  premières 
nations  du  globe  que  les  galons  ternis  que  portait  AI.  de  Lagrée  ,  nous  devions  faire 
une  bien  piteuse  mine  aux  yeux  d'un  peuple  aussi  formaliste  que  le  peuple  chinois  , 
et  qui  attache  autant  de  prix  aux  apparences.  Alais  c'était  moins  notre  costume  que 
notre  physionomie  elle-même  qui  attirait  la  curiosité  des  habitants  :  on  s'imagine 
difficilement  quelles  particularités  singulières  on  attribue  aux  Européens  dans  ces 
parties  reculées  du  l'Empire.  On  ne  les  connaît  qu'à  travers  les  récits  ,  défigurés  et 
grossis  de  bouche  en  bouche  ,  qui  des  côtes  se  sont  propagés  dans  l'intérieur.  Il 
arriva  un  jour  qu'un  mandarin  chinois,  contrairement  à  toutes  les  règles  de  l'éti- 
quette ,  tenta  de  se  glisser  derrière  le  commandant  de  Lagrée  et  de  soulever  son 
chapeau.  Comme  on  lui  demandait  compte  de  cette  démarche  singulière  :  «  Je 
voulais  m'assurer,  dit-il ,  de  l'existence  de  ce  troisième  œil  que  les  Européens 
possèdent ,  dit-on  ,  derrière  la  tête  ',  et  à  l'aide  duquel  ils  découvrent  les  trésors 
cachés  sous  la  terre.  » 

La  ville  de  Se-Mao  existe  depuis  trois  siècles  ;  mais  ce  n'est  qu'au  commencement 
du  nôtre  qu'elle  a  été  classée  parmi  les  circonscriptions  régulières  de  l'Empire. 
Quand  la  mission  française  visita  cette  localité  ,  elle  n'eut  point  affaire  à  des  fonc- 
tionnaires délégués  par  le  pouvoir  central ,  mais  bien  à  des  gens  du  pays ,  qui 
s'étaient  promus  eux-mêmes  aux  fonctions  du  mandarinat,  et  qui  n'avaient  avec  le 
gouvernement  de  Pékin  que  des  relations  indirectes.  Aussi  bien  le  cas  n'est-il  point 
particulier  à  Se-Mao  ,  et  le  caractère  belliqueux  des  habitants  ,  non  moins  que  leur 
soumission  encore  sujette  à  caution  ,  obligent  les  Fils  du  Ciel  à  conserver  les  fran- 
chises municipales  les  plus  étendues  à  la  plupart  des  villes  du  Yunnan.  Sur  le  mar- 
ché de  Se-Mao  ,  la  mission  trouva  des  minerais  de  fer  venant  de  Kiang-Tong ,  ville 
chinoise  de  premier  ordre  ,  située  au  nord  ;  de  la  soie  ,  de  la  vannerie  ,  des  chapeaux 
de  paille  ,  des  papiers  fabriqués  dans  la  province  de  Sé-Tchouen;  du  cinabre,  produit 
des  environs  de  Taly  ;  du  tabac  .  du  poivre ,  du  papier  de  couleur,  importés  de, 
Kuang-Si  ;  des  couvertures  de  laine  ,  du  cuivre  ,  de  la  laque  indigène.  Le  sel 
est  aussi  l'objet  d'un  commerce  assez  actif;  il  vient  de  Ho-Boung  et  de  Muong 
Houtaï ,  province  laotienne  que  l'on  dit  fort  riche  ,  et  oii  l'on  cultive  le  thé  et 
l'opium.  » 

Ho-Boung  est  un  village  de  200  maisons  à  peu  près  ,  situé  à  quelques  lieues  de 
Se-Mao.  A  une  faible  distance  de  ce  village  ,  on  exploita  des  gîtes  de  houille  que 
M.  Joubert  fut  visiter.  Les  galeries  ,  ouvertes  dans  le  flanc  de  la  montagne  ,  sont 
profondes  de  vingt  pieds  à  peine  ,  et  soutenues  par  des  cadres  en  bois.   Le  combus- 


(1)  Voyage  d'exploration  en  indo-Chine,  elc,  etc.,  1vol.    grand  in-S",  contenant  211  gravures  sur  bois, 
d'après  les  croquis  de  M.  Delaporte  el  2  cartes  (Paris,  Hachette,  188"). 
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tible  extrait  sert  à  l'évaporation  des  eaux  salines  du  village.  Dix-huit  puits  d'extrac- 
tion y  étaient  alors  en  pleine  activité  :  l'un  d'eux  avait  80  mètres  de  profondeur; 
mais  des  pompes  à  mains ,  échelonnées  le  long  d'une  galerie  en  bois  ,  inclinée  à  45 
degrés ,  rachetaient  environ  la  moitié  de  cette  profondeur  :  «  Une  pompe  à  air 
renouvelait  l'atmosphère  respirée  parles  ouvriers  employés  aux  pompes.  L'eau  est 
amenée  par  des  conduits  en  bambou  dans  vingt  auges  de  marbre,  qui  correspondent 
chacune  à  un  fourneau.  Les  fourneaux  supportent  une  bassine  en  fer,  oii  l'on  con- 
centre par  la  cuisson  l'eau  salée  des  auges  de  marbre.  Le  combustible  employé  est 
l'anthracite  dont  nous  venions  de  visiter  le  lieu  d'exploitation  ,  mélangée  à  du  bois 
de  pin.  Au  bout  de  deux  jours  ,  la  cuisson  de  l'eau  ,  sans  cesse  renouvelée  dans  le 
bassin  ,  produit  un  bloc  de  sel  très  dur  et  très  blanc.  Pendant  tout  le  temps  de  l'opé- 
ration ,  on  écume  avec  soin  les  eaux  mères.  Le  bloc  ,  retiré  des  bassines  ,  pèse  envi- 
ron un  picul  ou  60  kilogrammes.  » 

Pendant  leur  trajet  de  Se-Mao  à  Lin-Ngan  ,  nos  compatriotes  eurent  de  fréquentes 
occasions  d'admirer  les  procédés  et  même  la  science  agricole  des  habitants  du 
Yunnan.  Les  cultures  témoignaient  partout  des  soins  minutieux  et  de  précautions 
raffinées  qui  charmaient  leurs  regards.  Malgi'é  les  pentes  abruptes ,  les  gorges 
étroites  ,  les  torrents  débordés  ,  pas  un  coin  du  sol  n'était  perdu.  Chaque  mamelon 
s'entourait ,  de  la  base  au  sommet ,  de  gradins  circulaires  ,  retenant ,  comme  autant 
de  bassins,  les  eaux  distribuées  avec  art.  Sur  la  route,  des  convois  nombreux  d'ânes 
et  de  mulets  chargés  de  sel  se  dirigeaient ,  comme  les  Français  ,  sur  la  ville  de 
Yuen-Kiang  ;  en  sens  opposé  ,  ils  rencontraient  des  convois  d'huile  ,  d'eau-de-vie 
riz  ,  de  papier,  de  faïence  ,  de  noix  d'arec.  Ce  dernier  produit  indiquait  que  la  mis- 
sion approchait  d'une  contrée  plus  chaude  ou  d'une  vallée  plus  profonde.  La  plupart 
de  ces  caravanes  étaient  escortées  de  soldats.  Dans  le  Yunnan  ,  tous  les  mandarins 
font  du  commerce  ,  et  Orancis  Garnier  eut  plus  d'une  occasion  de  reconnaître  que  , 
par  suite  de  nécessités  gouvernementales ,  ils  étaient  forcés  de  le  faire  sur  une 
grande  échelle. 

La  plaine  de  Yuen-Kiang  produit  beaucoup  de  sucre  et  de  coton  ,  que  l'on  tisse 
sur  les  lieux  mêmes  en  étoffes  grossières  teintes  de  couleurs  éclatantes  ,  et  dans 
les  environs  il  y  a  quelques  dépôts  de  cuivre  ,  assez  pauvres  d'ailleurs.  Arrivés  à 
Lin-Ngan  ,  les  voyageurs  auraient  bien  voulu  pousser  une  reconnai;:  iance  plus  à 
l'ouest.  On  leur  avait  signalé  ,  en  effet ,  à  trois  jours  de  marche  de  cette  ville  ,  de 
riches  mines  d'argent  et  de  plomb.  Mong-Tse  ,  oii  elles  sont  situées  ,  se  trouve  à 
200  Zi  (1)  de  Mang-Ko  ,  grand  marché  chinois  situé  sur  les  bords  du  Ho-ti-kiang. 
Mang-Ko  paraît  être  le  centre  d'un  commerce  très  actif  ;  les  marchands  de  Canton 
qui  s'y  rendent ,  en  traversant  le  Kouang-si  et  le  Tonkin  septentrional,  y  apportent 
des  laines  des  cotonnades,  des  soieries  ,  et  remportent  en  échange  le  coton  et  le  thé 
que  produisent  les  pays  des  environs  et  les  Thaï  de  la  ville  de  Nam-Hou.  La  plupart 
des  soies  que  consomme  le  sud  du  Yunnan  arrivent  par  cette  voie  ,  et  le  courant 
commercial  du  fleuve  Bleu  et  du  Se-Tchouen  ne  commence  à  l'emporter  sur  l'expor- 
tation cantonnaise  que  beaucoup  plus  au  Nord.  Les  Chinois  de  Lin-Ngan  amènent 
à  Mang-Ko  des  thés  venus  par  la  route  de  Pou-Eul. 

Quelques  heures  de  marche  conduisent  du  Lin-Ngan  au  lac  de  Ché-Pin  ,  à  l'extré- 
mité duquel  s'élève  la  ville  du  même  nom.  Les  voyageurs  s'embarquèrent  sur  le  lac, 
et  après  trois  heures  de  navigation  ,  ils  atteignaient  la  ville  elle-même.  «  C'était  an 
jour  de  grand  marché  :  une  quantité  innombrable  de  barques  sillonnaient  dans  tous 


II]  Le  li  vaut  600  mètres. 
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les  sens  les  eaux  du  lac  ,  et  ramenaient  à  leurs  villages  les  sauvages  des  environs 
venus  à  la  ville  pour  vendre  leurs  denrées.  De  ee  côté  les  rives  du  lac  sont  cultivées 
en  rizières.  La  patience  et  l'industrie  des  agriculteurs  ont  conquis  sur  les  eaux  une 
étendue  considérable  de  terre  limoneuse  ,  et  la  surface  inondée  des  rizières,  silonnée 
de  minces  talus ,  vient  insensiblement  se  marier  et  se  confondre  avec  le  calme 
miroir  du  lac.  De  longues  chaussées  ,  qui  s'avancent  perpendiculairement  aux  rives, 
fournissent  un  point  de  débarquement  commode  aux  voyageurs  et  aux  marchan- 
dises '^.  Francis  Garnier  remarqua  sur  ce  marché  du  fer  venant  de  mines  situées 
au  nord  de  Ghé-Pin,  et  se  vendant  environ  trois  sous  la  livre  :  des  poteries  de  Ning- 
Tchoué  ,  remplissant  d'énormes  magasins  du  soufre  d'Ho-Mi-Tchéou  et  du  thé  de 
Pou-Eul ,  qui  se  débite  par  paquets  de  six  cercles  ,  pesant  environ  trois  livres  et 
demie  ,  et  valant  de  4  à  5  francs  chacun.  Le  sel  vaut  80  centimes  les  dix  livres  et 
vient  du  Tonkin  ;  le  coton  est  apporté  par  les  sauvages  ,  et  se  vend  de  20U  à  280  fr. 
le  picul.  Le  riz  est  à  bon  marché  et  ne  vaut  guère  que  2  sous  la  livre. 

La  mission  fit  son  entrée  dans  la  ville  d'Yuunan  ,  au  milieu  d'un  immense  con- 
cours du  peuple  aggloméré  dans  le  long  et  populeux  faubourg  qui ,  au  sud-est ,  la 
précède.  Eu  suivant  la  longue  rue  qui  aboutit  à  sa  porte  méridionale  ,  les  Français 
ressentirent  une  sensation  nouvelle  :  ces  magasins  alignes  d'une  façon  régulière  ; 
ces  étalages  propres  ,  coquets  ,  souvent  riches  ;  cette  animation  et  ce  tumulte  ;  ces 
mille  enseignes  en  lettres  d'or  suspendues  aux  frontons  des  boutiques,  tout  leur 
donnait  une  haute  idée  de  la  capitale  du  Yunnan.  La  population  ne  pouvait  guère 
dépasser  alors  50,000  âmes  ;  mais  avant  les  ravages  des  musulmans  ,  elle  en  comp- 
tait au  moins  200,000.  Malgré  la  guerre  ,  Yunnan  avait  conservé ,  dans  sa  partie 
commerçante,  un  a.spect  vivant  et  varié,  dénotant  un  centre  riche  et  populeux  , 
vers  lequel  se  portaient  les  produits  de  toute  une  région  que  la  nature  a  particuliè- 
rement favorisé.  La  principale  richesse  de  la  province  consiste  en  minéraux  ,  et  le 
plus  important  est  le  cuivre  ;  il  y  a  une  quarantaine  de  mines  ,  et  la  presque  totalité 
des  minerais  qu'elles  livrent  est  traitée  dans  la  capitale  ,  ou  vient  y  subir  un  dernier 
affinage.  Pour  donner  une  idée  de  l'importance  de  cette  production  ,  il  suffit  de  dire 
qu'en  1850  l'impôt  annuel  que  la  province  payait  à  Pékin  était  d'environ  6  millions 
de  kilogrammes  ,  ce  qui ,  à  raison  de  55  francs  les  100  livres  chinoises  (60  kilo- 
grammes^ ,  représentait  une  valeur  de  5  1/2  millions  de  francs. 

L'exploitation  des  mines  de  cuivre  est  une  sorte  de  commandite  dans  laquelle 
l'Etat  fournit  les  capitaux  ,  en  se  réservant  le  droit  d'acheter  pour  chaque  mine  , 
après  un  prix  déterminé  ,  une  quailtité  de  minerai  fixée  d'avance.  Le  même  droit  , 
au  surplus  ,  est  concédé  aux  provinces  limitrophes  en  échange  d'une  mise  de  fonds. 
Avant  la  guerre  civile,  le  transport  de  cette  redevance  en  nature  alimentait  un  grand 
commerce  ,  et  d'immenses  convois  de  barques  ,  descendant  le  fleuve  Bleu  ,  trans; 
portaient  à  Pékin  les  millions  de  kilogrammes  de  cuivre  qu'exigeait  la  fabrication 
des  monnaies  appelées  Sapégues.  En  1850 ,  la  somme  avancée  par  l'Etat  pour 
l'exploitation  des  gîtes  cuprifères  du  Yunnan  s'élevait  à  1  million  de  taëls  ,  soit  8 
raillions  de  francs.  Mais  les  mineurs  se  plaignaient  vivement  du  faible  prix  officiel 
du  cuivre,  comme  de  la  quantité  beaucoup  trop  forte  de  minerai  que  l'Etat  prélevait. 
11  était  ré.îulté  de  cette  double  circonstance  une  diminution  sensible  du  nombre  des 
travailleurs  .  lesquels  ,  à  l'origine  ,  étaient  accourus  de  toutes  parts  pour  participer 
à  l'exploitation  des  mines  du  Yunnan  ,  et  le  commerce,  après  ces  prélèvements  ,  ne 
trouvait  pas  non  plus  dans  les  raines  un  approvisionnement  suffisant  pour  alimenter 
ses  achats  réguliers. 

La  production  de  l'argent  ne  parais.sait  point  dépasser  annuellement  4,000  kilo- 
grammes lors  du  passage  de  la  mission  .  et  celle  de  l'or  ne  s'élevait  pas  au-delà  de 
1,140  grammes.  Les  dépôts  de  ces  deux  métaux  sont  toutefois  aussi  nombreux  que 
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riches  ,  et  si  leur  rendement  demeure  aussi  faible  ,  c'est  par  suite  des  procédés 
d'exploitation  tout-à-fait  primitifs  dont  les  Chinois  font  encore  usage.  On  ne  saurait 
dire  ce  qu'il  serait  susceptible  de  devenir  entre  des  mains  routinières  et  plus 
entreprenantes.  Fi-ancis  Garnier  ne  signale  qu'une  mine  d'étain  dans  le  Yunnan  : 
c'est  celle  de  Ko-Kiceu ,  à  l'est  de  Lin-Ngan.  Les  mines  de  plomb  et  de  zinc  sont 
plus  nombreuses  ,  surtout  dans  la  partie  septentrionale  de  la  province.  Elles  four- 
nissent à  l'Etat  de  3  à  4,U00  kilos  de  zinc  par  an  avec  une  centaine  de  milliers  de 
kilos  de  plomb. 

La  ville  de  Yunnan  possède  un  hôtel  des  monnaies  ,  créé  en  1661  .  qui  frappe  une 
énorme  quantité  do  sapèques.  L'alliage  dont  cette  monnaie  divisionnaire  est  formée 
comprend  ,  sur  100  parties  ,  54  de  cuivre  ,  42,75  de  zinc  et  3,25  de  plomb.  La  frappe; 
avant  la  guerre  ,  dépassait  101  millions  de  sapèques  ,  représentant ,  au  taux  légal 
de  1,200  sapèques  pour  une  once  chinoise  d'argent  (près  de  38  grammes) ,  une 
valeur  de  650.000  francs.  La  frappe  de  la  monnaie  n'est  point  la  seule  industrie  du 
Yunnan  ;  on  y  tisse  une  étoffe  particulière  désignée  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
tong  haij,  touang  tse ,  ou  satin  de  la  Mer-Grientale.  Cette  étoffe  épaisse  ,  très 
solide  et  nullement  lustrée  ,  généralement  de  couleur  noire  quoiqu'on  puisse  la 
teindre  de  toutes  les  nuances  ,  cette  étoffe  est  faite  d'un  fil  de  soie  qui  provient , 
à  ce  que  Garnier  soupçonnait,  d'une  sorte  d'araignée  très  commune  dans  la  province. 
Yunnan  fabrique  aussi  des  satins  très  renommés  ,  de  beaux  tapis  ,  des  feutres  ,  et 
les  principaux  produits  indigènes  qu'offrent  ses  marchés  consistent  en  opium  ,  eu 
sel ,  en  thé ,  en  cinabre ,  en  soie  ,  et  drogues  et  plantes  médicinales ,  en  tabac. 
Quant  aux  produits  importés  ,  ce  sont  des  fourrures  et  des  draps  russes  ,  des  coton- 
nades anglaises  venues  de  Canton  ,  du  coton  brut  de  la  Birmanie. 

Enfin  ,  la  plaine  de  Yunnan  abonde  en  céréales  ,  en  arbres  à  fruits  ,  en  pâturages. 
On  y  cultive  le  froment ,  le  maïs  ,  l'avoine  ,  le  sorgho  ,  le  lin  ,  le  tabac  ;  la  prune  , 
la  pêche  .  la  cerise  ,  la  fraise  ,  la  noix  ,  la  châtaigne  ,  la  poire  ,  sont  les  principaux 
fruits  qu'on  y  rencontre  ;  çà  et  là  des  troupeaux  de  moutons  ,  de  chèvres  ,  de  bœufs 
et  de  buffles  paissent  sur  le  flanc  des  collines.  La  culture  du  pavot  a  fait  disparaître 
du  marché  du  Yunnan  une  denrée  ,  la  cire  ,  qui  jadis  y  figurait  en  abondance.  Les 
indigènes  assurent  que  les  abeilles  ont  émigré  de  la  province  ,  après  avoir  éprouvé 
pour  la  fleur  de  pavot  la  même  passion  funeste  que  les  Chinois  ressentent  pour  le 
suc  qui  se  tire  de  son  fruit.  Quand  les  champs  de  pavots  commencent  à  fleurir,  les 
abeilles  accouraient  en  foule  y  butiner  ;  mais,  ne  pouvant  ensuite  se  faire  à  une 
autre  nourriture  ,  elles  mouraient  dans  l'intervalle  de  deux  saisons  consécutives. 
«  On  cite  un  autre  exemple  de  cette  attraction  singulière  que  le  pavot  exerce  sur  les 
animaux  ainsi  que  sur  l'homme.  Des  rats  venaient  en  grand  nombre  humer,  le  soir 
les  vapeurs  qui  s'échappaient  des  fourneaux  d'une  bouillorie  d'opium  de  Yunnan. 
A  la  suite  de  l'occupation  momentanée  de  la  ville  par  les  Musulmans  ,  la  bouillerie 
cessa  de  fonctionner  et  resta  quelque  temps  abandonnée.  Lorsqu'un  nouveau  pro- 
priétaire vint  s'y  installer,  il  trouva  sur  le  clayonnage  ,  resté  en  place  ,  plusieurs 
cadavres  de  rats  qui  étaient  morts  de  fain  en  attendant  la  jouissance  qu'ils  avaient 
pris  l'habitude  de  demander  aux  vapeurs  de  l'opium  ». 

Taly,  la  capitale  des  Mahornétans  rebelles  ,  était ,  au  point  de  vue  géographique 
et  commercial ,  un  des  centres  les  plus  importants  de  cette  région.  Située  entre  le 
fleuve  bleue  et  le  Mékong  ,  à  peu  de  distance  de  l'un  et  de  l'autre  ,  cette  ville  est  la 
clef  de  la  route  qui  réunit  la  Birmanie  à  la  Chine.  M.  de  Lagrée  désirait  vivement 
que  la  mission  poussât  une  pointe  vers  Taly,  mais  il  ne  se  cachait  pas  les  hasards 
et  les  périls  de  l'entreprise.  Ses  compagnons  furent  d'avis  de  passer  outre ,  et 
Francis  Garnier  fut  chargé  de  se  rendre  à  Taly  comme  représentant  de  la  mission. 
11  réussit  à  pénétrer  dans  la  ville  .  et  le  premier  accueil  qu'il  reçut  du  chef  des  Maho- 
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métants  fut  des  plus  encourageants  ;  mais  le  revers  de  la  médaille  ne  se  fit  pas 
attendre,  et  Garnier  s'était  à  peine  installé  à  la  ville  qu'il  reçut  Tordre  de  déguerpir 
le  plus  tôt  possible,  ordre  auquel  il  n'était  point  possible  de  ne  point  obéir.  Le 
commerce  de  Taly  et  de  tout  le  ifunnan  occidental  avait  avant  la  guerre  deux  cou- 
rants principaux  ,  l'un  se  dirigeant  vers  la  Birmanie  et  l'autre  vers  le  Tibet.  On 
exportait  en  Birmanie  de  la  rhubarbe,  du  cuivre  ,  des  pierres  à  fusil ,  du  musc, 
de  l'or,  en  échange  desquels  on  recevait  du  coton .  Les  échanges  entre  le  Tibet  et 
Taly  consistent  en  Kouanglien  ,  racine  amère  très  usitée  dans  la  médecine  chinoise; 
en  étoffes  de  laine  ,  en  cornes  de  cerf,  fourrures  (ours  et  renards) ,  cire,  gommes, 
résines  ,  huiles  de  noix.  Le  Tibet  tire  aussi  du  Yunnan  des  thés  ,  des  cotonnades  , 
du  vin  et  du  riz,  du  sucre  ,  de  la  mercerie,  de  la  quincaillerie  ,  etc.,  produits  qui 
entrent  dans  ce  royaume  en  franchise . 

En  temps  normal ,  la  production  minière  de  Taly  ne  manque  pas  d'importance. 
11  y  a  dans  les  environs  de  nombreux  gisements  de  cuivre,  de  fer,  de  plomb,  de  zinc, 
de  mercure,  d'or  et  d'argent.  «  A  Ho-Kin  ,  on  fabrique  du  papier  de  bambou  ;  avec 
les  tiges  de  cette  plante  on  forme  des  faisceeux  d'égale  longueur,  que  l'on  pile  et 
que  l'on  fait  macérer  dans  de  la  chaux.  On  les  met  ensuite  dans  un  four  en  contact 
avec  de  la  vapeur  d'eau  ;  on  chauffe  pendant  vingt  jours,  puis  on  les  expose  à  un 
courant  d'eau  froide  ,  et  on  les  dispose  de  nouveau  par  couches  dans  un  second  four  ; 
chaque  couche  est  recouverte  d'un  enduit  fait  avec  du  saindoux  et  de  la  farine  de 
pois.  Après  une  nouvelle  cuisson,  on  obtient  une  pâte  que  l'on  étend  sur  des  treillis, 
en  couches  très  minces  ,  et  que  l'on  fait  sécher  au  soleil.  On  obtient  ainsi  des  feuilles 
d'un  papier  assez  grossier  et  inégal ,  mais  résistant.  » 


AFRIQUE. 


Projets  «l'un  clieiuiu  île  fci*  Transsîbéfîcii.—  Deux  projets  sont 
en  présence.  L'un,  patronné  par  le  comte  Ignatieff,  consiste  à  conduire  la  ligne  dans 
la  direction  septentrionale  par  les  villes  d'iscim,  Omsk,  Tomsk,  Krasnojark,  Nijni- 
Ufimsk  et  Irkoutsk.  Cette  ligne  a  l'inconvénient  d'être  toujours  coupée  par  des 
cours  d'eau  et  de  passer  sur  des  terrains  peu  fertiles  ,  pauvres  en  produits  naturels. 

D'après  le  second  projet ,  recommandé  par  l'amiral  Gopitoff,  on  construirait  la 
ligne  beaucoup  plus  vers  le  Sud  par  Orenbourg  ,  reliée  déjà  à  Saint-Pétersbourg  par 
un  chemin  de  fer  de  4,500  kilomètres  et  qui  produit  annuellement  1,600  kilogrammes 
d'or,  par  Akmolinsk  qui  se  trouve  au  centre  des  houillères  et  à  proximité  de  riches 
mines  d'argent ,  de  cuivre  et  de  plomb  ,  par  Minnoussinsk  ,  Abatoui ,  par  la  ^Nland- 
chourie  chinoise  jusqu'au  port  de  Vladivostock  sur  le  Pacifique.  Cette  ligne  ,  traver- 
sant les  régions  fertiles  des  Terres  Noires  (tchernosiom),  construite  à  proximité  des 
pays  limitrophes  de  la  Sibérie  ,  couperait  les  routes  des  caravanes  du  Sud  de  l'Asie 
Centrale,  de  la  Mongolie,  et  de  la  Mandchourle  et  offrirait  ainsi  de  nombreux 
avantages. 

Le  Ministre  des  voies  et  communications  de  Russie  à  fait  commencer  ce  printemps 
les  études  pour  la  direction  septentrionale ,  entre  le  bourg  Possolski ,  sur  le  lac 
Baikal,  et  la  ville  de  Sretensk,  sur  la  rivière  Chilca  (1,210  kilomètres). 

Nouveaux  l'cusei^l'ueiueuts  sur  les  gisements  d'or  du 
TrausvaaI.   —    L'intérêt  que  tout  le  monde  porte  à  l'exploitation  des  gisements 
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d'or  ne  fait  que  s'accroître  et  si  dans  certains  endroits,  comme  à  Barberton  ,  le 
nombre  des  mineurs  diminue  parce  que  le  travail  sur  une  petite  échelle  n'est  pas 
assez  rémunérateur  ,  on  n'en  attaque  pas  moins  ,  dans  une  foule  d'autres  endroits  , 
l'exploitation  de  nouvelles  mines.  On  en  trouve  jusqu'aux  portes  de  Pretoria ,  capi- 
tale du  Transvaal ,  et  presque  toutes  les  nations  européennes  ,  sauf  la  nation  alle- 
mande ,  intéressent  leurs  capitaux  dans  ces  grandes  entreprises.  Les  capitaux 
allemands  se  tournent  plutôt  vers  l'industrie  des  pierres  précieuses  ;  un  certain 
nombre  de  petites  entreprises  viennent  de  se  fusionner  pour  former  l'importante 
Société  de  Kimberley,  pour  l'exploitation  des  mines  de  diamants. 

D'après  les  communications  de  l'ingénieur  DencafFey  et  un  long  article  du  Indischc 
Mercuur  d'Amsterdam,  nous  complétons  les  renseignements  que  nous  avons,  à  plu- 
sieui'S  reprises  ,  publiés  dans  notre  Bulletin  sui-  les  gisements  d"or  du  Transvaal. 
Ce  n'est  que  l'année  dernière  que  l'on  s'est  aperçu  que  les  conglomérats,  qu'on  négli- 
geait jusqu'alors,  étaient  très  riches  en  or.  C'est  surtout  les  environs  de  ^Vit^vaters- 
rand  qui  les  offre  en  grande  quantité  Le  Witwatersrand  ,  ou  le  «  Rand  »  comme  on 
l'appelle  ,  est  une  haute  colline  de  sable  s'étendant  de  l'est  vers  l'ouest  à  environ 
32  kilomètres  au  sud  de  Pretoria.  Au  sud  du  Rand  se  trouve  un  terrain  très  riche  en 
or ,  le  terrain  semble  être  du  grès  dévonien  ,  sans  qu'on  puisse  en  déterminer  l'âge  , 
les  fossiles  faisant  tout  à  fait  défaut. 

La  direction  des  couches  est  de  l'est  à  l'ouest.  Les  conglomérats  aurifères  se  trou- 
vent sous  formes  de  filons  entre  les  couches  de  grès.  On  peut  suivre  ces  filons  sur 
une  distance  de  plus  de  oO  kilomètres  de  l'est  à  l'ouest  et  vers  le  sud  on  les  trouve 
jusqu'à  Heidelberg. 

Les  filons  les  plus  riches  sont  ceux  qui  se  trouvent  immédiatement  à  l'ouest  de 
Johannesburg.  11  y  a  là  trois  couches  superposées,  séparées  l'une  de  l'autre  par  des 
couches  de  grès  de  quelques  pieds.  La  couche  intermédiaire  est  la  plus  épaisse  ,  on 
l'appelle  Main  Reef  ;  son  épaisseur  dépasse  en  certains  endroits  deux  mètres.  La 
découverte  non  pas  de  ces  conglomérats  ,  —  on  les  connaissait ,  —  mais  de  leur 
valeur  a  causé  une  vive  sensation.  Les  spéculateurs  se  disputent  le  sol,  l'achètent  et 
le  revendent ,  non  pas  dans  l'intention  de  l'exploiter,  mais  pour  tirer  profit  de  la 
différence  du  prix.  Des  sociétés  se  forment  avec  de  gros  capitaux.  Aucune  ne  songe 
à  faire  examiner  les  terrains  qu'elle  achète  ,  à  cause  des  frais  qu'entraîne  un  pareil 
examen  ,  s'il  est  consciencieux.  Quelques-unes  de  ces  sociétés  feront  des  affaires 
prospères,  mais  un  grand  nombre  devront  disparaître.  11  faudra  faire  des  plantations 
de  bois  ,  installer  des  pompes  pour  recueillir  l'eau  qui  ne  se  trouve  qu'à  di.î  mètres 
de  la  surface  et  le  charbon  atteindra  rapidement  le  prix  de  3  L.  la  tonne. 

La  petite  ville  de  .Johannesburg  ,  au  pied  occidental  de  Witwater.srand  ,  doit  son 
existence  à  la  nouvelle  découverte. 


Découverte  de  g;i!ii'ineuts  «l'or  «laiifs  le  aiiideritz-laiid.  —  La 

D.  Rimflschau  annonce  que  ,  pendant  l'été  1887,  cinq  chercheurs  d'or  australiens  , 
qui  avaient  fait  le  voyage  du  Queensland  au  Cap  dans  ce  but ,  se  sont  adressés  à  la 
Société  coloniale  allemande  de  l'Afrique  sud-occidentale  pour  en  obtenir  l'autorisa- 
tion de  faire  des  fouilles  au  nord-est  de  la  baie  des  Baleines  à  la  recherche  de  mé- 
taux et  de  pierres  précieuses.  L'autorisation  fut  accordée  aux  conditions  en  usage 
dans  les  colonies  anglaises  et  d'après  lesquelles  les  personnes  qui  ont  réussi  dans 
leurs  recherches  peuvent  choisir  sur  le  gisement  d'or  nouvellement  découvert  des 
parcelles  d'une  étendue  fixée  d'avance  pour  leur  propi"e  exploitation.  La  Société 
prélève  un  tantième  sur  les  bénéfices  de  cette  exploitation.  La  Société  vient  de  rece- 
voir, de  ses  représentants  au  Cap  ,  une  dépêche  télégraphique  lui  annonçant  qu'on 
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venait  de  découvrir  de  riches  mines  d'or  dans  le  territoire  appartenant  à  la  Compa- 
gnie coloniale  allemande  de  l'Afrique  sud-occidentale. 

Les  mines  d'or  nouvellement  découvertes  sont  do  la  plus  grande  richesse.  Le 
quartz  aurifère  donnera,  paraît- il,  de  5  à  9  onces  d'or  à  la  tonne,  ce  qui  lui  donne  un 
avantage  considérable  sur  le  minerai  du  Transvaal  qui  donne  3  à  4  onces. 


AMERIQUE. 


Production  de  l'or  et  sourceis  de  pétrole  a^im.  État!«-l^iiiji). 

—  D'après  le  rapport  du  directeur  de  la  monnaie  de  New-York,  la  production  de  l'or 
aux  Etats-Unis  i^e  montait  en  1886  à  34,869,000  dollars  ,  ce  qui  accuse  une  augmen- 
tation de  3.068,000  dollars  sur  le  chiffre  de  l'année  précédente.  La  production  de 
l'argent  a  ,  par  contre  ,  diminué  de  278,0U0  dollars.  Les  Etats  qui  ont  dans  la  plus 
forte  mesure  contribué  à  la  production  de  l'or  sont  :  la  Californie  (19,720,000  dol- 
lars), Colorado  (4,450,000),  Montana  (4,4-i5.000  dollars),  Nevada  (3,6130,000  dollars), 
Idaho  (1,800,000  dollars),  Arizona  (1,110,000  dollars),  et  Alaska  (446,000  dollars).  Les 
Etats  de  Géorgie,  New-Mexico,  Caroline,  Orégon,  Utah  et  Washington  ont  produit 
ensemble  11,227,.500  dollars.  On  constate  aux  Etats-Unis  comme  dans  d'autres  pays 
une  augmentation  de  la  production  de  l'or  et  une  diminution  de  celle  de  l'argent  ;  ce 
qui  renchérit  naturellement  ce  dernier. 

Depuis  la  première  découverte  du  pétrole  ,  on  a  creusé  en  Pensylvanie  et  dans 
l'État  de  New-York  53,000  puits  ;  les  frais  de  forage  se  sont  élevés  à  200  millions  de 
dollars.  Ces  puits  ont  produit  jusqu'aujourd'hui  300  millions  de  tonneaux  vendus  sur 
les  lieux  pour  560  millions  de  dollars. 


Les  Républiques  de  l'iiiitlinBe  ccufral  américain.  —  Leur 
SITUATION  ET  LEURS  RESSOURCES  NATURELLES.  —  Dans  SOU  troisième  voyage  ,  c'est 
à  la  côte  de  Paria  qu'aborda  Christophe  Colomb,  et  il  fat  si  frappé  ,  dit  Roberston  , 
de  la  beauté  du  pays  et  de  sa  fertilité  ,  qu'il  crut ,  dans  son  enthousiasme  de  décou- 
vreur et  la  naïveté  de  sa  foi  catholique  ,  avoir  retrouvé  ,  dans  l'isthme  qui  réunit  les 
deux  Amériques,  l'Eden  des  Saintes  Ecritures.  Colomb  ,  toutefois  ,  ne  s'arrêta  pas  à 
cette  côte  ;  un  autre  éden  ,  pour  nous  servir  des  expressions  d'un  de  nos  compa- 
triotes qui  a  écrit  un  beau  livre  sur  ces  régions  (1) ,  un  autre  éden  ,  situé  plus  au 
nord,  un  peu  au-dessous  du  golfe  de  Darien  ,  devait  avoir  le  privilège  de  fixer  son 
choix  et  de  devenir  le  titre  patrimonial  de  sa  famille.  A  sa  première  reconnaissance  , 
il  avait  nommé  ce  pays  «  la  Castille  d'Or  » ,  et  il  y  revint  pour  fonder  un  établis- 
sement. Les  Indiens  qui  occupaient  alors  cette  bande  du  littoral,  aujourd'hui  déserte, 
oh  la  magnifique  baie  de  l'Amirauté  se  trouve  incluse  ,  le  détruisirent ,  et  Colomb 
s'en  retoîirna  en  Espagne  pour  y  mourir  peu  de  temps  après  à  Valladolid.  Mais  le 
titre  de  duc  de  Veragua  que  revendiquèrant  ses  enfants  ,  avec  la  propriété  de  vingt- 
cinq  lieues  carrées,  en  pleine  Castille  d'Or,  témoigne  assez  de  la  prodigieuse  richesse 
qu'on  supposait  encore  à  ce  pays. 


(1)  Félix  Belly  :  A  travers  l'Amdrique  centrale  ,  2  vol.  in-S". 
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Tel  est,  en  effet ,  ajoute  M.  Félix  Belly  ,  le  caractère  saillant  de  rAmérique  cen- 
trale, qu'elle  semble  résumer  dans  son  territoire  tous  les  climats  ,  toutes  les  produc- 
tions ,  toutes  les  splendeurs  et  les  enchantements  du  Nouveau-Monde.  »  Elle  sert 
de  trait  d'union  entre  les  deux  grandes  masses  du  continent  américain ,  et  se  déve- 
loppe sur  un  espace  long  de  cinq  cents  lieues  et  large  de  quatre-vingts  en  moyenne. 
Elle  va  réellement  de  l'isthme  de  Tehuantepec  à  celui  de  Panama.  Ce  sont  là  du 
moins  ses  limites  naturelles.  Au  point  de  vue  de  la  configuration  physique  ,  le  trait 
frappant  et  caractéristique  de  cette  région ,  c'est  le  bourrelet  que  surmontent , 
d'espace  en  espace,  des  pitons  isolés  du  côté  de  l'Atlantique,  et  des  mamelons  étages 
de  cimes  en  cimes  ,  jusqu'aux  limites  de  l'horizon  du  côté  du  Pacifique  ;  c'est  aussi 
le  nombre  de  ses  volcans  ;  c'est  leur  forme  et  leur  distribution  qui  en  font  de  magni- 
fiques points  de  reconnaissance  en  pleine  mer.  On  en  compte  jusqu'à  quatre-vingts  , 
dont  huit  étaient  en  pleine  activité  il  y  a  une  trentaine  d'années ,  et  l'on  a  vu  , 
en  1852,  le  plus  petit  de  tous  ,  celui  que  les  indigènes  appellent  l'Enfer  de  Massaya, 
inactif  depuis  des  siècles  ,  se  réveiller  en  1852  ,  inquiéter  le  Nicaragua  par  ses  irrup- 
tions pendant  deux  années  consécutives  (1858  et  1859) ,  pour  retomber  ensuite  dans 
sa  longue  inaction. 

On  conçoit  qu'un  région  ainsi  constituée  présente  toute  l'échelle  des  températures 
propres  à  la  zone  torridé ,  depuis  l'atmosphère  printanière  des  hautes  vallées  du 
Guatemala  et  de  Costa- Rica  jusqu'aux  ardeurs  énervantes  des  plages  de  Puntarenas 
et  de  San-Juan-del-Sur  sur  le  Pacifique.  En  somme,  cependant,  l'isthme  américain 
jouit  d'un  climat  très  salubre ,  et  ce  n'est  pas  une  raison  de  conclure  parce  que 
depuis  trois  siècles  ,  la  ville  et  l'isthme  de  Panama  sont  des  foyers  de  fièvres  perni- 
cieuses, que  les  cinq  cents  lieues  d'espace  intermédiaire  sont  aussi  des  lieux  d'infec- 
tion. Quant  à  la  fécondité  du  sol ,  elle  est  vraiment  extraordinaire.  Tandis  que  dans 
notre  Algérie  le  coton  ne  donne  de  récolte  qu'après  dix-huit  mois  de  semence  ,  sur 
toute  la  bande  occidentale  qui  court  du  Nicaragua  au  Salvador ,  on  le  semait  en 
octobre  pour  le  récolter  en  février,  pendant  la  guerre  de  Sécession  aux  Etats-Unis. 
Partout  et  à  toutes  les  altitudes  le  maïs  prospère  ,  et  sur  certains  points,  au 'Nica- 
ragua par  exemple  ,  il  donne  jusqu'à  quatre  récoltes  par  an.  Le  tabac,  la  canne  à 
sucre  ,  la  vanille  ,  la  salsepareille  ,  y  sont  supérieurs  aux  produits  similaires  des 
Antilles  ;  des  forêts  d'acajou,  d'ébéniers,  de  bois  de  fer  et  autres  essences  précieuses 
y  occupent  des  lieues  carrées  de  terrain  ,  et  ce  n'est  pas  sans  surprise  que  l'on  voit , 
sur  les  hauts  plateaux,  l'oranger  et  le  citronnier  marier  leurs  feuilles  et  leurs  fruits  à 
ceux  de  la  vigne  et  de  la  plupart  des  arbres  fruitiers  de  l'Europe. 

Chaque  Etat  a  une  culture  plus  particulièrement  adaptée  à  son  sol  et  qui  fait  i^a 
fortune  :  au  Guatemala  ,  c'est  la  cochenille  ;  au  Salvador,  l'indigo  ;  à  Gosta-Rica  ,  le 
café  ;  et  au  Nicaragua  ,  le  cacao.  La  production  du  cacao  exige  des  conditions  parti- 
culières de  terrain  ,  de  chaleur  et  d'humidité  qui  ne  se  rencontrent  que  sur  quelques 
points  privilégiés  des  tropiques.  Une  plantation  de  cacoyers  fait  d'ailleurs  attendre 
pendant  longtemps  sa  première  récolte  :  il  y  faut  cinq  ans  ^  mais  ,  ce  terme  atteint , 
l'abondance  est  entrée  dans  la  maison  du  cultivateur.  L'entretien  de  la  plantation 
n'est  plus  qu'un  soin  domestique  des  moins  pénibles  ,  et  pendant  les  trente  ans  que 
dure  ordinairement  le  uiadriado,  ou  carré  de  quinze  à  dix-huit  hectares,  qui  contient 
en  moyenne  15,000  pieds  espacés  de  5  en  5  mètres  ,  Vhacendao  peut  en  quelque 
sorte  s'en  rapporter  à  la  Providence  du  bien-être  de  sa  famille.  Avec  un  peu  moins 
d'inertie,  il  pourrait  aisément  se  procurer  la  richesse;  mais  moitié  paresse  naturelle, 
moitié  routine  invétérée ,  il  laisse  les  hautes  herbes  envahir  les  cultures  et  les  che- 
mins ;  il  néglige  d'entretenir  ceux-ci  et  il  fait  fi  des  méthodes  nouvelles.  On  parle 
néanmoins  de  telle  cacaoyère  qui   donne   d'énormes  bénéfices  :    10,000  francs  par 
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semaine  pendant  quatre  mois  ;  encore  tirait-on  plus  de  1,000  francs  chaque  samedi 
de  nouvelles  cueillettes  que  la  saison  des  pluies  allait  interrompre. 

A  un  quart  de  lieue  à  peine  de  Las  Mercedes  ,  le  domaine  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion ,  on  pouvait  voir  néanmoins  ce  dont  une  culture  plus  intelligente  et  plus  ratio- 
nelle  se  montre  capable.  C'est  en  effet  sur  les  bords  du  lac  de  Grenade,  k  Vandaïme  , 
qu'un  de  nos  grands  industriels,  M.  Menier,  mort  prématurément ,  avait  fondé  une 
plantation  de  900  hectares  ,  qui ,  sous  la  direction  intelligente  de  M.  Schiffman  ,  est 
devenue  la  ferme  modèle  de  Tisthme  entier.  En  moins  de  trois  années ,  30,000 
cacaoyers  recouvrirent  le  Valle-Menier  —  tel  est  le  nom  de  la  plantation  ,  —  ses 
terrains  furent  bâtis  et  irrigués  d'une  façon  régulière  ,  et  elle  disposa  d'un  outillage 
perfectionné  ainsi  que  de  puissantes  machines.  Elle  employait,  sans  parler  de  quatre 
Français  et  de  deux  surveillants  indigènes  ,  quatre-vingts  Indiens  et  quinze  ou  vingt 
femmes  chargées  de  la  cuisine  et  du  blanchissage  de  l'établissement  .  Celles-ci 
recevaient  20  francs  par  mois  avec  la  nourriture.  Les  charpentiers  et  les  maçons 
étaient  payés  les  uns  à  raison  de  1  fr.  65  c  par  jour,  et  les  autres  de  1  fr.  05  c.  ; 
tandis  que  les  Maposou  journaliei's  proprement  dits  touchaient  un  salaire  hebdoma- 
daire de  3  fr.  15  c.  pour  un  travail  quotidien  de  sept  heures.  Ils  recevaient,  en  outre, 
dans  la  journée,  deux  distributions  de  bananes  et  de  viande  ,  sans  parler  d'une  autre 
de  galette  de  maïs  et  de  fromage. 

En  thèse  générale  ,  on  peut  dire  que  l'or  et  l'argent  se  rencontrent  partout  dans 
l'isthme  central  :  dans  le  sable  des  rivières  comme  dans  les  terrains  d'alluvion  et 
dans  le  quartz  des  montagnes.  On  les  a  recueillis  dans  chacun  des  cinq  Etats  ,  en 
abondance  et  par  les  procédés  les  plus  simples  ;  mais  c'est  surtout,  paraît-il ,  dans 
le  massif  du  Nicaragua  hondurien,  dont  la  Xouvelle-Ségovio  ,  IMatagalpa  et  les  Chon- 
talès  font  partie  ,  que  se  trouve  le  principal  dépôt  de  ces  richesses  métalliques.  Les 
mines  du  Honduras  ont  été  de  tout  temps  célèbres,  et  le  nom  même  d'un  de  ces 
districts  ,  —  celui  de  Teguicigalpa  ,  —  signifie  colline  d'argent  en  langue  indienne. 
La  montagne  d'Agaleca  ,  dans  ce  même  district ,  n'est  qu'un  bloc  de  fer,  et  il  y  a  de 
nombreuses  mines  de  cuivi-e,  de  mercure  ,  de  platine,  de  houille  dans  le  département 
de  Gracias  qui  borde  le  Nicaragua  au  Nord  jusqu'à  l'Atlantique. 

L'avantage  de  ces  placers  de  l'Améi-ique  centrale  ,  c'est  leur  situation  au 
sein  de  toutes  les  magnificences  de  la  nature  tropicale ,  à  portée  conséquemment 
de  toutes  ressources  alimentaires  que  réclament  les  agglomérations  d'ouvriers , 
et  leur  inconvénient  c'est  l'abondance  des  cinegas  ,  qui  en  rend  l'accès  si  diflicile  , 
pour  mieux  dire  inabordable ,  soit  pendant  la  saison  des  pluies  ,  soit  pendant 
six  mois  de  Tannée.  Ces  cinegas  sont  des  bandes  de  terrain  argileux ,  noir, 
rouge  ou  blanc ,  qu'en  été  la  chaleur  crevasse  ,  tandis  que  l'hiver  en  fait  des 
fondrières,  et  qu'on  rencontre  partout  sur  les  hauteurs  comme  dans  les  vallées. 
Blanches,  on  les  prendrait  pour  des  coulées  de  kaolin  ;  rouges  et  dues  évidemment  à 
la  décomposition  d'un  schiste  micacé  coloré  par  l'oxyde  de  fer,  elles  fournissent  aux 
Indiens  la  matière  première  de  ces  amphores,  dont  le  ton  chaud  rappelle  la  céramiqua 
étrusque.  11  n'y  vient  que  des  arbres  rabougris  et  une  herbe  courte  ,  fine  et  serrée; 
il  est  vrai  que  cette  herbe  les  bestiaux  la  goûtent  beaucoup  ,  et  peut  être  qu'un  jour 
l'élève  du  bétail ,  déjà  florissant  dans  le  Nicaragua  oriental ,  s'emparera  d'une  partie 
de  ces  te'rrains  aujourd'hui  inutiles,  de  même  que  l'industrie  de  la  poterie  tirera  parti 
en  grand  de  leuis  couches  argileuses.  En  attendant,  ces  cinegas  sont  un  grand 
obstacle  à  la  circulation  dans  l'Amérique  centrale  ,  dont  elles  occupent  environ  un 
dixième  de  la  superficie. 

Le  grand  malheur  de  l'Amérique  centrale  c'est  l'insuffisance  de  sa  population 
indigène,  insuffisance  à  laquelle  jusqu'ici  l'émigration  européenne  ,  arrêtée  par  l'état 
d'anarchie  intérieure  ou  de  guerre  entrs  elles  dans  lequel  ces  cinq  Républiques  n'ont 
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que  trop  vécu,  ne  s'est  pas  senti  l'inclination  de  remédier.  Une  population  qui 
n'atteint  pas  3  millions  d'âmes  ,  c'est  peu  assurément  pour  une  superficie  de  495,000 
mille  carrés  ;  elle  ne  donne  que  55  habitants  par  kilomètre  carré  (1) ,  et  cela  est 
manifestement  insuffisant  pour  utiliser  les  richesses  végétales  ou  minérales  de 
l'isthme  ,  et  pour  y  entreprendre  les  grands  travaux  d'utilité  publique  que  sa  desti- 
née réclame  D'ailleurs  ,  les  éléments  techniques  ,  dont  la  population  se  compose  , 
ne  sont  point  par  eux-mêmes  d'une  grande  valeur  économique.  Ce  sont  les  trop  rares 
émigrants  venus  de  l'Europe  qui  ont  enseigné  à  ces  populations  le  respect  du  droit , 
les  avantages  de  la  paix  et  les  bienfaits  du  travail.  Et  si ,  parmi  les  Républiques  de 
l'isthme  ,  il  en  est  deux  ,  —  Costa-Rica  et  Guatemala  ,  —  qui  ont  fait  des  progrès 
plus  rapides  que  les  autres  dans  l'ordre  moral  comme  dans  l'ordre  matériel ,  c'est 
qu'elles  ont  provoqué  et  reçu  un  plus  grand  afflux  d'émigration  européenne. 

Un  de  nos  compatriotes  ,  M.  Combler,  raconte  qu'en  Californie  ,  on  le  mit  en  rap 
port  avec  un  propriétaire  qui  se  vantait  d'être  un  Espagnol  d'Europe.  Drapé  fière- 
ment dans  un  manteau  râpé  et  presque  troué,  cet  homme  n'avait  pas  assezîde  dédains 
pour  tout  ce  qui  n'était  pas  de  pur  sang  blanc.  «  J'ai  deux  filles  à  marier,  disait- 
il  ;  elles  ont  reçu  l'éducation  la  plus  distinguée  et  elles  sont  dignes  de  princes.  Oui , 
Monsieur,  elles  le  sont ,  car  jamais  elles  n'ont  travaillé  de  leurs  mains:  elles  ont 
passé  leur  vie  sur  un  canapé  ,  servies  par  des  Indiennes  ».  Il  n'est  que  trop  certam 
que  du  Mexique  au  Rio  de  La  Plata,  les  femmes  reçoivent  une  éducation  détestable, 
et  que  cette  circonstance  constitue  le  plus  grand  obstacle  au  développement  social 
tel  qu'en  Europe  on  le  conçoit  aujourd'hui.  On  leur  donne  une  grande  convenance 
de  langage  et  de  maintien ,  mais  on  ne  leur  apprend  rien  des  utilités  domes- 
tiques. Peu  d'entre  elles  comprennent  ce  que  doit  être  le  rôle  intérieur  de  la 
femme  ,  en  dehors  des  signes  de  crois  compliqués  et  des  petites  pratiques  méticu- 
leuses qu'elles  se  transmettent  de  génération  en  génération.  Quant  aux  hommes, 
ce  qui  leur  manque  surtout ,  dans  l'Amérique  centrale  ,  c'est  aussi  l'éducation,  dans 
le  sens  large  et  positif  de  ce  mot  ;  il  existe  bien  une  université  à  Léon  ,  mais  elle 
ne  fait  que  des  licenciés  et  des  docteurs  in  utroque  jure  ,  des  légistes  et  des 
médecins,  des  politiciens  et  non  des  ingénieurs,  des  industriels  ou  des  agi-onomes. 

11  est  facile  de  concevoir  pour  les  Républiques  sud-américaines  de  nouvelles  com- 
binaisons territoriales  qui  leur  donneraient  une  meilleure  assiette  politique ,  que 
l'état  d'émiettement ,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  où  elles  se  tiennent  aujourd'hui  . 
en  même  temps  qu'elles  ouvraient  à  leur  activité  sociale  un  champ  moins  étroit. 
Il  nous  paraît  assez  singulier  qu'il  y  ait  trois  Etats  au  lieu  d'un  dans  le  bassin  de 
La  Plata  ,  et  le  Chili ,  le  Pérou  et  la  Bolivie  n'auraient-ils  pas  mieux  fait  de  fusion- 
ner que  de  se  faire  pendant  près  detroisannées  une  guerre  des  plus  acharnées  et  des 
plus  ruineuses  ?  De  même  ,  selon  nous  ,  les  Etats-Unis  de  Colombie  ,  le  Venezuela  , 


(1)  En  voici  le  détail; 

Kilom.  carrés.     Population. 

1.  Guatemala 1-25.000  1. 191.000 

2.  Honduras. 1Î8.800  3.50.000 

3.  Belize 44.000  255.000 

4.  San-Salvador 19.000  800.000 

5.  Nicaragua 151.000  286.000 

6.  Costa-Rica 56.000  150.000 


5-23.000  3.032.000 


—  167  — 

FEquateur,  ne  devraient  former  qu'une  seule  République.  Enfin,  il  n'y  a  pas  une 
seule  bonne  raison  pour  que  les  cinq  Républiques  de  l'isthme  Central  subsistent 
isolément,  et  il  y  en  a  d'excellentes  pour  qu'elles  forment  un  bloc.  Mais  ,  la  logique 
ne  gouverne  pas  seule  dans  les  choses  humaines  ,  et  les  agencements  politiques 
dépendent  d'une  foule  de  circonstances  locales  et  de  considérations  particulières. 
Ces  jours-ci,  le  général  Bairios ,  qui  depuis  sept  ans  gouvernait  le  Guatemala  mami 
militari ,  a  essayé  de  réaliser  la  fusion  des  cinq  Républiques  de  l'isthme  Central , 
et  sa  tentative  a  piteusement  échoué.  Il  est  possible  que  la  perspective  de  vivre  sous 
la  dictature  du  général  Barrios  ,  ait  peu  souri  aux  habitants  de  Costa-Rica  ,  du 
Honduras  ,  du  Nicaragua  et  du  San-Salvador,  mais  il  peut  très  bien  se  faire  aussi 
qu'en  elle-même,  cette  unification  répugne  aux  sentiments  des  populations  de  l'isthme 
Central. 

Le  Guatemala  est  le  plus  peuplé  et  le  plus  important  des  Etats  de  l'Amérique 
centrale.  Le  sol,  généralement  très  fertile,  produit  du  maïs,  du  blé,  d'excellent  riz 
et  une  grande  variété  de  plantes  et  de  fruits  tropicaux.  L'absence  de  bonnes  routes 
est  par  malheur  un  obstacle  au  progrès  agricole.  Le  commerce  n'a  cessé  de  s'y 
accroître  :  depuis  1866  ,  il  a  doublé  ,  et  en  1880  il  représentait  19  millions  de  francs 
à  l'importation  et  2o  à  l'exportation.  Le  fond  de  la  population  se  compose  des 
descendants  de  ces  diverses  races  indiennes;  —  Aztèques,  Mayas,  Quiches, 
Toltèques  ,  —  que  les  espagnols  ,  au  xvi"  siècle  ,  asservirent  ou  décimèrent.  Les 
Indiens  sont  deux  ou  trois  fois  plus  nombreux  que  les  Blancs  ;  mais  jusqu'ici  ils 
n'ont  guère  fusionné  avec  ceux-ci .  et  l'antagonisme  des  Espagnols  et  des  Indiens 
explique  comment  la  guerre  civile  a  si  longtemps  régné  au  Guatemala  ,  et  semble 
toujours  prête  à  y  renaître.  La  population  s'accroît  d'ailleurs  avec  une  grande  rapi- 
dité. En  1778  ,  un  recensement  de  cette  partie  de  la  capitainerie  générale  ,  qui  est 
devenue  la  République  de  Guatemala,  évaluait  à  367,000  le  nombre  de  ses  habitants. 
En  1825 ,  un  autre  recensement,  opéré  peu  de  temps  après  la  proclamation  de 
l'indépendance,  élevait  ce  nombre  à  512,000,  et ,  en  1872,  il  s'agissait ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  d'environ  1,200,000  habitants.  Cela  ne  donne  d'ailleurs  que  10  habi- 
tants par  kilomètre  carré  ;  majs  ce  chiff"re  assure  toutefois  au  Guatemala  ,  comme 
densité  de  population  ,  le  second  rang  parmi  les  Etats  de  l'Amérique  centrale  ,  le 
premier  appartenant  au  San-Salvador,  avec  20  habitants  par  kilomètre  carré  ;  le 
troisième  à  Costa-Rica  avec  4  ;  le  quatrième  au  Honduras  avec  3  ,  et  le  cinquième  au 
Nicaragua  avec  2  seulement. 

La  capitale  du  Guatemala  est  une  ville  espagnole  ,  toute  empreinte  du  génie  espa- 
gnol ,  avec  une  ou  plusieurs  églisesdans  chaque  rue  ,  des  madones  à  chaque  coin  , 
des  galeries  autour  de  la  place  Royale  ,  mais  pas  un  bouquet  d'arbres  ,  aucune 
promenade  publique  digne  de  ce  nom ,  et  la  campagne  la  plus  désolée  qu'on  puisse 
voir.  Mais  ,  lorsqu'on  a  parcouru  ses  principales  rues  ,  visité  ses  vingt-huit  églises 
et  ses  palais  particuliers  ,  pénétré  dans  les  collèges  et  les  institutions  de  toutes 
sortes  qui  la  distinguent ,  on  reconnaît  que  c'est  bien  là  la  cité  reine  de  l'isthme  , 
la  plus  belle  de  l'Amérique  espagnole  après  Lima  et  Mexico  (1).  »  En  dehors  des 
églises  ,  les  principaux  édifices  sont  l'Archevêché  ,  d'anciens  couvents  ,  notamment 
celui  des  Dominicains  .  «  grand  comme  une  ville  » ,  l'Université  ,  contenant  une 
bibliothèque  ,  le  cabildo  ou  Hôtel-de- Ville  ,  l'hôpital  San-Jiian-de-Dios,  qui  possédait 
autrefois  25,000  esclaves  indiens  ,  le  musée  et  le  cabinet  d'histoire  naturelle  de  la 
Société  économique  ,  l'Ecole  polytechnique  ,  l'Ecole  normale  ,  la  Banque  nationale 
établie  en  1874,  l'hospice  et  le  théâtre. 


(1)  Félix  Belly  :  A  travers  L'Amérique  centrale. 
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La  presqu'île  du  Yucatan  ,  ainsi  que  les  Etats  limitrophes  de  Chiapas  et  de 
Oaxaca  ,  sont  parsemés  de  ruines.  Ces  ruines  ont  été  visitées  pour  la  première  fois 
en  1787  ,  par  Antonio  del  Rio  ;  mais  la  narration  de  son  voyage  ,  retardée  par  l'oppo- 
sition systématique  du  clergé  mexicain  .  ne  vit  le  jour  que  trente-cinq  ans  plus  tard. 
Dupaix  fut  le  second  à  les  visiter  :  sa  relation  et  les  dessins  de  Gastanède  qui 
l'accompagnaient,  remis  à  notre  compatriote  M.  Baradère  ,  ont  été  publiés  en  1836 
sous  les  auspices  de  M.  Guizot  et  de  M.  Thiers.  Plus  tard ,  les  travaux  de  M.  de 
Waldeck,  de  Stephens  ,  de  Gatherwood  ,  l'immense  collection  de  lord  Kingsborourgh 
et  les  savants  travaux  de  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg  ont  achevé  d'attirer  l'atten- 
tion du  monde  savant  sur  les  antiques  civilisations  du  plateau  de  l'Anahuac  et  du 
Yucatan  avant  la  conquête  espagnole. 

En  1863 ,  M.  Désiré  Gharnay,  que  nous  avons  entendu  à  LiUe  il  y  a  deux  ans 
dans  l'une  de  nos  grandes  conférences  du  dimanche ,  se  rendait  au  Yucatan  pour 
visiter  à  son  tour  ces  ruines  fameuses  ,  avec  l'ambition  ,  qu'il  avoue  ,  de  s'efforcer 
d'y  découvrir  le  secret  du  peuplement  de  l'Amérique.  jMais  ces  monuments,  quand  il 
les  eut  étudiés  de  près,  ne  lui  livrèrent  point  ce  secret:  ils  le  laissèrent,  au  contraire, 
dans  une  perplexité  plus  grande  que  jamais;  il  parut  à  M.  Gharnay  «  que  l'histoire 
et  l'origine  de  ces  peuples  n'offraient  qu'un  vaste  champ  d'hypothèses  »  ,  et  sans 
vouloir  y  entrer,  il  se  borna  à  photographier  les  monuments  qu'il  avait  vus  et  à  les 
décrire  aussi  par  la  plume.  Viollet-le-Duc  joignit  un  texte  explicatif  à  ces  dessins, 
et  le  tout  forma  un  livre  très  intéressant  (1). 

A  dix-huit  ans  de  distance,  nous  retrouvons  notre  compatriote  dans  l'isthme 
central  ,  étudiant  ses  vieux  monuments  avec  une  nouvelle  ardeur  et  mieux  préparé  , 
nous  dit-il  lui-même,  à  en  préciser  la  signification  et  en  percer  le  mystère.  Le  résul- 
tat de  ces  nouvelles  investigations  a  été  un  nouveau  et  remarquable  volume  (2), 
que  nous  possédons  à  la  bibliothèque  de  Lille.  ^L  Gharnay  est  revenu  de  son  voyage, 
bien  convaincu  cette  fois  «  de  la  modernité  relative  de  la  civilisation  en  Amérique 
et  de  son  origine  Toltèque  »,  opinion,  ajoute-t-il ,  qui  a  été  celle  des  Humboldt , 
que  partageait  Stephens ,  el  que  tous  les  anciens  chroniqueurs  confirment  implici- 
tement. Les  Toltecs  étaient  une  des  tribus  Nahuas ,  tribus  d'une  même  race  et 
d'une  même  langue  qui ,  du  vn^  au  xiv^  siècle  ,  envahirent  le  Mexique  et  l'Amérique 
du  centre  ,  et  dont  le  point  de  départ  est  généralement  fixé  dans  le  nord-ouest  du 
continent  américain. 

l^ur  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  non  extraits  : 

LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL , 

ALFRED  RENOUA RD 


(1)  Cités  et  ruines  américaines  (1  vol.  grand-8.  Gide  et  Morel,  Paris,  1863> 

(2)  Les  anciennes  villes  du  youveau-ilonde ,  voyaç/es  d'exploration  au  Mexique  et  dan-s  l'Amérique  centrale 
(1  vol.  in-4'',  Paris  ,  Hachette  ,  1885). 
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COURS  ET  CONFÉRENCES  DE  TOURCOING 


VINGT  JOURS  AU  CANADA 

Par   M.    LE  TORT,    Bibliothécaire    à   la    Bibliothèque    nationale 
Professeur  à  TÉcole  des  Hautes  Études  commerciales. 

Conférence  faite  à  Tourcoing ,  le  9  Février'  1888  {\). 


Mesdames  ,  Messieurs  , 

Je  viens  vous  parler  d'un  pays  qui  s'est  appelé  peûdant  très  long- 
temps la  «  Nouvelle  France  ».  Bien  qu'il  ait  été  cédé  à  l'Angleterre 
depuis  plus  d'un  siècle ,  le  Canada  n'a  cesser  de  conserver  de  notre 
patrie  les  meilleurs  souvenirs,  et  lui  a  toujours  témoigné  son  amour  et 
sa  sympathie. 

Je  suis  allé  l'an  dernier  au  Canada  et  j'y  ai  pu  constater  que  les 
descendants  des  colons  français  ont  gardé  pour  notre  vieux  pays  un 
profond  amour  et  qu'ils  sont  restés,  malgré  tout,  français  par  le  cœur. 

En  venant  vous  apporter  avec  moi  quelques  renseignements  sur  ces 
régions  que  j'ai  visitées,  vous  faire  voir  quelques-uns  de  ces  paysages 
que  j'y  ai  admirés,  vous  faire  assister  à  toutes  ces  scènes  delà  vie 
canadienne  ,  je  vous  apporte  en  même  temps  le  fier  amour  des  colons 
français  pour  notre  vieille  France,  et  nul  plus  que  moi  n'est  heureux 
de  vous  dire  combien  les  Français  sont  aimés  là-bas  et  vous  assurer 
que  la  plus  vive  sympathie  leur  est  toujours  réservée  au-delà  de 
l'Atlantique. 

Dans  le  courant  de  l'année  dernière  ,  nous  sommes  allés,  une  qua- 
rantaine de  personnes  de  toute  profession,  passer  une  vingtaine  de  jours 
au  Canada.  Nous  formions  un  groupe  composé  d'éléments  assez  dis- 
parates. Il  y  avait  parmi  nous  :  d'abord,  des  journalistes  (il  y  en  a 


(1)  Sténographié  par  les  soins  de  la  section  de  Tourcoing. 
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partout,  des  journalistes  ,  comme  vous  le  savez)  ;  puis,  des  commer- 
çants, des  militaires,  des  marins,  et  enfin  quelques  membres  du  clergé 
français  ;  bref,  notre  société  était  très  variée.  Nous  allions  au  Canada 
pour  répondre  à  une  invitation  qui  nous  avait  été  faite  par  un  des 
apôtres  de  ce  pays,  le  curé  Labell,  qui  nous  avait  assuré  que  nous  y 
serions  reçus  à  bras  ouverts  et  qu'un  certain  nombre  d'entre  nous  y 
trouveraient  certainement  l'occasion  de  nouer  des  rapports  d'aflaires. 
Nous  sommes  partis  sur  un  bateau  ayant  nom  le  Dainara  ,  qui  faisait 
le  trajet  de  la  France  au  Canada,  et,  grâce  à  la  vapeur  et  aux  nouvelles 
applications  de  la  science  qui  ne  cessent  de  réaliser  des  économies  de 
temps  toujours  de  plus  en  plus  considérables,  nous  avons  pu  accomplir 
en  une  douzaine  dejours  au  plus,  car  c'était,  à  cette  époque,  le  délai 
qu'il  fallait  pour  se  lendre  au  Canada,  le  trajet  qui,  au  milieu  du 
XVr  siècle,  vers  1560,  exigeait  une  durée  d'environ  trois  mois. 

A  notre  arrivée  au  Canada,  on  nous  a  effectivement  reçus  à  bras 
ouverts  et  avec  une  sympathie  et  un  luxe  tout-à-fait  particuliers.  On 
nous  a  dressé,  dans  certaines  circonstances,  des  arcs-de-triomphe  et 
de  véritables  ovations  nous  ont  été  faites. 

Il  faudrait  être  des  rois  ou  des  princes  pour  voyager  dans  des  con- 
ditions aussi  favorables  que  celles  qui  nous  ont  été  faites  pendant  notre 
séjour  au  Canada. 

Je  vais  essayer  de  vous  raconter  les  impressions  que  m'a  laissées 
ce  voyage,  et  vous  exposer  ensuite  brièvement  les  impressions  que 
j'en  ai  tirées. 

Je  dois  vous  donner  d'abord  sur  ce  pays ,  qui  ne  manque  pas  de 
curiosités,  quelques  renseignements  particulièrement  intéressants 
pour  une  région  commerciale  et  industrielle  comme  celle  de  Tour- 
coing. —  Le  Canada ,  qu'on  considère  généralement  comme  une 
simple  colonie,  a  une  étendue  presque  équivalente  à  celle  de  l'Europe, 
c'est-à-dire  qui  pourrait  contenir  la  Russie  ,  la  Franco,  l'Allemagne, 
l'Italie,  l'Angleterre,  les  Pay.'^-Bas,  la  Suède  et  même  la  Norvège.  II 
est  composé  d'immenses  territoires  encore  peu  peuplés  à  l'heure  qu'il 
est ,  puisque  la  population  actuelle  du  Canada  n'est  encore  que  de 
4  millions  et  demi  d'âmes  ,  et  qui  sont  traversés  par  un  vaste  fleuve 
vraiment  admirable,  le  grand  Saint-Laurent. 

La  population  canadienne  se  compose  en  partie  des  descendants  de 
nos  anciens  colons  et  surtout  d'éléments  anglais,  ce  qui  est  tout  naturel 
dans  une  possession  anglaise,  enfin,  de  différents  éléments  qui  ne  cessent 
d'alimenter  l'immigration  de  la  colonie.  Les  Français,  ou  Franco-Cané- 
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diens,  constituent  à  peu  près  le  tiers  de  la  population  totale  du  Canada; 
ils  sont  acLuellenient  au  nombre  de  1  million  et  demi. 

Le  Canada  est  un  pays  très  riche  dont  la  terre  est  d'une  fertilité 
vraiment  étonnante  :  il  suffit ,  la  plupart  du  temps,  de  la  gratter  et  d'y 
semer  un  grain  quelconque  pour  en  obtenir  d'abondantes  récoltes.  Le 
sol  canadien  est  couvert  en  très  grande  partie  de  forêts  splendides  qui 
alimentent  le  grand  connnerce  de  bois  du  pays.  On  défriche  ces  forêts 
par  un  procédé  tout-à-fait  simple  ,  mais  barbai'O  ,  et  qui  consiste  à  y 
mettre  le  feu  :  c'est  ainsi  que  se  fait,  en  général,,  le  défrichement,  dans 
le  Canada. 

L'industrie  agricole  est  la  principale  occupation  des  Canadiens ,  qui 
cultivent  Tavoine,  la  pomme  de  terre,  le  blé,  et  difiérentes  plantes 
alimentaires.  Le  Canada  exporte  des  céréales  pour  un  chiffre  con- 
sidérable. 

Vient  ensuite  l'industrie  de  la  pêche  :  le  Canada  ,  qui  est  baigné  par 
l'Océan  Atlentique ,  a  une  étendue  de  côtes  d'environ  4,000  kilo- 
mètres ,  découpées  par  de  vastes  baies,  et  qui  sont  peuplées  par  plus 
de  40  à  50,000  habitants  ,  parmi  lesquels  de  nombreux  marins  ,  qui 
s'occupent  surtout  de  la  pêche  et  alimentent  ainsi  un  commerce  de  80 
à  85,000  francs  par  an. 

Le  sol  canadien,  qui  est  encore  tout  neuf,  produit  d'importantes 
richesses  qui  rémunèrent  largement  les  personnes  qui  l'exploitent. 

La  richesse  minérale  du  pays  est  vraiment  fabuleuse.  Il  y  a  au 
Canada  d'importantes  mines  de  cuivre  d'un  rapport  immense,  des 
mines  de  fer,  d'argent,  et  d'amiante,  ce  curieux  minéral  qui  possède  la 
propriété  d'être  incombustible,  des  carrières  de  pierre  et  de  plâtre  , 
enfin  des  mines  et  des  carrières  de  toute  sorte  qui  ne  demandent  qu'à 
enrichir  ceux  qui  voudront  bien  les  exploiter. 

La  population  canadienne,  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure,  est 
d'un  tempérament  excessivement  dur  et  énergique;  elle  travaille 
constamment  et  dans  des  conditions  qui  sont  d'ailleurs  assez  déplo- 
rables à  cause  de  la  ludesse  du  climat  contre  laquelle  il  faut  lutter.  Le 
Canada  est,  en  effet,  un  pays  qui,  malgré  ses  importantes  richesses  de 
toute  sorte,  présente  un  inconvénient  excessivement  grave  ;  il  a  un 
hiver  d'une  durée  d'environ  cinq  mois ,  et  pendant  lequel  le  thermo- 
mètre centigrade  descend  jusqu'à  25,  26,  28  et  même  29  degrés  au- 
dessous  de  zéro.  Pendant  ces  cinq  mois  ,  la  neige  couvre  totalement  le 
sol  et  à  une  épaisseur  parfois  assez  grande  pour  endommager  les 
poteaux  télégraphiques.  On   m'a  montré  dans  certaines  régions  du 
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Canada  des  endroits  où  la  neige  monte  quelquefois  au-dessus  des  fils 
télégraphiques. 

Les  rivières  et  les  fleuves  sont  absolument  gelés  sur  une  épaisseur 
de  plusieurs  mètres  ,  ce  qui  interrompt  la  navigation  dans  tout  Tinté- 
rieur  du  pays.  Les  chemins  de  fer  parfois  sont  interrompus  ,  et ,  d'un 
autre  côté,  le  bétail  qui,  pendant  l'été  ,  s'en  va  paître  dans  les  prairies, 
doit  être  entièrement  renfermé  dans  les  étables  où  il  faut  le  nourrir 
par  des  procédés  préparés  d'avance  et  souvent  coûteux.  En  un  mot, 
la  nature  est  morte,  et  dans  ce  vaste  et  merveilleux  pays  très  riche  en 
été,  toute  faculté  productive  est  interrompue  pendant  un  long  hiver. 
Ce  pays,  pourtant,  travaille  ,  produit ,  se  développe,  et  sa  population 
s"accroit  chaque  année  dans  des  proportions  étonnantes.  Vous  avez 
entendu  parler  sans  doute  de  la  dépopulation  de  la  France  ,  vous  avez 
entendu  dire  que  notre  pays  se  dépeuple,  ou  plutôt  que  le  nombre  de 
ses  habitants  n'est  plus  en  croissance  ;  on  a  remarqué,  en  efiFet,  que 
depuis  1884,  le  chiffre  de  la  population  de  la  France  est  presque  le 
même,  ce  qui  tendrait  à  croire  que  la  race  française  ne  se  développe 
pas  avec  autant  de  facilité  que  les  races  anglaise,  irlandaise,  allemande, 
suédoise,  etc car  tous  ces  peuples  produisent  beaucoup  plus  d'hom- 
mes que  nous  et  sont  obligés  d'émigrer  en  grand  nombre  chaque 
année.  Eh  bien  !  au  Canada,  par  contre,  la  race  française,  loin  de 
diminuer  semble  se  multiplier  dans  des  proportions  plus  grandes  que 
la  race  anglaise. 

Le  nombre  des  canadiens-français,  qui  n'était  en  1863  que  de  60  mille, 
est  actuellement  de  1  million  et  demi  à  peu  près  sur  nne  population 
de  4,100,000  âmes.  Si  nous  considérons  la  sympathie  et  l'affection  que 
nous  témoignent  les  canadiens-français ,  leurs  bonnes  dispositions 
à  notre  égard  et  les  proportions  dans  lesquelles  l'élément  français  se 
développe  au  Canada ,  nous  devons  en  conclure  tout  naturellement 
qu'il  doit  nous  être  possible  de  créer  au-delà  de  l'Atlantique  un  vaste 
débouché  pour  tous  nos  produits . 

Le  Canada,  enfin,  sans  avoir  une  industrie  développée,  puisque  c'est 
un  pays  surtout  agricole,  fait  un  commerce  assez  important  qu'on  peut 
évaluer  de  600  à  800  millions  de  francs  par  an.  Les  principaux  pays 
avec  lesquels  les  canadiens  sont  en  relations  commerciales  sont  d'abord 
les  Etats-Unis,  voisins  du  Canada  ,  puis  vient  l'Angleterre  qui,  néces- 
sairement, doit  opérer  des  transactions  avec  l'une  de  ses  colonies  où 
la  population  anglaise  est  assez  nombreuse  ,  et  enfin  la  France  ,  qui 
vient  au  troisième  rang ,  et  qui  traite  avec  son  ancienne  possession  de 


-  173  — 

l'Amérique  du  nord  des  affaires  d'une  certaine  importance.  Nous  avons 
''eçu  du  Canada,  l'année  dernière,  pour  environ  3  millions  et  demi  de 
francs,  consistant  en  bois  ,   en  quelques  céréales,  et  surtout  en  con- 
serve de  poissons  et  de  homards ,    dont  nous  avons  consommé  une 
assez  grande  quantité  pendant  la  durée  du  voyage  assez  bizarre  dont 
je  vais  vous  faire  tout  à  l'heure  la  description.  L'Angleterre  reçoit  du 
Canada  des  marchandise^  en  beaucoup  plus  grande  quantité  que  nouo, 
et,  d'un  autre  côté  elle  y  importe  pour  260  millions  de  francs  à  peu 
près  de  ses  produits  chaque  année  ,  tandis  que  le  chiffre  des  importa- 
tions françaises  au  Canada  n'est  évalué  qu'à  11   millions  de  francs 
environ,  et  cependant,  je  le  répète,  il  y  a  au  Canada  un  milffon  et  demi 
de  Français  Cette  énorme  disproportion  est  d'autant  plus  regrettable 
que  la  plupart  des  canadiens  ne  demandent  qu'à  consommer  des  pro- 
produits français.   Ils  ne  peuvent  actuellement  en  recevoir  que  dans 
des  conditions  fort  peu  favorables,  et  cela  parce  qu'il  nous  faut  passer 
par  l'entremise  de  l'Angleterre  qui  a  un  service  direct  de  bateaux  avec 
le  Canada.  Il  y  a  tous  les  jours  trois  bateaux,  venant  de  l'Angleterre 
ou  de  l'Allemagne,  qui  vont  rejoindre  le  pont  de  Québec  et  Montréal, 
et  nos  négociants  qui  veulent  expédier  des  marchandises  au  Canada 
sont  obligés   de  se  servir  de  ces  bateaux  et  de  recourir  à  l'iGtermé- 
diaire  de  négociants  commissionnaires  de  l'Angleterre  auxquels  nous 
devons  naturellement  payer  une  commission  qui  surélève  le  prix  de 
nos  produits   et  nous  met ,   par  suite ,   dans  l'impossibilité  de  lutter 
contre  les  produits  anglais  et  allemands.  Voilà,  Messieurs,  la  situation 
à  très  peu  de  chose  près.   La  population  canadienne  ne  demanderait 
pas  mieux  que  de  recevoir  les  produits  français  et  nous  ne  savons  ou 
plutôt  nous  ne  pouvons  pas  en  profiter.  Ce  qu'il  faut  absolument  faire, 
c'est  établir  des  relations  directes  avec  le  Canada  ,  afin  de  pouvoir  se 
passer  des  intermédiaires  anglais  par  trop  onéreux.  C'est  à  cette  con- 
dition seulement  que  nous  pourrons  aborder  la  lutte  avec  avantage. 

J'arrive  maintenant.  Mesdames  et  Messieurs,  d'une  façon  plus  parti- 
culière, à  la  description  du  fameux  voyage  dont  je  vous  ai  entretenu 
en  commençant.  Je  vais  vous  faire  voir  que  le  Canada  n'est  pas, 
comme  on  pourrait  le  croire ,  un  pays  de  sauvages.  On  se  figure  assez 
généralement  en  Europe  que  dans  ce  pays,  qui  est  situé  en  Amérique, 
on  doit  rencontrer  des  sauvages  presque  à  chaque  pas.  C'est  une 
grave  erreur,  Mesdames  et  Messieurs,  et  vous  pourrez  constatez  vous- 
mêmes  ,  par  les  quelques  vues  photographiques  que  je  vais  avoir 
l'honneur  de  vous  montrer,  qu'il  y  a  dans  ce  pays  où,  comme  je  vous 


—  174  — 

l'ai  dit,  il  existe  l'hiver,  à  cause  de  la  neige,  des  difficultés  de  transport 
de  toute  espèce,  des  chemins  de  fer,  des  bateaux  à  vapeur  qui  sont  de 
véritables  palais  ,  et  des  édifices  qui  sont  vraiment  suporbes,  notam- 
ment ceux  dans  lesquels  on  nous  a  fait ,  à  nous  Français,  des  récep- 
tions tout  à  fait  splendides. 

Lorsque  vous  aurez  vu  ces  quelques  détails  de  la  vie  matérielle, 
commerciale  et  industrielle  du  Canada,  vous  vous  demanderez,  comme 
commerçants  ou  industriels,  s'il  ny  a  pas  quelque  chose  à  faire  avec 
ce  pays,  et  comme  Français,  si  nous  ne  devons  pas  aller  de  temps  en 
temps  serrer  la  main  à  nos  compatriotes  qui  se  trouvent  là  bas.  afin 
d'établir  avec  eux  ,  non-seulement  des  relations  commerciales  .  mais 
encore  des  relations  d'amitié  et  de  patriotisme.  Salves  d'applaudis- 
sem,ents\. 


Je  vous  disais  tout  à  l'heure.  Mesdames  et  Messieurs,  que  nous 
étions  partis  à  une  quarantaine  de  personnes  sur  un  bateau  faisant  le 
service  direct  de  la  France  au  Canada.  Ce  bateau  appartenait  à  une 
société  qui,  soit  dit  en  passant,  voulait  obtenir  une  subvention  du  gou- 
vernement français  et  du  gouvernement  canadien.  Cette  société  ,  qui 
prétendait  créer  des  relations  directes  entre  les  Français  et  les  Cana- 
diens, s'était  instituée  Franco-Canadienne,  et  cepenlant  elle  n'était 
ni  française,  ni  canadienne  ;  elle  était  uniquement  composée  d'Anglais 
qui  usaient  simplement  d'un  subterfuge  pour  tâcher  d'être  subven- 
tionnée par  les  deux  pays  et  recruter  en  France  un  certain  nombre  de 
passagers.  Dans  le  groupe  que  nous  comprenions ,  se  trouvaient  des 
personnes  appartenant  à  toute  sorte  de  profession  ,  comme  je  vous  l'ai 
dit  en  commençant,  et  parmi  ces  personnes  il  y  avait  deux  photo- 
graphes qui  ont  pris  durant  le  voyage  un  certain  nombre  de  vues  dont 
je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  présenter  les  principales. 

[Ici,  le  conférencier  fait  passer  successivement  devant  l'assemblée 
quarante-neuf  vues  photographiques  qu'il  accompagne  des  commen- 
taires qui  vont  suivre] . 

(1-2.  Pont  du  Damara.  —  Le  Capitaine).  —  Cette  vue  repré- 
sente les  personnes  qui  faisaient  partie  de  l'expédition  et  parmi  les- 
quelles on  peut  citer  le  curé  Lahell,  un  excellent  homme,  portant 
l'habit  bourgeois,  et  qui,  sur  le  bateau,  était  un  véritable  boute-en- 
train ;  il  était  d'une  gaieté  sans  pareille  et  toujours  prêt  à  plaisanter  ; 
c'était,  en  un  mot,  un  bon  vivant,   comme  on  dit  assez  généralement. 
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Le  curé  Labell  est  l'apôtre  d'un  petit  village  du  Canada,  du  nom  de 
Saint- GerrauU,  et  c'est  par  dessus  tout  un  véritable  apôtre  français, 
ayant  toujours  au  cœur  l'amour  de  la  France  et  dont  l'idéal  est  d'at- 
tirer au  Canada  le  plus  grand  nombre  possible  d'émigrants  français. 
C'est  lui  qui,  après  nous  avoir  préparé  là-bas  une  réception  absolu- 
ment princière,  est  venu  nous  chercher  en  France.  Sur  le  bateau  se 
trouvaient  également  des  journalistes,  comme  je  V(ms  l'ai  dit  en  com- 
mençant, des  négociants  en  vins  et  en  tissus,  que  je  n'ai  pas  besoin  de 
nommer,  et  même  un  représentant  de  chacune  des  Chambres  de  com- 
merce de  Paris,  Toulouse  et  Reims.  Ces  derniers,  ainsi  que  d'autres 
personnes  encore,  se  rendaient  au  Canada  dans  le  but  d'y  nouer  des 
relations  des  relations  commerciales.  Enfin,  il  y  avait  aussi  parmi  nous 
des  dames.  Bref,  notre  traversée  a  été  des  plus  agréables. 

Notre  capitaine  était  un  excellent  marin,  mais  il  ne  comprenait  pas 
du  tout  le  français,  et  comme  la  plupart  des  passagers  ne  connais- 
saient pas  un  mot  d'anglais,  il  en  résultait,  bien  entendu,  des  consé- 
quences assez  désagréables.  D'un  autre  côté,  il  avait  malheureuse- 
ment une  assez  vilaine  habitude  :  il  allait  trop  souvent  s'alimenter  à 
une  bonbonne  de  gin  qu'il  avait  toujours  avec  lui,  et,  de  temps  en 
temps,  il  revenait  parmi  nous  dans  des  conditions  assez  déplorables. 
Pris  par  la  boisson,  il  était  le  plus  souvent  d'une  humeur  joviale,  mais 
parfois  aussi  il  lui  arrivait  de  vouloir  boxer  avec  tout  le  monde.  A 
part  ces  petits  défauts  qui  ne  laissaient  pas  d'être  déplaisants  à  cer- 
taines personnes,  nous  n'avions  guère  trop  à  nous  plaindre  de  lui,  car 
c'était  surtout,  je  le  répète,  un  marin  expérimenté. 

Il  y  avait  aussi  sur  notre  bateau  des  passagers  à  quatre  pattes  :  deux 
moutons  qui  devaient  nous  fournir  des  côtelettes  pendant  la  traversée, 
et  une  vache  qui,  malheureusement,  a  été  atteinte  du  mal  de  mer,  ce 
qui  a  singulièrement  nui  à  la  qualité  de  son  lait. 

Pendant  toute  la  durée  du  voyage,  MM.  les  photographes  ont  été 
bien  loin  de  perdre  leur  temps  :  ils  ont  pris  environ  1200  vues  diverses, 
dont  quelques-unes  représentées  sous  toutes  les  formes  imaginables. 

(3-4-5.  A  BORD  DU  Damara.  —  Une  scène  intime  :  Le  Barbier- 
Perruquier). —  Chacun  trouve  assez  facilement  ses  occupations  et  ses 
distractions  durant  les  douze  jours  de  la  traversée.  (Ce  trajet,  soit  dit  en 
passant,  ne  dure  plus  actuellement  que  six  jours,  grâce  à  de  nouveaux 
progrès  apportés  dans  l'art  de  la  navigation).  On  se  rend  quelquefois 
service  entre  passagers  et  il  nous  arrivait  parfois  de  remarquera  bord 
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du  Dmnara  le  représentant  de  la  Chambre  de  commerce  de  Reiras, 
qui  est  un  ingénieur,  faisant  la  barbe  à  un  de  ses  compagnons  de 
voyage,  un  économiste  qui  écrit  dans  un  certain  nombre  de  journaux 
parisiens.  Faire  la  barbe  en  pleine  mer  est  une  opérai  ion  assez  déli- 
cate, à  cause  des  soubresauts  fréquents  qui  ont  lieu  sur  le  bateau  et 
il  fallait  que  le  barbier  improvisé  fût  déjà  d'une  grande  habileté  pour 
éviter  de  faire  des  entailles  à  son  client.  On  remarquait  aussi  à  bord  du 
Dariiara,  un  médecin  de  Paris  et  un  négociant  en  vins  de  Bourgogne, 
dont  je  vous  ai  déjà  parlé  et  qui  était  venu  avec  nous  dans  le  but  de 
créer  au  Canada  des  relations  fructueuses;  il  a,  lui,  accompli  un 
voyage  excessivement  utile. 

(6.  Les  vagues  de  l'Atlantique).  —  Nous  pouvions  de  temps  en 
temps  photographier  d'une  manière  instantanée  les  vagues  de  la  mer  en 
plein  mouvement,  et  même  quelquefois  des  marsouins  suivant  le 
bateau.  Il  nous  est  même  arrivé  certains  jours  de  photographier  au 
vol  des  oiseaux  marins. 

(7.  Carte  du  Canada).  —  Grâce  à  ces  distractions,  nous  sommes 
arrivés  sans  ennuis  sur  la  côte  du  Canada.  Nous  avons  débarqué  à 
Halifax,  en  Nouvelle-Ecosse,  où  nous  avons  pris  le  chemin  de  fer  pour 
Québec. 

Les  principales  provinces  du  Canada  sont  la  Nouvelle-Ecosse,  le 
Nouceau-Brimswick,  les  provinces  de  Québec,  et  d'Ontario,  et  le 
territoire  du  Nord-Ouest^  qui  est  livré  actuellement  à  de  véritables 
armées  de  défricheurs. 

C'est  près  du  lac  Ontario  que  se  trouvent  les  fameuses  chutes  du 
Niagara.  Outre  ces  pays  habités,  le  Canada  contient  encore  d'im- 
menses espaces  vides.  Il  est  traversé  dans  toute  sa  partie  habitée  par 
le  Saint-Laurent,  fleuve  deux  ou  trois  fois  plus  large  que  la  Seine 
prise  à  sa  plus  grande  largeui  à  Paris. 

En  face  de  Québec,  se  trouve  une  petite  ville,  du  nom  de  Lem, 
qui  en  est  en  quelque  sorte  le  faubourg.  A  Québec,  nous  avons  pris  le 
chemin  de  fer  pour  Trois-Rivières  et  Montréal  d'où  nous  sommes 
partis  pour  Ottawa  et  Toronto,  après  avoir  passé  par  Saint-Gerrault. 
la  petite  ville  qu'habite  le  curé  Labell.  De  là,  nous  nous  sommes 
rendus  jusqu'aux  chutes  du  Niagara  d'où  nous  sommes  partis  par  le 
lac  Ontario  et  le  Saint-Laurent  pour  New-York  où  nous  avons 
enfin  pris  le  bateau  pour  retourner  en  France. 
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Voilà  quel  a  été  ritinéraire  que  nous  avons  suivi.  Je  vais  mainte- 
nant, Mesdames  et  Messieurs,  vous  raconter  les  péripéties  de  notre 
voyage  qui,  je  vous  le  répète,  a  été  de  tous  points  charmant. 

(8.  Halifax'.  —  Halifax  est  une  petite  ville  très  curieuse  en'ourée 
de  beaux  paysages.  La  plupart  de  ses  maisons  sont  en  bois  et  recou- 
vertes au  moyen  de  boîtes  de  conserves,  ce  qui  lui  donne,  surtout 
lorsque  le  soleil  brille,  un  aspect  très  original.  Cet^e  ville  est  située 
dans  une  magnifique  rade  près  de  laquelle  il  y  a  un  rocher  où  se  trouve 
casernée  toute  la  garnison  anglaise  du  Canada. 

L'Angleterre  accorde  généralement  à  ses  colonies  une  plus  grande 
liberté  que  la  France.  Nous  commettons  la  plupart  du  temps  à  cet 
égard  une  de  ces  fautes  d'administration  que  Ton  commet  malheureu- 
sement trop  souvent. 

Aussitôt  que  la  France  a  fondé  une  colonie,  elle  lui  impose  des  lois, 
des  arrêtés,  des  ordonnances,  en  un  mot,  une  foule  de  gênes  de  toute 
sorte,  qui,  non-seulement  ne  font  qu'entraver  sa  marche,  mais  néces- 
sitent des  dépenses  énormes  qui  parfois  s'élè^^ent  à  plusieurs  millions. 
L'Angleterre,  au  conti-aire,  se  contente  d'exercer  sur  l>?s  pays  qui  lui 
appartiennent  une  autorité  simplement  générale.  Bien  que  les  princi- 
paux gouverneurs  du  Canada  soient  nommés  parla  Métropole,  le  pays 
est,  pour  ainsi  dire,  indépendant  ;  chaque  province  a,  en  quelque  sorte, 
son  Sénat  et  sa  Chambre  des  députés,  et  l'on  peut  dire  que  le  gouver- 
nement canadien  fonctionne  absolument  comme  une  petite  répu- 
blique. Pour  maintenir  l'autorité  anglaise  au  Canada,  il  n'y  a,  depuis 
1871.  que  2000  soldats  dans  tout  le  pays,  lesquels,  comme  je  viens  de 
vous  le  dire,  sont  tous  casernes  dans  la  petite  ville  d'Halifax.  C'est  en 
usant  de  ces  moyens  tout  pacifiques  que  l'Angleterre  est  parvenue  à 
implanter  dans  notre  ancienne  colonie  ses  coutumes,  ses  mœurs  et  sa 
langue. 

La  majeure  partie  de  la  population  d'Halifax  est  anglaise  ;  aussi, 
avons  nous  été  de  sa  part,  à  notre  arrivée .  l'objet  de  moqueries  de 
toutes  les  façons,  d'autant  plus  que  la  plupart  d'entre  nous  ne  connais- 
sait guèip  un  mot  d'anglais.  Tous  los  journaux  des  environs  se  sont 
acharnés  contre  nous,  se  moquant  de  tout  l'équipage,  et  surtout  des 
dames,  parce  que  leurs  chapeaux  étaient  ornés  de  plumes  d'autruche. 
En  un  mot,  ils  ont  essayé  par  tous  les  moyens  de  rendre  noire  voyage 
le  moins  agréable  possible.  Nous  avons  été  forcés  de  rester  au  milieu 
de  cette  population    fort    peu  sympathique  depuis  le  samedi  jusqu'au 
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lundi  soir,  car  dans  les  villes  anglaises  du  Canada,  comme  en  Angle- 
terre, le  dimanche,  tout  travail  est  suspendu  :  non-seulement  les  che- 
mins de  fer  ne  fonctionnent  pkis,  mais  lesi restaurants  et  toutes  les 
boutiques  sont  fermés  durant  toute  la  journée,  sauf,  toutefois,  cer~ 
taines  de  ces  petites  tavernes,  appelées  des  Bars,  où  l'on  ne  débite 
habituellement  que  des  liqueurs  fortes,  et  qui,  la  plupart  des  diman- 
ches, ne  sont  qu'apparemment  inaccessibles.  Ne  pouvant  quitter 
Halifax  le  dimanche,  nous  avons  donc  été  forcés  d'y  rester  une  journée 
et  demie  et  nous  n'en  sommes  partis  que  le  lundi  soir  par  le  chemin 
de  fer  qui  pénètre  dans  l'intérieur  du  pays,  en  passant  par  Québec. 
Sur  la  route  d'Halifax  à  Québec,  nous  avons  traversé  bon  nombre  de 
paysages  très  curieux  qui  ont  pu  nous  donner  une  idée  de  la  richesse 
agricole  du  pays. 

(9.  SiDNEY  ET  SES  DEFRiGHEMEXTSj.  —  Nous  avous  remarqué  aussi 
de  magnifiques  champs  défrichés.  Pour  défricher  la  campagne  au 
Canada,  en  emploie  généralement  un  procédé  tout  à  fait  commode, 
mais  qui  n'est  peut-être  pas  à  la  disposition  de  tout  le  monde.  Le  sol 
canadien  ne  coiite  presque  rien  :  toute  personne  qui  veut  devenir  pro- 
priétaire dans  des  conditions  très  douces  n'a  qu'à  se  transporter  au 
Canada,  et  y  demander  des  terres  à  cultiver;  on  lui  accordera,  moyen- 
nant oO  francs  environ,  et  le  paiement  de  quelques  droits  d'enregis- 
trement, un  territoire  aussi  vaste  que  celui  de  Roubaix,  à  la  condition 
qu'elle  s'engage  à  y  élever  quelques  constructions ,  ou  même  une 
seule  construction  dans  un  délai  de  trois  ans.  On  peut  donc ,  au 
Canada .  devenir  grand  propriétaire  dans  des  conditions  très  avan- 
tageuses. Ce  n'est  cependant  qu'assez  difficilement  que  vous  pouvez, 
dans  le  début,  tirer  parti  des  concessions  qui  vous  ont  été  accordées 
dans  ces  conditions ,  car  les  terres  dont  on  devient  ainsi  pro- 
priétaire sont  des  terres  dites  «  en  bois  »,  c'est-à-dire  qu'elles  sont 
totalement  recouvertes  de  branchages  et  d'arbres  dont  il  faut 
d'abord  qu'on  se  débarrasse  et  qui  ne  permettent  pas,  la  première 
année,  la  culture  du  blé.  En  France,  on  ne  manquerait  pas  de  tirer  de 
ce  bois  un  très  grand  parti,  mais  au  Canada  on  en  est,  au  contraire, 
fort  embarrassé,  et  il  n'y  a  qu'un  moyen  vraiment  pratique  de  s'en 
défaire  c'est  d'y  mettre  le  feu.  Tout  colon  qui,  au  Canada,  vient  de 
faire  l'acquisition  d'un  terrain  «  en  bois  »,  commence  par  abattre  les 
arbres  du  mieux  qu'il  peut,  les  entasse  autant  que  possible  et  les  livre 
enfin  aux  violences  du  feu.  11  nous  est  arrivé  une  fois,  lorsque  nous 


-  179  - 

remontions  le  magnifique  fleuve  du  Saint -Laurent,  d'apercevoir  dans 
le  lointain  sur  les  collines  qui  bordent  ce  fleuve  d'un  bout  à  l'autre, 
des  colonnes  de  fumée  qui,  au  premier  abord,  ne  laissaieiit  pas  de 
nous  effrayer.  Mais  notre  frayeur  ne  tardait  pas  à  se  convertir  en 
étonnement,  lorsque  les  Canadiens  nous  apprenaient  que  c'était,  non 
pas  une  ferme  qui  brûlait,  comme  nous  le  croyions,  mais  un  vaste  chamji 
qu'on  avait  livré  simplement  aux  fureurs  de  l'incendie  pour  le  défri- 
cher. Ce  procédé  de  défrichement,  qui,  comme  je  vous  le  disais  tout 
à  l'heure,  est  infiniment  commode,  a  été  d'ailleurs  employé  jadis, 
comme  vous  le  savez,  par  les  Algériens.  La  plupart  d'entre  vous  se 
rappellent  sans  doute  qu'il  y  a  eu  en  Algérie,  à  certaines  époques,  de 
violents  incendies  de  forêts,  qui,  parfois,  ont  eu  une  très  longue  durée, 
car  on  ne  peut  pas  prévoir,  la  plupart  du  temps,  quand  un  incendie 
allumé  dans  ces  conditions  sera  à  sa  fin.  Cet  amas  de  troncs  d'arbres 
et  de  branchages  calcinés,  composant  les  derniers  vestiges  de  forêts 
entières  livrées  aux  ravages  du  feu,  présentent  un  aspect  quelque  peu 
lugubre  et  ce  n'est  pas  sans  une  certaine  tiistesse  que  les  Européens 
voient  au  Canada  des  sapins  entiers  noircis  par  le  feu.  (iependant,  je 
le  répète,  l'incendie  est  le  seul  moyen  vraiment  pratique  qu'on  puisse 
employer  pour  le  défrichement. 

Dès  qu'un  terrain  a  été  défriché  par  ce  procédé,  on  y  sème  de 
terre ,  l'avoine  la  première  année  .  la  deuxième  année  des  pommes  de 
et  enfin,  la  troisième  année  ,  on  peut  généralement  y  cultiver  du  blé 
avec  la  certitude  d'en  obtenir  une  très  bonne  récolte.  Bref,  l'agricul- 
ture est  d'un  bon  rapport  au  Canada,  et  elle  serait  de  tous  points  flo- 
rissante si  elle  n'avait  à  craindre  malheureusement  le  rigoureux  hiver 
de  cinq  mois  environ  qui  nuit  singulièrement  à  son  développement. 

(10.    Le    «   TRAIN-CHARRUE     »    POUR     DEBLAYER   LA   NEIGEA    —    Duraut 

notre  trajet  en  chemin  de  fer,  d'Halifax  à  Québec,  nous  avons  observé 
encore  une  chose  assez  curieuse  :  c'est  la  présence,  à  différentes  en- 
droits, d'une  sorte  de  tunnel  artificiel  d'une  centaine  de  mètres  envi- 
ron, construit  au  moyen  de  gros  madriers  sur  lesquels  repose  une 
toiture  en  bois.  Nous  nous  demandions  à  la  vue  de  cette  espèce  de 
tunnel  dont  nous  ne  comprenions  pas  bien  l'utilité,  si  les  Canadiens 
avaient  voulu  quand  même  avoir  det^  tunnels  pour  mettre  leur  pays  au 
niveau  de  la  vieille  Europe  où.  connue  vous  le  savez,  les  lignes  de 
chemin  de  fer  sont  comblées  de  tunnels.  Eh  bien  !  ces  tunnels  ont  pour 
but  de  préserver  la  voie  ferrée  contre  la  neige  et  permettre  aux  trains 
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de  circuler  librement  pendant  l'hiver.  Dans  les  endroits  non  recouverts 
oii  la  neige  s'accumule  parfois,  on  est  obligé,  pour  débla}  er  la  voie 
ferrée,  de  traîner  le  long  des  rails  une  espèce  de  charrue  en  acier, 
appelée  «  train -charrue  »,  qui  est  poussée  par  deux  et  même  trois 
locomotives,  car  il  arrive  quelquefois  que  trois  locomotives  sont  insuf- 
fisantes pour  rétablir  la  cirjulation,  et  alors  le  passage  des  trains  reste 
interrompu  pour  un  certain  temps. 

(11-14  La  rivière  Sagdenay.  —  Le  cap  Trinité,  1,700  pieds 
DE  HAUT.  SUR  LA  Sagl'enay).  —  En  arrivant  au  fleuve  Saint-Laurent, 
nous  avons  pu  admirer  la  rivière  Saguenay,  qui  est  un  de  ses  affluents. 
Cette  rivière  est  elle-même  un  véritable  fleuve  :  lorsqu'on  parle  de 
rivières,  en  France,  on  s'imagine  avoir  devant  les  yeux,  des  cours 
d'eau  comme  la  Deûle,  par  exemple,  qui  passe  à  Lille,  ou  encore 
comme  l'Oise  ou  la  Marne  ;  aucune  de  ces  rivières  ne  peut  être  com- 
parée à  la  rivière  Saguenay,  et  la  Seine  elle-même  n'est  à  côté  d'elle 
qu'un  petit  ruisseau.  Cette  rivière  est  généralement  le  but  d'un  certain 
nombre  de  parties  de  plaisir  :  les  Canadiens,  qui,  pour  la  plupart, 
aiment  beaucoup  les  promenades  sur  l'eau,  partent  assez  souvent,  le 
dimanche  matin,  par  exemple,  à  10/20  personnes  à  la  fois,  de  Québec, 
d'Ottawa,  ou  de  Toronto,  pour  faire,  sur  la  rivière  Saguenay,  dans  de 
magnifiques  bateaux  à  vapeur,  des  parties  de  plaisir  qui  se  prolongent 
parfois  jusqu'au  samedi  suivant,  c'est-à-dire  qu'ils  durent  quelquefois 
plus  de  cinq  à  six  jours.  Ces  bateaux  à  vapeur,  qu'on  appelle  «  palace- 
hoa'^  »  ou  ^<  bateaux-palais  »  ont  une  installation  de  tous  points  splen- 
dide  ;  ils  contiennent  une  foule  de  compartiments  confortables  avec 
de  superbes  salles  à  manger  et  surtout  de  jolies  cabines  d'où  il  est 
permis  aux  excursionnistes  d'admirer  en  passant  les  rivages  poétiques 
de  la  rivière,  et  particulière  le  Cap  Trinité  qui  a  une  hauteur  de  plus 
de  1,700  pieds  et  qui  est  entouré  de  rochers  à  pic  battus  par  le  vent. 
C'est  principalement  au  cap  Trinité  qu'on  trouve  en  abondance  une 
petite  graine  rougeâtre  appelée  «  bleuet  »,  dont  les  Canadiens  font  une 
grande  consommation. 

A  côté  du  cap  Trinité,  se  trouve  le  cap  Félicité  (les  noms  de  Trinité 
et  de  Félicité  donnés  à  ces  caps  sont  tout  simplement  des  noms  de 
fantaisie  auxquels  il  ne  faut,  bien  entendu,  attribuer  aucune  origine). 

Les  cabines  des  «  bateaux-palais»  sont,  le  soir,  éclairées  à  la  lumière 
électrique  et  peuvenl.  au  moyen  d'une  certaine  combinaison,  être 
tournées  dans  la  direction  d'un  somptueux  salon  renfermant  toute  sorte 
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d'installation  et  pouvant  contenir  150  à  200  personnes.  Somme  toute, 
ces  bateaux  à  vapeur  sont  de  véritables  palais  flottants. 

Il  existe  aussi  sur  les  bords  de  la  rivière  Saguenay  un  endroit  où  se 
trouve  un  rocher  élevé  qui  produit  un  écho  très  curieux  à  côté  duquel 
le  capitaine  du  bateau  se  plat  à  faire  siffler  sa  machine  à  plusieurs 
reprises,  afin  de  donner  aux  passagers  une  idée  de  la  répercussion  qui 
a  lieu  contre  ses  parois.  L'un  des  amusements  du  capitaine  est  aussi  de 
faire  passer  le  bateau  teut  à  fait  à  côté  de  Tune  de  ces  parois  et  d'in- 
viter alors  les  gens  les  plus  solides  qui  se  trouvent  à  bord  à  lancer  des 
pierres  contre  le  rocher.  Tandis  qu'au  premier  aspect  on  croit  pouvoir 
le  toucher  presque  avec  la  main,  les  personnes  les  plus  robustes  par- 
viennent très  rai'ement  à  l'atteindre  avec  des  cailloux,  et  s'il  arrive 
parfois  que  l'une  d'elles  y  réussit,  le  choc  du  caillou  produit  un  effet 
tout  à  fait  indescriptible. 

(15.  Village  de  Tadousac).  —  Au  confluent  de  la  rivière  Saguenay 
et  du  Saint-Laurent  se  trouve  le  village  de  Tadousac,  où  se  pratique 
surtout  la  culture  du  saumon.  C'est  là  que  s.>  trouve  installé  un  grand 
établissement  dans  lequel  on  élève  du  petit  saumon.  La  pêche  du 
saumon  alimente  uue  industrie  très-riche  au  Canada,  et  le  gouver- 
nement est  obligé  de  prendre  des  précautions  toutes  particulières  pour 
que  la  source  n'en  soit  pas  tarie.  De  même  qu'en  France  on  a  pris  au 
Canada  difi"érentes  mesures  contre  l'imprévoyance  des  pêcheurs  et  on 
a  notamment  créé  à  plusieurs  endroits  des  établissements  où  se  trou- 
vent de  vastes  bassins  dans  lesquels  on  élève  du  petit  saumon.  Dès 
que  ce  saumon  est  parvenu  à  la  longueur  de  la  main  à  peu  près,  on  le 
jette  à  l'eau  pour  le  reprendre,  généralement  au  même  endroit,  paraît-il, 
au  bout  de  deux  ou  trois  ans  environ.  Chaque  année,  une  certaine 
quantité  de  jeunes  saumons  est  jetée  dans  la  rivière  Saguenay,  par  les 
soins  du  gouvernement. 

(16-22.  Québec  :  LÊvis  :  terrasse,  elevator  :  calèche  ;  palage- 
BOATS).  -r  Enfin,  à  force  de  rouler  en  chemin  de  fer  et  de  naviguer  sur 
un  magnifique  bateau  à  vapeur  qui,  soit  dit  en  passant,  avait  arboré  le 
pavillon  français  pour  nous  faire  honneur,  nous  sommes  arrivés  à 
Québec  qui,  comme  vous  le  savez,  est  une  vieille  ville  française  dont 
le  rôle  a  été  considérable  pendant  la  déplorable  guerre  qui  nous  a 
enlevé  le   Canada.  Le  siège  de   Québec,   que  soutenait  le  vaillant 
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mœt-quis  de  Montcalm,   a  été  d'une  très  longue  durée,  et  ce  n'est 
qu'avec  infiniment  de  peine  que  les  Anglais  ont  pu  s'emparer  de  cette 
ville.  Québec  est  une  ville  disposée  en  amphithéâlre.  qui  domine  une 
magnifique  rade  formée  par  une  espèce  de  coude  du  fleuve  Saint-Lau- 
rent. Entre  la  ville  de  Québec  et  le  Saint-Laurent,  il  existe  une  ter- 
rasse, où  se  trouve  on  particulier  la  citadelle,   et  qui  forme  une  très 
belle  promenade.  Sur  la  rive  droite  du  Saint-Laurent,  on  a  installé  un 
embarcadère  qui  est  le  point  de  départ  de  tous  les  bateaux  qui  font  le 
service  du  Saint-Laurent  et  de  la  Saguenay.  En  face  de  Québec,  de 
l'autre  côté  du  fleuve,  se  trouve  la  petite  ville  de  Lèvis  qui,  comme  je 
vous  l'ai  dit  déjà,  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'un  faubourg.  Cest  là  que  se 
trouvent  installées   quelques  grandes  usines  où  l'on  s'occupe  surtout 
de  la  construction  des  machines,  industrie  qui.  au  Canada,  commence 
déjà  à  se  développer.  —  Il  existe  à  Québec  une  Université  catholique, 
qui  y  a  été  fondée  par  le  clergé  canadien-français.  —  On  y  remarque 
aussi  un  «  elevator  »  :  c'est,  comme  vous  le  savez,  une  sorte  de  petit 
chemin  de  fer  dit  «■  à  la  ficelle  »,  comme  il  en  existe  à  Lausanne  et  à 
Lyon,  par  exemple,  aiusi  que  dans  d'autres  villes  encore.  11  roule  sur 
un  plan  assez  incliné  de  vetits  wagons  qui  sont  destinés  à  monter  ou  à 
descendre  des  voyageurs.  Cet  elevator  permet  aux  habitants  de  Québec 
de  descendi^e  de  la  terrasse  ou  d'y  monter  sans  aucune  fatigue.  Le 
prix  du  transport  est  ordinairement  de  cuiq  ceniins,  c'est-à-dire  cinq 
sous,  puisque,  comme  vous  le  savez,  le  centin  est  la  centième  partie 
d'un  dollar,  c'est-à-dire  5  fr.  40  environ.  11  existe  sur  la  terrasse  dont 
je  vous  parlais  tantôt,  un  petit  kiosque  où,  pendant  l'été,  l'on  joue  de 
la  musique,  comme  dans  la  plupart  de  nos  villes   de  France.    Ce  sont 
des  airs  français  qu'on  joue  à  Québec,  comme  d'ailleurs  dans  beaucoup 
d'autres  villes  du  globe,  car,   vous  le   savez,   c'est  principalement  la 
musique  française  qui  alimente  les  orchestres  de  presque  tous  les  pays 
du  monde. 

Il  y  a  à  Québec  de  très  belles  rues,  dont  les  trottoirs  ont  été  plan- 
chéiés.  (Ici,  M.  Letort  fait  passer  devant  l'assemblée  une  photographie 
représentant  l'une  des  principales  rues  de  Québec,  dans  laquelle  il  se 
trouve  assis  sur  un  banc,  en  train  d'admirer,  dit-il,  comme  il  le  fait 
encore  maintenant,  les  jolies  maisons  qui  sont  devant  lui:  ce  qui 
suscite  des  applaudissements  de  la  part  des  spectateurs.) 

Québec,  par  sa  situation,  est  une  ville  très  accidentée  et  d'un  aspect 
assez  frappant  ;  parmi  ses  rues,  il  y  en  a  qui  ne  sont,  en  quelque  sorte, 
que  des  escaliers,  ce  qui  y  interdit  naturellement  la  circulation  des 
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voitures,  et  d'autres  dont  la  pente  est  excessivement  rapide,  mais  qui 
cependant  sont  livrées  quand  même  à  la  circulation  des  voitures,  grâce 
à  l'agilité  des  chevaux  canadiens  qui  descendent  parfois  au  grand  trot 
des  rues  escarpées. 

Puisque  je  viens  de  vous  parler  de  voitures,  je  vous  dirai  que  celles 
dont  on  se  sert  le  plus  souvent  au  Canada  sont  de  construction  légère 
et  portent  un  nom  assez  curieux  dont  vous  avez  probablement  déjà 
entendu  parler.  —  Vous  savez  que  dans  la  province  de  Québec  c'est 
la  langue  française,  et  particulièrement  celle  de  nos  vieilles  provinces 
de  Normandie,  de  Bretagne,  et  du  Poitou,  qui  est  la  plus  usitée  :  on  y 
désigne  assez  généralement  une  voiture  par  le  mot  «  calèche  »  et  le 
mot  «  charretier  »  signifie  «  cocher».  — La  calèche,  malgré  ses  petites 
dimensions  apparentes,  est  une  voiture  qui,  quoi  que  vous  en  pensiez 
peut-être,  peut  contenir  au  Canada  un  nombre  illimité  de  personnes. 
Nous  nous  sommes  mis  une  fois  à  onze  dans  une  de  ces  voitures,  pour 
monter  les  rues  de  Québec  :  jugez  si  chacun  était  à  son  aise  [Rires]. 

Les  trottoirs  en  bois,  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure,  sont  géné- 
ralement très  propres  et  sont  surtout  d'une  très  grande  commodité , 
mais  à  la  condition,  toutefois  ,  qu'ils  soient  toujours  neufs,  car  au  bout 
d'un  certain  temps  il  arrive  quelquefois  que  les  planches  pourrissent, 
ce  qui  donne  naissance  à  des  trous  nombreux  que  la  municipalité  est 
malheureusement  assez  lente  à  faire  réparer.  Rien  ne  m'empêche  de 
vous  le  dire  ,  la  municipalité  de  Québec  n'est  pas  sur  l'entretien  de  la 
voirie  aussi  vigilante  que  celle  de  Tourcoing  où  partout  comme  j'ai  pu 
le  constater,  les  rués  sont,  en  général,  parfaitement  pavées.  [Rires). — 
Les  trottoirs  de  Québec  sont  très  confortables  lorsqu'ils  sont  tout 
neufs  ,  mais  au  bout  de  quelques  temps,  je  le  répète,  il  s'y  pratique  à 
certains  endroits  des  trous  dangereux  pour  les  piétons,  d'autant  plus 
que,  le  soir,  la  ville  est  éclairée  d'une  manière  peu  satisfaisante.  11  y  a 
bien  dans  certains  quartiers  de  Québec  des  installations  de  lumière 
électrique,  ce  qui  a  fait  dire  parfois  à  certains  de  nos  journaux  que 
Québec  est  une  ville  splendide,  mais  cette  lumière  électrique  est  peu 
répandue  et  la  circulation,  le  soir,  dans  la  plupart  des  rues  est  peu 
agréable. 

Il  existe,  en  outre,  à  Québec  un  autre  inconvénient  d'un  genre  diffé- 
rent :  c'est  la  mauvaise  confection  des  gouttières  qui,  poui*  la  plupart, 
au  lieu  d'être  conduites,  comme  en  France,  jusque  dans  de  petits  ruis- 
seaux, descendent  à  peu  près  à  la  hauteur  des  poches  de  nos  pardessus 
[Rires].  Jugez  par  là,  Mesdames  et  Messieurs,  des  inconvénients  qu'on 
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peut  rencontrer  en  traversant ,  le  soir ,  certaines  rues  de  Québec  : 
non-seulement  on  s'expose  à  des  chutes  dont  les  conséquences  pour- 
raient être  fâcheuses  .  mais  encore  on  peut  arriver  chez  soi  dans  des 
conditions  assez  déplorables ,  d'autant  plus  que  les  trottoirs  (c'est  un 
petit  détail  à  noter  en  passant)  sont  généralement  très  élevés,  et  cela 
afin  que  l'épaisseur  de  la  neige  ne  puisse  pas  les  faire  disparaître  pen- 
dant l'hiver. 

On  rencontre  assez  fréquemment  dans  les  rues  de  Québec  une  espèce 
de  voiture  très  simple  d'un  très  grand  usage  et  que  je  me  permets  de 
recommander  aux  carrossiers  de  la  ville  de  Tourcoing.  Ce  véhicule 
d'un  nouveau  genre  ,  qui  n'a  que  de  roues,  s'appelle  une  «  planche  » , 
et  cela  pour  cette  bonne  raison  qu'il  est  efiectivement  composé  d'une 
planche  reposant  par  chaque  bout  sur  les  deux  essieus.  Cette  planche, 
qui  est  généralement  en  bois  de  sapin  et  dans  le  milieu  de  laquelle  est 
fixé  un  siège ,  sert  elle-même  de  ressort  et  produit  par  conséquent 
d'assez  fréquentes  oscillations  qui,  paraît-il,  ne  sont  pas  toujours  désa- 
gréables. {Rires).  —  Si  malheureusement  il  arrive  parfois  que  cette 
planche  se  rompt,  par  suite  d'un  soubresaut  trop  brusque,  il  est  exces- 
sivement facile  au  conducteur  de  s'en  procurer  gratuitement  une  autre 
à  la  ferme  la  plus  voisine.  Transporté  dans  ces  conditions,  l'on  arrive 
à  destination  non  pas  précisément  en  morceaux,  mais  enfin  l'on  arrive 
toujours  au  Canada.  [Rires]. 

Je  ne  veux  pas  m'étendre  sur  la  question  de  l'état  actuel  des  lignes 
de  chemins  de  fer  qui,  au  Canada,  sont  généralement  très  bien  instal- 
lées à  tous  les  points  de  vue,  et  possèdent  entre  autres  compartiments, 
comme  j'ai  pu  le  constater  à  l'occasion  de  mon  voyage  d'Ottawa  à 
Toronto,  des  wagons-dortoirs  où  l'on  peut  installer  confortablement 
jusqu'à  24  personnes. 

Comme  je  l'ai  démontré  plus  haut ,  les  bateaux  canadiens  sont  vrai- 
ment splendides  :  ils  contiennent ,  pour  la  plupart,  comme  dans  les 
établissements  de  bains,  deux  étages  de  cabines  éclairées  à  la  lumière 
électrique.  Ces  bateaux  sont  ordinairement  mus  par  des  machines 
assez  bizarres,  dites  «  à  balancier  »,  dont  les  américains  font  un  grand 
usage ,  et  dans  lesquels  on  ne  brûle  absolument  que  du  bois.  Le  bois 
est  le  principal  aliment  dont  on  se  sert  au  Canada,  pour  l'entretien 
du  feu  :  on  l'emploie  non-seulement  dans  les  bateaux  à  vapeur,  mais 
encore  pour  l'ahmentation  des  locomotives  ,  et ,  d'une  manière  assez 
générale ,  les  Canadiens  s'en  servent  absolument  comme  nous  nous 
servons  de  la  houille.  Lorsque  nous  avons  quitté  le  bateau  sur  lequel 
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nous  avions  remonté  la  rivière  Saguenay,  c'est-à-dire  vers  onze  heures 
du  soir,  le  capitaine  et  ses  gens  n'ont  fait  jusqu'au  lendemain  matin  à  six 
heures  que  charger  du  bois. 

Bref,  on  gaspille  le  bois  au  Canada,  de  toutes  les  façons,  car  lors- 
qu'on n'arrive  pas  à  s'en  débarrasser  assez  vite  par  le  feu  ,  on  le  jette 
à  l'eau  :  c'est  ainsi  que  le  Saint-Laurent  en  roule  quelquefois  de 
grandes  quantités.  Aussi  n'est- il  pas  étonnant  que  les  parisiens  qui,  à 
Paris,  paient  le  bois  très  cher,  regrettent,  lorsqu'ils  sont  au  Canada, 
que  le  bois  qu'on  y  gaspille  ne  puisse  pas  être  transporté  chez  eux. 

(23.  Chute  de  Montmorency).  —  Mesdames  et  Messieurs,  j'ai  à 
vous  parler  à  présent  de  la  chute  de  Montmorency  que  j'ai  visitée.  On 
prend  ordinairement,  pour  s'y  rendre,  une  sorte  de  voiture  qu'on  paie 
assez  cher  et  qui  vous  amène  près  d'une  côte  assez  escarpée  dans 
laquelle  on  a  pratiqué  d'une  manière  plus  ou  moins  parfaite  une  sorte 
d'escalier  en  bois,  qui  compte  environ  364  ou  365  marches.  Les  deux 
cents  premières  marches  se  descendent  assez  facilement,  mais  arrivés 
à  cet  endroit,  la  plupart  des  visiteurs  descendent  le  reste  de  l'escalier 
presque  en  une  seule  fois.  {Rires).  Avec  une  certaine  malice,  on  évite 
la  plupart  du  temps  de  vous  en  prévenir.  Voici  comment  on  peut  expli- 
quer ce  petit  accident,  qui  arrive  assez  fréquemment  :  l'eau  qui  tombe 
précipitamment  d'une  très  grande  hauteur ,  donne  naissance  par  son 
choc  à  un  épais  nuage  de  vapeur  ,  qui ,  en  se  répandant  en  partie  sur 
les  marches  de  l'escalier,  y  dépose  de  petites  gouttelettes  et  ce  sont 
ces  petites  gouttelettes  qui,  produisant  à  peu  près  le  même  efiFet  que  le 
savon  noir  sur  un  mât  de  cocagne,  fait  franchir  aux  touristes  avec  la 
rapidité  d'une  flèche  tout  le  reste  de  l'escalier.  Quoique  absolument 
expéditif,  ce  moyen  d'arriver  à  destination  est,  à  mon  avis  du  moins, 
assez  dangereux,  et  il  léserait  encore  davantage,  s'il  n'y  avait  pas  pour 
vous  arrêter  dans  cette  course  forcée  .  une  sorte  de  balustrade  qui, 
fort  heureusement,  vous  empêche  d'aller  instantanément  vous  réduire 
en  poussière  dans  l'abîme  des  eaux.  La  chute  de  Montmorency,  ainsi 
que  les  paysages  qui  les  environnent ,  forme  un  joU  spectacle  d'un 
aspect  'fantastique  et  sauvage  ,  et  qui  ne  peut  être  surpassé  que  par 
celui  des  chutes  du  Niagara ,   dont  je  vais  vous  parler  tout  à  l'heure. 

Tout  cela  est  exploité  par  un  industriel  qui  en  est  le  propriétaire  et 
qui,  bien  entendu ,  fait  payer  un  certain  droit  d'entrée  aux  personnes 
qui  demandent  à  le  visiter. 

13 
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(24-30.  —  Lac  supérieur.  —  Indiens  pêcheurs.  —  Indiens  du 
Canada.  —  Un   Chef.    —  Indien-Indien   Mig-Mag.  —  Ouvriers  du 

CHEMIN    DE    FER     DU    PaCIFIQUE-CaNADIEN.     —     MÉTIS    CANADIENS.   — 

Louis  Riel  ,  le  chef  de  l'insurrection  contre  les  Anglais).  — 
Une  des  principales  richesses  du  pays  est  l'abondaace  des  eaux  :  il  y  a 
dans  tout  le  Canada  de  très  grandes  quantités  de  mares,  et  surtout  des 
lacs  magnifiques,  entourés  d'une  nombreuse  population  de  pêcheurs 
composée  surtout  d'Indiens.  Contrairement  à  ce  qu'on  pourrait  en 
penser,  les  costumes  de  ces  Indiens  n'ont  absolument  rien  d'étrange. 
En  général,  ce  n'est  pas  au  Canada  qu'il  faut  aller  pour  voir  des 
Indiens  en  costumes  bizarres  :  c'est  tout  au  plus  si  Ion  pourrait  voir 
dans  le  nord-ouest,  c'est-à-dire  chez  les  Métis,  quelques  costumes  de 
genres  assez  variés  ;  certains  de  ces  Métis  portent  quelquefois  des 
plumes  d'aigle  en  guise  de  couvre-clief .  mais  à  côté  de  ceux-là  il  y 
en  a  d'autres  qui  se  coiffent  du  petit  chapeau  mou  des  Orientaux. 

(Ici ,  le  conférencier ,  après  avoir  montré  à  son  auditoire  la  photo- 
graphie de  grands  chefs  Métis  médaillés,  ainsi  que  d'un  général  cana- 
dien qui  les  a  combuttus  pendant  la  dernière  insurrection  commandée 
par  Louis  Riel,  un  descendants  de  Français,  continue  en  ces  termes  : 
Mesdames  et  Messieurs  ,  je  dois  vous  expliquer  le  costume  et  la 
médaille  de  ces  chefs  indiens.  Ceux  d'entre  vous  qui  ont  lu  «  le  der- 
nier des  Mohicans  »  ou  autres  écrits  du  même  genre  .  se  souviennent 
sans  doute  qu'il  y  est  question  de  tribus  régulières  ayant  à  leur  tête 
des  chefs  investis  d'une  autorité  qui  leur  est  conférée  en  même  temps 
que  certaines  médailles.  La  plupart  des  Indiens  du  Canada  sont  orga- 
nisés de  la  même  façon  et  sont  divisés  en  plusieurs  tribus  comman- 
dées par  différents  chefs.  Les  quelques  indiens  dont  je  viens  de  vous 
faire  voir  la  photographie  sont  les  chefs  d'une  tribu,  dite  les  «  pieds 
noirs  »,  qui,  ainsi  que  toutes  les  autres  tribus  indigènes  du  Canada, 
sont  organisées  d'une  manière  régulière  et  toujours  sous  le  patronage 
de  la  reine  d'Angleterre  qui  est  la  maîtresse  suprême  du  pays.  C'est 
celle-ci  qui  confère  à  ces  chefs  indiens,  en  même  temps  que  leur  auto- 
rité, une  médaille  d'argent  qui  leur  est  délivrée  par  l'entremise  des 
gouverneurs  du  pays  ,  et  à  la  possession  de  laquelle  ils  attachent  un 
très  grand  honneur. 

Il  existe  aussi  au  Canada  une  autre  race  indienne  ,  jadis  très  puis- 
sante, et  qui  a  habité  autrefois  l'embouchure  du  fleuve  Saint-Laurent  : 
c'est  celle  qui  porte  le  nom  assez  bizarre,  mais  véritablement  authen- 
tique,  de  «  Mie-Mac  ».   Les  quelques  centaines   d'individus  qui  la 
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représentent  actuellement  sont  arrivés  à  un  degré  d'abrutissement 
vraiment  déplorable  :  ils  se  couvrent  de  peaux  de  bêtes  et  ne  vivent 
que  par  la  mendicité,  la  plupart  dépensant  en  boissons  les  menues 
pièces  de  monnaie  qu'ils  peuvent  recueillir;  en  un  mot ,  ils  mènent 
une  existence  tout  à  fait  misérable. 

Parmi  les  Indiens  qu'on  rencontre  au  Canada  ,  il  y  en  a  d'autres 
encore  qui  sont  actuellement  occupés  aux  travaux  du  grand  chemin  de 
fer  «  Pacifique  Canadien  »  qui  doit  traverser  tout  le  continent,  et  qui 
va  faire,  paraît-il,  une  concurrence  terrible  à  une  autre  grande  ligne 
ferrée  dont  vous  connaissez  tous  sans  doute  le  trajet  et  l'histoire. 

Parmi  les  grands  chefs  indiens  du  Canada,  il  y  en  a  un  que  je  ne 
puis  m'empêcher  de  vous  citer,  et  qui  porte  le  nom  bizarre  de  «  gros 
ou7'S  »  :  c'est,  paraît-il,  un  excellent  homme,  à  la  condition  qu'il 
n'absorbe  pas  trop  de  liqueurs  fortes.  L'usage  des  liqueurs  fortes  chez 
certains  Indiens  du  Canada  constitue,  à  ce  qu'il  paraît,  un  très  grand 
danger  pour  la  sécurité  du  pays.  Il  suffirait  parfois,  disent  les  Cana- 
diens, de  leur  laisser  voir  une  bouteille  d'eau-de-vie  pour  exciter  sur- 
le-champ  leurs  instincts  sanguinaires,  et  alors,  il  pourrait  s'ensuivre 
des  insurrections  que,  naturellement,  il  faut  éviter. 

Aussi  est-il  absolument  défendu  aux  personnes  qui  visitent  les  terri- 
toires du  Nord-Ouest  canadien  d'y  emporter  avec  elles  de  l'eau-de-vie 
ou  d'autres  liqueurs  du  même  genre,  même  du  vin.  Lorsque  nous  y 
sommes  allés,  l'an  dernier,  ce  n'est  qu'avec  une  autorisation  toute 
particulière  que  nous  avons  pu  emporter  avec  nous  une  bouteille  de 
vin. 

Les  grands  chefs  indiens  médaillés,  dont  je  vous  ai  fait  voir  tout  à 
l'heure  la  photographie,  étaient  les  lieutenants  de  Louis  Riel,  le  chef 
de  la  dernière  hisurrection  du  Nord-Ouest.  Les  Anglais  l'ont,  comme 
vous  le  savez,  gardé  prisonnier  pendant  six  à  dix  mois  en  lui  faisant, 
jusqu'au  dernier  jour,  espérer  sa  grâce  qui,  finalement,  ne  lui  a  pas  été 
accordée  ;  Louis  Riel  qui,  vous  le  savez,  était  un  descendant  de  Fran- 
çais, a  été  pendu  au  mois  de  novembre  1885,  ce  qui  a  failli  susciter  des 
désastres,  dans  le  pays. 

(31-39.   —  Montréal.    —  Hôtel-de- Ville.   —  Cercle  des  Ra- 

QDETTEURS.    —  Le  ToBOGGANING.     —    Le    SiCATING   CaRNEVAL.    —   (Le 

Carnaval  des  Patineurs).  —  Les  Palais  et  Pyramides  de  glace). 
—  Montréal  est  une  ville  tout  à  fait  française.  Son  hôtel-de-ville 
est  un  magnifique  édifice  qui,  comme  j'ai  pu  le  remarquer  en  arri- 
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vant  parmi  vous,  a  une  certaine  ressemblance  avec  l'hôtel-de-ville 
de  Tourcoing.  Au  point  de  vue  de  l'architecture,  l'hôtel-de-ville  de 
Tourcoing  est  un  monument  admirable  et  ressemble  en  quelque  sorte 
à  celui  de  Montréal,  dans  lequel  nous  avons  été  reçus  d'une  façon  tout 
à  fait  cordiale.  Le  maire  de  cette  ville  est  un  descendant  de  Français. 
Grâce  à  lui,  nous  avons  pu  assister  un  jour,  du  haut  d'une  tribune,  à 
une  séance  du  conseil  des  échevins  de  Montréal,  dans  laquelle  on 
nous  a  particulièrement  souhaité  la  bienvenue  et  voté  une  adresse  des 
plus  sympathiques.  A  la  suite  de  cette  séance,  nous  avons,  en  outre, 
été  invités  à  bon  nombre  de  fêtes  dont  l'une  était  tout  spécialement 
organisée  en  notre  honneur. 

De  même  qu'en  Angleterre  où  les  titres  à^ Honneur,  ({'Excellence, 
de  Grâce,  etc....,  sont  assez  répandus,  les  personnes  notables  du 
Canada  portent  généralement  certains  titres  honorifiques  :  anisi,  par 
exemple,  le  maire  s'appelle  Son  Honneur  le  Maire.  Cela  n'empêche 
pas  cependant  que  le  Canada  soit  un  pays  éminemment  démocratique. 

Je  vous  parlais  tout  à  l'heure  de  l'hiver  et  vous  disais  qu'au  Canada 
cette  saison  est  très  longue  et  très  rigoureuse.  Eh  bien  !  les  Cana- 
diens la  font  servir  à  des  divertissements  de  toute  sorte  :  ils  ont  orga- 
nisé particulièrement  l'exercice  de  la  «  Raquette  »  qui  est  une  sorte 
de  pièce  de  bois  qu'on  s'attache  aux  pieds  et  qui  empêche  de  s'enfoncer 
dans  les  couches  épaisses  de  neige  qui  couvrent  le  sol.  Au  moyen  delà 
raquette,  on  peut  faire  sur  la  neige  des  courses  ou  autres  parties  de 
plaisir  de  toute  sorte.  Il  existe  à  Montréal  un  cercle  des  raquetteurs 
qui  donne  chaque  année  de  magnifiques  fêtes  de  bienfaisance  pendant 
la  saison  la  plus  rude. 

Il  y  a  aussi  au  Canada  ce  qu'on  appelle  des  montagnes  russes  :  sur 
une  pente  assez  escarpée  sur  laquelle  on  a  versé  de  l'eau  qui  se  glace 
instantanément,  on  se  laisse  glisser  dans  de  petits  traîneaux,  appelés 
Tohogganings,  dans  lesquels  on  entasse  sa  femme,  ses  enfants,  sa 
belle-mère  même  [Rires]  et  qu'on  dirige  avec  une  jambe.  Il  faut,  à  celui 
qui  dirige,  une  certaine  habileté  sans  laquelle  il  peut  survenir  des 
inconvénients  :  quand  la  direction  n'est  pas  très  bien  faite,  il  arrive 
parfois  que  le  traîneau  tourne  et  alors  tout  le  monde  arrive  quand 
même  en  bas,  mais  plus  en  même  temps  [Rires].  C'est  un  inconvénient 
assez  amusant,  mais  enfin  qui  peut  ne  pas  plaire  à  certaines  personnes. 
Le  tobogganing  une  fois  descendu  est  immédiatement  remonté  à  son 
point  de  départ,  d'où  on  peut  recommencer  le  même  exercice ,  si  on 
le  désire. 
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Après  l'exercice  du  toboggaiiing,  vient  une  autre  distraction  des 
Canadiens  pendant  l'hiver  :  c'est  le  skating  carneval,  ou  carnaval  des 
patineurs.  L'un  des  grands  amusements  du  pays  est  de  construire  tous 
les  ans  un  palais  de  glace.  La  glace  est  tellement  compacte  au  Canada 
qu'on  peut  la  tailler  en  blocs,  comme  des  pierres  de  taille,  et  en  faire 
pour  l'époque  du  carnaval  un  palais  splendide  cimenté  avec  de  l'eau 
que  solidifie  instantanément  la  température.  On  décore  l'intérieur  de 
ce  palais,  on  Téclaire  d'une  brillante  façon,  on  en  couvre  le  parquet 
de  tapis  épais,  après  quoi  l'on  y  organise  des  bals  et  une  foule  d'autres 
fêtes  de  tout  genre.  Les  Canadiens  construisent  de  temps  en  temps 
des  palais  de  glace  plus  ou  moins  fantastiques  et  parfois  même  aussi 
de  hautes  hyramides. 

(40-43.  —  Ottawa.  Le  palais  et  la  bibliothèque  du  Parlement. 
—  La  chute  de  la  Chaudière.  —  Gare  pour  les  bois).  —  Ottawa 
est  la  capitale  politique  du  Canada.  On  y  remarque  particulièrement 
le  Palais  du  Parlement  dont  l'architecture  est  assez  jolie,  et  qui  con- 
tient une  bibliothèque  a^sez  originale  La  façade  de  ce  palais  est  entiè- 
rement blanche  et  imite  assez  bien  la  neige. 

Dans  les  environ  d'Ottawa,  que  nous  avons  également  visités,  se 
trouve  en  particulier,  sur  le  Saint- Laurent,  une  chute  d'eau  qui  s'ap- 
velle  la  Chute  de  la  Chaudière  :  c'est  une  rivière  tout  entière  qui  se 
précipite  dans  une  espèce  d'abîme  et  qui  donne  naissance,  en  tombant, 
à  des  vapeurs  tellement  considérables  qu'on  se  croirait  devant  une 
chaudière  infernale.  Ces  vapeurs  qui,  je  dois  vous  le  dire,  ne  sont  pas 
bien  chaudes,  produisent  un  effet  vraiment  fantastique,  surtout  quand 
le  soleil  brille,  car  alors  il  en  résulte  une  foule  d'arcs-en-ciel  d'un 
très  bel  aspect. 

Dans  le  voisinage  de  cette  chute  se  trouvent  ce  qu'on  appelle  des 
ga.res pou7^  les  })ois  :  ce  sont  des  espèces  d'entrepôts  où  viennent  en 
flotte  de  petits  trains  de  bois  et  particulièrement  de  gros  madriers  qui 
alimentent  le  commerce  de  bois  du  Canada,  que  l'on  peut  évaluer  de 
15(3  à  160  millions  de  francs  par  an  Tout  ce  bois  descend  le  long  des 
cours  d'eau  et  est  arrêté  au  passage  des  gares  d'où  il  part  ensuite 
pour  l'Europe,  particuUèremeut  pour  l'Angleterre,  sous  forme  de 
madriers. 

(44-45).  Les  Rapides  du  Saint-Laurent.  —  Le  grand  pont  Vic- 
toria A  Montréal).  —  Des    chutes  d'eau,    telles  que  celles  de  la 
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Chaudière,  interceptent  complètement ,  à  certains  endroits  ,  la  naviga- 
tion du  Saint-Laurent,  cela  va  sans  dire.  Il  y  a  aussi  à  certains  passages 
du  grand  Saint-Laurent,  ce  qu'on  appelle  des  rapides.  Quelques-uns 
de  ces  rapides  interrompent  également  la  circulation  des  bateaux,  mais 
il  y  en  a  d'autres,  plus  petits ,  que  de  grands  bateaux  ,  dirigés  ordinai- 
rement par  des  pilotes  indiens,  se  hasardent  quand  même  de  franchir, 
ce  qui  les  expose  naturellement  à  de  grands  dangers.  Je  me  rappelle 
avoir  vu  dans  le  bas  d'un  de  ces  rapides  ,  que  nous  franchissions  ,  une 
carcasse  de  bateau  ,  arrêtée  entre  les  rochers  ,  et  je  vous  assure,  qu'à 
l'aspect  de  cette  épave ,  aucun  des  passagers  n'a  pu  s'empêcher  de 
ressentir  une  sensation  qui  n'était  pas  tout-à-fait  agréable  et  dont  il  se 
souviendra  pendant  très  longtemps.  C'est  surtout  au-dessus  de  la  ville 
de  Montréal  que  se  trouvent  de  nombreux  rapides.  Comme  tous  ces 
rapides  empêchent  complètement  les  navires  de  remonter  le  fleuve , 
on  a  été  obligé ,  pour  y  remédier ,  de  creuser ,  à  beaucoup  d'endroits  , 
des  canaux  latéraux  dans  lesquels  les  plus  grands  bateaux  puissent 
avoir  accès.  Quelquefois  aussi,  lorsque  le  bateau  est  assez  léger  ,  on  le 
retire  simplement  du  fleuve  pour  le  transporter  à  bras  d'hommes 
jusqu'à  un  endroit  où  il  n'y  a  plus  de  rapides. 

Malgré  la  lai'geur  et  l'impétuosité  de  son  cours,  le  grand  Saint-Lau- 
rent est  gelé  durant  presque  tout  l'hiver.  On  y  voit  alors ,  principale- 
ment à  la  hauteur  de  la  ville  de  Montréal,  de  petits  véhicules,  en  forme 
de  socs  de  charrue ,  qui  y  tranchent  de  gros  blocs  'le  glace  que  l'on 
garde  dans  des  glacières.  Aussi ,  durant  tout  l'été ,  on  a  au  Canada , 
dans  les  les  meilleures  conditions  possibles ,  de  la  glace  à  tous  les 
ropas  :  elle  est  distribuée ,  chaque  matin ,  dans  toutes  les  villes  du 
Canada ,  pendant  les  grandes  chaleurs  ,  par  de  petites  voitures  qui  en 
déposent  un  ou  deux  blocs  à  chaque  maison.  On  porte  la  glace  au 
Canada ,  par  abonnement  absolument  comme  on  porte  le  lait  chaque 
matin  aux  bourgeois  de  nos  villes  de  France.  Il  arrive  quelquefois  que 
ces  blocs  de  glace  ne  sont  pas  ramassés  assez  tôt,  et  alors  il  n'est  pas  rare 
de  voir,  vers  6  ou  7  heures  du  matin  ,  certains  de  ces  blocs  de  glace 
entourés  de  chiens  (  rires  ) ,  car  il  y  a  aussi  des  chiens  au  Canada , 
comme ,  du  reste  ,  dans  tous  les  pays  du  monde. 

Il  y  a  sur  le  fleuve  Saint-Laurent  un  pont  dont  les  Canadiens  se 
glorifient  beaucoup  :  c'est  le  pont  Victoria  ,  qui  a  vingt  -  six  arches  et 
est  tout  en  fer.  C'est  sur  ce  pont  que  passe  ,  dans  une  sorte  de  tunnel 
aérien  ,  le  chemin  de  fer  qui  joint  la  ligne  du  Canada  à  celle  de  New- 
York.  Il  est  très  solide  et  très  brillant,  mais  il  n'a  rien  d'artistique  ; 
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néanmoins,  les  Canadiens  en  sont  généralement  très  fiers  ,  et  ils  l'ont 
appelé  le  pont  Victoria,  pour  rendre  hommage  à  la  reine  d'Angleterre. 

(46-48.  Chutes  du  Niagara  :  rapides  au-dessus  des  chutes:  le 
Fer- A-CHEVAL  ;  les  chutes  en  hiver  ;  glaces  au-dessus  des  chutes. 
—  Nous  arrivons  enfin  au  plus  merveilleux  des  spectacles  que  la 
nature  puisse  offrir  les  chutes  du  Niagara. 

Le  Niagara  est  un  cours  d'eau  tout  entier  qui  se  précipite  d'une  hau- 
teur aussi  élevée  que  celle  des  tours  de  Noire-Dame.  Figurez -vous 
la  Seine  (  que  vous  connaissez  tous  ,  au  moins  de  réputation  )  tombant 
de  la  hauteur  des  tours  de  Notre-Dame,  et  vous  pourrez  avoir  une  idée 
des  chutes  du  Niagara.  Parmi  ces  chutes ,  il  en  est  une  qu'on  désigne 
particulièrement  sous  le  nom  de  Fer-à- Cheval ,  à  cause  de  sa  forme  ; 
elle  tombe  d'une  hauteur  de  70  mètres  et  donne  naissance  à  une 
cascade  tout-à-fait  étrange,  au-dessous  de  laquelle  on  peut  pénétrer. 
Il  est  impossible  de  se  faire  ,  par  l'imagination  ,  une  idée  exacte  du 
spectacle  auquel  on  assiste  sous  cette  cascade ,  où  d'épaisses  vapeurs  , 
produites  par  le  choc  ,  donnent  naissance  ,  quand  le  soleil  brille  ,  à  des 
arcs-en-ciel  vraiment  pittoresques.  Les  chutes  du  Niagara  ne  gèlent 
pas,  cela  va  sans  dire  ;  cependant  elles  produisent  en  hiver  un  spec- 
tacle un  peu  différent  de  celui  qu'on  voit  en  été.  C'est  dans  ces  chutes 
que  s'est  noyé  dernièrement,  comme  vous  le  savez  ,  le  capitaine  Wehb 
qui  s'imaginait  pouvoir  les  traverser  sans  encombre  ;  malgré  son 
agilité,  il  y  a  péri,  .et  on  n'a  jamais  pu  retrouver  son  corps. 

(49.  Le  grand  pont  suspendu  de  Brooklyn  a  New-York).  — 
Après  avoir  quitté  le  Niagara  ,  nous  avons  pu  passer  quelque  temps  à 
New- York.  Nous  y  sommes  arrivés  par  un  chemin  de  fer  qui  passe 
sur  un  magnifique  pont  suspendu,  appelé  le  pont  de  Brooklyn.  C'est 
un  vaste  pont  sur  lequel  peuvent  très  bien  passer  les  voitures  et  les 
wagOMs  do  chemin  de  fer ,  et  qui  permet  aux  bateaux  les  plus  élevés 
de  passer  librement  sous  son  arche.  C'est  une  véritable  merveille  du 
génie  humain 

Nous  sommes  revenus  de  là  en  Europe  avec  les  impressions  que  je 
viens  de  vous  raconter.  Ces  impressions,  permettez -moi,  Mesdames 
et  Messieurs,  de  les  résumer 

Il  y  a  au  Canada  plus  de  1,500,000  Français  qui  ne  demandent  qu'à 
consommer  nos  produits  ,  qui  ne  demandent  qu'à  revenir  à  la  vieille 
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patrie,  qui  nous  accueillent  à  bras  ouverts  et  nous  tendent  la  main  en 
nous  demandant  des  nouvelles  de  cette  France  qu'ils  honorent  tou- 
jours ,  en  nous  demandant  ce  qu'on  y  dit  d'eux ,  en  un  mot,  qui  ont 
toujours  au  cœur  l'amour  de  la  France  et  qui  ne  demandent  qu'à  con- 
sommer les  produits  de  son  industrie.  Efforçons  -  nous  donc  par  tous 
les  moyens  possibles  de  les  rattacher  à  nous  ,  comme  ils  le  désirent , 
et  adressons  leur  enfin .  de  temps  en  temps ,  en  échange  de  leurs 
bons  sentiments  à  notre  égard ,  notre  sympathie  et  nos  bons  souve- 
nirs au  nom  de  la  France  !  {Applaudissements  prolongés.) 
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COMMUNICATIONS  AUX  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES 
LA  FORÊT   DE  MORMAL 

Par   M.    Henri  BÉ  COURT, 

Inspecteur   des   Forêts , 

ancien  élè\e  de  l'Ecole  forestière  de  Nancy, 

Membre   correspondant  de   la   Société  de  géographie   de   Lille 

et  Membre  titulaire  de   la   Société  géologique 

et  de  la  Commission  Historique  du  département  du  Nord. 

(Suite)  (i). 


IV. 

Officiers  chargés  d'administrer  la  forêt.  —  Bailliage  des  bois  de  Hainaut  -. 
son  origine  ;  titulaires  de  cet  office  ;  personnel  sous  leurs  ordres  ;  attributions, 
gages,  etc.  —  Maîtrise  des  Eaux  et  Forêts  du  Quesnoy.  —  Administration 
actuelle. 

Lorsque  rArlministration  des  bois  dépeiidant  du  domaine  de  Hainaut 
nous  apparaît  avec  l'organisation  qu'elle  devait  conserver  sans  modifi- 
cations profondes  jusqu'au  traité  de  Nimègue ,  on  voit  à  sa  tête  un 
officier  portant  le  titre  de  Bailli  des  bois.  Il  possède  avant  tout  des 
attributions  judiciaires  auxquelles  se  joignent  des  devoirs  d'adminis- 
tration et  de  police.  Il  est  secondé  dans  une  partie  de  sa  tâche  par  le 
Receveur  de  la  recette  générale  de  Hainaut ,  et  il  a  sous  ses  ordres 
des  Lieutenants,  des  Sergents  et  d'autres  officiers.  Cette  Administra- 
tion ,  comme  on  peut  le  présumer ,  n'avait  pas  été  créée  de  toutes 
pièces  :  elle  dérivait ,  en  efiet ,  d'institutions  établies  par  Charlemagne 
qui ,  elles-mêmes  ,  plongeaient  leurs  racines  dans  d'autres  institutions 
remontant  à  l'époque  gallo-romaine  ;  nous  les  analyserons  brièvement 
avant  de  nous  occuper  du  bailliage  des  bois. 

Le  régitne  auquel  les  Romains  assujettirent  les  domaines  dont  ils 
avaient  dépouillé  les  vaincus  nous  est  imparfaitement  connu.  On  sait 
seulement,  qu'en  ce  qui  concerne  les  terres,  agri,  prœdïa,  dépendant  de 
ces  domaines,  ils  les  concédèrent  généralement  à  des  colons  de  condi- 
tions diverses,  moyennant  le  paiement  d'une  redevance  en  argent,  dite 

(1)  Voir  page  206  du  tome  VI  (1886) ,  pages  178  et  258  du  tome  Vil  (1887) ,  page 
241  du  tome  VIII  (1887)  et  page  250  du  tome  IX  (1888). 
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census  ou  tributum  ,  à  laquelle  s'ajoutaient  des  obligations  de  toutes 
sortes ,  telles  que  réparations  de  routes  et  de  ponts ,  transports  dans 
l'intérêt  général,  etc.;  l'ensemble  de  ces  obligations  s'appelait  ji^s^/c/cp, 
ou  droits  de  justice,  et,  sous  le  nom  générique  dejudïces  (1),  on  dési- 
gnait les  fonctionnaires  qui  recouvraient  ces  droits  et  qui  étaient  en 
outre  investis  de  fonctions  administratives  et  judiciaires ,  tout  étant 
confondu  à  cette  époque.  Quant  aux  forêts  ,  saltus  ,  non  seulement  on 
les  ouvrit  à  des  colons  pour  y  élever  leurs  bestiaux  (2) ,  à  charge  de 
payer  un  cens,  mais  on  les  soumit  à  des  exploitations  plus  ou  moins 
régulières.  D'après  une  constitution  des  empereurs  Valentinien , 
Théodose  et  Arcadius  (3) ,  las  Judices  qui  les  administraient  avaient  le 
titre  de  procuratores  fialtuum  reipublicœ  ;  mais  leur  origine  remonte 
au  moins  à  Dioclétien  (4). 

Lorsque  la  domination  romaine  eut  disparu,  c'est  à  peine  si  les  popu- 
lations s'en  aperçurent  :  car,  avant  l'avènement  des  rois  de  race  germa- 
nique ,  les  barbares  introduits  à  diverses  époques  dans  les  provinces 
belgiques  participaient  depuis  longtemps  à  l'exercice  du  pouvoir 
public.  L'organisation  administrative  ne  subit  donc  que  de  légères 
modifications  ;  la  plus  importante,  à  notre  point  de  vue,  fut  le  rattache- 
ment des  terres  fiscales  aux  domaines  des  souverains ,  rattachement 
qui  engendra  la  division  des  fonctionnaires  en  deux  catégories  :  la 
première  comprenant  les  judices  publiez ,  comtes,  ducs,  marquis,  etc., 
chargés  de  l'administration  civile  et  mihtaire  ,  la  seconde  ,  les  Judices 
privati,  dont  le  rôle  était  de  gérer  les  domaines  royaux.  Ces  domaines 
prirent  alors  le  nom  de  foresiœ  regiœ ,  foreste  dominicum ,  en  alle- 
mand Bannforste  (5) ,  et ,  par  ces  mots  ,  on  n'entendait  pas  seulement 

(1)  Sous  le  nom  de  judices,  mot  dont  la  signification  première  est  celle  de  publi- 
cain,  ces  fonctionnaires  se  divisaient  en  deux  classes  :  à  la  première  appartenaient 
les  comités,  vicarii,  peraquatores,  descriptores,  exactores,  censitores,  procura- 
tores,  inspectores,  qui  avaient  quelque  part  à  l'adininistration  générale  de  la  pro- 
vince, comme  à  celle  de  la  justice  et  dont  le  pouvoir  s'appelait  J7Adiciaria potestas  ,■ 
à  la  seconde,  se  rattachaient  les  viatores^  apparitores,  cœsarini,  officiâtes,  execu- 
tores  ;  c'étaient  les  bas  fonctionnaires. 

(2)  V.  leChap.r. 

(3)  Cod.  Inst.  :  De  fundis,  G.  L,  1,  et  Nolitia  dignitatum,  G.  87. 

(4)  Bernard-Sainte-Marie.  De  l'administration  forestière  antérieurement  au 
X^  siècle,  dans  les  Annales  forestières,  t.  IX,  p.  335. 

(5)  L'étymologie  de  foresta  est  controversée  ;  mais  on  admet  généralement  que 
cette  dénomination  doit  se  prendre  pour  le  domaine  du  prince,  vorst,  forst,  prince  en 
allemand. 


—  195  — 

les  bois  appartenant  au  prince,  mais  aussi  les  constructions  ,  les  terres 
cultivées  ,  les  prés  ,  les  livières  et  les  étangs  qui  s'y  rattachaient  (1). 

Les  officiers  chargés  de  l'administration  supérieure  des  forestœ 
étaient  désignés  sous  le  nom  de  Foresfarii  (2).  Ils  étaient  nommés  par 
le  roi  et  placés  sous  les  ordres  de  Domestici  ou  seigneurs  de  la  cour. 
Généralement,  ils  étaient  choisis  parmi  les  grands  propriétaires  de  la 
région  où  ils  exerçaient  leurs  fonctions  (3)  et  parfois  aux  fonctions  de 
Forestiers,  ils  joignaient  celles  de  comte.  Les  forestœ  importantes, 
grâce  aux  profits  qu'en  reliraient  ceux  qui  les  administraient ,  étaient 
très  recherchées  ;  il  suffit ,  pour  s'en  convaincre ,  de  rappeler  que 
Lydéric  de  Bue  fut  Forestier  de  Flandre  (4)  sous  Glotah'e  11 ,  dont  il 
épousa  la  fille  ,  que  Mauronte  ,  fils  d'Adalbad  ,  duc  de  Douai,  et  neveu 
du  maire  de  Neustrie  Erkenbald,  fut  Forestier  de  Crécy  sous  Dagobert, 
et  que  Pépin  le  Gros ,  lun  des  ascendants  de  Pépin  le  Bref,  fut 
Forestier  d'Herstal  vers  620. 

Il  est  assez  difficile  de  préciser  leurs  attributions  sous  les  rois  de  la 
première  race,  tout  ce  qu'on  sait  sur  eux  se  bornant  à  quelques  lignes 
éparses  dans  nos  vieux  chroniqueurs.  A  propos  de  Mauronte ,  on  lit 
dans  l'un  d'eux  :  «  Maurontus  ob  insignem  nobilitatera  apud  regem  Dago- 
bertum  plurimum  poterat,  et  nunc  terrarum  vel  sylvarum  ad  regem 
pertinentium  disposUo7^  et  custos  habebatur  (5)  ».  Dans  un  autre ,  se 
trouve  ce  passage  :  «  Maurontus  nobilis  quidam  vir,  et  terrarum  vel 
sylvarum  ad  regem  pertinentium  servator  (6)  ».  Ailleurs,  il  est  quali- 
fié prœfecius  regiarwn  sylvarum  (7)  ;  mais  ce  qui  semble  indiquer 
qu'il  est  bien  le  successeur  des  procuratores  romains  ,  c'est  qu'à  côté 


(1)  DouzA.  Ann.  holl.  !..  V.,  p.  288  :  Neqiie  est,  dit-il,  cur  aliquis  sylvse  aut 
nemoris  vocobulum  conturbet,  quo  etiam  prata,  flumina,  locaquc  in  patentes  aperta 
campos  comprehenduntur. 

(2)  Ce  mot  vient  de  lorst^  dont  on  vient  de  donner  la  signification,  et  de  stieren, 
gouverner. 

(3)  Baluze.  Gapit.  de  615,  t.  1,  p.  22.  C'est  pour  assurer  la  restitution  des  percep- 
tions illégales  que  \cfi  judices  devaient  être  propriétaires  dans  le  territoire  soumis  à 
leur  exercice. 

(4)  A  cette  époque,  le  mot  Flandre  ne  s'appliquait  qu'au  territoire  de  Bruges. 
D.  LoYS.  Mémoire  sur  les  Forestiers  de  Flandre,  p.  .5  et  17. 

(5)  Chron.  cent.,  1,18. 

(6)  Alcuin,  in  vita  S.  Rich.  inter  opéra,  p.  1417. 

(7)  Gallia  Christ.  Eccl.  Ambian,  t.  X,  col.  1307. 
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de  son  titre  officiel  Forestarius,  on  lui  donne  parfois  celui  de  regiarmn 
sylvai-utn  procurator  (1).  Il  était  donc  le  régisseur  et  le  gardien  des 
domaines  royaux  ,  et  la  conservation  du  gibier  n'était  pas  la  moindre 
de  ses  attributions.  On  connaît  la  colère  du  roi  Gonthram  pendant  une 
de  ses  chasses  dans  les  Vosges  à  l'aspect  d'un  bubale  récemment  tué  ; 
il  appelle  le  forestier  du  lieu  qui  dénonce  le  chancelier  Ghandon 
comme  l'auteur  du  délit.  Sur  les  dénégations  de  ce  dernier  ,  le  prince 
ordonna  le  jugement  de  Dieu,  dont  l'issue,  d'après  Grégoire  de  Tours, 
fut  fatale  aux  deux  combattants,  Ghandon  et  le  forestier. 

A  partir  de  Gharlemagne,  le  mode  d'administration  des  domaines 
royaux  nous  est  connu  d'une  manière  plus  précise.  Les  capitulaires 
nous  apprennent  qu'ils  sont  divisés  en  districts  ,  ministeria ,  à  la  tête 
de  chacun  desquels  se  trouve  un  Intendant  appelé  villicus  owjudex 
villarum  ,  relevant  du  Sénéchal,  simchalchus  ,  et  du  Bouteillei-,  buii- 
cularius ,  qui  les  administrent  sous  la  haute  direction  de  l'empereur 
et,  à  son  défaut,  de  l'impératrice. 

L'Intendant,  dont  le  rôle  rappelle  celui  du  Forestier  de  l'époque  pré- 
cédente, a  des  attributions  très  importantes.  Sa  juridiction  s'étend  sur 
tous  les  hommes  du  domaine  ,  ministeriales  ,  ftscalini ,  sauf  recours  à 
l'empereur,  mais  non  sur  les  hommes  libres  habitant  sur  les  domaines 
royaux,  lesquels  ressortissaient  aux  tribunaux  des  comtes  ou  des  cen- 
teniers.  Il  doit  rendre  aux  ministériels  bonne  et  prompte  justice  et 
pourvoir  aux  vacances  parmi  eux  en  ayant  égard  ,  non  aux  richesses 
des  candidats  ,  mais  à  leur  mérite  personnel.  Toute  l'administration 
rurale  est  dans  sa  main  ;  il  est  chargé  de  présider  aux  travaux  des 
champs,  à  la  conservation  des  récoltes  et  des  fruits  :  il  doit  acheter  , 
assurer  et  apprêter  les  provisions  de  toute  espèce ,  en  tenir  un  état  et 
vendre  le  superflu  ;  il  perçoit  les  droits,  les  cens  et  autres  redevances 
dûs  au  roi  ;  il  doit  entretenir  les  bâtiments,  les  clôtures,  les  brasseries, 
les  boulangeries,  les  pressoirs  et  le  mobilier  de  chaque  villa,  les  vache- 
ries, les  porcheries,  les  troupeaux  de  chèvres,  des  chiens  et  des 
oiseaux  de  proie,  les  breuils  et  les  viviers  ;  il  inspecte  les  atehers 
d'hommes  et  de  femmes,  ainsi  que  les  haras  et  prescrit  la  destruction 
des  loups  ;  enfin,  il  est  tenu  de  rendre  à  Noël  un  compte  détaillé  por- 


(1)  Alia  vita  S.  Rich. 
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tant  sans  exception  sur  tous  les  points  de  sa  gestion  ;  c'est  ce 
qu'exprime  l'article  62,  du  capitulaire  De  tnllis,  que  nous  traduisons 
comme  il  suit  : 

«  Nous  enjoignons  à  nos  Intendants  de  nous  adresser  tous  les  ans,  sur  des  états 
distincts,  des  comptes  détaillés,  afin  que  nous  puissions  savoir  ce  que  nous  avons  de 
chaque  chose,  à  savoir  :  le  compte  de  nos  terres  labourées  avec  les  boeufs  conduits 
par  nos  bouviers  et  celles  cultivées  par  les  possesseurs  de  manses  qui  nous  doivent 
le  labeur;  le  compte  des  porcs,  des  cens,  des  obligations  et  des  amendes;  celui  du 
gibier  pris  dans  nos  bois  sans  notre  permission  et  celui  des  compositions  ;  celui  des 
moulins,  des  forêts,  des  champs,  des  ponts  et  des  navires  ;  celui  des  hommes  libres 
et  celui  des  centaines  engagées  envers  notre  fisc  ;  celui  des  marchés  ;  celui  des 
vignes  et  de  ceux  qui  nous  doivent  du  vin  ;  le  compte  du  foin,  du  bois  de  corde, 
lignariis,  des  fagots,  faculis,  des  planches,  axilis,  et  autres  sortes  de  bois  d'oeuvre, 

materiamen ,  celui  des  fruits  des  arbres ,  et  des  viviers ,  enfin,  celui 

des  poulains  et  des  pouliches.  » 

L'Intendant  ne  pourrait  suffire  seul  à  sa  tâche  (1);  aussi  a-t-il  des 
aides, /wî^iores;  le  principal  est  le  directeur  de  villa,  qui  a  le  titre 
de  maire,  major,  et  sur  lequel  nous  reviendrons  dans  la  suite  ;  après 
lui,  vient  le  Foresiarïus  (2). 

Le  devoir  du  Forestier  dans  cette  organisation  est  complexe.  D'après 
le  capitulaire  précité  et  ceux  des  années  793,  802,  803,  819,  etc.  (3), 
il  dirige  les  serfs  chargés  du  caplim,  c'est-à-dire  de  la  coupe  des 
bois,  et  est  tenu  de  ne  pas  renouveler  trop  souvent  les  exploitations 
sur  les  mêmes  points  :  il  doit  faire  élaguer  les  arbres  qui  bordent  les 
chemins  et  affermer  la  glandée  ;  il  donne  son  avis  sur  les  défriche- 
ments à  opérer  ;  sa  surveillance  s'étend  tant  sur  les  terres  et  les  eaux 
que  sur  les  forêts  dépendant  des  villœ  ;  il  doit  constater  les  délits  de 
pâturage  et  les  vols  de  glands,  amener  devant  le  roi  les  comtes  et  les 
autres  officiers  chassant  sans  permission,  entretenir  des  faucons  et  des 
éperviers  et  poursuivre  les  esclaves  fngitifs  qui  veulent  se  soustraire  à 
leur  condition. 

Pour  ses  émoluments,  il  percevait,  comme  le  villicus,  les  fruits  des 
terres  domaniales  qui  lui  étaient  données  en  bénéfice  à  son  entrée  en 
fonctions,  et  que,  dès  l'an  800,  il  devait  faire  cultiver  par  un  serviteur 


(1)  Voir  sur  le  Cap.  De  Villis,  le  savant  commentaire  de  Guér.\rd,  dans  les  Mém. 
de  l'acad.  des  inscrip.  et  belles-lettres,  t.  XXI,  p.  165-310,  1857. 

(2)  Cap.  De  villis,  art.  36. 

(3)  Baluze.  I,  p.  330,  333,  336,  340,  343,  374,  510,  512,  etc. 
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afin  de  pouvoir  se  consacrer  entièrement  à  son  service.  A  cette  époque 
il  était  encore  tenu  d'en  payer  le  cens  :  de  plus  il  était  soumis  àladime 
des  chevaux  et  astreint  à  fournir  en  temps  de  guerre  un  contingent 
d'hommes  en  rapport  avec  la  population  de  son  bénéfice.  Par  une 
mesure  particulière  aux  forestiers  des  Vosges,  prise  ei,  822,  et  qui 
devint  sans  doute  bientôt  générale,  Louis-le-Débonnaire  les  affranchit 
de  ces  obligations,  en  même  temps  qu'il  leur  pi-escrivit  de  s'aider 
chacun  de  trois  compagnons  librement  engagés  et  assermentés.  Le 
rôle  de  ceux-ci,  qui  reçurent  le  titre  de  servi  forestarii  ei  ^\\is  tard 
de  servientes  ou  sergents,  était  de  faire  la  police:  mais  ils  devaient 
aussi  participer  à  tous  les  éléments  de  la  régie  concentrée  entre  les 
mains  de  leur  chef.  Comme  ce  dernier,  ils  jouissaient  d'immunités, 
telles  que  l'exemption  de  la  dime  du  cheval,  mais  ils  devaient  payer  le 
cens  pour  les  terres  qui  leur  étaient  accordées  en  bénéfice. 

Ce  modèle  d'administration  ne  périt  pas,  comme  nous  l'avons  dit  au 
début  de  ce  chapitre,  après  la  chute  de  l'empire  de  Charlemagne.  On 
retrouve  en  effet  les  institutions  du  grand  empereur  en  Allemagne, 
où  elles  subsistèrent  presque  sans  interruption  pendant  tout  le  moyen- 
âge  (2),  et,  en  particulier  dans  le  fîainaut  qui,  à  la  réserve  de  l'Ostre- 
vent,  releva,  comme  on  sait  de  l'empire  germanique.  Mais  en  passant 
d'une  époque  à  l'autre,  ces  institutions  éprouvèrent  ici  divers  change- 
ments qu'on  ne  saurait  rapporter  à  aucune  date  précise,  les  textes 
qui  ont  dû  en  faire  mention  ne  nous  étant  pas  parvenus. 

Dans  la  nouvelle  organisation  nous  retrouvions  la  plupart  des  r/iinis- 
teriales  de  l'époque  précédente  et  en  particulier  le  Foresiarius,  qui 
devient  le  Bailli  des  Bois  (3)  et,  à  partir  de  1461.  le  Grand  Bailli  des 
Bois  (4),  et  le  Judex  villarmn  qui  prend  le  titre  de  Receveur  de  la 
recette  générale,  titre  échangé  à  la  fin  du  XV®  siècle  contre  celui  de 
Receveur  général.  Mais  la  situation  respective  de  ces  officiers  est  tout 


(1)  Bernard-Sainte-Makie,  mémoire  précité. 

(2)  H.  GoTTA.  Principes  fondamentaux  de  la  science  forestière.  Trad.  Nouguier, 
p.  7. 

(3)  Balivus,  Bailli,  a  la  même  signification  que  custos  et  a  servi  aussi  à  former  les 
mots  bail  et  baillistre  qui  signifient,  le  premier,  régent,  et  le  second,  tuteur. 

(4)  Compte  deuxième  de  Pierre  de  Eennin,  Bailli  des  bois,  1461-1462.  Arch.  du 
dép.  du  Nord.  Gb.  des  Comptes,  à  Lille 
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autre  qu'autrefois  :  tandis  que  le  Forestier  était  subordonné  à  l'Inten- 
dant, le  Bailli  des  bois  à  la  prééminence  sur  le  Receveur  :  c'est  que  le 
premier,  dont  les  attributions  se  sont  du  reste  étendues,  est  toujours 
un  grand  se^gjieur,  tandis  que  le  second  est  choisi  dans  la  bourgeoisie 
ou  la  petite  noblesse.  Tous  deux  d'ailleurs  relevaient  directement  du 
souverain,  ou  de  son  représentant,  le  Grand  Bailli  de  Hainaut.  (1) 

Occupons  nous  maintenant  spécialement  du  Grand  Bailli  des  bois. 

Sa  judicature  ou  juridiction  s'étendait  sur  les  forêts  de  Mormal,  de 
Vicoigne  et  de  Brocqueroie,  sur  les  terres  et  les  eaux  dépendant  de 
ces  forêts,  ainsi  que  sur  les  autres  bois  de  moindre  importance  faisant 
partie  du  domaine  de  Hainaut  (2)  :  l'ensemble  de  ces  propriétés  (3) 
constituait  son  bailliage. 

Il  était  nommé  par  le  souverain,  qui  lui  délivrait  une  commission  (4), 
laquelle  était  une  simple  lettre  d'avis.  Officier  révocable,  il  devait, 
avant  son  entrée  en  charge,  faire  serment,  primitivement  entre  ses 
mains  (5),  et,  à  partir  de  Charles-Quint,  entre  les  mains  des  gouver- 
neurs des  Paj's-Bas,  de  remplir  ses  fonctions  loyalement.  11  avait  encore 
à  accomplir  cette  formalité  auprès  du  président  de  la  Chambre  des 
Comptes  à  Lille  (6)  et  de  plus  devant  quatre  magistrats  du  Quesnoy. 


(1)  Avant  son  départ  pour  la  troisième  croisade,  Bauduin  VI,  par  la  charte  de  l'an 
1200,  établit  le  Bailli  de  Hainaut  au-dessus  des  autres  baillis  du  comté,  avec  le  pou- 
voir de  rendre  la  justice  et  d'administrer  en  son  absence  comme  s'il  était  le  comte 
lui-même,  sous  la  réserve  qu'il  ne  pourrait  trancher  de  sa  propre  autorité  les  contes- 
tations relatives  à  ses  domaines.  Guillaume  P''  fit  plus  :  après  l'acquisition  des 
comtés  de  Hollande  et  de  Zélande  et  de  la  seigneurie  de  Frise  qui  l'obligeaient  à  de 
fréquents  déplacements,  il  attribua  des   pouvoirs  souverains  à  ce  dignitaire  (1323). 

(2)  Ordonnance  de  1346,  de  Marguerite  de  Bavière,  comtesse  de  Hainaut  et 
Chartes  nouvelles  du  pays  et  comté  de  Hainaut,  ch.  133. 

(3)  La  liste  des  massifs  faisant  partie  du  Bailliage  des  bois  nous  est  donnée  par 
une  ordonnance  de  1435,  de  Philippe  le  Bon  et  de  la  comtesse  Jacqueline  ;  on  y  voit' 
figurer  :  «  le  fourest  de  Mourmal,  le  forest  de  Vicongne,  le  haye-le-comte  et  le  bos 
de  Mons  (Brocqueroye),  le  bos  d'auprès  Beaumont,  le  bos  de  Hal,  le  bos  de  Baudour, 
les  bos  de  Flobecq,  Lessines,  Wilbehoes  et  Rocque,  le  bos  d'Ath  et  les  bos  de 
Binche  et  d'entour  Binche.  » 

(4)  D'après  le  préambule  du  3®  compte  de  Philippe  de  Boussu,  aux  Arch.  dép.  du 
Nord. 

(5)  D'après  le  préambule  du  compte  de  Baudry  de  Roisin,  pour  1424-1425,  aux 
mêmes  Arch. 

(6)  On  lit  en  efi"et  dans  les  Raisons  de  Sa  Majesté  catholique  sur  la  contestation 
de  la  forêt  de  Mormal,  pièce  déjà  citée,  que  les  Grands-BaiUis  des  bois  présentèrent 
leur  commission  aux  ofticiers  de  la  chambre  et  prêtèrent  serment  entre  leurs  mains, 
notamment  en  1497,  1509, 1603  et  1605. 
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Enfin ,  il  était  tenu  de  montrer  sa  commission  aux  prévôts  et  jurés 
des  villes  voisines  des  forêts  précitées  :  l'omission  de  cette  prescription 
entachait  ses  actes  de  nullité  (1). 

Le  premier  de  ses  devoirs  était  de  faire  rendre  la  justice,  ■  car  il  ne 
jugeait  pas  lui-même.  Il  poursuivait  devant  un  jury,  dont  il  avait  la 
présidence  et  la  direction,  tous  ceux  qui  contrevenaient  aux  coutumes 
dans  toute  l'étendue  de  sa  juridiction  et  faisait  exécuter  ses  sentences. 
Sa  compétence  par  conséquent  ne  se  bornait  pas  aux  contraventions 
forestières  et  à  celles  commises  dans  les  domaines  ruraux  du  comte  ; 
il  connaissait  de  tous  crimes  et  délits  de  droit  commun,  tels  que  meur- 
tres, incendies,  rixes,  vols,  actes  de  sorcellerie,  faits  contraires  à  la 
morale,  etc.  Certaines  actions  civiles  étaient  également  de  sa  compé- 
tence :  ainsi,  il  tranchait  toutes  les  difficultés  qui  s'élevaient  entre  les 
adjudicataires  des  coupes  et  leurs  clients,  et  faisait  poursuivre,  à  la 
requête  des  marchands  de  bois,  des  censiers  et  des  tenanciers  du 
domaine  ,  le  recouvrement  de  leurs  créance?  quand  elles  étaient  en 
souffrance. 

Nul  autre  que  le  Grand  bailli  des  bois  ne  pouvait  exploiter  dans 
son  bailliage  :  mais,  d'un  autre  côté,  cet  officier  n'avait  le  droit  d'exer- 
cer aucune  fonction  administrative  ou  judiciaire  dans  les  bois  des 
Seigneurs  et  dans  ceux  des  communautés  ecclésiastiques  et  autres 
gens  de  main  morte  :  il  n'avait  qualité  pour  s'immiscer  dans  lesaflaires 
contentieuses  qui  y  surgissaient  que  «  si  on  se  trayoit  à  lui  »  et  dans 
ce  cas,  s  il  les  appelait  devant  sa  cour,  il  devait  rendre  justice  «  sans 
dons  donner  et  sans  aucuns  proffit  prendre  (2)»  Toutefois  d'après  une 


(1)  Le  document  intitulé  :  Franchises  et  Aucloritez  du  forest  de  Mormal  porte 
ce  qui  suit  :  «  Art.  XVIII.  Ung  bailly  de.s  bos  doibt  estre  sermenté  et  monstre 
ses  lettres,  au  Quesnoy,  au  jurés  et  as  autres  lieux,  et  à  le  place  de  son  dit  office  ne 
doibt  monstrer  ses  lettres  que  aux  marchans.  —  Art.  XIX.  Pareillement  les  lieu- 
tenans  et  sergans  à  gaiges  doient  aller  faire  serment  par  devant  les  jurés  du 
Quesnoy,  ou  autrement  leur  rapport  ne  doibt  estre  de  nul  valeur.  »  —  D'autre  part, 
on  lit  dans  les  Chartes  du  Quesnoy  de  Van  1390  :  «  Et  doit  le  baillieux  des  bos, 
quant  il  est  premièrement  créés,  fare  serement  par  devant  quatre  jurés  de  la  paix  du 
Quesnoy,  et,  en  otel  manière,  li  sargant  de  li  foriest  avant  qu'ils  puissent 
exploiter  ». 

(2)  Ordonn.  de  Van  i346,  de  Marguerite  de  Bavière,  §  2. 

Remarquons  que  cette  interdiction,  qui  fut  renouvelée  par  les  Chartes  Générales 
de  Hainaut,  de  1534,  Gh.  II,  parait  avoir  été  violée  plusieurs  fois.  Ainsi  le  Grand 
Bailli  des  bois  s'attribuait  jusqu'au  droit  de  poursuivre  les  individus  qui  coupaient  en 
fraude  des  arbres  dans  les  jardins  particuliers.  Voir  à  ce  sujet  la  pièce  intitulée  : 
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ordonnance  de  Jacques  de  Harchies  (1),  faite  avec  l'approbation  des 
Conseillers  de  Pliilippe-l(i-Bon  ,  le  Grand  Bailli  des  Bois  pouvait  pour- 
suivre dans  les  forêts  particulières  comme  dans  celles  du  Prince  les 
bûcherons  qui  faisaient  des  cordes  et  des  fagots  de  dimensions  infé- 
rieures à  celles  prescrites  par  des  ordonnances  antérieures,  dont  il 
rappelle  les  dispositions. 

La  police  entrait  également  dans  les  attributions  du  Grand-Bailli  du 
bois  ,  il  la  réglementait.  Elle  était  exercée  par  une  troupe  de  sergents 
soumis  au  régime  militaire  (2)  et  sous  les  ordres  de  Lieutenants,  dont 
un  était  spécialement  attaché  à  Mormal. 

Toutes  les  opérations  forestières  proprement  dites  étaient  de  son 
ressort.  Assisté  de  son  Lieutenant  et  de  sergents,  il  vendait  les 
produits  accidentels  de  Mormal,  c'est-à-dire  les  bois  morts  ou  ren- 
versés par  le  vent  (3),  et  il  procédait  avec  le  Receveur  Général,  qui 
était  tenu  d'y  assister,  au  martilage  et  à  la  vente  des  coupes  ordinaires 
et  extraordinaires.  De  plus,  de  concert  avec  ce  derjiier,  il  délimitait 
les  cantons  à  attribuer  à  chacune  des  paroisses  voisines  de  la  foret 
ou  à  des  marchands  pour  l'exercice  du  peisnage  et  de  la  paisson  (4). 


Coppie  de  certain  quayer  de  la  judicature  et  co/jnoissance  que  dit  avoir  le  Bailli 
des  bois,\n%Qvé  dans  le  recueil  n"  3  des  documents  relatifs  à  raucienne  administration 
de  la  justice  dans  le  Hainaut,  aux  arch.  de  l'Etat  à  Mons. 

^1)  Ordonnance  réglant  la  longueur  des  fagots,  etc.  Carta  Maria,  fol"  196.  Arcli. 
de  l'Etat  à  Mons. 

(2,1  Si  le  bailli  des  Bois  infîgeait  parfois  des  punitions  aux  sergents  qui  manquaient 
à  leurs  devoirs,  il  n'était  pas  indifférent  à  leurs  intérêts.  Ainsi,  l'on  voit,  en  1451, 
Jacques  de  Harchies,  qui  en  avait  emmené  plusieurs  à  la  guerre,  s'étonner  dans  son 
compte  de  1451-1452  qu'on  leur  eut  «  royet  leurs  gages  et  émoluments  »  pendant 
toute  la  durée  de  la  campagne  et  réclamer  en  leur  faveur  le  paiement  intégral  de  leur 
salaire. 

(3)  Voyez  à  ce  sujet  les  comptes  des  Bailli  des  Bois  et  en  particulier  celui  de 
Jacques  de  Harchies,  pour  1450-1451,  oii  est  consigné  ce  qui  suit  :  «  Aultre  rechepte, 
faite  par  ledit  Bailly  pour  vente  de  bos  cheu  et  versé  par  terre  en  ladite  forest  par 
foudre  et  tempest  de  vent  et  de  tonnoire,  à  plusieurs  fois  et  en  plusieurs  lieux  en  la 
saison  d'estet  de  ce  compte,  lequel  bos  au  command  dudit  Bailly,  a,  par  son  lie.ute- 
nant,  clercq  et  sergans  d'icelle  forest,  esté  vendu  à  plusieurs  par  prisée  sous  l'ensei- 
gne de  meriaulx  au  prouffit  de  mondit  seigneur,  et  non  point  sous  l'enseigne  du  petit 

martiel,  pour  ce  que  ledit  Bailly  en  avoit  ensengné  et  vendu, et  que  point  ne  y 

volait  aler  deux  ou  troiz  fois  oudit  an  pour  ce  faire.  Mais  pourtant  que  ledit  bos  a 
le  laissier  longuement  en  ledite  forest  eust  estet  poury  et  perdu,  en  a  ledit  Bailly  fait 
faire  ledit  vendaige  à  ceux  qui  s'ensuient. . .» 

(4)  Voici,  d'après  les  anciennes  Chartes  de  Mormal,  «  comment  on  doit  ladite 
paisson  adviser  etprisier C'est  assavoir  que  à  l'entrée  de  ladite  forest,  le  Bailly 
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Chaque  année  le  Grand-Bailli  des  bois  produisait  un  compte  qui=était 
vérifié  primitivement  par  le  Grand-Bailli  de  Hainaut  et  par  les  membres 
du  Conseil  ordinaire  (1),  et  qui  le  fut  ensuite  pai'la  Chambre  des  Comp- 
tes à  Lille  (2).  Il  y  portait  tout  ce  qu'il  avait  reçu  et  tout  ce  qu'il  avait 
dépensé.  Parmi  ses  recettes,  dont  les  produits  excédant  les  dépenses 
étaient  versés  entre  les  mains  du  Receveur  Général,  figurent  les  som- 
mes provenant  des  amendes,  confiscations,  et  compositions,  et  celles 
provenant  des  ventes  des  bois  de  délit  et  des  chablis.  Au  chapitre  des 
dépenses  sont  consignés  les  frais  des  poursuites  et  parfois  les  gages 
des  officiers. 

Donnons  ici  le  préambule  de  quelques  uns  de  ces  comptes  : 

Chest  li  comptes  que  Messire  Allemans,  bastars  de  Haynnau,   chevaliers,  fait  des 
exploits  de  le  baillie  des  bos,  depuis  le  nuit  dou  Saint-Sacrement  qui  fu  XXll  jours 
au  mois  de  joing,  Tan  LVl  (1356)  jusques  jour  Saint-Remy,  l'an  LVII  (1357). 
*   Chest  pour  le  terme  de  XV  mois,  une  semaine  u  environ. 

Comptes  que  nobles  hommes,  Monsigneur  Piersans  d'Audrignies,  Baillieus  des 
bos  de  Haynnau,  fait  à  très  hault,  noble  et  puissant  prinche.  son  très  redoubtet  sei- 
gneur,  Monsigneur  le  comte  d'Ostrevant,  gouverneur  de  Haynnau,  et  à  son  noble  et 
discret  Conseil,  de  tout  ce  entirement  que  il  a  rechiupt,  et  aussy  payet  et  délivret, 
pour  et  à  le  cause  des  explois  de  son  office,  despuis  le  premier  jour  dou  mois  de 
march,  qui  fut  Tan  111'^  IX  (1399),  jusques  au  premier  jo  ir  du  mois  de  Septembre 
ensuivvant,  l'an  quatorze  cens.  I-^t  fais  ledis  Monsigneur  le  Baillues  ces  présens 
comptes  tous  par  admendement,  tant  pour  son  très  redoubté  signeur  comme  pour  lui. 
Et  sauf  le  plus  ou  le  moins  se  trouvet  y  estoit  en  revenand  à  boin  compte,  en  tel 
monnioe  que  I  escut  de  Haynnau  pour  XXIlll  sols ,  et  1  poissant  pour  XVI 
deniers. 


des  bois  se  trait  d'un  costé  et  le  Receveur  de  l'autre,  aussy  les  marchans  (les  ama- 
teurs) là  ensemblez;. ...  le  Bailly  doit  appeler  un  marchant  premier  et  le  Receveur 
ung  autre  tant  qu'il  y  ait,  et  puis  doient  partir  le  forest  à  une  chevauchoire  et  cher- 
queler  à  ce  costé  toutte  le  forest,  et  le  Recheveur  ung  autre,  tant  de  marchans  y  ait, 
et  là  assignet  place  pour  retrouver  l'uug  l'autre.  Et  en  fin,  quand  tout  est  advisé, 
rapporter  le  opinion  au  BaiEy  et  au  Recepveur,  et  pai"  l'accord  conclure  le  nombre  des 
pourceaulx  et  le  pris  du  penaige,  et  ce  faire  publier  au  Quesnoy » 

(1)  Alex.  PnsCHART.  Histoire  du  Conseil  souverain  de  Hainaut^  p.  29. 

(2)  Etablie  par  Philippe-le-Bon  pour  la  Flandre,  l'Artois  et  les  châtellenies  de 
Douad,  Lille  et  Orchies,  la  Chambre  des  comptes  étendit  successivement  son  ressort 
sur  les  seigneuries  de  Matines,  Tournay  et  Tournaisis,  et  les  comtés  de  Hainaut  et 
de  Namur.  Elle  n'était  pas  seulement  chargée  de  vérifier  la  comptabilité  des  Rece- 
veurs et  autres  officiers  qui  maniaient  les  deniers  du  souverain  ;  elle  participait  aussi 
à  la  régie  des  domaines  et  nous  verrons  plusieurs  de  ses  membres  chargés  de  mis- 
sions importantes  à  Mormal.  Elle  était  en  outre  fréquemment  consultée  par  le  gou- 
verneuient  sur  toutes  sortes  d'afi'aires. 
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Vingt-deuxysme  compte  que  Jehan  de  Haynin,  seigneur  de  Boussu,  Bleaugies, 
Haussy,  Gameraiges,  Lainbuissart,  etc.,  chevalier  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or, 
grand  escuyer  de  l'empereur,  nostre  sire,  et  Grand-Bailly  des  bois  de  ce  pays  et 
comté  de  Haynnau,  fait  et  rend  à  sa  Majesté  et  à  son  saige  et  discret  Conseil,  de  tous 
les  explois,  amendes,  loix,  confiscations,  fourfaitures,  quindz,  demi-quindz,  paines 
et  aultres  parties  advenues  et  eschues  audit  bailliage  des  bos  ;  aussi  de  tout  ce  que 
ledit  Bailly  a  payet  et  délivret  sur  ce,  depuis  le  premier  jour  du  mois  d'octobre,  an 
XVc  quarante  noef  jusques  le  dernier  jour  du  mois  de  septembre  ensuant,  an  XV»^  et 
chincquante,  qui  est  pour  le  terme  d'un  an  enthier  ;  le  tout  pour  amendement  et  à 
monnoie  coursable  audit  pays  de  Haynnau,  comme  il  s'enssuit 

C'est  parmi  les  seigneurs  Hennuyers  ,  leurs  compagnons  d'armes, 
que  les  comtes  de  Hainaut  choisirent  les  personnages  qui  ont  occupé 
le  siège  du  Bailliage  des  bois.  Après  la  réunion  du  Hainaut  aux  autres 
provinces  des  Pays-Ras ,  les  souverains  en  disposèrent  souvent  en 
faveur  de  seigneurs  étrangers  à  la  contrée  ;  mais,  jusqu'au  XV'"  siècle, 
ils  ne  le  conférèrent  jamais  à  titre  héréditaire  ,  comme  ils  firent  pour 
les  charges  d'échanson  ,  de  panetier ,  de  bouteiller  et  de  veneur ,  dont 
on  attribue  la  création  à  Richilde  et  l'érection  en  fief  à  Jean  d'Avesnes. 
Par  les  notices  qui  accompagnent  la  liste  ci-après  des  titulaires  du 
Bailliygc  des  bois,  que  nous  ne  pouvons  faire  remonter,  faute  de  docu- 
ments antérieurs,  qu'à  l'année  1294,  on  verra  que  quelques-uns  d'entre 
eux  cumulèrent  parfois  leurs  fonctions  avec  celles  de  Bailli  de  Hainaut, 
de  gouverneur  de  villes ,  de  Receveur  général,  de  Prévôt-le-comte 
à'  Valenciennes,  etc.  ;  leurs  noms  seuls  suffisent  à  montrer  l'impor- 
tance attachée  à  la  haute  magistrature  qu'ils  exerçaient. 

Jean  de  Sivry,  vers  1294. 

Son  existence  nous  est  révélée  par  un'acte  de  1344  (1),  dans  lequel  on  lit  ce  qui 
suit  :  «  Premiers,  Jehans,  menagiers  de  Sassegnies,  del  eage  de  LX  ans  u  environ, 
jurés  et  requis,  dist  et  temoingne  par  son  sairernent  qu'il  y  a  environ  L  ans,  qu'il  a 

oy  dire  Jehan  de  Sivry,  adont  baillu  des  bos, que  un  acors  se  fist  par  le  signeur 

de  Lidekierke  et  par  le  castellain  de  Biaumont. . .»  etc. 

Colart  de  Gastiauls,  vers  1309. 

C'est  l'acte  précité  de  1344,  qui  nous  le  fait  connaître.  On  y  lit  en  effet  :  «  Jehans 
de  Ghais,  demorans  à  Engliefontaine,  del  eage  de  LX  ans  u  environ  ,  tiesmoins, 
jures  et  requis  sour  l'article  des  biestres  à  corne  et  des  pourchiauls  que  Henris 


(1)  Enquête  faite  par  Sausset  d^Aysne  et  Bernard  Boyer  au  sujet  des  droits  prétendus  par  Henri  de  Maubeuge, 
du  chef  de  la  vénerie  héréditaire  de  Hainaut  ('25  Janvier  la-l-J,  i;.  st.,  à  Mons).  Trésorerie  des  Chartes  des 
comtes  de  Hainaut.  Arch.  de  l'Etat,  à  Mons. 
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maintient  à  avoir  en  le  furiest,  dist  par  sen  sairement  que,  environ  XXXV  ans  a, 
qu'il  demora  à  Colart  de   Castiauls,   qui  adont   été   haillius  des  bos,   que  Jehan  de 

Maubuege,  pères  Henry,   avoit  biestes  à  corne  en  le  foriest »    11  est  question  de 

Kolard  du  Kastiel,  qualifié  homme  de  fief  du  comté  de  Hainaut,  dans  un  titre 
de  1298,  relatif  à  Fadhéritement  fait  au  profit  du  comte  de  Hainaut  des  terres  de 
Flobecq  et  de  Lessines,  par  Jean  de  Rosoit,  par  devant  Jean  de  Hennin,  etc.,  et  dans 
un  autre  de  1305,  oii  il  est  dit  qu'il  avait  son  douficile  à  Maubeuge  (J).  Parmi  les 
autres  membres  de  cette  famille,  on  ne  peut  guère  citer  que  Henry  de  Castiauls,  qui 
figure  au  vidimus  des  chartes  de  la  province  données  en  1391,  en  interprétation  de 
celles  de  l'an  1200.  —  La  Seigneurie  des  Castiauls  ou  Gasteau  appartint  dans  la 
suite  aux  Senzeilles  et  aux  Bruneau,  et  le  village  de  ce  nom,  près  du  quel  se  trouve 
la  célèbre  fontaine  de  Ste-Waudru,  dépend  aujourd'hui  du  canton  du  Rœulx,  province 
de  Hainaut,  (2). 

Jean  dou  Fayt,  1328. 

Il  est  cité  comme  remplissant  les  fonctions  de  Bailli  des  bois  dans  un  acte  passé 
au  Quesnoy,  en  septembre  1328,  par  lequel  Pierre  de  Monchau,  vend  au  comte 
Guillaume  11,  surnommé  le  Hardi,  un  fief  de  45  livi'ées  de  terre  au  blanc,  et  des  bois, 
prés  et  revenus  qu'il  avait  en  héritage  à  Blaton  (3),  Le  Garpentier  (4)  mentionne 
plusieurs  familles  du  Fayt  dans  la  contrée  ;  mais  il  nous  est  impossible  de  démêler  à 
laquelle  se  rattache  notre  Bailli. 


Wuillaumes  de  Fordes.  1332. 


I 


11  en  est  fait  mention  dans  un  compte  de  la  recette  générale  oii  il  est  dit  :  «  Ghest 
li  vendages  des  reccieutils  de  le  foriest  de  Mourmail  ki  fu  fais  àleSt-Remi,  l'an 
XXXII  (1332),  par  Monseigneur  Florent  de  Biaumont,  par  ]\lonseigneur  Wuillaumes 
de  Fordes,  baillieus  des  bos ,  par  Jkkemon  de  Bevengh,   recheveur  de  Haynnau  (n  . 

Gérars  de  Scassines,  alias  d'Escaussines,  1345-1346.  1| 

Mathieu  de  Villers  le  signale  comme  ayant  exercé  la  charge  de  Bailli  des  bois 
pendant  les  années  ci-dessus  (6).  —  La  seigneurie  d'Ecaussines  (Ste-Aldegonde), 
appartenait  dès  le  XP  siècle  à  des  seigneurs  de  ce  nom.  Parmi  les  personnages  de 
cette  maison,  on  cite  :  Marie  d'Ecaussines,  qui  épousa  Hughes  de  Maulde  en  1250  : 
Nicolas,  bailli  de  Hainaut,  en  1293  ;  Colart,  dont  il  sera  question  ci-après  ;  Gilles  | 
seigneur  du  Rœulx,  conseiller  et  maitre  d'hôtel  du  Comte  Aubert.  Ce  dernier  fut 
envoyé  en  1375,  pour  traiter  du  mariage  du  comte  d'Ostrevant  avec  Marguerite  de 


(1)  Trésorerie  des  Chartes  des  cointes  de  Haiuaut.  Arch.  de  l'Etat  à  Mons.  Invent.  Godefroy.  V.  20 
et  O    . 

{•Z]  Th.  Bernier.  Dict.  géogr.,  hist.,  arch.,  biogr.  et  bibliogr.  du  Hainaut,  p.  96  et  97. 

(3,  Trésorerie  des  Chartes  des  comtes  de  Hainant.  Arch.  de  l'Etat  à  Mons.  V.  29. 

(4)  De  l'Estat  de  la  noblesse  du,  Cambrésis.  P.  III,  p.  550-552. 

(5j  Compte  rendu  par  Frédri  de  Fretin ,  depuis  les  octaves  de  la  Chandeleur,  1333,  jusqu'aux  octaves 

dfc  la  Chandeleur,  133-1.  2*  Compte,  fol.  36,  v».  Arch.  dép.  du  Nord.  Ch.  des  Comptes,  à  Lille. 

(6)  Compte  rendu  par  Mathieus  de  Villers,  receveur  de  la  recette  générale  de  Hainaut,  depuis  la  purifica- 
lion  de  Notre-Dame, jusques  les  octaves  de  la  Chandeleur,  IS-l".  1"'  Compte,  fol.  30,  v".  Mêmes  arch. 
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Bourgogne,  fille  de  Philippe-le-Hardi  ;  il  n'eut  qu'une  fille  qui  épousa  en  1386 
Simon  de  Lalaing,  seigneur  de  Quiévrain,  et  lui  apporta  en  dot  la  terre  d'Ecaussines 
Ste  Aldegonde,  qui  prit  dès  lors  de  nom  d'Ecaussines-Lalaing.  Le  village  de  ce  nom 
est  aujourd'hui  compris  dans  le  canton  de  Soignies,  Hainaut. 

Guillaume  de  Jauche,  dit  de  Mastaing,  1347  (1) 

La  terre  et  seigneurie  de  Mastaing,  l'une  des  six  paieries  du  comté  de  Valencien- 
ries,  appartenait,  dès  le  X^  siècle,  aux  sires  de  Jauche  et  de  Gommegnies,  qu 
tiraient  leur  origine  de  Godelscalche,  qui  Avivait  en  1051.  Guillaume  de  Jauche,  sei- 
gneur de  Gommegnies  et  de  Mastaing,  qui  est  en  tête  de  cette  notice,  était  fils  de 
Gérard  de  Jauche  et  de  N.  d'Aulnoit  ;  il  épousa  Marguerite  d'Anthoing,  dite  de 
Brissœul,  et  mourut  en  1374.  Leurs  descendants  s'illustrèrent  dans  la  carrière  des 
armes  et  s'aillièrent  aux  Trazegnies,  aux  Ville,  aux  Wargnies,  aux  Rochefort,  aux 
Masmines,  aux  Lannoy,  aux  Barbençon,  aux  Garondelet,  aux  Montmorency,  aux 
Berghcs.  aux  St-Aldegonde,  etc. 

Collart  d'Escaussines,  1351-1352. 

11  exerça  les  fonctions  de  Bailli  des  bois,  suivant  un  compte  de  la  recette  générale, 
portant  ce  qui  suit  :  «  9  Janvier.  Lettres  Gérard  d'Escaussines,  données  le  dimanche 
après  le  jour  de  la  Tiesfanne  (Epiphanie),'  l'an  dessus-dit,  que  il  fat  paiet  par 
Collart  d'Escaussines,  baillus  des  bos,  sen  fil,  en  décompte  de  tant  moins  que 
Madame  li  peut  devoir  (2).»  Cet  officier  figura  dans  l'acte  de  serment  prêté  à  Mons, 
par  Marguerite  de  Bavière,  sœur  de  Guillaume-le-Hardi  et  veuve  de  l'empereur  Louis 
de  Bavière  à  son  avènement  à  la  souveraineté  et  dans  un  règlement  de  1329,  relatif  à 
un  combat  en  champ  clos  entre  Jean  de  Moustiers  et  Jean  de  Thians. 

Messire  Jehan  Allemans ,  alias  Li  Allemans ,  bâtard  de  Haynau, 
seigneur  de  Denain.  chevalier,  de  la  nuit  du  St-Sacrement  (22  juin)  au 
jour  de  la  St-Lanrent-1358  (3). 

11  était  fils  naturel  de  Guillaume  ^^  d'après  M.  G.  H.  Gondry,  (4),  de  l'empereur 
Louis  de  Bavière,  oncle  d'Albert ,  comte  de  Hainaut ,  d'après  Vinchant  (5).  Il  remplit 
à  plusieurs  époques  les  fonctions  de  Bailli  des  bois,  comme  on  le  verra  ci-après,  et 
celles  de  Bailli  de  Hainaut,  en  1366,  de  1368  à  1369  et  de  1370  a  1372.  11  fut  chargé 
de  missions  très  importantes  pour  le  Comte  Aubert,  et  dût  se  rendre  à  Avignon 
auprès  du  pape  qui  l'avait  frappé  d'excommunication,  pour  avoir  usurpé  quelques 
revenus  sur  l'évêque  de  Cambrai    (6).   Il  fonda  à  Mons  l'hôpital   St  Julien,  pour  les 


(1)  D'après  le  Compte  de  W'uilliaume  de  l'Escatlière,  du  !«''  mai  1350  au  l^'  mai  1351,  fol.  80.  Arch.  dép.  du 
Nord.  Gh.  des  Comptes  à  Lille. 

(2)  Compte  du  même  de  1351-1352,  fol.  12  et  89.  Arch.  du  royaume  de  Belgique,  ij  Bruxelles. 

(3)  D'après    deux  comptes,  de  cet  officier,  reposant  aux  Arch.  dép.  du  Nord  :  Ch.  des  Comptes, 
à  Lille. 

(4)  Histoire  des  Grands-Baillis  de  Hainaut,  p.  T7. 

(5)  Annales  de  la  province  et  comté  de  Haynau,  p.  359. 

(6)  "  A  Desramet  de  le  Chielle,  Jacquemart  de  Waller?,  Jehan  Dubos   de   Bavisiel,  Bicliet,  Griffon 
d'Obies  (sergent  de  Mormal),  Lottard  d'Obies,  Jacquemart        Fevre,  délivret  le  jour  de  Saint-Estieveune. 
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pèlerins  et  les  pauvres  étrangers.  II  mourut  en  décembre  1389  ;  ses  obsèques  eurent 
lieu  à  Yalenciennes,  le  16  de  ce  mois,  et  la  ville  de  Mons  s'y  fit  représenter  par  deux 
échevins  ,  le  bailli  du  chapitre  de  St-Waudru  et  lemassard.  Peu  de  temps  après, 
Matilde  de  Wolnehorst.  dame  de  le  Nesse,  sa  veuve,  vint  se  fixer  à  Mons  et  la  ville 
lui  fit  à  cette  occasion  un  présent  de  vins.  Messire  Allemaus,  qui  avait  reçu  en 
apanage  la  seigneurie  de  Denaiu,  eut  un  fils  du  nom  de  Jacques,  qui  épousa  Margue- 
rite de  Regnaulde  et  s'éteignit  sans  hoirs,  en  1422. 

Arnould  de  Harchies  ,  dit  de  Ville  .  chevalier,  du  dimanche  avant  le 
jour  de  St-Pierre.  1358,  au  3  mars  1360  (1). 

La  seigneurie  de  Ville  figurait  parmi  les  quarante- quatre  baronnies  de  Hainaut  et 
était  possédée  en  1100,  ainsi  que  celles  de  Harchies,  Strépy,  etc..  par  Alard  V\  sur- 
nommé le  Grand  ;  son  fils  Bauduin  figure  dans  la  charte  de  1112 ,  donnée  à  Tabbaye 
de  St- Hubert  en  Ardenne  ,  et  son  petit-fils  .  Alard  II ,  prit  part  à  la  conquête  de 
Gonstantinople,  sous  la  bannière  de  Bauduin  (VIII),  de  Flandre  (VI),  de  Hainaut.  Entre 
les  autres  personnages  marquants  de  cette  famille,  signalons  :  Alard  III,  seigneur 
d'Estrépy,  Ville  et  Harchies,  qui  épousa  Hiltrude,  héritière  d'Audregnies  ;  puis  son 
arrière  petit-fils,  Gérard  p',  seigneur  d'Estrépy,  Ville,  Harchies,  Audregnies,  Morai- 
gnies  ,  etc.,  qui  s'allia  à  Florence,  dame  d'Oudegarde  ,  fille  du  comte  de  Louvaiu  , 
dont  il  eut  :  1"  Gérard  II ,  sire  de  Ville  ,  Pommerœul,  Hautrage,  etc.,  Grand-Bailli  de 
Hainaut  en  1354,  qui ,  de  Marie  de  Jaucbe  ,  dame  de  Mastaing ,  sa  femme  ,  engendra 
une  fille,  Alix,  qui  porta  les  seigneurie?  précitées  à  Jean  de  Berlaimont,  seigneur  de 
Hoyon  ,  son  mari:  2"  Guillaume  de  Ville  ;  3"  Jean  de  Ville;  4°  Arnould  de  Ville. 
seigneur  de  Harchies  et  de  Millometz.  Arnould  épousa  Jeanne  de  la  Hamaide  .  qui 
lui  donna  plusieurs  enfants,  entre  autres  :  Jean  de  Harchies  ,  qui  fut  successivemeni 
châtelain  d'Ath,  prévôt  du  Quesnoy  ,  Grand-BaiUi  de  Hainaut ,  et  Arnould  de  Har- 
chies ,  seigneur  de  Ville  et  de  la  Motte.  Ce  dernier ,  qui  est  notre  bailli  des  bois  , 
épousa  Isabeau  de  Launay  ,  dont  il  eut  une  nombreuse  postérité  ;  il  mourut  en  1384 
et  fut  enterré  à  Millomez  (2). 

Messire  Allemans  précité,  du  30  mars  au  3  juillet  1360  (3). 

Guillaume  de  Sars,  du  6  juin  1360  au  26  janvier  1361  (4). 

La  terre  et  seigneurie  de  Sars  était  située  entre  Bavay  et  Mons.  Elle  fut  achetée 
d'un  seigneur  de  Sars,  dont  la  famille  était  éteinte  dès  1296,  par  Gilles  ou  Gilloii  de 
Baraf,  qui  prit  les  noms  et  les  armes  de  cette  famille.  Gilles  laissa  plusieurs  fils  : 
Guillaume  de  Baraf,  sire  de  Sars  et  du  Mesnil ,  qui  fut  armé  chevalier  par  l'empe- 
reur Albert  P',  à  son  couronnement  à  Aix-la-Chapelle  ,  en  1301  ,  et  Gilles  de  Sars  , 


pour  faire  leurs  frais,  enalant  avecq  Jehan,  le  bastard  de  Ilaynnau,  qneiie  lent  absolucioa  en  Avignon, 
pour  leur  prise  dou  vesque  (évêque  de  Cambrai),  devant  dit  III*^  IIIl^^  VI 1.  t.  {Compte  de  Jehan  de  le 
Porte,  Receveur  de  Hainaut,  1374-1315,  fol.  36;. 

(1)  D'après  ses  trois  comptes,  classés  aux  Arch.  dép.  du  Nord. 

(2)  VlNCHANT,  p.  -235. 

(3)  D'après  le  compte  de  cet  officier,  aux  Arcli.  dép.  du  Nord.  Ch.  des  Comptes  à  LiUe. 

(4)  Idem. 
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qui  fit  partie  de  l'expédition  commandée  par  Jean  de  Beaumont  qui ,  a  l'instigation 
dUsabeau  de  Valois  ,  détrôna  Edouard  II ,  roi  d'Angleterre  ,  au  profit  d'Edouard  IIl. 
De  Guillaume  précité,  sont  issus  :  1"  Guillaume  ,  seigneur  de  Sars  et  du  Mesnil, 
successivement  Bailli  des  Bois,  de  1360  à  1361,  et  Bailli  de  Hainaut,  de  1361  à  1362; 
2"  Jean  de  Sars,  prévôt  le  comte  à  Valenciennes  en  1389  ;  3"  Jacques  de  Sars  ,  qui  se 
distingua  dans  la  carrière  des  i  rmes  ;  4°  Alard  ,  dit  Lion  de  Sars  ,  seigneur  d'Audre- 
gnies,  Ghaudeville,  etc.  Ce  dernier  eut  un  fils,  Wuillaume  do  Sars,  seigneur  d'Angre 
et  d'Audregnies,  Bailli  de  Hainaut  en  1403  et  en  1418,  qui  fut  désigné  par  la  comtesse 
Jacqueline,  dont  il  avait  su  gagner  la  confiance,  pour  aller  à  Rome,  avec  Jean 
Robinet,  chanoine  de  Cambrai  et  de  SteWandru  ,  à  l'effet  d'obtenir  du  pape 
Martin  V,  la  rupture  de  son  mariage  avec  Jean,  duc  de  Brabant  (1). 

Wistasses  (Eustache)  de  Goniraegnies  du  16  février  1361  aux  octaves 
des  rois  1362  (2). 

Il  appartenait  à  la  famille  de  Jauche-Mastaing-Gommegnies,  dont  il  a  été  ci-dessus 
question  ;  il  était  l'un  des  principaux  seigneurs  de  la  cour  d'Aubert ,  qui  lui  confia 
plusieurs  missions  importantes  (3). 

Wuillaume  de  l'Escatière,  du  21  février  1361  au  11  septembre  1362. 

La  seigneurie  de  l'Escatière  ou  Esclattiere  ,  était  située  à  Horrues  (Hainaut).  Le 
premier  personnage  connu  de  cette  famille  est  Jean  de  l'Esclattière ,  qui  épousa 
Isabeau  de  Mauléon  et  fut  inhumé  à  Horrues.  On  cite  ensuite  Guillaume  ou  Wuil- 
liaunie,  frère  du  précédent ,  Receveur  de  la  Recette  générale  de  Hainaut ,  de  1349  à 
1359  ,  qui  paraît  être  le  même  que  celui  à  propos  duquel  nous  donnons  cette  notice  ; 
Gilles  V  ,  qui  fut  nommé  arbitre  en  1362  ,  d'un  différend  entre  Guillaume  ,  comte  de 
Hainaut,  et  Louis,  comte  de  Flandre  ;  Gilles  II ,  ûl^  du  précédent ,  maistre  dou  fier 
et  du  séjour^  à  Mons,  en  1424  (4),  Adrien,  qui  épousa  Isabeau  de  Jauche-Mastaing 
et  mourut  en  1510;  André  qui ,  de  sa  femme  ,  Jeanne  de  Brabant ,  fille  d'Adrien, 
bâtard  de  Brabant  et  d'Antoinette  de  Boussu  ,  eut  une  fille  ,  nommée  Honorine  ,  qui 
porta  la  terre  de  l'Esclattière  dans  la  maison  d'Andelot  (5). 

Simon  de  Lalaing,  sire  de  Hordaing  et  de  Quiévrain,  du  19  mai,  nuit 
de  la  Pentecôte  1363,  au  15  avril  1364  (6). 

La  maison  de  Lalaing,  l'une  des  plus  illustres  de  la  contrée,  est  originaire  de 
Lalaing,  village  situé  entre  Douai  et  Marchiennes.  Elle  a  compté  parmi  ses  membres  . 


(1)  De  Sars  db  Soulmont.  Recueils  généalogiques. 'M.s.nnscvliii.e  la.  bibliothèque  de  Valenciennes,  t.  IX, 
p.  243  et  suiv. 

(2)  D'après  un  compte  de  cet  officier  aux  Arch.  dép.  du  Nord. 

(3)  «  A  monsj  Wistasse  de  Goumiguies  et  à  mons''  de  Montigny,  liquel  li  furent  delivret  dou  command 
de  mons''  de  Gomignies,  adont  gouverneur,  le  ii«  jour  de  Septembre,  ponr  aler  par  deviers  Monsgr.  le 
duck  de  Braibant,  pour  plusieurs  grosses  besoingnes,  toulîans  au  pays xni  1.  v.  s.  » 

(Compte  de  Colart  Dango,  Receveur  du  Hainaut,  du  \^^  mai  au  24  déc.  1.364.) 

(4)  D'après  le  compte  de  Wuillaumes  Estiévenart,  Keceveur  de  la  Recette  générale  de  Hainaut,  de  1424  à 
1425.  Arch.  dép.  du  Nord.  Ch.  des  corrptes  à  Lille. 

(5j  Th.  Beknibr.  La  Seigneurie  de  l'Esclattière,  à  Horrues,  dans  les  Ann.  du  cercle  arch.  de  Mons,  t.  XV 
p.  261-274. 
(6)  D'après  les  comptes  de  cet  officier,  au  nombre  de  deux,  aux  Arch.  dép.  du  Nord. 
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douze  chevaliers  de  la  Toison  d'Or  et  sept  Grands  Baillis  de  Hainaut  ;  la  charge  de 
sénéchal  d'Ostrevant ,  était  héréditaire  dans  cette  maison.  Le  premier  seigneur  de 
Lalaing  dont  on  fait  mention,  est  Simon,  qui  vivait  en  1136  ;  on  cite  ensuite,  Simon 
qui ,  de  Mahaut  d'Asprcmont,  héritière  de  Quiévrain  ,  engendra  :  Nicolas  ,  seigneur 
de  Lalaing  et  de  Montigny,  Grand  Bailli  de  Hainaut  de  1252  à  1354 ,  et  Simon  de 
Lalaing  ,  Bailli  des  bois  de  1363  à  1364.  Avant  d'occuper  cette  charge  ,  Simon 
avait  rempli  les  fonctions  de  châtelain  d'Ath  en  1355  et  celles  de  Grand-Bailli  de 
Hainaut,  de  1358  à  1361 ,  et  en  1362;  il  exerça  de  nouveau  ces  dernières  de  1372  à 
1386  (1).  Il  mourut  en  1386  et  fut  inhumé  à  Valenciennes  dans  l'église  du  monastère 
de  Beaumont.  Il  avait  épousé  Jeanne  du  Rœulx,  dame  d'Ecaussines  et  de  Brebières 
et  fut  la  tige  des  seigneurs  de  Quiévrain.  Parmi  les  autres  personnages  marquants 
de  la  maison  de  Lalaing,  citons  :  Othon,  seigneur  de  Lalaing  et  de  Montigny,  Bailli 
de  Hainaut  de  1398  à  1402  et  ses  trois  fils,  Guillaume,  seigneur  de  Lalaing,  Bailli  de 
Hainaut  de  1427  à  1434,  puis  stathouder  de  Hollande,  Sanche,  seigneur  d'Oprebaix, 
Grand-Bailli  de  Cambrésis  en  1439 .  et  Simon  ,  seigneur  de  Montigny  ,  tué  à  la 
bataille  de  Nancy,  en  1477.  Sont  encore  à  mentionner  :  parmi  les  fils  de  Guillaume  , 
Jacques  ,  surnommé  le  bon  chevalier  .  tué  à  la  tleur  de  l'âge  ,  en  1453  ,  au  siège  de 
Poucques,  Jean,  prévôt  de  Liège,  Philippe  ,  tué  à  INIontléry  en  1466 ,  Antoine ,  tué  à 
Morat  en  1476.  et,  parmi  ceux  de  Simon,  Josse  de  Lalaing-Montigny  ,  gouverneur  de 
Hollande ,  tué  devant  Utrecht  en  1483.  Dans  le  siècle  suivant ,  on  remarque  : 
Charles,  comte  de  Lalamg,  Grand-Bailli  de  Hainaut  de  1549  à  1556,  Philippe,  conite 
de  Lalaing,  Grand-Bailli  de  Hainaut,  de  1574  à  1582,  Emmanuel-Philibert  de  Lalaing, 
baron  de  Montigny,  puis  marquis  de  Renty,  Grand-Bailli  de  Hainaut  de  1582  à  l590, 
etc.,  etc  (2). 

Jean  d'Esclaibes,  alias  d'Esclabes  ou  d'Esclèbes,  de  la  St-Remy  au 
dimanche  après  Noël,  1365  (3). 

«  La  terre  d'Esclaibes,  située  au  comte  de  Hainaut,  servit  jadis  d'apanage,  selon 
Gélic,  à  un  cadet  de  la  très  illustre  maison  de  Ghièvres ,  sortie  de  Géarard  de 
Roussillon  qu'on  fait  duc  de  Bourgogne  et  qui ,  durant  le  règne  de  Gharles-le- 
Chauve  ,  possédait  dans  nos  provinces  les  villes  de  Ghièvre  ,  de  Leuze  ,  de  Gondé  , 
d'Avesnes,  de  Landrecies,  d'Anthoin  (4).  »  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  origine,  le  pre- 
mier des  seigneur  d'EcIaibes  connu  ,  est  Raoul  l*^',  qui  vivait  à  la  fin  du  XP  siècle. 
Parmi  ses  descendants,  nous  signalerons  Gérard  P'',  qui  épousa  Catherine  d'Antoing, 
dont  il  eut  :  Gérard  II,  Bailli  de  Hainaut  en  1365  et  Jean,  successivement  Bailli  des 
bois  et  Bailli  de  Hainaut ,  en  cette  même  année  ;  ces  deux  frères  entrèrent  dans  la 
suite  en  rébellion  contre  le  comte  Aubert  qui,  après  les  avoir  chassés  du  Hainaut  et 
avoir  séquestré  leurs  biens,  finit  par  leur  pardonner.  Jean  d'Esclaibes  ne  paraît  pas 
avoir  laissé  d'enfants  :  quant  à  Gérard  II  ,  il  eut  de  sa  seconde  femme  ,  Jeeinne  de 
Quarouble  :  Gilles ,  qui  épousa  Marie  de  Rochcfort ,  Fastré  et  Jean ,  seigneur 
d'Epinoy  ,  qui  s'aUia  à  N.  de  Mauvillers  et  fut  tué  à  Azincourt  en  1415.  Dans  la 
postérité  de  ce  dernier,  on  remarque  Gilles  II ,  d'Esclaibes  ,  prévôt  de  Maubeuge  en 


(1)  G.  H.  GoNDRY.  Uist.  den  Grands-Bailiis  de  Hainaut,  p.  69. 

(2)  ViNCHANT,  p.  30".  GoKTHALS.  Mirotr  des  notabilités  iwbiliaires,  t.  I. 

(3)  D'après  l'unique  compte  de  ce  Bailli  des  bois,  aux  Arch.  dcp.  du  Nord. 

(4)  Armoriai  des  Gaules. 
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i491  ;  Gilles  IV  .  qui  fut  un  des  favoris  de  Charles  -  Quint  et  mourut  en  combattant 
les  infidèles?  ;  Jean  III  ,  fils  du  précédent ,  époux  de  Catherine  de  Gaussy ,  princesse 
de  Malthèse  ,  «  qu'il  gaigna  ,  dit  Le  Carpentier  (1) ,  à  la  conqueste  du  royaume  de 
Tunes  (Tunis),  faite  par  ledit  empereur  »  ;  Jean  d'Esclaibcs,  chevalier,  seigneur  de 
Hellemmes  qui  se  rendit ,  d'après  ce  même  auteur  ,  «  si  signalé  dans  les  armées  , 
qu'il  y  fut  créé  maître  de  camp  et  depuis  gouverneur  des  ville  et  citadelle  de 
Gourtray  ». 

Messire  Allemans,  précité,  du  r*"  janvier  1366  au  24  juillet  1373  (2). 

Guillaume  do  Somraaing.  écuyer,  du  15  décembre  1373  au  1"''  mars 
1400. 

La  maison  de  Sommaing  descendait  de  celle  de  Wallaiucourt  et  tirait  sou  nom 
d'une  seigneurie  située  dans  l'Ostrevant.  Un  des  ancêtres  de  Guillaume  assistait  au 
célèbre  tournoi  d'Anchiu  en  1092  et  son  aïeul,  Pierre  de  Sommaing,  chambellan  du 
duc  de  Bourgogne  Jean-sans-Peur ,  fut  tué  à  Azincourt.  Ce  dernier  eut  de  Clémence 
al  Cloquette  deux  fils  ,  Guillaume  et  Thiéry  ,  qui  combattirent  vaillamment  en  1340  , 
sous  les  ordres  de  Gérard  de  Werchin  ,  sénéchal  de  Hainaut ,  pour  repousser  Jean  , 
duc  de  Normandie  ,  qui  avait  envahi  le  comté.  C'est  de  Thiéry  ,  mort  en  Castille  au 
service  du  duc  de  Lancastre  ,  qu'est  issu  notre  bailli  des  bois.  11  fut  nommé  man- 
bourg  de  l'hôpital  St-Julien  à  Mons,  et  figura  parmi  les  chevaliers  présents  au 
serment  prêté  à  cette  ville,  le  3  avril  1389,  par  Aubert,  à  son  avènement  à  la  souve- 
raineté. 11  mourut  en  1400  ;  il  avait  épousé  Marguerite  de  Quarouble  ,  fille  de  Gillon 
de  Quarouble,  prévot-le-comte  à  Valenciennes  en  1342  (4). 

Gérard  de  Ville,  dit  Piorsans  d'Audregnies,  alias  Piersans  de  Ville, 
seigneur  d'Audregnies,  du  1"'  mars  1400  au  1^""  janvier  1404  (5). 

Il  est  appelé  Gerardo,  dicto  Perside  de  Ville,  et  qualifié  scutifero  dans  un  acte  du 
25  avril  1388,  par  le  quel  Jean  de  Looz,  damoiseau  de  Heinsberg,  et  ses  compagnons 
promettent  de  ne  pas  se  venger  du  comte  Aubert  et  figure  sous  le  même  nom  de 
Perside  de  Ville,  dans  une  reconnaissance  passée  au  château  du  Quesnoy,  le  26 
décembre  1412,  par  devant  haut  et  noble  Jean,  seig'  de  Werchin,  Sénéchal  de  Hai- 
naut, et  autres  personnages.  Dans  cette  reconnaissance,  qui  prouve  qu'il  jouissait  de 
la  confiance  du  Souverain,  il  déclare  que  l'adhéritement  fait  en  sa  faveur  par  Guil- 
laume IV,  comte  de  Hainaut,  des  revenus  et  profits  des  villes,  châteaux,  maisons  et 
seigneuries  du  Quesnoy,  deBinch,  d'Ath,  de  Morlanweltz,  de  Bandour,  de  Renaut- 
folie  et  des  droits  de  pesnage  de  200  pourceaux  et  de  500  cordes  de  bois  dans  la  forêt 
de  Mormal,  et  de  la  chasse  partout  le  Hainaut,  pour  en  jouir  pendant  la  vie  de  ce 
comte  et  de  Marguerite  de  Bourgogne,  sa  femme,   n'a  pas  été  fait  à  son  profit,  mais 


(1)  Estât  (le  la  noblesse  du  Cambrésis,  p.  536-541. 

(2)  D'aj^rès  ses  comptes  au  nombre  de  huit,  aux  Arch.  dép.  du  Noid.  Ch.  descoiiiples  à  Lille 

(3)  D'après  ses  comptes  au  nombre  de  dix,  ao.n  mêmes  .\rcliives. 
[4]  De  Sars  de  Sulmont.T.  IX,  p.  015. 

(5)  D'après  ses  comptes  au  nombre  de  cinq,  aux  Arcb.  dep.  du  Nord. 
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pour  en  laisser  la  jouissance  à  ce  comte  et  à  sa  femme  en  cas  qu'elle  lui  survive, 
moyennant  quoi  la  comtesse  renoncera  à  6000  liv.  par  an  qui  lui  avaient  été  concédées 
pour  son  douaire.  —  Notre  bailli  des  bois  était  fils  de  Guillaume  de  Ville,  seigneur 
d'Audregnies,  Grand-Bailli  de  Hainaut  de  1386  à  1389,  et  de  Jeanne  de  Jauche,  et 
petit  fils  de  Gérard  1'"",  seigneur  de  Strépy,  Ville  et  Harchies  et  de  Florence  de 
Louvain,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus.  11  épousa  Marie  de  Molembaix,  dame 
d'Ywyr,  qui  lui  donna  Quentin  de  Ville,  seigneur  d'iwyr.  marié  à  Jeanne  de  Sein- 
zeilles,  dame  d'Erquelines.  Avant  d'occuper  la  charge  de  Bailli  des  bois,  il  avait 
rempli  celle  de  prévôt  au  Quesnoy.  Il  décéda  en  1417. 

Jacques  de  Berlaimont.  dit  de  Floyon,  écuyer,  seigneur  d'Ausscer- 
vet.  d'Aibes.  de  Quiévelon  et  de  Solre-le-Ghâteau,  du  l"*"  janvier  1404 
au  V"  septembre  1408  (1). 

La  maison  de  Berlaimont,  d'oii  est  issu  cet  officier  et  à  laquelle  était  attachée  la 
charge  de  bouteiller,  sortait  de  celle  de  Goucy  et  produisit  un  grand  nombre  de  per- 
sonnages illusti-es,  entre  autres  :  Eustache  de  Berlaimont  et  Gilles  de  Chin,  son 
Irère.  qui  furent  des  héros  de  la  première  croisade,  Isambart  de  Berlaimont,  qui  fit 
partie  de  la  seconde  :  Gilles,  conseiller  du  comte  Jean  de  Hainaut,  qui  le  chargea  en 
1274  de  présider  à  la  délimination  et  au  bornage  de  la  forêt  de  Vicoigne  ;  Jean,  sur- 
nommé le  Grand,  seigneur  de  Flayon,  puis  de  Ville,  Hautrage  et  Pommereuil,  après 
son  mariage  avec  Alix,  fille  de  Gérard  II,  seigneur  de  Ville  :  Michel,  baron  de  Ber- 
laimont, qui  épousa  N.  de  Raineval-Fauquembergue  :  Charles-Florent,  fils  du  précé- 
dent ,  premier  comte  de  Berlaimont,  chevalier  de  la  Toison  d'or  et  chef  des  finances 
des  Pays  Bas,  qui  de  son  mariage  avec  Adrienne  de  Ligne,  eut  cinq  fils  :  Lancelot, 
comte  de  Berlaimont.  Gilles,  seigneur  d'Hierges,  Louis,  archevêque  de  Cambrai, 
décédé  en  1596.  Florent  sire  de  Floyon,  puis  comte  de  Berlaimont,  après  le  décès  de 
ses  frères  aînés,  enfin  le  sire  d'Hautpelne.  qui  figura  dans  une  foule  de  batailles  à  la 
tête  de  l'artillerie  espagnole  pendant  les  troubles  des  Pays-Bas.  —  Jacques  de  Flayon, 
qui  figure  en  tête  de  cette  notice,  était  fils  de  Jean,  surnommé  le  Grand,  et  de  Jeanne 
de  Barbençon.  Il  signa,  le  l^""  août  1417,  la  promesse  de  mariage  de  Jacqueline , 
comtesse  de  Hainaut,  avec  Jean  IV,  duc  de  Brabant,  et  assista  le  21  septembre  1419, 
à  une  assemblée  des  principaux  seigneurs  et  dignitaires  du  comté,  convoqués  au 
sujet  de  l'assassinat  à  Montereau  de  Philippe-le-Hardi.  Il  ne  laissa  que  des  filles  de 
ses  deux  femmes,  Marie  de  Beaumont  et  Catherine  de  Robersart,  dame  de 
Wagnonville  (2).  Son  corps  repose  dans  l'église  de  Solre-le-Château,  où  il  mourut  en 
1445.  (3) 

Thiery  de  Mersen,  écuyer,  du  l*""  septembre  1408  au  1"  septembre 
1418  (4). 


(1  ;  On  possède  aux  Arch.  dép.  du  Nord.  .5  comptes  de  .Tacques  de  Floyon. 

{i)  L'aînée  de  ses  filles.  Marie-Marguerite,  épousa  Louis,  comte  d'Egmout  et  lui  apporta  en  dot  le  comté 
de  Berlaimont;  Adrienne  prit  pour  époux,  Bauduin  I  de  Lannoy  et  obtint  de  son  père  la  seigneurie  de 
Solre-le-Château. 

(3)  Lebbau,  Recueil  de  notices,  etc.,  p.  581. 

(4)  D"après  .'^es  comptes,  au  nombre  de  neuf,  déposés  aux  Arch.  dep.  du  Nord,  à  Lille. 
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Jacques  de  Harchies,  écuyer,  du  l®*"  novembre  1418  au  28  octobre 
1421  (i). 

Il  descendait  de  Jacques  Mouton,  qui  était  originaire  de  Savoie  et  vint  so  fixer,  à 
la  suite  des  ducs  de  Bourgogne,  dans  les  Pays-Bas.  oii  il  épousa  Marguerite  de 
Maulde.  Jacques,  deuxième  du  nom,  s'unit  à  Marguerite  du  Petit-Quesnoy,  dame  de 
Turcoing  en  Hainaut .  et  fut  anobli  en  1375  par  Charles  V,  roi  de  France.  Leur  fils, 
Jacques  III.  seigneur  de  Turcoing,  dut  se  retirer  de  Tournay,  dont  il  avait  tué  le 
gouverneur,  pour  se  réfugier  dans  le  Hainaut  ;  il  y  vendit  sa  terre  de  Turcoing  pour 
acheter  celle  de  Harchies,  dont  il  prit  le  nom  Appelé  à  remplir  les  fonctions  de  Bailli 
des  bois,  il  mérita  par  ses  prouesses  à  la  journée  de  Rupelmonde  d'être  fait  cheva- 
lier banneret  de  Hainaut  (1452)  et  de  porter  les  armes  de  Harchies,  écartelées  avec 
celle  du  Petit-Quesnoy.  Il  avait  épousé  Catherine  Despret,  dite  de  Kiévraing,  qui  lui 
donna  deux  fil?;.  Jacques  IV  seigneur  de  Harchies  et  de  Bellignies,  dont  il  sera 
question  ci-après,  et  Jean  Mouton,  dit  de  Harchies,  seigneur  de  Wadimpréaux, 
successivement  gouverneur  du  Quesnoy  en  1442,  prévôt  de  Maubeuge.  et  prévôt-le- 
comte  à  Valenciennes  en  1450. 

Pierre  de  Bousies,  chevalier,  seigneur  de  Vertaing,  de  Romeries, 
de  Feluy,  du  21  février  au  28  octobre  1421  (3). 

Les  sires  de  Bousies  étaient  au  nombre  des  pairs  de  Cambrésis  et  de  Hainaut. 
Jean,  le  premier  des  seigneurs  de  ce  nom  qui  soit  connu,  prêta  serment,  en  1007,  à 
Herluin,  évêque  de  Cambrai.  Un  sire  de  Bousies  prit  part  à  la  première  croisade,  en 
1096.  avec  Godefroy  de  Bouillon,  et  un  autre  du  nom  de  Gauthier  accompagna,  en 
1203,  Bauduin  VI  à  la  conquête  de  Constantinople.  Gossuin  de  Bousies,  qui  fut  un 
des  premiers  seigneurs  de  son  temps,  a  son  tombeau  dans  Téglise  St-Aubert,  à  Cam- 
brai, sur  lequel  on  lisait  une  curieuse  épitaphe  recueillie  par  Le  Carpentier.  — 
Pierre  de  Bousies.,  après  avoir  occupé  pendant  huit  mois  seulement  le  siège  du 
Bailliage  des  bois,  fut  ensuite  appelé  à  remplir  les  fonctions  de  Bailli  de  Hainaut,  de 
1423  à  1424,  puis  de- 1425  k  1427  ;  il  figura,  le  2'?  juin  de  cette  dernière  année,  parmi 
les  personnages  de  la  noblesse,  à  la  solennité  de  la  prestation  de  serment  de  Philippe- 
le-Bon,  comme  gouverneur  et  héritier  présomptif  du  comté  de  Hainaut.  Il  était  fils 
d'Eustache  de  Bousies  et  de  Jeanne  de  Rouveroy.  (4). 

Gérard  de  Sars,  chevalier,  du  27  octobre  1422,  jour  de  sa  jiomi- 
nation,  au  i^""  septembre  1423  (5). 

Issu  de  Jean  de  Hon  et  de  Jeanne  de  Sars,  fille  de  Guillaume  de  Sars,  dont  il  a  été 
question  précédemment,  et  de  Marie  de  Jauche-Mastaing,  Gérard  épousa  Marie  de 
Beaulort,   qui  lui  donna  quatre  enfants  :  1°  Anselme,   qui  fut  abbé  de  Liessies,  de 


(1)  D'après  ses  comptes  au  nombre  de  quatre,  aux  .\roh.  Dép.  du  Nord. 

(2)  De  Sars  de  Salmont,  t.  VI,  p.  321. 

(3)  D'après  son  compte  déposé  aux  Arch.  dép.  du  Nord. 

(•4)  G. -H.  GONDRY.  Histofre  des  Grands-Baillis  de  Hainaut,  p.  94. 

(5J  D'après  le  compte  unique  de  ce  dignitaire,  aux  Arch.  dép.  du  Nord. 
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1461  à  1475;  2"  Michel,  seigneur  de  Sars  et  de  Glerfayt,  qui  assista  en  qualité  de 
déjiuté  du  Hainaut,  au  traité  conclu  à  Bruges,  le  16  Mai  1488,  entre  Maximilieu,  roi 
des  Romains,  et  les  états  de  Flandre,  et  qui  épousa  Marguerite  de  Vertaing  ,  dite  de 
Bousies  ;  3°  Jacques  de  Sars,  seigneur  du  Maisnil,  prévôt  de  Mens  de  1428  a  1438  ; 
4°  Marie  de  Sars,  qui  s'allia  à  Simon  de  Lakiing.  (1) 

Baudry  de  Roisin,  chevalier,  du  12  juillet  1424  au  30  juin  1425  (2) 

La  maison  de  Roisin  tire  son  nom  de  la  terre  et  prairie  de  Roisin,  l'une  des  qua- 
rante quatre  baronnies  de  Hainaut.  Elle  remonte  à  Alard  de  Roisin,  seigneur  de 
Blaregnies ,  pair  de  Canibraisis  en  1007 ,  dont  un  des  descendants  assista  au 
tournoi  d'Anchin  en  1096.  Un  Bauduin  de  Roisin  fut  bailli  de  Hainaut  de  1344  à 
1346  ;  d'autres  membres  de  cette  famille  occupèrent  des  charges  très  importantes 
dans  la  contrée.  Quant  à  notre  Bailli  du  bois,  il  était  fils  de  Baudry  de  Roisin  et  de 
Marguerite  de  le  Vigne  ;  il  épousa  Jeanne  de  Sars,  dame  d'Angre,  qui  lui  donna  trois 
fils  et  cinq  filles.  Il  trépassa  en  1440.  (3) 

Robert  de  Masmines,  seigneur  de  Berlinghien  et  de  Stomel  Verde- 
ghem,  chevalier,  du  l*""  juillet  1425  à  1429  (4). 

La  maison  de  Masmines,  qui  est  originaire  de  Flandre,  remonte  à  une  haute  anti- 
quité. Elle  s'est  fait  connaître,  dès  1135,  dans  le  Cambrésis,  dans  la  personne  de 
Thiéry  de  Masmines,  qui  donna  des  biens  à  l'abbaye  de  St-André,  du  consentement 
de  sa  femme,  Mabile.  et  de  ses  deux  fils,  Thiéry  et  Gérard.  L'Espinoy,  Sanderus  et 
autres  ,  dit  Le  Carpentier  ,  chantent  hautement  les  mérites  de  cette  illustre  maison  , 
qui  a  donné  des  chevaliers  à  la  Toison  d'Or,  plusieurs  mestres  de  camp  aux  armées, 
des  conseillers,  des  chambellans  et  des  mestres  d'hôtel  aux  ducs  de  Bourgogne,  des 
grands  baillis  à  leurs  villes  de  Gand,  de  Tenremonde,  etc.  —  Robert  de  Masmines 
figure  parmi  les  vingt-quatre  chevaliers  de  la  Toison  d'Or  créés  par  Philippe-le-Bon, 
en  la  ville  de  Bruges  en  1429.  11  périt  l'année  suivante  avec  le  seigneur  de  Ghistelle, 
en  essayant  de  couvrir  la  ville  de  Bouvigne  assiégée  par  les  Liégeois  (5).  Il  ne  laissa 
qu'une  fille,  née  de  son  mariage  avec  Élizabeth  de  Leuwerghem  ;  elle  épousa  André 
de  Jauche,  seigneur  de  Mastaing,  Sassegnies,  Hérimelz,  Brugelette,  etc. 

Jacques  de  Harchies,  seigneur  de  Bellignies  ,  do  1429  à  1434  (6). 

On  voit  dans  le  compte  rendu  par  Jean  Rasoir  ,  Receveur  de  la  recette  générale  , 
pour  1430  à  1431.  fol.  28  v",  qu'il  succéda  à  Robert  de  Masmines  et  entra  en 
fonctions  le  dernier  jour  du  mois  d'Août  1429.  Le  compte  de  ce  même  Receveur,  du 
4  décembie  1433  au  31  août  1434,  fol.  20,  r",  porte  qu'il  abandonna  sa  charge  à  la 
sollicitation  de  Philippe-le-Bon,  qui  «  en  recompensation  de  ce  que  lidis  Jacques  de 


(1)  Du  Sars,  manuscrit  cité,  t.  IX,  p.  -243  et  suiv. 

(2)  Les  Arch.  dép.  du  Nord,  renlennant  le  compte  laissé  par  cet  officier. 

(3)  ViNCHANT,  p.  219  et  221 . 

(4)  D'après  ses  comptes  au  nombre  de  cinq,  aux  Arcti.  dep.  du  Nord 

(5)  Le  P.  DE  Mabne,  i/wioire  du  comté  de  Namur,  t.  Il,  p.  415. 

(6)  Ce  Bailli  a  laissé  quatre  comptes  qui  reposent  aux  Arch.  dép.  du  Nord. 
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Harchies  s'estoit  libéralement  et  de  son  bon  gret  délaissiez  et  remis  en  le  main  de 
mondit  seigneur,  l'office  don  bailliage  des  bos  de  Haynnau  dont  mondit  seigneur,  de 
se  volontet  et  plaisir,  avoit  pouiTueu  à  aultruy  et  pour  les  grans,  nottables  bons  et 
agréables  services  que  lidis  Jaques  de  Harchies  faisa  à  mondit  seigneur  emplusieurs 
manières...  »,  ce  prince  augmenta  les  gages  qu'il  touchait  pour  entretenir  ses 
meutes.  Au  folio  .35,  r",  du  même  compte,  Jacques  est  qualifié  seigneur  de  Belli- 
gnies  ;  il  tenait  cette  seigneurie  de  sa  femme,  Gertrude  de  Noyelles,  dame  de 
Bellignies.  11  était  fils  de  Jacques  Mouton,  Bailli  des  bois  de  1418  à  1422  ;  nommé 
dans  la  suite  conseiller  et  chambellan  de  Charles-le-Téméraire  ,  il  partagea  avec  ses 
deux  frères  le  sort  de  ce  prince  à  la  funeste  journée  de  Nancy. 

Jean  de  Beaumont,  dit  de  Vertaing,  seigneur  de  Piteghem,  comte 
de  Fauquembergue,  du  l*'  sept  1434,  au  31  déc.  1439  (1). 

11  descendait  de  Bauduin,  châtelain  de  Beaumont  en  1285  et  en  1310,  et  de  Mahaut, 
fille  de  Guillaume  V,  comte  de  Fauquembergue,  châtelain  de  St-Omer.  Bauduin  eut 
un  fils,  nommé  Florent  de  Beaumont,  qui  engendra  Jean,  dit  Sance  de  Beaumont,  et 
Gérard,  dit  Lancelot  de  Beaumont.  Ce  dernier  donna  le  jour  à  Jean  de  Piteghem, 
comte  de  Fauquembergue  (2),  qui  épousa  N  de  Vertaing.  fille  de  Fierabras  de  Ver- 
taing, bâtard  de  Bousies,  conseiller  du  comte  Aubert  et  l'un  des  premiers  chevaliers 
de  son  temps. 

Jacques  de  Harchies,  chevalier,  du  15  mai  1440,  jour  de  sa  nomi- 
nation, au  1"  octobre  1460  (3). 

Pierre  de  Hennin,  seigneur  de  Boussu,  Bleaugies,  Gamérages, 
Wasmes,  etc.,  chevalier,  conseiller  et  chambellan  du  duc  de  Bour- 
gogne, chevalier  (l'honneur  de  la  comtesse  de  Gliarolais,  puis  conseiller 
et  chambellan  de  Maximilien,  de  1460  au  30  septembre  1490. 

Cet  officier  est  le  premier  qui  porta  le  titre  de  Grand-Bailli  du  bois  ;  il  descendait  de 
Simon  d'Alsace,  frère  de  Thiéiy,  comte  de  Flandre  de  la  maison  de  Danemark  et  de 
Marguerite,  héritière  de  la  seigneurie  d'Hénin-Liétard,  en  Artois.  Bauduin  l*-*'",  leur 
fils,  quitta  son  nom  d'Alsace  pour  celui  de  sa  mère  ;  il  épousa  Isabeau  de  Haiuaut, 
dame  de  Sebourg,  d'Angre  et  du  Fayt,  etc.,  et  fut  seigneur  d'Hennin  et  pair  du  Gam- 
brésis.  Son  fils  Bauduin  11,  pris  pour  femme  Méhaut,  dame  de  Boussu,  près  de  Mons, 
et  vendit  sa  terre  d'Hennin  pour  aller  en  Terre-Sainte.  Parmi  leurs  descendants, 
citons  Bauduin  de  Hennin,  dit  le  Borgne,  seigneur  de  Boussu,  tué  à  la  bataille  de 
Gourtray  en  1302,  et  Wattier,  son  frère,  seigneur  de  Guvilliers,  Guiney,  etc.,  pair 
de  Gambrésis;  Jean  de  Hennin,  seigneur  de  Boussu,  Bleaugies,  Wasmes»  etc.,  qui, 
de  son  mariage  avec   Catherine  de  Béthune,  eut  quatre  enfants,  dont  Pierre  de 


[l]  D'après  ses  comptes,  au  nombre  de  trois,  déposés  aux  Arch.  dép.  du  Nord. 

(2)  DoM  Devienne,  Histoire  d'Artois,  2^  part.,  p.  202. 

(3)  D'après  les  comptes  de  cet  officier,  reposant  aux  Arob.  dép.  du  Nord. 

(4)  Des  29  comptes  produits  par  cet  officier,  le  premier  est  le  seul  qui  ne  se  trouve  pas  aux  Arch.  dcp. 
du  Nord,  à  Lille. 
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Hennin,  précité.  Ce  dernier,  remplit  en  même  temps  que  la  charge  de  Bailli  des 
bois,  celle  de  prévôt-le-comte  à  Valenciennes,  en  1466,  1474  et  1485,  et  fut  créé 
chevalier  de  la  Toison  d"Or  en  1481.  11  avait  épousé  Isabeau  de  Lalaing  qui  donna 
plusieurs  enfants  :  Jacques,  tué  devant  Nancy  en  1477,  Gérard  mort  sans  hoirs  en 
1491  et  Philippe,  qui  suit  (1)  ;  «  il  décéda  en  1490,  dit  Le  Garpentier,  glorieux  en 
belles  et  héroïques  actions,  »  après  avoir  occupé  pendant  29  ans  le  siège  du  Grand 
Bailliage  des  Bois. 

Philippe  de  Boussu,  seigneur  do  Winckem,  du  10  octobre  4489  au 
jour  do  Noël  1492  (2). 

11  était  fila  de  Pierre  de  Hennin.  11  épousa  Catherine  de  Ligne  Berbençon  et  mourut 
devant  Vanloo  en  1511.  —  Il  est  dit  dans  le  préambule  de  son  troisième  compte,  du 
l^'  octobre  1491  au  20  février  1494,  qu'il  fut  destitué  de  son  office  au  profit  du 
seigneur  de  Maingoval .  qui  produisit  une  commission  délivrée  par  le  roi  des 
Romains  (3)  ;  que  le  seigneur  de  Maingoval  occupa  le  dit  office  depuis  le  jour  de 
Noël  1492  jusqu'au  26  août  1493  et  que  le  dit  seigneur  de  Boussu  fut  réintégré  dans 
ses  fonctions  par  l'Archiduc  (4)  et  son  Grand  Conseil ,  enfin  que  le  20  février  1494  , 
le  seigneur  de  Maingoval  revint  avec  une  nouvelle  commission  du  roi. 

Jeaii  de  Lannoy,  précité,  seigneur  de  Maingoval,  d'Audregnies, 
d'Iwyr,  de  Rieulaix,  du  19  déc.  1492  au  26  août  1493. 

La  maison  de  Lannoy,  qu'on  prétend  être  descendue  des  marquis  de  Franchiuiont, 
tire  son  nom  d'une  petite  ville  située  dans  l'ancienne  chatellenie  de  Lille.  Elle  a  été 
honorée  des  premières  charges  et  des  premiers  emplois  sous  les  comtes  de  Flandre, 
les  ducs  de  Bourgogne  et  les  princes  de  la  maison  d'Espagne.  Les  membres  de  cette 
maison  les  plus  connus  avant  le  XV  siècle,  sont  Hugues  de  Lannoy,  qui  figura  au 
fameux  tournoi  d'Anchin  ;  un  autre  Hugues,  qui  épousa  Marguerite,  dame  de  Main- 
goval, en  Artois,  fille  de  Gilles,  pair  de  Béthune  ;  Jean  de  Lannoy,  chevalier  de  la 
Toison  d'Or ,  époux  de  Jeanne  de  Poix  .  dame  de  Brimeu  ;  Antoine  ,  seigneur  de 
Maingoval,  prévôt-le-comte  à  Valenciennes  en  1462 ,  grand-maître  de  l'hôtel  de 
l'empereur.  C'est  de  ce  dernier  et  de  Madeleine  d'Audregnies  ,  dame  d'Iwyr  ,  qu'est 
issu  notre  Grand  Bailli  des  bois  (5).  11  exerça  aussi  les  fonctions  de  prévôt-le-comte 
de  1491  à  1493,  et  de  1494  à  1497;  il  mourut  en  son  hôtel  de  Maingoval  à  Valen- 
ciennes en  1498  et  fut  inhumé  dans  l'église  des  Carmes  de  cette  ville. 

Philippe  de  Boussu,  précité,  d'août  1493  au  20  février  1494. 

Jean  de  Lannoy,  précité,  du  20  février  1494  au  9  janvier  1497. 


(1)  ViNCHANT,  p.  3-46.  De  Bars,  t.  VII,  p.  390. 

l'2)  D'après  trois  comptes  de  cet  officier,  reposant  aux  Arch.  dep.  du  Nord  à  Lille. 

(3)  Maximilien  d'Autriche. 

(4)  Philippe  le  Beau,  flls  de  Maximilien  et  de  Marie  de  Bourgogne,  gouverneur  des  Pays-Bas  ;   il  épousa 
Jeanne  d'Aragon  dont  il  eut  Charles  d'Autriche,  connu  dans  la  suite  sous  le  nom  de  Charles-Quint. 

(5)  Db  Sars,  t.  VII,  p.  98. 
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Philibert  ou  Philippe  de  Laiinoy ,  dit  de  Veyre  ,  seigneur  de  Veyre, 
de  Cauroy,  etc.,  grand-maître  d'hôtel  du  roi  de  Castille  (1504),  cheva- 
lier de  la  Toison  d'Or  (1509;,  du  9  janvier  1497  au  30  septembre 
1509  (1). 

Il  était  petit-fils  de  Bauduiu  de  Lannoy,  dit  le  Bèghe,  seigneur  de  Molembaix,  gou- 
verneur de  Douai,  Lille  et  Orchies  en  1423,  et  fils  de  Bauduin  de  Lannoy,  seigneur  de 
Molembaix  et  de  Solre-le-Chateau,  pair  de  Cambrésis,  conseiller  et  grand  maître  de 
l'hôtel  de  Tarchiduc  Maximilien  d'Autriche  et  gouverneur  des  villes  précitées  en 
1486.  Sa  mère  était  Michelle  d'Enne,  dame  de  Cauroy  et  de  Bauvoir,  en  Cambrésis. 
Il  épousa  :  1"  Marguerite  de  Bourgogne,  fille  de  Philippe  de  Bourgogne  et  d'Anne 
de  Borselle,  dame  de  la  Veyre,  de  Flessingue,  etc.,  lequel  Philippe  était  fils  d'Antoine, 
bâtard  de  Bourgogne  et  de  Jeanne  de  Presles,  2°  Françoise  de  Barbençon. 

Charles  de  Lannoy,  seigneur  de  Seinzelles  et  d'Erquelines,  du 
1"'  octobre  1509  au  30  septembre  1527  (2). 

Il  naquit  au  château  de  Maingoval  sur  l'Escaut  en  1487  et  se  distingua  de  bonne 
heure  dans  les  armées  de  Maxinailien  d'Autriche  qui  l'attacha,  en  qualité  d'écuyer 
à  son  petit  fils,  Don  Carlos,  depuis  Charles  Quint.  En  1509,  date  où  il  fut  nommé 
Grand  Bailli  des  bois,  il  épousa  Françoise  de  Montbel,  fille  du  comte  d'Entremonts  ; 
en  1515,  il  fut  créé  chevalier  de  la  Toison  d'or,  à  l'église  Ste-Gudule,  à  Bruxelles,  en 
même  temps  que  François  P' ,  Emmanuel,  roi  de  Portugal,  Louis,  roi  de  Hongrie, 
Ferdinand,  infant  d'Espagne,  Henri,  comte  de  Nassau,  Philippe  et  Antoine  de  Croy, 
Antoine  de  Lalaing,  Jean,  comte  d'Egmont,  etc.  Nommé  gouverneur  de  Tournay  en 
1521,  puis  vice-roi  de  Naples  l'année  suivante,  il  fut  appelé  au  commandement  de 
l'année  espagnole  en  Lonibardie  et  gagna,  en  1525,  la  bataille  de  Pavie  sur  Fran- 
çois P"",  qui  dût  lui  remettre  son  épée.  Le  lendemain  de  cette  bataille,  il  conduisit  le 
roi  à  la  forteresse  de  Pizzighettone  et  le  confia  à  la  garde  de  Don  Ferdinand  Alarcon. 
Pour  le  l'écompenser  de  ses  services,  Charles  Quint  le  créa  prince  de  Sulmone  et  le 
gratifia  du  comté  de  la  Roche  dans  les  Ardennes,  du  comté  d'Ast  et  d'autres  terres 
dans  le  royaume  Naples.  Après  le  traité  de  Madrid,  Charles  de  Lannoy  eut  l'hono- 
rable mission  d'accompagner  jusqu'à  la  Bidassoa  le  roi  de  France  qui  le  remercia 
des  égards  qu'il  lui  avait  montrés  'et  l'assura  de  sa  bienveillance.  Plus  tard  Fran 
çois  l*'  chercha  à  l'attirer  en  France  et  lui  offrit  l'épée  de  connétable  avec  les  biens 
du  duc  de  Bourbon  ;  mais  Charles  résista  à  toutes  ses  offres  et  retourna  en  Espagne 
et  en  Italie,  oii  il  eut  de  nouveau  l'occasion  de  déployer  ses  talents  ;  toutefois  il  ne 
voulut  pas  s'associer  à  tout  le  mal  que  le  duc  de  Bourbon  et  ses  troupes  se  dispo- 
saient à  faire  à  la  ville  éternelle.  Il  mourut  à  quelque  temps  de  là  (1527),  à  peine 
âgé  de  40  ans,  lorsque  tout  lui  promettait  un  long  avenir  de  gloire,  laissant  une 
nombreuse  famille  qui  faisait  sa  résidence  ordinaire  au  château  de  Steencockersele- 
lez-Yilvorde,  oii  il  allait  lui-même  se  délasser  de  la  fatigue  du  monde  et  des 
affaires  (3). 


(1)  Cet  officier  a  rendu  treize  comptes  ;  le  iwemierseul  fait  défaut  aux  Arch.  dep.  du  Nord. 

{2)  Des  18  comptes  produits  par  Charles  de  Lannoy,  le  12*  seul  manque  aux  Arch.  dép.  du  Nord. 

(3)  Arthur  DiNAUX.  Archives  hisi.  et  litt.  du  Nord  de  la  France  et  de  la  Belgique,  LUI  f. -216  k  219. 
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Jehan  de  Hennin  ,  seigneur  de  Boussu ,  Bléaugies ,  Haussy  ,  Game- 
raiges,  Fayt,  Lambuissart ,  etc.  ,  puis  comte  de  Boussu,  chevalier  de 
l'ordre  de  la  Toison  d'Or,  grand  écuyer  de  l'empereur,  du  1"  octobre 
1527  au  12  février  1563  (1). 

Il  était  fils  de  Philippe  de  Hennin  précité.  Favori  de  Charles  Quint,  il  eut  l'hon- 
neur de  le  recevoir  en  son  château  de  Bou.ssu,  en  1.549,  avec  son  fils  Philippe,  et  de 
nouveau,  en  155^1.  «  Il  termina  sa  seconde  réception,  dit  Arthur  Dinaux  1^2),  par  la 
flatterie  la  plus  courtisanesque  que  l'on  connaisse  dans  l'histoire  des  cours.  A  peine 
l'empereur  avait-il  fait  quelques  centaines  de  pas  hors  de  Boussu,  qu'il  se  retourna 
et  vit  l'habitation  de  son  hôte  en  flammes.  Il  voulut  ordonner  qu'on  y  portât  secours, 
mais  le  sire  de  Boussu  l'arrêta  en  disant  que  c'était  par  ses  ordres  qn'on  avait  mis  le 
feu  à  son  château  qui,  après  avoir  reçu  dans  ses  murs  Sa  Majesté,  ne  devait  plus  y 
loger  personne. . . .  Son  insigne  flatterie  porta  ses  fruits  :  La  seigneurie  de  Boussu 
fut  érigée  en  comté  par  lettres  patentes  impériales.  »  Jehan  de  Hennin  se  distingua 
du  reste  dans  la  carrière  des  armes  où  il  acquit  le  grade  de  colonel  de  cavalerie 
légère,  et  se  signala  particulièrement  au  siège  de  Tunis,  à  Gravelines,  à  St-Quentin, 
etc.  Il  épousa  Anne  de  Bourgogne,  fille  d'Adolphe  de  Bourgogne,  marquis  de  la  Vere, 
de  Bèvres,  de  Flessingue,  dont  il  eut  huit  enfants.  Il  mourut  en  1-562  en  son  château 
de  Boussu  qu'il  avait  fait  reconstruire,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de  Boussu,  où 
Luc  Petit,  célèbre  sculpteur  de  Valenciennes,  lui  fit  un  superbe  mausolée.  11  était,  à 
sa  mort,  le  grand  doyen  des  chevaliers  de  la  Toison  d'or. 

Jacques  de  Hennin ,  seigneur ,  puis  baron  de  Haussy  ,  mai'quis  de  la 
Vère  et  de  Flessingue,  seigneur  de  Liedckerque,  de  Tournehem  et  de 
West^Capelle,  du  12  février  1563  au  11  juin  1580(3). 

Il  était  le  troisième  des  fils  de  Jehan  de  Hennin  précité;  il  se  distingua  dans  la 
carrière  des  armes  et  fut  nommé  gouverneur  d'Alost  en  1572,  puis  de  Gand  II  épousa 
en  premières  noces  Marie  de  Hannart,  fille  héritière  de  Charles,  baron  de  Liedeker- 
que,  vicomte  de  Bruxelles,  Lombek,  etc.,  et  en  secondes  noces  la  fille  du  seigneur 
du  Bois-de-Lessines  (i).  Le  dernier  descendant  de  l'illustre  famille  de  Hennin  . 
Philippe-Charles-Marie-Joseph,  mourut  en  1804,  en  laissant  la  terre  de  Chimay  à 
son  neveu  François-Philippe  de  Riquet.  comte  de  Caraman,  qui  obtint  du  roi  des 
Pays-Bas,  le  titre  de  prince  de  Chimai,  transmissible  par  droit  de  piimogéniture. 

Jean  de  Croy,  comte  du  Rœulx,  de  1580  à  1582  (5). 

«  Admise  à  siéger  parmi  le.s  princes  aux  diètes  de  l'empire  depuis  Tannée  1480. 


(1)  Cet  Ojfflcier  a  produit  34  comptes  reposant  aux  Arch.  dep.  du  Nord,  à  Lille,  a  lexception  des  l-i",  29', 
30*  et  34». 

(2)  Archives  hisl.  et  litl.  du  l\'ord  de  la  France  et  de  la  Belgique,  l   II,  p.  376. 

(3)  Les  Arch.  dép.  du  Nord  renlerment  les  comptes  de  ce  Grand-BaiUi  des  bois  ;  ils  sont  au  nombre  de 
quatre  :  le  l*''  s'étend  de  1563  à  1565  ;  le  3«  de  1565  à  157-2  ;  le  3^  de  1572  à  15"5,  et  le  dernier  de  15';5 
à   1580. 

(4)  VlNCH.^NT,  p.  246. 

(5)  On  ne  pos.sèdepas  de  compte  de  ce  Grand-Bailli  du  bois  aux  Arcli.  dép.  à  Lille;  mais  on  voit  au 
compte  IV  de  son  prédécesseur  qu'il  le  remplaça  à  partir  du  11  juin  1580. 
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longtemps  avant  cette  époque  et  depuis,  sans  interruption,  la  maison  de  Croy,  dit  de 
Courcelles  {i),  n'a  pas  cessé  d'être  appelée  aux  places  les  plus  éminentes  du  clergé, 
de  la  diplomatie,  de  la  cour  et  des  armées,  en  France,  en  Bourgogne,  en  Allemagne, 
en  Espagne  et  aux  Pays-Bas.  Elle  a  donné  deux  cardinaux. . . ,  un  tuteur  et  gouver- 
neur de  la  famille  de  rempcrcur  Charles-Quint,  grand  chambellan,  grand  amiral  et 
premier  ministre  de  Philippe-le-Bon,  duc  de  Bourgogne  ;  un  grand-maître  et  plu- 
sieurs maréchaux  de  l'empire  ;  un  grand  écuyer  du  roi  d'espagne  et  un  dignitaire  de 
la  même  charge  près  d'Emmanuel  de  Savoie,  en  1555  ;  un  gouverneur  des  Pays-Bas, 
en  1573  ;  treize  généraux  des  armées  bourguignonnes,  impériales  et  espagnoles  et 
sept  généraux  au  service  de  la  France;  un  généralissime  des  armées  du  Gzar 
Pierre-le-Grand,  quatre  chefs  du  conseil  des  finances  aux  Pays-Bas  et  un  surinten- 
dant des  finances  de  Philippe  III,  roi  d'Espagne  ;  enfin  un  grand  nombre  d'ambassa- 
deurs et  de  ministres  plénipotentiaires  aux  diètes  de  l'empire,  on  F'rance,  en  Espa- 
gne, en  Italie  et  en  Angleterre.  Le  gouvernement  du  duché  de  Brabant  et  des 
comtés  de  Flandre  et  de  Hainaut,  a  été  pour  ainsi  dire,  héréditaire  dans  cette  maison. 
Deux  de  ses  branches  (2)  sont  depuis  plus  de  deux  siècles  en  possession  de  la  gran- 
desse  d'Espagne,  et  elle  oflre  l'exemple  unique,  même  parmi  les  maisons  princières 
oii  l'on  remarque  le  plus  d'illustrations,  de  compter  28  chevaliers  de  la  Toison  d'or 
depuis  l'institution  de  cet  ordre. 

Celui  à  l'occasion  de  qui  nous  faisons  cette  notice  descendait  de  Jean  de  Croy. 
maître  d'hôtel  de  Charles  VI,  qui  s'attacha  à  Philippe-le-Hardi,  duc  de  Bourgogne  et 
vint  se  fixer  dans  les  Pays-Bas  quand  ce  prince  hérita  du  comté  de  Flandre.  La  terre 
et  pairie  du  Rœulx  fut  accordée  héréditairement  par  Jacqueline  à  Antoine  de  Croy, 
chambellan  du  duc  de  Bourgogne,  en  1432,  et  érigée  en  comté  en  faveur  d'Adrien  de 
Croy,  chevalier  de  la  Toison  d'or,  successivement  gouverneur  de  Douai,  Lille  et 
Orchies,  de  la  Flandre  et  de  l'Artois.  C'est  de  ce  dernier  et  de  Claude  de  Melun,  sa 
femme,  qu'est  issu  Jean  de  Croy,  deuxième  comte  du  Rœulx,  Grand-Bailli  des  bois; 
il  se  distingua  au  siège  de  Thérouanne  et  fut  aussi  nommé  gouverneur  de  la  Flandre. 
II  épousa  Marie  de  Licques  et  mourut  sans  hoirs  (3). 

Adrien d'Ongnies,  chevalier,  seigneur  de  Willerval,  d'AUemmcs  et 
de  Pérenchies,  bai'on  de  Formelles,  de  1582  au  19  avril  1603  (4). 

La  terre  d'Ongnies  était  de  l'ancien  bailliage  de  Lens,  au  comté  d'Artois.  La  maison 
qui  la  possédait  (5)  remontait  à  Alman  d'Ongnies  qui  comparut,  en  1096,  au  tour- 
nois d'Anchin.  Parmi  ses  descendants,  on  cite  :  Collart,  qui  épousa  Marie  de 
Molembaix  ;  Robert,  marié  à  Margueitte  de  Créquy  ;  Bauduin,  conseiller,  cham- 
bellan et  maître  d'hôtel  de  Philippe-le-Bon,  et  gouverneur  des  villes  et  chatellenies' 
de  Douai,  Lille  et  Orchies,  en  1435.  Bauduin  eut  deux  fils  :  Antoine,  qui  fut  gouver- 
neur de  Lille,   et  mourut  en  1478,  et  Charles  qui,   de  Bonne  de   Lannoy,   dame  de 


(1)  Histoire  généalogique  et  héraldique.  Généalogie  des  Croy,  t.  VIII,  p.  2. 

(2)  Delà  maisoD  de  Croy,  sortirent  les  branches  de  Havre,  de  Solre,  du  Rœulx,    d'Aremberg,   d'Ar- 
schot,  etc. 

(3)  ViNCHANT,  p.  205. 

(4)  D'après  ses  comptes,  au  nombre  de  1,  et  le  premier  compte  de  son  successeur,  aux  Arcb.  dép.   du 
Nord,  à  Lille. 

(5)  Elle  se  divisa  en  plusieurs  branches,  celles  de  Chaulne,  de  Goupigny,  de  Beaurepaire,  etc. 
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Willerval,  d'AUemmes ,  de  Beaumont,  etc.,  engendra  Adrien  d'Ongnies,i>Técité. 
Ce  dernier  fut  député,  par  les  villes  de  Douai,  Lille  et  Orchies  à  l'assemblée  de 
Mons  en  1579  et  il  venait  de  quitter  le  parti  des  Etats  quand  on  l'appela  à  occuper 
le  siège  du  Grand-Bailliage  des  bois.  Il  épousa  Anne,  fille  de  Jacques,  seigneur  de 
Philomès  et  de  Rosimbos,  baron  de  Formelles  et  de  Gbarlotte  de  Quievrain. 

Antoine  d'Ongnies ,  chevalier ,  seigneur  de  Pérenchies  ,  Bergette , 
Ladeuze,  Sassegnies,  etc,,  comte  de  Willerval,  du  19  avril  1603,  jour 
du  décès  de  son  père,  au  6  avril  1625  (1). 

11  était  le  neuvième  enfant  d'Adrien  d'Ongnies  et  d'Anne  de  Formelle,  dame  de 
Philomès  et  de  Rosimbos.  Il  épousa  Marguerite  de  Jauche,  fille  de  Jean  de  Jauche, 
seigneur  de  Sassegnies  et  de  Marie  de  Gagnon ville,  et  devint  comte  de  "Willerval 
par  retrait  lignagier. 

Jean-François  d'Ongnies ,  comte  de  Willerval ,  seigneur  de  Sasse- 
gnies, de  Pérenchies,  etc.,  de  1625  à  1641  (2). 

Il  succéda  à  Antoine  d'Ongnies  son  père,  et  mourut  sans  hoirs  vers  1644,  laissant 
ses  biens  à  sa  sœur  Antoinette  d'Ongnies,  dame  d'Alemmes,  Tongre  Notre-Dame, 
Ladeuze,  etc.,  qui  les  accepta  sans  bénéfice  d'inventaire. 

Philippe  de  Recourt,  baron  de  Licques ,  seigneur  de  Bonninghe , 

d'Audenthun,  d'Escotte  et  de  Rudelinghen  ,  de  1646  à  1656  (3). 

Originaire  de  l'Artois,  comme  celle  d'Ongnies,  la  maison  de  Recourt  est  très 
ancienne.  Parmi  les  personnages  distingués  de  cette  maison,  on  cite  :  Charles  de 
Recourt,  seigneur  de  Ghattignières,  qui  fut  élevé  à  la  dignité  de  maréchal  de  France 
en  1418  ;  Jacques  de  Recourt,  baron  de  Licques,  gouverneur,  capitaine  et  pré\  ôt  de 
Landrecies  en  1573  ;  Philippe  de  Recourt,  dit  de  Licques,  gi-and  louvetier  d'Artois, 
colonel  gouverneur  d'Harlem  en  1573,  de  Cambrai  en  1576,  et  de  Tournai,  après  la 
prise  de  cette  ville,  en  1581,  par  Alexandre  Farnèse  ;  Gabriel  de  Recourt,  fils  du 
précédent,  gouverneur  de  Charlemont,  mort  en  1589.  De  son  mariage  avec  Hélène 
de  Mérode,  ce  dernier  eut  Philippe  de  Recourt,  baron  de  Licques  ;  il  n'exerça  les 
fonctions  de  Grand-Bailli  des  bois  que  par  intérim  (4).  Il  fit  partie  du  Conseil  de 
guerre  de  S.  M.  Catholique  et  fut  nommé  gentilhomme  de  la  bouche  de  l'Archiduc 
Albert.  Il  décéda  le  28  mai  1659  et  fut  inhumé  aux  Minimes,  à  Anderlecht,  près 
Bruxelles.  (5) 


(1}  D'après  les  comptes  pour  cette  période  de  la  Recette  générale  de  Hainaut. 

(•2J  Idem. 

(3)  D'après  les  comptes,  pour  cette  période,  de  la  Recette  générale. 

(4]  Au  seigneur  baron  de  Licques,  lequel  Sa  Majesté  at  commis  à  Testât  de  Grand-Bailly  de  ses  bois  de 
Haynault  pendant  le  bas  aage  et  minorité  de  Philippes-Cbarles-Barlholomé  de  Licques,  son  filz  par  ses 
lettres  patientes,  dattées  du  XXIX''  d'avril  XVIc  XLV,  exhibées  par  coppie  auteulicque  au  compte  précé- 
dent, folio  G  LXXVI,  verso,  au  lieu  de  feu  messire  Jean-François  d'Ongnies,  comte  de  Willerval,  aux 
gaiges.  honneurs,  prouffictz  et  autres  émolumens  accoustumez  et  y  appartenant ,  qui  sont  de  quattre  cens 

livres  tournois  par  an n  Compte  de  Philippe  de  Beaumont,  Receveur  général  de    Hainaut,   année  1647, 

folio  i:38,  verso. 

(5)  Le  Carpentier.  Généalogie  des  Recourt  : 
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Philippe-Charles-Bartholemé  de  Recourt,  dit  de  Licques,  baron  puis 
marquis  de  Licques ,  vicomte  do  Zélaiide  ,  baron  de  Bonningue  et  de 
Gruynenghem,  de  1657  à  1662  (?). 

Il  était  fils  de  Philippede  Licques,  précité  et  de  Louise  de  Gruynenghem.  11  épousa, 
en  1659,  Marguerite-Gharlotte-Gertiude  de  Berlo,dont  il  eut  nnfils,Fei'dinand-Rock- 
Jean  de  Recourt,  de  Lens,  de  Licques,  marquis  de  Licques,  qui  fut  reçu  page  du  roi 
de  France  dans  sa  grande  écurie,  le  5  août  1684  et  décéda  en  1685. 

Ghislain  de  Brias,  marquis  de  Molinghien,  de  1662  à  1680. 

La  maison  de  Brias,  qui  est  originaire  de  Brias  en  Artois,  est  très  ancienne. 
Henri,  seigneur  de  Brias,  est  qualifié  miles  dans  des  actes  de  1199  et  de  1202.  Parmi 
ses  descendants  ,  on  remarque  :  Jean  ,  qui  combattit  à  Montléry  ,  sous  Charles-le- 
Téméraire,  Jacques  11  et  Jacques  III,  qui  furent  tous  deux  gouverneurs  de  Mariem- 
bourg.G'est  de  ce  dernier  et  d'Adrienne  de  Nédonchel,  sa  femme,  qu'est  issu  Ghislain 
de  Brias.  L'office  du  Grand  Bailliage  des  bois  lui  fut  attribué  à  titi"e  héréditaire  ,  en 
vertu  de  lettres-patentes  dépêchées  de  Madrid ,  le  19  février  1662.  Il  fut  créé  par 
Philippe  IV  marquis  de  Molinghien  et  chevalier  de  Galatrava  ;  il  ne  laissa  pas  de 
postérité. 

Cet  officier  dot  la  liste  des  personnages  qui  ont  occupé  le  siège  du 
Grand  Bailliage  des  bois  avant  le  démembrement  du  Hainaut.  Après 
lui,  ce  siège  fut  dévolu  dans  la  partie  du  comté  laissée  à  l'Espagne,  par 
acte  du  duc  de  Villa  Hermosa  du  8  février  1680,  à  Euglebert  de  Brias, 
neveu  de  Ghislain,  et  fils  de  Charles  do  Bi'ias,  baron  de  Moriameltz, 
premier  pair  du  pays  de  Liège,  gouverneur  et  capitaine  de  Marienbourg. 
Son  fils  messire  Englebert-Frédéric,  comte  de  Brias,  marquis  de 
Molinghien,  lui  succéda;  comme  il  était  mineur,  le  sieur  du  Fay, 
sergent  général  des  armées  du  Roi  d'Espagne,  remplit  ses  fonctions 
par  intérim  jusqu'en  1688,  époque  de  sa  majorité.  Lors  de  la  guerre 
de  la  succession  d'Espagne,  Englebert-Frédéric  tint  parti  pour  le  duc 
d'Anjou  et  fut  tué  à  Eekeren  ,  en  1703  ;  à  la  suite  de  nos  revers, 
l'archiduc  Charles  d'Autriche,  qui  était  le  compétiteur  du  petit  fils  de 
Louis  XIV  à  la  couronne  de  l'Espagne,  confisqua  cette  charge  sur  ses 
héritiers  pour  en  investir  Jean-Florent  Vandam-d'Audignies  (1).  Nous 


(1)  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  etc. . .  La  félonie  du  comte  de  Brias  ,  capitaine 
des  grenadiers  aux  gardes  du  duc  d'Anjou  ,  mon  les  armes  à  la  main  au  combat 
d'Lckeren,  près  d'Anver»,  l'année  1703,  et  la  retraite  de  sa  veufve  et  de  ses  enfants 
sous  l'obéissance  de  nos  ennemis,  nous  ayant  donné  juste  sujet  de  les  déclarer 
deschus  à  toujours  de  l'état  de  Grand-Bailly  de  Haynnaut  et  des  Bois  y  annexés  qui 


-  220  - 

ne  poursuivrons  pas  plus  loin  l'énumération  des  personnages  qui  ont 
administré  les  bois  du  domaine  de  Hainaut  dans  la  paiHie  du  comté 
que  l'Espagne  dut  abandonner  à  l'Autriche  avec  le  reste  des  Pays-Bas 
catholiques  ;  ils  n'ont  aucun  rapport  avec  notre  sujet.  Complétons 
donc  ce  qui  nous  reste  à  dire  touchant  nos  Grands  Baillis  des  bois. 

Ces  officiers  n'étaient  pas  astreints  à  résider  dans  un  endroit  déter- 
miné ;  ils  habitaient  le  plus  souvent  leurs  châteaux,  et,  quand  les 
devoirs  de  leur  chai'ge  les  appelaient  à  Mormal,  ils  s'étabhssaient  dans 
une  des  maisons  (hi  domaine  de  Locquignol  spécialement  réservée  à 
leur  usage.  Ainsi,  messire  AJeraans  résidait  à  la  maison  de  la  Cresson- 
nière, près  du  château  de  la  Motte  ;  Willaume  de  Sommaing  avait 
son  pied  à  terre  «  vers  le  haye  de  Maroilles  »,  d'après  son  compte  de 
1399  à  1400,  où  il  est  question  des  réparations  qu'il  y  fit  faire.  Le 
nom  de  loge ,  donné  au  bâtiment  ou  se  tenait  Piersans  de  Ville, 
indique  qu'il  était  très  modeste  et  la  maison  qu'habitait  Adrien 
d'Ongnies,  seigneur  de  Pérenchies,  près  des  pâtures  du  balliage  ne 
difiérait  guère  de  ces  vieilles  masures  dont  les  parvis  sont  en  bois  et 
en  torchis,  et  la  couverture  en  chaume,  qui  subsistent  encore  à 
Locquignol. 

Pour  les  comptes  de  la  Recette  générale  etduBailhage  des  bois  que 
l'on  possède  depuis  1333  et  l."356,  on  voit  que  les  Baillis  des  bois  sont 
assistés  dans  l'accomplissement  de  leur  tâche  par  des  lieutenants, 
dont  la  charge  est  à  la  collation  du  Grand  Bailli  de  Hainaut. 

Celui  de  Mormal  avait  sa  résidence  à  Locquignol  et  devait,  avant 
d'entrer  en  fonctions,  prêter  serment  entre  les  mains  des  jurés  du 
Quesnoy.  Chef  immédiat  des  Sergents  de  cette  forêt,  il  veillait  à  ce 
que  ceux-ci  fissent  respecter  leurs  quartiers,  en  y  arrêtant  les  délin- 
quants et  eu  constatant  leurs  infractions.  Une  ordonnance  de  1607, 


les  possédoient  héréditairement  ensuite  de  la  mercede  faite  par  Philippe  IV  de  glo- 
rieuse mémoire  à  Ghislain  de  Brias  ,  marquis  de  Molinghieu  .  pour  lui  ses  hoirs  et 
successeurs,  par  patente  dépêchée  de  Madrid,  le  19  février  1662,  et  de  revenir  à  nos 
domaines  le  droit  de  conférer  le  dit  état  à  qui  bon  nous  semble  ....  Confère  à 
Jean -Florent  V'andam  d"Aadegnies ,  colonel  d'un  régiment  de  dragons  en  notre 
service,  sur  l'advis  des  conseillers  des  domaines  et  finances,  ledit  état  de  Grand- 
Bailly,  auec  les  honneurs,  droits,  prérogatives,  prééminences,  profits  et  émoluments 
accoutumés  et  appartenans.  —  Donné  à  Bruxelles  ,  le  18  novembre  1706.  —  Arch. 
de  rÉtat,  à  Mons.  Fond  du  Bailliage  des  bois. 
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lui  fit  un  devoir  de  visiter  chaque  quartier  au  moins  une  fois  par 
quinzaine  (1),  et  le  chargea,  à  l'exclusion  des  Sergents  à  qui  ce  soin 
incombait  antérieurement,  de  vendre  lui  même  les  bois  de  délits  et  les 
animaux  et  voitures  confisqués  sur  les  malfaiteurs  (2) 

Il  participait  à  toutes  les  opérations  forestières,  qui  s'exécutaient 
dans  sa  circonscription  et  à  partir  de  1601,  il  IVit  chargé  de  reconnaître 
et  de  vendre  les  chablis  à  la  place  du  Grand  Bailli  des  bois  (3).  Enfin, 
il  assistait  aux  plaids  et  les  présidait  à  Tabserce  de  ce  dernier. 

Parmi  les  officiers  qui  ont  rempli  les  fonctions  de  Lieutenant  à 
Mormal,  plusieurs  nous  sont  connus.  Ce  sont  :  en  1355,  Gillon  de 
Hellemmes  ;  vers  1400,  Bauduin  des  Loges,  qui  antérieurement  avait 
été  clerc  du  Bailli  des  bois  et  à  qui  nous  devons  une  rédaction  des 
anciennes  coutumes  île  la  forêt  ;  en  1478,  Betremot  Patoul  ;  en  1525, 
Monseigneur  Loys  de  Revei  ;  en  1549,  Jacques  Bauduin,  licencié-ès- 
iois,  qui  eut  pour  successeur  Robert  de  la  Viesville,  seigneur  de 
Romeries;  en  1591,  Franchois  de  Solre;  en  1007,  Lucas  Van  der  Vliet  ; 
en  1621,  Toussaint  de  la  Chapelle,  écuyer,  seigneur  de  le  Rocq  ;  en 
1625,  Maximilien  de  la  Chapelle,  fils  du  précédent;  en  1626,  François 
de  Trazegnies  ;  en  1650.  Michel  Le  Grand,  et  au  moment  du  démem- 
brement du  Hahiaut,  Charles  de  Blanchet. 

A  raison  des  graves  désordres  qui  eurent  lieu  dans  la  forêt  sous 
Antoine  d'Ongnies,  que  ses  devoirs  militaires  appelaient  fréquemment 
dans  les  armées  de  Sa  Majesté  Catholique,  on  fut  contraint  de  créer 
en  1625  une  nouvelle  charge,  celle  de  Substitut-lieutenant.  Placé  sous 
les  ordres  du  Lieutenant,  le  Substitut  devait  le  suppléer  Le  premier  qui 
exerça  cette  charge  fut  François  de  ïrezegnies  ,  qui  passa  lieutenant 
l'annnée  suivante  ;  elle  était  remplie  en  1650,  par  Martin  Denthin,  qui 
ne  fut  pas  remplacé. 

Dans  l'ordre  hiérarchique,  après  le  Lieutenant  et  son  Substitut,  venait 
le  clerc  qui,  dès  l'époque  de  Charles-Quint,  échangea  son  titre  contre 
celui  de  greffier.  Ses  fonctions  consistaient  à  recevoir  et  à  enregistrer 


(1)  Ordonn.  de  1607,  précitée,  art.  LU. 

(2).  Idem.  Art.  GUI. 

(3)  Ordonn.  de  1601,  art.  XX Vil. 
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les  rapports  des  sergents,  à  tenir  lo  registre  des  plaids  sur  lequel  étaient 
portées  les  amendes,  lois,  forfaitures,  confiscations  et  autres  peines 
prononcées  contre  les  délinquants,  et  un  double  de  celui  concernant 
les  coupes  et  les  ventes  de  bois  auxquelles  il  assistait. 

Au  bas  de  l'échelle  administrative  apparaissent  les  Sergents,  dont  la 
charge,  comme  celle  du  lieutenant  et  du  greffier,  était  à  la  coration  du 
Grand-Bailli  de  Hainaut.  Avant  le  XVIP  siècle,  quand  des  offices  de 
sergent  étaient  vacants,  le  Grand  Bailli  des  bois  désignait  à  ce  souve- 
rain officier  les  candidats  aptes  à  les  occuper,  et  il  lui  était  recommandé 
de  s'assurer  si  ces  derniers  étaient  dignes  de  remplir  leur  charge, 
«  pour  cause  qu'ils  ont  crédence  en  toutes  obligations,  comme  doit 
avoir  un  homme-le-comte  '1)  ».  En  1602,  il  fut  stipulé  que  les  sergents 
seraient  désormais  choisis  sur  une  liste  de  présentation  dressée  par  le 
Grand-Bailli  des  bois,  après  avis  du  Receveur  Général,  liste  contenant 
un  nombre  de  candidats  double  de  celui  des  places  vacantes  (21. 

L'obligation  de  prêter  serment  devant  les  magistrats  du  Quesnoy 
leur  était  imposée  comme  aux  autres  officiers  et  l'on  voit  par  l'ordon- 
nance précitée  de  1 435  qu'ils  étaient  tenus  ,  à  leur  entrée  en  charge, 
de  fournir  une  caution  de  C  écusPhilippus  à  cheval, laquelle  fut  portée 
à  700  florins  par  la  Charte  de  1619(3).  Grâce  à  cette  caution  assez 
élevée,  qui  off'rait  du  reste  une  certaine  garantie  contre  les  malversa- 
tions et  la  corruption,  le  recrutement  des  sergents  se  faisait  dans  la 
classe  moyenne  de  la  population  ou  dans  la  petite  noblesse,  comme 
l'attestent  les  noms  :  Monseigneur  Wattier  Tirelocque  et  Willemet, 
bâtard  de  Sommaing,  sergents  à  cheval  en  1.355  et  1356,  et,  dans  les 
temps  plus  récents,  Baudry  de  Monteville  qui  fut  élevé  à  la  dignité 
de  juré  de  la  forêt  en  1625,  et  Adrien  Benoist,  forestier  à  pied  ou 
sergent  auxiliaire  en  1650,  dont  la  famille  avait  été  anoblie  antérieu- 
rement à  Philippe  II  (4). 

Les  devoirs  qu'ils  avaient  à  remplir  ne  consistaient  pas  seulement  à 
surveiller  leurs  quartiers  et  à  participer  aux  martelages  des  coupes  ; 


(1)  Franchises  et  auctheritez,  art.  XII. 

(2)  Ordonn.  de  1602.  §  17. 

(3)  Ghap.69.  Art.  II. 

(4)  De  Sars,  mss.  précité,  généalogie  de  la  famille  De  Bénoist. 
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ils  faisaient  toutes  sortes  d'exploits,  tels  que  «  commandements,  signi- 
fications, adjournemeuts,  en  conformité  des  provisions  et  apostilles  du 
Bailli  des  bois  »  ;  ils  saisissaient  les  biens  des  délinquants  et  ceux  des 
marchands  bois,  quand  ils  n'acquittaient  pas,  ceux-là  les  condamnations 
prononcées  contre  eux,  ceux-ci  le  prix  des  produits  qui  leur  avaient 
été  vendus. 

On  leur  enjoignit,  en  1535,  «  de  desservir  leurs  estats  en  personne  », 
et  «  de  ue  pas  vendre  lesdits  états,  ni  en  prendre  quelque  pot-de-viu 
à  paine  de  privacion,  dont  lesdits  officiers  seront  tenus  eulx  purger 
par  serment  à  l'acceptation  de  leur  estât,  et  en  sera  fait  note  par  le 
greffier  dudit  serment  (1).  »  Ils  doivent  habiter  dans  les  environs  de 
leurs  meltes  (2).  En  1607,  on  leur  fixe  à  chacun  une  résidence  et  on 
les  avertit  que  «  advenant  qu'ils  délayent  ou  refusent  d'obéii',  seront 
leurs  offices  impétrables  (3)  ».  On  leur  rappelle  en  1626  cette  disposi- 
tion, et  de  plus  on  leur  interdit  «  de  faire  aucun  métier,  labour,  ni 
aussi  tenir  hôtellerie  ou  taverne,  à  peine  que,  de  fait,  ils  seront  dépor- 
tés et  arbitrairement  corrigez  (4)  ». 

Il  y  avait  à  Mormal  deux  catégories  de  sergents  :  les  sergents  à  cheval 
ou  à  grands  gages  et  les  sergents  à  pied  ou  à  petits  gages.  D'après  Les 
anciennes  Chartes,  «  ne  doibt  avoir  en  le  forest  que  huyt  sergans  à 
gaiges  et  trois  à  petits  gaiges  »,  en  tout  onze  sergents,  dont  neuf  pour 
Mormal  et  deux  pour  ses  annexes.  L'ordonnance  de  Philippe-le-Bon  et 
de  Jacqueline  de  1435  et  celle  du  même  Philippe-] e-Ron  de  1457, 
disposent  que  ce  nombre  ne  doit  pas  être  dépassé,  et,  de  fait,  on  le 
trouve  constamment  le  même  jusqu'en  1602,  époque  à  laquelle  il  en  fut 
établi  deux  nouveaux,  l'un  à  Landrecies  et  l'autre  au  Quesnoy,  «  pour 
avoir  regard  sur  la  marchandise  qui  y  passera,  pour  savoir  si  elle  est 
dérobée  ou  non  (5)  ».  Quelque  temps  après,  par  suite  de  circonstances 


(1)  Ordonnance  et  Edit  de  1535,  pour  la  franche  forest  de  Mormal,  Art.  XLIX 
et  L.  VOrd.  de  1607,  Art.  104,  va  plus  loin  :  elle  condamne  l'acheteur  et  le  vendeur 
à  une  amende  s'élevant  au  quadruple  du  prix  de  vente.  Voy.  également  VOrd.  de 
1636 ,  art  U9. 

(2)  Ordonn.  de  1435,  et  Ordonn.  de  1602,  §  18. 

(3)  Ordonn.  de  1607,  Art.  XL. 

(4)  Ordonn.  de  1626,  Art.  149  et  150. 

(5)  Ordonn.  de  1602,  §  20. 
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que  nous  exposerons  dans  la  suite,  on  porta  leur  nombre  à  seize  ;  il 
était  de  vingt  quand  la  forêt  fut  réunie  au  domaine  royal  de  France  (1). 

Pour  terminer  notre  revue  du  personnel  sous  les  ordres  du  Grand 
Bailli  des  bois,  il  nous  reste  à  parler  des  officiers  de  vennerie,  du 
maître-mesureur,  des  priseurs,  du  porteur  du  marteau  et  son  suppléant 
qu'on  désignait  sous  le  nom  de  guide,  et  enfin  du  sergent  des  pour- 
ceaux. Des  premiers,  nous  ne  dirons  rien  ici,  nous  réservant  de  leur 
consacrer  un  chapitre  spécial.  Les  fonctions  du  maître- mesureur  con- 
sistaient à  faire  l'arpentage  des  coupes  à  vendre  par  contenance.  Les 
priseurs,  au  nombre  de  deux,  étaient  chargés  d'estimer,  chacun  de 
leur  côté,  les  coupes  de  bois  sur  pied  pendant  l'assiette  de  ces  cou[)es. 
Il  était  réservé  au  porteur  du  marteau  et  au  guide,  qui  ont  toujours 
compté  parmi  les  bas  officiers,  de  marquer  en  réserve  ou  en  délivrance 
les  arbres  qui  leur  étaient  désignés.  Quant  au  sergent  des  pourceaux, 
û  était  préposé  à  la  surveillance  des  animaux  admis  à  la  passion  et 
cumulait  le  plus  souvent  ses  fonctions  avec  celles  de  guide. 


(1)  Procès-verbal  de  réformation  de  Jean  Le  Féron,  de  1679. 
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LES  ANNEXIONS  ANGLAISES  DANS  L  AFRIQUE  AUSTRALE 


Les  agences  télégraphiques  internationales  viennent  do  publier  la 
dépêche  suivante  : 

«  Le  gouvernement  anglais  a  chargé  le  gouverneur  du  Cap  de 
nolifier  à  la  République  du  Transvaal,  que  le  pays  des  Matabeles,  de 
Mashona  etdeMakaleka,  ainsi  que  la  partie  septentrionale  du  territoire 
de  Khama  jusqu'au  Zaïnbèze,  sont  dans  la  sphère  (exclusive  de  l'in- 
fluence anglaise.  ^> 

Présentée  sous  celte  forme  discrète,  la  nouvelle  ne  semblait  pas 
destinée  à  faire  grand  bruit  et  le  public,  ignorant  ou  distrait,  pouvait 
facilement  s'imaginer  qu'il  s'agissait  d'une  de  ces  contestations  de 
frontières  sans  portée  et  sans  conséquence  qui  sont  si  fréquentes  entre 
les  Boërs  do  race  hollandaise  et  les  Anglais  de  Capotown. 

Mais  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  une  carte  de  l'Afrique  australe 
pour  apprécier  en  un  coup  d'oeil  l'importance  considérable  de  cette 
nouvelle  annexion. 

En  affirmant  son  protectorat  sur  la  partie  septentrionale  du  terri- 
toire deKham.aqui  avait  jusqu'ici  échappé  à  la  tutelle  sinon  à  l'influence 
de  la  diplomatie  britannique,  TAngleterre  n'a  pas  seulement  mis  la 
main  sur  une  des  contrées  les  plus  riches  du  monde,  véritable  pays 
des  mille  et  une  nuits,  où  les  mines  d'or,  de  diamants  et  de  pierres 
précieuses  se  rencontrent  à  chaque  pas  ;  elle  s'est  assuré  la  route  de 
pénétration  la  plus  directe  et  la  plus  sûre  vers  le  centre  du  continent 
noir  et  elle  a  établi  d'une  façon  définitive  sa  prépondérance  dans  tout 
le  bassin  supérieure  du  fleuve  Zambèze,  qui  est,  comme  chacun  le  sait, 
la  grande  artère  par  où  s'écoule  vers  l'Océan,  tout  le  commerce  de 
l'Afrique -centrale. 

Mais  elle  a  fait  plus  encore.  Elle  a  infligé  un  échec  sensible  à  la 
diplomatie  allemande  et  à  la  politique  coloniale  du  prince  de  Bismarck 
qui  convoitait  ces  importants  territoires. 

A  ce  point  de  vue,  le  succès  remporté  par  l'Angleterre  n'a  rien  qui 
puisse  nous  chagriner,    surtout  si  l'on   considère  que  cette  brusque 
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prise  de  possession  pourrait  bien  inaugurer  chez  nos  voisins  une  nou- 
velle politique,  nettement  anti-allemande,  en  réponse  aux  menaces  et 
aux  insultes  que  la  presse  prussienne,  depuis  l'entrevue  de  Pétorhof, 
no  ménage  guère  à  ses  anciens  amis  les  Anglais. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  aussi  nous  sommes  directement 
intéressés  à  surveiller  en  Afrique  les  agissements  de  l'Angleterre,  ne 
lût-ce  que  pour  sauvegarder  l'avenir  de  nos  possessions  du  Congo. 

Aussi  avons-nous  pensé  que  les  lecteurs  du  Bulletin  de  la  Société  de 
géographie  de  Lille  seraient  curieux  de  connaître  exactement  et  en 
détail  l'état  actuel  de  la  colonisation  anglaise  dans  le  Sud-Afrique. 

Justement  l'un  des  membres  de  notre  Comité  d'études,  qui  revient 
de  Londres,  nout  rapporte  le  compte-rendu  d'un  entretien  qu'il  a  eu 
avant  son  départ  avec  un  explorateur  anglais  bien  connu,  M.  Edouard 
Jones,  ancien  directeur  des  fameuses  mines  de  diamants  de  Beers  et 
Kimberley  central,  qui  vient  de  rentrer  dans  son  pays  après  avoir 
passé  une  bonne  partie  de  sa  jeunesse  à  sillonner  en  tous  sens  ces 
contrées  encore  si  peu  connues.  Personne  ne  pouvait  nous  fournir 
avec  plus  do  compétence  les  renseignements  précis  que  nous  désirions. 

Nous  reproduisons  donc  cette  conversation  sans  commentaire  et  en 
priant  seulement  nos  lecteurs  de  se  rappeler  que  l'auteur  anglais  lui- 
même  s'est  placé  exclusivement  au  point  de  vue  anglais. 

—  Il  est  vrai,  dit  M.  Jones,  que  l'Angleterre,  sans  tirer  un  coup  de 
fusil,  vient  de  s'assurer  une  très  importante  conquête.  Et  ce  résultat 
fait  le  plus  grand  honneur  au  gouvernement  de  sir  Hercules  Robinson, 
le  lord  higli  commissionner  (haut  commissaire)  de  la  colonie  du  Cap. 
Mais  il  serait  exagéré  de  croire  que  cette  extension  du  protectorat 
anglais  était  prévue  et  préméditée  depuis  longtemps  par  la  diplomatie 
britannique.  Elle  a  été,  pour  ainsi  dii*e,  commandée  par  les  événe- 
ments eux-mêmes  et  par  les  intrigues  de  nos  voisins  ou  compétiteurs. 

Vous  savez,  continua-t-il,  quelle  est  la  situation  géographique  de 
notre  colonie  du  Cap.  Conquise  peu  à  peu,  et  pour  ainsi  dire  pied  à 
pied  sur  les  Boërs  d'origine  hollandaise,  elle  se  trouve  aujourd'hui 
dans  l'impossibihté  de  se  développer  vers  l'Est,  car  au  premier  pas 
qu'elle  ferait  dans  cette  direction,  elle  se  heurterait  aux  nations  guer- 
rières du  Zululand,  que  la  nécessité  de  la  défense  commune  allierait 
immédiatement  avec  les  deux  Etats  Boërs  d'Orange  et  du  Transvaal, 
sans  compter  les  Portugais  de  Delagoa-Bay,  qui  craindraient  d'être 
envahis  à  leur  tour  par  un  nouveau  refoulement  des  Boërs.  A  l'Ouest, 
les  Allemands,   qui  ont  planté  leur  drapeau  à  Angra  Pequena,  sont 
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maîtres  des  vastes  territoires  qu'on  appelle  le  Namaqualand  et  le 
Damaraland.  En  sorte  que  nous  étouffons  serrés  entre  le  Naniaqur- 
land  d'une  part  et  les  républiques  d'Orange  et  du  Transvaal  d'autre 
part.  La  route  du  Nord  nous  restait,  et  nous  avions  là,  du  côté  du 
Bechuanaland,  un  admirable  champ  ouvert  à  notre  expansion  colo- 
niale. Mais  là  encore,  les  Allemands  menaçaient  de  nous  couper  la 
route.  L'Angleterre  avait  négligé  de  s'annexer  la  totalité  du  Bechuana- 
land. Elle  n"en  avait  absorbé  qu'une  partie,  celle  qui  est  inscrite  sur 
les  cartes  sous  le  nom  de  Bechuanaland  britannique  et  qui  est  adminis- 
trée en  ce  moment  par  un  résident  anglais,  sir  Sidney  Shippard. 

Le  res'e  du  pays  était  gouverné  par  un  roi  de  race  nègre  Kliama, 
qui  est  un  type  curieux  de  souverain,  mi-barbare  mi-civilisé.  Khama, 
chef  actuel  des  Bamangwatos,  est  un  de  ces  rares  indigènes  dans 
lesquels  Européens  et  Cafres  ont  une  égale  confiance  ;  tous  disent 
que  Khama  <;  ne  ment  jamais  ».  Doué  d'une  force  physique  extraor- 
dinaire et  d'un  grand  courage,  il  veut  être  considéré  comme  le  père 
de  son  peuple.  Aussi  a-t-il  sévèrement  prohibé  parmi  ses  sujets  la 
vente  des  boissons  spiritueuses.  Il  a  su  mettre  à  profit  l'amitié  des 
Anglais,  qui  le  garantit  à  la  fois  contre  les  entreprises  des  Boërs  et  les 
tentatives  belliqueuses  des  Matabeles,  ses  voisins.  Gomme  chef  de  la 
tribu,  il  jouit  d'un  pouvoir  absolu.  Seul  propriétaire  du  sol,  c'est  lui 
qui  accorde  aux  marchands  et  résidents  étrangers  les  terrains  sur  les- 
quels ils  construisent  leurs  habitations.  Il  habite  Schoschong,  capitale 
du  royaume.  C'est  un  très  vaste  kraaL  situé  à  peu  près  sous  le  Tro- 
pique, à  710  mètres  d'altitude.  Schoschong  n'est  accessible  qm.'  du  côté 
du  Midi,  où  une  vaste  bruyère  se  déroule  devant  la  ville  jusqu'à  une 
autre  chaîne  de  montagnes.  La  population  est  douce,  docile  et  en 
grande  partie  chrétienne,  comme  son  roi. 

Or.  il  y  a  quelque  temps  déjà,  le  gouverneur  du  Gap  fut  averti  par 
son  allié  Khama  que  les  Allemands  du  Damaraland  cherchaient  à  nouer 
des  intrigues  avec  les  Boërs  du  Transvaal  et  d'Orange  pour  mettre  la 
main  sur  la  partie  du  Bechuanaland  que  l'Angleterre  n'avait  pas  encore 
revendiquée.  Le  plan  était  bien  simple  en  vérité.  Il  suffisait  de  se 
tendre  la  main  d'une  côte  à  l'autre,  à  travers  ces  royaumes  nègres 
dont  la  résistance  semblait  néghgeable.  Le  chef  des  Matabeles,  Loben- 
gulo,  le  rival  de  Khama.  semblait  facile  à  gagner.  On  établirait  un 
chemin  de  fer  de  l'océan  Indien  à  l'océan  Atlantique  qui  traverserait 
les  Etats  de  Khama  au-dessus  de  la  limite  actuelle  du  protectorat  bri- 


—  228  — 

tannique,  et  l'Angleterre,  murée  dans  sa  colonie  du  Cap,  se  trouverait 
ainsi  séparée  élernellement  du  Zambèze. 

C'était  pour  étudier  avec  la  chancellerie  allemande  l'exécution  de 
ce  plan  machiavélique,  que  M.  Kruger,  président  du  Transvaal  fit, 
il  y  a  trois  ans,  en  Europe,  ce  long  voyage  dont  on  recherchait  les 
causes.  C'est  afin  de  réserver  leurs  ressources  pour  la  construction  de 
ce  chemin  de  fer  transcontinental,  de  compte  à  demi  avec  l'Allemagne, 
que  lo  Volskraad  (Parlement  des  Boërs  a  refusé  son  concours  au 
projet  de  chemin  de  fer  anglais,  partant  du  Cap  et  se  dirigeant  vers  le 
Zambèze  à  travers  le  territoire  boër. 

On  connaîtrait,  d'ailleurs,  bien  mal  les  Anglais,  si  l'on  pouvait  croire 
qu'ils  se  sont  laissés  arrêter  par  ce  refus.  Une  ligne  anglaise  est  déjà 
construite  jusqu'à  Kimbeiiey.  Elle  ira  prochainement  jusqu'à  la  fron- 
tière de  Bechuanaland.  De  même  la  fameuse  intrigue  du  chemin  de 
fer  transcontinental  a  été  déjouée  avec  cette  habileté  et  ce  sang-froid 
que  l'Angleterre  apporte  dans  toutes  les  négociations  diplomatiques. 

Le  gouverneur  du  Cap  a  commencé  par  réconcilier  Lobengulo  et 
Kbama.  Ce  n'était  pas  chose  facile.  On  sait  quelles  haines  vivaces  et 
pour  ainsi  dire  héréditaires  divisent  ces  petits  roitelets.  Un  mission- 
naire anglais,  le  révérend  M.  Moffatt,  s'est  chargé  de  cette  tâche. 
Les  deux  chefs  nègres  ont  accepté  l'arbitrage  du  missionnaire  angli- 
can. Celui-ci  a  adjugé  à  Khama  une  certaine  partie  du  territoire  de 
Tati  dont  les  opulentes  raines  d'or  étaient  une  perpétuelle  cause  de 
discorde.  Et  voilà  la  paix  rétablie,  pour  quelque  temps  du  moins. 

Du  même  coup,  Lebengulo  a  conclu  un  nouveau  traité  avec  l'Angle- 
terre. Dans  ce  traite  il  s'engage  à  n'admettre  aucun  étranger  sur  son 
sol  sans  le  consentement  du  gouvernement  britannique. 

De  là  à  un  protectorat,  il  n'y  a  pas  loin  comme  vous  voyez. 

Quant  à  Khama,  on  lui  a  sans  doute  fait  comprendre  que  le  protec- 
torat franchement  déclaré  était  encore  préférable  pour  lui.  Car,  à  la 
suite  d'une  incursion  du  commandant  Grobelaar,  gouverneur  d'un 
district  boer,  lord  Knutsford,  secrétaire  d'État  des  colonies, a  notifié  à 
qui  de  droit  que  l'Angleterre  entendait  couvrir  de  son  pavillon  le 
Bechuanaland  tout  entier  jusqu'au  Zambèze. 

—  Et  les  Allemands,  qu'en  disent-ils? 

—  Ils  n'osent  pas  se  plaindre  trop  ouvertement,  mais  ils  font  un  nez 
d'une  aune,  comme  bien  vous  pensez.  Songez  donc  !  Un  pays  où  l'on 
n'a.  comme  on  dit  vulairement,  qu'à  se  baisser  pour  ramasser  des  mil- 
lions !  N'y  avait-il  pas  là  de  quoi  remplir  tous  les  coffres  du  trésor  de 
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guerre,  vidés  peu  à  pu  depuis  1870.  M.  de  Bismarck,  il  faut  le  recon- 
naître, était  bien  renseigné  par  ses  explorateurs.  En  voyant  une  nuée 
d'Européens  s'abattre  sur  les  premières  mines  de  diamants,  les  indi- 
gènes avaient  dissimulé  avec  méfiance  la  plupart  des  gisements  qui 
n'étaient  pas  encore  signalés.  Aujourd'hui  que  la  confiance  leur  est 
revenue,  on  découvre  tous  les  jours  de  nouveaux  filons. 

Cependant  l'exploration  semble  se  porter  surtout  du  côté  de  l'or,  et 
cela  se  comprend.  Les  sociétés  diamantifères  déjà  puissantes  se  sont 
syndiquées  entre  elles  sous  le  patronage  de  quelques  grand.s  financiers, 
les  Rothschild,  les  Mosenthal,  les  Bodhes  ;  et  aujourd'hui  il  est  très 
difficile  pour  une  petite  Compagnie  de  se  faire  une  place  à  leur  côté. 
Tandis  que  la  recherche  de  l'or  ouvre  à  l'activité  individuelle  un 
champ  presque  ilUmité.  Ainsi,  au  Transvaal,  les  chiffres  officiels  four- 
nis par  le  gouvernement  lui-même,  montrent  que  Texportation  de 
l'or,  après  avoir  été  de  6  250,000  francs  pour  Tannée  1887  tout  entière 
est  monté  à  12,500,000  francs  pour  les  deux  premiers  trimestres  de 
l'année  1888.  En  supposant  les  deux  derniers  trimestres  égaux,  voilà 
une  production  quadruplée  en  un  an.  Et  le  Transvaal  n'est  rien  à  côté 
du  Bechuanaland  et  du  Tati,  qui  fait  aussi  parti  du  royaume  de  Khama. 
Ce  dernier  territoire  surtout  est  sillonné  de  filons  de  quartz  aurifère, 
à  4  ou  5  onces  la  tonne.  J'y  connais  pour  ma  part  un  certain  gisement 
de  quartz  aurifère  très  riche  qui  a  300  pieds  de  large  sur  huit  kilo- 
mètres de  long.  De  distance  en  distance  on  rencontre  des  puits  de  4  à 
5  mètres  qui  remontent  à  la  plus  haute  antiquité.  Sur  les  parois  on 
aperçoit  encore  des  traces  de  feu,  vestiges  de  l'ancienne  exploitation. 
En  effet,  avant  l'invention  des  explosifs,  quand  les  chercheurs  d'or 
n'avaient  à  leur  disposition  ni- la  poudre  ni  la  dynamite,  ils  se  ser- 
vaient de  la  flamme  pour  désagréger  le  minerai. 

—  Il  serait  curieux  de  rechercher  en  quel  siècle  ont  travaillé  ces 
premiers  ouvriers.  Etait-ce  des  Portugais  du  temps  de  Vascode  Gama, 
ou  des  Romains,  ou  même,  en  remontant  plus  haut,  des  contemporains 
de  Salomon  et  de  la  reine  de  Saba  ? 

Ne  riez  pas!  l'hypothèse  n'a  rien  d'mvraisemblable.  Les  traditions 
arabes  et  .le  Coran  lui-même,  si  je  ne  me  trompe,  racontent  que  la 
fameuse  reine  d'Ethiopie  tirait  ses  trésors  d'Ophir,  où  sa  souveraineté 
lointaine  était  reconnue  et  acceptée.  C'est  à  Sofala,  non  loin  de 
l'embouchure  du  Zambèze.  que  furent  embarqués  les  fameux  trésors 
envoyés  à  Salomon. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'espoir  de  retrouver  ces  trésors  à  peine  effleurés 
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a  amené  depuis  quelque  temps  au  Cap  une  nuée  de  pionniers  et  de 
chercheurs  d'or.  C'est  une  émigration  analogue  à  celle  qui  se  produisit 
autrefois  vers  l'Amérique  au  temps  du  marquis  de  Pindray  et  de 
Raousset-Boulhon. 

Et,  en  effet,  nous  pouvons  le  dire  sans  aucune  exagération,  c"est 
une  nouvelle  Californie  que  l'Angleterre  vient  d'ouvrir  au  commerce 
du  monde. 
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NOUVELLES  ET  FAITS  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  découvertes. 


ASIE. 


Ijes  Inondations  en  Chine.  —  Les  journaux  quotidiens  nous  apprennent 
que  le  Hoang-ho  ou  fleuve  Jaune  a  rompu  ses  digues  à  environ  300  milles  de  son 
embouchure  et  inondé  le  sixième  à  peu  près  de  la  province  de  Ho-nsn.  11  est 
difficile  pour  un  Européen  de  se  faire  une  idée  de  ce  teiTible  désastre.  Le  Hoang-ho 
charrie  plus  d'eau  que  les  plus  grands  fleuves  d'Europe  ;  nous  devons  pour  concevoir 
l'effet  de  ce  cataclysme  ,  nous  figurer  un  fleuve  bien  plus  grand  que  le  Rhin  chan- 
geant brusquement  son  cours  à  Mayence  et  allant  se  déverser  dans  la  mer  Baltique 
au  lieu  de  la  mer  du  Nord. 

Pendant  les  derniers  2,000  ans  ,  le  fleuve  Jaune  a  changé  de  lit  cinq  ou  six  fois  ; 
la  dernière  fois  ,  en  1852 ,  on  ne  reçut  de  nouvelles  un  peu  précises  en  Europe  que 
cinq  ans  après. 

Pendant  les  trente  dernières  années,  des  sommes  énormes  ont  été  dépensées  pour 
assurer  la  sécurité  des  riverains  et  pour  consolider  l'endiguement  du  Hoang-ho  ;  des 
officiers  supérieurs  de  grande  capacité  et  toute  une  armée  d'ouvriers  ont  toujours 
été  à  la  tâche  ,  prêts  à  se  porter  à  n'importe  quel  endroit  oii  le  péril  menaçait.  Pour- 
tant ,  il  ne  s'est  pas  passé  d'année  sans  que  le  fleuve  ait  débordé  et  ait  inondé  de 
vastes  étendues  de  terre.  Mais  ces  inondations  partielles  ne  sont  que  de  minimes 
désagréments  comparés  à  l'effrayante  calamité  qui  vient  d'éclater;  les  eaux  du 
fleuve ,  grossies  par  les  pluies ,  ont  quitté  leur  lit  et  se  sont  répandues  dans  une 
plaine  couverte  d'une  population  très  dense  ,  pour  se  frayer  un  cours  nouveau  jus- 
qu'à la  mer.  Le  correspondant  du  Times,  à  Péking ,  donne  quelques  renseignements 
plus  précis  :  Les  rivières  étaient  grossies  par  les  pluies  ;  le  fort  courant  du  fleuve 
Jaune  ,  ajouté  à  la  violence  des  flots  fouettés  par  une  tempête  ,  a  rompu  la  digue  de 
terre  de  la  rivière  méridionale  au-dessous  de  Cheng-Chow.  A  l'origine  ,  la  brèche 
n'était  que  de  100  yards  et  le  gros  du  fleuve  poursuivait  son  cours.  Des  effoi'ts  éner- 
giques furent  faits  pour  combler  la  brèche  ,  mais  en  vain  ;  elle  s'élargit  bientôt  jus- 
qu'à 1,200  yards,  donnant  ainsi  passage  au  fleuve  tout  entier.  Parallèlement  au 
fleuve  Jaune  ,  coule  le  Lou-Ghia,  un  petit  cours  d'eau  sans  importance.  Le  torrent 
envahit  le  lit  de  cette  rivière  ,  puis  poursuivit  vers  l'Est.  A  20  milles  de  Cheng- 
Chow,  se  trouve  la  ville  de  Chung-Mow  entourée  de  remparts.  Les  rapports  officiels 
disent  qu'elle  existe  encore  ,  mais  qu'elle  est  entourée  d'eau  de  toutes  parts  ;  cepen- 
dant des  renseignements  privés  permettent  d'affirmer  qu'elle  a  disparu  sous  les  flots 
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avec  ses  habitants.  Cent  villages  ont  été  entièrement  submergés.  Le  torrent ,  d'une 
largeur  de  30  milles  ,  ayant  au  milieu  une  profondeur  de  10  à  20  pieds  ,  se  dirigea 
ensuite  vers  le  sud.  Chouh-sien-Ghen  ,  un  des  principaux  centres  de  commerce  de  la 
Chine  ,  se  trouvait  sur  son  parcours  ;  mais  comme  elle  est  située  sur  une  élévation  , 
elle  ne  perdit  que  quelques  faubourgs.  A  70  milles  au  sud  de  Kai-feng  ,  le  Lou-Chia 
rejoint  un  grand  fleuve  venant  de  l'ouest.  Le  pays  est  une  plaine  basse  très  fertile  et 
sa  population  est  par  suite  très  dense.  Sur  un  espace  de  30  milles  carrés  ,  quinze 
cents  villages  furent  submergés.  Non  loin  au  delà  de  cette  localité  ,  l'inondation  tra- 
versa la  province  d'Anhui  et  les  destructions  tout  le  long  du  fleuve  Houai  jusqu'à  la 
mer  doivent  être  considérables.  Il  est,  très  difficile  d'évaluer  le  nombre  des  personnes 
noyées  dans  la  province  de  Ho-nan  ;  on  croit  pouvoir  affii-mer  cependant  qu'un  ou 
deux  millions  d'habitants  ont  péri.  Un  Européen  de  Pékin,  qui  par  ses  relations 
avec  le  gouvernement  chinois  doit  être  bien  renseigné  ,  fixe  le  chifï're  à  environ  sept 
millions. 

Le  correspondant  du  Times  fait  quelques  remarques  instructives  au  sujet  des 
causes  probables  de  ces  inondations.  Le  fleuve  Jaune  charrie  de  grande  quantité  de 
vase  ,  d'une  vase  jaune  qui  explique  le  nom  du  fleuve.  Vers  le  milieu  de  son  cours  il 
descend  du  plateau  mongolien  vers  les  plaines  chinoises  as.sez  brusquement  ;  aussi 
le  courant  est-il  très  fort  ;  on  comprend  qu'une  masse  d'eau  aussi  énorme  traversant, 
avec  une  rapidité  inconnue  parmi  les  fleuves  d'Europe  ,  un  terrain  léger  et  friable  . 
en  emporte  de  grandes  quantités  qui  se  déposent  plus  loin  quand  le  fleuve  élargi 
coule  plus  lentement.  Cela  élève  de  plus  en  plus  le  lit  du  fleuve  dont  on  est  dès  lors 
obhgé  d'élever  aussi  les  digues  ;  il  est  arrivé  ainsi  qu'à  beaucoup  d'endroits  le  pays 
environnant  se  trouve  plus  bas  que  le  lit  même  du  fleuve.  Dans  de  pareilles  circons- 
tances ,  malgré  la  vigilance  des  gardiens  ,  une  brèche  doit  se  faire  tôt  ou  tard  et  l'on 
peut  aisément  se  figurer  combien  terrible  doit  être  une  inondation  se  précipitant  d'en 
haut.  Le  fleuve  Jaune  se  trouve  dans  des  conditions  différentes  de  celles  de  tous 
les  autres  fleuves  du  monde  ;  et  il  semble  ne  pas  y  avoir  de  remède  à  cette  situation. 


liCS  Allenian«ls  eu  Asie  llineure.  —  Une  exode  assez  curieuse  se 
jiroduit  depuis  quelques  années  dans  un  coin  de  la  péninsule  des  Balkans  et  se 
dirige  sur  l'Asie  Mineure.  C'est  celle  des  colons  de  race  germanique  établis  depuis 
près  d'un  demi-siècle  dans  la  Dobrudscha,  sur  la  langue  de  terre  resserrée  entre  la 
mer  Noire  et  la  rive  droite  du  Danube  ,  au-dessous  du  coude  que  ce  fleuve  fait  vers 
le  Nord-Est  avant  son  embouchure.  D'après  le  Congrès  de  Berlin,  ils  ont  été  cédés  à 
la  Roumanie  et  se  trouvent  fort  mal  de  cette  annexion,  qui  leur  a  imposé  des  charges 
que  la  domination  ottomane  leur  épargnait ,  le  service  militaire  entre  autres,  ainsi 
qu'une  aggravation  d'impôts.  Aussi,  émigrent-ils  au  cœur  de  l'Asie  Mineure,  dans  les 
régions  oii  nos  aïeux  ,  les  Galates  ,  s'établirent  jadis. 

D'autres  veulent  se  transporter  dans  la  Tripolitaine  ,  aux  environs  du  cap  Ptole- 
ma'is  ,  dans  une  région  aujourd'hui  inculte  ,  mais  jadis  renonmiée  pour  sa  fertilité  ; 
c'est  le  célèbre  explorateur  Gérard  Rholfs  qui  serait  ie  promoteur  de  cette  exode. 


AFRIQUE. 

Reeoniiaissances  auglai»«es   claus  le  ^Witoiilaud.  —  L'Anglais 
Makenzie ,  de  la  maison  Makenzie  de  Zanzibar .  a  visité ,  au   mois  de  juillet, 
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avec  le  général  zatizibarite  Mathews,  les  districts  situés  au  nord  de  Mombas.  A 
Wapokoaio  ,  dans  le  sultanat  des  Souahélis  .  il  s'est  plaint  de  ce  que  le  représen- 
tant du  sultan  Achmet  y  avait  his^é  sept  drapeaux  allemands.  11  prétendait  que  la 
région  de  l'Osi  était  comprise  dans  celles  soumises  au  protectorat  anglais  lors  de 
l'entente  entre  les  gouvernements  au  sujet  de  la  délimitation  des  frontières.  On  fit 
entendre  à  Makenzie  que  l'Osi  ne  faisait  pas  partie  du  système  du  Tana  ;  que  l'Osi 
était  un  cours  d'eau  distinct  qui  n'était  relié  au  Tana  qu'à  l'époque  des  inondations. 
Dans  l'entente  anglo-allemande,  c  est  rembouchure  du  Tana  qui  est  désignée  comme 
limite,  et  Kau  avec  Kipini  sont  les  seuls  endroits  réservés  au  sultan  de  Zanzibar  au 
nord  du  Tana.  Ces  contestations  ont  ému  la  population  de  ces  districts.  Du  reste  , 
Makenzie  est  mort  depuis.  Son  voyage  avait  pour  but  la  mise  en  exploitation  des 
vastes  territoires  s'étendant  de  jNIombas  à  Kipini  que  le  sultan  avait  loués  aux 
Anglais  ;  la  Société  allemande  a  d'ailleurs  également  réussi  à  traiter  avec  le  sultan 
dans  des  conditions  très  favorables.  On  ne  sait  cependant  encore  s'il  s'agit  d'un 
achat  ou  d'une  location. 


Arabes  et  Alleiiiau<ls>  tIauM  l'Afrique  orientale.  —  Le  journal 
le  Temps  publie  une  lettre  datée  de  Zanzibar,  dont  voici  quelque^  extraits  : 

11  est  incontestable  qu'il  existe  au  camp  des  Arabes  une  forte  préférence  pour  les 
Allemands  sur  les  Anglais  ;  elle  n'a  d'autre  cause  que  ,  d'une  part ,  l'entière  liberté 
que  les  autorités  allemandes  laissent  aux  Arabes  de  continuer  le  commerce  des 
esclaves  et ,  d'autre  part ,  la  vigilance  des  navires  anglais  et  leur  acharnement  à  les 
poursuivre.  Au  commencement  de  juillet  un  cutter  anglais  qui  cherchait  à  capturer 
un  corsaire  arabe  dans  le  voisinage  de  l'île  de  Pemba  a  trouve  de  la  part  des  Arabes 
une  telle  résistance  qu'il  a  fallu  en  venir  aux  armes.  Cinq  matelots  anglais  et  douze 
Arabes  ont  été  tués.  Un  autre  navire  ,  le  Reindeer,  vint  à  la  rescousse  et  amena  le 
corsaire  qui  portait  50  esclaves  à  Pemba.  Le  sort  de  ces  esclaves  repris  aux  Arabes 
n'est  du  reste  pas  fort  favorable.  On  les  envoie  d'ordinaire  dans  les  colonies  ,  oii  les 
bras  manquent,  à  Saint-Maurice,  à  Natal,  aux  Seychelles,  à  Bombay,  à  Galcuta.  Les 
esclaves  sont  tenus  d'y  travailler  pendant  trois  ans  et  sont  pendant  ce  temps  soumis 
à  un  régime  très  sévère.  Après  ce  temps,  ils  peuvent  retourner  dans  leur  patrie,  mais 
ils  sont  sans  moyens  pour  le  faire ,  et  il  ne  leur  reste  qu'à  renouveler  leur  contrat  et 
finir  leurs  jours  dans  l'exil. 


ISur  le  ilJiger.  —  Voici  un  résumé  des  modifications  qui  doivent  être  appor- 
tées à  la  carte  de  la  région  du  Niger,  à  la  suite  du  voyage  du  lieutenant  Garon  à 
Tombouctou  : 

La  latitude  de  Tombouctou  est  plus  au  Sud  d'un  degré  environ.  On  ne  s'explique 
guère  cette  grosse  erreur  du  voyageur  allemand  Barth.  La  longitude  est  plus  orien- 
tale de  trente  minutes  environ.  La  branche  Nord  du  Niger  est  aussi  très  réduite  par 
une  sorte  d'affaissement  général  du  fleuve  vers  le  Sud.  Les  parties  levées  ,  entière- 
ment nouvelles,  sont  :  le  Niger,  depuis  Sansandig  jusqu'à  Mopti .  par  Diafarabé  ; 
l'Issa-Ber,  depuis  Safaï  jusqu'à  Deboë  et  le  marigot  de  Diakha  :  soit  un  total  d'à  peu 
près  800  kilomètres. 

Le  lac  Deboë  a  été  déterminé  avec  le  plus  grand  soin  ;  la  forme  du  lac  n'a  plus 
rien  de  commun  avec  celle  qui  lui  est  assignée  sur  les  cartes.  La  position  du  Bun- 
diagara,  capitale  du  Massina,  est  toute  nouvelle  ;  le  Ghimbala  et  le  marigot  du  Koli 
Koli ,  inconnus  jusqu'à  ce  jour,  figurent  sur  la  cai-te.  11  en  est  de  même  du  pays  des 
Bobos  ,  entre  San  et  Kouua. 

16 
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Nous  avons  ainsi  une  carte  exacte  et  détaillée  de  cette  vaste  région  désormais 
comprise  dans  le  Soudan  français  :  nous  n'avions  jusqu'ici  que  les  indications  de 
René  Caillé  (1828),  de  Henri  Barth  (1853)  et  de  Mage  (1866). 


E::Kploration  tic  Mil.  G.  Valdaa  et  Knutson.  —  MAI.  G.  Valdau 
et  Knutson,  deux  Suédois,  ont  exploré,  le  premier,  le  versant  septentrional  du 
Cameroun  ,  habité  par  une  population  très  dense  appartenantà  la  tribu  des  Bom- 
boko  ;  le  second ,  le  cours  du  Memeh  ,  dont  il  a  découvert  l'embouchure  et  qu'il 
a  remonté  en  bateau  sur  un  parcours  de  50  kilomètres  jusqu'à  la  cataracte  de  Diiben, 
de  30  mètres  de  haut ,  près  d'Ekoumbi-ba-Ndene.  Jusqu'ici  l'embouchure  du  Memeh 
était  inconnue  ;  tantôt  on  le 'faisait  se  verser  dans  le  Rio-del-Rey,  tantôt  dans  le 
Roumbi ,  tandis  qu'il  se  jette  dans  la  mer  au  sud  de  ce  dernier. 


Solution  «lu  problèiisc  de  l'Ouellé   par  M.   Van  Cïèle.  —  Le 

problème  de  l'Ouellé,  posé  en  1870  devant  le  monde  géographique  par  le  docteur 
Schweinfurth  ,  vient  de  recevoir  sa  solution.  C'est  au  capitaine  Van  Gèle  que 
l'honneur  en  revient.  11  a  constaté  de  visu  que  l'Oubangi ,  en  amont  des  rapides  de 
Zongo  ,  coule  de  l'Est  à  l'Ouest  entre  le  4*^  degré  et  le  5'''  de  latitude  Nord.  11  a 
remonté  la  rivière  jusque  par  22"  de  longitude  est  de  Greenwich,  oii  il  a  pu  constater 
son  identité  avec  l'Ouellé-Makoua  de  Schweinfurth  et  de.Iunker. 

On  sait ,  qu'après  deux  tentatives  sans  succès  ,  ce  mois  d'octobre  ,  M.  Van  Gèle 
était  reparti  pour  tâcher  de  résoudre  ce  problème  hydrographique. 

Partie  de  la  station  de  l'Equateur,  sur  le  petit  steamer  VEn-Avant ,  le  26  octobre 
1887,  l'expédition  arrivait  sans  incidents  le  21  novembre  au  pied  des  rapides  de 
Zongo  ,  atteints  déjà  par  le  missionnaire  Grenfell  en  1884  et  par  M.  Van  Gèle  lui- 
même  en  1886.  Là,  ont  commencé  les  difficultés.  A  partir  de  Zongo,  les  explorateurs 
ont  eu  à  franchir  six  rapides  séparés  les  uns  des  autres  par  des  bassins  navigables  , 
et ,  au  rapide  de  Zongo  ,  il  a  fallu  démonter  VEn-Avant .  frayer  une  route  à  travers 
l'isthme  d'un  petit  promontoire  pour  le  transport  des  roues ,  des  tambours  et  de  la 
cargaison  du  steamer,  lequel ,  allégé  ,  a  été  tiré  à  l'aide  d'un  câble  le  long  de  la  rive 
et  a  pu  passer  ainsi  de  l'aval  à  l'amont  de  l'obstacle. 

Au  dernier  rapide  ,  le  fleuve  coule  du  Nord-Est  ;  il  a  une  largeur  de  800  à  900 
mètres  et  une  profondeur  moyenne  de  4  mètres,  sur  une  distance  d'une  cinquantaine 
de  kilomètres  ,  puis  il  fait  un  coude  arrondi  et  vient  franchement  de  l'Est ,  direction 
qu'il  a  conservée  jusqu'au  point  extrême  atteint  par  VEn-Avant ,  soit  sur  environ 
275  kilomètres.  Le  pays  est  splendide  ,  très  riche  et  très  pittoresque  ;  la  population 
fait  un  chaleureux  accueil  aux  voyageurs  jusqu'au  confluent  de  Bangasso  (21"  35'  de 
longititude  Est  de  Greenwich).  Là  ,  l'attitude  des  natifs  se  modifie  ;  ils  deviennent 
provocants.  Partout,  sur  le  passage  de  la  flotille,  des  manifestations  hostiles. 

Le  1*"' janvier,  première  attaque  ;  l'expédition  perd  deux  hommes  et  est  forcée  de 
se  servir  de  ses  armes.  Le  5  janvier,  nouvelle  attaque  par  terre  et  par  eau.  On  était 
par  22°  55'  de  longitude  Est,  le  point  extrême  atteint  par  .Junker  sur  l'Ouellé  étant 
22°  55'  ;  on  n'avait  plus  qu'un  degré  ,  soit  111  kilomètres  à  parcourir  pour  relier  les 
deux  points  et  élucider  complètement  le  problème  de  l'Oubangi-Ouellé.  Mais  l'état 
du  steamer ,  la  baisse  des  eaux  ,  la  densité  extraordinaire  de  la  population  des  rives 
et  des  îles  ,  son  attitude  hostile  ne  permettant  pas  de  s'aventurer  plus  avant  sans 
courir  le  risque  de  compromettre  le  retour,  le  capitaine  Vau  Gèle  donna  le  signal  de 
la  descente.  Le  1^'  février,  il  rejoignait  la  station  de  l'Équateui. 

La  question  de  l'Oubangi-Ouellé  est  donc  résolue,  bien  qu'il  y  ait  encore  près  d'un 
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degré  du  cours  du  fleuve  à  reconnaître.  On  voit  combien  est  confirmée  l'hypothèse 
formulée  dès  18!<5  par  M.  A.  J.  Wauters  ,  le  vaillant  directeur  du  Mouvement  Geo- 
graphique  de  Bruxelles ,  qui ,  dès  les  premiers  jours  ,  a  identifié  l'Oubangi  et 
rOuellé. 

«  Les  limites  du  Bassin  du  Congo  sont ,  lisons-nous  dans  le  Mouvement  Géogra- 
phique ,  définitivement  reportées  jusque  sous  le  8"  degré  de  latitude  Nord  où  elles 
s'enchevêtrent  dans  celles  du  Bahr-el-Ghazal  et  du  Ghari.  Le  petit  Kibali,  qui  prend 
sa  source  un  peu  à  l'Ouest  de  W'adelaï ,  sur  le  versant  occidental  des  montagnes 
bleues  ,  est  la  branche  initiale  de  l'énorme  rivière  qui  ,  après  avoir  successivement 
porté  les  noms  à' Quelle ,  Makoua  et  Doua  vient  déboucher  dans  le  Congo  ,  au  Sud 
de  l'Equateur,  sous  le  nom  à'Oubamji  ,  après  un  cours  de  plus  de  2,400  kilomètres. 
C'est  après  le  Kassaï,  le  plus  long  des  tributaires  du  grand  fleuve. 

Des  rapides  obstruent  malheureusement  son  cours  et ,  sous  le  rapport  de  la  navi- 
gabilité .  il  faut  bien  l'avouer,  la  rivière  n'a  pas  répondu  aux  espérances  de  ceux  qui 
comptaient  sur  elle  pour  devenir  la  voie  de  pénétration  du  Soudan.  Reste  à  savoir 
si ,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  rapproché  ,  il  ne  sera  pas  possible  ,  à  l'aide  de 
quelques  travaux  de  mine,  de  rendre  les  passes  praticables  aux  steamers  tout  au 
moins  pendant  une  partie  de  l'année.  » 


Stauley.  —  Où  est  Stanley  ?  Telle  est  la  question  que  tout  le  monde  se  pose  !  (1) 

11  a  quitté,  il  y  a  bientôt  un  an.  le  28  juin,  le  camp  d'Yambuya  en  vue  des  rapides 
de  l'Aruwimi  ;  le  10  aoiit,  il  a  écrit  à  ce  poste  pour  demander  un  supplément  de  pro- 
visions ;  depuis  ,  on  n'a  plus  entendu  parler  de  lui  ni  de  la  caravane  de  600  hommes 
qu'il  dirige  à  travers  une  région  inconnue. 

Pour  atteindre  Wadelaï,  Stanley  avait  à  traverser  909  kilomètres  dans  une  région 
marécageuse  ,  difficile.  11  fixait  lui-même  au  15  août  la  date  de  son  arrivée  auprès 
d'Émin-Pacha  ,  et  voici  qu'on  vient  de  recevoir  une  lettre  du  2  novembre  d'Émin- 
Pacha  ,   qui  est  encore  sans  nouvelles  de  la  troupe  européenne  venue  à  son  secours. 

D'un  autre  côté,  le  major  Barttelot,  laissé  en  arrière  sur  l'Aruwimi  et  qui  n'a  pas 
reçu  de  nouvelles  de  Stanley  depuis  le  mois  d'octobre  ,  écrit  qu'il  compte  se  mettre 
en  route  pour  Wadelaï  vers  le  1''' juin  ,  aussitôt  que  Tippo-Tip  lui  aura  envoyé  les 
derniers  porteurs  qu'il  a  promis. 

Le  Comité  anglais  ,  qui  a  organisé  l'expédition  de  M.  Stanley,  n'a  pas  d'inquié- 
tudes sur  son  sort  ;  il  croit  que  ,  ayant  rencontré  des  difficultés  insurmontables  sur 
la  route  directe  conduisant  au  lac  Albert-Nyanza  ,  Stanley  aurait  fait  un  circuit  con- 
sidérable vers  le  Nord  pour  atteindre  Wadelaï  par  la  voie  de  Mombotto. 

D'autres  journaux  prétendent  que  la  délivrance  d'Emin-Pacha  n'était  qu'un  but' 
secondaire  pour  Stanley,  qu'il  a  mis  l'automne  et  l'hiver  à  profit  pour  parcourir  len- 
tement le  Haut-Congo  dans  le  but  de  confédérer  les  peuplades  de  l'Afrique  cquato- 
toriale  en  un  grand  Etat  qui  dépendrait  de  l'État  libre. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Emin-Pacha ,  qui  déclare  persister  dans  la  résolution  de  rester 
à  son  poste  ,  même  dans  le  cas  oii  Stanley  viendrait  lui  offrir  de  l'emm.ener  avec  lui 
en  Europe  ,,  se  trouvait ,  ce  mois  de  novembre  ,  à  Kibiro  ,  village  situé  sur  la  rive 
orientale  du  lac  Albert,  dans  sa  partie  septentrionale  ;  c'est  le  port  de  l'Ounyoro  , 
l'endroit  oii  l'on  aborde  lorsqu'on  se  rend  à  la  résidence  de  Kabréga. 


(1)  Au  moment  où  paraît  le  Bulletin,  les  bruits  les  plus  sinistres,  qui  n'ont,   il  est  vrai;  rien  d'ofûciel, 
courent  sur  le  sort  de  Stanley. 
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En  attendant,  un  nouvel  explorateur,  un  Allemand,  M.  Manhold,  va  se  rendre  de 
la  côte  occidentale  d'Afrique  vers  les  régions  du  Haut-Nil ,  dans  le  but  de  recueillir 
des  informations  sur  le  sort  de  l'expédition  de  M.  Stanley. 


Expédition  du  D'  Kraiisc  dans  la  C'ôte-d'Or.  —  Le  docteur 
Krause  a  envoyé  de  ses  nouvelles  à  Londres  ;  il  écrit  d'Accra  à  la  date  du 
28  septembre.  Le  l*""  juin ,  il  avait  quitté  Salaga  ,  après  s'y  être  reposé  quelque 
temps  de  ses  longs  voyages  dans  le  Nord.  11  se  dirigea  vers  l'Est  et  après  avoir 
franchi  le  Li,  un  large  cours  d'eau  et  une  chaîne  de  montagnes  d'élévation 
moyenne,  il  arriva  le  15  du  même  mois  à  Sogouede.  Cette  ville  est  habitée 
exclusivement  par  les  mahométants  de  la  tribu  des  Tembias  ou  Kotokolis.  Il 
raconte  que  s'il  avait  pu  prévoir  les  fatigues  et  les  souffrances  qu'il  a  dû  endurer 
dans  sa  marche  de  Sogouede  à  la  côte  des  esclaves ,  il  aurait  préféré  continuer 
son  voyage  le  long  du  Niger  vers  l'Est.  11  se  dirigea  cependant  vers  le  Sud,  par 
Beleta  ou  Anguinga,  le  centre  du  commerce  de  sel  de  la  contrée,  et  Gbeshi  ou  Pekji 
vers  Atakpame.  11  dut,  à  deux  reprises ,  traverser  le  Mono  en  bateau  et  son  affluent 
occidental  l'Angai,  trois  fois  à  gué.  A  Beleta  comme  à  Gbeshi,  qui  est  situé  à  quatre 
journées  de  marche  d'Agbome,  on  s'opjposa  à  ce  que  le  voyageur  continuât  sa  route. 
Deux  fois  il  parvint  à  fuir  la  nuit ,  mais  il  dut  abandonner  ses  collections  et  ses  ba- 
gages à  Beleta.  Cette  dernière  ville  est  habitée  par  les  Kimboulous  ,  Gbeshi  par  les 
Anagos  de  Jorouba.  D'Atakpame,  une  marche  de  quatre  jours  amena  le  voyageur  à 
Togodo,  sur  la  rive  ouest  du  Mono,  qui  à  cet  endroit  commence  à  devenir  navigable. 
Il  atteignit  en  bateau,  au  bout  de  deux  jours  ,  Pla  sur  la  côte.  Immédiatement,  il  se 
mit  en  route  à  pied  ;  il  atteignit  Accra  en  dix  jours  après  avoir  passé  Bagida.  11  avait 
l'intention  d'envoyer  deux  hommes  pour  recouvrer,  si  possible,  ses  collections  et  ses 
bagages.  Il  avait  réuni  un  herbier  de  (3J0  à  8U0  plantes  et  des  graines  de  nombreuses 
plantes  cultivées  ,  quelques  coléoptères,  des  papillons  et  d'autres  insectes  ;  en  outre 
des  restes  d'établissements  préhistoriques  entre  Mosi  et  Timbouktou.  Depuis  qu'i 
avait  quitté  Salaga,  il  avait  été  treize  fois  atteint  de  légères  attaques  de  fièvre,  qu'il 
sut  guérir  facilement  avec  la  plante  de  fièvre  trouvée  par  lui  dans  le  district  de  Gou- 
rounsi.  Le  docteur  Krause  termine  sa  lettre  en  disant  qu'il  se  trouve  à  Accra,  dénué 
de  toutes  ressources  ;  qu'il  n'a  pas  même  les  moyens  de  payer  son  retour  en  Europe. 


EiKploratien  «le  11.  Hugo  Xôller  au  Cameroun.  —  M*  Hugo 
Zôllern,  le  courageux  explorateur  africain ,  a  donné  dans  un  supplément  de  la 
Kolonial  Zeitung ,  un  intéressant  résumé  de  l'exploration  au  Cameroun.  Nous  en 
extrayons  ce  qui  suit  : 

Les  premiers  Européens  qui  abordèrent  dans  ces  parages  furent  les  Portugais. 
Puis  vinrent  les  Anglais  ;  Burton  ,  le  premier,  fit  l'ascension  des  Monts  Cameroun 
et  les  parties  inférieures  des  rivières  jusqu'aux  rapides  ,  furent  visitées  par  des  mis- 
sionnaires ,  des  négociants  ,  des  savants  tels  que  Saker,  Grenfell ,  Allen  et  Comber. 
Les  Allemands  Buchholtz  et  Reichenow,  et  dix  ans  plus  tard  les  Polonais  Tomezeck 
et  Rogozinski  continuèrent  l'exploration  du  pays  ;  enfin  depuis  l'occupation  alle- 
mande, Nachtigall,  Buchner  et  ZôUer.  Outre  les  voyageurs  déjà  nommés  ,  le  docteur 
Schwarz  et  le  docteur  Zintgraff  essayèrent  tous  deux ,  sans  succès  ,  de  se  diriger 
vers  le  N.-E.  du  côté  de  Amadawa.  Actuellement,  il  est  urgent  que  deux  routes 
soient  ouvertes.  La  première  de  Cameroun  à  Amadawa  ,  la  seconde  du  fleuve  Ba- 
tanga  au  Congo.  L'exploration  des  régions  à  traverser  fournirait  en  outre  la  solution 
des  questions  suivantes  :  la  chaîne  volcanique  du  Cameroun  s'étend-elle  plus  loin  à 
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l'intérieur  vers  le  N.-E.  ?  D'oii  viennent  les  nombreux  cours  d'eau  qui  se  jettent  dans 
le  golfe  de  Biafra  ?  Sont-ils  navigables  au-dessus  des  rapides  ?  Existe-t-il  une  com- 
munication navigable  avec  le  bassin  du  Congo?  Pourrait-on  fonder  à  l'intérieur  un 
marché  pour  les  marchandises  importées  par  le  Cameroun  ?  Les  rapides  des  rivières 
ne  sont  pas  les  seules  difficultés  qui  arrêtent  l'explorateur,  c'est  surtout  le  mauvais 
vouloir  et  l'hostilité  des  indigènes  qui  lui  sont  un  obstacle.  Les  indigènes  de  la  côte 
ont  jusqu'à  présont  le  monopole  du  trafic  avec  les  tribus  de  l'intérieur  et  ils  sont 
jaloux  de  l'extension  que  prennent  les  établissements  européens.  MM.  Kund  etTap- 
penbeck  viennent  d'entreprendre  l'exploration  de  la  région  située  entre  le  Batanga 
et  le  Congo.  M.  Zintgraff  et  le  lieutenant  Zeuner  vont  établir  une  station  d'observa- 
tion sur  le  lac  des  Eléphants. 

Le  docteur  Zôller  croit  pouvoir  maintenir  son  hypothèse  ,  à  savoir  que  les  nom- 
breux petits  cours  d'eau  qui  se  dévensent  dans  l'océan  ,  ne  sont  que  les  branches  du 
delta  d'un  grand  fleuve.  Il  en  est  ainsi  pour  le  Rio  del  Rey,  fleuve-frontière  entre 
les  possessions  allemandes  et  anglaises. 


AMÉRIQUE. 


Départ   du    marquis   de  Brcttes    pour    le    Qrau-Chaeo.  — 

L'expédition  projetée  par  le  marquis  de  Brettes  ,  sous  la  protection  du  ministère  de 
l'instruction  publique  français,  pour  l'exploration  du  Gran-Chaco,  a  été  retardée  par 
la  lenteur  que  met  le  gouvernement  de  la  République  Argentine  à  fournir  au  voyageur 
l'escorte  promise.  Pour  ne  pas  perdre  de  temps  inutilement ,  de  Brettes  entreprit  en 
février  1887,  avec  son  compagnon  de  voyage  ,  l'ingénieur  de  Boiviers  ,  une  excursion 
à  Asuncion,  où  il  fut  retenu  par  le  choléra  ;  ses  loisirs  forcés  furent  remplis  par  l'ex- 
ploration de  la  lagune  Ypacuray.  A  leur  retour  à  Concepcion  en  juillet ,  l'escorte 
n'était  pas  encore  prête  :  alors  de  Brettes  se  décida  à  se  passer  du  secours  du  gou- 
vernement argentin  et.se  composa  lui-même  une  suite  d'Indiens  ,  avec  lesquels  il 
est  parti  dans  la  direction  de  Tarija. 


MiCH  limites  de  la  Guyane  liollandaise.  —  Le  journal  De  West- 
Indier  de  Paramaribo  ,  du  4  mars  1888  ,  étudie  la  question  de  prendre  l'Aoua  pour 
limite  commune  avec  la  Guyane  française ,  question  qu'il  souventdébattue  précé- 
demmen  t. 

Actuellement  il  combat  l'idée  de  soumettre  la  question  au  jugement  d'une  com- 
mission. On  sait  ici ,  dit-il ,  que  ce  n'est  pas  nécessaire  ,  parce  que  la  question  a  été 
décidée  définitivement,  depuis  1861,  par  la  commission  franco-hollandaise  qui  en 
était  chargée. 

Pour  faire  mieux  apprécier  la  situation  ,  nous  citons  le  passage  du  rapport  de  la 
commission  ,  qui  prouve  qu'elle  a  accepté  comme  la  continuation  du  Maroni  et  pro- 
posé comme  limites  entre  les  Guyanes  française  et  hollandaise  l'Aoua. 

«  Après  avoir  fait  tous  les  préparatifs  ,  nos  explorateurs  continuèrent  dans  l'après- 
midi  du  16  octobre  leur  voyage  ;  ils  passèrent  une  cascade  de  sept  pieds  de  hauteur, 
nommée  le  Kentoe  foetoe,  oii  l'eau  se  verse  avec  un  fracas  irrésistible  par  un  passage 
d'une  largeur  de  dix  mètres.  Le  jour  après,  ils  parvinrent  à  une  autre,  nommée 
Alla  man  didon  ,  qui  s'étend  en  travers  de  la  rivière. 
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Les  Aucas  communiquèrent  aux  explorateurs  qu'ils  s'approcheraient  d'une  autre 
cascade  ,  nommée  Ingi  pikien,  qui  est  la  plus  haute  dans  cette  rivière  et  qu'on  passe 
avec  beaucoup  plus  de  difficultés  qu'on  en  avait  éprouvé  pendant  le  voyage  ;  ensuite 
que  les  cascades  se  succéderaient  maintenant  par  de  petits  intervalles,  qui  rendaient 
le  passage  très  difficile  ,  sinon  impraticable. 

Pour  se  convainc,  e  ,  un  des  membres  se  rendit  à  une  cascade,  située  plus  haut  : 
bientôt  il  revint  avec  l'idée  ,  qu'il  était  impossible  de  passer  avec  de  grands  canots 
cette  cascade ,  qui  a  une  hauteur  de  plus  de  vingt  pieds  et  est  enserrée  des  deux 
côtés  par  des  montagnes  stériles. 

Le  président  de  la  commission  française  déclara  alors  que,  si  la  nôtre  jugeait 
nécessaire  de  continuer  le  voyage  dans  le  Tàppanphony,  lui  et  les  siens  l'accompa- 
gneraient avec  plaisir,  mais  quant  à  lui,  il  n'en  voyait  pas  l'utilité,  ayant  la  certitude 
absolue  que  l'Aoua  est  la  continuation  du  Maroni  et  que  l'exploration  d'une  rivière  , 
coulant  tout  entière  sur  le  territoire  hollandais  ,  n'avait  du  reste  pour  lui  pas  d'inté- 
rêt et  qu'il  voulait  réserver  plutôt  ses  forces  pour  le  voyage  de  la  rivière  délimitative, 
qu'on  tâcherait  de  monter  aussi  haut  que  possible. 

Cette  déclaration  a  arrêté  notre  commission  dans  son  voyage  dans  le  Tapanahony 
et  l'a  fait  retourner  sur  ses  pas.  Avant  de  faire  le  retour  .  on  laissa  une  bouteille  ,  à 
une  place  très  visible  ,  dans  laquelle  était  un  document  de  parchemin  ,  contenant  les 
noms  des  membres  ,  au-dessus  la  marque  de  la  plus  grande  hauteur  de  l'eau.  La 
longitude  de  cette  place  est  9'  ouest  de  Paramaribo  ,  donc  59"  42''  10"  ouest  de 
Paris.  » 

Mais  il  y  a  plus,  dit  le  West-Indier,  que  nous  copions  textuellement.  Si  nous 
sommes  bien  renseignes  les  cartes  primitives,  projetées  et  signées  par  la  commission 
franco-hollandaise  ,  doivent  être  au  secrétariat  du  gouvernement  ;  on  y  a  désigné 
clairement  la  limite.  Une  nouvelle  délimitation  est  donc  tout  à  fait  superflue 

Il  ne  faut  pas  que  la  Hollande  abandonne  dans  cette  question  ses  droits  à  la 
France  ;  de  même  que  le  Venezuela  est  arrivé  à  faire  trancher  son  différend  avec  la 
Guyane  anglaise  pai  un  jugement  arbitral,  de  même  la  Hollande  a  tout  en  main  pour 
suivre  le  même  chemin  ,  et  c'est  pourquoi  nous  faisons  encore  un  appel  à  tous  ceux 
qui  nous  ont  montré  de  l'intérêt  dans  cette  question  ,  pour  faire  insister  auprès  du 
gouvernement  supérieur  et  auprès  de  la  représeutatioa  de  la  Haye  et  faire  trancher 
la  question  le  plus  tôt  possible  ;  c'est  important  non  seulement  pour  Surinam  ,  mais 
également  pour  l'honneur  et  les  intérêts  de  la  mère-patrie. 


OGEANIE. 


lia  Coinpaj^nie  alleniaude  à  la  Nouvelle-Guinée.  —  La  Com- 
pagnie de  la.Nouvelle-Guinée  vient  de  publier  le  quatrième  fascicule  de  ses  rapports  : 
nous  en  extrayons  quelques  renseignements  : 

La  Compagnie  travaille  actuellement  au  développement  des  districts  qui  lui  sont 
soumis  (Kaiser-Wilhelmsland  ,  Bismarkarchipell  et  îles  Marshall).  Au  mois  d'avril , 
les  agents  de  la  Compagnie  Scholtenbruck  et  von  Puttkamer  ont  établi  une  station 
secondaire  à  l'embouchure  du  Bouboui ,  sur  la  baie  de  Langemack.  Les  bois  de 
construction  se  trouvaient  en  abondance  dans  les  forêts  voisine.  Une  maladie  prove- 
nant de  l'écorce  d'un  arbre  employé  à  la  construction  ,  s'était  déclarée  parmi  les 
ouvriers  ;  les  symptômes  étaient  de  petites  pustules  accompagnées  de  démangeai- 
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sons  et  de  gonflements  ;  la  maladie  fut  cependant  facilement  combattue  et  guérie. 
On  ne  put  faire  travailler  qu'un  p;^tit  nombre  d'indigènes  ;  cependant  on  espère  pou- 
voir mieux  les  utiliser  plus  tard. 

MM.  Scholtenbruch  et  von  Puttkamer  entreprirent  le  jour  de  Pâques  une  excur- 
sion dans  la  vallée  du  Bouboui  Lea  nombreux  rapides  les  forcèrent  bientôt  à  quitter 
leur  barque  et  à  continuer  la  route  à  pied.  Les  montagnes  s'écartent  et  font  place  à 
de  grandes  plaines  en  partie  couvertes  de  hautes  futaies.  Le  sol ,  assez  riche  en 
humus  et  très  argileux  ,  est  excellent  pour  la  culture.  Le  forêt  sans  sous-bois  se 
compose  d'arbres  droit-^  assez  serrés  et  très  bien  poussés.  11  y  a  des  arbres  de  deux 
à  trois  mètres  de  diamètre  et  hauts  de  cent  pieds.  Le  gouverneur  du  pays  ,  le  baron 
de  Schleiiiitz,  entreprit  en  mai  un  voyage  d'inspection  à  boi'd  du  vapeur  Ysabel.  Les 
stations  de  Gonstantinhafen  et  de  Slatzfeldhafen  se  trouvaient  en  bon  état  ;  dans 
cette  dernière  on  avait  commencé  la  culture  du  tabac.  Dans  le  Haiser-Wilhelmsland, 
on  trouva  des  terres  tiès  fertiles  et  dans  Rock-Island,  ainsi  que  dans  Neu-Pommern, 
de  vastes  plaines  basses.  Celle  de  ce  dernier  district  s'étend  du  nord  au  sud  entre 
les  monts  volcaniques  ,  et  comprend  environ  4,000  kilomètres  carrés  de  sol  fertile  et 
arable.  Elle  est  coupée  de  cours  d'eau  navigables.  Deux  d'entre  eux  ,  qui  ont  de 
quatre  à  douze  mètres  de  profondeur,  furent  explorés  à  cinq  milles  marins  en  amont. 
A  leur  embouchure  se  trouve  à  un  mètre  de  profondeur  à  marée  basse  un  banc  de 
sable  qu'il  ne  serait  cependant  pas  difficile  de  faire  disparaître.  Le  gouverneur  croit 
cette  plaine  de  la  plus  haute  valeur  et  lui  prédit  un  riche  avenir. 


MouTellc-Giiliaéc  an^^laise.  —  Exploration  du  Mont  Yule.  —  Le  voi- 
sinage du  Mont  Yule  est  un  district  peu  connu  de  la  Nouvelle-Guinée  anglaise,  situé 
au  nord  de  Hall-Sound  et  de  Yule-Island,  près  du  golfe  de  Papiia.  M.  E.  G.  Edelfelt 
et  les  révérends  P.  Couppé  et  Verjus  ont  exploré  ces  parages,  le  premier  pour  re- 
cueillir des  observations  sur  la  conformation  topographique  du  pays  et  l'ethnologie 
de  ses  habitants  ,  les  derniers  pour  chercher  des  endroits  propres  à  étabhr  des  sta- 
tions de  missionnaires.  Ils  parvinrent  à  atteindre  le  pied  du  Mont  Yule  qui  se  trouve 
à  peu  près  à  25  milles  au  nord  de  Hall-Sound  ,  k  !-;"  21'  lat.  sud  et  146"  o^f  long,  est. 
Le  temps  excessivement  humide  et  des  difficultés  avec  les  indigènes  ,  sur  le  secours 
desquels  ils  avaient  compté  ,  les  empêchèrent  de  faire  l'ascension  de  la  montagne  ; 
mais  M.  Edelfelt  croit  que  cette  ascension  n'est  pas  difficile,  pourvu  qu'on  ait 
d'autres  aides  que  les  natifs. 

La  région  située  entre  la  côte  et  le  pied  de  la  montagne  est  relativement  plane  et 
peut  facilement  être  traversée  par  des  bêtes  de  somme  acclimatées  dans  le  Queens- 
land  septentrional.  Les  explorateurs  découvrirent  une  vallée  très  étendue  offrant  un 
terrain  fertile  et  bien  arrosé.  Elle  est  parsemée  de  petit  bois  d'eucalyptus  et  le 
terrain  semble  propre  à  la  culture  de  toutes  les  céréales  des  tropiques;  M.  Edelfelt 
croit  que  le  district  du  Mont  Yule  est  appelé  à  un  grand  avenir,  à  cause  de  la 
richesse  du  sol  et  des  trois  cours  d'eau  qu'on  suppose  venir  du  Mont  Yule  ,  l'un  dé- 
bouchant dans  Redscar  bay,  l'autre  dans  la  mer  près  de  Lèse  et  le  troisième ,  le 
Samt-Joseph,  dans  Hall-Sound.  Ce  dernier  fleuve  a  reçu  son  nom  des  missionnaires 
catholiques  de  Yule-Island.  Le  district  du  Mont  Yule  semble  être  celui  de  tous  les 
districts  connus  de  la  Nouvelle-Guinée  ,  où  la  population  est  la  plus  dense.  Mais 
cependant  l'étendue  de  terre  cultivée  est  très  minime  relativement  au  nombre  des 
habitants.  Les  indigènes  étaient  en  général  bien  disposés  à  l'égard  des  voyageurs  , 
quoique  toujours  assez  soupçonneux.  En  traversant  la  section  supérieure  du  Saint- 
Joseph,  les  explorateurs  trouvèrent  quelques  spécimens  de  quartz  qu'ils  reconnurent 
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pour  être  aurifères.  Le  voyage  a  été  interrompu  par  la  saison  des  pluies  qui  rend 
l'exploration  presque  impossible.  Dès  que  la  belle  saison  sera  levenue  ,  M.  Hdelfelt 
compte  poursuivre  ses  découvertes. 


REGIONS    POLAIRES. 


Islande.  —  Au  budget  du  Danemark  pour  1888-1889  .  dit  la  Revue  française  , 
est  inscrite  une  somme  de  68,000  kroners  ,  pour  recherches  dans  les  parages 
de  l'Islande.  Plusieurs  fjords ,  d'une  certaine  étendue  et  d'une  grande  importance 
commerciale  sont  tout  a  fait  inexplorés  et  présentent  par  conséquent  des  dangers  à 
la  navigation.  On  explorera  aussi  les  endroits  favorables  à  la  pèche  autour  des  diffé- 
rentes îles. 

Cette  expédition  sera,  en  outre,  d'un  haut  intérêt  pour  la  science,  car  elle  ne  peut 
manquer  de  recueillir  d'amples  et  utiles  informations  concernant  l'hydrographie  de 
l'Océan,  la  météorologie  et  la  zoologie. 

Ces  travaux  commenceront  cette  année-ci  au  mois  de  mai ,  pour  se  continuer  jus- 
qu'en août ,  saison  pendant  laquelle  la  navigation  peut  être  libre  dans  ces  mers  ;  on 
espère  les  mener  à  bonne  fin  dans  l'espace  de  cinq  à  six  ans. 


1 


II.  —   Géographie  commerciale.  —  Statistiques 
et  Faits  économiques. 


ASIE. 


liC  Caniliodg;e.  —  Son  histoire,  sa  population  et  ses  ressources  natu- 
relles. —  Placé  aujourd'hui  sous  le  protectorat  français,  le  Cambodge  ne  seia-til 
pas  un  jour,  par  suite  de  quelque  nécessité  politique  et  par  la  force  même  des  choses, 
annexé  purement  et  simplement  à  notre  grande  colonie  cochinchinoise  ?  Telle  est  la 
question  que  nous  allons  étudi  r  aujourd'hui  pour  les  lecteurs  du  Bulletin  de  la 
Société  de  Géographie  de  Lille.  D'après  nous,  la  question  de  savoir  s'il  fallait  main- 
tenir le  protectorat  du  Cambodge,  ou  bien  annexer  ce  pays  à  nos  provinces  cochin- 
chinoises,  revient  à  cette  autre  question  plus  vaste  :  celle  de  la  consolidation  de 
notre  domination  dans  ces  parages  et  de  la  transformation  de  ces  établissements  flo- 
rissants sans  doute,  mais  un  peu  eu  l'air,  s'il  est  permis  d'ainsi  dire,  en  un  empire 
cochinchmois,  par  l'annexion  du  Cambodge,  du  Tonkin  et  sans  doute  aussi  des  débris 
de  l'Annam.  Pour  notre  compte,  la  seconde  de  ces  solutions  paraît  de  beaucoup  la 
plus  rationnelle,  et  le  fait  seul  que  le  Tonkin  sert  de  trait  d'union  entre  la  Gochin- 
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chine  française  et  la  Chine  sud-occidentale  nous  semble  devoir  l'imposer  dans  un 
avenir  plus  ou  moins  prochain. 

On  ne  sait  que  trop  ce  qu'il  est  advenu  dans  ces  dernières  années  ;  nous  sommes 
allés  à  Hué  et  nous  avons  conquis  le  delta  du  Fleuve-Rouge;  nous  avons  placé  le 
royaume  d'Annam  ainsi  que  le  Tonkin  sous  notre  protectorat,  et  un  arrangement 
que  S.  M.  Norodom  a  passé  avec  le  gouvernement  français,  met  son  royaume  dans 
un  état  de  vassalité  complète  vis-à-vis  de  la  France,  s'il  ne  l'a  pas  purement  et  sim- 
plement annexé  à  nos  possessions  de  l'Extrême-Orient.  Qu'on  en  juge  plutôt  par  les 
termes  de  cet  arrangement,  dont  nous  croyons  devoir  rappeler  la  teneur  : 

Par  l'article  1"',  le  roi  du  Cambodge  accepte  toutes  les  réformes  administratives, 
judiciaires,  financières  et  commerciales  que  le  gouvernement  delà  République  fran- 
çaise jugera  utile  de  proposer  pour  faciliter  l'exercice  de  son  protectorat.  Le  gouver- 
nement français  nommera  à  Phnum-Penh  un  résident  et  un  sous-résident  préposés 
au  maintien  de  l'ordre  public  et  au  contrôle  des  autorités.  Ces  autorités  continueront, 
sous  le  contrôle  des  fonctionnaires  français,  à  administrer  les  provinces,  excepté 
pour  l'établissement  et  la  perception  des  impôts,  des  douanes  et  des  contributions 
indirectes,  pour  les  travaux  publics  et,  en  général,  pour  les  services  exigeant  une 
direction  unique  et  des  agents  européens.  Le  résident  français  aura  le  titre  de  rési- 
dent général  et  sera  placé  sous  l'autorité  du  gouvernement  de  la  Cochinchine.  Les 
dépenses  d'administration  du  royaume  et  celles  du  protectorat  seront  à  la  charge  du 
pays.  Un  arrangement  fixera,  après  l'établissement  du  budget  royal,  la  liste  civile  du 
roi  et  les  dotations  des  princes  de  la  famille  royale.  Provisoirement  la  liste  est  fixée  à 
SOO.OOi  I  piastres  ;  les  dotations  à  25,000  piastres  à  répartir  entre  les  princes.  L'esclavage 
sera  aboli  sur  tout  le  territoire  du  Cambodge.  Le  sol  du  royaume,  jusqu'à  ce  jour  pro- 
priété exclusive  de  la  couronne,  cessera  d'être  inaliénable.  Il  sera  procédé  par  l'auto- 
rité franco-cambodgienne  à  la  constitution  de  la  propriété  au  Cambodge  et  à  l'orga- 
nisation d'une  municipalité  à  Phnum-Penh,  dans  laquelle  entreront  six  fonctionnaires 
ou  négociants  français. 

Ce  texte  est  formel  et  ne  laisse  subsister  aucun  doute;  le  Cambodge  est  bel  et 
bien  devenu  une  coZon/e /ranpaîse.  Notre  gouvernement  n'a  pris  sans  doute  cette 
résolution  qu'à  bon  escient  ;  il  est  édifié  sur  les  ressources  naturelles  du  pays.  Mais 
il  n'en  est  pas  de  même  du  public,  lequel  ignore  souvent  du  Cambodge  même  jusqu'à 
son  nom.  Ce  public  sera  donc  bien  aise  de  trouver  des  renseignements  sur  ce  pays 
dans  le  livre  très  intéressant  et  très  substantiel  qu'a  publié  il  y  a  quelque  temps 
M.  Charles  Lemire,  que  ses  fonctions  officielles  en  Cochinchine,  prolongées  pendant 
de  longues  années  ,  ont  mis  à  même  de  bien  connaître  le  Cambodge  et  les  Combod- 
giens  (1). 

Physiquement,  le  Cambodge  se  compose  de  plusieurs  massifs  montagneux  et  de 
la  grande  vallée  du  Mékong,  fleuve  qui,  par  ses  attérissements  et  ses  inondations 
régulières,  est  pour  ce  pays  ce  que  le  Nil  est  pour  l'Egypte.  Le  nom  de  Mékong  par 
lequel  on  désigne  aujourd'hui  ce  puissant  cours  d'eau,  qui  est  la  vie  et  la  richesse 
du  Cambodge  et  de  la  Cochinchine  française,  est  d'origine  lastienne.  Les  Cambod- 
giens eux-mêmes  l'appellent  Tomb'  Tome  ou  le  grand  fleuve;  les  Européens  le  dési- 
gnaient autrefois  sous  le  nom  de  Cambodge,  du  nom  du  peuple  (les  Kampouchéa 
ou  Khmer)  qui  occupait  ses  bouches,  à  l'époque  oii  les  Portugais  pénétraient  dans 
ces  régions.  Le  Mékong,  après  avoir  reçu,  principalement  sur  sa  droite,  les  grands 
affluents  de  son  bassin  élargi,  se  précipite,  par  une  série  de   chute   et   de  rapides 


(l)  Cochinchinr  française,  royaume  de  CamOailge,  royaume  d'Annam  cl  Tonkin.  Paris,  Challamel ,  gr.  iii-8'. 
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d'un  aspect  grandiose  et  terrible,  du  Laos  dans  le  Cambodge,  en  suivant  à  peu  près 
une  direction  rectiligno  du  Nord  au  Sud.  Puis  il  tourne  brusquement  au  Sud-Ouest, 
comme  pour  tomber  perpendiculairement  dans  le  golfe  qu'il  a  comblé  de  ses  allu- 
vions  ;  mais,  avant  de  se  heurter  à  la  chaîne  occidentale  longeant  le  golfe  de  Siam, 
il  réfléchit  au  Sud-Est  et  va  se  jeter  à  la  mer  par  six  grandes  embouchures. 

Chaque  année,  le  Mékong  déborde,  et  ses  eaux,  conduites  par  des  canaux  naturels 
se  ramifient  et  se  répandent  dans  tout  l'intérieur  du  pays.  C'est  de  juin  à  septembre 
que  les  eaux  s'élèvent  et  elles  regagnent  leur  plus  bas  niveau  d'octobre  à  février. 
L'inondation  n'a  lieu  dans  toute  sa  force  qu'au  Cambodge.  Plus  bas,  en  Cochinchine, 
elle  est  affaiblie  de  nombreux  canaux  d'irrigation  et  par  la  vaste  supei-ficie  qu'elle  a 
déjà  couverte.  Le  Cambodge,  qui  en  septembre  ressemblait  à  une  mer  immense 
parsemé  d'îles,  devient,  en  mars,  une  vaste  plaine  sablonneuse  et  semée  çà  et  là  de 
flaques  d'eau.  Les  rives  du  fleuve  et  ses  îles  présentent  alors  une  succession  de  côtes, 
rongées  et  scarpées  du  côté  oii  porte  le  courant  et  en  pente  douce  de  l'autre  côté. 
Parmi  les  tranchées  naturelles  qui  font  communiquer  le  fleuve  avec  les  pai'ties 
inondées,  les  moins  importantes,  plus  élevées  que  le  niveau  des  basses  eaux,  s'assè- 
chent complètement,  et  rindigène  qui.  quelques  mois  auparavant  parcourait  ce 
chemin  dans  sa  légère  pu'ogue.  peut  le  suivre  alors  dans  une  charrette. 

En  dehors  de  la  vallée  du  Mékong,  le  Cambodge  présente  plusieurs  chaînes  ou 
massifs  de  montagne,  et  de  nombreux  pics  isolés.  Vers  le  quatorzième  degré  de 
latitude  nord,  une  chaîne  de  montagnes,  ou  plutôt  une  ligne  de  hauts  plateaux, 
connu  sous  le  nom  de  Pnôn  Dangrëk  (Monts  du  Fléau)  court  parallèlement  à  l'équa- 
teur,  et  sépare  le  bassin  moyen  du  Mékong  des  nombreuses  rivières  peu  importantes 
qui  se  jettent  à  l'Est  dans  la  mer  de  la  Chine.  Le  mot  chaîne  est  impropre  pour 
représenter  ce  dédale  de  montagnes,  peu  élevées  du  reste,  qui  se  croisent  dan> 
toutes  les  directions,  donnant  naissance  à  un  grand  nombre  de  sources,  de  ruisseaux 
et  de  toirents  dont  le  cours,  longtemps  indécis,  finit  par  se  déverser,  soit  à  l'est 
dans  les  rivières  de  la  Cochinchine,  soit  à  l'ouest,  dans  les  affluents  du  grand  fleuve. 
Toute  cette  région  est  couverte  d'une  forêt  sans  limite,  dans  laquelle  la  cognée  du 
sauvage  fait  quelques  éclairoies,  bientôt  recouvertes  par  la  vigoureuse  végétation 
des  pays  intertropicaux.  La  chaîne  cochinchinoise  descend  du  nord  au  sud  et  serre 
de  près  la  mer  de  Chine  sur  les  bords  de  laquelle  elle  détache  de  nombreux  et  courts 
conti-e-forts  qui  font  de  la  côte  d'Annam  un  rivage  très  accidenté. 

Aux  temps  de  sa  grandeur,  alors  qu'il  représentait,  sous  le  nom  de  royaume  Kmer, 
l'une  des  grandes  civilisations  asiatiques,  le  Cambodge  occupait  tout  le  littoral, 
depuis  le  Binh-Thuan,  alors  appelé  Ciampa,  jusqu'au  Siam,  c'est-à-dire  du  101*  au 
107'  degré  de  longitude,  et  dans  l'intérieur  il  s'étendait  au  nord  jusqu'au  Laos, 
c'est-à-dire  du  8"  au  15°  parallèle  septentrional.  Le  Siam  était  sous  sa  domination 
et  ne  se  constitua  en  pays  indépendant  que  sous  le  roi  Pra-Ruang,  qui  modifia 
l'alphabet  Thaï  Le  Ciampa,  ou  pays  des  Chams,  séparait  le  Cambodge  de  l'Annam, 
et  pour  le  premier  c'était  là  un  mauvais  voisinage,  comme  on  s'en  aperçut  au  xvii''  et 
au  xviii'  siècle,  pendant  lesquels  les  Annamites  s'emparèrent  successivement  des  pro- 
vinces de  Baria,  de  Bienhoa,  de  Saigon,  de  Mitho.  de  Vinh-Long,  de  Chandoc  et 
d'Hatien  (1058-1715).  Les  rois  de  Siam  à  leur  tour  mirent  la  main  sur  les  provinces 
situées  à  l'ouest  du  grand  lac.  Battabang  et  Onkhor,  ou  plutôt  les  confisquèrent 
(1809-181.3),  et,  de  fait,  ils  gouvernaient  le  Cambodge  depuis  un  demi-siècle  par 
l'intermédiaire  de  leurs  délégués,  lorsque  les  Français,  en  s'établissant  dans  la 
Basse-Cochinchine,  remplacèrent  les  Annamites  dans  leur  droit  au  protectorat  du 
pays  et  en  assurèrent  l'autonomie. 

Dans  son  état  actuel,  le  royaume  de  Cambodge  a  pour  limites  :  au  nord-ouest  et 
au  nord  le  royaume  de  Siam  ;   au    nord-est  et  à  l'est  la   Cochinchine   ou  royaume 
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d'Annam  ;  au  sud,  la  Basse-Gochinchine  ou  Cochinchine  fi'ançaise  ;  à  l'ouest,  le 
golfe  de  Siarn.  Il  est  compris  entre  10'  H'  et  13  30'  de  latitude  nord  ;  il  s'étend  en 
longitude  depuis  le  lO**  30'  environ  à  l'Est  du  méridien  de  Paris  jusqu'aux  environs 
du  104'"  méridien.  La  plus  grande  étendue,  du  sud-ouest  au  nord-est,  est  à  peu  près 
de  500  liilomètres  sur  225  de  largeur.  On  peut  évaluer  sa  supei-ficie  à  100  kilomètres 
carrés,  approximativement  le  sixième  de  la  superfiiie  de  la  France.  Selon  les  chifîrcs 
officiels  couimuniqués  au  protectorat  en  janvier  1874,  le  total  de  la  population  du 
royaume  serait  de  945,95-4  habitants,  ce  qui  représente  une  densité  de  moins  de  10 
habitants  par  kilomètre  carré.  Les  deux  tiers  de  cette  population  sont  indigènes,  le 
reste  étant  des  Malais,  des  Chinois,  des  Annamites  auxquels  se  trouvent  mêlés 
quelques  descendants  de  ces  Portugais  qui  pénétrèrent  dans  le  pays  en  1566.  Les 
Chinois,  comme  partout  oii  ils  s'établissent,  se  montrent  très  industrieux  et  commer- 
çants fort  habiles  ;  mais  ils  trouvent  des  concurrents  l'tdoutables  dans  les  Malais. 
On  rencontre  aussi  quelques  villages  de  Chains  ou  Thiames,  chassés  de  leur  pays 
par  les  Annamites  pendant  le  xvi"  siècle  et  descendant  d'une  émigration  malaise  qui 
jadis  s'était  fixée  dans  la  Basse-Gociiinchine.  Ces  Chams  élisent  les  chefs  qui  les 
gouvernent  ;  ils  sont  mahométans  et  ne  s'allient  qu'entre  eux.  11  y  en  a  cependant 
qui  se  sont  mélangés  avec  les  Cambodgiens  :  ceux-ci  professent  le  Bouddhisme,  ainsi 
que  l'attestent  les  nombreuses  statues  en  bronze  ou  en  pierre  de  Somara-Cudon  (nom 
local  de  Çakiamouni)  qu'ils  ont  laissées  dans  les  montagnes  du  littoral. 

Phnum-Penh  ou  Nam-Vang,  oii  S.  M.  Norodom  s'est  établie  avec  sa  cour  depuis 
1870,  c'est  à  tous  égards  la  capitale  du  Cambodge,  tant  par  sa  position  qui  commande 
le  pays,  que  par  son  importance  commerciale  et  parle  nombre  de  ses  habitants.  Sa 
situation  sur  le  Mékong,  à  l'endroit  où  ce  fleuve,  large  de  deux  kilomètres,  reçoit  la 
livière  Oudong,  l'a  rendue  le  grand  bazar  du  Cambodge,  oii  ses  divers  produits  — 
ri/,  coquillages,  cire,  sucre  de  palme,  tabac,  maïs,  mûrier,  coton,  cochenille,  carda- 
mome, soie,  bois,  fer,  baïques,  huiles,  gomme-gutte,  vernis,  sésame,  résines,  étoffes, 
laque,  pèche,  poivre,  arek,  salines,  peaux,  cornes,  poteries,  venaison,  arachides, 
indigo,  légumes,  —  viennent  s'accunmler  pour  se  diriger  vers  la  Cochinchine.  La 
population,  outre  quelques  négociants  français,  comprend  12,000  habitants  environ  : 
Cambodgiens.  Malais,  Chinois,  Annamites.  11  y  a  également  une  population  flottante, 
composée  surtout  de  Chinois  et  d'Annamites,  vivant  sur  des  baleaux,  toujours  prêts 
à  lever  l'ancre  pour  [leu  qu'ils  redoutent  les  conséquences  de  leurs  nombreux  méfaits. 
Phnum-Penh  est  à  170  kilomètres  de  Saigon,  à  dix  jours  de  Bankok,  à  dos  d'élé- 
phant, en  passant  par  Battambang.  11  n'y  a  pas  de  communication  par  eau  entre  lé 
fleuve  du  Cambodge  et  le  Menam,  entre  Phnum-Penh  et  Bangkok;  mais  la  route 
de  terre  est  praticable,  et  Bangkok  est  relié  à  Saigon  et  au  réseau  universel  par  une 
ligne  télégraphique  terrestre. 

Par  l'ensemble  des  traits  et  de  la  physionomie,  les  Cambodgiens  ressemblent  aux 
Siamois  e(  aux  Annamites  leurs  voisins,  c'est  à-dire  qu'ils  offrent  le  type  général  de 
la  famille  mongole-tibétaine,  sauf  quelques  particularités  qui  n'ont  pas  été  suffisam- 
ment spécifiées  jusqu'ici.  Ils  portent  d'habitude  les  cheveux  courts,  si  ce  n'est  dans 
les  classes  supérieures  oii  l'on  laisse  à  l'occiput  un  toupet  à  la  mode  siamoise. 
Hommes  et  femmes,  leur  costume  se  compose  du  langouti,  tissu  qu'ils  enroulent  et 
nouent  au-dessus  des  reins,  les  femmes  le  laissant  retomber  comme  un  jupon  et  les 
homme <,  au  contraire,  le  relevant  et  ie  fixant  par  derrière.  Chez  les  hommes,  le 
buste  reste  nu,  ou  bien,  ils  y  jettent  négligemment  une  sorte  d'écharpe.  tandis  que 
les  femmes  se  couvrent  le  haut  du  corps  avec  une  tunique  en  coton  ou  en  soie  ; 
jeunes  filles,  elles  portent  leurs  cheveux  longs  et  les  coupent  dès  qu'elles  se  marient. 
En  guise  d'ornement,   elles  passent   dans  leurs  oreilles  des   rouleaux  de  bois  ou 
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d'ivoire  qui  ont  jusqu'à  deux  centimètres  de  diamètre,  ce  qui  allonge  bientôt  d'une 
façon  démesurée  le  lobe  de  l'oreille  et  lui  donne  un  air  tout  à  fait  disgracieux. 

Au  moral,  les  Cambodgiens  ne  sont  pas  aussi  fourbes  et  aussi  serviles  que  les 
Annamites  :  ils  ont  même  un  fond  d'orgueil  naturel  et  de  patriotisme  dont  une 
direction  intelligente  pourrait  aisément  tirer  parti.  Ils  sont  très  superstitieux,  et 
leur  mythologie  mêle  plusieurs  des  extravagances  de  l'Inde  à  la  doctrine  bouddique. 
Le?  Cambodgiens  paraissent,  en  outre,  très  apathiques  et  profondément  paresseux. 
Ces  gens  naissent  pauvres,  ils  meurent  pauvres,  à  côté  de  richesses  souterraines  et 
de  champs  d'une  fertilité  incomparable.  11  y  a  eu  un  moment,  par  exemple,  où  le 
coton  a  menacé  de  manquer  presque  entièrement  en  Europe  aux  millions  d'ouvriers 
vivant  de  sa  mise  en  œuvre  ;  c'était  lors  de  la  guerre  civile  d'Amérique,  et  certes 
l'Angleterre  se  fijt  estimée  heureuse  de  posséder  alors  ces  plaines  de  la  vallée  du 
Mékong  dans  lesquelles  le  précieux  arbuste  vient  à  merveille.  Ses  industrieux 
colons  les  auraient  eu  vite  couvertes  de  plantations  cotonnières.  A  cette  époque, 
cependant,  il  n'y  avait  au  Cambodge  de  cultivées  en  coton  que  l'île  de  Ko-Sutin  et 
quelques  bandes  de  terrain  sur  les  rives  du  Mékong.  C'étaient  des  propriétés  royales, 
et  leurs  propriétaires  s'étaient  aperçus  qu'en  les  louant  à  des  planteurs,  à  raison 
d'une  livre  pesant  d'argent  par  lot  d'environ  un  hectare,  ils  faisaient  une  spécula- 
tion splendide.  Depuis,  cette  culture  s'est  étendue  dans  l'inténeur  des  terres,  mais 
sur  une  faible  échelle,  et  le  Cambodge  est  bien  loin  de  compter  encore  parmi  les 
marchés  de  production  de  cette  riche  matière  première. 

Deux  autres  cultures  également  susceptibles  d'un  grand  développement  et  qui 
demeurent  à  l'état  rudimentaire,  sont  celle  de  l'indigo  et  de  la  canne  à  sucre.  Le 
peu  d'indigo  que  l'on  récolte  est  employé  sur  place  à  la  teinture  des  étoffes  dont 
Phnum-Penh  est  le  marché,  et  il  se  passera  du  temps  sans  doute  avant  que  le 
sucre  du  Cambodge  soit  coté  sur  les  marchés  européens,  tant  le  système  employé 
pour  le  fabriquer  est  primitif  et  défectueux.  Les  cannes  sont  écrasées  entre  de  gros 
cylindres  verticaux  en  bois  dur,  munis  de  dents  d'engrenage,  que  des  buffles 
mettent  en  mouvement.  Le  sucre  tombe  dans  un  puits  en  maçonnerie  ou  bien  dans 
des  troncs  d'arbres  creusés  et  mis  en  terre.  Le  jus,  ou  vesou,  se  transvase  dans  de 
grandes  cuves  en  fer  très  évasées  ou  on  le  fait  bouillir  à  l'air  libre  pour  qu'il  ne 
s'altère  pas  et  que  le  sucre  se  concentre  ;  on  renferme  ensuite  ce  sucre  dans  des  pots 
de  terre  de  forme  cylindrique,  et  on  le  livre  à  la  consommation.  11  a  une  teinte  brun 
foncé  ;  il  est  humide,  sirupeux  et  renferme  beaucoup  de  mélasse.  Parfois,  on  le 
purifie  avec  de  l'argile  détrempée.  Les  Cambodgiens  ont  aussi  du  sucre  terré,  du 
sucre  candi,  et  en  dehors  de  celui  qu'ils  retirent  dé  la  canne,  ils  extraient  d'une 
sorte  de  palmier  un  sirop  qu'ils  font  bouillir  dans  les  tubes  de  bambou  mêmes  qui 
ont  servi  à  le  recueillir.  Ils  obtiennent  ainsi  un  vin  fort  agréable  au  goût,  le  résidu 
de  l'évaporation  fournissant  un  sucre  non  cristalli.sable  qui  se  vend  sous  forme  de 
tablettes  noires  superposées. 

Le  tissage  est  la  grande  industrie  du  Cambodge  :  c'est  dans  le  pays  même  que  se 
fabriquent  ces  vestes  courtes  à  boutons  d'or  et  d'argent  ou  de  verre  que  portent  les 
hommes  ;  ces  ceintures  dorées  dont  se  ceignent  les  mandarins;  ces  langoutis  dans 
lesquels  s'enveloppent  les  deux  sexes  ;  ces  longues  robes  serrées  à  la  taille  et 
ouveries  à  la  poitrine,  que  traînent  les  femmes.  Ces  tissus  sont  souvent  en  soie  et 
coijtent  fort  cher.  Leur  fabrication  est  le  fait  exclusif  des  femmes,  et  une  fille  cam- 
bodgienne qui  l'ignorerait  courrait  grand  risque  de  ne  point  se  marier.  C'est  une 
industrie  tout  à  fait  domestique,  selon  l'usage  des  peuples  primitifs,  chez  qui  les 
hommes  libres  dédaignent  les  arts  manuels  et  en  abondonuent  l'exercice  aux  esclaves 
et  aux  femmes.  Même  dans  la  Grèce  civilisée  et  parvenue  a  l'apogée  de  sa  gloire, 
chaque  grande  maison,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  formait  un  petit  monde  écono- 
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mique.  Les  meubles,  les  ustensiles  de  ménage,  les  vêtements  communs  se  fabri- 
quaient dans  ces  ateliers  intérieurs  dont  Homère  trace  une  peinture  embellie,  et 
que  yénophon  nous  montre  à  l'œuvre  dans  la  maison  du  riche  Istoniachus. 

Le  hangar  que  l'on  rencontre  près  de  chaque  case  sert  d'atelier  aux  tisseuses 
cambodgiennes.  Le  métier  à  leur  usage  et  des  plus  simples,  et  le  type  s'en  trouve 
répandu  dans  toute  la  région  montagneuse,  depuis  l'Assam  jusqu'à  la  Gochinchine. 
Une  extrémité  de  la  chaîne  est  attachée  à  des  chevilles  fixées  en  terre,  tandis  que 
l'autre  est  fixée  sur  la  trame  par  une  large  courroie  de  cuir  qui  se  boucle  au  dos  de 
l'ouvrière,  assise  à  terre  et  les  jambes  allongées.  Un  long  morceau  de  bois  main- 
tient ouverts  les  fils  delà  chaîne,  de  sorte  que  la  navette,  qui  se  manœuvre  des  deux 
mains,  passe  facilement  entre  eux  (1).  Cet  appareil  primitif  se  monte  et  se  démonte 
aisément.  L'étoffe  en  cours  d'exécution  peut  s'enrouler  autour  du  métier  ;  celui-ci 
s'emporte  sous  le  bras,  de  sorte  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  des  fenunes  cambod- 
giennes continuer  pendant  une  halte  de  voyage  la  confection  d'une  étoffe  commencée 
au  logis. 

Ce  n'est  point  du  dehors  que  les  Cambodgiens  font  venir  la  soie  de  leurs  beaux 
iangoustis  :  ils  récoltent  cette  soie  sur  leur  propre  sol,  si  propice  au  mûrier  que 
l'industrie  séricicole  devrait  être  chez  eux  très  florissante.  11  s'en  faut  bien  qu'il  en 
soit  ainsi,  ce  qui  s'explique  en  partie  par  l'excès  même  des  précautions  qu'ils 
prennent  dans  l'éducation  des  vers  à  soie.  Ils  ne  se  contentent  pas  d'isoler  les  éta- 
gères sur  lesquelles  les  vers  sont  disposés,  de  façon  à  les  garantir  des  fourmis  et 
des  insectes  :  ils  les  placent  sous  des  moustiquaires  afin  de  les  dérober  aux  mor- 
sures, moins  des  moustiques  mêmes  que  d'une  sorte  de  mouche  appelée  lan.  Per- 
suadés que  certaines  émanations  nuisent  à  leurs  élèves,  ils  ne  laissent  pas  leurs 
chevaux  s'approcher  trop  près  des  cases  qui  les  contiennent,  et  ils  changent  d'éle- 
veurs au  moins  tous  les  deux  ans,  l'odeur  du  corps  ou  de  la  transpiration  du  même 
individu  les  incommodant  à  la  longue,  prétendent-ils.  ils  affirment  encore  qu'un 
tigre  venant  à  passer  dans  une  plantation  de  mûriers,  les  vers  qui  se  nourrissent  des 
feuilles  meurent  en  peu  de  temps.  Pour  prévenir  cet  accident,  on  jette  une  dent  de 
tigre  dans  un  vase  d'eau  ;  on  y  met  tremper  les  feuilles  pendant  une  heure,  et  il  n'y 
a  plus  rien  a  craindre,  à -moins  toutefois  que  l'heure  de  trempage  ne  soit  dépassée. 
Pour  préserver  les  vers  à  soie  de  la  maladie,  les  Cambodgiens  suspendent  aussi  sur 
eux  une  excroissance  tirée  du  mûrier,  ou  bien  ils  placent  un  aimant  sous  les 
étagères 

Les  terres  rouges  sur  lesquelles,  au  Laos,  on  cultive,  paraît-il,  la  ramie  de  Chine  en 
abondance,  recouvrent  au  Cambodge  presque  toute  la  province  de  Stung-Treng  et  la 
majeure  partie  de  celles  de  Baray  et  de  Stung-Baroung.  Les  forêts  situées  sur  les 
hauteurs  abondent  en  essences  précieuses,  en  beaux  bois  de  construction,  en 
arbres  résineux  et  gommeux  très  recherchés  du  commerce,  en  plusieurs  sortes  de 
bois  tinctoriaux.  Les  montagnes  renferment  de  nombreux  dépôts  d'or,  de  plomb 
argentifère,  de  zinc,  de  cuivre  et  surtout  de  fer.  Tout  cela  est  demeuré  inexploité 
jusqu'ici,  et  comment  aurait-il  pu  en  être  autrement,  lorsque  les  rois  et  les  manda- 
rins s'enrichissaient  par  la  spoliation  ou  la  concussion,  lorsque  tout  l'impôt  pesait 
sur  le  producteur  et  le  cultivateur  ?  Plus  il  produisait,  plus  il  payait  ;  aussi,  déjà 
enclin  à  la  paresse  par  suite   d'un  climat  énervant,  trouvait-il  dans  l'avidité  du  fisc 


(1)  D''Anderson.  Mandalay  to  Momiem  (de  Mandalay  à  MomienJ,  récit  des  expéditions  du  major  Sladea 
et  du  colonel  Browne  à  la  Cbine  Occidentale. 
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une  autre  raison  de  caresser  ce  vice.  Moins  il  travaillait,  moins  il  déboursait,  et  il 
agissait  en  coaséquence.  Il  n'est  pas  rare,  en  ces  pays,  que  le  voyageur,  en  traver- 
sant un  districl,  y  voie  de  belles  cultures,  et  qu'à  son  retour  il  n'y  rencontre  plus 
que  des  grandes  herbes,  des  villages  abandonnés,  de.^  clôtures  à  terre  et  des  huttes 
en  ruines.  11  s'enquiert  de  ce  qui  s'est  passé,  et  on  lui  répond  que  les  habitants, 
sous  le  coup  d'une  oppression  intolérable,  ont  émigré  en  masse. 


Ij»  colonie  de  Hougkong;  cf  ses  progrès.  —  Après  un  séjour  de 
cinq  mois  au  Tonkin,  on  est  quelque  peu  enclin,  lorsqu'on  revient  à  Hongkong,  à 
exagérer  les  mérites  de  cotte  colonie.  11  n'en  est  pas  peut-être  qui  montrent  à  un 
tel  degré  l'aptitude  des  Anglais  pour  la  colonisation  et  leur  talent  national  d'orga- 
nisation. Lorsque,  il  y  a  quarante  et  un  ans,  le  vice-amiral  Drowell,  qui  commande 
aujourd'hui  l'escadre  des  mers  de  la  Chine,  mais  qui  n'était  alors  qu'un  simple 
midshipman.  planta  le  drapeau  britannique  sur  cette  terre,  ce  n'était  qu'une  plage 
désolée  oii  quelques  herbes  marines  et  quelques  arbustes  malingres  luttaient  péni- 
blement pour  l'existence  au  milieu  de  rocs  escarpés.  Sur  cette  plage  se  dressaient 
quelques  sordides  huttes  de  pêcheurs,  et  dans  son  ensemble,  ce  site  ne  laissait  pas 
une  impression  de  désolation  moindre  que  celui  d'Aden.  Cette  impression  s'est 
attachée  à  Hongkong,  et  généralement,  l'Anglais  qui  s'y  rend  pour  la  première  fois 
est  persuadé  qu'il  n'y  trouvera  ni  arbre,  ui  verdure  :  il  est  tout  émerveillé  de  jeter 
les  yeux  sur  les  beaux  arbres  qui  croissent  dans  les  rues  étroites  de  la  ville,  sur 
les  belles  pelouses  qui  s'étendent  des  deux  côtés  du  pic  qui  la  domine,  sur  ses 
jardins  publics,  qui  sont  une  des  merveilles  du  monde,  peuplés  comme  ils  le  sont 
des  produits  de  la  végétation  des  tropiques. 

Aujourd'hui,  les  quelques  cabanes  de  pêcheurs  ont  fait  place  à  une  agglomération 
qui,  d  après  le  recensement  de  1881,  le  dernier  publié,  était  de  16  J,4C2  habitants,  dont 
3,000  de  race  européenne  et  les  autres,  Célestiuls,  à  part  quelques  Malais.  Quoique  ne 
possédant  aucun  avantage  naturel,  Hongkong  n'en  a  pas  moins,  grâce  à  sa  situation 
d'entrepôt  du  commerce  entre  la  Chine  et  la  Grande-Bretagne,  atteint  un  haut  degré 
de  prospérité.  Les  statistiques  officielles  montrent  que  le  tonnage  de  Hongkong,  en 
1883,  a  excédé  le  chiffre  de  5  millions  de  tonneaux,  soit  un  chiffre  supérieur  à  celui 
Londres,  quarante  ans  plus  tôt,  c'est  à-dire  l'année  même  où  Hongkong  était  annexé 
aux  possessions  britanniques.  Pour  cette  même  année  1883,  le  revenu  public  a  été 
de  234,000  liv.  st.,  ce  qui  dépasse  d'environ  100,000  liv.  st.  le  revenu  de  l'Ecosse  à 
l'époque  de  son  union  avec  l'Angleterre.  Après  avoir  couvert  les  dépenses  de  ses 
travaux  publics,  de  ses  phares,  de  ses  ports,  de  .sa  navigation,  de  sa  police  intérieure, 
la  colonie  verse  encore  une  somme  annuelle  de  20,000  liv.  st.  au  Trésor  anglais. 
Ses  recettes  font  exactement  face  à  ses  dépenses,  et,  contrairement  au  plus  grand 
nombre  des  colonies  anglaises,  elle  ne  sait  pas  encore  ce  qu'est  une  dette 

Est-ce  à  dire  que  tout  soit  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  Hongkong  quel- 
conques '?  ce  n'est  point  du  tout  l'avis  du  correspondant  du  Times,  auquel  nous 
avons  emprunté  les  détails  qui  précèdent.  11  confesse,  au  contraire,  qu'il  reste  beau- 
coup à  faire  ;  mais  il  a  une  grande  confiance  dans  sir  George  Bowen.  le  gouverneur 
actuel  de  la  colonie,  jadis  gouverneur  d'une  des  grandes  colonies  australasiennes, 
et  qui,  sans  crainte  de  déchoir,  a  accepté  le  poste  de  Hongkong,  parce  qu'il  y  avait 
lieu  de  remédiera  une  situation  que  les  agissements  de  son  prédécesseur,  sir  Pope 
Hennessy,  n'avaient  pas  laissé,  à  certains  égards,  de  rendre  difficile.  Sir  George 
Bowen  s'est  tout  d'abord  occupé  des  moyens  de  restreindre,  sinon  de  supprimer,  la 
contrebande,  qui  est  très  active  à  Hongkong.  L'île  offre  beaucoup  de  facilités  pour 
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ce  commerce  interlope,  et  le  Chinois  est  né  fraudeur,  pour  ainsi  parler.  Pour  lui, 
c'est  un  trafic  comme  un  autre,  qui  a  ses  hauts  et  ses  bas  ;  pris  aujourd'hui  par  la 
douane,  il  recommence  demain,  et  plutôt  de  cesser  d'être  contrebandier,  il  se  fait 
pirate  au  besoin.  Sir  George  Bowen  a  porté  la  question  devant  le  ministre  plénipo- 
tentiaire de  la  Grande-Bretagne  à  Pékin,  en  même  temps  qu'il  lui  signalait  un 
nombre  d'abus  fiscaux  dont  le  commerce  maritime  de  Hongkong  souffrait,  en  vertu 
d'arrangements  conclus  sans  réflexion  par  le  Colonial  Office  avec  les  autorités  chi- 
noises, et  interprétés  d'une  façon  léonine  par  celles-ci.  Leurs  croiseurs  exigent  des 
droits  illégaux  des  jonques  de  Hongkong;  les  marchandises  d'origine  étrangère 
qu'on  exdédie  de  ce  port  aux.  côtes  occidentales  de  la  Chine  paient  des  droits  plus 
élevés  que  celles  venant  de  Macao  ;  enfin,  les  marchandises  chinoises  dirigées  sur 
Hongkong  supportent  à  la  sortie  des  droits  capricieux  et  arbitraires. 

Une  autre  matière  plus  importante  encore  est  celle  de  la  situation  sanitaire  de  la 
colonie  :  Hongkong,  avec  ses  rues  étroites,  bondées,  pour  ainsi  dire,  d'habitants  de 
la  base  au  faîte,  est  sous  la  menace  perpétuelle  de  l'irruption  de  quelque  violente 
épidémie.  Chaque  année  voit  sa  population  s'accroître,  mais  le  nombre  des  maisons, 
s'il  ne  demeure  pas  stationnaire,  ne  suit  pas.  a  coup  sûr,  la  marche  de  la  population. 
11  y  a  donc  entassement  humain  et,  dans  les  villes  chinoises,  cet  entassement  rcvèt 
un  aspect  plus  répugnant,  plus  hideux  que  partout  ailleurs.  Pour  remédier  à  ce  mal, 
il  faudra  que  la  ville  continue  de  gravir  à  l'est  et  à  l'ouest  les  pentes  de  la  colline  à 
laquelle  elle  s'adosse.  11  conviendra,  d'autre  part,  que  dans  les  baux  de  ses  terres 
domaniales,  la  colonie  introduise  pour  les  preneurs  l'obligation  de  construire  sur 
leurs  concessions,  ce  qu'elle  a  souvent  négligé  de  faire  jusqu'ici.  11  y  aurait  aussi 
lieu  de  dessécher  et  d'assainir  toute  une  partie  du  littoral,  composée  de  terrains 
délaissés  par  la  mer,  qui  sont  aujourd'hui  un  foyer  d'infection  et  qui,  bien  assainis, 
ofi'riraient  un  emplacement  bien  convenable  à  la  construction  de  nouvelles  demeures. 
Les  conduites  d'eau  de  la  ville  sont  insuffisantes,  et  force  sera  bien,  un  jour  ou 
l'autre,  d'entreprendre,  coûte  que  coûte,  leur  agrandissement  Nous  féliciterons 
moins  sir  George  Bowen  de  l'intention  qu'on  lui  prête  de  construite  un  nouveau 
lazaret;  cependant  c'est  ce  qu'il  aura  de  mieux  à  faire  si  la  colonie  persiste  dans  sa 
pratique  barbare  des  quarantaines,  le  lazaret  actuel  de  Hongkong  nous  étant  dépeint 
comme  étant  dans  un  état  des  plus  déplorables  et  digne  de  rivaliser,  en  tous  pointa, 
avec  ces  lazarets  du  bon  vieux  temps,  dont  il  ne  serait  pas  aussi  difficile,  peut-être, 
qu'on  le  croit  communément  de  retrouver  quelques  spécimens  au  delà  des  Alpes  ou 
des  Pyrénées. 

Mais,  d'après  le  correspondant  du  Times,  la  principale  préoccupation  de  sir 
George  Bowen.  sou  grand  souci  doivent  être  de  fortifier  Hongkong,  ce  qui  lui  est 
impossible  de  faire,  d'ailleurs,  sans  l'autorisation  du  gouvernement  anglais.  On 
n'exagère  rien  en  affirmant  que  l'île  est  sans  fortification  d'aucune  sorte  :  celles  qui 
existent  ne  pouvant  servir  d'aucune  façon,  et  les  secrétaires  coloniaux  refusant 
toute  allocation  pour  la  réparation  ou  l'entretien  des  ouvrages  existants.  «  Cepen- 
dant, dit  notre  écrivain,  Hongkong  mérite  bien  d'être  protégée  comme  centre  com- 
mercial ;  il  faut  se  souvenir  aussi  qu'elle  a  une  importance  extrême  au  point  de  vue 
de  l'existence  des  établissements  anglais  dans  les  mers  de  la  Chine.  Maintenant 
que  la  France  s'est  installée  dans  les  vastes  contrées  de  l'Indo-Ghine,  c'est  une 
nécessité,  plus  que  jamais,  de  mettre  Hongkong  à  l'abri  du  coup  de  main  que  pour- 
rait tenter  contre  elle  un  de  ces  vaisseaux,  que  les  Français  appellent  des  croiseurs 
de  second  rang.  Ce  vaisseau  pourrait  couler  tous  les  bâtiments  que  peut  comprendre 
notre  station  navale  des  mers  de  la  Chine.  Nous  dépensons  annuellement  des 
sommes  folles,  —  70,000  liv.  st.  (1,750,000  francs)  —  pour  les  saluts  que  l'on  échange 
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avec  les  bâtiments  étrangers  (1),  et  nous  ne  trouvons  pas  quelques  centaines  de 
livres  pour  réparer  les  murailles  qui  doivent  nous  protéger.  » 

Tandis  que  Hongkong  prospère  ainsi,  Canton  est  dans  une  véritable  agitation. 
«  C'est,  de  tous  les  ports  chinois,  celui  qui  a  le  plus  perdu  par  suite  des  derniers 
événements  du  Tonkin.  La  grande  majorité  des  Chinois  et  la  plupart  des  marchands 
établis  au  Tonkin  étaient  natifs  de  la  capitale  de  la  Chine  méridionale,  et  le  trafic 
sur  les  eaux  supérieures  du  fleuve  Rouge  est  aujourd'hui  fini,  momentanén-.ent  du 
moins.  Les  Pavillons  noirs  faisaient  presque  autant  de  commerce  dans  cette  zone 
que  les  Français  eux-mêmes  en  font  à  Haïphong.  »  11  n'y  a  que  peu  de  marchands 
cantonais  restés  au  Tonkin.  S'il  fallait  en  croire  le  correspondant  du  Times,  qui 
semble  ressentir  à  l'adresse  de  la  France  et  des  Français  une  de  ces  bonnes  petites 
haines  britanniques,  à  la  fois  violentes  et  perfides,  la  plupart  sont  emprisonnés; 
quant  aux  autres,  leurs  cadavres  ont  jalonné  les  étapes  des  colonnes  françaises.  La 
vérité  est  que  ces  marchands  étaient  de  connivence  ouverte  avec  les  Pavilloons  noirs, 
et  que  nécessairement  ils  ont  dû,  au  moins  dans  une  certaine  mesure,  partager  le 
sort  de  ceux-ci.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  correspondant  du  Times  nous  avise  qu'on  a 
fortement  senti  ces  choses  et  bien  d'autres  à  Canton:  il  nous  avertit,  par  pure 
charité  sans  doute,  que,  comme  le  père  Duchène,  on  y  est  diantrement  en  colère. 
«  Canton  est  très  belliqueux,  on  y  achète  des  rifles  de  tous  les  côtés,  et  les  canons 
Krupp  y  sont  plus  demandés  que  les  coutils  gris.  Pour  son  compte,  la  population 
cantonaise  est  assez  turbulente  ;  mais  les  pirates  de  la  rivière  de  l'Ouest  savent 
mieux  se  battre,  et  on  achètera  probablement  leurs  services  pour  aller  ravager  le 

Tonkin  septentrional ,  Il  y  a  plusieurs  bons  endroits  pour  des  embuscades  sur 

la  route  de  Lao-Kaï  ;  la  route  de  Coabang  est  une  vraie  souricière,  et  la  question 
tonkinoise  est  loin,  peut-être,  d'une  solution  définitive  »  Soit,  mais  elle  est  bien 
entamée  du  moins,  et  c'est  ce  que  nos  bons  voisins  d'Outre-Manche  ne  sauraient 
dire  de  la  question  égyptienne  ,  pour  ne  citer  que  celle-là. 


AFRIQUE. 


■jes  Intérêts  de  la  France  dans  l'Afrique  Orientale.  —  Obock 
ET  i.'Abyssinie.  —  En  sortant  de  la  mer  Rouge  et  à  la  hauteur  du  détroit  de  Bab- 
el-Mandeb,  le  navigateur  découvre  à  sa  droite  une  petite  échancrure  :  c'est  la  baie 
d'Obock  ,  située  par  12"  de  latitude  nord  et  41"  de  longitude  orientale  dont  il  a  été 
beaucoup  parlé  il  y  a  deux  ou  trois  ans  et  sur  laquelle  il  nous  semble  utile  d'attirer 
à  nouveau  l'attention  des  géographes.  Cette  station  fait  face  à  Aden  et  se  trouve 
sur  la  route  des  navires  qui  se  rendent  a  Madagascar  d'une  part,  et  ceux  qui  vont 
en  Cochinchine ,  de  l'autre.  Par  un  traité  daté  du  3  mars  1862 ,  la  France  en  a 
fait  aux  chefs  indigènes  l'acquisition  régulière  ,  ainsi  que  d'un  terrain  circonvoisin 
d'une  superficie  de  vingt-cinq  lieues  carrées  environ  ,  le  tout  au  prix  de  mille 


(1)  Nous  euregistrons  ce  chiffre  de  "0,000  liv.  st.,  mais  nous  soupçonnons  une  grosse  erreur  typ-jgra- 
pliiqce  ;  il  nous  paraît  impossible  que  l'on  dépense  près  de  -2  mOlious  en  poudre  tirée  aux  moineaux  ; 
7,000  liv.  st.  nous  paraitrait  déjà  un  chiîite  énorme. 
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thalaris ,  soit  50,000  fr.  de  notre  monnaie.  L'intention  officiellement  annoncée  du 
goiivemoment  impérial  était  d'installer  à  Obock  un  dépôt  de  charbon ,  et  d'en 
aménager  le  port  de  telle  façon  que  notre  marine  y  trouvât ,  sur  la  route  des  Indes 
et  de  la  Gochinchine ,  une  station  où  elle  pourrait  au  besoin  se  réfugier  et  se 
procurer  les  ressources  qu'elle  est  forcée  de  demander  soit  à  Aden,  soit  à  Pointe- 
d(^-Galles.  Mais  tout  cela  était  resté  à  l'état  de  projet,  et  si  quelques  Compagnies 
formèrent  à  Obock  des  comptoirs  qui  semblaient  d'ailleurs  prospérer ,  jusqu'à 
ces  derniers  temps,  il  n'y  eut  aucune  installation  d'utilité  publique,  point  de  dépôts, 
de  magasins,  de  docks,  en  un  mot  rien  de  ce  qui  constitue  essentiellement  un  port 
de  relâche  et  d'approvisionnement. 

Le  port  d'Obock  est  formé  par  le  prolongement  de  deux  hautes  falaises  madrépo- 
rigues  qui  encadrent  une  petite  baie,  que  ferment  elle-même,  du  côté  de  la  mer, 
deux  bancs  de  corail  d'une  assez  grande  étendue.  L'eau  y  est  profonde  et  les  passes 
sont  suffisamment  pratiquables.  Au  point  de  vue  technique,  les  qualités  de  ce 
mouillage  sont  incontestables  :  tel  est  l'avis  universel  des  marins  qui  s'en  sont 
occupés  sérieusement,  depuis  l'amiral  Fleuriot  de  Langle  et  l'amiral  Buret  jusqu'à 
l'amiral  Salmon  et  au  commandant  Delagrange.  A  la  vérité,  il  reste  ouvert  aux  vents 
de  l'est  ;  mais,  outre  que  ces  vents  sont  peu  redoutables,  rien  ne  serait  plus  facile 
que  de  le  fermer  de  ce  côté  par  une  jetée  à  laquelle  les  deux  bancs  de  coraux,  que 
nous  mentionnions  tout  à  l'heure,  offrent  une  assise  toute  prête.  Quant  aux  vents 
du  nord  et  du  nord  est,  les  plus  redoutables  de  ces  parages,  le  port  d'Obock  en  est 
abrité  par  la  barrière  infranchissable  du  Bas-Rir,  —  le  Cap  du  Puits,  —  extrémité 
septentrionale  d'une  des  deux  falaises  qui  l'enceignent.  Lorsque  ces  vents  souf- 
flent en  tempête  vers  l'océan  Indien,  ce  qui  n'est  pas  rare,  Obock  offrirait  un  pré- 
cieux refuge  aux  navires  en  détresse,  el  dans  son  état  actuel,  le  Surcouf,  que  mon- 
tait l'amiral  Salmon,  fut  heureux  de  s'y  abriter,  il  y  a  quelques  années.  Surpris  par 
un  violent  coup  de  mer  par  le  travers  du  détroit  de  Bab-el-Mandeb,  ce  navire  ne  dut 
son  salut  qu'à  la  proximité  d'Obock,  dont  son  commandant  connaissait  de  longue 
main  les  passes  et  les  atterrissages. 

Aujourd'hui,  le  gouvernement  de  la  République  a  fait  décidément  d'Obock  une 
colonie  française,  qui  sera  à  la  fois  une  station  commerciale  et  une  position  stra- 
tégique d'une  haute  importance,  susceptible  de  nous  assurer  dans  toutes  les  circons- 
tances la  libre  circulation  de  la  mer  Rouge.  Par  malheur,  il  ne  communique  qu'avec 
le  Ghoa,  grand  pays  au  sud  de  l'Abyssinie,  qui  tantôt  a  fait  partie  du  dernier  de  ces 
royaumes  et  tantôt  a  existé  comme  principauté  indépendante,  mais  dont  l'action 
ne  put  s'étendre  jamais  sur  le  Soudan  égyptien  et  sur  l'Egypte.  Et  c'est  sur  l'Amahra 
et  le  Tigré,  c'est  dans  l'Abyssinie  proprement  dite  qu'il  nous  importerait  d'agir,  afin 
de  refouler  le  fanatisme  musulman  qui  vient  de  se  réveiller  sur  les  bords  du  Nil,  et 
de  pouvoir  compter  pour  la  garde  de  la  mer  Rouge  sur  le  concours  d'une  nation  brave, 
indépendante,  civilisée.  Les  Anglais  l'ont  bien  compris,  et  dans  ce  moment  même 
ils  font  les  plus  grands  efforts  pour  obtenir  l'alliance  des  Abyssins,  non  pas  .tant 
peut-être  contre  le  Mahdi  révolté  du  Soudan,  quoiqu'au  point  de  vue  militaire  cette 
alliance  leur  dût  être  des  plus  précieuses,  que  contre  les  nations  européennes  qui 
voudraient  leur  disputer  la  mer  Rouge.  Maîtres  depuis  longtemps  d'Aden  et  de 
Périm,  récemment  établis  dans  l'Egypte,  ils  profitent  de  leur  rôle  de  prétendus  pro- 
tecteurs du  khédive  pour  se  tailler  dans  l'Harrar  et  le  Somâl  un  empire  aussi  vaste 
que  la  France  ;  mais  ils  sentent  qu'il  faut  faire  leur  vassal  du  Négus  d'Abyssinie, 
s'ils  veulent  s'assurer  tous  ces  avantages  et  en  jouir  sans  conteste. 

C'est  ce  que  dit  excellemment  M.  Gabriel  Charmes  dams  la  préface  qu'il  a  mise  à 
la  relation  inédite  de  la  mission  en  Abyssinie,  dont  l'empereur  Napoléon  111  chargea, 

17 


—  2.50  — 

en  1859,  M.  le  comte  Stanislas  Russel,  capitaine  de  fi-égate  (1).  D'après  sa  date, 
cette  publication  peut  sembler  vieille  ;  en  fait,  tout  y  est  encore  actuel  ;  les  descrip- 
tion des  mœurs  abyssiniennes,  comme  du  pays  lui-même,  et  c'est  pourquoi,  pour 
parler  comme  jM.  Charmes  lui-même,  ce  livre  vient  à  son  heure  «après  vingt 
années  écoulées,  non  comme  un  simple  document  d'histoire,  mais  comme  le  pro- 
gramme d'une  politique  d'avenir  auquel  toutes  les  personnes  soucieuses  de  la  gran- 
deur de  notre  pays  ne  sauraient  prêter  trop  d'attention.  » 

L'Abyssinie  traversait  alors  une  des  phases  les  plus  douloureuses  de  son  existence, 
et  la  guerre  civile  était  déchaînée  entre  Négoussié,  le  souverain  légitime,  et  l'aven- 
turier si  célèbre  depuis  sous  le  iioru  de  Tliéodoros.  Les  Français  ne  cachaient  pas 
leur  préférence  pour  Négoussié,  tandis  que  les  Anglais,  qui  devaient  plus  tard 
détrôner  de  leurs  propres  mains  Théodoros,  exerçaient  toute  leur  influence  au  profit 
de  celui-ci.  A  la  suite  d'une  ambassade  envoyée  à  Paris  par  Négoussié,  la  mission 
du  commandant  Russel  fut  définitivement  décidée  et  il  partit  pour  TAbyssinie.  A 
peine  débarqué  il  reçut  de  tristes  nouvelles  des  affaires  de  notre  allié.  Néanmoins  le 
commandant  Russel  ne  se  laissa  pas  décourager;  avec  une  grande  sûreté  et  une 
grande  rapidité  de  coup-d'œil,  il  comprit  qu'avant  tout  il  fallait  reconnaître  les  posi- 
tions maritimes  que  nous  devions  occuper.  «  Je  ne  mets  pas  en  doute,  écrivait-il, 
que  nous  verrons  le  commerce  entier  de  la  côte  venir  se  grouper  autour  de  notre 
pavillon,  dès  qu'il  sera  planté  sur  un  point  quelconque  de  l'Ethiopie.  »  Mais  il 
importait  que  ce  point  fut  bien  choisi.  Ses  investigations  portèrent  d'abord  sur  la 
baie  de  Zulla,  l'ancienne  Adulis,  et  l'île  de  Disseh,  qui  la  commande,  et  que  l'his- 
toire semblait  lui  désigner  comme  le  centre  d'un  grand  mouvement  conunercial. 
Avant  de  s'enfoncer  dans  le  pays,  il  était  fixé  sur  le  point  de  la  côte  oii  il  fallait 
planter  notre  pavillon,  et  il  voyait  si  juste  que  c'est  à  Zulla  que  les  Anglais  débar- 
quèrent lors  de  leur  campagne  contre  Théodoros. 

«  Fasse  le  ciel  que  nos  efforts  ne  soient  pas  perdus,  écrivait  le  commandant 
Russel.  Le  nom  dont  cette  lettre  est  datée  (SuUa)  deviendra  peut-être  quelque 
chose  et  le  mien  s'y  associera...  Les  Abyssins  ne  s'y  trompent  pas.  Ils  comprennent 
que  le  seul  fait  de  la  présence  d'un  envoyé  de  l'Empereur  en  Abyssinie  est  un  grand 
événement  dans  l'histoire  de  leur  pays.  Pour  nous,  c'est  de  la  bonne  politique 
française  et  catholique.  C'est  la  question  d'Orient  dans  la    mer   Rouge  passant  par 

dessus  l'isthme  de  Suez  avant  de  passer  au  travers A  mesure  que  j'approche  du 

terrain  de  mon  exploration,  que  je  sens  l'agitation  qui  travaille  tous  les  esprits 
dans  ce  pays  et  lui  présage  un  avenir  encore  inconnu,  mais  certain,  je  vois  plus 
clau'ement  la  grandeur  du  but  vers  lequel  je  vais  faire  un  prem^'er  pas.  Ce  ne  sera 
pas  moi  qui  l'atteindrai  :  la  vie  des  hommes  est  trop  courte  pour  rien  finir  jamais, 
surtout  le  bien  ;  mais  si  je  pose  un  jalon  sur  cette  route,  qu'il  m'est  donné  d'ouvrir, 
ce  jalon  gardera  mon  nom  de  l'oubli,  car  le  monde  entier  passera  un  jour  sur  cette 
l'oute.  » 

Bien  que  le  commandant  Russel  n'ait  pu  pousser  son  voyage  en  Abyssinie  au-delà 
de  Halaye,  s'il  est  revenu  sans  avoir  eu  d'entrevue  personnelle  avec  Négoussié,  il 
n'en  a  pas  moins  rempli  sa  mission,  car  il  obtint  de  ce  dernier  ce  qu'il  désirait  sur- 
tout en  obtenir,  un  traité  en  règle  qui  nous  cédait  Zulla  et  1  île  de  Disseh,  dans  la 
prévision  qu'il  lui  serait  peut-être  impossible  de  rencontrer  le  chef  de  l'expédition 
française,  Négoussié  avait  envoyé  au  devant  de  lui,  à  Massouah,  un  fondé  de  pouvoir 


(l)  Une  mimjii  en  Abyssinie  d  dans  la  mer  Bouge  (-23  octobre   1859-'?  mei  1860J,  Paiis,    Pion,    188J,   un 
volume  in-18. 
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avec  des  traités  tout  préparés  et  son  sceau  pour  les  conclure.  11  nous  abandonnait 
la  pleine  et  entière  possession  d'une  position  qui  nous  aurait  assuré,  si  nous  l'avions 
occupée.  la  prépondérance  dans  la  mer  Rouge.  Le  commandant  Russel  glissait  sur 
ce  fait  capital  dans  le  récit  de  son  voyage,  parce  qu'il  se  réservait  d'en  faire  ressortir 
de  vive  voix  l'importance  àP.iris.  De  fait,  il  ne  cessa  de  poursuivre  près  du  gouver- 
nement impérial  l'occupation  effective  de  Zulla  et  de  Disseh,  d'autanc  que  l'occupa- 
tion définitive  de  Saigon  et  la  ratification  du  traité  de  Pékin,  qui  nous  ouvrait  la 
Chine,  semblaient  faire  à  la  France  une  nécessité  pressante  de  rechercher  dans  la 
mer  Rouge  un  port  de  relâche  et  de  ravitaillement.  Mais  on  ne  l'é^îouta  pas,  quoique 
M.  de  Ghasseloup  Laubat  fut  alors  à  la  tête  du  département  de  la  marine,  qu'il  diri- 
geait d'une  façon  si  habile  et  si  patriotique. 

L'Abyssinie,  dans  son  ens  'mble,  forme  un  vaste  plateau  qui  descend  au  nord  et  à 
l'ouest,  en  larges  gradms,  vers  les  plaines  de  la  Nubie  ;  s'incline  au  sud-ouest  vers 
la  vallée  du  Bahr-El-Arsek  ;  se  prolonge  au  sud  vers  les  contrées  peu  connues  de 
Kaffa  et  d'Enaréa,  tandis  qu'au  nord-est  et  à  l'est,  son  escarpement  domine  la  mer 
Rouge.  Elle  est  bordée  au  nord  par  la  Nubie  ;  à  l'ouest  par  des  pays  nègres  peu 
connus,  au  sud  et  au  sud-ouest  par  des  régions  à  peu  près  inexplorées,  et  à  l'est  par 
le  pays  d'Aden  et  la  zone  littorale  de  la  mer  Rouge.  Elle  s'étend  entre  le  6"  et  le 
15", 30'  de  latitude  nord  et  le  32°  et  le  41°  de  longitude  est  et  occupe  approximative- 
ment une  superficie  au  moins  égale  aux  quatre  cinquièmes  de  celles  de  la  France. 
Quant  à  la  population  en  certaines  parties  du  pays,  elle  est  assurément  considérable, 
mais  on  manque  tout  à  fait  de  données  pour  en  évaluer  le  chiffre  même  à  peu  près 
On  sait  seulement  que  formées  d'éléments  divers,  elle  présente  une  grande  variété 
de  types  physiques.  Au  total  cependant,  ce  qu'on  peut  nommer  le  type  abj'ssin 
offre  un  caractère  tout  à  fait  européen  Dans  les  provinces  du  sud,  le  mélange  du 
sang  nègre  est  reconnaissable  à  divers  degrés.  Beaucoup  d'individus  enfin  rappellent 
le  caractère  physionomique  des  Coptes  ou  des  anciens  Égyptiens,  tel  qu'on  le  voit 
si  bien  exprimé  par  la  tète  du  Sphinx  ou  dans  les  sculptures  qui  décorent  les  monu- 
ments des  époques  pharaoniques. 

Le  plateau  éthiopien  est  loin  de  présenter  le  spectacle  monotone  d'une  surface 
unie  se  prolongeant  sans  variété  et  sans  effort.  C"est  bien  plutôt  une  succession  de 
vallées  et  de  collines  que  coupen(  çà  et  là  de  grands  cours  d'eau.  Tout  à  coup,  au- 
dessus  de  cet  ensemble  mouvementé,  on  voit  se  dresser  un  pic  inaccessible,  aux 
contours  vigoureusement  dessinés,  à  la  forme  altière,  semblable  à  quelque  gigan- 
tesque obélisque  :  c'est  une  Amba.  C'est  peut  être  à  ces  forteresses  naturelles  pres- 
que inexpugnables,  qu'il  faut  demander  l'explication  de  ces  guerres  intestines  qui 
ont  si  souvent  désolé  l'Abyssinie  et  l'ont  ensanglantée.  L'art  humain  s'est  attaché  à 
multiplier  les  moyens  de  défenses  naturelles  de  ces  forteresses.  Le  sentier  abrupte 
qui  mène  au  sommet  de  l'Amba  est  coupé  de  distance  en  distance  par  des  blocs  de 
pierre  ou  des  barricades;  en  haut  et  sur  les  flancs,  des  places  d'armes  sont  ména- 
gées, des  citernes  creusées,  des  magasins  de  vivres  installés,  et,  battus  en  rase 
campagne,  les  grands  seigneurs  abyssins  ont  la  ressource,  comme  nos  barons  du 
moyen-àge,  de  défier  derrière  leurs  hautes  murailles,  pendant  longtemps  et  parfois 
même  toujours,  la  colère  du  suzerain  et  sa  vengeance. 

Cet  état  d'anarchie  féodale  semble  être,  depuis  de  bien  longues  années  déjà,  la 
condition  normale  du  pays,  et  il  a  eu  pour  ses  destinées  les  conséquences  les  plus 
graves  et  les  plus  fâcheuses.  11  a  empêché  l'Abyssinie  de  constituer  son  unité  natio- 
nale et  il  a  ensanglanté  ses  annales.  Ce  n'est  pas  que,  dans  le  passé,  la  vie  politique 
en  Abyssinie  n'ait  revêtu  par  moments  un  caractère  de  civilisation  régulière  et  de 
grandeur  véritable.  Pendant  des  siècles,  Cegulah,  dans  le  Choah,  et  Gondard  dans 
l'Amhra,  furent  des  résidences  d'une  cour  somptueuse,  oii  les  divers  rois  de  l'Éthio- 
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pie  venaient  payer  tribut  et  rendre  hommage  aux  tout-puissants  Négus.  La  noblesse 
abyssinienne,  cependant,  avait,  dès  cette  époque,  ses  donjons  qui  garantissaient  son 
indépendance,  et  après  la  conversion  au  christianisme  des  princes  d'abord,  de  la 
nation  ensuite,  des  églises  et  des  monastères  se  dressèrent  à  côté  des  châteaux.  Les 
mœurs  qui  s'établirent  alors,  et  qui  se  sont  perpétuées  pendant  le  cours  des  siècles, 
subsistent  encore  aujourd'hui.  Le  moyen  âge  vit  toujours  en  Abyssi nie,  avec  ses 
traditions  politiques  et  ses  coutumes  chevaleresques,  mais  aussi  avec  son  cortège  de 
luttes  intestines  et  d'exactions  sanglantes.  La  grande  existence  du  châtelain  d'autre- 
fois s'y  retrouve  tout  entière,  avec  son  monde  de  vassaux  et  de  clients,  avec  ses 
ménestrels  errants  qui  chantent  les  hauts  faits  du  maître  du  logis  ou  célèbrent  sa 
large  hospitalité,  avec  ses  écuyers,  ses  pages  et  ses  valets,  mais  aussi  avec  tous  ses 
abus  et  surtout  cet  ombrageux  orgueil  seigneurial,  toujours  en  éveil  contre  les 
entreprises  d'un  rival,  ou  sur  la  défensive  contre  les  empiétements  d'un  suzerain. 
L'Abyssinie  est  une  terre  largement  généreuse,  et  vingt-cinq  à  trente  jours  d'un 
travail  annuel  suffiraient  pour  y  semer  et  y  recueillir  des  récoltes  capables  de  nourrir 
une  population  cinq  fois  plus  forte  que  celle  du  plateau,  qui  serait  actuellement  selon 
M.  de  Rivoyre,  de  14  à  15,000,000  habitants  (1).  Dans  les  circonstances  ordinaires,  le 
froment,  Torge,  le  bief,  la  doura  y  nmrissent  avec  une  incroyable  rapidité,  et  cons- 
tituent la  base  essentielle  de  l'alimentation  publique.  A  côté  de  ces  céréales,  tous  les 
légumes  des  contrées  tempérées  croissent  sans  peine,  ainsi  que  leurs  arbres  frui- 
tiers, et  la  vigne  prospère  à  merveille.  Le  Tigré,  entre  autres,  était  couvert  de 
florissants  vignobles,  lorsque  Théodoros,  le  dernier  Négus,  disparu  de  la  scène  poli- 
tique d'une  façon  si  tragique  et  dans  des  circonstances  empreintes  d'une  sombre  et 
sauvage  grandeur,  lorsque  Théodoros  obligea  tous  les  paysans  à  en  arracher  les 
plants  sous  le  prétexte  que  le  vin  était  une  boisson  royale,  réservée  seulement  à  ses 
lèvres  augustes,  et  interdit  à  tout  Abyssin  d'en  fabriquer  et  même  de  récolter  du 
raisin. 

Dans  les  vallées  ou  dans  les  plaines,  le  caféier,  le  cotonnier,  la  canne  à  sucre 
croissent  sans  autre  travail  et  sans  autres  soins  que  celui  d'en  récolter  les  graines 
ou  dans  couper  les  tiges.  C'est  du  royaume  de  Kaffa  ainsi  que  l'indique  son  nom,  que 
le  café  est  originaire,  et  ce  furent  des  marchands  musulmans  qui,  après  avoir  pénétré 
jusque-là  au  péril  de  leur  vie,  en  rapportèent  à  Massaouahles  premiers  échantillons 
vendus.  Les  Banians  sont  parvenus  depuis  à  établir  avec  ces  régions  des  relations 
assez  suivies  pour  que  chaque  année  d'énormes  quantités  de  café  arrivent  à  la  côte. 
Là  des  bateaux  arabes  le  chargent  et  le  transportent  à  Moka,  oii  mélangé  avec  ce 
qu'en  produit  l'Arabie  elle-même,  il  s'expédie,  sous  la  dénomination  de  ce  dernier 
entrepôt,  par  milliers  de  ballots,  dans  l'univers  entier.  Sans  les  industrieux  étran- 
gers, les  baies  du  précieux  arbuste,  dédaignées  des  indigènes,  resteraient  gisantes 
à  terre.  Cette  indifférence  des  Abyssins  pour  les  produits  naturels  de  leur  sol  ne 
s'arrête  point  là  d'ailleurs  ;  l'indigo,  la  salsepareille,  le  quinquina,  etc.,  poussent  de 
même,  au  gré  du  hasard,  sans  que  personne  s'inquiète  de  leur  utilité,  et  sans 
qu'aucune  main  surtout  se  baisse  pour  les  cueillir.  Le  cotonnier  donne  spontané- 
ment assez  de  matière  première  pour  la  consommation  locale  ;  c'est  tout  comme,  de 
la  canne  à  sucre,  on  se  contente  d'extraire  hâtivement  une  cassonade  grossière  dont 
les  gens  riches  font  pourtant  leurs  délices.  Personne  ne  songe  à  demander  davantage 


(1)  Mur  Rouge  et  Abyisinii;  [l  volume  ln-12  ;  Paris,  PIod,  1880. 
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à  ces  végétaux  et,  faute  de  débouchés  rémunérateurs,  ne   leur  consacre   une  seule 
heure  de  son  temps. 

Bien  que  primitive  dans  ses  procédés  et  réduite  à  l'état  stationnaire  de  toutes  les 
industries  abandonnées  à  elles-mêmes  l'industrie  abyssinienne  a  une  existence  propre 
et  dont  les  origines  se  confondent  avec  celle  de  la  monarchie  nationale  elle-même. 
Grâce  à  la  munificence  de  quelque  voyageur  ou  de  quelque  marchand  désireux  de  se 
concilier  ses  bonnes  grâces,  le  chef  abyssin  peut  bien  se  draper  dans  une  tunique  de 
soie  rouge  ;  mais  les  gens  du  peuple,  dans  leur  immense  majorité,  n'ont  pour  se 
parer  d'autre  vêtement  que  la  robe  ou  qudrri,  sortie  des  ateliers  indigènes,  pièce  de 
toile  toute  blanche  sans  autre  ornement  qu'une  large  bordure  rouge  ou  bleue.  Le 
plus  beau  de  ces  quârris,  de  la  dimension  d'une  couverture  de  lit,  vaut  de  5  à  6 
thalaris(l)  et  sert  de  toge  aux  riches  Les  autres,  dont  la  trame  est  moins  fournie 
ou  le  tissu  moins  délié,  n'atteignent  que  des  prix  infimes.  Mais,  en  raison  de  l'uni- 
versalité de  cette  mode,  la  corporation  des  tisserands  est  de  toutes  peut  être  la  plus 
nombreuse,  et  jouit  d'une  considération  particulière 

Les  tanneurs,  les  teinturiers,  les  corroyeurs  viennent  ensuite.  Une  magnifique 
peau  de  bœuf  tannée  et  peinte  en  rouge  vaut  à  peine  2  fr.  50  à  Gondar,  et  les  moins 
grandes  ne  valent  pas  plus  de  1  'iv.  2.5  à  i  fr.  50.  L'espèce  bovine,  il  est  vrai,  n'atteint 
pas  là-bas  les  mêmes  proportionss  qu'en  Europe  :  les  plus  grands  individus  ne  dé- 
passent pas  la  taille  du  bœuf  de  Bretagne,  et  l'espèce  ce  rapproche,  quoique  plus 
petite  de  taille,  de  celle  du  zébu.  La  fortune  individuelle  s'évalue  par  la  quantité  de 
bœufs  que  chacun  possède  ;  mais  l'on  peut  s'imaginer  le  peu  de  valeur  que  représente 
un  troupeau  de  cent  bêtes,  on  se  rappelant  que  le  prix  moyen  d'un  bœuf  de  fortes 
dimensions  ne  dépasse  pas  3  ou  4  thalaris.  L'abondance  des  pâturages  explique  celle 
des  bestiaux  :  les  trois  quarts  de  la  terre  demeurent  en  friche  et  se  recouvrent  d'une 
herbe  excellente  qui  fournit  à  l'animal  une  nourriture  aussi  copieuse  que  savoureuse. 
Des  troupeaux  de  chevaux,  d'ânes  et  de  mulets  paissent  également  dans  les  terrains 
en  friche  :  mais  le  cheval,  dont  les  membres  déliés,  les  souples  attaches  et  la  tête 
fine  révèlent  incontestablement  le  sang  arabe,  a  bien  plus  de  prix  qu'un  bœuf  aux 
yeux  de  l'Abyssin,  et  il  n'est  pas  rare  qu'un  joli  cheval  ou  une  belle  mule  aille  jusqu'à 
13  et  même  15  thalaris. 

C'est  à  Gondarque  et  à  Adoua  se  rencontrent  les  bourreliers  et  les  orfèvres  qui  con- 
fectionnent ces  selles  somptueuses,  recouvertes  de  dessins  capricieux  et  d'incrus- 
tations d'or,  que  recherchent  tant  la  vanité  des  grands  seigneurs  et  leur  goût  d'une 
pompe  quelque  peu  barbare.  Le  pays  fournit  aux  uns  et  aux  autres  les  premiers 
éléments  de  leur  travail.  Le  bourrelier  a  reçu  son  bois  des  Felachas  ou  Juifs,  qui 
sont  en  général  maçons  ou  bûcherons,  et  l'orfèvre  est  allé  demander  son  or  aux 
peuplades  qui  vivent  non  loin  des  bois  de  Tsna  et  qui  le  i-ecueillent  dans  les  déchi- 
rures de  la  montagne,  parmi  les  cailloux  et  le  sable,  quand  le  souffle  du  vent  le  leur' 
découvre  ou  que  les  flots  du  torrent  le  leur  amènent.  L'or  n'est  pas  d'ailleurs  le  seul 
métal  qu'ils  transforment:  les  instruments  aratoires  et  les  armes  de  guerre  appar- 
tiennent également  à  la  fabrication  indigène  et  le  sol  en  a  fourni  aussi  la  matière 
première.  Presque  partout  le  ter  se  montre  à  la  surface  en  longues  traînées  ou  en 
couches  indécises,  suivant  les  accidents  capricieux  des  crêtes  escarpées  sur  lesquelles 
elles  affleurent,  ou  les  gorges  profondes  où  elles  s'enfouissent. 

11  va  sans  dire  que  les  instruments  sont  d'une  grande  simplicité.  11  y  a  peu  d'années 


fl)  Le  thalary  vaut  environ  5  fr.  35. 
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encore,  l'équipement  militaire  de  l'Abyssin  se  composait  exclusivement  d'une  lance 
légère  qu'il  jetait  de  loin  à  la  façon  du  javelot  antique,  d'un  sabre  recourbé  et  d'une 
dague  passée  à  la  ceinture.  C'étaient  aussi  les  forgerons  d'Adoua  qui,  à  la  ilamme 
d'un  fourneau  primitif,  fabriquaienl  ces  armes,  dont  quelques-une  néanmoins,  par  le 
luxe  de  leur  ornementation  et  à  la  recherche  du  travail,  acquéraient  une  valeur 
considérable.  Depuis  l'expédition  anglaise,  les  Abyssins  ont  compris  la  valeur  des 
armes  à  feu,  et  ils  ont  appris  à  manier  les  carabines  Snider,  Remington  et  autres, 
dont  le  général  Napier  paya  l'alliance  ou  la  neutralité  des  grands  vassaux  ennemis 
de  Théodoros.  Ce  prince  fut  le  premier  souverain  de  l'Abyssinie  qui  conçut  l'idée  de 
créer  un  corps  permanent  de  fusiliers  ;  c'étaient  ses  fidèles,  sa  garde  prétorienne. 
Confectionnant  eux-mêmes  une  poudre  grossière,  avec  le  soufre  et  le  salpêtre  qu'ils 
recueillaient  aux  bords  des  volcans  éteints  de  leur  paj'^s,  ils  remplaçaient  le  plomb, 
qui  y  fait  défaut,  par  une  sorte  de  pierre  calcaire  façonnée  sous  leurs  doigts  en  un 
cylindre  du  calibre  du  canon,  et  dont  la  densité  répond  suffisamment  au  but  proposé. 
Aujourd'hui  encore  ce  projectile  rudimentaire,  toujours  à  portée  de  la  main,  n'a  pas 
cessé  d'être  en  honneur,  et  le  tireur  abyssin  est  d'une  adresse  remarquable.  Un 
voyageur  français  a  vu  l'un  d'eux,  à  près  de  quatre-vingts  pas,  tuer  une  perdrix 
d'un  coup  de  fusil  ainsi  chargé  et,  autour  de  lui,  cet  exploit  dont  il  s'émerveillait  ne 
surprenait  personne  (1). 


AMERIQUE. 


Paraguay.  —  Renseignements  statistiques.  —  Un  recensement  a  eu  lieu  le 
1*''  mars  ;  comme  les  fonds  disponibles  pour  ce  tiavail  étaient  très  restreints  ,  il  est 
à  supposer  qu'il  n'a  été  fait  que  superficiellement.  Le  Paraguay  aurait ,  d'après  les 
résultats  de  ce  recensement,  240,000  habitants  ;  on  estime  cependant  en  général  que 
le  chiflre  en  est  plus  élevé. 

Le  pour  cent  d'hommes  a  augmenté  ;  il  y  en  a  41  ,  alors  qu'il  n'y  en  avait  que  HS 
en  1879.  Parmi  les  étrangers ,  les  Argentins  sont  les  plus  nombreux  (4,895)  ;  puis 
viennent  les  Italiens  (825),  les  Brésiliens  (530),  les  Allemands  (476). 

Les  tètes  de  bétail  s'élevaient  : 

En  1886.  En  1887. 

Gros  bétail 634,606  200,525 

Chevaux 62,386  21,140 

Moutons 32,351  6,668 

Cochons 12,250  3,026 

Comme  l'état  intérieur  du  Paraguay  devient  de  plus  en  plus  stable ,  de  grands 
achats  de  terres  ont   été  faits ,    surtout  par  les  Argentins.   Le  gouvernement  a 


(I)  Afrique  Orv.ntaU  :  Abyssinie,  par  M.  Achille  Raflray,  Paris,  Pion,  1880. 
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vendu  les  terrains  par  lots  très  étendus,  ce  qui  est  à  regretter,  car  toute  la  propriété 
immobilière  se  trouve  actuellement  aux  mains  de  capitalistes  spéculateurs  ,  qui  l'ad- 
ministrent d'une  façon  improductive. 

Un  grand  capitaliste  de  Rosario  possède,  paraît-il,  plus  de  1,000  léguas  carrées  (la 
légua  carrée  :=  ~7  iiilomètres  carrés)  dans  le  Ghaco  ;  le  représentant  d'un  syndicat  a 
plus  de  400  léguas  carrées. 


Brésil.  —  L'esclavage.  —  D'après  les  derniers  renseignements  statistiques  , 
il  y  a  dans  la  province  de  Rio-de-Janeiro,  actuellement  162,421  esclaves,  dont  87,767 
hommes  et  74,654  femmes  ;  67,138  ont  moins  de  trente  ans.  Le  nombre  de  ceux  em- 
ployés aux  ouvrages  domestiques  est  de  23,075  et  de  ceux  employés  aux  travaux 
agricoles  de  139,346.  Le  nombre  des  affranchis  âgés  de  plus  de  soixante  ans  est  de 
9,496.  Les  statistiques  précédentes  renseignaient  25,096  esclaves  dans  la  même  pro- 
vince, ce  qui  constitue  une  diminution  de  88,475. 


Guyaue.  —  Gisements  d'or.  ~  M.  Coudreau  ,  le  voyageur  français  que  nous 
avons  entendu  à  Lille  et  à  Roubaix  il  y  a  quelques  années ,  nous  écrit  de 
Gayenne  que  l'on  a  découvert  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  Aoua  (  un  afRuent  du 
Maroni)  d'assez  importants  gisements  d'or.  La  région  aurifère,  d'environ  7,500  à 
9,500  milles  carrés,  est  possédée  à  la  fois  par  les  Hollandais  et  les  Français.  Elle  est 
habitée  par  4  à  5,000  nègres  ,  presque  indépendants  et  divisés  en  deux  tribus.  Au 
delà  des  établissements  de  ces  tribus  ,  dans  les  montagnes  ,  se  trouvent  deux  tribus 
indiennes  ,  les  Roucouyennes,  près  des  sources  de  l'Aoua  ;  les  Trios  sur  la  partie 
supérieure  du  Tapanahoni  et  les  Oyacoulets,  une  race  assez  mystérieuse  ;  on  raconte 
qu'ils  ont  une  très  belle  peau  ,  des  yeux  bleus  et  la  barbe  pâle  ;  ils  habitent  entre  les 
deux  fleuves  et  entre  le  troisième  et  le  quatrième  parallèle  Nord. 

M.  Goudreau  a  l'intention  d'explorer  le  district  des  Roucouyennes. 


République  Argentine.  —  Immigration;  culture.  —  Un  des  derniers 
numéros  de  la  Kolonialzeitung  publie  quelques  notes  sur  les  conditions  de  l'immi- 
gration dans  ce  pays.  Au  mois  d'août  18S7,  6,485  émigrants  sont  venus  s'installer 
dans  le  pays  ;  sur  ce  chiifre,  il  y  avait  3,149  hommes,  1,048  femmes  et  442  enfants. 
Il  y  avait  2,745  Italiens  ,  750  Espagnols  ,  490  Français  ,  164  Autrichiens  ,  133  Alle- 
mands ,  128  Suisses  ,  etc.  En  août  1886  ,  il  n'était  entré  que  5,330  émigrants  ,  donc 
1,153  de  moins. 

Le  ministre  des  affaires  étrangères  a  déposé  au  Gongrès  un  projet  de  loi  tendant 
à  autoriser  la  banque  nationale  à  faire  sous  la  garantie  de  l'État  des  avances  pour 
les  prix  de  passage  des  immigrants,  en  ce  sens  surtout  qu'on  avancerait  à  des  immi- 
grants déjà  établis  les  fonds  nécessaires  pour  leur  permettre  de  faire  venir  leurs 
parents  ou  amis. 

Les  dernières  données  statistiques  sur  la  récolte  dans  la  République  Argentine 
sont  les  suivantes  :  la  superficie  totale  des  terres  cultivées  se  montait  en  1884  à 
650  léguas  carrées  ,  aujourd'hui  elle  compte  800  léguas  carrées  ou  1,500,000  cuadras 
(1  cuadra  =  1,687  hectares)  ;  sur  ce  chiffre  ,  503,000  cuadras  sont  livrés  à  la  culture 
du  blé.  En  1884  ,  la  valeur  totale  de  la  récolte  se  chiffrait  à  57  millions  de  pesos  ; 
celle  de  1887  est  évaluée  à  70  millions  de  nacionales  ou  280  millions  de  marks.  Il 
importe  d'ajouter  que  par  rapport  à  l'élève  du  bétail ,  l'agriculture  est  encore  insi- 
gnifiante. 
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Ce  sont  surtout  les  colonies  agricoles  de  Santa-Fé  qui  se  développent  rapidement. 
11  y  a  deux  ans  ,  on  y  comptait  90  établissements  avec  64,504  habitants  ,  aujourd'hui 
il  y  en  a  122  avec  110,000  habitants. 


États-Unis.  —  Les  Mormons.  —  Le  dernier  rapport  de  la  Commission  de 
rUtah  s'occupe  exclusivement  des  Mormons  .  et  contient  d'intéressantes  indications 
de  statistique.  Le  nombre  total  des  Mormons  dans  l'Utah  ,  l'Idaho ,  L'Arizona ,  le 
Wyoming  et  le  Nouveau-Mexique  ,  ainsi  que  dans  les  États  de  Nevada  et  de  Colo- 
rado, se  monte  à  162,.383  ,  dont  .3  présidents  ,  12  apôtres  ,  65  patriarches  ,  et  environ 
60,000  prêtres  ,  anciens  et  docteurs.  Sur  ce  chiffre  ,  132,297  appartiennent  au  terri- 
toire de  l'Utah,  alors  que  les  habitants  non  mormons  de  ce  district  étaient  au  nombre 
de  65,000 ,  ce  qui  donne  environ  200,000  habitants  pour  le  territoire  ,  c'est-à-dire 
60,000  de  plus  qu'en  1880.  La  Commission,  dans  son  rapport,  ne  se  déclare  pas 
satisfaite  de  l'effet  produit  par  la  loi  de  1882  ,  contre  la  polygamie  ;  depuis  la  pro- 
mulgation de  la  loi ,  .303  personnes  ont  été  reconnues  coupables  et  condamnées.  La 
plupart  se  sont  enfuies  et  ont  échappé  à  leur  peine.  La  Commission  voit  que  cet  effet 
ne  répond  pas  aux  attentes  du  législateur  ;  soit  que  les  dispositions  de  la  loi  contre 
la  polygamie  ne  sont  pas  assez  sévères  ,  soit  que  les  fonctionnaires  chargés  de  sa 
mise  à  exécution  ne  sont  pas  assez  puissants.  La  Commission  s'occupe  encore  de  la 
nouvelle  constitution  édictée  par  les  Mormons  ,  et  se  déclare  fortement  opposée  à 
l'admission  de  l'Utah  dans  la  fédération  des  p]tats  de  l'Union. 


Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  non  extraits . 

LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  , 

ALFRED  RENOUi^HD 
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LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN     1888. 


(Suite)  (1). 


Sixième  excursion  [27  Mai). 


L'a$«cciisciar  den  Foutiuettcs  et  .Saiut-Onici* 

Directeurs  :   MAI.   Merghier  et  Grqson. 


Le  Dimanche  27  Mai ,  à  sept  heures  du  matin  ,  la  salle  des  pas  perdus  de  la  gare 
de  Lille  était  remplie  de  voyageurs  se  cherchant  sans  se  connaître,  se  groupant 
insensiblement  vers  l'horloge.  11  s'agissait  en  effet  de  ne  pas  manquer  à  l'appel ,  un 
billet  unique  ayant  été  délivré  aux  excursionnistes  désireux  de  visiter  l'ascenseur  des 
Fontinettes  et  de  profiter  d'une  rare  bonne  fortune  :  celle  d'en  entendre  la  démonstra- 
tion faite  par  le  savant  ingénieur  qui  a  présidé  à  sa  construction.  50  touristes  et 
parmi  eux  des  dames  ,  des  jeunes  filles  interrogent  anxieusement  le  ciel  chargé  de 
vilains  nuages  gris.  Heureusement  que  le  soleil  sera  le  plus  fort  et  rendra  inutiles 
les  manteaux  et  les  parapluies  dont  on  s'est  muni  à  tout  hasard. 

La  Compagnie  du  Nord  a  bien  fait  les  choses.  Deux  voitures  de  seconde  classe 
sont  réservées  et  les  portières  portent  la  mention  :  Société  de  Géographie  de  Lille. 
On  est  flatté  d'appartenir  à  une  Société  ainsi  entourée  d'égards.  A  Hazebrouck,  on  a 
l'agréable  surprise  d'apprendre  que  les  deux  voitures  seront  décrochées  pour  être 
rattachées  au  train  de  Saint-Omer.  Aussi  c'est  sans  encombre  et  au  grand  complet' 
qu'on  descend  à  Arques,  oii  l'excursion  se  grossit  de  plusieurs  Audomarois  venus 
à  sa  rencontre ,  et  parmi  eux  M.  de  Lauwereyns  ,  professeur  d'histoire  au  lycée 
et  bibliothécaire  de  la  ville  de  St-Omer. 

En  quelques  minutes  on  arrive  au  lieu  dit  les  Fontinettes .  Là  se  trouve  le  canal 

de  Neuf-Fossé  ,  ainsi  nommé   d'un  fossé  qui  fut  neuf en  1050  ,  époque  à  la 

quelle  il  fut  creusé  par  le  comte  de  Flandre  pour  séparer  ses  états  de  ceux  de 
l'Artois. 

Une  sorte  de  relief  sépare  en  cet  endroit  le  bassin  de  la  Lys  de  celui  de  l'Aa.  Il 
existe  entre  \é  bief  supérieur  du  canal  venant  d'Aire  et  le  bief  inférieur  allant  vers 
St-Omer  une  différence  de  niveau  de  13'", 13  rachetée  par  5  écluses  superposées. 

C'est  déjà  un  curieux  spectacle  que  celui  de  ces  5  marches   d'un  grand  escalier 


(1)  Voir  le  Bulletin  de  .luillet  de  l'année  courante. 
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d'eau.  Le  malheur  est  qu'il  faut  au  moins  deux  heures  à  un  bateau  pour  les  monter 
ou  pour  les  descendre.  Lui  même  doit  prendre  rang,  attendre  son  tour.  Souvent  trois 
jours  étaient  perdus  ainsi  dans  l'attente. 

C'est  à  cela  que  vient  de  remédier  le  merveilleux  ascenseur  des  Fontinettes. 

On  ne  saurait  mieux  le  comparer  qu'à  une  énorme  balance.  Deux  fosses  maçonnées, 
parfaitement  étanches  sont  placées  en  face  l'une  de  l'autre  et  séparées  par  un  massif 
de  maçonnerie.  Au  fond  de  chaque  fosse  s'ouvre  un  puits  rempli  d'eau  en  partie.  Les 
deux  puits  communiquent  jiar  une  rigole  également  pleine  d'eau.  L'n  mécanisme 
permet  d'interrompre  et  de  rétablir  à  volonté  la  communication  entre  les  deux  puits. 
Dans  chaque  puits  se  trouve  un  énorme  piston  dont  la  base  affleure  à  la  surface  de 
l'eau.  Chaque  piston  supporte  à  son  extrémité  supérieure  un  grand  bac  en  métal 
suffisant  pour  contenir,  quand  on  l'a  rempli  d'eau,  un  bateau  de  38'", 50  de  long  et 
de  5'"  de  large  avec  l'",83  de  tirant  d'eau.  Ces  deux  bacs  constituent  comme  les  deux 
plateaux  d'une  balance  avec  la  rigole  de  communication  pour  fléau.  Supposons  les 
deux  bacs  renfermant  la  même  quantité  d'eau.  Si  d'une  façon  quelconque  on  parvient 
à  introduire  une  nouvelle  quantité  d'eau  dans  l'un  des  deux  bacs  ,  il  devient  plus 
lourd  ;  la  pression  exercée  par  le  piston  de  support  à  la  surface  du  puits  corres- 
pondant devient  plus  forte,  elle  se  transmet  au  second  puits  par  l'intermédiaire  de  la 
rigole,  elle  force  le  second  piston  à  remonter ,  entraînant  dans  ce  mouvement  le 
bac  qu'il  supporte.  On  pourra,  quand  on  voudra,  arrêter  l'ascension  en  interrompant 
la  communication  entre  les  deux  puits.  C'est  ce  qu'on  fait  lorsque  le  bac  montant , 
avec  le  bateau  qu'il  renferme  ,  est  arrivé  à  35  centimètres  du  bief  supérieur.  Ce  bief 
supérieur  est  d'ailleurs  fermé  par  de  très  solides  portes  de  fer  qui  empêchent 
l'eau  du  canal  de  se  vider  et  de  former  ainsi  une  belle  cascade  de  plus  de  13  mètres 
de  hauteur.  De  son  côté,  le  bac  est  muni  d'une  porte  de  fer  à  chaque  extrémité.  La 
porte  du  bief  supérieur  et,  dans  le  bac  ,  celle  qui  lui  fait  face  s'adaptent  l'une  contre 
l'autre  et  adhérent  au  moyen  d'un  système  de  jointures  en  caoutchouc  gonflées  par 
la  vapeur.  On  lève  alors  des  vannes  mobiles  L'eau  du  bief  supérieur  se  précipite 
dans  le  bac  par  suite  de  la  dittërence  de  niveau  ,  et  une  tranche  d'eau  haute  de 
35  centimètres  s'introduit  dans  le  bac.  Le  niveau  étant  le  même  dans  le  bac  et  dans 
le  bief  supérieur,  on  ouvre  les  portes  et  le  bateau  montant  continue  son  chemin  vers 
Aire  pour  être  remplacé  immédiatement  par  un  autre  qui  en  vient. 
■  Revenons  maintenant  au  bac  descendant.  Puisqu'on  a  arrêté  le  mouvement  au 
moment  précis  oia  l'autre  bac  était  35  centimètres  plus  bas  que  le  bief  supérieur  ,  on 
devine  que  le  niveau  de  l'eau  dans  le  bac  descendant  esta  35  centimètres  plus  haut 
que  dans  le  bief  inférieur.  On  répète  la  manœuvre  des  portes,  on  ouvre  les  vannes; 
cette  fois  c'est  l'eau  du  bac  qui  se  précipite  dans  le  bief  inférieur.  Les  portes  s'ou- 
vrent et  le  bateau  descendant  poursuit  sa  route  vers  St-Omer.  Mais  le  bac  descen- 
dant a  perdu  une  tranche  d'eau  de  35  centimètres  ,  précisément  celle  que  gagne  en 
même  temps  le  bac  montant.  Ce  dernier  à  son  tour  est  devenu  le  plus  lourd.  Il 
descend  entraîné  par  son  poids  et  foi'ce  l'autre  à  remonter.  Et  la  manœuvre  se  répé- 
tant ainsi  indéfiniment .  il  y  aura  alternatives  de  grandeur  et  de  décadence. 

C'est  très  philosophique.  C'est  surtout  très  pratique-.  Il  faut  8  minutes  aux  bateaux 
pour  franchir  ce  seuil  qu'ils  gravissaient  si  péniblement  autrefois.  C'est  très  simple 
quand  c'est  expliqué  par  M.  Gruson,  c'est  très  compliqué  quand  on  veut  s'orienter 
tout  seul.  Mais  ,  s'écrient  les  naïfs  avec  un  air  capable  ,  et  si  les  deux  bateaux  ont 
des  chargements  très  diflérents,  la  difierence  de  leurs  poids  ne  compensera-t-elle 
point  l'excès  de  la  colonne  d'eau?  Et  le  principe  d'Archimède  ,  qu'en  faites-vous, 
répond  en  souriant  notre  guide  ;  vos  bateaux  ont  perdu  leur  poids. 

On  est  fort  intrigué  par  la  présence  de  deux  fortes  tours  en  maçonnerie  qui  cor- 
respondent aux  bacs.   Notre  guide  nous  apprend  qu'elles   sont  pourvues  de  méca- 
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nismes  destinés  à  assurer  l'équilibre  des  bacs.  Elles  sont  en  outre  pourvues  de  réser- 
voir pour  parer  à  toute  éventualité  si  une  vanne  venait  à  être  détoriée.  On  pourrait 
au  besoin  assurer  le  fonctionnement  de  l'appareil  sans  avoir  recours  au  bief  supé- 
rieur. 

Une  autre  tour  centrale  porte  une  machine  à  vapeur  qui  est  destinée  au  fonction- 
nement des  jointures  en  caoutchouc  et  aussi  à  Tépuiseriient  des  eaux  qui  peuvent 
s'infiltrer  dans  les  fosses  maçonnées. 

On  veut  tout  voir.  Les  uns  juchés    sur  le  rebord  intérieur  des  bacs  suivent  les 

bateaux  dans  leur  montée  et  leur  descente,  les  autres  visitent  la  tour  centrale 

On  y  serait  encore  si  notre  guide  ne  donnait  le  signal  du  départ. 

Une  agréable  surprise  attend  les  dames.  M.  Gruson  a  mis  à  leur  disposition  le 
canot  à  vapeur  des  ponts  et  chaussées.  C'est  charmant ,  une  promenade  nautique 
conduira  les  passagères  à  la  porte  de  l'Ysel. 

Des  omnibus  sont  réservés  au  sexe  laid.  Mais  on  les  dédaigne.  Les  sages  seuls  se 
placent  dans  les  voitures,  tandis  que  les  jeunes  se  lancent  d'un  pied  léger  le  long  de 
la  berge.  Ils  arriveront  à  Saint-Omer  en  même  temps  que  les  voitures. 

Rendez-vous  a  été  pris  à  VIIôLel  du  Commerce  :  mais  avant  de  satisfaire  les  exi- 
gences d'un  estomac  allamcé ,  on  va  visiter  la  cathédrale  qui  se  trouve  en  face  de 
l'hôtel. 

M.  de  Lauwcrcyns  succède  alors  à  M.  Gruson.  L'éiudit  professeur  dépense  sans 
compter  les  trésors  de  sa  science  11  refait  l'histoire  si  curieuse  du  monument, 
raconte  pour  ainsi  dire  l'histoire  de  chaque  pierre.  On  s'arrête  devant  le  bon  Dieu 
de  The'rouanne  h  l'aspect  simple  et  fruste  ,  et  pourtant  imposant.  C'est  tout  ce  qui 
reste  de  l'ancienne  ville  de  Thérouanne  ,  impitoyablement  rasée  par  Charles  Quint 
pour  la  punir  de  son  attachement  à  la  France. 

Le  tombeau  de  Saint-Erkembode  ,  quatrième  abbé  de  Saint-Bertin  attire  aussi 
l'attention.  Ce  tonibeau  est  formé  d'un  énorme  bloc  degrés  rouge.  D'après  la  tradi- 
tion, les  fidèles  allaient  se  frictionner  contre  la  pierre  raboteuse  pour  se  guérir  des 
maux  de  reins.  Elle  porte  encore  sur  ses  parois  usées  des  preuves  irrécusables  de  la 
dévotion  de  nos  aïeux.  Plusieurs  médecins  qui  font  partie  de  l'excursion  forment 
alors  le  noir  complot  d'emporter  le  précieux  monoliche  :  ils  le  tireront  en  loterie  à 
leur  retour  à  Lille  et  l'heureux  gagnant  le  placera  dans  son  cabinet  de  consultations 
pouracquérir  bientôt  la  renommée  d'un  savant  spécialiste.  La  surveillance  incessante 
de  deux  gardiens  empêche  seul  l'accomplissement  de  ce  projet. 

Peut-être  est-ce  un  grand  bonheur  pour  l'excursion  qui  aurait  pu  ,  sans  cela,  ne 
pas  rentrer  intacte  à  Lille.  Les  Audomarois  n'entendent  pas  raillerie  en  pareille 
matière  Au  moycn-àgc,  Hugues,  évêque  de  Saint-Quentin,  s'empara  des  reliques  de 
Saint-Omer  lui-même.  Mais  il  fut  promptement  appréhendé ,  et  malgré  sa  qualité 
épiscopale,  pensa  mourir  sous  le  bâton.  C'est  ce  que  nous  apprenons  en  examinant 
le  cénotaphe  de  Saint-Omer.  Nous  rendons  alors  secrètenient  grâces  aux  gardiens 
et  en  sortant  nous  leur  donnons  un  pour-boire. 

A  signaler  au  milieu  des  curiosités  si  nombreuses  de  la  cathédrale  une  Descente 
de  croix,  de  Rubens.  C'est  bien  la  manière  du  maître,  mais  que  ce  tableau  paraît 
médiocre  quand  on  le  compare  à  celui  que  possède  le  Musée  de  Lille  et  à  celui  qui 
orne  la  cathédrale  d'Anvers  ! 

Au  sortir  de  la  cathédrale  on  se  retrouve  autour  do  la  table.  L'hôtelier  a  été  à  la 
hauteur  de  sa  mission.  Un  repas  substantiel  ,  préparé  pour  des  estomacs  d'excur- 
sionnistes ,  satisfait  les  plus  exigeants.  On  est  gai ,  on  fait  connaissance  avec  ses 
voisins  ,  on  relate  les  incidents  du  voyage  ,  au  dessert,  on  porte  un  toast  au  dévoué 
secrétaire-général  adjoint  ,  M.  Eeckman,  dont  la  nomination  comme  officier  d'Aca- 
démie a  paru  le  jour  même  à  V Officiel, 
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Puis  on  part  pour  de  nouvelles  visites,  toujours  sous  la  conduite  de  M.  de  Lauwe- 
reyns.  C'est  d'abord  le  Musée,  puis  ensuite  la  Bibliothèque  qui  reçoit  les  Lillois. Là, 
défilent  sous  nos  yeux  de  précieux  manuscrits  ,  aux  merveilleuses  miniatures.  Puis 
ou  part  pour  voir  ce  qui  reste  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Bertin .  En  passant,  on 
s'arrête  devant  une  statue  de  femme,  k  fière  attitude,  œuvre  d'un  artiste  audomarois, 
M.  Lormier.  Cette  statue  est  celle  de  Jacqueline  Robins. 

Jacqueline  n'est  pas  la  première  venue.  Chargée  de  l'entreprise  de  la  batellerie  à 
Saint-Omer.  pendant  la  guerre  de  succession  d'Espagne,  alors  que  les  alliés  mena- 
çaient la  ville  et  que  cette  dernière  était  dépourvue  de  munitions  ,  Jacqueline  Robins 
en  alla  chercher  à  Dunkerque.  Déjà  on  approchait  de  la  ville  quand  on  signale  au 
loin  un  parti  ennemi.  Jacqueline  part  seule  en  avant.  Elle  rencontre  les  éclaireurs, 
leur  signale  le  convoi  dans  la  direction  précisément  opposée  à  celle  qu'il  suivait  :  on 
la  croit  sur  parole  et  la  ville  est  sauvée. 

Quelques  jours  après,  elle  renouvelle  sa  hasardeuse  entreprise .  Cette  fois,  elle  est 
moins  heureuse.  Un  parti  ennemi  la  rencontre  ,  s'installe  dans  les  bateaux  ;  Jacque- 
line paie  d'audace,  proteste  de  son  attachement  pour  ses  anciens  maîtres,  et  comme 
avec  la  poudre  elle  apportait  des  spiritueux,  elle  défonce  les  tonneaux  et  offre  à 
boire  à  ses  vrais  compatriotes.  Ils  ne  se  le  firent  pas  dire  deux  fois  et  usèrent  de  la 
permission  au  point  de  laisser  leur  raison  au  fond  du  verre.  Le  sommeil  vint  et  ils  se 
réveillèrent  prisonniers  dans  la  ville.  Ainsi  Jacqueline  avait  introduit  une  nouvelle 
provision  de  poudre  et  fait  des  prisonniers. 

Est-ce  en  récompense  de  cette  belle  action  que  la  Providence  réservait  à  ses  des- 
cendants la  présidence  de  la  République  ? 

D'après  des  recherches  de  M.  de  Lauwereyns  aux  archives  de  Saint-Omer,  voici, 
en  effet,  ce  qui  s'est  passé  : 

Jacqueline  Robins,  épouse  Eugène  Tlmbronne.  (1). 

I 
Anne-Benoîte  Timbronne,  épouse  Paul  Moubailly. 

I 
Marie-Adéline  Moubajlly,  épouse  Antoine-Pierre  Dupont. 

I 
Jacques-Antoine  Dupont. 

I 

Marie-Jacqueline  Dupont,  épouse  Garnot  (de  la  Convention). 

I 

Hippolyte  Carnot. 

I 
Sadi-Carnot. 

Il  faut  dire  que  des  esprits  chagrins  ont  contesté  l'existence  de  Jacqueline  Robins, 
mais  alors  on  en  arriverait  à  contester  l'existence  du  Présidejit  de  la  République  ;  ce 
serait  grave  ! 

Après  tout,  on  a  bien  démontré  que  Napoléon  n'avait  jamais  existé,  qu'il  était  un 
mythe  solaire  et  que  ses  douze  maréchaux  étaient  les  douze  signes  du  zodiaque. 

Après  avoir  salué  Jacqueline  Robins,  on  arrive  à  la  tour  du  monastère  de  Saint- 


(1)  Le  trait  vertical  placé  sous  les  noms  veut  dire  :  a  pour  enfant. 
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Bertin.  Les  plus  hardis  tentent  l'ascension  malgré  des  marches  usées  et  parfois 
même  absentes  :  Audaces  fortuna  juvat  !  ils  arrivent  au  sommet  oii  un  magnifique 
panorama  les  récompense  de  leurs  peines.  Gomme  géographes,  ils  remarquent  qu'un 
peu  avant  d'arriver  à  Saint-Omer,  l'Aa  débouche  d'une  vallée  étroite  et  qu'alors  les 
hauteurs  riveraines  s'écartent  à  gauche  comme  à  droite,  formant  une  sorte  de  cercle 
qui  va  se  refermer  vers  Watten.  Là  se  trouve  une  trouée,  et  c'est  par  cet  étrangle- 
ment que  les  nombreux  bras  du  cours  d'eau  qui  se  sont  répandus  dans  la  plaine  de 
Saint-Omer  sortent  par  un  canal  unique  pour  couler  dans  la  plaine  maritime.  Nul 
doute  qu'on  ne  domine  ainsi  l'ancien  delta  du  fleuve  aujourd'hui  comblé  par  les 
alluvions. 

Il  faut  pourtant  s'arracher  à  ce  spectacle.  Le  chemin  de  fer  a  des  rigueurs  inexo- 
rables. Nos  wagons  du  matin  nous  reçoivent  de  nouveau.  Avant  de  quitter  l'hospita- 
lière cité,  nos  yeux  se  portent  vers  la  porte  de  Dunkerque  surmontée  d'un  person- 
nage que  nous  voyons   le  dos.   Il   paraît  que  c'est  Mathurin,  dont  les  Audomarois 

sont  très  fiers  parce  qu'il  montre l'envers  de  son  visage  aux  t'iamins  !  Quoique 

Flamands  nous  ne  pouvons  nous  plaindre,  puisque  nous  avons  été  si  bien  reçus. 

Et  c'est  pourquoi  le  train  nous  emporte  h  toute  vapeur  vers  notre  vieille  cité 
lilloise  ,  pénétrés  de  reconnaissance  pour  nos  guides,  pour  la  Société  de  Géor/raphie 
qui  nous  ménage  de  si  agréables  excursions,  et  tout  prêts  à  recommencer  à  la  pre- 
mière occasion . 

Un  Excursionniste. 
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COURS  ET  COXFÈREXCES  DE  ROUBAIX 


La  France,  l'Angleterre  et  l'Italie  dans  la  Mer  Rouge. 


Conférence  faite  à  Rouhaix  le  4  Février  1888 , 
et  à  Tourcoing  le  7  Février^ 

Par  ^\.  CASTONNET  DES  FOSSES, 

Avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris  ,  Vice-Président  de  la  Société  de  géographie 
commerciale  de  France. 


Mesdames,  Messieurs  , 

Depuis  l'ouverture  du  canal  de  Suez,  la  mer  Rouge  est  redevenue  la 
route  de  l'Extrême-Orient  :  c'est  la  voie  qui  met  l'Europe  en  rapport 
avec  l'Inde,  l'Indo-Ghine.  la  Chine  et  le  Japon.  Aussi,  cette  mer  qui 
depuis  la  découverte  du  cap  de  Bonne-Espérance  avait  été  en  quelque 
sorLe  délaissée ,  a-t-elle  aujourd'hui  une  importance  plus  grande  que 
jamais.  Elle  est  à  chaque  instant'  sillonnée  par  des  paquebots  appar- 
tenant à  toutes  les  nations  et  portant  des  pavillons  de  toute  couleur, 
et  ce  mouvement  se  développe  de  plus  en  plus. 

La  mer  Rouge,  je  ne  saurais  trop  haut  le  proclamer,  est  la  grande 
route  qui  relie  l'Europe  avec  l'Asie.  C'est  ce  qui  fait  que  les  intérêts 
sont  nombreux  et  il  est  à  craindre  qu'ils  ne  donnent  lieu  un 
jour  à  quelque  conflit  dont  on  ne  saurait  apprécier  toutes  les  consé- 
quences. Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  una  nouvelle  question  d'Orient 
se  prépare  dans  la  mer  Rouge  et  sa  solution  sera-t  elle  peut-être  plus 
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difficile  que  celle  qui  réside  sur  les  rives  du  Bosphore.  C'est  pourquoi 
nous  devons  nous  attacher  à  connaître  cette  nappe  d'eau,  sa  conforma- 
tion, ses  îles,  r;es  rivages,  les  peuples  qui  les  habitent,  les  efforts  que 
font  actuellement  les  Européens  pour  y  fonder  des  établissements,  et 
nous  pouvons  suivre  les  événements  qui  s'y  déroulent  en  sont  le 
prélude  de  complications,  plus  sérieuses  qu'on  ne  le  croit  générale- 
ment. 

La  mer  Rouge  forme  comme  une  longue  fournaise  entre  l'Arabie  et 
l'Afrique  ;  elle  est  longue  de  2,300  kilomètres  et  large  de  250  à  300, 
Sa  profondeur  moyenne  ne  dépasse  pas  quatre  cents  mètres.  Ses  eaux 
sont  très  chaudes,  puisqu'elles  ont  une  température  s'élevant  souvent 
jusqu'à  32  degrés  et  en  même  temps  trè's  salées.  Son  nom  lui  vient  de 
sa  coloration  :  à  certaines  époques  de  l'année,  ses  flots  prennent  une 
teinte  rougeâtre  qui  s'explique  par  la  présence  de  zoophytes  micros- 
copiques et  d'algues  également  microscopiques.  Cette  mer  ne  reçoit 
que  des  sources  et  des  torrents,  pas  un  seul  cours  d'eau  important.  Elle 
communique  avec  l'Océan  indien  par  le  détroit  de  Bal-El-Mandeb, 
large  de  20  à  30  kih)mètres.  C'est  par  ce  détroit,  que  l'Océan  indien 
lui  vprse  incessauiment  ses  flots,  sans  lesquels  elh^  se  dessécherait 
rapidement.  Par  suite  de  l'évaporation  qui  est  puissante,  la  mer  Rouge 
perd  annuellement  sept  mètres  d'eau.  Aussi  si  le  détroit  de  Bab-El- 
Mandeb  venait  à  se  fermer,  l'on  a  calculé  que  dans  l'espace  de  soixante 
ans  la  mer  Rouge  serait  à  sec  et  deviendrait  un  chott  parsemé  de  lacs 
salés  semblable  à  ceux  que  l'on  voit  dans  notre  Algérie. 

La  navigation  de  la  mer  Rouge  et  très  difficile  à  cause  des  vents  qui 
y  régnent,  de  son  peu  de  profondeur  et  des  récifs  madéporiques  que 
l'on  y  rencontre  fréquemment.  Mais  aujourd'hui  ces  obstacles  sont 
peu  sérieux  grâce  à  la  navigation  à  vapeur.  Les  paquebots  ghssent 
comme  d'immenses  serpents  à  travers  les  rochers,  mais  l'on  a  toujours 
à  redouter  la  chaleur.  La  température  est  torride  et  à  l'ombre  le" 
thermomètre  monte  souvent  jusqu'à  50  degrés.  Une  faut  pas  l'oublier, 
la  mer  Rouge  es'  peut-être  la  région  la  plus  chaude  du  globe.  11  n'y  a 
guère  que  le  golfe  Persique  qui  puisse  lui  être  comparé.  Aussi  les  Arabes 
disent-ils^souvent  que  cette  nappe  d'eau  est  la  porto  de  l'enfer.  L'ima- 
gination orientale  est  ici  dans  le  vrai. 

La  mer  Rouge  possède  un  certain  nombre  d'îles,  principalement 
dans  le  voisinage  de  la  Nubie,  de  l'Abyssinie  et  de  l'Yémen.  Mais  ce 
sont  des  petites  îles  qui  pour  1 1  plupart  n'ont  que  quelques  kilomètres 
de  superficie  et  dont  toute  l'imporlance  réside  dans  leur  situation.  Les 
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principales  sont  les  îles  Kichran,  El  Kebis,  Farsan,  Kamaran,  l'ar- 
chipel Dahlak  sur  la  côte  d'Abyssinie,  Zougous  etHanich.  De  toutes  ces 
îles,  le  groupe  du  Dahlack  dont  la  principale  terre  porte  le  nom  Dahlak 
El  Debir  est  le  plus  considérable.  D'aUleurs  presque  toutes  ces  îles 
sont  arides  et  à  peine  habitées,  mais  quelques-unes  présentent  de  bons 
mouillages  dont  toute  puissance  maritime  saura  tirer  parti. 

Les  rivages  de  la  mer  Rouge  sont  desséchés,  mais  ils  offrent  un  vif 
intérêt.  En  Asie,  cette  mer  baigne  la  côte  occidentale  de  TArabie  et  en 
Afrique,  l'Egypte  et  l'Abyssinie,  c'est  à-dire  qu'elle  touche  à  la  terre 
sainte  de  l'islanisme,  à  l'ancien  empire  des  Pharaons  et  à  la  vieillo 
Ethiopie,  l'un  des  berceaux  de  la  civilisation  et  aujourd'hui  le  seul  état 
chrétien  du  continent  Africain.  Au  nord,  une  presqu'île  s'avance  dans 
ses  flots,  c'est  celle  du  mont  Siuaï,  si  célèbre  dans  l'écriture.  Ainsi  les 
rivages  de  la  mer  Rouge  sont  riches  en  souvenirs  et  l'on  peut  dii'e 
qu'ils  ont  été  témoins  des  plus  grands  épisodes  de  l'histoire  de  l'huma- 
nité. Notre  génération  a  vu  s'ouvrir  le  canal  de  Suez,  et  la  mer  Rouge 
est  redevenue  la  route  des  Indes.  Lo  passé  et  l'avenir  se  sont  en 
quelque  sorte  donné  rendez-vous  sur  ce  point  du  globe.  C'est  pour- 
quoi, nous  ne  devons  pas  nous  étonner  si  tant  d'intérêts  contraire  s'y 
trouvent  en  présence  les  uns  des  autres.  Actuellement  l'Europe 
cherche  à  s'emparer  de  la  mer  Rouge  ;  et  depuis  les  temps  modernes, 
toutes  les  nations  maritimes  ont  essayé  de  mettre  la  main  sur  les 
stations  qui  commandent  cette  grande  voie  de  communication.  Il  y  a 
là  une  cause  de  conflits  dont  l'on  ne  saurait  encore  prévoir  toutes  les 
conséquences.  Plusieurs  puissances  européennes  se  trouvent  mainte- 
nant dans  la  mer  Rouge.  Ces  nations  sont  la  Turquie,  l'Angleterre,  la 
France  et  l'Italie  et  peut-être  demain  l'Espagne  et  la  Russie. 

A  part  l'Abyssinie,  tous  les  pays  riverains  de  la  mer  Rouge  sont 
musulmans.  Il  est  tout  naturel  que  la  Turquie,  ce  grand  empire  mu- 
sulman, l'héritière  des  Khalifes  y  ait  de  nombreux  intérêts.  En 
Arabie,  elle  possède  des  territoires  importants  et  en  Afrique,  elle  est 
suzeraine  de  l'Egypte. 

En  Arabie,  les  possessions  de  la  Turquie  constituent  ce  qu'on  appelle 
l'Arabie  ottomane.  Elle  forme  deux  gouvernements  ou  eyolers,  l'eA'oler 
de  l'Hedjar  et  l'eyoler  de  l'Yémen.  L'Hedjar,  la  terre  sainte  des  Musul- 
mans s'étend  le  long  de  la  mer.  C'est  un  pays  stérile  ;  cependant  l'on 
rencontre  quelques  vallées  fertiles  entre  le  rivage  et  les  montagnes. 
C'est  dans  l'Hedjar  que  se  trouvent  les  deux  villes  sacrées,  les  sanc- 
tuaires de  l'islamisme,  la  Mecque  et  Médino,  visités  chaque  année  par 
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des  milliers  de  pèlerins  qui  viennent  y  réchauffer  leur  fanatisme.  Là 
Mecque  et  Médine  sont  gouvernés  par  des  chérifs.  Le  pacha  turc 
auquel  est  confiée  l'administration  de  l'IIedjar  réside  à  Djeddah,  port 
de  25,000  âmes,  assez  important,  surtout  à  l'époque  des  pèlerinages. 
La  population  de  toute  la  province  ne  dépasse  pas  un  million  d'habi- 
tants. Quant  àl'eyoler  deTYémen,  il  ne  comprend  qu'une  partie  de  la 
région  de  ce  nom.  Les  deux  tiers  de  TYémen  forment  un  état  indigène 
dont  le  souverain  connu  sous  le  titre  d'éman  réside  à  Sana  et  s'est 
maintenu  jusqu'à  présent  dans  l'indépendance.  La  capitale  de  l'Yémon 
turc  est  Moka,  naguère  une  place  considérable  de  commerce;  aujour- 
d'hui cette  ville  n'est  plus  qu'un  assemblage  de  huttes  plus  ou  moins 
misérables  Aujourd'hui  son  mouvement  commercial  a  passé  à  Hodeidah 
qui  possède  un  assez  bon  mouillage  et  surtout  à  Aden.  L'on  ne  peut 
prononcer  le  nom  de  Moka  sans  songer  immédiatement  au  délicieux 
café,  tant  vanté  avec  raison  par  les  gourmets  et  ici  rectifions  une 
erreur. 

Le  café  de  Moka  ne  croit  pas  aux  environs  de  cette  ville  qui  sont 
arides  et  dénudés  !  on  le  récolte  dans  les  campagnds  de  Sana,  c'est-à- 
dire  dans  l'intérieur  de  l'Yémen  et  à  une  assez  grande  distance  du 
rivage,  et  son  nom  lui  est  venu  de  son  port  d'embarquement.  Hodeidoh 
et  Aden  ont  eu  beau  remplacer  Moka,  son  étiquette  commerciale  n'a 
pas  changé.  La  population  de  l'Yémen  turc  s'élève  à  peine  à  500,000 
habitants.  Inutile  de  dire  que  l'autorité  du  Sultan  est  loin  d'être  res- 
pectée et  que  les  tribus  du  désert  viennent  à  chaque  instant  faire  le 
coup  de  feu  avec  les  garnisons  ottomanes. 

Quant  à  l'Egypte,  nous  n'en  disons  qu'un  mot.  Tout  récemment,  il  y 
avait  là  un  empire  de  dix-sept  millions  d'habitants  qui  comprenait 
l'Egypte  proprement  dite,  la  Nubie,  le  Kordofan,  et  le  Darfour  et  une 
partie  du  Soudan.  Dans  cet  empire  de  nouvelle  fondation,  la  civilisa 
tion  prenait  peu  à  peu  racine.  Le  Khédive  qui  régnait  au  Caire  ne 
dépendait  plus  que  nominalement  de  Constantinople  et  l'on  pouvait 
prévoir  qu'il  ne  tarderait  pas  à  se  rendre  complètement  indépendant. 
L'influence  française  se  faisait  vivement  sentir.  C'était  avec  l'aide  de 
Français  que  Mehemet  Ali  et  ses  successeurs  avaient  fondé  leur  empire. 
Cet  édifice  qui  était  le  reflet  de  notre  pays  s'est  écroulé.  La  flotte 
égyptienne  a  été  brûlée  dans  la  rade  d'Alexandrie  par  les  Anglais,  et 
cet  acte  de  piraterie  s'est  accompli  avec  l'acquiescement  du  gouverne- 
ment français.  Une  comédie  indigne  a  été  jouée  :  Arabi-Pacha  a  paru 
sur  la  scène  et  la  cavalerie  de  Saint-Georges  est  entrée  en  ligne.  Rien 
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n'a  pu  résister  à  ses  charges.  A  l'heure  actuelle,  les  Anglais  occupent  la 
vallée  du  Nil  et  l'Kg.ypte  est  en  leur  pouvoir.  Quant  h  la  Nubie  et  le 
Soudan,  l'insurrection  en  est  maîtresse  et  dans  cette  par[ie  de  l'Afrique, 
les  routes  qui  conrluisaient  dans  l'intérieur  sont  fermées  pour  long- 
temps. La  barbarie  en  a  repris  possession.  Peu  importe  à  l'Angleterre! 
elle  a  détruit  l'empire  Egyptien  et  s'en  est  approprié  la  meilleure 
part. 

Depuis  longtemps,  l'Angleterre  convoitait  l'Egypte  et  elle  s'était  pré- 
parée à  cette  prise  de  possession  que  l'on  peut  appeler  avec  raison  un 
vol  qualifié  !  Le  gouverment  Britannique  comprenait  toute  l'importance 
de  la  mer  Rouge  et  il  avait  pris  ses  précautions  en  mettant  la  main 
sur  toutes  les  positions  importantes.  En  1839,  {■  avait  occupé  Aden  ; 
c'était  une  ruine  qui  comptait  de  3  à  4,000  habitants.  Aden,  il  est  vrai, 
n'est  pas  situé  dans  la  mer  Rouge,  mais  il  a  l'avantage  d'être  à  l'en- 
trée du  détroit  de  Bab-El-Mandeb  qu'il  surveille  directement.  Aujour- 
d'hui une  forteresse  redoutable  de  40,000  habitants.  La  plus  grande 
partie  du  commerce  de  Moka  s'y  est  transportée.  C'est  un  dépôt  de 
charbons.  Tous  les  paquebots  des  lignes  de  l'Indo-Chine,  de  la  Chine 
et  de  l'Australie  y  relâchent  vt  son  port  est  actuellement  visité  par  plus 
de  1,200  navire?.  En  1859,  ils  occupaient  un  îlot  situé  au  milieu  du 
détroit  de  Bob-El-Mandeb,  le  rocher  de  Périm  et  ils  y  ont  élevé  un 
fort  et  un  phare.  Quelques  années  plus  tard  ils  plantaient  leur  pavillon 
sur  l'île  de  Kamaran,  près  de  la  côte  de  l'Yémen.  C'est  une  terre  qui 
n'a  que  25  kilomètres  sur  8  de  large,  mais  a  l'avantage  de  posséder  un 
bon  mouillage.  Aussi  recevait-elle  bientôt  un  dépôt  de  charbon.  Les 
petites  îles  Kuri  et  Muria  qui  se  trouvaient  dans  le  voisinage  avaient 
bientôt  le  même  sort.  Enfin,  pour  compléter  leurs  précautions,  nos 
voisins  d'Outre -Manche  viennent  de  s'emparer  de  Socotora.  C'est  une 
île  stérile,  longue  de  trente  lieues  et  large  de  quinze  et  dont  la  popula- 
tion ne  dépasse  guère  une  dizaine  de  mille  âmes,  mais  cette  nouvelle 
possession  est  précieuse  par  sa  situation.  Elle  commande  le  pays 
d'Adel,  la  côte  d'Ajan  et  surveille  le  cap  de  Gardofui  1).  L'Angleî;erre 


(1)  La  tradition  rapporte  que  saint  Thomas  se  serait  arrêté  à  Socotora  en  se  ren- 
dant dans  rinde  et  qu'il  y  prêcha  le  christianisme.  Saint  François  Xavier  séjourna 
quelques  semaines  dans  cette  île  dont  la  plupart  des  habitants  étaient  chrétiens , 
tout  au  moins  de  nom.  Ce  n'est  qu'à  la  fin  du  siècle  dernier  que  le  christianisme 
disparut  de  Socotora. 
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avait  jeté  son  filet  sur  la  mer  Rouge  ;  elle  pouvait  désormais  la  consi- 
dérer comme  son  domaine,  puisqu'elle  en  avait  les  clefs  et  que  pour 
y  entrer  ili'allait  en  quelque  sorte  avoir  sa  permission. 

Pendant  que  l'Angleterre  mettait  la  main  sur  les  meilleures  stations 
de  la  mer  Rouge  ,  la  France  gardait  l'inaction  la  plus  coupable  ;  elle 
s'était  en  quelque  sorte  désintéressé  des  événements  de  la  mer  Rouge. 
Elle  paraissait  y  être  devenue  complètement  indifférente,  et  cependant 
il  aurait  dû  en  être  autrement.  Depuis  plusieurs  années,  l'on  s'occupait 
de  percer  l'isthme  do  Suez  :  en  18G9  ,  le  premier  coup  de  pioche  avait 
été  donné  ;  partout  on  prononçait  le  nom  de  Lesseps.  La  presse  ne  ces- 
sait de  parler  de  toutes  les  conséquences  que  l'ouverture  du  canal  de 
Suez  aurait  pour  la  civilisation  :  grâce  à  la  suppression  des  distances 
l'Extrême-Orient  allait  forcément  subir  l'influence  de  l'Europe  et  sortir 
enfin  de  son  immobilité.  Tel  était  le  thème  favori  des  orateurs  et  des 
pubUcistes!  Quant  aux  intérêts  français  ,  personne  n'y  songeait.  Un  de 
nos  compatriotes  s'occupait  de  percer  l'isthme  de  Suez,  d'ouvrir  une 
voie  nouvelle  au  commerce  maritinio,  et  nul  en  France  ne  pensait  qu'il 
était  nécessaire  ,  indispensable  ,  urgent,  de  posséder  sur  la  route  que 
nous  étions  en  train  de  construire ,  des  stations  où  nos  navires  pour- 
raient se  réfugier  au  cas  échéant .  se  ravitailler  et  s'approvisionner  de 
charbon.  L'on  se  condamnait  d'avance  à  rester  sous  la  dépendance  de 
l'Angleterre.  L'on  est  stupéfait  de  voir  en  cette  circonstance  l'incapa- 
cité du  gouvernement  impérial  Le  cabinet  des  Tuileries  montrait  à  la 
fois  son  Ignorance  et  sa  frivolité.  Quant  à  l'opinion  publique ,  nous  ne 
la  connaissons  que  trop  dans  notre  pays  ,  tout  en  étant  sceptique  ,  elle 
se  grise  de  mots  vides  de  sens,  de  maximes  générales.  Aussi  ne  faut-il 
jamais  lui  demander  de  penser  sérieusement. 

Les  souvenirs  du  passé  auraient  dû  cependant  éclairer  le  gouverne- 
ment français.  Pour  suivre  une  politique  conforme  aux  intérêts  du  [(ays, 
il  suffisait  de  se  rappeler  Richelieu  et  Louis  XIV.  Le  fameux  Père 
Joseph,  rèminence  grise,  connaissait  toute  l'importance  de  la  mer 
Ror.ge,  et  il  avait  envoyé  des  émissaires  en  Abyssiniepour  s'y  ménager 
des  aUiances.  Des  relations  avaient  existé  entre  Louis  XIV  et  le  roi 
d'Ethiopie,  et  ce  dernier  lui  avait  écrit  pour  lui  demander  son  amitié. 
Enfin,  à  peine  Bonaparte  avait-il  renversé  la  puissance  des  Mamelucks, 
qu'il  était  en  rapport  avec  le  Négouss  et  voulait  traiter  avec  lui.  Tous 
ces  souvenirs  étaient  autant  de  raisons  qui  devaient  faire  sortir  le 
cabinet  des  Tuileries  de  sa  torpeur.  Nous  trouvions  une  base  d'opéra- 
tions en  Abyssinie.  Nous  étions  la  seule  puissance  européenne  à  y  avoir 
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un  consul  et ,  par  suite  ,  nous  jouissions  d'un  grand  prestige  près  des 
indigènes.  Il  nous  était  facile  d'agir  et  d'étendre  notre  cercle  d'action. 
Le  gouvernement  français  semblait  avoir  un  parti  pris  ,  la  mer  Rouge 
était  sacrifiée.  L'on  eiit  dit  que  nous  n'y  avions  aucun  intérêt ,  et  nou? 
y  poursuivions  la  mise  à  exécution  d'un  canal  qui  devait  être  le  signal 
d'une  révolution  dans  Tordre  économique. 

Au  commencement  de  l'Empire,  le  capitaine  Russel  avait  été  envo}^, 
en  mission  dans  la  mer  Rouge.  Il  était  entré  en  rapport  avec  le  prince 
ou  raz  du  Tigré,  alors  en  lutte  contre  son  suzerain,  le  roi  d'Abyssinie. 
Le  prince  du  Tigré  recherchait  le  protectorat  delà  France  ;  dans  le  but 
de  l'obtenir,  il  signait  un  traité  avec  le  capitaine  Russel .  et  lui  cédait 
la  baie  d'Adoulis  et  les  îles  Doblac  situées  sur  la  côte  de  ses  états. 

La  baie  d'Adoulis  pouvait  devenir  entre  nos  mains  une  station  mari- 
time de  premier  ordre.  Formée  par  la  presqu'île  Buri,  elle  est  l'ancien 
port  d'Axoum  qui,  au  temps  des  Romains,  était  le  siège  d'un  commerce 
important  d'écaillés,  d'ivoire  et  un  rendez  vous  de  caravanes.  Sur  ses 
rives,  l'on  trouve  des  ruines  nombreuses.  L'entrée  de  la  baie  est  fermée 
en  partie  par  la  petite  île  de  Dessi ,  et  comme  sûreté  le  mouillage  ne 
laisse  rien  à  désirer.  De  plus,  l'on  peut  de  cette  position  facilement 
surveiller  Massaouah  qui  est  situé  dans  le  voisinage.  Quant  aux  îles 
Doblac,  placées  à  peu  de  distance,  elles  forment  un  archipel  assez  nom- 
breux, mais  la  plupart  sont  des  rochers  et  des  îlots  inhabités.  La  plus 
grande  Doblac,  El  Débir,  qui ,  dans  l'antiquité  ,  était  célèbre  par  ses 
pêcheries  n'a  guère  plus  de  quinze  cents  habitants.  Sa  position  la  ren- 
dait précieuse  et  nous  pouvions  y  établir  un  dépôt  de  charbon.  Le  traité 
signé  par  le  capitaine  Russel  constituait ,  pour  notre  pays  ,  de  sérieux 
avantages.  Le  gouvernement  impérial,  aveugle  plus  quejamais,  refusa 
de  le  ratifier,  et  en  agissant  a'nsi  il  consentait  à  perdre  toute  influence 
dans  l'Abyssinie.  Cette  politique  des  mains  nettes  ne  pouvait  pas  ame- 
ner d'autres  résultats  et  l'on  doit  s'étonner  que  le  cabinet  des  Tuileries 
se  soit  montré  si  peu  clairvoyant. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1862,  un  nouvel  effort  individuel  allait 
de  nouveau  appeler ,  dans  ces  parages ,  l'attention  de  notre  gouverne- 
ment. Un  officier  français,  ie  capitaine  Lambert,  se  faisait  céder  Obock 
par  un  sultan  du  littoral.  C'était  une  bonne  acquisition  :  Obock  offre 
un  bon  mouillage  ,  et  placée  sur  la  côte  d'Ajan,  au  sortir  du  détroit  de 
Bab  el  Mandeb,  cette  station  était  précieuse  pour  notre  marine  qui  pou- 
vait se  dispenser  de  relâcher  à  Aden.  Cette  fois ,  le  traité  avait  été 
ratifié  ;  nous  avions  pris  pied  à  l'entrée  de  la  mer  Rouge.  Les  Anglais 
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ne  peuvent  dissimuler  leur  colère  et  pour  se  venger  ils  eurent  recours 
à  un  procédé  indigue  d'une  nation  civilisée,  à  un  acte  de  forbans,  mais 
bien  conforme  à  leurs  habitudes.  Des  Musulmans  soudoyés  par  l'or 
anglais  assassinèrent  le  capitaine  Lambert.  L'ordre  du  crime  était  parti 
de  Londres. 

Le  croirait-on,  Obock  ne  fut  pas  occupé.  L'on  eût  dit  que  nous  crai- 
gnions de  mécontenter  l'Angleterre.  Ce  ne  fut  que  vingt  ans  plus  tard, 
en  1882,  lors  des  affaires  du  Tonkin,  que  l'on  songea  à  tirer  parti  de 
notre  nouvelle  possession.  Quoique  nous  suivions  avec  la  Chine  le  sys- 
tème de  la  paix  à  outrance,  nous  étions  en  guerre  avec  elle.  Les 
Anglais  empêchaient  nos  bâtiments  de  s'approvisionner  de  charbon  à 
Aden.  L'on  fut  contraint  et  forcé  de  se  servir  d'Obock  et  c'est  ainsi 
que  notre  nouvelle  colonie  a  pris  naissance. 

Notre  possession  d'Obock  a  déjà  deux  agrandissements.  En  1882,  l'ex- 
plorateur Soleiller  acquérait  la  rade  de  Sagallo  et,  deux  ans  plus  tard, 
en  1884,  des  traités  passés  entre  le  commandant  de  notre  colonie  et  les 
sultans  de  Gobad  et  de  Tadjoura  plaçaient  les  territoires  de  ces  sultans 
sous  le  protectorat  de  la  France.  Actuellement  le  territoire  d'Obock  a 
sa  limite  nord  à  Ras-Doumeirah,  sa  Hmite  sud  à  l'extrémité  de  Rod-Ali 
et  pour  limite  terrestre  la  chaîne  de  montagnes  qui  va  de  Ras-Dou- 
meirah, au  fond  du  golfe  de  Tadjoura.  Son  littoral  présente  un  déve- 
loppement de  près  de  soixante  lieues.  Comme  situation  ,  notre  colonie 
est  supérieure  à  Aden,  puisqu'elle  a  l'avantage  d'être  placée  directe- 
ment sur  la  route  des  navires  allant  ou  venant  de  Suez.  Son  mouillage, 
tel  qu'il  est,  c'est-à-dire  sans  travaux,  offre  une  rade  close,  abritée  de 
tous  les  vents,  où  un  grand  nombre  de  navires  de  tout  tonnage  peuvent 
trouver  de  tout  temps  un  refuge  assuré. 

Le  climat  d'Obock  est  aussi  sain  que  peut  l'être  celui  d'une  région 
très  chaude.  Toute  excessive  qu'elle  soit,  la  chaleur  s'y  supporte  mieux 
que  dans  d'autres  régions  des  mêmes  parages,  parce  qu'elle  est  sèche' 
et,  déplus,  assez  souvent  tempérée  par  des  vents  de  terre  et  des  brises 
de  mer.  Notre  colonie  est  salubre.  Ses  terres  arables  soiit  en  assez 
grande  quantité  pour  fournir  les  fruits  et  les  légumes  nécessaires  à  la 
consommation  et  aux  environs  les  pâturages  nourrissent  de  nombreux 
troupeaux.  L'eau  potable  est  abondante  et  pour  se  la  procurer,  il  suffit 
des  puits  peu  profonds,  à  quelques  centaines  de  mètres  de  la  mer.  L'on 
trouve  en  même  temps  sur  notre  territoire  tous  les  matériaux  néces- 
saires aux  constructions,  bois,  argile,  sable,  pierre  à  chaux,  moellons, 
pierre  de  taille. 
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Telle  est  notre  possession  Obock,  tels  sont  ses  avantages.  Mais  il  ne 
faut  pas  se  bercer  d'illusions;  Obock  ne  sera  jamais  pour  nous  une 
colonie  de  culture  ;  un  port  de  ravitaillement  et  de  relâche  ,  un  contre 
de  commerce  et  la  tète  de  ligne  d'une  route  commerciale  vers 
l'Ethiopie  méridionale  Son  commerce  se  réduit  encore  à  peu  de  chose, 
mais  son  territoire  renferme  des  salines  que  l'on  peut  exploiter  et  n'ou- 
blions pas  que  le  sel  est  l'une  des  denrées  les  plus  recherchées  par  les 
Africains.  Sur  ses  rivages,  l'on  pêche  des  tortues,  des  nacres.  Nous 
pouvoas  y  apporter  des  tissus  de  coton,  des  perles,  des  verroteries,  du 
cuivre,  du  fer,  de  l'étain  et  du  sucre,  dont  nous  trouverons  facilement 
le  débit,  lorsque  nous  serons  entrés  en  rapport  avec  le  Choa.  Nous 
avons  là  un  débouché  et  nous  ne  devons  rien  négliger  pour  nous 
l'assurer. 

Notre  colonie  d'Obock  est  encore  à  l'étal,  d'enfance.  La  ville,  un 
village  d'un  millier  d'habitants  dont  une  vingtaine  de  Français,  ne 
possède  guère  qu'une  grande  rue.  De  chaque  côté  sont  les  maisons,  la 
plupart  en  pierres,  quelques-unes  en  bois.  Les  indigènes  habitent  les 
maisons  en  pierres  et  les  Européens  les  maisons  en  bois,  qui  dans  les 
pays  chauds  sont  de  beaucoups  préférables,  par  ce  qu'elles  ont  plus  de 
fraîcheur.  Obock  possède  une  modeste  chapelle  desservie  par  des 
Lazaristes,  et  un  hôpital.  L'on  y  trouve  même  un  hôtel  au  titre  préten 
tieux  (Y hôtel  de  l'Europe  dont  les  murailles  peintes  en  vert  sont  bien 
faites  pour  séduire  l'oîil.  Malheureusement  cet  hôtel  est  loin  de  valoir 
une  mauvaise  auberge  de  France.  Le  confort  y  est  inconnu  et  il  est 
prudent  de  ne  pas  y  prendre  gîte.  Lorsqu'on  séjourne  à  Obock,  le 
mieux  est  d'aller  demander  l'hospitalité  à  un  habitant,  aux  Lazari.stes, 
à  la  caserne,  mais  gardez-vous  de  descendre  à  Y/iôlel  de  l'Europe. 
Vous  en  conserveriez  un  mauvais  souvenir. 

Puisque  nous  sommes  à  Obock.  n'oublions  pas  le  jardin  potager 
situé  à  une  demi-lieue.  C'est  la  grande  curiosité.  Grâce  aux  irrigations, 
ce  jardin  produit  tous  les  légumes  de  l'Europe  et  en  même  temps,  il 
sert  de  promenade.  Un  chemin  de  fer  Decauville  le  relie  à  Obock,  et 
si  le  touriste  craint  la  fatigue,  il  peut  monter  dans  an  wagon.  Des 
nègres,  aux  formes  athlétiques,  poussent  le  train  sui  la  voie  ferrée  et 
grâce  à  ce  mode  de  locomotion  l'on  franchit  facilement  le  trajet.  C'est 
à  peu  près  la  seule  distraction  que  présente  Obock  ;  aussi  son  séjour 
n'a-t-il  rien  de  bien  attrayant. 

Le  tableau  que  nous  venons  de  tracer  d'Obock  est  suffisant  pour 
vous  montrer  la  situation  de  notre  colonie.  C'est  un  établissement  à 
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ses  débuts;  mais  espérons  qu'il  se  développera  rapidement  et  que  de 
là  notre  influence  se  répandra  dans  toute  la  partie  de  TEthiopie  qui 
Tavoisine. 

L'Italie  est  la  puissance  européenne  venue  la  dernière  dans  la  mer 
Rouge.  En  1869,  le  gouvernement  italien  avait  songé  à  y  prendre 
pied  et  dans  le  but  de  trouver  un  lieu  propre  à  l'établissement  d'une 
station  navale,  il  avait  chargé  le  contre-amiral  Acton  et  le  professeur 
Sarpeto  de  faire  les  ét,udes  et  les  recherches  nécessaires.  La  baie 
d'Assab  située  sur  la  côte  africaine,  dans  le  détroit  de  Bab-El  Mandeb, 
au-dessus  d'Obock,  vis  à  vis  de  Mokhar  avait  été  choisie.  Cette  baie, 
dont  l'entrée  est  protégée  par  plusieurs  îlots  ofi're  un  bon  mouillage. 
Les  Italiens  voulaient  en  faire  un  point  de  relâche  pour  leurs  vais- 
seaux et  ils  pensaient  à  même  temps  en  faire  un  point  d'appui  pour  un 
commerce  de  cabottage  avec  le  littoral  et  étendre  leur  action  sur 
l'Abyssinie.  Tel  était  le  but  qu'ils  poursuivaient. 

Pendant  que  les  négociations  entamées  entre  les  représentants  du 
gouvernement  italien  et  le  sultan  propriétaire  de  la  baie  étaient  sur  le 
point  d'aboutir,  l'Angleterre  s'empressa  de  faire  des  démarches  auprès 
du  Khédive  d'Egvpteafîn  d'empêcher  le  contrat.  Le  cabinet  de  Saint- 
James  qui  avait  pris  les  meilleures  positions  dans  la  mer  Rouge,  s'ha- 
bituait à  considérer  cette  mer  comme  son  domaine  et  il  ne  pouvait 
admettre  qu'une  autre  nation  se  permit  de  planter  son  drapeau  sur  un 
point  quelconque  du  littoral.  C'était  empiéter  sur  ses  droits  !  aussi,  sur 
l'avis  de  Londres,  le  Khédive  s'adressa  directement  au  roi  Victor 
Emmanuel  et  lui-fit  part  de  l'opposition  de  l'Angleterre.  L'on  décida 
alors,  d'un  commun  accord,  que  la  baie  d'Assab  ne  serait  pas  achetée 
par  le  gouvernement,  mais  par  un  particulier,  c'est-à-dire  par  la  Com- 
pagnie Rubattino,  laquelle  figura,  en  effet,  comme  acquéreurs.  Il  est 
facile  de  comprendre  que  le  gouvernement  italien  s'était  réservé  le 
droit  de  devenir  propriétaire  de  la  baie.  Du  reste,  il  avait  avancé  à, la 
Compagnie  Rubattino  le  prix  de  l'achat  et  Assab  fut,  à  partir  de  ce 
moment,  considéré  comme  colonie  italienne.  En  1879,  l'on  commença 
d'y  exécuter  des  travaux  d'installation,  non  sans  avoir  à  vaincre  les 
difficultés  des  autorisés  anglais.  A  Aden,  le  gouvernement  de  la  ville 
s'opposait  à  ce  qu'on  embarquât  les  matériaux  nécessaires  et  voulait 
empêcher  au  navire  de  sortir.  Enfin,  Assab  devint  une  petite  ville  et 
aujourd'hui  c'est  le  port  où  relâchent  les  navires  itahens. 

L'Italie  était  enfin  devenue  une  puissance  coloniale.  Depuis  plusieurs 
années,  elle  poursuivait  ce  but,  et  dans  toutes  les  villes  de  la  péninsule, 
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l'on  avait  accueilli  avec  faveur  la  nouvelle  de  la  prise  de  possession 
d'Assab.  Ainsi  que  toutes  les  jeunes  nations,  l'Italie  est  ambitieuse  ; 
elle  désirait  des  colonies.  Elle  avait  bien  jeté  son  dévolu  sur  la  Tunisie, 
où  elle  compte  plusieurs  milliers  de  ses  enfants,  mais  la  France  lui 
avait  enlevé  tout  espoir  en  y  établissant  son  protectorat.  Elle  avait  un 
instant  songé  à  la  côte  de  la  Nouvelle- Guinée,  mais  l'Allemagne  y 
plantait  son  drapeau.  Il  y  avait  bien  la  Tripolitaine,  mais  la  Tripoli- 
taine  est  une  position  turque  et  de  plus  si  son  territoire  est  vaste,  il 
est  en  grande  partie  stérile.  En  outre,  l'on  se  heurtait  à  l'un  des  foyers 
de  l'islamisme,  au  centre  delà  terrible  association  des  Senoussi  et  cette 
perspective  n'avait  rien  de  séduisant.  Assab  ne  suffisait  plus  à  l'ambi- 
tion italienne  ;  une  société  de  colonisation  s'était  formée  à  Milan  et 
avait  fait  naître  un  mouvement,  vrai  ou  factice.  L'opinion  publique  ne 
se  contentait  plus  d'une  escale  dans  la  mer  Rouge  ;  elle  réclamait  une 
colonie.  Telle  était  la  situation  en  Italie,  lorsqu'eurent  lieu  les  affaires 
d'Egypte. 

L'Angleterre  occupait  l'Egypte  et  ses  soldats  tenaient  garnison  au 
Caire  et  à  Alexandrie.  L'on  préparait  une  expédition  pour  aller  réduire 
le  Mahdi  qui  avait  soulevé  les  populations  de  la  Nubie  et  du  Soudan. 
L'empire  égyptien  était  démembré.  Nos  voisins  d'Outre-Manche  avaient 
pris  possession  de  Souakim,  de  Zeila,  de  Babeira  et  cette  annexion 
constituait  un  véritable  brigandage.  L'Angleterre  venait,  pour  main- 
tenir et  s'assurer  l'autorité  du  Khédive  et  elle  commençait  par  s'em- 
parer des  villes  les  plus  importantes  qu'il  possédait  sur  la  mer  Rouge. 
Il  était  impossible  de  pousser  plus  loin  le  mépris  du  droit  des  gens,  mais 
peu  importe  à  la  vieille  dame  lorsqu'il  s'agit  de  s'approprier  le  bien 
d  "autrui. 

L'une  des  places  les  plus  avantageuses  par  sa  situation,  est  Mas- 
saouali.  C'est  le  meilleur  port  de  la  côte  d'Abyssinie  et  à  peu  près  la 
seule  voie  que  ce  pays  ait  pour  communiquer  avec  le  monde  civilisé. 
Depuis  une  trentaine  d'années,  Massaouah  appartenait  à  l'Egypte  et 
tout  d'abord  l'Angleterre  avait  pensé  à  mettre  la  main  sur  cette  station. 
Mais  à  Londres,  l'on  s'était  ravisé.  L'expédition  du  Soudan  était  grosse 
de  difficultés  et  l'Egypte  nécessitait  des  garnisons  assez  nombreuses  en 
égard  à  l'effectif  de  l'armée  britannique.  De  plus  les  tribus  du  désert 
étaient  soulevées.  L'idée  d'occuper  Massaouah  ne  pouvait  que  sourire 
au  cabinet  de  Saint-James,  mais  ce  dernier  pensa  qu'il  avait  suffisam- 
ment de  démêlées  à  terminer. 

L'Abyssinie  qui  jadis  avait  possédé  Massaouah  léclamait  cette  ville 
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comme  son  bien  propre  et  en  prenant  Massaouah,  l'on  se  donnait  les 
Abyssins  pour  ennemis.  Cette  perspective  pouvait  faire  réfléchir,  et 
aussi  le  gouvernement  britannique  jugea  à  propos  de  ne  pas  se 
brouiller  avec  le  roi  d'Abyssinie.  Il  voyait  qu'il  n'était  pas  d'une  bonne 
politique  de  commencer  une  expédition  d'Élliiopie  qui  demanderait 
des  sacrifices  considérable  d'hommes  et  d'argent  et  c'est  pourquoi  il 
renonçait  à  Massaouah.  L'Abyssinie  était  loin  d'être  tranquille.  Lèvent 
de  la  guerre  avait  soufflé  sur  ce  pays  et  tous  les  chefs  se  préparaient  sur 
l'ordre  du  roi  à  reprendre  Massaouah.  S'il  en  était  ainsi,  l'Abyssinie 
devenait  trop  puissante  pour  l'Angleterre  ;  elle  avait  un  port  sur  la 
mer  Rouge  et  à  un  moment  donné,  elle  pouvait  s'unir  à  la  France,  et 
appuyer  sa  politique.  L'on  savait  à  Londres  que  les  Français  avaient 
conservé  des  sympathies  dans  l'ancienne  Ethiopie.  En  outre,  l'on  avait 
appris  que  le  roi  d'Abyssinie  invoquant  la  communauté  de  religion 
s'était  adressé  à  l'empereur  de  Russie  et  demandait  son  protectorat. 

Cette  situation  constituait  un  danger  aux  yeux  des  Anglais.  Une 
puissance  nouvelle  pouvait  se  former  dans  la  mer  Rouge  et  son  déve- 
loppement devait  forcément  servir  à  la  France  et  peut-être  à  la  Russie. 
Il  fallait  à  tout  prix  étouffer  les  efî'orts  que  le  peuple  Abyssin  allait 
probablement  faire  pour  se  reconstituer  et  pour  accomplir  cette  besogne 
qui  n'a  rien  de  bien  chevaleresque,  il  était  besoin  d'un  allié,  qui  voulut 
consentir  à  remplir  le  rôle  de  dupe,  en  un  mot  à  jouer  le  Raton  et  à 
tireur  les  marrons  du  feu. 

L'Italie  désirait  acquérir  quelque  possession  hors  l'Europe;  l'Angle- 
terre n'eut  pas  de  peine  à  la  décider  à  agir  et  en  lui  représentant  que 
l'occasion  était  favorable,  elle  sut  l'entraîner  du  côté  de  la  mer  Rouge. 
Les  ministres  du  roi  Humbert  préparèrent  une  expédition  et  un  petit 
corps  de  troupes  italiennes  ne  tardait  pas  à  occuper  Massaouah.  L'ac- 
quisition d'un  nouveau  territoire  ne  pouvait  que  flatter  l'orgueil 
italien.  Malheureusement,  l'Italie  n'avait  pas  calculé  toutes  les  consé- 
quence de  son  entreprise.  L'Angleterre  n'avait  eu  qu'un  but,  la  mettre 
aux  prises  avec  l'Abyssinie  ;  elle  y  avait  réussi.  En  plantant  son  di-a- 
peau  à  Massaouah,  ritahe  avait,  sans  s'en  douter,  cherché  une  guerre; 
elle  allait  bientôt  entrer  en  lutte  avec  l'Abyssinie. 

Qu'est-ce  que  l'Abyssinie  ? 

L'Abyssinie  est  un  pays  grand  comme  les  quatre  cinquième  de  la 
France.  C'est  une  région  montagneuse  et  nombre  de  ses  sîtes  ressem- 
blent à  ceux  de  notre  Auvergne.   Aussi  l'appelle-t-on   souvent  et  non 
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sans  raison  une  Suisse  africaiiie.  Le  pays  consiste  en  une  série  de 
montagnes,  de  plateaux,  de  vallées  creuses  et  bien  arrosées  et  de 
plaines  accidentées.  L'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  en 
moyenne  de  2,200  métros  ;  cependant  certains  pics  atteignent  5,000 
mètres.  L'Abyssinie  est  parcourue  dans  toute  sa  longueur  par  le  Nil 
bleu  !  les  rivières  qui  s'y  jettent  sont  nombreuses  et  parmi  les  princi- 
pales, nous  citerons  le  Dembéa  et  le  Tacazé,  mais  aucune  d'elle  n'est 
navigable  et  ne  peut  être  utilisée  comme  voie  de  communication.  L'on 
connaît  plusieurs  lacs  ;  la  plupart  sont  importants  et  le  Trana  a  cent 
kilomètres  de  long  sur  quatre-vingts  de  large.  Presque  tous  sont  fort 
pittoresques  et  offrent  des  sîtes  qui,  d'après  le  dire  des  voyageurs 
qui  les  ont  visités,  surpassent  de  beaucoup  ceux  de  la  Suisse  et  de 
l'Italie. 

Grâce  à  l'élévation  de  son  sol,  à  ses  nombreux  cours  d'eau,  l'Abys- 
sinie  jouit  dune  température  beaucoup  moins  chaude  que  celle 
d'Egypte.  L'hiver  commence  en  juin  et  dure  jusqu'à  la  moitié  de  sep- 
tembre. C'est  l'époque  des  pluies  et  des  orages  qui  sont  redoutables 
par  leur  violence.  Les  plus  beaux  mois  sont  ceux  de  décembre  et  de 
janvier.  Dans  la  région  voisine  de  la  mer  Rouge  qui  constitue  ce  qu'on 
appelle  la  région  des  terres  basses,  la  température  atteint  40  degrés  : 
dans  l'intérieur,  elle  ne  dépasse  guère  29  degrés  et  sur  les  plateaux, 
elle  atteint  à  peine  10  degrés.  L'on  se  trouve  dans  un  pays  où  le  climat 
rappelle  celui  d'Espagne  ou  d'Italie,  mais  l'Européen  a  à  redouter  un 
autre  danger.  Les  vallées  sont  humides  et  malsaines  et  si  l'on  y  sé- 
journe quelque  temps,  l'on  y  contracte  des  fièvres  terribles  et  l'on 
s'expose  à  y  gagner  l'opthalmie  et  l'éléphantiasis. 

La  fertilité  de  l'Abyssinie  ne  peut  être  mise  en  doute.  A  part  les  pla- 
teaux qui  sont  arides  et  dénudés,  la  végétation  est  partout  luxuriante. 
La  différence  de  climats  fait  que  TAbyssinie  réunit  aux  produits  des 
tropiques  ceux  de  l'Europe  tempérée.  Nous  nous  bornerons  à  citer  le 
froment,  l'orge.,  tous  les  légumes  de  nos  pays,  ainsi  que  la  plupart  de 
nos  arbres  fruitiers  tels  que  l'abricotier,  le  prunier',  le  pêcher,  le 
figuier.  Le  lin  est  très  commun  ainsi  que  l'oranger,  le  citronnier  et 
l'olivier  ;  ce  dernier  forme  à  lui  seul  presque  des  forêts.  La  vigne  était 
très  répandue,  mais  le  roi  Théodoras  l'a  fait  arracher  dans  la  plupart 
des  provinces,  dans  la  crainte  que  ses  sujets  s'adonnassent  à  l'ivresse. 
Le  tabac  est  cultivé  un  peu  partout,  mais  surtout  dans  le  Tigré.  La 
bananne  vaut  celle  des  Antilles  ;  le  safran  est  fort  commun  ainsi  que 
la  gomme.  L'indigo  réussit  à  merveille  ;  le  coton  et  le  café  sont  de 
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qualité  supérieure  et  donnent  lieu  à  un  commerce  assez  considérable. 
La  canne  à  sucre  est  vigoureuse;  malheureusement  les  indigènes  ne 
savent  pas  l'utiliser.  Quand  au  bois  de  construction,  ils  sont  nombreux 
et  l'ébénisterie  peut  amplement  trouver  de  quoi  s'exercer.  La  nature 
a  richement  doté  l'Abyssinie  et  ne  lui  a  rien  laissé  à  désirer. 

Le  règne  animal  n'offre  pas  moins  de  variété  que  d'abondance  que  le 
règne  végétal.  D'excellents  pâturages  nourrissent  tous  nos  animaux 
domestiques  à  l'exception  des  porcs  Ses  bœufs  sont  de  petite  taille  et 
se  font  remarquer  par  la  longueur  de  leurs  cornes.  Les  vaches  sont 
généralement  bonnes  laitières.  Ses  moutons  ont  la  laine  très  longue. 
Ses  chevaux  sont  réservés  pour  la  guerre,  et  les  ânes  et  les  mulets 
remarquables  pour  leur  résistance  sont  seuls  employés  comme  bêtes  de 
somme.  Les  animaux  sauvages  sont  nombreux.  Citons  le  lion  ,  la  pan- 
thère ,  l'éléphant,  le  rhinocéros,  la  giraffe  ,  le  sanglier,  le  buffle.  Les 
hyènes  y  sont  en  si  grand  nombre  qu'elles  parcourent  quelquefois  les 
villes  pendant  la  nuit.  Il  y  a  aussi  des  gazelles  et  des  antilopes.  Ses 
singes  et  les  babouins  pullulent  et  sont  un  fléau  pour  les  moissons, 
parmi  les  babouins,  il  existe  une  petite  espèce  verte  qui  s'attache  sur- 
tout à  ravager  les  blés.  Le  lapin  paraît  être  inconnu ,  mais  le  lièvre 
habite  en  grand  nombre  les  plaines  et  les  plateaux.  Les  serpents,  très 
nombreux,  atteignent  des  dimensions  monstrueuses.  Les  lacs  et  les 
rivières  fourmillent  d'hippopotames  et  decrocodilles.  Parmi  les  oiseaux, 
l'on  distingue  l'autruche  et  le  grand  aigle  doré  ;  l'on  trouve  des  pigeons, 
des  tourterelles,  des  alouettes,  des  perroquets,  mais  les  oiseaux  aqua- 
tiques sont  rares.  Des  myriades  d'insectes  infestent  l'air  et  les  bas- 
fonds.  Les  voyageurs  parlent  de  plusieurs  sortes  d'abeilles  qui  font 
leurs  ruches  sous  terre  et  dont  le  miel  est  excellent.  Les  sauterelles 
réduisent  souvent  des  provinces  entières  à  la  famine.  Enfin,  n'oublions 
pas  la  mouche  connue  dans  tout  le  pays  sous  le  nom  de  zembi,  c'est 
une  espèce  de  taon  dont  le  lion  lui-même  redoute  l'aiguillon.  Sa  piqûre 
est  terrible  pour  les  bestiaux  et  sa  présence  force  souvent  les  tribus 
à  émigrer  ailleurs.  Ainsi  qu'on  peut  le  voir,  un  naturaliste  à  toutes.les 
facilités  en  Abyssinie  pour  monter  un  cabinet  d'histoire  naturelle,  il 
n'a  en  quelque  sorte  que  l'embarras  du  choix. 

La  constitution  géologique  de  l'Abyssinie  est  encore  peu  connue. 
Cependant  l'on  sait  que  ses  montagnes  qui  résultent  d'un  soulèvement 
volcanique  sont  couvertes  de  cratères  éteints.  Le  sol  recèle  du  fer,  du 
plomb,  du  cuivre  et  même  ,  dit-on  ,  certaines  provinces  posséderaient 
des  mines  d'or.  Le  sel  est  assez  abondant  et  provient  de  lacs  salifères 
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et  notons  en  passant,  que  pour  les  échanges  ,  il  sert  de  mouiiaie  cou- 
rante. Toutes  les  richesses  minérales  de  rAbj'ssinio  sont  encore  inex- 
plorées, et  lorsque  ce  pays  sera  complètement  ouvert  aux  Européens, 
leur  activité  pourra  largement  s'y  exercer. 

L'Abyssinie  est  relativement  peu  peuplée,  sa  population  ne  dépasse 
pas  cinq  millions  d'habitants.  Hâtons-nous  de  rectifier  une  erreur  qui, 
malheureusement,  fait  loi  en  quelque  sorte.  L'Abyssinie  répond  à 
l'Ethiopie  des  anciens  et  c'est  sous  le  nom  d'éiiopia  que  les  Abyssins 
désignent  leur  pays.  Eux-mêmes  s'appellent  éHopiovan  ,  Ethiopiens. 
La  dénomination  d'Abyssinie  provient  du  mot  arabe  Hoheschyn  qui 
signifie  peuple  mélangé,  sans  ancêtres,  et  c'est  ainsi  que  les  Musulmans 
désignent  les  Abyssins.  Aussi,  ces  derniers  repoussent-ils  avec  dédain 
cette  appellation  qui,  pour  eux,  constitue  à  leurs  yeux  une  véritable 
injure. 

En  Abyssinie  la  population  est  assez  mélangée,  mais  la  plus  grande 
partie  appartient  à  la  race  abyssine.  Cette  race  se  rattache  à  la  race 
caucasique  ;  si  les  Abyssins  ont  le  teint  bronzé  ils  n'ont  pas  les  lèvres 
épaisses,  le  nez  épaté,  le  front  fuyant  et  les  cheveux  crépus  du  nègre  ; 
ils  ont  le  front  proéminant,  des  cheveux  lisses,  et  le  nez  aquilin.  Leurs 
traits  rappellent  ceux  des  Européens  et  sont  remarquables  par  leur 
régularité.  Mais  à  côté  de  cette  race  qui  constitue  la  race  aborigène  , 
l'on  trouve  des  nègres  en  assez  grand  nombre,  principalement  vers  le 
sud,  des  Juifs  ou  Félchas(l)  qui  auraient  quitté  la  Palestine  au  moment 
de  sa  conquête  par  Nabuchodonosor,  et  auraient  conservé  leur  langue 
jusqu'à  ces  derniers  temps.  L'on  y  trouve  aussi  des  Arabes  venus  à 
l'époque  de  l'invasion  des  Musulmans. 

L'histoire  d'Abyssinie  présente  un  vif  intérêt.  Si  nous  nous  en  rap- 
portons aux  traditions  nationales,  une  reine  du  pays,  appelée  Makéka, 
serait  allée  à  Jérusalem  pour  y  admirer  la  magnificence  de  Saloraon. 
Cette  princesse,  qui  ne  serait  autre  que  la  reine  de  Saba,  aurait  eu  du 
roi  des  Juifs,  un  fils  nommé  Menelick.  Cette  reine  et  son  fils  seraient 
revenus  en  Abyssinie,  et  y  auraient  apporté  la  loi  de  Moïse,  les  Abys- 
sins auraient  embrassé  le  Judaïsme.  Les  coutumes  juives  que  l'on  trouve 
dans  toute  l'ancienne  Ethiopie ,  telles  que  la  circoncision  ,  le  voile  du 


(1)  L'on  estime  à  50,000  le  nombre  des  Juifs  en  .Ibyssinie. 
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Temple  et  le  choix  des  viandes  sont  autant  d'arguments  que  l'on  invoque 
à  l'appui  de  cette  opinion.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  descendants  de  Me- 
nelick  occupèrent  le  trôno  jusqu'au  milieu  du  X^  siècle.  Au  IV®  siècle, 
Saint  Frum'nico  vînt  prêcher  le  Christianisme  aux  Abyssins  qui  l'em- 
brassèrent avec  ardeur  et  surent  résister  aux  invasions  de  l'islamisme. 
Mais  dès  le  V®  siècle,  l'Eglise  d'Abyssinie  avait  adopté  l'erreur  d'Enty 
clés  et  s'était  séparée  de  Rome  Au  X*"  siècle,  les  Juifs  s'étaient  soulevés  ; 
l'un  de  leurs  chefs  s'était  emparé  du  pouvoir  et  la  dynastie  salom- 
nienne  avait  été  obligée  de  se  réfugier  dans  le  Choo.  L'Ethiopie  fut 
divisée  en  deux  royaumes.  Trois  cents  ans  plus  tard,  les  représentants 
delà  famiUo  de  Salomon  reconquéraient  leur  royaume.  Au XVF  siècle, 
l'indépendance  nationale  fut  de  nouveau  menacée  par  une  invasion  mu- 
sulmane el  ce  ne  fut  qu'avec  le  secours  de  cinq  cents  Portugais,  com- 
mandés par  Christophe  de  Gama,  le  tilsda  célèbre  VascodeGama,  que 
les  Abyssins  purent  la  repousser.  La  cour  de  Lisboiuie  fut  alors  toute 
puissante  ;  elle  amena  l'Abjssinie  à  recoiniaître  la  suprématie  religieuse 
de  Rome.  Cette  réunion  fut  éphémère.  Au  VVII"  siècle,  l'Ethiopie  se 
séparait  de  nouveau ,  et  depuis  elle  est  devenue  en  quelque  sorte 
étrangère  à  l'Europe.  De  nombreuses  révolutions  l'ont  agitée.  Elle 
forme  actuellement  deux  loyaumes,  le  royaume  d'Abyssinie  et  le 
royaume  de  Choa.  Dans  ce  dernier  état  régnent  toujours  les  descen- 
dants de  Salomon  ,  tandis  que  l'Abyssinie  proprement  dite ,  la  vieille 
famille  royale  s'est  éteinte,  et.  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  un 
solilat  de  fortune,  Théodorès,  s'est  emparé  du  pouvoir.  L'on  se  rappelle 
la  fameuse  expédition  qui  se  termina  par  la  prise  de  Magdala  et  la  mort 
de  Théodorès.  Un  des  rivaux  de  cet  aventurier,  Joanner ,  a  été  pro- 
clamé roi  et  c'est  lui  qui  occupe  actuellement  le  trône. 

Ainsi  qu'on  peut  le  voir,  l'Abyssinie  apariu  son  unité  et  forme  deux 
états.  L'Abyssinie,  proprement  dite,  comprend  plusieurs  divisions.  Les 
principales  sont  le  Tigré,  ie  Godjam  et  l'Amhara.  L'on  parle  plusieurs 
dialectes  dans  la  région  éthiopienne  ;  le  plus  répandu  est  l'amharique  ; 
citons  encore  l'hamtonga.  Tous  dérivent  du  géer,  l'ancienne  langue  du 
pays,  qui  se  parlait  encore  à  la  cour  au  XIV  siècle.  Depuis  elle  est 
devenue. la  langue  sacrée .  et  n'est  comprise  que  des  prêtres  et  des 
lettrés.  Cependant  l'on  préten  1  qu'elle  est  encore  usitée  dans  certains 
cantons.  Le  géer  s'écrit  de  gauche  à  droite  et  comprend  7  voyelles  et 
2G  consonnes  qui,  avec  des  signes  différents  ,  forment  182  caractères. 
C'est  une  langue  fort  dure  et  l'on  dit  même  qu'il  est  impossible  à  un 
européen  de  rendre    certains  sons  avec  exactitude.  L'amharique ,  est 
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plus  harmonieux  et  l'on  remarque  qu'il  a  emprunté  un  assez  grand 
nombre  à  Varabe. 

L'état  social  des  Abyssins  est  encore  assez  primitif.  Les  hommes 
n'ont  pour  tout  vêtement  qu'une  chemise  et  un  pantalon  qui  ne  descend 
pas  au-dessous  du  genou,  et  les  femmes  simplement  une  chemise  ;  les 
deux  sexes  s'enveloppent  d'une  grande  pièce  de  coton  de  12  à  14  pieds 
de  long  sur  5  à  6  de  large ,  appelée  tauhe ,  qui  rappelle  la  toge 
romaine  et  dont  ils  se  drapent  élégamment.  Hommes  et  femmes  ne 
portent  pas  de  chaussures  et  ont  toujours  la  tête  nue,  mais  ils  ont  soin 
de  se  la  couvrir  d'une  couche  épaisse  de  beurre  afin  de  se  la  garantir  des 
rayons  du  soleil.  Les  femmes  ont  grand  soin  de  leurs  chevelures  et 
recherchent  les  bijoux  dont  elles  aiment  à  se  parer.  Leur  nourriture  se 
compose  de  pain  de  froment ,  d'orge  ,  principalement  de  douera  ,  de 
viande,  de  légumes  ,  de  lait ,  de  beurre.  Notons  que  les  Abyssins  pré- 
fèrent la  viande  crue  et  que  cette  habitude  est  la  cause  de  la  terrible 
maladie  du  ténia  qui  malheureusement  est  fort  répandue.  Les  boissons 
dont  les  indigènes  font  usage  sont  une  sorte  d'hydromel ,  composée 
d'eau  et  de  miel  où  l'on  fait  infuser  les  feuilles  d'un  arbuste  nommé 
guécho  et  une  espèce  de  bière  fabriquée  soit  avec  de  l'orge"  grillée , 
soit  avec  des  croûtes  fermentées  de  pain  de  dourah  La  cuisme  en 
Abyssinie,  ainsi  qu'on  peut  le  voir,  est  loin  d'être  parfaite  et,  à  coup 
sûr,  elle  aurait  soulevé  les  imprécations  de  Brillât-Savarin. 

La  vie  manque  tout  à  fait  de  confort.  Les  maisons  dans  les  vUlages 
sont  des  cabanes  rondes,  construites  d'un  toit  conique  en  chaume.  Dans 
les  villes,  elles  sont  en  pierres  et  possèdent  des  terrasses.  Les  habita- 
tations  des  chefs  diffèrent  de  celles  du  peuple  par  leur  grandeur,  et 
d'ordinaire  elles  se  composent  de  plusieurs  corps  de  logi^.  Des  nattes , 
des  tapis  de  Perse,  une  poterie  de  terre  noire ,  quelques  ustensiles  en 
fer  et  en  cuivre  constituent  le  mobilier,  la  plupart  du  temps.  L'indus- 
trie se  réduit  à  peu  de  chose  et  consiste  principalement  dans  la  fabri- 
cation des  toiles  de  coton  ;  le  métier  qu'on  y  emploie  est  des  plus  sim- 
ples, après  le  tissage  des  étoffes,  les  principaux  métiers  sont  ceux  qui 
s'appliquent  au  travail  des  métaux,  forgerons,  fondeurs,  orfèvres,  armu- 
riers ;  au  total  ces  industries  sont  fort  restreintes,  concentrées  surtout 
à  Gondat  et  abandonnées  aux  Juifs.  En  général,  chacun  est  son  propre 
artisan.  L'agriculture  est  à  l'état  rudimentaire.  L'on  ne  cultive  guère 
que  les  céréales  et  l'on  se  sert  de  la  charrue  de  la  Haute-Egypte  qui  ne 
pénètre  pas  dans  la  terre  à  plus  de  10  ou  12  centimètres  Les  grains 
sont  foulés  pai"  les  pieds  des  bestiaux.  Quant  au  vin ,  l'on  en  fabrique 
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que  par  exception  et  les  indigènes  préfèrent  manger  le  raisin.  Du  reste 
le  pressoir  est  inconnu. 

La  constitution  de  la  famille  est  loin  d'être  parfaite.  Les  mœurs  sont 
peuaustères  etsiles  hommes  n'ont  qu'une  épouse  légitime,  le  mariage 
se  rompt  facilement  et  les  chefs  entretiennent  plusieurs  concubines. 
L'esclavage  existe ,  mais  l'on  ne  compte  qu'un  nombre  restreint 
d'esclaves.  La  propriété  est  régie  par  des  lois  empruntées  au  Code 
romain  de  Juslinien.  L'organisation  politique  est  une  espèce  de  féoda- 
lité. Le  pays  est  divisé  en  plusieurs  territoires  gouvernés  par  des  chefs 
plus  ou  moins  puissants.  Le  plus  important  est  celui  du  Tigré  qui  porte 
le  nom  de  y^az. 

Les  Abyssins  sont  très  attachés  à  la  religion  chrétienne ,  mais  leur 
clu'istianisme  est  mêlé  de  pratiques  juives  \  c'est  ainsi  qu'ils  célèbrent 
le  sabbat  à  côté  du  dimanche.  Ils  ont  les  mêmes  livre;  que  les  catho- 
liques, plus  le  livre  apocryphe  d'Hénocle,  dont  le  voyageur  Bruel  a 
rapporté  plusieurs  exemplaires.  Les  vêpres  sont  tombées  en  désuétude. 
Les  trois  fêtes  les  plus  solennelles  de  l'année  sont  :  l'exaltation  de  la 
Sainte-Croix,  Pâques  et  l'Assomption.  Les  saints  les  plus  honorés, 
Saint  Michel  et  Saint  Georges.  En  Abyssinie  ,  l'usage  de  faire  le  signe 
de  la  croix  est  à  peu  près  abandonné  et  les  Chosiens  se  reconnaissent 
à  un  fil  bleu  et  cordelé  qu'ils  portent  autour  du  cou.  Le  chef  du  clergé 
réside  à  Gondar  et  porte  le  titre  à.' abonna  (père)  ;  il  est  nommé  par  le 
patriarche  copte  d'Alexandrie  et  c'est  toujours  un  étranger.  Il  a  sous 
ses  ordres  un  personnel  assez  nombreux.  L'Eglise  d'Abyssinie  possède 
des  biens  considérables  dont  l'administration  est  contiée  à  un  person- 
nage fort  important  V Etchequiè  qui,  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique, 
vient  immédiatement  après  l'abouna;  il  est  toujours  choisi  parmi  les 
indigènes.  Quant  aux  moines,  ils  sont  répartis  dans  un  grand  nombre 
de  couvents  et  sont  divisés  en  plusieurs  congrégations.  L'une  des  plus' 
importantes  et  celle  de  Saint-Antoine  qui  date  du  XIIP  siècle. 

La  religion  joue  un  grand  rôle  dans  la  vie  des  Abys.sins.  Aussi  leurs 
églises  présentent-elles  un  vif  intérêt  aux  voyageurs. 

En  Abyssinie,  les  églises  sont  toutes  construites  sur  le  même  plan . 
Elles  sont  plus  ou  moins  grandes;  les  boiseries  sont  plus  ou  moins 
régulièrement  taillées,  voilà  la  seule  différence.  L'église  est  toujours 
située  au  milieu  d'un  bois  sacré  qu'environne  une  muraille.  C'est  au 
pied  de  ces  arbres  séculaires  qu'on  ensevelit  les  morts.  Lorsqu'on  a 
traversé  le  bois,  on  arrive  à   une  construction  cylindrique,  couverte 
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d'un  toit  conique  en  chaume  que  surmonte  une  croix  grecque,  ornée 
de  boules  peintes  en  blanc.  La  muraille  est  percée  de  plusieurs  portes 
et  de  fenêtres  garnies  de  volets  et  de  châssis.  C'est  le  corps  de  l'éghsc 
divisé  en  deux  parties  séparées  par  un  immense  rideau.  L'une,  c'est 
la  galerie  réservée  aux:  fidèles,  et  l'autre,  le  sanctuaire  où  les  prêtres 
seuls  ont  le  droit  de  pénétrer.  Le  sanctuaire  est  souvent  orné  de 
fresques  représentant  les  principales  scènes  du  Christianisme.  Ces 
peintures  rappellent  par  leur  raideur  le  style  bysantin.  Le  maître- 
autel  est  dépourvu  d'ornements  et  se  compose  d'une  simple  table. 
N'oublions  pas  que  les  cloches  sont  inconnues  en  Abyssinie  et  que 
pour  appeler  le  peuple  à  la  prière,  on  se  sert  de  deux  ou  trois  pièces 
plates  suspendues  à  une  sorte  de  potence  placées  près  de  la  porte.  En 
frappant  ces  pierres  avec  un  caillou,  Ton  obtient  un  son  argentin  qui 
s'entend  a  une  assez  grande  distance.  Quant  aux  églises  taillées  dans 
le  roc,  et  connues  sous  le  nom  cVéglises  monolUJies,  et  qui  sont  l'une 
des  curiosités  d' Abyssinie,  nous  nous  bornerons  à  les  citer,  et  à  dire 
qu'elles  remontent  pour  la  plupart  au  xii*'  siècle,  à  l'époque  des  rois 
Juifs.  11  y  a  là  un  sujet  d'étude  des  plus  attrayants  qui  ne  manquera 
pas  de  tenter  les  archéologues,  mais  si  nous  l'abordions,  nous  sorti- 
rions du  cadre  que  nous  nous  sommes  imposé. 

D'après  le  tableau  que  nous  venons  de  tracer  de  l' Abyssinie,  il  est 
facile  de  comprendre  que  les  villes  qui  supposent  une  civilisation  assez 
avancée  sont  peu  nombreuses  et  qu'elles  sont  de  médiocre  importance. 
La  ville  la  plus  ancienne,  c'est  Axoum  dans  le  Tigré,  que  les  Abyssins 
considèrent  comme  une  cité  sainte.  Sa  population  s'élève  à  peine  à 
3,000  habitants  et  ce  centre,  jadis  la  capitale  du  royaume,  n'est  plus 
qu'une  ruine.  L'on  y  trouve  des  mormments,  tels  que  des  inscriptions 
grecques  et  hyemarites,  des  obélisques  qui  attestent  de  sa  splendeur 
d'autrefois.  Quant  à  Adova,  la  capitale  actuelle  du  Tigré,  si  de  loin 
les  haies  vives  et  les  arbres  dont  ses  habitations  sont  entouré^'s  lui 
donnent  un  aspect  riant,  l'on  est  désenchanté  lorsqu'on  y  pénètre.  Ses 
rues  sont  étroites  et  sales,  ses  maisons  misérables  et  en  partie  en 
ruines.  Sa  population  s'élève  à  sept  ou  huit  mille  âmes  et  l'animation 
que  l'on  y  constate  dépend  du  marché  qui  s'y  tient  régulièrement  tous 
les  dimanches.  Gondar,  la  capitale  du  loyaurae,  ne  compte  que  10  à 
12,000  habitants. 

Il  y  a  une  quarantaine  d'années,  sa  population  était  double  et  depuis 
elle  a  perdu  une  grande  partie  sa  prospérité.  L'on  y  remarque  le  palais 
du  roi,  un  autre  palais  destiné  à  servir  de  demeure  au  premier  ministre. 
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Ces  deux  édifices  ont  été  construits  par  les  Portugais  ain?i  que 
quelqiios-imes  des  quarante-trois  églises  de  la  ville  et  qu'on  reconnaît 
à  leur  arcliilecture.  Les  Musulnians  sont  assez  nombreux  à  Goudar; 
ils  forment  un  quartier  spécial  qui  se  distingue  par  sa  propreté  et 
l'aisance  que  l'on  y  constate,  La  résidence  de  la  cour  ne  donne  que 
fort  peu  d'animation  à  celte  ville.  L'aspect  de  Gondar  est  l'une  des 
preuves  de  la  décadence  de  l'Abvssinie. 

Au  point  de  vue  militaire,  les  Abyssins  ont  do  grandes  qualités.  Ils 
sont  doués  d'une  grande  bravoure,  durs  à  la  fatigue  et  capables  de 
supporter  les  plus  grauiles  privations.  Leur  armement  est  fort  défec- 
tueux et  se  compose  de  fusils  à  petite  portée,  d'épées  et  de  lances. 
Mais  s'ils  ne  coaslituent  que  des  hordes  sans  discipline,  ils  ont 
l'amour  de  leur  i)ays  et  une  foi  vive  et  ardente,  capable  d'enfanter 
des  prodiges.  Un  Abyssin  disait  récemment  à  un  Européen  qui  lui 
parlait  de  l'artillerie  moderne  :  «  Nos  soldats  ne  pouraient  pas  lutter 
»  contre  les  vôtres,  mais  nous  avons  pour  nous  protéger  Mayiam 
»  {\îi  NiQrgo)  Medani-Allem  la  sauveur  du  mondo.  Vos  fusils,  vos 
»  canons  ne  peuvent  triompher  de  Dieu  qui  viendrait  avec  ses  anges 
»  combattre  pour  nous.  »  Un  peuple  qui  a  gardé  ses  croyances  reli- 
gieuses est  loujouis  redoutable. 

Tels  sont  les  adversaires  des  Italiens. 

L'Italie  avait  occupé  Massaouah  ;  l'on  sait  avec  quel  mystère  l'on 
avait  préparé  la  première  expédition  de  la  mer  Rouge.  Elle  ne  comp- 
tait que  quelques  milliers  d'hommes.  Dans  le  courant  de  1880,  Mas- 
saouah était  occupé.  L'Abyss'nie  commençait  bientôt  à  remuer  et  en 
janvier  1887.  le  raz  du  Tigré  venait  avec  un  assez  grand  nombre  de 
combattants  attaquer  les  forces  italiennes  qui  se  composaient  de  ."î.oOO 
Européens  et  d'un  millier  de  Bachi-Bousouks  recrutés  parmi  les 
Musulmans.  Cette  rencontre  fut  pour  les  Abyssins  de  montrer  leur' 
bravoure,  et  le  général  Genêt,  quoique  assez  maître  du  champ  de 
bataille,  put  facilement  se  convaincre  qu'il  avait  en  présence  de  lui 
des  adversaires  sérieux  et  capables  d'une  résistance  acharnée. 

LTtalia  comprit  qu'au  lieu  d'une  simple  expédition,  elle  avait  entre- 
pris une  véritable  guerre.  Le  roi  d'Abyssinie  avait  réuni  des  foices 
considérables  et  l'on  peut  estimer  à  8,000  le  nombre  des  combaltants 
dont  il  peut  disposer.  Des  renlorts  ont  été  envoyés  à  M;issaouah  et 
actuellement  les  Itahens  ont  12  à  15,000  soldats  sans  compter  10,000 
auxiliaires  indigènes  recrutés   parmi    les  Musulmans.   Diverses  rçn- 
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contre  ont  eu  lieu  et  toutes  constatent  la  bravoure  des  Abyssins  qui  malgré 
leur  armement,  des  plus  primitifs,  font  bonne  contenance  et  donnent 
à  réfléchir  à  des  troupes  européennes  ayant  pour  elles  la  supériorité 
que  donnent  la  discipline  et  l'organisation 

Quels  sont  les  projets  de  l'Italie?  telle  est  la  question  que  l'on  se 
pose.  Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  Tltalie  a  pris  pied  dans  la  mer 
Rouge  et  elle  veut  s'assurer  un  territoire  plus  ou  moins  important. 
Ses  intentions  ne  peuvent  être  douteuses,  au  nord-ouest  de  Massaouah, 
à  l'extrémité  de  l'Abyssinie.  près  du  territoire  des  Bogas  se  trouve  le 
pays  des  Hobab,  ayant  une  superficie  de  6  à  7.000  kilomètres,  et  une 
population  de  60  à  80,000  habitants,  et  un  port  sur  la  mer  Rouge, 
celui  de  Taklai.  Les  Hobab,  qui  sont  Musulmans,  avaient  depuis 
quelques  années  reconnu  l'autorité  du  Khédive.  A  la  chute  de  l'em- 
pire égyptien,  ils  avaient  recouvré  leur  indépendance.  Le  gouverne- 
ment italien  vient  de  les  amener  d'accepter  son  protectorat  et,  moyen- 
nant une  pension  qu'il  s'est  engagé  à  payer  à  leur  chef,  il  a  le  droit 
d'occuper  Taklai  et  de  lever  chez  eux  les  contingents  dont  il  aurait 
besoin.  Ce  protectorat  c'est  une  véritable  annexion  ;  c'est  un  fait  dont 
l'importance  ne  peut  échapper  à  personne. 

L'Italie  veut  devenir  une  puissance  coloniale  et  pour  arriver  à  ce 
but,  elle  est  disposée  à  faii'e  de  grands  sacrifices.  Elle  es!  dans  la  mer 
Rouge  et  elle  a  jeté  son  dévolu  sur  l'Abyssinie.  Nous  ne  croyons  pas 
qu'elle  songe  à  entreprendre  la  conquête  de  cette  région  qui  serait  des 
plus  longues  et  des  plus  pénibles  En  Abyssinie,  il  n'y  a  pas  de  routes  ; 
les  rivières  ne  sont  pas  navigables  et  les  transport  sont  des  plus  diffi- 
ciles. En  outre,  le  pays  est  peu  peuplé  et  les  Abyssins  peuvent  pro- 
longer la  résistance.  De  Massaouah  à  Gondar  l'on  compte  cent-vingt 
lieues  et  pour  arriver  à  cette  ^  ille,  les  Italiens  devraient  se  résoudre  à 
entreprendre  une  campagne  qui  durerait  plusieurs  années.  Après 
s'être  emparé  du  pays,  il  faudrait  le  maintenir  dans  l'obéissance  et  y 
entretenir  une  armée  considérable.  Ce  serait  pour  l'Italie,  une  Algérie 
placée  dans  un  climat  moins  salubre.  Mais  de  leur  côté,  les  Abyssins 
pouraient-ils  tenir  longtemps  contre  les  attaques  de  troupes  euro- 
péennes. Ils  paraissent  avoir  l'ir.tention  de  se  retirer  dans  l'intérieur  ; 
ils  ont  évacué  les  deux  postes  de  Sambargoumba  et  de  Guinda  qui 
commandent  des  passes  fort  importantes  et  constituaient  pour  eux  de 
véritables  forteresses  naturelles.  En  abandonnant  ainsi  aux  Italiens 
un  territoire,  ils  montrent  ou  qu'ils  sont  fatigués  de  la  lutte  ou   bien 
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ils  veulent  entraîner  leurs  adversaires  loin  de  la  mer,  afin  de  les  isoler 
et  de  se  préparer  à  un  nouvel  effort. 

Le  général  qui  a  la  direction  des  opérations  doit  savoir  à  quoi  s'en 
tenir.  Mais  nous  croyons  deviner  les  intentions  de  son  gouvernement. 
L'Italie  ne  peut  penser  à  conquérir  toute  l'Abyssinie  !  pour  le  moment, 
elle  borne  ses  désirs  à  s'emparer  du  territoire  qui  avoisine  Massaouah 
jusqu'au  jour  où  elle  pourra  mettre  la  main  sur  le  Tigré,  c'est-à-dire 
Uii  pays  qui  a  cent  vingt  lieues  de  long  sur  cent  de  large,  avec  une 
population  de  12  à  150,000,00  habitants  et  dont  la  capitale  Adona  peut 
fievenir  un  centre  commercial  de  la  plus  grande  importance.  De  Mas- 
saouah à  Adona.  l'on  ne  compte  que  cinquante  lieues,  et  le  Tigré 
devenu  possession  européenne,  ne  tarderait  pas  à  devenir  une  colonie 
des  plus  florissantes.  11  y  aurait  aiois  une  Abyssinie  italienne. 

Telle  est  la  situation  dans  la  mer  Rouge.  L'Angleterre  veut  en  l'aire 
un  lac  anglais  en  ajoutant  à  ses  possessions  les  places  maritimes  qui 
dépendaient  tout  récemment  de  l'empire  égyptien,  et  l'Italie,  en  pour- 
suivant la  conquête  du  Tigré,  fonder  une  colonie.  11  y  a  là  poui'  nous 
un  danger;  nous  avons  dans  la  mer  Rouge  des  intérêts  sérieux  et  pour 
les  défendre,  nous  ne  devons  pas  rester  tranquillement  à  Obock  en 
simples  spectateurs,  mais  agir  et  nous  mettre  en  état  de  lulter  contre 
l'Angleterre. 

Il  n'est  pas  question  d'une  nouvelle  expédition  d'outre-mer;  il  suffit 
que  nous  sachions  tirer  parti  des  circonstances  et  elles  nous  sont 
favorables, 

Nous  n'avons  pas  oublié  qu'au  nombre  des  avantages  d'Obock,  nous 
avons  indiqué  le  voisinage  du  Choa  ;  de  notre  nouvelle  colonie,  nous 
pouvons  facilem-'nt  pénétrer  dans  ce  royaume,  y  ouvrir  des  débouchés 
pour  notre  commerce,  y  rendre  notre  influence  prépondérante:  Mais 
qu'est-ce  que  le  Choa? 

En  parlant  do  l'Abyssinie,  nous  en  avons  dit  un  mot.  Le  Choa  est 
un  pays  abyssin  et  jusqu'au  x®  siècle,  il  était  compris  dans  le  royaume 
d'Ethiopie,  à  cette  époque,  c'est  au  moment  où  une  dynastie  juive 
s'empara  du  pouvoir,  il  se  sépara  et  se  constitua  en  état  indépendant 
sous  le  sceptre  des  descendants  de  Salomon.  Depuis,  il  n'a  été  que 
momentanément  réuni  à  l'Abyssinie,  et  les  derniers  liens  de  vassalité 
qui  le  rattachaient  aux  souverains  de  Gondat  sont  complètement 
rompus.  Le  Choa  diffère  peu  de  rAb}ssinie  pour  le  climat  et  les  pro- 
ductions. Son  territoire  a  plus  de  quatre-vingts  lieues  de  long  sur  qua- 
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ranle  cl  quelques  de  large,  el  l'on  estime  sa  population  à  1.500,000 
habitants.  Ses  villages  sont  très  multipliés,  mais  les  centres  importants 
so]it  peu  nombreux.  Ankobet,  la  ville  principale,  fondée  en  1707,  n'a 
que  10  à  12,000  habitants.  Tègoulet,  l'ancienne  capitale,  n'est  plus 
qu'un  village  et  Litoué,  la  résidence  du  roi.  une  forteresse.  Inutile  de 
parler  de  la  fertilité  du  sol  :  l'une  des  richesses  du  pays  consiste  dans 
ses  troupeaux,  principalement  de  moutons,  dont  la  laine  comme  qua- 
Mté  est  renommée  à  juste  titre.  Tel  est  ce  Choa  dont  nous  devons 
nous  occuper  et  sans  tarder  davantage 

Depuis  de  longues  années,  le  Choa  recherche  notre  amitié  et 
demande  d'entretenir  des  relations  suivies.  Ei  1840,  l'un  de  nos  coin- 
patriotes,  Rocher  d'Héricourt  signait  un  traité,  où  Louis-Philippe  était 
qualifié  de  protecteur  de  Jérusalem,  le  gouvernement  français  s'en- 
gageait à  protéger  comme  ses  sujets  tous  les  habitants  du  Choa  qui 
iraient  en  pèlerinage  au  Saint-Sépulcre  et  à  regarder  comme  ses 
ennemis  tous  les  ennemis  de  ce  royaume.  De  retour,  nos  nationaux 
devaient  être  considérés  au  Choa  comme  les  étrangers  les  plus  favo- 
risés :  ils  pouvaient  y  acheter  des  terres,  des  maisons  et  nos  mar- 
chandises n'étaient  somnises  qu'à  un  droit  de  trois  pour  cent.  Ce  traité 
a  été  signé,  il  y  a  un  demi-siècle  et  tous  les  Français  qui  ont  visité  le 
Choa  sont  unanimes  pour  dire  que  le  roi  actuel,  Ménélick,  se  montre 
scrupuleux  observateur  de  ce  traité  passé  avec  la  France  et  son  grand- 
père  Sachons  d,. ne  profiler  de  la  situation  qui  nous  a  été  faite  par  nos 
devanciers  et  établissons  notre  protectorat  sur  le  Choa. 

Il  ne  s'agit  pas  d'entreprendre  une  nouvelle  expédition  lointaine,  il 
suffit  de  reprendre  l'ancien  traité  de  1840  et  d'étendre  quelques-unes 
de  ses  clauses.  Ce  protectorat  ne  vous  impose  aucune  charge,  le 
Choa  n'est  pas  un  pays  menacé  parles  voisins  et.  au  contraire,  son 
souverain  vient  de  soumettre  à  sa  domination  le  Harat  qui,  tout  ré- 
cemment, faisait  partie  des  domaines  au  Khédive.  Pi'ètons  notre  appui 
à  ce  royaume  chrétien,  donnons-lui  des  fusils,  des  canons,  envoyons- 
lui  des  officiers  pour  instruire  ses  troupes,  que  des  négociants  français 
lui  expédient  leurs  produits,  lui  achètent  pour  nos  manufactures  ses 
laines  dont  le  bon  marché  esï  fait  pour  tenter  les  acheteurs,  et  alors 
nous  nous  serons  assuré  un  nouveau  débouché,  nous  aurons  ouvert  une 
nouvelle  route  vers  l'Afrique  centrale  et  nous  serons  en  état  de  lutter 
dans  la  nier  Rouge  contre  l'Angleterre  et  l'Italie. 

Sans  doute,  c'est  la  lutte,  et  une  lutte  d'autant  plus  difficile  qu'elle 
se  place  sur  le  terrain  économique  et  touche  le  connnerce  et  l'indus- 
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trio.  Malheureusement,  l'on  oublie  trop  en  France  que  la  nation  qui 
l'emporte,  n'est  pas  celle  qui  n'est  que  victorieuse  sur  les  champs  de 
bataille,  mais  c'est  celle  qui  travaille,  qui  produit,  conserve  ses  dé- 
boucliés,  en  crée  de  nouveaux  et  fait  fleurir  son  commerce  et  son 
industrie.  C'est  une  vérité  et  il  serait  à  souhaiter  que  tous  les  Français 
eussent  sur  ce  point  les  idées  qui  ont  cours  à  Roubaix,  la  cilé  indus- 
trielle par  excellence,  le  centre  où  l'activité  nationale  se  montre  tou- 
jours la  même,  luttant  chaque  jour  pour  la  bataille  de  la  vie  et  assu- 
rant le  sort  des  générations  futures. 
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COURS  ET  CONFÉRENCES  DE  TOURCOING 


(Compte-rendu  rédigé  par  M.  Joseph  PETIT). 


Conféreuce  «lu  f  •""  décembre  ISSÎ.  —  La  série  des  conférences 
d'hiver  a  été  ouverte,  le  jeudi  1"  déceiubre  1887,  en  présence  d'un 
audi'oire  très  nombreux. 

En  ouvrant  la  séance,  M.  François  Masurel,  président  de  la  section, 
a  fait  l'historique  de  la  Société,  depuis  sa  fondation  récente  à  Tour- 
coing, li  a  constaté  les  excellents  résultats  produits  par  le  premier 
concours  de  géographie,  auquel  avaient  pris  part  cinc  uante  enfants  des 
écoles  de  la  ville. 

Puis,  après  avoir  rappelé  le  but  que  poursuivait  la  Société,  c'est-à- 
dire  la  vulgarisation  dos  connaissances  pratiques  de  géographie,  si 
nécessaires  à  l'expansion  du  commerce,  il  a  ajouté  qu'il  y  avait  aussi 
de  grands  avantages  intellectuels  à  retirer  de  cet  enseignement. 

M.  le  Président  a  ensuite  présenté  le  cooférencier,  M  Jules  Le- 
febvre,  professeur  de  mathématiques  au  lycée  de  Lille. 

M.  Lefebvre  s'exprime  avec  facilité  et  élégance.  Le  sujet  qu'il  avait 
choisi  :  Voyage  à  travers  l'espace,  peut  paraître  abstrait.  L'étude  de 
la  cosmographie  et  des  lois  qui  gravitent  dans  l'univers,  n'est  pas 
toujours  attrayante  pour  des  gens  du  monde  ;  et,  cependant,  M.  Le- 
febvre a  su  intéresser  son  auditoire  :  ses  exposés  clairs,  méthodiques 
et  dégagés  des  théories  purement  scientifiques,  qui  les  auraient  rendus 
trop  arides,  lui  ont  permis  d'éviter  les  deux  écueils  qu'il  redoutait  et 
certes  il  n'a  été  ni  abstrait,  ni  banal. 

Il  serait  di^'ficile  de  résumer  la  conférence  faite  par  M.  Lefebvre  : 
elle  perdrait  d'ailleurs  à  être  écourtée.  Mais  on  doit  constater  que 
l'éminent  professeur  a  obtenu  un  légitime  succès  et  que  tous  ses  audi- 
teurs ont  conservé  le  meilleur  souvenir  de  l'excursion  dans  laquelle  il 
les  a  guidés  à  travers  les  espaces  infinis. 

Les  projections  ont  parfaitement  réussi. 

Conférence  du  18  décembre  1887.  —  M.  Lourdelet,  vice- 
président  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris,  qui 
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s'était  chargé  de  cette  conférence  avait  pris  pour  sujet  :  Une  tournée 
commerciale  aux  Etats-Unis.  M.  Lourdelet  rappelle  d'abord  les 
événements  qui  ont  amené  l'indépendance  des  Etats-Unis,  proclamée 
le  4  juillet  1776,  oeuvre  d'affranchissement,  à  laquelle  des  Français 
avaient  contribué. 

Les  Etats-Unis,  poursuit  le  conférencier,  qui,  en  1776,  comptaient 
à  peine  deux  millions  d'habitants,  ont  aujourd'hui  une  population  de 
63  millions  d'hommes  civilisés.  Dans  ce  nombre,  les  Anglais  comptent 
pour  4  millions,  les  Allemands  pour  5  milhons  elles  Français  pour 
350,000  seulement,  cette  faible  proportion  explique  pourquoi  notre 
pays  a  rencontré  si  peu  de  sympathie  en  Amérique  pendant  la  guerre 
de  1870. 

M.  Lourdelet  conduit  son  auditoire  à  travers  les  principales  villes 
des  Etats  Unis  :  New-York,  la  Providence,  Boston,  Chicago,  Pitts- 
bourg,  St-Louis,  Ghicinnati,  Philadelphie,  qu'il  fait  connaître  au  double 
point  de  vue  de  leur  industrie  et  de  leur  commerce.  Il  dépeint  le 
caractère  de  l'Américain,  prétentieux  et  vantard,  mais  entreprenant, 
audacieux  et  ne  se  laissant  jamais  rebuter  par  les  plus  grandes  diffi- 
cultés. 

Le  conférencier  entre  aussi  dans  des  détails  très  intéressants  sur  la 
façon  de  traiter  les  affaires  aux  Etats-Unis,  sur  le  régime  économique 
qui,  de  consounnateurs  qu'ils  étaient,  a  rendu  les  Américains  des  pro- 
ducteurs menaçant  nos  propres  marchés. 

En  terminant,  le  conférencier  a  exhorté  les  jeunes  gens  aux  voyages  : 
<i  Allez,  dit-il,  faire  prévaloir  nos  produits,  faire  aimer  notre  grande 
et  belle  patrie,  créez-nous  des  relations  faciles.  Et  vous,  mères  de 
familles,  sachez  qu'il  ne  suffit  pas  d'avoir  élevé  et  instruit  vos  fils, 
mais  qu'il  vous  faut  développer  en  eux  le  goût  des  voyages.  Loin  de 
les  retenir,  envoyez  vos  enfants  à  l'étranger.  Voilà  le  rôle  patriotique 
de  la  femme.  Vous  n'y  manquerez  pas  et  vous  aurez  travaillé  à  la 
grandeur  de  la  France  !  » 

M.  Lourdelet  a  été  vivement  applaudi. 

Confércuce  du  35  janvier  1888.  —  En  ouvrant  la  séance, 
M.  François  Masurel,  président,  a  proclamé  les  récompenses  obtenues 
au  concours  de  géographie  par  plusieurs  jeunes  gens  de  Tourcoing, 
puis,  après  avoir  félicité  les  jeunes  lauréats  à  qui  des  diplômes  ont  été 
remis,  il  a  exprimé  le  souhait  de  voir  un  plus  grand   nombre  encore 
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d'élèves  des  difiérentes  écoles  de  la  ville  prendre  pari  au  concours  de 
1888. 

M.  l'abbé  Drouart  de  Lézé,  missionnaire  apostolique  au  Japon,  qui 
sétait  chargé  de  la  conférence  avait  pris  pour  sujet  la  debciiption  du 
pa3s  où,  depuis  treize  ans,  s'exerce  son  zèle  apostolique,  pays  sur 
lequel  il  a  donné,  en  une  rare  élégance  de  forme  et  avec  beaucoup  de 
netteté  et  de  précision,  les  détails  les  plus  intéressants. 

Au  point  de  vue  ethnographique,  M.  Drouart  de  Lézé  signale  le 
caractère  orgueilleux  du  Japonnais,  son  amour  de  la  nouveaulé,  sa 
mei  veilleuse  facilité  d'assimilation  et  son  désir  de  se  mettre  au  niveau 
delà  civilisation  européenne.  Il  fait  aussi  ressortir  le  sentiment  pro- 
fondément religieux  qui  anime  le  peuple  Japonais. 

Après  avoir  décrit  une  excursion  à  travers  le  Japon  et  présenté  les 
différentes  classes  de  la  société,  depuis  les  Daimyo  à  un  ou  plusieurs 
sabres  jusqu'aux  artisans,  le  conférencier  a  prononcé,  en  langue  japo- 
naise quelques  paroles  qui  ont  fait  goûter  les  harmonieuses  intonations 
de  cet  idiome. 

Cette  conférence  très  attrayante  a  été  rendue  plus  lucide  encore 
par  la  projection  à  la  lumière  oxhydrique  de  cinquante-cinq  photogra- 
phies représentant  des  sites  du  Japon  ou  des  types  de  ses  habitants. 

Coiiférciice  du  î  février  t88S.  —  M.  Castonnet  des  Fosses, 
avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  président  de  section  à  la  Société  de 
géographie  de  Paris,  a  traité  de  l'importante  question  de  l'influence 
prépondérante  prise  par  l'Angleterre  dans  la  mer  Rouge  et  des  consé- 
quences que  cette  influerce  peut  amener  au  point  de  vue  des  relations 
commerciales.  Cette  conftTence  est  reproduite  plus  haut,  in-exlenso 
(p.  262). 

Conférence  du  16  février  1888.  —  L empire  des  Tzars,  tel  est 
le  sujet  qu'avait  choisi  M.  Merchier,  professeur  d'histoire  au  lycée  de 
Lille  et  qu'U  a  développé  avec  beaucoup  de  succès. 

Le  conférencier  a,  pendant  près  de  deux  heures,  tenu  son  public 
sous  le  charme  par  une  causerie  tine  et  spirituelle. 

Pour  ne  l'avoir  pas  explorée,  M.  Merchier  connaît  la  Russie  dans 
ses  moindres  replis  et  il  a  donné  sur  ce  pays  les  détails  géographiques 
et  ethnographiques  les  plus  complets,  le  tout  émaillé  d'anecdotes 
piquantes  et  d'observations  judicieuses. 

Couféreuee  «lu  88  février  1888.  —  M.   Jean  Broussali,  jeune 
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Arménien,  licencié  en  droit,  a  parlé  de  l'Arménie  aux  points  de  vue 
géographique,  stratégique,  politique  et  commercial.  L'Arménie  offre 
des  ressources  considérables  par  la  fertilité  de  son  sol,  par  ses  grands 
fleuves  et  ses  immenses  forêts.  Quant  aux  habitants,  ils  tranchent 
vivement  sur  le  caractère  asiatique  par  leur  intelligence  et  leur  acti- 
vité. Doués  d'aptitudes  militaires  fort  appréciées,  ils  sont  surtout  corn 
merçants  et;  on  les  rencontre  dans  les  comptoirs  du  monde  entier. 

Après  avoir  touché  à  l'histoire,  le  conférencier  indique  quelles  sont 
les  revendications  politiques  de  l'Arménie,  c'est-à-dire  l'autonomie 
administrative  qui  lui  avait  été  reconnue  par  le  congrès  de  Berlin. 

M.  Broussali  signale  aussi  les  développements  donnés  par  l'initiative 
privée  à  l'instruction  publique  et  il  fait  ressortir  le  caractère  profondé- 
ment religieux  du  peuple  arménien. 

Le  conférencier  a  été  vivement  acclamé.  Il  avait  montré  un  réel 
talent  d'exposition  et  d'élocution,  animé  du  plus  ardent  patriotisme. 

Coiifcrcnee  fin  14  mars  1888.  —  La  France  à  vol  d'oiseau, 
par  M.  Merchier. 

Après  avoir  signalé  les  accidents  géologiques  qui  ont  bouleversé  le 
sol  que  nous  foulons,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  qua- 
trième transformation  qui  a  fait  la  France  actuelle,  M.  Merchier  a 
successivement  passé  en  revue  nos  2,500  kilomètres  de  côtes  océani- 
ques et  méditerranéennes  qui  contitucnt  les  bornes  maritimes,  puis 
les  chaînes  des  Pyrénées,  des  Alpes  du  Jura  et  des  Vosges,  qui  forment 
les  bornes  continentales.  Il  a  parlé  aussi  des  grands  fleuves,  de  la 
Seine,  de  la  Loire  et  du  Rhône,  ainsi  que  du  plateau  central  et  du 
chemin  de  ronde  qui  l'entoure. 

Sur  ces  diflerents  points,  le  conférencier  a  donné  des  indications  les 
plus  précises  en  les  appuyant  par  la  production  de  photographies  pro- 
jetées à  la  lumière  oxhydrique,  émaillant  parfois  sa  causerie  de  ces 
anecdotes  piquantes  dont  il  a  le  secret. 

Des  précis  historiques  et  quelques  citations  empruntées  à  un  auteur 
allemand  ont  complété  cette  intéressante  conférence. 
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NOUVELLES  ET  FAITS  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  découvertes. 


ASIE, 


Une  e^iiploratioii  du  Général  PrjévalKky  au  Thibet.  —  Une 

mission  russe,  commandée  par  le  général  Prjévalsky,  se  prépare  à  tenter  une  fois  de 
plus  l'exploration  du  Thibet. 

Il  s'agit  d'arriver  à  travers  la  Mongolie  occidentale  et  méridionale  à  Lassa  ,  la 
capitale  du  Thibet,  qu'aucun  Européen  actuellement  vivant  n'a  encore  visité,  et 
d'obtenir  accès  auprès  du  Dalaï-Lama. 

Si  l'on  se  réfère  aux  difficultés  matérielles  de  l'entreprise  et  à  l'hostilité  que  le 
gouvernement  thibétain  oppose  depuis  de  longues  années  h  tous  les  étrangers  qui 
tentent  de  franchir  sa  frontière  ,  il  semble  peu  probable  que  le  général  Prjévalsky 
parvienne  à  réaliser  son  programme,  mais  sans  doute  il  a  pris  soin  de  préparer  lon- 
guement son  voyage  avant  de  s'y  engager,  et  il  possède  aujourd'hui  des  données 
qui  lui  permettent  d'espérer  un  accueil  plus  hospitalier. 

Dans  le  passé,  on  compte  les  explorateurs  qui  ont  pu  pénétrer  au  Thibet  par  la 
route  de  l'Inde  et  revenir  conter  leurs  impressions  de  voyage.  Ce  sont ,  par  ordre 
chronologique  et  après  Marco-Polo ,  le  Hollandais  Samuel  Vandenputte,  maii-e 
de  Flessingue,  en  1715  ;  l'Anglais  Bogie,  envoyé  par  Warren  Hastings  ;  Manning  , 
Turnet  et  plus  tard  les  missionnaires  français  Hue  et  Gabet.  Gsoma  de  Koros , 
l'homme  le  plus  savant  en  matières  thibétaines  qui  ait  jamais  vécu,  ne  parvint 
jamais  à  voir  Lassa. 

Le  général  Prjévalsky  lui-même  a  vainement  tenté,  à  diverses  reprises,  ce  qu'il 
entreprend  une  fois  de  plus. 

Sou  premier  voj'age  au  Thibet  remontant  à  l'hiver  de  1870,  c'est-à-dire  à  une  date 
néfaste  oiilo  public  français  avait  de  trop  graves  sujets  de  préoccupation  pour  se 
tenir  au  courant  de  ce  qui  se  passait  en  Asie,  il  peut  ne  pas  être  inutile  d'en  rappe- 
ler ici  les  faits  principaux. 

Le  général  Prjévalsky  était  alors  simple  capitaine  dans  l'armée  russe,  mais  déjà 
connu  comme  un  des  explorateurs  les  plus  audacieux  de  l'Asie  centrale. 

II  entreprit  d'aborder  à  travers  la  Mongolie  les  régions  peu  connues  du  désert  de 
Goëi  et  des  monts  Nan-Shan.  Parti  de  Pékin  avec  une  douzaine  d'auxiliaires  ,  mais 
sans  interprète,  il  parvint,  au  printemps  de  1871,  aux  rives  du  lac  Kokonor,  après 
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avoir  exploré  la  plus  grande  partie  de  la  Mongolie  et  du  pays  de  Tagout.  11  arriva 
vers  le  mois  de  mai  à  la  rive  gauche  du  Hoang-Ho,  franchit  le  fleuve  et  le  suivit  sur 
une  longueur  de  cinq  cent  cinquante  kilomètres,  jusqu'à  Ding-Hon. 

Là ,  se  trouvant  à  bout  de  forces  et  de  ressources,  il  dut  se  déterminer  à  regagner 
Pékin.  «  Ce  fut,  dit  le  colonel  Yule,  par  la  route  môme  qu'avait  suivie  Marco-Polo 
pour  se  rendre  chez  le  grand  khan.  » 

En  1872,  Prjévalsky  reprend  son  projet  et  se  met  en  route  avec  une  caravane 
chinoise  :  il  arrive  au  monastère  de  Lobsen,  qu'il  laisse  bientôt  pour  explorer  à  fond 
les  montagnes  du  Tatung. 

Au  mois  d'octobre,  il  a  planté  sa  tente  sur  la  rive  du  Kokonor,  à  4,000  mètres  au- 
dessus  du  niveau  des  mers.  Ses  vivres  étaient  presque  épuisés  et  il  se  trouvait 
entouré  de  tribus  hostiles.  Néanmoins,  il  pousse  en  avant,  traverse  les  marais 
salins  de  Tsai-Dam,  fixe  la  topographie  exacte  du  lac  Lobnor  et  arrive  au  plateau 
montagneux  duThibet  septentrional. 

Mais  dans  ce  désert  de  900  kilomètres  de  long,  à  5,000  mètres  d'altitude,  tout  nou- 
veau progrès  devient  impossible. 

Les  provisions  manquent,  les  chameaux  sont  à  bout  de  forces,  les  voyageurs 
décimés  par  les  maladies  et  les  privations.  Lassa  n'est  plus  qu'à  vingt  journées  de 
marche.  11  faut  renoncer  à  l'atteindre  et  revenir  à  Din-Yuan-Ying  à  travers  le  désert 
de  Gobi. 

Quand  Prjévalsky  se  retrouva  à  Kiatka,  il  avait  fait  13,000  kilomètres  en  des 
régions  pour  la  plupart  inexplorées  avant  lui,  et  il  rapportait  plus  de  9,000  spéci- 
mens zoologiques,  botaniques  et  géologiques  ;  il  avait  déterminé,  avec  une  rigou- 
reuse exactitude,  la  topographie  des  pays  parcourus  par  lui  ;  en  un  mot,  s'il  n'avait 
pas  atteint  l'objet  propre  de  son  voyage,  en  arrivant  à  Lassa  par  la  Mongolie,  son 
exploration  n'en  restait  pas  moins  une  des  plus  laborieuses  et  des  plus  belles  du 
siècle. 

En  1876,  il  se  remit  en  route  et  quitta  Kouldja  avec  mandat  d'étudier,  s'il  était 
possible,  la  région  aurifère  qui  s'étend  entre  Khotan  et  le  Thibet,  mais  il  lui  fut 
impossible  de  dépasser  le  Lobnor,  et  il  dut  rentrer  à  Kouleja,  au  bout  d'un  an  d'ef- 
forts, «  las  et  en  haillons,  »  comme  il  l'a  dit  lui-même. 

Voici  qu'à  douze  ans  d'intervalle  il  renouvelle  sa  tentative,  cette  fois  avec  un  état- 
major  de  vingt-sept  personnes  et  tout  un  convoi  de  vivres,  de  munitions,  de  pré- 
sents destinés  au  Grand-lama.  H  faut  souhaiter  que  sa  constance  triomphe  de  tous 
les  obstacles,  mais  sans  trop  l'espérer,,  car  ces  obstacles  sont  nombreux  et  rudes. 
Ce  n'est  pas  sans  raison  que  lez  Mogols  ont  donné  au  Galpin-Godi  le  nom  de 
.'  Vallée  de  la  Mort.  » 


OGEANIE. 


Expéditions  récentes  sur  la  côte  occidentale  de  Tasmanle. 

—  D'&^rès  la  Scot.  geogr.  Magazine,  M.  C.-P.  Spreut ,  commissaire  général  en 
Tasmanie ,  a  publié  une  série  de  renseignements  sur  les  explorations  faites  dans 
ce  pays  ,  dont  depuis  longtemps  nous  n'avions  plus  que  de  maigres  nouvelles.  Nous 
croyons  intéressant  de  les  résumer  ici.  En  général,  depuis  le  cap  Griin  jusqu'au  cap 
Sud-Ouest ,  la  ligne  des  côtes  ,  —  c'est-à-dire  toute  la  côte  occidentale  ,   —  consiste 
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en  collines  basses  et  en  montagnes  rocheuses  et  nues,  alternant  avec  d'épaisses 
forêts  sillonnées  de  crevasses  profondes.  Les  terres  intérieures  qu'on  voit  de  la  côte 
sont  formées  de  rangées  de  montagnes  successives,  couvertes  de  neige  pendant  huit 
mois  de  l'année.  Sauf  quelques  petites  parcelles  voisines  de  la  côte  ,  dont  le  district 
est  désert  et  désolé,  de  petites  parties  seules  pourraient  être  cultivées  d'une  façon 
productive.  Exposé  à  toute  la  force  des  tempêtes  qui  viennent  des  mers  antarctiques, 
le  climat  est  tellement  froid  et  humide  que  rarement  une  semaine  se  passe  sans 
pluie  ,  et  on  raconte  qu'il  y  a  eu  une  année  oii  quarante-deux  jours  se  sont  passés 
sans  pluie  ni  neige.  Les  parties  boisées  du  pays  sont  couvertes  de  quelques  variétés 
d'arbustes,  tellement  serrés  qu'il  faut  littéralement  se  frayer  un  chemin  la  hache  à 
la  main.  Qu'on  ajoute  à  cela  l'absence  totale  d'herbe  et  la  rareté  du  gibier,  et  l'on 
comprendra  les  difficultés  que  l'explorateur  a  à  combattre  dans  une  pareille  contrée. 

En  1859,  M.  Charles  Gould  fut  nommé  géologue  du  gouvernement,  et  l'une  des 
premières  tâches  qu'il  s'imrosa  fut  celle  d'examiner  la  contrée  qui  entoure  Macqua- 
ne-Harbour  et  la  montagne  qui  y  touche,  connue  sous  le  nom  de  Gap  du  Français, 
dans  le  but  de  s'assurer  si  le  terrain  était  aurifère.  Les  deux  expéditions  qu'il  entre- 
prit à  cet  effet  n'atteignirent  pas  leur  but.  M.  James  Smith  eut  plus  de  chance.  11 
découvrit  de  l'étain  en  quantités  considérables  sur  le  mont  BischofF,  dans  le  voisi- 
nage des  sources  du  fleuve  Arthur  et  à  environ  60  milles  au  nord  du  Cap  du  Fran- 
çais. Celte  découverte  en  amena  une  autre,  celle  d'étain  ,  de  bismuth,  d'antimoine 
et  d'autres  minerais  sur  le  mont  Ramsay,  au  sud  du  mont  Bischofï.  A  la  suite  de 
cela,  M.  Spreut  fut  chargé  par  le  gouvernement  de  prendre  des  plans,  cartes,  vues 
et  photographies  des  régions  oii  ces  découvertes  avaient  eu  lieu.  M.  Spreut  com- 
mença ces  opérations  en  1876,  en  se  frayant  une  voie  à  travers  les  épaisses  forêts 
d'arbustes,  jusqu'à  la  chaîne  de  Meredits,  qui  s'étend  dans  une  direction  sud  entre 
le  mont  Bischoff  et  le  fleuve  Piemann.  Ce  fleuve  ,  qui  est  situé  à  au  moins  7  milles 
plus  au  sud  qu'il  n'est  renseigné  sur  les  cartes  officielles  ,  avait  120  yards  de  large  à 
l'endroit  oii  M .  Spreut  l'atteignit,  des  rives  escarpées  et  de  nombreux  rapides. 
L'expédition  put  établir  clairement  le  fait  qu'une  zone  métallifère  (étain  et  or) 
s'étend  depuis  le  mont  Bischoff  jusqu'au  mont  Heunskirk.  L'année  suivante  , 
M.  Spreut  se  rendit  au  nord  du  mont  Bischoff  dans  le  but  d'établir  d'une  façon  pré- 
cise le  confluent  du  Hellyer  et  de  l'Arthur.  En  décembre  1877.  le  même  voyageur 
explora  la  contrée  qui  sépare  le  mont  Bischoff  du  Granité  Tor. 

Après  cette  esquise  de  l'histoire  de  l'exploration  dans  le  nord-ouest  de  la  Tasma- 
nie,  M.  Spreut  ajoute  quelques  indications  intéressantes  sur  la  configuration  même 
du  pays.  «  La  partie  centrale  de  la  Tasmanie  est  un  plateau  d'une  élévation 
moyenne  de  2,000  à  3,000  pieds  au-dessus  de  la  mer  ;  les  montagnes  les  plus  élevées 
atteignent  .5,000  pieds.  C'est  sur  ce  plateau  que  se  trouvent  les  lacs  d'oii  sortent  la 
plupart  des  cours  d'eau  qui  vont  former  les  grands  fleuves,  le  Derwent,  le  Mersey, 
le  Forth,  le  Piemann  et  le  Gordon.  Vers  le  nord  ,  le  plateau  descend  insensiblement 
vers  la  mer,  en  avançant  une  série  d'arêtes  aiguës,  qui ,  entre  elles  ,  forment  des 
vallées  profondes.  A  l'ouest,  le  plateau  est  bordé  d'une  rangée  de  hautes  mon- 
tagnes, y  compris  le  Cradle-Mount  et  le  Barne-Bluff,  les  doux  sommets  les  plus 
élevés  de  la  colonie  (5,100  pieds).  Le  plateau  est  très  accidenté  :  il  est  sillonné  de 
tranchées  profondes  où  coulent  des  torrents  qui  vont ,  plus  loin,  former  les  fleuves 
qui  se  jettent  à  la  mer  tout  le  long  de  la  côte  occidentale.  Gomme  on  doit  le  suppo- 
ser dans  une  contrée  aussi  humide  et  aussi  montagneuse,  les  cours  d'eau  sont  nom- 
breux et  rapides,  tous  coulent  dans  des  gorges  profondes  entre  deux  rives  escarpées, 
on  n'y  connaît  pas  de  vallée  large.  Les  trois  principaux  fleuves  de  la  Tasmanie  occi- 
dentale sont  l'Arthur,  le  Piemann  et  le  Gordon.  L'Arthur  n'offre  aucun  accès  du 
côté  de  la  mer;  son  embouchure  est  peu  profonde  et  encombrée  de  rochers.  Des 
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vaisseaux  de  dis  à  douze  pieds  de  tirant  d'eau  peuvent  entrer  dans  le  Piemann  , 
mais  l'entrée  est  néanmoins  dangereuse.  Passe  l'enibo  uchure  ,  le  Niemann  est  très 
profond  et  reste  navigable  pendant  18  milles.  Le  Gordon  est  le  plus  beau  de  tous  ces 
fleuves;  il  est  navigable  depuis  son  embouchure  sur  une  étendue  de  25  milles.  Au  sud 
de  Marqnarie-Harbour,  les  autres  rivières  sont  de  moindre  importance.  La  flore  de 
des  régions  est  remarquable  par  quelques  espèces  rares  :  le  Fagus  Gunninghamii, 
le  Daaydium,  l'Arthrotaxis,  l'Eneryphia  Billardieri,  TAgastachys,  le  Pittosporum. 
En  fait  d'animaux,  le  kangourou  ,  les  chats  tigres  ,  les  serpents  abondent.  Le  règne 
minéral  est  représenté  par  l'étain,  Tor,  le  fer,  le  manganèse  et  Targent.  On  a  aussi 
découvert  des  traces  d'antimoine,  de  bismuth,  de  cuivre,  de  cobalt,  de  zinc  et  de 
nickel. 


Expéclitioii  fBii  capitniuc  IIeuuc««sy  eu  ]%ouYelle-Guiucc.  — 

Le  capitaine  Hcnnessy,  du  schooner  Ellanwogan,  vient  de  revenir  d'un  voyage  d'ex- 
ploration dans  la  partie  ouest  de  la  côte  sud  de  la  Nouvelle-Guinée  anglaise,  et  a  déposé 
un  rapport  sur  cette  expédition  Le  capitaine  Hennessy  parti  de  Yule  Island,  se  rendit 
d'abord  a  l'embouchure  du  Vailala,  dans  le  golfe  de  Papoua,  à  environ  7"  57'  lat.  S. 
et  145"  26'  long.  E.,  un  des  nombreux  deltas  explorés  par  M.  Th.  Bovan.  On  par- 
vint à  franchir  la  barre  du  fleuve  et  à  le  remonter  à  une  certaine  distance.  Les  indi- 
gènes accoururent  en  foule  pour  admirer  la  première  embarcation  de  40  tonnes  qui 
eût  jamais  navigué  sur  leur  fleuve.  Après  avoir  parcouru  les  régions  inférieures  de 
la  rivière  ;  les  voyageurs  visitèrent  le  village  d'Opa,  dont  les  habitants  n'avaient 
jamais  auparavant  vu  d'hommes  blancs.  Ils  semblaient  très  effrayés  et  préparaient 
leurs  piques  et  leurs  flèches  ;  cependant  ils  se  calmèrent  vite  et  revinrent  à  des  sen- 
timents pacifiques.  Les  indigènes  étaient  bien  constitués ,  et  quoique  leur  taille 
moyenne  n'excédât  pas  5  pieds  4  pouces,  leur  poitrine  mesurait  en  moyenne  34  1/1 
pouces.  Après  Opa  ,  le  capitaine  Hennessy  se  dirigea  vers  Orokolo  ;  c'est  le  nom 
d'un  vaste  distrit  contenant  de  nombreux  villages  qu'on  traversa  pour  arriver  à 
Maipoua,  le  village  cannibale.  Ce  village  est  très  grand,  bâti  des  deux  côtés  d'une 
cnque,  reliés  par  deux  ponts  très  bien  construits.  11  y  a  ici  beaucoup  de  ce  que  l'on 
appelle  Elamos,  c'est-à-dire  des  sortes  de  cercles  pour  les  célibatairrs  ;  ce  sont  des 
maisons  spacieuses  et  bien  construites,  divisées  en  deux  par  un  couloir  qui  mène  à 
la  «  demeure  des  dieux.  »  Des  deux  côtés  du  couloir  sont  pendus  des  masques  ou 
Kaiva  koukous,  imitations  grotesques  .des  traits  d'hommes  et  d'animaux. 

Ils  exposent  aussi  sur  des  planches  les  crânes  des  victimes  qu'ils  ont  mangées  ; 
dans  un  seul  Elamo,  il  y  avait  250  crânes.  Au-dessous  de  ces  crânes  humains  sont 
rangés  en  grandes  quantités  les  crânes  dalligators,  de  cochons  et  de  chiens.  Gliaque 
homme  a,  en  général,  deux  ou  trois  femmes.  Après  avoir  quitté  Maipoua,  Hennessy 
se  dirigea  vers  le  fleuve  Panaroa,  situé  à  7"  49' lat  S .  et  145"  06  long.  E.,  et  qui  est 
une  des  embouchures  du  grand  fleuve,  le  Wickham.  L'embouchure  du  Panaroa  est 
un  large  port  que  le  capitain  Hennessy  nomma  Bloomfield-Harbour  ;  il  peut  très 
bien  servir  de  port  commercial  et  de  refuge  De  ce  point  on  aperçoit  les  Monts  Aird, 
Charleton,  Gill  et  Alexandre,  qui  se  trouvent  sur  la  carte  de  M.  Bevan,  sous  le 
nom  de  StanKope  range.  Le  capitaine  Hennessy  rentra  à  Port  Moresby,  en  passant 
par  Anderson-Harbour  dont  il  dressa  une  carte. 
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II,  —  Géographie  coromerciale.  —  Statistiques 
et  Faits  économiques. 


EUROPE. 


Le  régime  de<$  ports  eu  Angleterre  et  de  son  CTt.teusiou 
auiL  ports  français.  —  L'initiative  privée  a  toujours  et  en  toutes  choses 
joué  en  Angleterre  un  rôle  prépondérant.  Des  raisons  économiques  expliquent  en 
grande  partie  ce  phénomène.  En  effet ,  les  Anglais  s'étant  de  bonne  heure  livrés  au 
commerce  et  à  l'industrie,  de  grandes  fortunes  mobilières  se  sont  créées  chez  eux  , 
et  il  a  fallu  trouver  un  emploi  aux  capitaux;  l'idée  est  donc  venue  de  leur  procurer 
une  rémunération  en  les  consacrant  à  des  entreprises  d'utilité  publique.  Plus  les 
richesses  de  la  nation  ont  augmenté  et  plus  le  besoin  s'est  fait  sentir  de  tirer  des 
épargnes  des  particuliers  un  parti  qui  non  seulement  leur  donnât  un  intérêt  légitime, 
mais  encore  favorisât  l'expansion  de  la  prospérité  générale.  L'Etat  n'eut  qu'à  laisser 
faire  ;  toutes  les  entreprises  qui  paraissaient  de  nature  à  améliorer  les  relations  com- 
merciales trouvèrent  l'argent  nécessaire  à  leur  exécution ,  et  sans  que  le  gouverne- 
ment intervint  par  des  subventions  ni  par  des  garanties  d'intérêts  ,  des  sociétés  se 
formèrent  pour  construire  des  chemins  de  fer,  améliorer  les  ports  ,  établir  des  docks 
et  des  magasins.  Une  seule  règle  s'impose  à  lui  :  celle  d'observer  à  l'égard  de  toutes 
ces  sociétés  une  impartiale  neutralité.  Qu'elles  lui  parussent  devoir  réussir  ou 
échouer,  il  put  n'en  aider  pécuniairement  aucune  .  car  en  sortant  d'une  prudente 
abstention ,  il  dût  exposé  le  Trésor  national  à  des  appels  de  fonds  qui  n'auraient 
plus  cessé  ,  en  même  temps  qu'il  eiàt  mérité  le  reproche  de  distribuer  arbitrairement 
ses  faveurs. 

Le  système  d'après  lequel  ont  été  construits  et  sont  entretenus  les  ports  de  la 
Grande-Bretagne  est  donc  l'opposé  de  celui  qui  a  été  pratiqué  en  France.  Chez  nous, 
les  ports  ont  été  faits  aux  frais  de  l'Etat ,  et  il  n'y  a  qu'une  quinzaine  d'années  que 
les  villes  maritimes  et  les  chambres  de  commerce  ont  sérieusement  commencé  à 
concourir  aux  dépenses  nécessitées  par  l'agrandissement  de  leurs  bassins  ,  l'établis- 
sement de  nouveaux  quais  et  la  création  d'entrepôts.  Au  conti'aire,  dans  le  Royaume- 
Uni  ,  les  ports  ne  coûtent  rien  à  l'État ,  du  moins  en  règle  générale.  La  plupart 
appartiennent  à  des  associations  d'intéressés  constituées  sous  forme  d'autorités  ou 
commissions  locales  ,  d'autres  à  des  sociétés  anonymes  ,  un  certain  nombre  à  des 
compagnies  de  chemins  de  fer,  quelques-uns  à  des  particuliers  ,  riches  propriétaires 
fonciers.  Cette  énumération  suffit  pour  montrer  combien  les  Anglais  attachent  peu 
de  prix  à  l'uniformité  qui  nous  est  si  chère.  En  outre  ,  lorsqu'en  France  un  service 
public  devient  gratuit ,  c'est-à-dire  lorsque  les  frais  en  sont  imputés  sur  le  budget  de 
l'État ,  chacun  s'en  félicite  comme  d'un  progrès ,  tandis  qu'en  Angleterre  on  trouve- 
rait abusif  que  ceux  auxquels  il  profite  directement  n'en  supportassent  pas  la  dé- 
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pense.  C'est  ainsi  que  les  navires  tant  au  long  cours  qu'au  cabotage  qui  entrent  dans 
les  ports  anglais  sont  tenus  d'acquitter  une  taxe  pour  l'entretien  des  phares  ,  feux 
flottants  ,  bouées  et  balises.  En  1887,  le  nombre  total  des  phares  et  feux  flottants 
était  de  862 ,  le  montant  des  droits  payés  aux  autorités  publiques  qui  veillent  au  bon 
fonctionnement  des  290  phares  de  premier  ordre  a  dépassé  huit  millions  et  demi , 
chiffre  auquel  il  faut  joindre  une  somme  indéterminée  perçue  par  les  autorités  locales 
pour  l'entretien  de  572  phares  secondaires  et  feux  flottants.  Des  taxes  semblables 
n'existent  pas  chez  nous  ,  et  le  budget  des  travaux  publics  pourvoit  à  la  dépense  de 
nos  430  phares. 

D'après  l'étude  très  complète  que  deux  membres  du  Conseil  d'Etat ,  MM.  Colson 
et  Roume  ,  ont  consacrée  à  «  l'organisation  financière  des  ports  maritimes  en  Angle- 
terre »  ,  l'État  n'a  dépensé  ,  depuis  le  commencement  du  siècle  ,  que  250  millions 
environ,  soit  à  créer  des  ports  de  refuge  sur  différents  points  des  côtes  ,  notamment 
à  Ramsgate  ,  Holyhead  ,  Harwick  ,  Peterhead  ,  soit  à  approprier  des  ports  pour  le 
service  postal ,  notamment  à  Kingstown  ,  soit  enfin  à  améliorer  de  petits  ports  de 
pêche  ,  situés  presque  tous  en  Ecosse  et  en  Irlande.  A  raison  des  travaux  qu'il  y  a 
exécutés  ,  l'Etat  a  conservé  en  totalité  ou  en  partie  la  gestion  des  ports  que  nous 
venons  de  citer.  Il  ne  se  mêle  pas  de  l'administration  des  autres  ,  sauf  que  l'amirauté 
a  certains  droits  sur  ceux  qui  dépendent  en  quelque  sorte  des  arsenaux,  comme 
Portsmouth  ,  Portiand  ,  etc. 

Depuis  1861,  une  institution  d'Etat,  la  commission  des  prêts  pour  travaux  publics, 
est  autorisée  à  prêter  aux  autorités  locales  des  ports,  moyennant  un  intérêt  de  3  1/2 
à  4  7o  »  <i6  l'argent  provenant  des  fonds  des  caisses  d'épargne.  Elle  ne  peut  consentir 
de  prêts  qu'aux  ports  secondaires  ,  et  encore  à  la  condition  que  les  sommes  prêtées 
ne  serviront  pas  à  l'établissement  de  docks  ou  de  magasins  dans  lesquels  on  compte 
percevoir  des  droits.  Le  remboursement  des  prêts  doit  avoir  lieu  dans  une  période 
de  trente  à  cinquante  ans  ;  comme  on  veut  éviter  autant  que  possible  les  pertes  , 
chaque  demande  est  examinée  avec  soin  ,  et  la  commission  n'accueille  guère  que  la 
moitié  des  demandes  de  prêts.  En  Irlande ,  deux  fonds  spéciaux  permettent  d'accor- 
der des  prêts  et  de  petites  subventions  aux  ports  de  pêche.  On  voit  qu'en  définitive  , 
le  gouvernement  britannique  s'est  fait  une  règle  presque  absolue  de  ne  pas  contribuer 
par  des  subsides  k  l'agrandissement ,  aux  réparations  et  à  l'entretien  des  ports  de 
commerce. 

N'est-il  pas  singulier  que  ce  soit  précisément  dans  le  pays  qui  possède  la  plus  nom- 
breuse marine  marchande  et  le  commerce  maritime  le  plus  étendu  ,  qu'un  pareil 
régime  ait  pu  s'établir,  et  que  les  armateurs  ,  les  négociants  ,  en  soient  réduits  à  ne 
compter  que  sur  eux-mêmes  pour  l'amélioration  des  ports  ?  En  y  réfléchissant ,  on 
reconnaît ,  au  contraire  ,  qu'il  n'y  avait  que  dans  une  île  aussi  industrieuse  et  aussi 
riche  que  l'État  pût  s'en  remettre,  pour  le  développement  des  ports  ,  à  l'intelligence 
et  aux  ressources  de  ses  nationaux.  En  effet ,  tout  le  commerce  extérieur  de  l'Angle- 
terre se  fait  forcément  par  la  voie  de  mer,  et  le  cabotage  dessert  également  une  par- 
tie notable  du  commerce  intérieur.  Comme,  d'autre  part,  plusieurs  villes  du  Royaume- 
Uni  servent  pour  ainsi  dire  d'entrepôts  au  monde  entier,  et  alimentent  un  mouvement 
continu  d'importations  et  de  réexportations  :  comme  les  manufactures  mettent  en 
œuvre  d'imrîienses  quantités  de  matières  premières  venant  d'Australie  et  d'Amé- 
rique :  comme  les  houillères  et  les  forges  ont  assez  de  puissance  pour  fournir  du 
charbon  de  terre  ,  de  la  fonte  et  du  fer  k  toutes  les  nations  ;  comme  il  faut  que  des 
cai'gaisons  sans  cesse  renouvelées  complètent  la  production  du  sol  par  des  apports  de 
grains  ,  de  bestiaux ,  de  fruits  ,  de  bois  ,  il  résulte  de  cet  ensemble  de  faits  l'activité 
maritime  la  plus  féconde  que  l'on  connaisse.  Quelques  chiffres  ,  à  ce  sujet  ,  sont  k 
retenir  :  la  valeur  totale  des  marchandises  que  l'Angleterre  importe  et  exporte  dé- 
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passe  par  an  15  milliards  de  francs  ,  tandis  que  nos  ports  ne  reçoivent  et  n'expédient 
que  pour  6  milliards  environ  de  marchandises  ;  il  entre  annuellement  dans  les  ports 
anglais  ,  venant  de  l'étranger  ou  des  colonies  ,  55,000  à  60,000  navires  à  vapeur  et  à 
voiles ,  d'un  tonnage  de  plus  de  30  millions  de  tonnes  ,  et  près  de  300,000  navires 
caboteurs  ,  dont  le  tonnage  est  d'à  peu  près  45  millions  de  tonnes.  Aussi  les  Anglais 
ont-ils  pu,  sans  crainte  d'accabler  leur  marine  de  charges  qu'elle  ne  fût  pas  en  mesure 
de  supporter,  la  frapper  de  droits  de  tonnage  :  la  matière  imposable  abonde  et , 
même  à  un  taux  modéré  ,  les  ,taxes  en  question  devaient  donner  un  produit  consi- 
dérable. 

Ajoutez  à  cela  qu'ils  ont  pleine  liberté  pour  la  fixation  des  droits  de  tonnage  ,  'en 
ce  sens  qu'ils  n'ont  pas  à  redouter  que  pour  s'y  soustraire  les  navires  se  rendent 
ailleurs ,  car  leur  pays  étant  séparé  des  autres  contrées  par  la  mer,  la  concurrence 
des  ports  étrangers  est  sans  influence  sur  la  direction  des  marchandises  destinées  à 
l'Angleterre.  Enfin  ,  une  circonstance  heureuse  facilitait  l'appel  aux  capitaux  privés 
pour  l'exécution  des  travaux  de  ports  dans  les  Iles-Britanniques  :  c'est  que  ces  tra- 
vaux y  présentent ,  au  point  de  vue  de  la  dépense  ,  moins  d'aléa,  moins  d'incertitude 
que  dans  les  pays  où  ,  comme  en  France ,  les  ports  sont  situes  sur  les  côtes  mêmes. 
En  pareil  cas  ,  les  ouvrages  à  la  mer  sont  à  la  fois  très  dispendieux  et  exposés  à  de 
grandes  chances  de  destruction;  au  contraire  ,  quand  les  ports  se  trouvent  à  l'inté- 
rieur des  terres,  le  long  de  puissantes  rivières,  ce  qui  est  la  situation  des  principaux 
ports  anglais  ,  les  travaux  d'amélioration  sont  plus  faciles  et  les  frais  peuvent  en  être 
plus  siirement  appréciés  d'avance. 

Les  entreprises  déports  exercent  par  suite  dans  le  Royaume  Uni  un  véritable  attrait 
sur  les  capitaux  de  placement.  Ainsi  les  quatre  sociétés  qui  possèdent  et  qui  exploi- 
tent ,  à  l'aval  de  Londres,  toute  une  série  de  bassins  ,  de  quais  ,  de  hangars  et  de 
magasins  ,  ont  dépensé  pour  leur  établissement  et  pour  celle  des  installations  acce.s- 
soires  :  voies  ferrées  ,  appareils  de  chargem.ent  et  de  déchargement,  de  pesage, 
d'éclairage,  etc.,  la  somme  totale  de  512  millions  de  f"ancs.  Les  deux  plus  importantes 
de  ces  compagnies,  celle  des  London  and  Sainte-Catherine  docks  et  celle  des  East 
and  West  India  docks  ,  ont  consacré  à  l'exécution  de  leurs  travaux  ,  la  première  280 
millions  ,  la  seconde  144  millions.  A  HuU  ,  les  bassins  et  les  quais  ont  été  créés  par 
deux  compagnies  rivales  ,  et  ils  ont  coiàté  à  l'une  86  millions  ,  à  l'autre  143.  Cardifl", 
le  premier  port  d'Angleterre  au  point  de  vue  de  l'exportation  du  charbon,  appartient 
également  à  deux  compagnies  ,  après  avoir  été  longtemps  la  propriété  d'un  simple 
particulier,  lord  Bute;  la  société  qui  a  remplacé  lord  Bute  a  un  capital  de  87  millions 
et  demi ,  l'autre  société  a  immobilisé  85  millions  dans  la  construction  d'un  chemin 
de  fer  minier,  de  bassins  et  de  quais.  Les  docks  de  Newport  reviennent  à  plus  de 
23  millions  à  la  compagnie  qui  les  possède.  Plusieurs  compagnies  de  chemins  de  fer 
n'ont  pas  hésité  non  plus  à  faire  des  travaux  coûteux  dans  les  ports  où  aboutissent 
leurs  voies  ferrées  :  ainsi  le  Great  eastern  railway  a  construit  une  digue  et  des  han- 
gars à  Harwick,  moyennant  12  à  13  millions;  le  Manchester,  Shetfield  and  Lincolns- 
hire  railway  a  affecté  58  millions  aux  docks  deGrimsby,  le  North-eastern  20  millions 
à  un  bassin  à  flot ,  dit  Ty ne-dock  ,  près  de  Newcastle,  et  le  North-western  7  miUions 
aux  quais  de  Holyhead  ;  enfin ,  les  compagnies  du  South-western  et  du  Brighton 
railway  emploient  en  ce  moment  l'une  6  et  l'autre  4  millions  à  l'approfondissement 
de  Southampton  et  de  Newhaven. 

Les  commissions  qui  ont  construit  et  qui  gèrent  un  grand  nombre  de  ports  se  com- 
pèsent ,  en  général ,  de  délégués  du  conseil  municipal  et  de  représentants  des  arma- 
teurs ,  négociants  et  industriels  intéressés  ;  parfois ,  des  délégués  d'une  compagnie 
de  chemins  de  fer  siègent  avec  eux.  Les  commissions  sont  des  autorités  locales , 
constituées  par  des  actes  du  Parlement.  Elles  se  procurent  par  l'émission  d'actions 
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et  d'obligations  les  fonds  dont  elles  ont  besoin.  Voici  un  relevé  des  sommes  dépensées 
par  les  principales  d'entre  elles  :  à  Sunderland,  45  millions  de  francs  ;  à  Newcastle  ; 
102  raillions  ;  à  Swansea  ,  36  millions  ;  à  Liverpool ,  472  millions  :  à  Leith,,le  port 
d'Edimbourg  ,  20  millions  :  h  Aberdeen  ,  13  millions  ;  à  Greenock  ,  38  millions  ; 
à  Glasgow  ,  112  millions  ;  à  Dublin,  13  millions  ;  à  Belfast ,  30  millions.  l"]nfin  plu- 
sieurs villes  ont  elles-mêmes  établi  des  docks  et  des  quais  ;  c'est  ce  qui  a  eu  lieu 
notamment  à  Bristol ,  où  le  conseil  de  la  cité  à  consacré  40  millions  à  l'amélioration 
du  port. 

Les  renseignements  qui  ont  été  recueillis  avec  tant  de  soins  par  MM.  Golson  et 
Roume  ,  leur  ont  permis  d'évaluer  à  deux  milliards  et  demi  ou  trois  milliards  les 
dépenses  faites  pour  les  ports  ,  tant  par  les  sociétés  de  docks  que  p^r  les  autorités 
locales  et  les  compagnies  de  chemins  de  fer.  Une  grande  partie  de  cette  somme  a 
servi  au  paiement  des  travaux  nécessités  depuis  vingt  cinq  ans  par  le  développement 
et  la  transformation  de  la  marine.  Comment  rénumère-t-on  cet  immense  capital  de 
deux  à  trois  milliards  de  francs  ?  Au  moyen  de  droits  sur  le  tonnage  des  navires  et 
sur  la  valeur  des  marchandises  embarquées  ou  déchargées.  Rien  n'est  plus  compli- 
qué que  les  tarifs  en  vigueur  dans  les  différents  ports;  ils  ne  présentent  aucune 
unité  ,  mais  ils  sont  combinés  de  manière  à  rapporter  le  plus  possible  ,  et  ils  attei- 
gnent même  les  bateaux  de  pêche  et  le  petit  cabotage.  Les  droits  sont  plus  ou  moins 
élevés  suivant  que  les  bâtiments  naviguent  le  long  des  côtes  anglaises  ou  au  long 
cours,  et  suivant  qu'ils  viennent  de  telle  ou  telle  mer,  maison  ne  tient  pas  compte  de 
la  différence  des  pavillons  ;  les  bateaux  anglais  paient  aussi  bien  que  ceux  des  autres 
nations.  Toutefois  ,  dans  les  ports  dont  les  compagnies  de  chemins  de  fer  sont  pro- 
priétaires ,  les  navires  qui  leur  appartiennent  sont  exemptés  de  droits  ;  les  compa- 
gnies cherchent  en  pareil  cas  leur  rémunération  moins  dans  les  produits  du  port , 
que  dans  l'accroissement  du  trafic  sur  leurs  lignes  ferrées.  En  sus  des  taxes  de  ton- 
nage, il  faut  dans  la  plupart  des  ports  en  acquitter  d'autres  pour  location  d'outillage, 
pour  occupation  d'emplacements  sur  les  quais  ,  pour  manutention  de  marchandises  , 
pour  magasinage,  etc.  En  outre,  les  tarifs  officiels  sont  souvent  modifiés  par  l'effet 
de  détaxes:  les  autorités  locales  perçoivent  généralement  l'intégralité  des  droits 
qu'elles  sont  autorisées  à  toucher,  mais  les  sociétés  de  docks  coasentent  aux  arma- 
teurs ,  aux  gros  importateurs  ,  aux  grandes  compagnies  de  navigation  des  remises 
et  des  arrangements  particuliers  :  c'est  l'application  du  système  commercial  en  ma- 
tière de  tarification  ,  les  sociétés  de  docks  cherchant  à  attirer  et  à  maintenir  la  clien- 
tèle. Les  biUs  spéciaux  à  chaque  port  contiennent ,  à  la  vérité  ,  des  clauses  qui  fixent 
le  maximum  des  perceptions  ,  et  qui  interdisent  les  fsveurs  et  les  inégalités  de  trai- 
tement :  mais  l'administration  centrale  n'a  aucun  moyen  de  s'assurer  de  l'observation 
de  ces  dispositions  ,  elle  ne  reçoit  même  pas  les  tarifs  et  les  comptes  ,  soit  des  auto- 
rités locales  ,  soit  des  sociétés  de  docks  ,  et  si  un  négociant ,  un  propriét;aire  de 
navires  se  croit  lésé  par  les  réductions  de  taxes  accordées  à  des  concurrents  ,  il  n'a 
qu'à  se  plaindre  auy  tribunaux  :  ressource  illusoire  ,  à  raison  de  la  difficulté  de  prou- 
ver son  dire  ,  car  les  traités  particuliers  sont  tenus  secrets. 

Le  taux  des  droits  de  tonnage  est  très  variable.  En  combinant  ceux  qui  sont 
applicables  au  cabotage,  et  au  long  cours  suivant  la  provenance  des  navires  ,  ce  taux 
est ,  en  moyenne  ,  de  3  fr.  par  tonne  à  Londres  ,  de  1  fr,  20  à  Liverpool .  de  1  fr.  80 
à  Glasgow  ;  de  1  fr.  40  à  Hull  et  à  Leith  ,  de  1  fr.  à  Newcastle,  à  Dublin  et  à  CardifF, 
de  1  fr,  50  à  Bristol,  MM.  Golson  et  Roume  estiment  que  la  moyenne  générale  des 
droits  de  tonnage  est ,  pour  le  Royaume-Uni ,  de  1  fr.  35 ,  et  ils  ont  calculé  que  ces 
droits  produisent  annuellement  dans  l'ensemble  des  ports  103  millions  de  francs. 
Quant  aux  autres  taxes  que  les  bateaux  et  les  marchandises  acquittent  pour  le 
déchargement,  l'embarquement ,  le  pesage ,  la  mise  en  magasin  ,  ^etc,  elles  rappor- 
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tent  par  an  75  à  80  millions.  Les  recettes  totales  des  ports  britanniques  sont  donc 
d'environ  180  millions.  Elles  sont  suffisantes  pour  permettre  à  la  plupart  des  com- 
missions locales  et  secrètes  de  docks  de  payer  l'intérêt  de  leurs  obligations  ,  et  de 
servir  aux  actions  un  intérêt  de  3  à  4  "/„  ;  il  est  très  rare  que  les  actions  touchent  un 
dividende  de  6  à77o  ;  ™îiis  en  revanche  plusieurs  entreprises  ont  dû  fusionner  ou 
recourir  à  une  vente  pour  éviter  la  ruin.:.  En  tous  cas  ,  celles  dont  les  affaires  tour- 
nent mal  ne  font  jamais  appel  à  l'aide  de  l'Etat.  Celui-ci  prend  d'ailleurs  ses  précau- 
tions pour  ne  pas  avoir  à  intervenir  quand  une  concession  de  portpericlice.  En  effet, 
chaque  fois  qu'une  commission  locale  ou  une  société  s'adresse  au  Parlement  pour 
obtenir  un  bill  relatif  à  la  construction  et  à  l'exploitation  de  quais  et  de  bassins , 
l'administration  centrale  se  garde  d'examiner  les  plans  et  de  calculer  les  chances  de 
succès  .  puis  lorsque  le  bill  est  rendu  ,  elle  ne  surveille  ni  l'exécution  des  ouvrages; 
ni  la  comptabilité.  La  responsabilité  de  l'État  est  donc  entièrement  dégagée  ,  et  s'il  y 
a  des  pertes,  c'est  aux  capitalistes  qui  ont  eu  imprudemment  confiance  à  les  supporter 
seuls. 

Tel  est  le  régime  de  décentralisation  qui  régit  les  ports  maritimes  de  l'Angleterre. 
Devrait-il  être  appliqué  eiv  France  ?  Certaines  personnes  sont  de  cet  avis ,  et  une 
proposition  de  loi  a  été  présentée  à  la  Chambre  des  Députés  par  MM.  Lecour,  Caze- 
nove  de  Pradine  ,  de  Lamarzelle  et  autres  ,  tendant  à  confier  aux  villes  et  aux  cham- 
bres de  commerce  l'entretien  et  l'amélioration  des  ports.  Les  auteurs  de  cette  pro 
position  prétendent  que  la  substitution  des  villes  et  des  chambres  de  commerce  à 
l'Etat,  aurait  pour  première  conséquence  d'amener  dans  l'exécution  des  travaux  une 
très  notable  économie.  C'est  là  une  illusion  ,  car  les  grands  travaux  coûtent  cher, 
qu'ils  soient  dirigés  par  des  administrations  locales  ou  par  l'administration  centrale. 
Les  chiffres  qu'on  a  lu  plus  haut  et  qui  indiquent  les  dépenses  faites  dans  la  Gi-ande- 
Bretagne  ,  en  sont  une  preuve  évidente.  Dans  le  système  que  l'on  propose  ,  il  est 
convenu  ,  au  surplus,  que  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  continueraient  d'être 
chargés  de  la  direction  des  ouvrages  :  ils  ne  dépenseraient  pas  moins  qu'aujourd'hui, 
le  jour  oii  ils  seraient  les  fonctionnaires  des  localités  en  même  temps  que  ceux  de 
l'Etat.  MM.  l>ecour  et  autres  se  flattent  également  à  tort  que  l'attribution  des  ports 
aux  villes  et  aux  chambres  de  comnicrce  donnerait  le  moyen  d'augmenter  les  res- 
sources prélevées  sur  la  navigation  maritime.  Ils  estiment  qui  les  droits  de  tonnage, 
en  se  généralisant ,  produiraient  de  30  à  33  millions  par  an.  Or,  ces  droits  ne  sont 
actuellement  perçus  que  dans  nos  principaux  ports,  en  vue  d'aider  au  remboursement 
des  fonds  de  concours  ,  et  leur  montant  est  d'environ  3  millions.  Est-il  possible  d'en 
décupler  le  rendement  ?  Assurément  non.  En  effet ,  les  ports  secondaires  ,  dans  les- 
quels les  navires  ne  sont  pas  soumis  à  des  taxes,  ne  peuvent  que  perdre  à  l'établis- 
sement des  droits  proposés  ,  car  ils  n'ont  presque  plus  rien  à  désirer,  en  fait  d'ou- 
vrages nouveaux  ;  les  fonds  de  l'Etat  qui  ont  été  employés  dans  leur  intérêt  avec 
une  largesse  souvent  excessive  ,  ont  servi  à  leur  donner  les  agrandissements  et  per 
fectionnements  qui  leur  manquaient.  Le  maintien  de  la  gratuité  de  la  navigation  est 
donc  la  mesure  la  plus  utile  à  l'accroissement  de  leur  trafic  ,  et  ils  protesteraient 
avec  énergie  contre  des  taxes  destinées  à  payer  des  travaux  que  l'on  ferait  dans  les 
grands  ports.  Quant  à  ceux-ci,  il  n'est  pas  douteux  qu'ils  ne  vissent  de  graves  incon- 
vénients à  accroître  les  droits  de  tonnage  actuels  ;  même  en  les  triplant ,  on  n'ob- 
tiendrait pourtant  qu'une  recette  supplémentaire  de  6  millions,  somme  qui  n'approche 
guère  des  30  millions  annoncés. 

Les  honorables  députés  qui  veulent  que  nous  imitions  l'Angleterre  oublient  que  si 
les  taxes  de  navigation  sont  aussi  productives  chez  nos  voisins  ,  cela  tient  en  partie 
à  ce  qu'elles  atteignent  tous  les  navires,  alors  que  chez  nous  on  ne  peut  assujettir 
aux  droits  de  tonnage  le  cabotage  et  la  pêche  de  peur  de  soulever  d'unanimes  récla- 
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mations.  Ils  oublient  surtout  que  la  situation  de  nos  ports  est  moins  favorable  que 
celles  des  ports  anglais  ,  car  ces  derniers  n'ont  pas  à  craindre  la  concurrence  des 
ports  étrangers  ,  tandis  que  le  Havre  ,  Dieppe  ,  Boulogne ,  Dunkerque  seraient 
délaissés  au  profit  d'Anvers ,  d'Ostende  et  de  Rotterdam ,  s'il  devenait  onéreux 
d'entrer  dans  les  ports  français.  Dans  la  Méditerrannée  ,  Gènes  et  Barcelone  enlève- 
raient également  à  Marseille  et  à  Cette  une  partie  de  leur  mouvement  commercial. 
Cette  considération  est  capitale  ;  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  Suisse,  l'Alsace- 
Lorraine  et  l'Allemagne  du  Sud  peuvent  recevoir  et  expédier  leurs  marchandises  par 
les  ports  belges  ,  hollandais  et  Italiens  ,  au  moins  aussi  avantageusement  que  par 
les  nôtres  Donc  en  renchérissant  la  fréquentation  de  nos  ports  de  mer,  nous  la  dimi- 
nuerions. C'est  pourquoi  il  serait ,  à  not»*e  sens  ,  d'une  mauvaise  politique  écono- 
mique d'élever  le  droit  de  quai  qui  se  perçoit  au  profit  de  l'Etat ,  et  qui  rend  annuel- 
lement à  peu  près  7  millions  ;  alors  même  que  le  relèvement  du  droit  aurait  pour 
but  de  subventionner  des  travaux  dans  les  ports,  le  commerce  maritime  en  souf- 
fi'irait. 

Enfin  ,  voulût-on  sérieusement  introduire  en  France  le  régime  anglais,  qu'il  serait 
trop  tard.  Lorsqu'une  nation  a,  comme  la  nôtre,  des  traditions  séculaires,  lorsqu'elle 
a  dépensé  plus  d'un  milliard  pour  l'amélioration  de  ses  ports  ,  lorsqu'elle  pratique 
avec  avantage  un  système  mixte  qui  allie  dans  une  juste  mesure  le  concours  pécu- 
niaire des  intéressés  à  la  direction  par  l'Etat,  le  moment  est  passé  pour  elle  de 
se  demander  s'il  ne  serait  pas  préférable  de  s'en  remettre  uniquement  à  l'initiative 
des  autorités  locales.  Les  auteurs  de  la  proposition  que  nous  discutons  en  ont ,  mal 
gré  eux ,  le  sentiment,  car  ils  sont  loin  de  vouloir  que  le  Trésor  public  cesse, 
comme  en  Angleterre,  d'accorder  des  subventions  aux  travaux  des  ports.  Ils  ne  déga- 
gent pas  davantage  la  responsabilité  morale  de  l'Etat ,  car  ils  laissent  à  celui-ci  le 
droit  de  déclarer,  après  enquête  ,  les  travaux  d'utihté  publique  ,  de  surveiller  leur 
exécution  ,  et  d'exiger  la  stricte  application  des  tarifs  approuvés. 

En  somme  ,  voici  comment  ils  comprennent  que  se  passeraient  les  choses  :  le 
budget  du  ministère  des  travaux  publics  continuerait  d'avoir  deux  de  ses  chapitres 
consacrés  à  l'entretien  et  à  l'amélioration  des  ports  maritimes,  et  les  chiffres  inscrits 
à  ces  chapitres  resteraient  les  mêmes  qu'aujourd'hui  ;  mais  ils  seraient  répartis  , 
une  fois  pour  toutes  et  pour  une  série  d'années  ,  entre  les  ports  qui  feraient  des 
sacrifices  afin  de  s'agrandir  ou  de  s'outiller.  De  cette  façon  ,  les  ports  pourraient 
capitaliser  les  subventions  de  l'État ,  devenues  de  véritables  annuités,  et ,  au  moyen 
des  emprunts  qu'ils  contracteraient ,  hâter  l'achèvement  des  travaux.  Les  crédits 
applicables  aux  ports  seraient  ainsi  engagés  pour  longtemps,  et  ils  assureraient  le 
service  des  emprunts  locaux.  Do  là  à  la  création  d'une  caisse  des  écoles  et  à  celles 
des  chemins  vicinaux  ,  il  n'y  a  q'un  pas  qui  serait  vite  franchi  II  ne  s'agit  donc  en' 
réalité  que  d'un  expédient  qui ,  loin  de  soulager  le  budget ,  le  surchargerait ,  car  il 
est  impossible  d'abandonner  à  eux-mêmes  les  petits  ports  ,  et  des  crédits  devraient 
être  votés  pour  leur  entretien  et  leur  amélioration.  Ces  perspectives  ne  sont  que  trop 
certaines  ,  et  elles  ne  recommandent  pas  une  réforme  qui  est  très  inexactement  pré- 
sentée comme  une  imitation  anglaise. 


lies  étraii^;ers  en  France.  —  Le  récent  décret  sur  l'inscription  des  étran- 
gers en  France  nous  fait  un  devoir  d'entretenir  de  cette  question  les  lecteurs  du 
Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 

La  faiblesse  de  l'accroissement  naturel  de  la  population  française  est  un  de  ces 
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facteurs  ,  infimes  en  apparence  ,  qui  exerceront  une  influence  décisive  sur  l'avenir 
politique  et  économique  du  monde.  Ses  conséquences  directes  sont  déjà  connues. 

Cette  diminution  progressive  de  la  natalité  française  et  de  l'excédent  des  nais- 
sances sur  les  décès  contraste  avec  l'accroissement  très  sensible  du  nombre  des  habi- 
tants dans  tous  les  États  civilisés.  L'augmentation  observée  dans  les  pays  limitro- 
phes de  la  France  a  pour  corollaire  le  déversement  de  leur  trop  plein  dans  notre 
pays.  Sauf  l'Espagne  ,  toutes  ces  contrées  ont  une  densité  d'habitants  supérieure  à 
la  nôtre.  En  vertu  de  la  loi  physique  bien  connus  des  vases  communicants  ,  les 
Belges  ,  les  Allemands  ,  les  Suisses  (1),  les  Italiens  viennent  remplacer  en  France 
les  Français  qui  auraient  dû  y  naître.  Les  phases  diverses  de  ce  phénomène  n'ont 
pas  encore  été  étudiées  par  le  détail.  Le  travail  exposé  ci-dessous  peut  combler  cette 
lacune.  Nous  avons  calculé  minutieusement  la  progression  de  Télément  étranger, 
comparativement  à  celle  de  l'accroissement  naturelle  de  la  population  nationale.  Les 
changements  territoriaux  survenus  en  1861  et  en  1871  rendent  cette  comparaison 
assez  difficile.  Nous  avons  élimité  cette  cause  d'erreur  dans  la  limite  du  possible 

La  salubrité  du  climat  français  ,  le  caractère  hospitalier  des  habitants,  la  grandeur 
politique  et  intellectuel  de  la  France  ont  de  tout  temps  attiré  sur  son  territoire  un 
grand  nombre  d'étrangers.  Mais  la  difficulté  des  communications  ,  la  faible  densité 
des  contrées  voisines  aux  siècles  précédents  étaient  toute  importance  réelle  à  la  pré- 
sence de  ces  hôtes  volontaires.  Les  auteurs  du  xvii''  siècle  et  du  xviii'^  siècle  s'éton- 
naient parfois  du  nombre  d'étrangers  résidant  à  Paris.  Mais  c'est  seulement  vers  la 
moitié  de  ce  siècle  que  Proudhon  jiouvait  lancer  un  cri  d'alarme  en  voyant  les  ou- 
vriers étrangers  affluer  à  Paris  et  dans  les  provinces  frontières.  Eu  1848 ,  leur  pré- 
sence provoquait  déjà  quelque  jalousie  parmi  les  classes  ouvrières.  Le  développement 
des  voies  ferrées  en  attira  encore  un  grand  nombre.  Mais  la  statistique  de  nos 
dénombrements  ne  permettaient  pas  encore  de  préciser  pour  quelle  part  ils  entraient 
dans  la  population  générale  du  pays. 

Au  recensement  de  1851 ,  la  nationalité  des  habitants  forma  pour  la  première  fois 
une  rubrique  spéciale.  Les  relevés  signalèrent  une  présence  de  378,561  étrangers , 
agglomérés  dans  les  départements  frontières  et  dans  le  département  de  la  Seine.  Les 
Belges  étaient  déjà  les  plus  nombreux  :  on  en  comptait  128,103.  Les  Italiens  tenaient 
la  seconde  place  avec  63,307  résidents  ;  les  Allemands  avec  les  Autrichiens  étaient 
presque  aussi  nombreux  (57,061  individus).  Les  Espagnols  ,  les  Suisses  ,  les  Anglais 
n'accroissaient  que  de  2J  à  30,00  J  âmes  le  total  des  habitants  de  la  France.  En 
somme  ,  sur  1,000  âmes  ,  il  y  avait  déjà  10  à  11  étrangers. 

De  1851  à  1861 ,  le  réseau  ferré  se  complète  ,  l'industrie  se  développe.  Mais  la 
population  française  s'accroît  seulement  de  868,710  âmes  par  l'excédent  des  nais- 
sances sur  les  décès.  L'annexion  de  la  Savoie  et  de  Nice  donne  à  la  France  669,060 
nouveaux  citoyens,  et  porte  la  population  totale  à  37,.386,713  âmes.  Aussi  le  recen- 
sement de  1861  constate  la  présence  de  497,091  étrangers  sur  notre  territoire  agrandi 
par  le  traité  de  Pans.  Le  rapport  proportionnel  de  l'élément  étranger  passait  de  10.58 
à  13.29  sur  1.000. 

Si  l'on  rapproche  le  nombre  des  étrangers  recensés  en  1861  ,  de  ceux  qui  avaient 
été  dénombrés  en  1851  (2) ,  on  relève  une  augmentation  b.-ute  de  118,-53  J  habitants. 
Mais  l'annexion  de  trois  départements  vicie  la  comparaison.  En  éliminant  dans  cette 


(1)  En  Suisse,  la  population  est  en  réalité  plus  dense  qu'en  France,  par  suite  de  l'étendue  des  terrains 
impropres  à  la  culture. 

(2)  Le  cens  de  1866  n'avait  pas  égard.à  la  nationalité. 
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cause  d'erreur  par  la  déduction  des  étrangers  établis  dans  la  région  des  Alpes,  reste 
486.126  étrangers  ,  ou  plutôt  488,000  en  comptant  ceux  de  l'arrondissement  de 
Grasse  (1).  Dans  nos  limites  de  1815,  nous  donnions  déjà  l'hospitalité  à  110,000 
étrangers  de  plus  qu'en  1851.  Comme  la  population  générale  n'avait  progressé  que 
e  934.682  âmes,  on  voit  que  Télémcnt  étranger  s'était  i  ccru  beaucoup  plus  rapide- 
ment que  l'élément  indigène.  11  avait  fourni  un  neuvième  de  l'augmentation  totale. 
Proportionnellement  la  progression  était  de  28.5  7o  étrangers,  de  2.3  "/«  Fr-'^nçais 
dénombrés  en  1851.  Sur  ce  demi-million  d'étrangers  ,  204,379  étaient  Belges,  84,958 
Allemands  et  Autrichiens  ,  76,359  Italiens.  Ces  derniers  passaient  du  second  rang 
au  troisième  rang  sans  doute  parce  que  les  Savoisiens  immigrés  étaient  désormais 
comptés  comme  Français.  Les  autres  nationalités  avaient  gagné  de  5  à  10,000  âmes. 

De  1861  à  1866,  la  prospérité  économique  de  la  France  s'épanouit  librement.  Ni  la 
guerre,  ni  le  choléra  n'augmentent  sensiblement  le  nombre  des  décès.  Les  naissances 
sont  plus  nombreuses ,  l'émigration  est  moins  forte  que  pendant  la  précédente 
période.  Notre  population  s'accroît  de  681,000  âmes  ;  mais  le  flot  étranger  a  trouvé 
de  nouvelles  issues.  Il  s'épand  plus  large  et  plus  puissant  sur  nos  frontières,  dans 
la  capitale  en  pénétrant  même  dans  l'intérieur. 

D'après  le  recensement  de  1866  ,  il  y  a  en  France  635,495  étrangers.  Pendant  la 
période  quinquenale,  ils  avaient  gagné  138,404  âmes,  un  cinquième  de  l'accroissement 
total  (au  lieu  du  neuvième).  Leur  accroissement  proportionnel  avait  été  de  28.5  7u  de 
1851  à  1861 ,  il  atteignit  27.8  7û  en  une  période  moindre  de  moitié.  Le  nombre  des 
nationaux  s'éteit  accru  seulement  de  1.47  7o.  La  vitesse  du  flot  envahisseur  avait 
doublé,  tandis  que  l'élément  indigène  restait  presque  stationnaire.  Sa  situation  rela- 
tive indique  même  un  nouveau  recul  de  la  nationalité.  Il  y  a  eu  en  1866,  sur  1,000 
habitants,  16  à  17  étrangers  contre  13  en  1861.  La  répartition  des  nationalités  n'avait 
guère  varié.  Au  premier  rang  figuraient  toujours  les  Belges  ,  les  Allemands  ,  les  Ita- 
liens. Mais  les  Allemands  conservaient  l'avance  factice  obtenue  en  1861.  Us  étaient 
106,606  avec  les  Autrichiens  ,  plus  de  100,000  sans  ces  derniers.  Le  nombre  des 
Espagnols  s'est  aliaibli  de  3,000  tètes  ;  les  Anglais  et  les  Suisses  sont  respectivement 
plus  nombreux  de  4  et  de  8,000  âmes.  Les  Italiens  comptent  pour  100,000  (exactement 
99,624). 

De  1866  à  1870,  ni  guerre  ni  épidémie  dangereuse.  La  France  s'enrichit  ;  elle  fait 
parade  de  sa  richesse  à  l'Exposition  universelle  de  1867.  Une  foule  d'étrangers  est 
accourue  pour  construire  les  bâtiments  ou  pour  admirer  les  merveilles  de  l'art  et  de 
l'industrie  réunies  au  Champ-de-Mar-s.  Mais  la  population  française  engourdie  dans 
son  bien-être,  continue  de  limiter  le  nombre  de  ses  enfants.  La  natalité  fléchit  encore 
et  fait  descendre  à  105,000  l'excédent  annuel  des  naissances  sur  les  décès  (années 
1866  à  1869  dans  les  limites  de  1861).  La  guerre  éclate  :  la  moitié  de  nos  départe- 
ments est  ravagée  par  l'ennemi.  Après  la  guerre  étrangère  le  typhus  et  la  petite 
vérole  ,  les  horreurs  de  la  guerre  civile.  En  deux  années  les  décès  surpassent  les 
naissances  de  450,000  unités  ,  sans  même  compter  les  pertes  de  l'Alsace-Lorraine. 

Sans  doute  la  population  étrangère  a  été  éprouvée  comme  la  nôtre.  Tout  au  plus 
a-t-elle  pu  maintenir  son  effectif  de  1866  ?  C'est  du  moins  ce  que  la  logique  permet 
de  supposer.  Il  n'en  est  rien.  En  unissant  les  données  du  recensement  français  de 
1872  à  celui  de  l'administration  allemande  dans  les  pays  annexés  (déc.  1871),  on 
trouve  que  l'ancien  territoire  de  la  France  est  occupé  par  723,507  étrangers  ,  non 
compris  les  garnisons  allemandes.  Sa  population  nationale  a  perdu  au  moins  100,000 


(1;  Cet  arrondissement  a  été  détache  du  Var  et  compris  dans  les  Alpes-Maritimes. 
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âmes  pendant  les  six  années  qui  séparent  les  recensements  de  1866  et  de  1872  (1)  : 
l'élément  étranger  s'est  accru  de  88,065  tètes.  Il  y  Si  perte  de  2  à  3  sur  mille  pour  les 
Français  ;  il  y  a  gain  de  138  sur  1,000  pour  la  population  étrangère.  Si  l' Alsace-Lor- 
raine fût  restée  française  ,  il  y  aurait  eu  19  étrangers  sur  1,000  habitants  en  1872 
contre  16  à  17  en  1866  (2).  Nous  n'indiquerons  pas  la  décomposition  par  la  nationa- 
lité de  tous  les  étrangers  recencés  par  l'administration  allemande  et  par  l'adminis- 
tration française ,  sauf  pour  les  sujets  du  nouvel  empire.  Un  très  grand  nombre 
d'entre  eux  furent  expulsés  de  France  ,  de  sorte  qu'au  lieu  de  106,606 ,  ils  n'étaient 
plus  que  89,577  en  1871-1872.  A  la  fin  de  1871  ils  n'étaient  guère  plus  nombreux  sur 
le  territoire  annexé  qu'au  dernier  recensement  français.  Sans  ces  expulsions,  il  y 
aurait  eu  probablement  740,000  étrangers  sur  l'ensemble  du  territoire  français. 

A  dater  de  1872,  nos  recherches  sont  désormais  limitées  à  ce  qui  reste  de  la 
France.  Résumons  les  résultats  de  cette  période,  Depuis  1851  le  nombre  des  étran- 
gers avait  presque  doublé  en  vingt  un  ans.  Celui  des  Français,  cent  fois  plus  consi- 
dérable ,  n'avait  pas  fourni  un  accroissement  triple  de  celui  des  étrangers  ,  si  l'on 
déduit  la  population  annexée  en  1861. 

Avant  d'aborder  l'étude  du  mouvement  de  l'immigration  pendant  la  période  de 
1872  à  1886  ,  essayons  de  faire  disparaître  la  lacune  creusée  par  les  événements  de 
1870.  En  déduisant  de  la  population  étrangère  de  1866  ceux  des  étrangers  résidant 
dans  les  trois  départements  du  Haut-Rhin  ,  du  Bas-Rhin  et  de  la  Moselle  ,  région 
très  peu  différente  de  l'Alsace-Lorraine  allemande  (3),  on  obtient  pour  le  reste  de  la 
France  une  somme  de  573,632  étrangers.  Elle  correspond  à  un  pourcentage  de 
1.53  7oî  inférieur  à  celui  de  l'ancienne  France  par  la  défalcation  de  43,00'J  Allemands 
et  de  quelques  milliers  de  Suisses  et  de  Luxembourgeois.  Lors  du  dénombrement  de 
1872,  l'on  retrouva  666,036  étrangers  sur  36,102,921  habitants  ,  soit  1.84  %•  L'aug- 
mentation moyenne  annuelle  pendant  ces  six  années  avait  été  supérieure  à  16,000 
âmes. 

11  ne  restait  plus  en  France  que  44,477  Allemands  et  Austro-Hongrois ,  au  lieu 
d'environ  63,000.  L'élément  allemand  cédait  désormais  le  pas  à  l'Italien  ,  au  suisse  et 
même  à  l'espagnol.  En  effet,  les  Austro-Hongrois  furent  désormais  comptés  à  part , 
et  les  sujets  du  nouvel  empire  germanique  réduits  au  nombre  de  39,361.  Les  immi- 
grants belges  étaient  arrivés  à  347,558  ;  les  italiens  à  112,579.  L'élément  espagnol , 
en  progrès  de  20,000 ,  avait  conquis  le  troisième  rang  ;  les  citoyens  helvétiques 
s'étaient  seulement  maintenus  en  nombre  pour  une  raison  énoncée  plus  haut. 

Sous  l'impulsion  des  terribles  coups  frappés  par  l'Allemagne  ,  la  nationalité  fran- 
çadse  s'efforce  de  réagir  contre  ses  faiblesses.  De  1872  à  1876 ,  la  natalité  se  relève  ; 
l'excédent  des  naissances  est  supérieur  à  celui  de  la  période  1861-65.  Au  dénombre- 
ment de  décembre  1876,  les  manquants  de  1872  sont  retrouvés  ;  les  Alsaciens-Lor- 
rains non  optants  de  1872  sont  naturalisés  ou  confondus  dans  la  nationalité  française. 
Observons  bien  cette  reprise  de  vitalité  ;  elle  représente  ,  sans  doute  ,  le  maximum 
d'énergie  dont  la  population  française  soit  encore  capable. 

Pendant  les  quati-e  années  et  demie  qui  séparent  les  deux  recensements  ,  le  mou- 


(1)  La  statistique  officielle  accuse  une  perte  de  4-11,000  âmes  ;  raais  le  recensement  de  1S72  est  inexact 
par  défaut. 

(2)  Le  dénombrement  de  1872  compte  pour  la  France  mutilée  730.8-1-1  étrangers  ;  mais  nous  en  avons 
déduit  les  64,808  Alsaciens-Lorrains  n'ayant  pas  encore  opté  au  mois  de  juillet. 

(3)  En  1866,  les  trois  départements  avaieDt  i,5~l,000  habitants  :  l'Alsace-Lorraine,  à  la  même  date, 
1,591,600. 
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vement  naturel  de  la  population  laisse  un  excédent  moyen  annuel  de  131,000  âmes  , 
soit  de  36  pour  1,000.  Mais  Témigration  se  développe  et  enlève  bien  près  de  13,000 
Français  par  an  (1).  Simultanément,  l'afflux  des  immigrants  étrangers  devient  encore 
plus  puissant.  On  dénombre  801,754  étrangers,  135,718  de  plus  qu'en  1872.  L'accrois- 
sement total  de  la  population  s'était  élevé  à  665  ou  670,000  âmes  (2)  ;  l'élément  étran- 
ger y  entrait  pour  un  cinquième,  proportion  déjà  observée  de  1861  à  1866.  Les  efforts 
de  régénération,  tentés  après  la  guerre,  n'amélioraient  pas  la  situation  respective  des 
éléments  indigène  et  étranger  sur  le  nouveau  territoire  de  la  France  amoindrie.  En 
1876  ,  il  y  avait  2.17  J"  d'étrangers  au  lieu  de  1.84  7n  •  Pour  117,000  nouveaux  Fran- 
çais (émigration  déduite)  augmentant  annuellement  le  nombre  de  nos  futurs  soldats  , 
30,137  étrangers  pénétraient  en  France,  un  douzième  de  plus  que  pendant  la  période 
prospère  1861-66. 

Dans  l'intervalle  des  deux  recensements  ,  les  rangs  occupés  par  les  nationalités 
n'avaient  subi  aucun  changement.  Les  Belges  arrivaient  à  former  1  7o  ^6  la  popu- 
lation de  la  France  ;  les  Allemands  ,  renforcés  sans  doute  par  les  Alsaciens- Lorrains, 
gagnaient  20,000  âmes,  les  Italiens  43,000. 

A  partir  de  1876 ,  tout  se  relâche.  Les  préoccupations  politiques  absorbent  les 
esprits.  La  récolte  de  1877  est  mauvaise  ;  c'est  en  1879  que  le  phylloxéra  décime  pour 
la  première  fois  notre  récolte  de  vin.  Coïncidence  singulière  ,  c'est  aussi  en  1879  que 
M.  de  Freycinet  proclame  son  fameux  plan  de  travaux  publics  ,  si  ruineux  pour  nos 
finances.  Les  travaux  de  terrassement  vont  changer  en  inondation  le  flot  de  l'immi- 
gration étrangère.  Il  entre  en  France  95,000  Italiens,  58,000  Belges,  sans  compter  des 
Suisses  ,  des  Espagnols  ,  des  Allemands  ,  par  dizaines  de  mille. 

Au  dénombrement  de  1881 ,  les  étrangers  atteignent  le  million.  Nous  pouvons 
saluer  ce  million  comme  M.  de  Villèle  le  premier  milliard  de  notre  dette.  Nos 
contemporains  et  nos  descendants  le  verront  se  multiplier  librement  sur  le  sol 
français. 

L'augmentation  de  200,000  étrangers  relevée  par  le  dénombrement  de  1881  portait 
à  2.67  7o  le  rapport  à  la  population  totale.  Ramenée  à  l'année  moyenne  ,  l'immigra- 
tion se  chiffrait  par  40,000  nouveaux  habitants.  Gomme  la  population  indigène 
n'avait  gagné  par  les  naissances  que  101,515  têtes,  réduites  à  94,000  environ  par 
l'émigration  ,  les  étrangers  absorbaient  non  plus  le  cinquième  ,  mais  les  deux  cin- 
quièmes de  la  progression  totale.  Cette  proportion  est  énorme  Une  comparaison 
permet  d'en  juger.  Les  800,000  étrangers  de  1876  se  sont  accrus  autant  que  15  millions 
de  Français  ! 

Cette  invasion  pacifique  donna  l'éveil.  L'opinion  publique  parut  s'émouvoir  ;  mais 
tandis  que  les  économistes  jetaient  un  cri  d'alarme  et  réclamaient  la  réforme  de 
notre  législation  sur  la  naturalisa:)ion,  le  public  se  rejeta  de  nouveau  dans  les  vaines 
discussions  politiques.  Les  législateurs  eux-mêmes  restaient  sourds.  Que  leur 
importait  l'avenir  de  la  nationalité  française?  L'aveuglement  de  notre  première 
Chambre  ,  sa  profonde  ignorance  des  phénomènes  démographiques  les  plus  graves 
ne  se  sont  jamais  mieux  accusés  que  pendant  les  débats  d'un]  projet  de  loi  sur  la 
naturalisation.  Les  plus  savants  juristes  déployaient  tout  leur  talent  pour  multiplier 
les  obstacles  légaux  qui  rendent  si  difficile  la  naturalisation  des  étrangers.  Ils  furent 


(IJ  11  fait  au  moins  doubler  le  nombre  des  émigrants  officiels  pour  se  rapprocher  de  la  vérité.  C'est,  du 
reste  ,  l'avis  de  M.  Leroy-Beaulieu. 

f2)  Nous  rejetons  la  différence  de  803,000  âmes  entre  les  deux  nombres  officiels  de  1872  et  de  1876,  le 
chiffre  de  1872  étant  trop  faible. 
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tout  surpris  des  révélations  d'un  de  leurs  collègues  et  de  Tindignation  manifestée 
par  un  journal ,  connu  par  le  ton  modéré  de  sa  polémique..  Ce  fut  h  grand'peine 
qu'ils  se  résignèrent  k  rendre  la  naturalisation  un  peu  moins  malaisée. 

Un  recensement  a  été  opéré  depuis  1881.  Exécuté  en  mai  1886 ,  il  permet  de  noter 
un  nouveau  progrès  de  la  population  étrangère.  11  y  a  en  France  3  "/o  d'habitants 
affranchis  de  la  lourde  charge  du  service  militaire.  Au  nombre  de  l,115i214,  ils 
pourraient  ajouter  près  d'un  corps  d'armée  aux  forces  nationales  ,  s'ils  supportaient 
les  sacrifices  imposés  aux  nationaux  ,  comme  ils  prennent  leur  part  à  tous  les  avan- 
tages de  notre  vie  sociale.  Cependant  ils  ne  sont  pas  tous  étrangers  par  la  naissance, 
hors  du  sol  français. Une  rubrique  nouvelle  ajoutée  au  questionnaire  du  recensement 
de  1881  donne  un  aperçu  sur  le  nombre  de  ceux  qui  sont  nés  en  France  ,  parfois 
depuis  deux  générations  ,  qui  ont  été  élevés  dans  nos  écoles  ,  et  jouissent  néanmoins 
d'un  privilège  inexplicable.  Il  y  a  six  ans  ,  on  comptait  1,001,090  étrangers  et  77,046 
naturalisés,  soit  un  total  de  1,078,136,  mais  864,107  seulement  étaient  nés  au  dehors. 
La  différence  de  214.029  représente  le  nombre  de  ces  Français  réfractalres.  Aujour- 
d'hui, ils  sont  au  moins  300,000,  de  quoi  recruter  une  division  d'infanterie.  Si  aucun 
obstacle  législatif  ou  administratif  ne  vient  arrêter  l'affluence  des  étrangers  en  France 
et  la  perpétuation  sur  notre  sol  de  Français  dotés  d'un  privilège  abusif,  la  nationa- 
lité française  est  compromise  ,  sinon  irrémédiablement  perdue. 

La  faiblesse  de  notre  natalité  nous  a  fait  passer  du  premier  rang  des  nations  civi- 
lisées au  cinquième.  L'immigration  étrangère  et  l'extranéité  légale  des  fils  d'immigrés 
tarira  bientôt  la  source  de  notre  recrutement  militaire.  La  population  étrangère 
double  en  vingt  un  ans.  A  la  fin  du  siècle  il  y  aura  bien  en  France  2  millions  d'étran- 
gers. A  cette  époque  l'excédent  des  naissances  aura  probablement  disparu.  L'élément 
étranger  contribuera  seul  à  soutenir  et  à  accroître  notre  population.  11  progressera 
alors  dans  une  proportion  bien  plus  considérable.  Cinquante  ans  suffiront  peut  être 
pour  rendre  le  nombre  des  étrangers  égal  au  tiers  du  nombre  des  Français.  La 
France  occupera  alors  une  place  encore  avantageuse  dans  les  statistiques  internatio- 
nales ;  mais  il  n'y  aura  plus  de  nation  française.  Par  compensation  ,  nous  verrons 
bientôc  un  autre  Batbie  exposer  éloquemment  à  la  Chambre  la  théorie  du  jus  sang  uinis 
et  s'uigénier  à  découvrir  dans  le  Code  civil  le  moyen  d'empêcher  un  étranger,  né  en 
France  ,  de  revendiquer,  rara  avis  !  la  qualité  de  Français. 


ASIE. 


lia  Perse  d'aujourd'hui  (1).  —  A  une  époque  oii  tout  se  transforme , 
où  les  vieilles  civilisations  éprouvent  le  besoin  de  se  rajeunir  et  viennent  demander 
à  leurs  cadettes  le  mouvement  et  la  vie  ;  où  la  Chine  elle-même  est ,  suivant  une 
expression  pittoresque,  en  train  de  démolir  sa  fameuse  muraille  ,  la  Perse  présente 


'I)  Persia  as,  it    is,  C.  J.  Wills,  London  1888,  Satnpson,  Low  and  C".  —  La  Perse  et  les  Persans, 
par  Jean  Chardin,  2  vol.  in-lS",  Paris,  Dreyfus. 
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ce  caractère  original  ;  de  ne  pas  changer.  Les  habitants,  ou  du  moins  les  principaux 
et  les  puissants  d'entre  eux,  aiment  les  nouveautés  et  ne  fuient  pas  une  civilisation 
où  ils  rencontrent,  avec  un  bon  accueil,  des  succès  personnels;  son  souverain 
connaît  l'Europe;  les  étrangers,  d'ailleurs  peu  nombreux,  qu'elle  renferme,  y  vivent 
honorés  et  heureux.  Malgré  cela,  les  mœurs,  les  lois,  la  forme  du  gouvernement 
sont  aujourd'hui  à  peu  près  ce  qu'elles  étaient  il  y  a  deux  cents  ans.  Singulier  effet 
de  langueur  et  d'engourdissement ,  dus  à  la  fois  à  la  religion  musulmane  et  à  la 
nature  de  ces  races  iraniennes ,  dont  la  vie  se  règle  en  tout  sur  ce  principe  :  «  A 
quoi  bon  faire  aujourdhui  ce  qui  peut  attendre  à  demain?  » 

Aussi,  quand  on  dit  «  la  Perse  d'aujourd'hui  »  ne  veut-on  pas  parler  d'une  Perse 
nouvelle;  inconnue,  subitement  dégagée  de  l'ancienne,  parle  travail  des  commer- 
çants ;  des  ingénieurs  et  des  savants.  Il  ne  s'agit  de  rien  de  tel.  Les  récits  des 
voyageurs  les  plus  récents  ne  diffèrent  pas  sensiblement  de  ceux  d'il  y  a  des  siècles. 
Le  livre  sincère  et  vécu  de  M.  Wells  ne  nous  apprend  pas  grand'-chose  d'essentiel 
que  nous  ne  trouvions  dans  celui  de  notre  compatriote,  Jean  Chardin,  qui  à  la  fin  du 
xvH°  siècle  avait  été  observateur  clairvoyant  et  habile  narrateur.  Le  pays  qu'il  a  vu 
en  1886 ,  est  presque  de  tous  points  celui  de  1675-  «  Perse  aujourd'hui  »  signifie 
donc  seulement  :  Perse  réelle,  telle  qu'elle  est,  et  non  pas  la  Perse  des  anciens 
conteurs,  la  Perse  des  Mille  et  une  Nuits. 

Quelque  immobilité  qu'elle  ait  gartiée,  il  y  a  pourtant  des  changements.  La  capi- 
tale que  décrivait  si  pittoresquement  Jean  Chardin  n'est  plus  Ispahan,  mais  Téhéran. 
Tout  autour  de  l'Empire  du  Lion  ont  surgi  des  puissances  nouvelles  alors  ineon- 
nues  :  le  Turc  n'est  plus  le  grand  ennemi  ;  la  Russie  ,  autrefois  purement  moscovite, 
a  étendu  sur  tous  le  pays  sa  puissante  protection.  Les  échanges  se  sont  développés  ; 
le  golfe  Persique  voit  aborder  un  grand  nombre  de  bateaux  de  l'Inde  et  de  l'Europe; 
et  les  chemins  de  fer,  bien  que  n'ayant  pas  encore  pénétré  dans  l'empire,  longent 
ses  frontières.  Malgré  elle,  la  Perse  va  se  trouver  enportée  dans  le  courant  qui 
entraîne  tous  ces  pays.  Les  deux  rivaux  de  l'Asie  centrale,  l'Angleterre  et  la  Russie, 
ne  la  perdent  pas  de  vue.  Dans  ces  vastes  fédérations  de  peuples  et  de  tribus  qu'ils 
organisent  l'un  contre  l'autre,  tous  deux  songent  à  faire  entrer  une  puissance  qui 
peut  mettre  sur  pied  plus  de  80.000  hommes.  La  neutralité  ne  lui  sera  pas  permise. 
Un  jour  ou  l'autre  ,  il  faudra  courir  les  chances  de  la  lutte.  Le  moment  semble  donc 
bien  choisi  pour  la  décrire  ,    à  la  veille  des  transformations  inévitables. 

La  Perse  s'étend  sur  une  surface  de  1.430.000  kilomètres  carrés  (la  France  en  a 
528.855).  Mais  cette  étendue  ne  comprend  que  la  Perse  habitable.  Au  Sud-Est 
s'étendent  de  vastes  déserts,  notamment  le  désert  du  Sel.  La  population  varie  de  8 
à  9  millions  d'habitants,  dont  deux  ou  trois  sont  nomades.  Les  villes  sont  peu 
nombreuses  :  la  capitale  Téhéran  compte  200.000  habitants,  Thauris  150.000 ,  et 
Ispahan  60.000. 

La  race  est  belle  et  généralement  vigoureuse.  Les  types  des  anciennes  popula- 
tions, les  Guèbres  et  les  tribus  voisines  de  l'Inde,  étaient ,  dit  Chardin  «  laids,  mal 
faits,  pesants,  ayant  la  peau  rude  et  le  teint  coloré.  Mais,  dans  le  reste  du  royaume, 
le  sang  persan  est  devenu  fort  beau  par  ia  mélange  du  sang  géorgien  et  circassien... 
Il  n'y  a  presque  aucun  homme  de  qualité  en  Perse  qni  ne  soit  d'une  mère  géor- 
gienne ou  circassienne  ,  à  compter  depuis  le  roi  qui ,  d'ordinaire ,  est  Géorgien  ou 
Circassien  ,  du  côté  féminin.  » 

La  religion  dominante  est  la  religion  musulmane.  Les  Persans  ,  à  ce  qu'il  paraît , 
ne  sont  pas  des  plus  fanatiques.  Ils  prennent  avec  la  loi  certaines  libertés  mal  vues 
des  fidèles.  Le  vin,  que  défend  le  prophète,  est  d'un  usage  courant  dans  la  haute 
société  ;  le  peuple  se  contente  d'eau-de-vie.  Et  l'explication  de  cette  différence  de 
goûts  que  donne  M.  Wells  n'a  rien  à  voir  avec  la  religion.  C'est ,  dit-il,   que  les 

21 


—  306  - 

transports  sont  difficiles.  On  ne  peut  prendre  avec  soi  de  grandes  quantités  de 
liquides;  et  Teau  de  vie,  sorte  de  vin  concentré ,  dure  plus  longtemps  sous  un 
moindre  volume.  Le  clergé  persan  a  eu  cependant  assez  longtemps  une  réputation 
de  rigidité,  et  les  derviches  du  pays  sont  célèbres  par  l'exagération  de  leurs  pra- 
tiques. M.  Wells  toutefois  ne  nous  laisse  guère  d'illusions  sur  leur  sincérité.  Pour 
lui ,  la  plus  grande  partie  d'entre  eux  sont  des  mendiants  et  des  paresseux  ,  à  qui 
leur  zèle  religieux  est  un  prétexte  pour  demander  et  parfois  une  arme  pour  arracher 
de  plus  riches  aumônes. 

Les  religions  étrangères  sont  faiblement  représentées  en  Pers  .  Il  y  a  un  tout 
petit  centre  chrétien  ,  Julfa  ,  habité  surtout  par  des  Arméniens  orthodoses,  et  par 
quelques  catholiques  romains  ,  qui  entretiennent  pieusement  l'église  et  le  jardin  des 
pères  jésuites.  Les  missionnaires  protestants  font  encore  quelques  conversions  ,  sur- 
tout parmi  les  chrétiens  arméniens  ou  nestoriens  Enfin ,  il  y  a  des  juifs  ,  au  nombre 
d'environ  20.000.  Rien  ne  peut  donner  l'idée  de  leur  misérable  situation.  Il  n'y  a  pas 
seulement  pour  eux  en  Perse,  comme  autrefois  dans  l'Europe  occidentale,  comme 
aujourd'hui  en  Hongrie  en  Russie  et  un  peu  en  Algérie  ,  une  infériorité  sociale  ,  et 
une  haine  des  populations  chrétiennes ,  qui  se  manifestent ,  en  temps  ordinaire  , 
par  certaines  indignités  et  déchéances  ,  et ,  en  temps  de  crise  ,  par  le  pillage  et  le 
meurtre,  il  y  a  ,  contre  eux,  à  l'état  permanent ,  une  hostilité  ouverte,  qui  se  tra- 
duit par  un  régime  d'exception  ,  par  de  mauvais  traitements,  par  des  outrages  de 
toutes  sortes.  Ils  sont  brutalisés  ,  battus  .  volés;  contraints  de  se  former  en  congré- 
gations avec  un  chef  responsable  devant  les  autorités  persanes,  ils  n'ont  de  rapports 
qu'avec  ce  chef.  A  lui  seul  ils  peuvent  adresser  leurs  réclamations.  Et  lui ,  sou- 
vent, profite  de  cette  situation  unique  pour  se  joindre  à  leurs  ennemis  et  les  spolier 
davantage.  Chose  remarquable  ,  et  tout  à  l'honneur  des  juifs  ,  dans  ce  pays  oii  les 
croisements  de  race  se  font  si  facilement ,  ils  se  refusent  en  rgiquement  de  s'allier 
aux  musulmans.  Tandis  qu'en  Albanie  ,  par  exemple  ,  protestants  et  juifs  n'hésitent 
pas  à  se  convertir  à  l'islamisme,  religion  dominante  ;  en  Perse,  ils  persévèrent  dans 
leur  foi.  Et  les  seules  femmes  ou  filles  qu'obtiennent  les  Persans  sont  celles  qu'ils 
ont  enlevées  ou  épousées  par  la  menace  et  la  terreur. 

La  polygamie  existe  en  Perse  comme  dans  tous  les  pays  musulmans  ;  mais  elle  y 
a  subi  les  modifications  que  comportait  la  civilisation  du  pays.  La  polygamie  est 
née  des  besoins  de  l'hoamie  nomade.  11  lui  faut  quelqu'un  pour  garder  la  tente,  pré- 
parer la  nourriture  ,  surveiller  les  bestiaux,  confectionner  ou  réparer  les  vêtements. 
Les  femmes  sont  les  domestiques  chargées  de  veille:  à  tout  cela  En  Perse,  oii  l'in- 
dustrie et  le  commerce ,  mieux  organisés ,  suffisent  à  ces  divers  besoins  ,  la  polyga- 
mie n'aurait  plus  raison  d'être.  Elle  reparaît  sous  une  autre  forme.  L'homme  peut 
être  astreint  par  sa  profession  à  voyager ,  il  a  à  séjourner  plus  ou  moins  long- 
temps dans  deux  ou  trois  endroits  ;  dans  chacun  d'eux,  il  aura  un  établissement  et 
une  femme.  C'est  aussi  l'habitude  des  Chinois  qui  laissent  leur  femme  à  leur  prin- 
cipal établissement  et  lui  donnent  des  suppléantes  dans  les  succursales. 

Les  mariages  se  déterminent  suivant  les  cas  sur  des  considérations  de  famille  ou 
d'argent.  Ce  sont  les  parents  qui  les  décident  soit  spontanément ,  soit  sollicités 
par  les  intermédiaires  de  ces  sortes  de  négociations,  femmes  courtiers  qui  rappellent 
assez  la  Frosine  de  Molière.  Toutefois,  dit  M.  Wells,  en  dépit  des  voiles,  plus 
épais  et  plus  discrets  que  dans  toute  autre  paj'S  musulman,  qui  couvrent  la  tête  des 
femmes;  souvent  l'échange  de  tendres  regards  ont  amené  des  mariages  que  la 
famille  croit  avoir  seule  préparés.  En  général ,  les  mésalliances  sont  rares.  Mais  la 
beauté  a  des  droits  partout  ;  souvent  une  belle  jeune  fille  est  choisi  par  un  grand 
personnage,  et  la  mère  du  prince  héritier  était  la  fille  d'un  meunier. 

Les  femmes  persanes,   toutes  voilées  et  recluses  qu'elles  soient,  ne  se  plaignent 
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pas  de  leur  sort.  Elles  sont,  avant  tout ,  ce  que  l'on  appelle  des  femmes  d'intérieur. 
Leur  rôle  est  d'abord  de  donner  des  enfants  à  leur  mari ,  et  si  elles  n'y  réussissent 
pas  ,  de  chercher  pour  lui  une  femme  plus  heureuse  ;  ensuite  de  diriger  sa  maison. 
Cette  seconde  partie  de  leur  mission  exige  une  éducation  préalable,  qui  leur  est 
donnée  par  leur  belle-mère.  La  jeune  épouse,  en  entrant  chez  son  mari,  sait 
d'avance  qu'elle  ne  sera  pas  la  maîtresse  de  la  maison.  Elle  y  est  plutôt  comme  une 
fiancée,  dont  elle  continue  d'ailleurs  un  an  encore  à  porter  le  costume  ;  elle  solli- 
cite les  leçons  de  la  mère  de  son  mari;  et.  si  ce  mari  est  orphelin  et  elle-même  fille 
d'une  veuve,  sa  mère  la  suit  chez  son  gendre  pour  y  prendre  la  conduite  de  l'inté- 
lieur.  C'est  sous  la  conduite  de  cette  matrone  expérimentée  qu'elle  fait  ses  premiers 
essîiis.  Elle  ne  se  risque  pas,  sauf  dans  la  classe  pauvre,  à  sortir,  même  avec  elle, 
même  pour  les  besoins  de  la  maison  ,  tant  qu'elle  n'a  pas  encore  donné  d'enfants 
à  son  mari.  A  partir  de  ce  moment  les  choses  changent.  Elle  sort,  elle  reçoit,  elle 
peut  même  gouverner  en  second.  Mais  c'est  seulement  à  la  mort  de  sa  belle-mère 
qu'elle  est  le  véritable  chef.  FA  les  choses  durent  ainsi,  immuables  et  sacrées,  depuis 
des  siècles. 

Cette  môme  immobilité  nous  la  trouvons  dans  les  affaires  publiques.  Le  gouver- 
nement est  toujours  tout  entier  aux  mains  du  Shah  ,  dont  rien  ne  tempère  ou  n'affai- 
blit le  pouvoir.  «  .Je  me  s  )uvie:is  ,  dit  Chardin,  qu'un  jour  un  seigneur,  nommé 
Rustan  Can  ,  m'étant  venu  voir  au  sortir  de  chez  le  roi ,  il  entra  d'un  air  gai,  prit 
un  miroir,  se  mit  à  ajuster  son  turban  en  souriant;  et  me  dit  :  •  Toutes  les  fois  que 
je  sors  de  devant  1  ;  roi ,  je  tâte  si  j'ai  encore  la  tète  sur  les  épaules.»  En  effet 
quand  le  roi  est  en  colère  ou  dans  le  vin,  personne  autour  de  lui  n'est  sûr  de  ses 
biens  ni  de  sa  vie.  »  Daux  cents  ans  se  sont  passés  ;  M.  Wells  nous  parle  d'un  dîner 
qui  lui  a  été  offert  :  celui  qui  l'offrait,  nous  dit-il,  et  ses  hôtes  ont  éprouvé  les 
caprices  de  la  fortune;  presque  tous  sont  morts  ,  deux  seulement  dans  leurs  lits.  L'un 
a  été  exécuté  pour  une  prétendue  haute  trahison  ;  l'autre  condamné  à  mort  parce 
qu'il  était  riche  ;  un  troisième,  alors  simple  parasite  ,  est  aujourd'hui  en  passe  de 
devenir  ministre  tout-puissant. 

Ceci  laisse  entendre  que  la  justice,  émanant  du  roi  :  est  toute  a  sa  discrétion.  Et 
c'est  ce  que  l'un  et  l'autre  voyageurs  confirment.  L'arbitraire  absolu,  une  série  de 
.supplices  disproportionnés  à  l'otï'ense  et  d'ailleui  s  effroyables ,  les  compromis 
éhontés  à  prix  d'argent ,  voilà  ce  qui  caractérise  la  justice  criminelle.  Quand  à  la 
justice  civile  ,  M.  Wells  la  trouve  peu  coûteuse.  Mais  il  nous  parle  de  10  %  basés 
sur  i'mtéi'êt  du  litige  pour  les  fonctionnaires  chargés  de  les  trancher.  Aussi  les  procès 
au  civil  sont  assez  rares;  les  Persans  ayant  une  prudente  terreur  de  la  justice  de 
leur  pays.  Les  commerçants  ont  quelque  chose  comme  notre  magistrature  consu- 
laire ;  ils  sont  jugés  par  leurs  pairs  ,  et  l'habitude  est  de  cherche)-  avant  tout  des 
transactions  ce  qui,  en  fin  de  compte  ,  est  toujours  une  économie. 

Le  commerce  d'ailleurs  est  relativement  peu  de  chose.  Ce  n'est  pas  ,  au  moins, 
que  le  pays  manque  des  ressources.  11  en  a  d'assez  considérables.  Son  agriculture  , 
malheureusement  peu  étendue,  est  bien  conduiLe  et  par  des  procédés  qui  rappellent 
ceux  des  Chinois.  L'engrais  humain  et  les  irrigations  y  jouent  une  grand  rôle.  L'eau 
est  abondante  :  les  fleuves  ,  les  canaux,  les  puits  se  rencontrent  dans  une  grande 
partie  du  pays  ;  et  dans  certaines  provinces  la  pluie  fournit  jusqu'à  60  et  80  centi- 
mètres d'eat:  par  mètre  carré.  La  Perse,  avec  son  vaste  territoire,  a  des  cultures 
variées  :  les  céréales  ,  le  sucre  ,  le  tabac  ,  le  palmier-dattier,  la  vigne ,  le  pavot  à 
opium  ,  etc.  Les  vins  et  les  cériales  se  consomment  dans  le  pays  ,  le  sucre,  le 
tabac,  l'opium  fournissent  à  l'exportation  un  appoint  qui  n'est  point  à  négliger. 

L'opium  d'ailleurs  est  aussi  en  usage  parmi  les  habitants.  Chardin,  qui  a  la  plume 
pittoresque,  parle  de  gens ,  qui  pour   l'avoir  seulement  préparé,   étaient  hâves, 
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maigres ,  grelottants.  Vraisemblablement  ils  avaient  fait  plus  que  le  préparer. 
L'usage  en  est  général  dans  le  pays.  Le  gouvernement  a  tenté,  à  diverses  reprises 
et  toujours  inutilement,  de  l'empêcher  ou  de  le  restreindre.  Comme  la  Chine 
aujourd'hui ,  il  a  vu  cette  drogue  funeste  recherchée  de  tous  ,  et  la  consommation 
en  grandir  toujours. 

Dans  les  montagnes  nombreuses  et  importantes  qui  la  couvrent ,  la  Perse  a 
trouvé  des  mines  en  abondance  :  mines  de  fer ,  de  cuivre  et  de  plomb.  Cela  a  donné 
naissance  à  certaines  industries  .  qui  n'ont  d'ailleurs  pas  pris  un  grand  développe- 
ment. L'acier  seul  est  renommé.  Il  existe  aussi  de  riches  mines  de  turquoises. 
Enfin ,  dans  le  golfe  Per.sique  on  pêche  des  perles  fines 

Cette  énumération  assez  limitée  révèle  l'état  primitif  du  comm.erce  et  de  l'indns- 
ti"ie  Le  pays  d'ailleurs  n'a  pas  de  moyens  de  transport  suffisants.  Tout  se  fait  par 
caravanes  ,  à  dos  de  chameaux.  Les  canaux  cités  plus  haut  ne  sont  que  des  canaux 
outerrains  ,  aqueducs  ou  canaux  d'irrigation.  Les  centres  situés  sur  la  mer  peuvent 
seuls  avoir  un  certain  mouvement  ;  et  encore  sur  la  mer  Caspienne  ,  l'activité  et  ia 
jalousie  des  Russes  ont  jusqu'ici  empêché  la  création  d'une  flottille  à  vapeur.  Les 
transactions  à  l'intérieur  sont  limitées  et  assez  rudimentaires;  tout  se  concentre 
dans  les  «  bazars,»  agglomération  de  commerçants  de  diverses  catégories,  dont 
celui  de  Téhéran  est  un  beau  spécimen. 

Le  commerce  extérieur  s'est  élevé  en  1886  à  250  millions  de  francs  environ  ,  dont 
140  à  l'importation  et  110  à  l'exportation.  Presque  tout  cela  passe  par  le  golfe  Per- 
.sique.  11  y  aurait  deux  autres  routes  possibles  :  celle  du  Caucase  ,  les  Russes  l'ont 
fermée  à  certaines  marchandises  ,  afin  de  développer  chez  eux  les  industries  indi- 
gènes; celle  de  Trébizonde  est  impraticable  pendant  l'hiver.  Aussi  sur  140  millions 
de  marchandises  importées  ,  à  peine  42  ont  pris  la  route  de  Trébizonde  et  15  celle  de 
Russie  ;  et  à  l'exportation  ,  sur  110  millions ,  17  millions  ont  passé  par  Trébi- 
zonde et  27  par  la  Russie  ;  le  reste  a  passé  par  le  golte  Persique.  Mais  tous  ces 
chiffres  sont  sujets  à  contrôle.  A  l'exportation  ,''la  douane  accepte  sans  examen  les 
déclarations  des  parties  ;  mais  à  l'importation,  comme  elle  lève  un  droit  de  5  "/„,  elle 
majore  les  chiffres  des  valeurs  déclarées.  En  sorte  qu'il  faut,  pour  être  dans  le  vrai , 
augmenter  de  10  °/„  les  chiffres  d'exportations  et  diminuer  de  10  7o  ceux  des  impor- 
tations. 

L'Angleterre  vend  à  la  Perse  pour  environ  40  à  45  millions  de  tissus  de  coton,  soie 
et  velours .  de  glaces  ,  de  porcelaines,  de  thé  ,  et  enfin  de  sucres  français  importés 
de  Marseille  a  Londres  ,  dans  des  conditions  qui  mériteraient  d'être  étudiées  ,  sous 
la  double  influence  des  deux  primes  données  par  notre  gouvernement  au  producteur 
et  au  transporteur  ,  et  réexpédiés  de  Londres  à  Bagdad.  Les  affaires  de  la  Russie 
sont  difficiles  à  préciser:  les  chiffres  des  administrations  russe  et  persane  différent 
entre  eux  de  11  millions  ;  les  Russes  indiquent  celui  de  20  et  les  Persans  celui  de  9. 
La  Russie  leur  vend  du  papier  à  écrire  ,  du  fer  ,  du  sucre  ,  des  imprimés  ,  du  verre) 
des  articles  de  cuivre,  samovar  ,  etc.  La  France  ne  vend  guère  que  du  sucre  ,  du 
vin  ,  de  la  dentelle  ,  de  la  soie,  des  conserves  ;  le  total  ne  doit  pas  dépasser  2  mil- 
lions de  francs. 

Les  exportations  de  la  Perse  consiste  en  fruits  secs,  en  opium,  riz,  coton,  laine, 
soies  brutes,  tapis,  turquoises,  perles,  tabac,  etc.  Les  droits  de  douane  qu'elle  per- 
çoit à  l'importation  ne  dépassent  pas  10  millions  de  francs.  L'ensemble  de  ses  res- 
sources s'élève  à  environ  55  à  60  millions  ,  dont  40  fournis  en  tribut  par  les  pro- 
vinces, 7à8  millions  payés  en  nature ,  et  le  reste  provenant  des  douanes.  Les 
dépenses  atteignent  50  à  55  millions  :  20  millions  pour  l'armée,  8à9pour  les  apa- 
nages, services  civils,  etc.,  .S  millions  pour  le  culte,  de  10  à  12  poar  la  liste  civile, 
ce  qui  constituerait  pour  le  budget  persan  un  excédent,  situation  privilégiée  qui  ne 
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durera  pas  longtemps,  étant  données  les  complications  possibles  en  Asie  centrale. 
L'arméo  ne  compte  que  30  à  40.000  hommes  en  temps  de  paix  ;  la  marine  n'existe 
pas:  il  y  a  dans  les  ports  deux  ou  trois  vapeurs  qu'on  laisse  dépérir.  Tout  cela 
devra,  un  jour  ou  l'autre,  être  mis  sur  un  pied  plus  sérieux.  En  Asie,  pas  plus  qu'en 
Europe,  les  faibles  ne  sont  libres  de  choisir  leur  politique. 


AFRIQUE. 


Écoles  frauçaises  en  AfVîque.  —  Le  N"  de  mai  1887  de  V Esplorazone 
com'}nerciale  e  VEspJoratore,  de  Milan,  contient  les  lignes  suivantes  qui  intéresse- 
ront nos  lecteurs  : 

«  Les  Français  ont  compris  que  le  meilleur  moyen  d'étendre  leur  influence  parti- 
culièrement sur  ce  littoral  méditerranéen  de  l'Afrique  ou  l'élément  italien  avait  acquis 
la  prépondérance  ,  ne  saurait  être  autre  que  l'enseignement ,  et ,  ce  moyen,  ils  l'ont 
mis  en  œuvre.  L'âme  de  tous  ces  efforts  est  le  cardinal  Lavigerie.  En  Tunisie,  anté- 
rieurement au  protectorat  français  .  les  écoles  se  trouvaient  aux  mains  du  clergé 
italien.  Le  premier  acte  du  cardinal  Lavigerie  fut  de  substituer  à  celui-ci  un  clergé 
français  et,  du  même  coup,  de  supprimer  dans  les  écoles  l'enseignement  de  la 
langue  italienne  en  le  remplaçant  par  le  français,  et  la  langue  française  devint  obli- 
gatoire. On  agrandit,  on  remplaça  les  bâtiments  scolaii-es,  qui,  jusque-là,  n'avaient 
été  que  de  misérables  chaumières. 

»  A  Tunis  ,  à  Bizerte  ,  à  Sous.sc  ,  à  Monadhia  ,  à  Monastir,  furent  créés  de  nou- 
veaux établissements  pour  l'enseignement  primaire.  L'institution  de  toutes  ces 
écoles  fut  complétée  par  la  fondation  à  Tunis  du  collège  de  Saint-Charles  et  de  la 
maison  des  Dames  de  Sian,  où  est  dispensée  une  instruction  semblable  à  celle  qu'on 
donne  sous  les  auspices  de  notre  Université. 

»  L'esprit  de  large  tolérance  adopté  par  le  cardinal  porta  bien  vite  ses  fruits.  Dans 
les  écoles  ,  pas  de  distinction  ,  ni  de  religion  ,  ni  de  nationalité  :  le  but  est  d'arriver 
à  rendre  français  coûtes  choses  et  toutes  personnes. 

»  A  Sfax,  par  exemple  ,  sur  254  élèves  mâles  ,  on  compte  "^2  Maltais,  34  Italiens, 
17  Juifs,  et ,  parmi  les  jeunes  fdlos  ,  1  Française,  2  Arabes,  1  Grecque,  18  Juives, 
21  Italiennes  et  81  Maltaises  ou  Italiennes. 

»  A  Tunis,  les  écoles  de  garçons  organisées  par  le  cardinal  contiennent  462  élèves, 
parmi  lesquels  44  Français,  204  Italiens,  167  Maltais  (également  des  Italiens). 
17  Juifs,  8  Grecs  et  7  Arabes. 

»  De  la  sorte,  dans  les  écoles  sont  représentés  tous  les  éléments  de  la  population, 
et  ainsi  l'influence  française,  au  moyen  de  cette  réunion  d'enfants  de  toutes  natio- 
nalités e  ,de  toutes  religions,  s'établit  rapidement  sur  l'ensemble  du  pays.  Et  c'est 
avec  douleur  que  nous,  nous  voyons  des  Italiens ,  prépondérants  cependant  dans 
toute  la  région,  ainsi  forcément  et  insensiblement  entraînés,  par  la  suite  des  événe- 
ments, vers  la  perte  de  leur  nationalité  ;  l'Italie,  vers  celle  de  son  influence. 

-  Ne  nous  arrêtons  pas  à  la  Tunisie  :  chaque  jour  le  Français  élargit  aussi  le 
centre  de  son  action  en  Tripolitaine.  Grâce  à  Tactivito  du  Consul  français, 
M.  Féraud,  des  écoles  françaises  se  trouvèrent  établies  à  Tripoli  et  à  Bengazi , 
d'autres  sont  en  projet,  tant  laïques  que  congréganistes.  Si  les  choses  continuent 
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ainsi,  cette  seconde  belle  contrée  de  TAfrique,  que  nous  pouvons  apercevoir  et  même 
contempler  des  côtes  de  notre  Sicile,  ne  sera  bientôt  plus  elle-mèuie  uioralenient 
qu'une  province  française,  en  attendant  qu'elle  le  devienne  réellement. 

De  plus,  par  la  construction  des  chemins  de  fer,  les  Français  consolident  leur 
influence  sur  les  côtes  de  1" Afrique  médite iranéenne.  En  Tunisie,  300  kilomètres  de 
voies  ferrées  sont  déjà  en  exploitation,  bientôt  vont  être  achevés  120  autres  kilo- 
mètres de  Tunis  à  Sousse  et  70  entre  Djédeida  et  Bizerte.  Ces  chemins  de  fer  pren- 
dront une  grande  importance  de  l'agrandissement  déjà  commencé  du  port  de  Tunis 
et  de  la  consti'uction  de  celui  de  Bizerte,  qui  esta  l'étude.  En  outre  avant  peu 
d'années,  le  raihvay  tunisien  rejoindra  la  frontière  de  la  Tr  poli  laine,  et  alors  il 
sera  certainement  poussé  au  moins  jusqu'à  Tripoli.  C'est  ainsi  que  d'Alger  à  Tripoli 
courra  la  locomotive  fi'ançaise,  et  que  des  écoles  de  ces  contrées  ne  sortiront  que  des 
sujets  français. 

»  Si  le  renseignement  donné  par  le  Tenqis,  que  la  colonie  italienne  de  Tunis  a 
réuni,  en  ces  derniers  jours,  200,000  fr.  pour  la  construction  d'un  grand  collège 
où  doit  s'enseigner  la  langue  italienne,  est  vrai,  nous  battons  les  mains  de  grand 
cœur.  » 


OCEANIE. 


La  \ouvcllc-Calédonle.  —  Sa  coloxisation  et  sa  situation  économique. 
—  La  Nouvelle-Calédonie  s'étend  du  sud-est  au  nord-ouest  entre  20'',10''  et  22'',26'' 
de  latitude  méridionale,  et  entre  les  méridiens  de  161"  et  164*',2.5'  à  l'est  du  méridien 
de  Paris.  Elle  est  grande  quatre  fois  comme  la  Corse.  Elle  a  13  lieues  de  large  et 
175  lieues  de  long  à  vol  d'oiseau.  Elle  fait  partie  du  groupe  océanien  que  les  géo- 
graphes désignent  sous  le  nom  de  Mélanésie,  et  fut  découverte,  le  4  septembre 
1774,  pai"  le  célèbre  navigateur  Cook. 

Le  sol  de  la  Nouvelle-Calédonie  est  essentiellement  montagneux  et  de  formation 
très  ancienne.  La  nature  y  a  éprouvé  de  violentes  convulsions  dont  on  retrouve  les 
traces  à  chaque  pas.  Bien  que  plusieurs  de  ces  massifs  paraissent  être  dus  à  des 
mouvements  volcaniques,  on  n'y  a  point  encore  découvert  de  cratères  de  volcans 
éteints,  et  les  secousses  de  tremblements  de  terre  qui  ont  été  ressenties  dans  llle 
en  1869  et  en  1876  ne  peuvent  être  attribuées  jusqu'à  ce  jour  qu'au  volcan  Mathew, 
situé  à  80  lieues  à  l'est  de  la  Nouvelle-Calédonie.  La  salubrité  du  climat  de  l'île  est 
désormais  incontestable;  la  température,  grâce  aux  fraîches  brises  qui  régnent 
toute  l'année,  n'y  atteint  jamais  des  limites  extrêmes.  Dans  toute  la  saison  d'hiver- 
nage, ou  saison  chaude,  en  janvier,  février,  mars,  elle  atteint  jusqu'à  33  degrés 
au-dessus  de  zéro  et  ne  descend  guère  au-des.sous  de  16  pendant  la  nuit  en  juillet  et 
août.  Elle  n'est  pas  exposée,  comme  à  Taiti,  par  exemple,  à  des  changements 
brusques.  Lorsqu'on  entreprit  à  Nouméa  et  plus  tard  à  Canala,  les  premiers  travaux 
de  terrassement  dans  des  terrains  bas  et  fangeux,  on  craignait  de  voir  se  déclarer 
des  fièvres  paludéennes.  Il  n'en  fut  rien  heureusement,  parce  que  ces  terrains  ne 
sont  pas  réellement  des  marécages.  On  n'y  trouve  point  les  plantes  qui  remplissent 
ordinairement  ces  sortes  de  terrains,  et  quoique  les  eaux  y  paraissent  stagnantes  et 
semblent  privées  de  tout  écoulement,   il  est  plus  que  probable  qu'elles  se  renou- 
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vellent  constamment  par  les  crevasses  du  snus-sol,  qui  est  formé  de  coraux  à  une 
plus  ou  moins  grande  profondeur.  Dans  le-  plaines  du  littoral  d'Yaté  ou  d'Unia,  oii 
les  alluvions  ont  bien  moins  d'épaisseur  que  sur  la  côte  ouest,  ce  sous-sol  perce 
par  place  ea  maints  endroits,  et  Ton  voit,  loin  de  la  mer,  surgir  des  têtes  de  corail 
au  milieu  de  marais  dans  lesquels  les  indigènes  cultivent  le  taro  avec  succès. 

Tel  est  le  pays  qui  a  fait  l'objet,  dès  1878,  d'un  important  ouvrage  de  M.  Charles 
Lemire  (1)  et  qu'il  nous  décrit  aujourd'hui  avec  les  plus  amples  détails  dans  un 
nouveau  volume  (2)  très  intéressant  et  très  substantiel. 

«  Si  l'on  veut  se  rendre  compte,  nous  dit-il,  de  la  situation  du  pays,  de  ses  res- 
sources, de  sa  beauté,  de  sa  fertilité,  de  son  avenir,  il  faut  aller  chez  les  colons. 
Là.  on  verra  que  la  main  de  l'homme  a  ajouté  à  la  nature.  Avec  les  caféeries,  les 
bananiers,  les  plantations  diverses,  on  trouvera  des  orangeries  d'une  grande  fécon- 
dité. On  a  commencé  à  expédier  à  Sidney  les  fruits  tropicaux  de  la  Calédouie.  Le 
développement  de  la  navigation  à  vapeur  autour  du  pays  et  les  routes  muletières  en 
cours  d'exécution  vont  augmenter  les  relations  des  localités  de  l'intérieur  avec  le 
chef-lieu.  Une  visite  de  l'île,  pour  être  complète,  doit  se  faire,  soit  à  cheval,  soit 
plutôt  à  pied.  C'est  dans  ces  conditions  que  nous  entreprenons  le  voyage.»  Il  s'agissait 
là  d'un  parcours  de  1,384  kilomètres,  soit  plus  d'uae  fois  et  demie  la  route  de  Paris 
à  Marseille.  Il  fallait  marcher  le  plus  souvent  par  des  sentiers  à  peine  tracés,  malgTé 
la  pluie,  les  inondations,  l'abandon  des  guides  et  des  porteurs,  le  manque  de  ponts 
et  de  bacs  ;  passer  à  gué  ou  à  la  nage  plus  de  trois  cents  cours  d'eau,  dont  une 
vingtaine  seulement  se  franchissent  en  pirogue  ;  traverser  de  nombreux  marais, 
plusieurs  torrents  de  montagnes,  des  forêts,  deux  cents  villages  ou  stations,  et 
entrer  en  relation  avec  la  plupart  des  chefs  canaques.  Parcours  qui  exige  plus  de 
temps  que  n'en  met  un  courrier  d'Europe  pour  venir  à  Nouméa,  soit  par  les  Indes, 
soit  par  l'Amérique. 

AL  Lemire  a  donc  bien  raison  de  dire  que  dans  de  pareilles  conditions,  se  mettre 
en  route  n'est  qu'une  façon  de  parler,  un  Euphémisme  et  une  métaphore  :  il  n'y  a, 
en  tout,  dans  la  colonie  que  250  kilomètres  de  routes  muletières,  et  l'on  a  calculé 
qu'il  en  faudrait  au  moins  1,200.  Encore  ces  250  kilomètres  ne  sont-ils  que  des 
tronçons  entrepris  sans  système  arrêté,  éloignés  les  uns  des  autres  et  que  l'on  a 
tour  à  tour  abandonnés  ou  repris,  avec  une  grande  perte  de  temps,  de  bras  et 
d'ai'gent.  Le  plus  important  est  celui  qui  va  de  Nouméa,  le  chef-lieu  de  l'île,  à  Païta, 
et  qui  est  long  de  3)  kilomètres  :  commencé  en  1861,  il  n'a  été  fini  qu'en  1882,  soit 
en  vingt  ans,  c'est-à-dire  à  raison  dé  1  kilomètre  1/3  de  route  muletière  par  année. 
Le  gouverneur  actuel,  M.  Pallu  de  la  Barrière,  s'est  efforcé  cependant  de  mettre  un 
terme  à  ces  déplorables  errements  :  «  La  compression  devait  maintenant  faire  place 
à  la  colonisation,  dans  toute  la  mesure  du  possible  »,  disait-il  à  M.  Lemire,  et' 
s'inspirant  de  l'esprit  de  la  loi  de  1854,  il  ramenait  enfin  l'élément  pénitentiaire  à 
son  rôle  d'auxiliaire  de  la  colonisation  libre.  Il  faisait  sortir  de  l'île  Nou  et  des  divers 
pénitenciers,  véritables  bagnes  coloniaux,  un  millier  de  condamnés  qu'il  envoyait 
sur  les  routes,  en  même  temps  qu'un  autre  millier  de  condamnés  étaient  affectés 
aux  grands  travaux  de  Nouméa. 

Dans  cesjconditions,  la  colonie  peut  espérer  qu'avant  cinq  ans  son  réseau  dévoies 
muletières  sera  très  avancé,  et  ce  sera  un  immense  service  qui  lui  aura  été  ainsi 
rendu.  Effectivement,  les  moyens  de  transport  manquant,  il  n'y  a  pas   de  marchés 


(1)  La  Colonisation  française  en  youvelle-CaUdonis  et  de'pendanct's.  [Paris,  CTiallamel  aîné). 

(2)  Voyage  à  pied  dans  la  Nouvelle-Calédonie.,  etc.  (Paris,  Challamel.  1884/ 
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pour  les  produits.  M.  Lemire  a  vu,  dans  les  potagers  de  l'intérieur,  les  légumes 
pourrir  sur  place  faute-  de  bouches  à  nourrir.  «  On  engi-aissait  des  porcs  avec  des 
bananes,  des  papayes,  des  goyaves,  et  l'on  manque  de  légumes  à  Nouméa.  »  Les 
œufs  y  valent  de  3  à  6  francs  la  douzaine.  Chaque  ferme  dans  l'intérieur  a  cependant 
des  basses-cours  de  trois  a  cinq  cents  volailles,  nombre  bien  supérieur  à  la  consom- 
mation du  maître,  quoique  tous  les  oiseaux  de  basse-cour  soient  sujets  à  des  mala- 
dies meurtrières.  Il  n'y  avait  eu  longtemps  de  marché  permanent  qu'à  Nouméa  ; 
des  marchés  périodiques  ont  été  créés  en  1882  à  Bourail,  Moindou,  La  Foa  et  Ganala. 
Ce  sont  quatre  centres  très  rapprochés  dans  le  milieu  de  l'île,  et  qui  pourront  dans 
l'avenir  devenir  des  lieux  d'échange  très  fréquentés. 

Les  habitations  sont  généralement  situées  sur  les  bords  d'un  ruisseau  ou  d'une 
rivière.  Elles  sont  en  bois  ou  en  remplissage  de  pierres,  et  le  plus  souvent  en  torchis 
et  même  en  écorce  de  Niaoulis.  ou  pins  colonnaires,  arbres  au  tronc  blanc,  à  l'aspect 
grêle  et  uniforme.  Autour  de  l'habitation  est  le  padrlock  ou  enclos  pour  les  chevaux 
et  le  bétail;  à  côté,  l'indispensable  potager  et  les  plantations  de  maïs,  de  patates  et 
de  taros.  La  cuisine  est  toujours  séparée  des  habitations:  celles-ci  ont  toutes  un 
lit  à  offrir  au  voyageur  de  passage,  et  l'hospitalité  se  pratique  en  Calédonie  envers 
tous  et  largement.  «  Le  matin  on  se  lève  de  bonne  heure  et  l'on  a  pris  le  thé  avant 
le  lever  du  soleil.  Vers  onze  heures  on  déjeune  ;  on  dîne  à  six  heures  et  l'on  se 
couche  peu  après  huit  heures.  Presque  partout  du  pain,  des  légumes,  des  conserves 
de  viande,  souvent  de  la  viande  fraîche  autre  que  celle  de  porc,  du  thé,  du  gin. 
L'éclairage  se  fait  au  pétrole  généralement,  ou  encore  à  la  bougie,  ou  enfin  à  l'huile 
de  coco.  Dans  la  plupart  des  stations  françaises  on  trouve  des  livres,  mais  en  petit 
nombre,  mal  choisis,  mal  soignés,  peut-être  peu  lus,  encore  moins  de  journaux. 
Chaque  station  anglaise  à  sa  petite  bibliothèque,  et  l'on  y  reçoit  les  publications 
hebdomadaires  d'Australie  si  fécondes  en  renseignements  de  tout  genre.  » 

Les  haricots  poussent  en  cinquante  jours,  les  patates  en  trois  mois.  Les  choux 
continuent  à  donner  des  rejetons  même  après  la  coupe;  les  tomates  croissent  natu- 
rellement ;  la  salade,  les  petits  pois,  les  pastèques,  les  fraises  viennent  comme  en 
Algérie,  dont  les  produits  s'expédient  à  Paris.  La  faune  indigène  étant  essentielle- 
ment pauvre,  il  a  fallu  introduire  nos  races  d'animaux  domestiques  dans  l'île,  oii 
elles  se  sont  d'ailleurs  très  bien  acclimatées.  Les  races  bovines,  prises  dans  la  race 
australienne,  dérivée  elle-même  des  races  anglaises,  se  sont  rapidement  multipliées  ; 
elles  forment  aujourd'hui  le  premier  élément  de  richesse  des  détenteurs  du  sol.  Le 
bœuf  abattu  se  vend  à  Nouméa  1  franc  le  kilogramme  ;  une  vache  laitière  vaut  300 
à  400  francs.  L'espèce  ovine  n'a  pas  réussi  jusqu'ici  sur  la  grande  terre,  et  cet 
insuccès  est  dû  à  l'action  malfaisante  d'une  graminée  {andropogon  austro-caledo- 
nicuni),  dont  les  graines  piquantes  et  barbelées  pénètrent  la  laine,  traversent  la 
peau  et  y  déterminent  des  abcès,  dont  la  conséquence  est  un  état  d'épuisement  ayant 
pour  terme  la  mort,  ou  une  déperdition  considérable  sous  le  rapport  du  rendement 
en  viande,  à  laquelle  il  faut  ajouter  la  perte  plus  ou  moins  complète  des  toisons. 
Celte  graminée  couvrant  une  gi-ande  partie  des  espaces  herbeux  du  pays,  l'élevage 
du  mouton  ne  pourra  réussir  que  lorsqu'elle  aura  disparu  sous  l'action  delà  dépais- 
.sance  des  bestiaux  ou  de  la  mise  en  culture  de  ces  espaces,  ou  encore  des  feux  de 
brousse.  Aujourd'hui  le  mouton  sur  pied  vaut  de  30  à  40  francs  et  la  chèvre  de  15  à 
20  francs. 

L'espèce  caprine  prospère  et  fournit  à  l'alimentation  de  la  viande  et  du  lait  ;  elle 
est  cependant  peu  productive  parce  qu'elle  n'échappe  point,  d'ailleurs,  à  l'anémie 
particulière  à  laquelle  la  chèvre  est  sujette  dans  les  pays  chauds. 

Malgré  une  nourriture  peu  réparatrice  comme  fourrage,  l'espèce  chevaline  a  par- 
faitement supporté  le  climat.  Dans  la  Nouvelle-Calédonie,  les  chevaux  recevant  une 
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alimentation  convenable  sont  dans  un  parfait  état  de  santé  et  de  vigueur,  et  ils 
peuvent  se  livrer  aux  travaux  les  plus  pénibles  avec  une  remarquable  contiiuûté. 
Les  moins  favorisés  sous  le  rapport  de  l'alimentation  résistent  toutefois  à  la  fatigue, 
et  leur  état  sanitaire  est  relativement  satisfaisant.  Une  particularité  remarquable 
c'est  que  la  morve  et  le  farcin,  malgré  les  conditions  de  climat  et  d'entretien  qui, 
en  d'autres  pays,  les  produisent  fréquemment,  n'ont  pas  été  encore  observés  en 
Nouvelle-Calédonie  Un  cheval  de  selle  se  vend  de  50  •  à  900  francs,  et  un  cheval  de 
trait  de  800  à  1. "200  francs.  Les  poneys  de  Norfolk  valent  de  150  à  200  francs.  Le 
porc  se  vend  sur  pied  1  fr.  10  le  kilogramme.  Cette  espèce,  impoilée  par  Cook,  s'est 
maintenue  et  fournit  aux  indigènes  de  l'intérieur  un  élément  de  transaction  avec  les 
caboteurs  qui  exploitent  les  ressources  du  pays.  Depuis  longtemps  les  porcs  vaga- 
bonds se  sont  multipliés  dans  l'île  et  sont  aujourd'hui  pour  les  habitants  un  élément 
de  chasse  assez  productif.  Les  porcs  domestiques  paraissent  être  de  la  petite  race 
chinoise  si  renommée.  Comme  elle,  ils  ont  le  corps  pi  es  de  terre,  plus  protond  et 
moins  arrondi  ;  la  ligne  supérieure  du  cou,  presque  en  arrière  du  garrot,  est  plus 
tranchante  et  porte,  comme  crinière,  des  poils  raides  en  brosse  irrégulière.  La  tète 
est  plus  allongée  à  partir  des  yeux  jusqu'au  groin,  et  sa  forme  générale  est  plus 
sèche. 

Quant  à  la  main-d'œuvre,  les  prix  varient  :  les  colons  paient  les  travailleurs 
canaques  de  50  centimes  à  1  fr.  50  parjour,  selon  les  localité*.  Ils  les  nourrissent  de 
riz,  d'ignames  et  de  taros,  ce  qui  lear  revient  environ  à  0  fr.  40  parjour.  Mais  les 
Calédoniens  ne  consentent  à  quitter  leur  tribu  que  sur  une  réquisition  de  l'adminis- 
tion  des  services  publics.  «  Le  Canaque,  né  sans  besoins,  sous  un  climat  doux,  sur 
une  terre  féconde,  est  naturellement  paresseux  ;  il  est  nu,  et  le  froid  du  matin  le 
saisit,  la  solitude  l'effraye  ;  il  n'aime  pas  à  travailler  ou  à  voyager  de  bonne  heure, 
ni  seul.  Gomme  les  Asiatiques,  la  colère  violente  dans  le  commandement  l'étonné 
et  le  fait  se  dérober.  Bien  qu'il  soit  menteur,  selon  l'intérêt  du  moment,  il  ne  veut 
pas  être  trompé  ;  le  tromper  c'est  se  l'aliéner  pour  toujours.  »  On  employait  donc 
comme  domestiques  et  ouvriers  des  Malabars  et  surtout  des  Néo-Hébridais:  ils  était 
loués  pour  trois  ans,  moyennant  une  somme  variant  de  300  à  400  francs  qui  étaient 
due  à  l'importateur;  ils  étaient  payés  eux-mêmes  à  raison  de  12  à  20  francs  par  mois, 
outre  la  nourriture  et  'l'habillement.  Enfin,  au  terme  de  leur  contrat,  l'engagiste 
devait  les  rapatrier  à  ses  frais.  Mais  la  philanti'ophie  anglaise,  qui  ne  voit  nulle 
objection  à  se  servir  de  ces  insulaires  aux  îles  Fidji  ou  dans  la  colonie  australienne 
de  Queenslaud,  s'est  vivement  émue  d'une  introduction  de  Néo-Hébridais  dans  la 
Nouvelle-Calédonie.  Le  cabinet  de  Saint-James  a  fait  des  représentations  à  cet  égard 
à  nos  ministres,  et  ceux-ci.  comme  il  arrive  souvent,  y  ont  prêté  une  oreille  favo- 
rable ;  de  telle  sorte  que  depuis  le  mois  juin  1882,  toute  immigration  océanienne  a 
été  interdite  dans  la  Nouvelle-Calé  lonie.  Il  est  donc  indispensable  de  provoquer 
l'immigration  libre  des  Célestes  et  de  la  faciliter.  L'expérience  méritait  d'être  tentée  ; 
elle  l'est  en  ce  moment  même. 

II  y  a  d'ailleurs  dans  la  colonie  une  ressource  plus  facile  et  plus  à  la  portée  de 
tous  les  colons.  Depuis  le  mois  de  mai  1864,  époque  du  premier  dépai't  de  France, 
on  y  transporté  plus  de  11,000  condamnés,  et  ceux  de  ces  condamnés  de  l'un  ou  de 
l'autre  sexe  qui  se  conduisent  bien  sont  autorisés  k  s'engager  chez  les  colons  hors  de 
Nouméa.  L'engagiste  doit  payer  mensuellement  pour  l'engagé  12  francs,  lui  donner 
les  soins  médicaux  et  le  logement.  C'est  ainsi  qu'en  1880  les  condamnés  ont  fourni 
aux  habitants  de  la  colonie  près  de  .50,000  journées  de  travail,  lien  a  été  compté 
400.000  pour  la  marine,  les  ponts  et  chaussées,  l'imprimerie,  l'arsenal,  l'artillerie,  le 
génie,  la  gendarmerie,  les  subsistances,  l'hôpital  et  divers.  Quant  aux  condamnés 
libérés,  mais  astreints  par  la  loi  à  une  résidence  perpétuelle  dans  l'île,  ils  exigent 
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un  salaire  trop  élevé,  surtout  pour  les  cultivateurs  ;  ils  reçoivent  en  moyenne  50 
francs  par  mois  et  sont  nourris  et  logés.  Il  faut  constamment  les  surveiller  et  l'on 
n'aime  pas  à  les  admettre  dans  Tinlérieur  de  la  fam.ille.  On  ne  les  emploie  que  le 
plus  rarement  possible,  car  s'ils  conviennent  aux  industries,  aux  usines,  aux  entre- 
prises de  travaux,  ils  ne  peuvent  satisfaire  aux  exigences  domestiques. 

En  1880,  la  population  blanche  totale  s'élevait  à  15,500  personnes,  dont  2,000 
hommes  de  troupe  et  10,000  condamnés.  La  poDulation  civile,  qui  est  de  2,500  per- 
sonnes, ne  s'accroît  que  de  200  par  an,  et,  à  ce  compte,  il  faudrait  deux  siècles  pour 
porter  cette  population  à  40,000  habitants.  Nous  avons  cependant  en  France  des 
colonies  agricoles  et  industrielles  des  deux  sexes,  des  maisons  de  jeunes  détenus, 
des  orphelinats,  des  asiles  d'enfants  trouvés,  et  M.  Lemire  se  demande  comment 
toutes  ces  œuvres  ne  travaillent  pas  à  un  but  commun,  c'est-à-dire  à  préparer  et  à 
former  des  (  léments  d'émigration,  à  les  aider,  à  les  protéger,  à  les  patronner,  et  à 
fonder  ainsi  dans  les  colonies  françaises  d'excellents  noyaux  de  colonisation.  La 
population  noire  était  de  35,00)  indigènes  ;  les  Néo-Hébridais  au  nombre  de  8,000; 
les  Malabars,  Chinois.  Africains  comptent  pour  7,000,  ce  qui  donnait  en  total,  pour 
la  population  de  couleur,  52,000  habitants.  Les  déportés  politiques  étaient  au  nombre 
3,000,  avec  450  femmes  et  enfants.  Les  grâces  individuelles  et  l'amnistie  ont  fait 
rentrer  en  France  cet  important  contingent,  et  il  n'est  resté  dans  le  pays  que 
quelques  familles  qui  y  vivent  honnêtement.  La  colonie,  avec  ses  deux  millions 
d'hectares,  n'a  donc  momentanément  à  nourrir  que  52,500  personnes,  soit,  à  raison 
de  450,000  hectares  cultivables,  1  habitant  par  8  hectares,  tandis  qu'en  France  il  y 
en  a  80  par  hectare. 

Après  bien  d'autres,  M.  Lemire  se  demande  qu'elle  peut-être  l'influence  de  l'élé- 
ment pénal  sur  un  pays  à  coloniser;  si  elle  est  utile  ou  malfaisante.  Sur  30,000 
habitants  qu'elle  comptait  en  1821,  l'Australie  en  avait  la  moitié  qui  étaient  des 
condamnés,  ou  des  libérés,  et  chose  remarquable,  ce  furent  les  descendants  de  ces 
derniers  qui,  vers  1830,  s'élevèrent  le  plus  vivement  contre  l'expéditio:!  de  nouveaux 
Convicts.  C'étaient  pour  la  plupart  des  artisans  et  des  industriels,  tandis  que  les 
agriculteurs  et  les  éleveurs,  qui  appartenaient  à  la  catégorie  des  émigrants  libres, 
demandaient  le  maintien  de  la  transportation  ;  les  uns  craignant  l'avilissement  du 
taux  des  salaires,  et  les  autres  redoutant  la  privation  d'auxiliaires  habitués  aux 
travaux  agricoles.  Nul  doute  que,  dans  la  Nouvelle  Calédonie,  la  main-d'œuvre  péni- 
tentiaire n'ait  été  utile  également  aux  centres  de  population  comme  aux  travaux  des 
champs;  mais  une  des  principales  intentions  du  législateur  était,  au  moyen  delà 
transportation,  de  changer  en  honnête  homme  le  criminel  qu'elle  atteignait.  Par  la 
vie  de  famille  dans  des  conditions  nouvelles  et  par  l'existence  agricole,  il  espérait 
accomplir  ce  dessein,  et  il  est  malheureusement  sûr  que  dans  un  nombre  infini  de 
cas,  son  espoir  a  été  déçu.  «  Le  condamné  sort  le  plus  souvent  du  bagne  plus  mau-, 
vais  qu'il  y  est  entré.  Un  danger  permanent  pour  le  pays  consiste  en  a  qu'il  y  après 
de  300  forçats  en  évasion.  Les  libérés,  au  nombre  de  2,900  environ,  ne  sont  que  des 
forçats  de  la  veille,  avec  la  liberté  en  plus  de  bien  ou  mal  faire,  et  le  nombre  et  très 
faible  de  ceux  qui  se  tournent  vers  le  bien.  A  ce  nombre  de  libérés  il  vient  s'en 
ajouter  600  par  an,  et  ce  flot  montera  toujours.  Si  la  population  libre  augmentait 
comme  en  Australie,  il  y  aurait  mélange  et  absorption  des  deux  éléments.  Dans  le 
cas  contraire,  ceci  tuera  cela.  Il  n'y  a  en  ce  moment  que  700  libérés  engagés  chez 
les  colons  et  .300  condamnés.  L'administration  ne  dispose  momentanément  que 
de  800  concessions,  alors  que  2,000  libérés  attendent  qu'on  leur  délivre  un  lot  de 
terre.  » 

Des  pénitenciers  agricoles  avaient  été  fondés  sur  quatre  points  :  Canala,  l'Ile  des 
Pins,  Bourail  et  Fonwary.  Tous  ont  travaillé  avec  perte  et  l'on  n'a  conservé  que  les 
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fermes  de  Bourail  et  Fonwary.  Les  concessionnaires  de  Rourail  sont  exclusivement 
des  libérés  ou  des  condamnés  n'ayant  pas  encore  achevé  leur  peine,  qui  doivent, 
dans  un  temps  plus  ou  moins  prochain,  devenir  des  chefs  de  faniille,  les  uns  par 
l'immigration  des  leurs  dans  l'île,  les  autres  par  des  mariages  contractés  à  Bourail 
même.  On  pratique  dans  cet  établissement  les  diverses  cultures  locales,  en  même 
temps  qu'on  y  élève  des  bœufs,  des  porcs,  des  chevaux.  La  ferme  de  Fonwary  ren- 
ferme un  jardin  anglais  peuplé  de  cycas,  d'eucalyptus,  de  fougères  arborescentes, 
de  palmiers,  etc.,  une  pépinière  d'arbres  fruitiers  et  d'ornements  tant  indigènes 
qu'exotiques,  de  magnifiques  plantations  de  maïs,  de  haricots,  de  caféiers,  de  vanil- 
liers, le  tout  encadré  dans  un  site  très  pittoresque  couvert  de  pins  colonnaires,  de 
cocotiers,  de  bancouliers,  d'acacias.  L'établissement  agricole  compte  environ  1,000 
hectares  propres  à  la  culture  et  s'étend  sur  une  snperficie  d'environ  4,000,  que 
baigne  la  rivière  La  Foa  et  que  traversent  25  kilomètres  de  route.  Des  ateliers  de 
serrurerie,  de  menuiserie,  d'ébénisterie  y  sont  annexés,  de  même  qu'une  forge,  une 
scierie,  une  huilerie,  etc.  Les  condamnés  de  la  ferme  sout  au  nombre  d'environ  200, 
Ceux  qui  méritent  d'obtenir  une  concession  reçoivent  un  lot  de  terre  d'une  conte- 
nance de  5  à  10  hectares,  avec  une  maison  en  bois  composée  de  deux  pièces;  on  en 
compte  aujourd'hui  une  quarantaine.  Lorsqu'ils  sont  en  mesure  de  satisfaire  à  leurs 
besoins,  les  concessionnaires  de  Fonwary  demandent  d'habitude,  comme  ceux  de 
Bourail,  à  être  rejoints  par  leurs  familles  Celles-ci  sont  amenées  dans  la  colonie 
sur  les  transports  de  l'Etat,  et  les  intéressés  vont  les  attendre  au  lieu  de  débarque- 
ments. A  l'appel  de  son  nom  chaque  condamné  se  présente  :  on  le  réunit  à  sa 
femme  à  ses  enfants,  à  ses  proches,  et  on  lui  fournit  les  moyens  de  les  conduire  sur 
sa  concession. 

M.  Fallu  de  la  Barrière,  dans  son  programme  du  mois  de  novembre  1882,  lorsqu'il 
prenait  possession  du  gouvernement  de  l'île,  nous  paraît  avoir  bi:n  indiqué  le  rôle 
que  les  fermes  agricoles  sont  appelées  à  remplir  dans  l'économie  rurale  de  la  Nou- 
velle-Calédonie. «  Désormais,  lit-on  dans  ce  document,  elles  se  désintéresseront 
d'une  manière  absolue  de  toute  culture  usuelle  et  connue,  et  elles  réserveront  leur 
action  pour  les  cultures  nouvelles  et  incertaines,  où  les  particuliers  ne  peuvent 
s'engager  sans  courir  le  risque  d'une  perte  totale.  Il  est  assurément  inutile  et  même 
nuisible  de  faire  venir  de  France  des  agents  spéciaux  pour  cultiver  du  maïs,  des 
fayols  ou  même  de  la  canne  à  sucre.  Lorsque  nous  aurons  des  routes,  l'initiative  libre 
saura  bien  discerner,  parmi  les  productions  connues,  celles  qu'elle  sera  sûre  d'é- 
couler. Il  n'est  pas  bon,  en  outre,  que  l'Etat  se  fasse  industriel  et  commerçant;  il  y 
a  là  un  engrenage  qui  le  conduit  fatalement  à  se  munir  de  tous  les  organes  qui 
conviennent  à  une  maison  de  commerce,  et  il  faut  bien  dire  que,  quel  que  soit  le 
dévouement  des  fonctionnaires  pour  les  deniers  de  l'Etat,  il  leur  manque,  dans  une 
opération  semblable,  l'aiguillon  du  risque  de  la  perte  individuelle.  »  A  cette  façon  de 
faire,  le  gouverneur  de  la  Nouvelle-Calédonie  adressait  un  autre  reproche  :  celui  de 
drainer  les  meilleurs  condamnés  au  profit  de  l'administration  pénitentiaire,  ce  qui  à 
ses  yeux  constituait  la  négation  même  de  la  pensée  qui  avait  présidé  à  la  loi  sur  la 
transportution.  Rien,  ajoutait-il,  n'était  plus  contraire  à  la  base  de  la  colonisation 
pénale  que  cette  colonisation  apparente,  et  les  fermes  ne  devaient  rien  entreprendre 
de  ce  que  les  particuliers  pouvaient  faire.  Dans  cet  ordre  d'idées,  M.  de  la  Barrière 
indiquait  les  questions  suivantes  comme  rentrant  d'une  façon  spéciale  dans  les 
attributions  des  fermes  administratives.  L'avenir  agricole  du  pays  semblait,  en 
grande  partie,  reposer  sur  la  culture  du  café,  laquelle  était  à  l'abri  des  sauterelles  : 
c'était  aux  fermes  d'assurer  à  la  colonie  une  marque  supérieure  et  à  elles  incombait 
également  le  soin  de  s'assurer  si  la  culture  de  l'ananas  était  appelée,  en  partie  du 
moins,  à  compenser,  par  l'extraction  de  l'alcool,   les  pertes  essuyées  par  les  pays 
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ravagés  par  le  phylloxéra.  Il  y  avait  là  également  une  culture  «'appropriant  d'une 
façon  admirable  aux  conditions  du  sol  Néo-Calédonien,  dans  celle  de  ces  parties 
surtout  qui  sont  impropres  à  la  culture  du  café  ;  mais  il  fallait  savoir  si  les  efforts 
tentés  dans  ce  sens  seraient  rénumérateurs  ou  non.  La  même  remarque  s'appliquait 
à  l'indigotier  qui  poussait  abondamment  dans  l'île.  C'était  aux  fermes  d"éclaircir  ces 
questions  comme  différentes  autres,  les  particuliers  n'ayant  pas  le  moyen  de  se 
livrer  par  eux-mêmes  à  des  recherches  assez  étendues  et  assez  persévérantes. 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  non  extraits  : 
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LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN     18  88. 


(Suite)  (l). 


Excursion  du  28  juin. 


Lia  Yille  d'Yprcs  et  le  moût  de  Keminel. 

Directeurs  :  MM.  HouzÉ  et  Fernaux. 


Notre  Société  de  Géographie  de  Lille  a  organisé  le  28  juin  une  excursion  à  Ypres 
et  au  mont  de  Kemmel,  mettant  à  la  fois  dans  son  programme  la  visite  d'une  ville 
des  plus  remarquables  de  nos  vieilles  Flandres  et  d'un  des  points  les  plus  pitto- 
resques de  nos  campagnes  du  Nord 

Ypres,  on  le  sait,  la  vieille  cité  du  moyen  âge  ,  jadis  si  mouvementée  ,  si  riche  ,  si 
industrielle  ,  si  belliqueuse  ,  oii  plus  de  200,000  habitants  s'entassaient  à  l'intérieur 
des  remparts  ,  si  calme  ,  si  solitaire  ,  si  paisible  aujourd'hui  qu'elle  ne  compte  guère 
plus  de  20,000  âmes  ,  est  un  peu  ,  comme  Bruges  ,  comme  les  villes  mortes  de  la 
Frise,  une  nouvelle  Belle  au  Boia-Dormant  qui  a  conservé  les  principales  merveilles 
de  son  glorieux  passé  ,  mais  en  qui  la  vie  sommeille  ,  si  elle  ne  s'est  point  retirée 
tout  à  fait. 

Les  souvenirs  de  l'ancienne  splendeur  d'Ypres  sont  peu  nombreux  ,  mais  ils  dé- 
fient toute  comparaison.  Ce  que  les  géographes  lillois  ont  eu  surtout  à  visiter,  c'est 
l'Eglise  Saint-Martin ,  qui  est  une  merveille  .  et  la  Halle  des  anciens  drapiers  ,  qui 
n'a  pas  de  rivale. 

UEc/lise  Saint-Martin  ,  fondée  en  1221  par  Hugo  ,  prévôt  de  Saint-Martin  ,  sur 
l'emplacement  d'une  église  bâtie  au  viii^  siècle,  est  grandiose,  belle,  pure  de  formes, 
c'est  l'une  des  plus  parfaites  en  ses  lignes  et  ses  proportions  que  possède  la  Bel- 
gique ,  et  nous  ne  voyons  guère  que  la  cathédrale  de  Tournai ,  qui ,  dans  une  note 
diiFérente,  lui  soit  supérieure. 

L'an  dernier,  nous  visitions  Sainte-Marie-des-Fleurs,  à  Florence,  la  fameuse  église 
au  transept  de  laquelle  Brunelleschi  a  jeté  le  dôme  si  renommé  ,  et  nous  étions 
frappé  de  la  similitude  des  lignes  architecturales  de  la  cathédrale  de  Florence  et  de 
l'ancienne  cathédrale  d'Ypres  ;  mais ,  si  l'on  excepte  le  dôme  si  célèbre  dans  l'his- 


(1)  Voir  page  489  du  tome  IX,  1888  ;  pages  7  et  257  du  tome  X,  1888. 
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toire  de  la  Renaissance,  l'église  de  Florence  ne  vaut  pas  celle  d'Ypres  ,  ici  Tai'tiste  a 
plus  d'harmonie  dans  la  pensée  ,  plus  de  sûreté  dans  les  calculs  ,  plus  de  sérénité  et 
de  force  dans  l'exécution.  Voilà  tantôt  sept  siècles  que  l'église  d'Ypres  est  bâtie  ,  et 
rien  n'a  bougé  dans  la  construction ,  les  arcs  sont  encore  tels  aujourd'hui  qu'ils 
étaient  au  jour  où  l'architecte  les  a  posés.  Remarquons  d'ailleurs  que  l'église 
d'Ypres  n'a  pas  été  inspirée  par  celle  de  Florence  ,  puisque  Sainte-Marie-des-Fleurs 
a  été  commencée  soixante-treize  ans  plus  tard. 

Le  chœur  monumental ,  le  plus  grandiose  spécimen  de  l'architecture  romano- 
ogivale  de  la  Belgique,  est  de  1221.  Les  deux  rangs  de  verrières  à  lancettes,  l'élégant 
triforium  ,  l'absence  de  collatéraux  qui  fait  paraître  les  voûtes  encore  plus  élevées 
qu'elles  ne  le  sont  en  réalité ,  contribuent  à  faire  de  cette  partie  de  l'édifice  un 
chœur  d'une  beauté  absolue,  dans  le  sens  le  plus  complet  du  mot.  C'est  la  perle  de 
l'église  d'Ypres.  Les  nefs  ,  qui  rappellent  surtout  Florence  ,  sont  de  1254  ;  mais  la 
tour  n'a  été  édifiée  qu'en  1434.  Si  nous  avions  à  entrer  dans  le  détail  des  curiosités 
de  cette  église  ,  nous  signalerions  :  entre  les  piliers  du  porche  principal  un  arc  de 
triomphe  de  Urbain  Taillebert,  quelques  tableaux  et  de  vieilles  fresques  malheureu- 
sement gâtées  lors  de  la  restauration  ;  mais  tout  cela  n'est  rien  ,  comparativement  à 
l'aspect  d'ensemble  de  cette  église  et  surtout  à  l'aspect  de  ce  chœur  qu'on  ne  saurait 
assez  admirer. 

Cependant ,  il  est  en  face  de  l'autel ,  d'un  goût  médiocre,  une  pierre  modeste,  une 
pierre  de  pavement,  marquée  d'une  croix  au  centre  et  de  quatre  chiffres  dispersés 
aux  angles,  qui  attire  et  retient  l'attention. 

C'est  le  seul  monument ,  nu  et  anonyme  ,  qui  rappelle  le  souvenir  d'un  évêque 
pieux,  charitable,  austère,  qui  gouverna  jadis  cette  église,  d'un  évêque  qui  fut  cha- 
noine de  la  collégiale  de  Saint-Pierre  de  Lille  ,  qui  eut  les  vertus  d'un  saint  et  qui , 
vingt  ans  après  sa  mort ,  lorsque  son  livre  Augustinus  fut  publié  ,  jeta  la  discorde 
dans  l'Eglise.  Ce  monument  si  pauvre  ,  et  cependant  si  célèbi'e,  c'est  le  mausolée  de 
Jansénius. 

Le  livre  erroné  de  Taustore  prélat  suscita  une  secte  célèbre  qui  jeta  à  Port-Rsyal 
tout  son  éclat ,  qui  s'éteignit  depuis  en  France  ,  mais  qui  existe  encore  aujourd'hui' 
dans  quelques  localités  de  la  Hollande. 

Jansénius  avait  eu  un  autre  monument  dans  l'église  d'Ypres  que  ce  pavé  à  l'ins- 
cription effacée  ;  mais  lorsque  Y  Augustinus  eut  été  condamné  ,  les  fanatiques  de  la 
secte  nouvelle  prirent  le  tombeau  de  cet  évêque  comme  lieu  de  pèlerinage  :  c'était 
le  triomphe  de  l'hérésie  dans  le  lieu  saint.  Aussi  le  mouument  de  Jansénius  dispa- 
rut-il bientôt  pour  ne  laisser  place  qu'à  la  pierre  énigmatique,  que  les  jansénistes  de 
Hollande  viennent  encore  baiser  dévotement  aujourd'hui. 

Il  est  permis  de  croire  si  l'on  se  rappelle  la  fin  édifiante  du  prélat,  qu'il  eut  rétracté 
son  livre  si  celui-ci  avait  été  condamné  de  sou  vivant ,  et  que  les  déchirements  dont 
l'Eglise  eut  à  souffrir  ne  se  seraient  pas  produits  ,  mais  comme  nous  l'avons  dit, 
Jansénius  mourut  longtemps  avant  la  publication  de  cette  œuvre. 

A  l'extérieur,  l'église  est  superbe  d'ensemble  ,  grandiose  et  majestueuse.  La  porte 
sud  du  transept ,  giâce  à  sa  magnifique  rosace  ,  à  son  porche  splendide  ,  est  un  des 
plus  beaux  morceaux  d'architecture  du  pays. 

Mais  on  s'arrête  peu  à  ces  beautés  extérieures  ,  on  est  trop  près  de  la  Halle  aux 
draps  qui ,  par  sa  masse  énorme  ,  la  grandeur  et  la  simplicité  de  ses  lignes  ,  l'austé- 
rité puissante  de  son  ensemble,  attire  le  regard. 

Ce  monument,  qui  renferme  trois  édifices  ,  la  Halle  aux  draps  ,  le  Beffroi  et  VHô- 
tel-de-Ville  ,  forme  ,  avec  ses  galeries,  ses  doubles  rangées  de  fenêtres  ogivales ,  ses 
créneaux  ,  ses  quatre  tourelles  et  sa  tour,  Tun  des  plus  beaux  édifices  de  l'architec- 
ture civile  de  tout  le  moyen  âge.   C'est  l'édifice  le  plus  considérable  de  la  Belgique , 
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un  des  plus  vastes  de  l'Europe  ,  auprès  duquel  les  palais  toscans  et  le  palais  de  la 
Seigneurie  de  Florence  lui-même  semblent  petits.  Si ,  comme  eux  ,  il  a  les  lignes 
sévères  et  sobres,  l'élégance  robuste,  il  les  surpasse  tous  en  grandeur  et  en  majesté. 

La  première  pierre  du  beffroi  fut  posée  en  1200 ,  'par  Baudouin  IX ,  comte  de 
Flandre  ;  l'édifice  ne  fut  achevé  qu'en  1304. 

Malheureusement,  l'intérieur  n'a  pas  conservé  la  splendeur  et  la  richesse  qu'il  eut 
jadis  et  que  semble  annoncer  la  forme  majestueuse  de  la  façade.  On  travaille  depuis 
quelque  temps  à  lui  rendre  sa  magnificence  première,  mais  c'est  là  une  tâche  ingrate. 
Il  convient  de  reconnaître  cependant  que  cette  entreprise  a  été  couronnée  de  succès 
pour  ce  qui  concerne  l'ancienne  salle  échevinale  ,  aujourd'hui  salle  des  mariages  , 
qui  est  ornée  de  fresques  de  Guffens  et  de  Swerts. 

On  est  occupé  actuellement  à  la  vaste  galerie  du  premier  étage  de  l'édifice  qui  ne 
mesure  pas  moins  de  130  mètres  de  long.  Cette  galerie  ,  la  plus  longue  qui  soit  dans 
l'Europe  du  nord  est  d'une  hauteur  étonnante  ,  et  montre  à  nu  la  merveilleuse  char- 
pente du  toit  pour  laquelle  il  n'a  pas  fallu  moins  ,  dit-on  ,  de  100  hectares  de  forêts. 
Les  dimensions  de  cette  salle  gigantesque  sont  telles  qu'on  y  voyait  autrefois  et 
qu'on  y  voit  peut-être  encore  maintenant ,  adossée  à  la  muraille^  la  façade  complète 
à  trois  étages  d'une  ancienne  maison  de  bois  de  la  ville. 

Une  des  curiosités  de  la  charpente ,  que  le  gardien  ne  manque  jamais  de  faire 
remarquer  aux  visiteurs ,  c'est  qu'il  n'y  a  ni  araignées  ni  toiles  d'araignées.  Cette 
particularité  était  déjà  notée  au  xvi"  siècle. 

La  Boucherie  d'Ypres  est  aussi  fort  intéressante.  C'est  un  curieux  bâtiment  à 
deux  pignons  ,  commencé  au  xiii^  siècle  ,  fini  au  xv"  et  qui  sans  interruption  a  con- 
servé son  affectation.  On  y  voit  aujourd'hui,  comme  il  y  a  quatre  siècles,  à  la  même 
place  ,  les  étaux  tachés  de  graisse  et  de  sang  et  les  armatures  de  crocs  attachés  aux 
murailles.  C'est  un  souvenir  vivant  de  l'Ypres  d'autrefois. 

Mais  ce  qu'on  n'y  voit  plus,  ce  sont  les  douze  cochons  de  Saint-Antoine  qui  autre- 
fois vaguaient  par  les  rues. 

Dès  le  xiv*^  siècle  ,  lorsque  la  voirie  de  la  ville  fut  réglementée ,  il  fut  interdit  aux 
habitants  de  laisser  leurs  porcs  la  nuit  dans  les  rues.  Une  exception  toutefois  fut 
faite  pour  les  douze  cochons  de  l'abbaye  de  Saint-Antoine  et  les  huit  porcs  de  la 
fondation  des  veuves  et  vieillards  ,  à  la  condition  que  les  premiers  porteraient  une 
sonnette  attachée  à  l'oreille  et  les  autres  une  croix  blanche  sur  le  dos.  Ce  privilège 
ne  mettait  pas  d'ailleurs  ces  intéressants  animaux  à  l'abri  des  poursuites  pour  tel 
crime  ou  délit  qu'ils  auraient  pu  commettre  ,  à  preuve  cette  étrange  attestation  con- 
servée aux  archives  d'Ypres  :  «  Le  10  juin  1486  a  esté  mis  à  exécution  par  le 
bourreau  d'Ypres  ,  ung  pourcheau  en  luy  estant  la  vie  —  et  ce  à  cause  que  ledict 
pourcheau  avoit  murdry  et  en  partie  inengié  l'enfant  de  Mathieu  Crop  ,  demeurant 
en  la  paroiche  de  Meterne.  ^> 

Mais  les  visiteurs  de  la  Société  de  Géographie  se  sont  consolés  de  l'absence  de  ces 
intéressants  personnages  qui  pourraient  peupler  aujourd'hui  les  ruestrop  désertes  , 
en  visitant  le  Musée  qui  est  derrière  les  boucheries  ,  et  qui  contient  avec  des  objets 
sans  valeur  quelques  bonnes  choses  ,  mais  oii  l'ordre  manquait  un  peu  lorsque  nous 
l'avons  vu.  Si  l'excursion,  au  lieu  d'avoir  lieu  le  dimanche  ,  s'était  faite  en  semaine , 
ils  auraient  vu  également  sur  le  seuil  des  maisons  ces  rangées  de  jeunes  filles  qui 
font  de  la  dentelle  ,  l'unique  industrie  de  cette  ville  qui  fit  jadis  partie  de  la  Ligue 
Hanséatique,  qui  était  la  rivale  de  Gand  et  de  Bruges,  et  oîi  pendant  deux  cents  ans 
s'acquittèrent  à  la  foire  les  engagements  contractés  aux  marchés  de  Lille  et  de 
Thourout. 

Les  excursionnistes  sont  partis  d'Ypres  ,  après  la  réfection  obligatoire ,  pour  aller 
visiter  le  Mont  de  Kemmel.  Les  lecteurs  de  notre  Bulletin  ont  déjà  lu  autrefois  le 
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compte-rendu  d'une  excursion  spéciale  faite  à  ce  monticule  ;  nous  leur  épargnerons 
donc  des  redites  en  glissant  sur  la  seconde  partie  de  l'excursion  du  28  juin. 

Une  excursion  au  mont  de  Kemmel  n'est  motivée  que  par  le  culte  pur  de  la  nature 
et  l'attraclion  qui  pousse  Thomme  vers  les  sommets. 

ici  point  de  ruines  fameuses,  point  de  pèlerinage  touchant,  point  de  souvenirs  his- 
toriques qui  se  recommandent  à  Tattenlion  du  voyageur  et  le  détournent  de  son 
chemin  pour  faire  une  halte  dans  des  lieux  que  hantent  encore  les  grandes  figures 
du  passé.  Non,  rien  de  tout  cela  à  Kemmel ,  n'exerce  sa  séduction  sur  le  promeneur 
et  le  touriste. 

Le  passé  du  village  est  celui  des  peuples  heureux  :  il  n'a  pas  d'histoire.  Tout  ce 
que  l'on  a  découvert  sur  lui  c'est  que  les  échevins  du  mont  sont  mentionnés  dans 
des  actes  de  1260  ,  qu'il  y  eut  une  famille  de  son  nom  les  Van  Kemmel  existant  au 
xiv'^  siècle  ,  que  Pierre  Bommaere  annobli  par  lettres  patentes  du  3  décembre  1601  , 
enregistrées  à  Lille  ,  fut  seigneur  de  Kemmel ,  y  mourut  et  y  fut  inhumé  dans  le 
chœur  de  l'église.  Joignez  à  cela  quelques  détails  curieux  peut-être  pour  les  indi- 
gènes du  mont ,  sans  portée  à  une  lieue  de  distance  ,  et  vous  aurez  en  dix  lignes 
toutes  les  annales  de  ce  coin  de  terre  béni  du  ciel. 

La  nature  toute  seule  fait  les  honneurs  aux  visiteurs  qui ,  au  milieu  des  planta- 
tions de  mélèzes  ,  gravissent  le  sentier  abrupt  qui  les  conduit  au  plateau  ,  et  encore 
cette  nature  est-elle  une  nature  flamande  ,  il  n'y  a  là  ni  roches  ,  ni  glaciers  ,  ni  tor- 
rents ,  ni  forêts  ;  mais  l'immensité  de  la  plaine  féconde  qui  se  déroule  à  perte  de  vue 
au  pied  du  mont  n'est  pas  sans  grandeur.  Toute  la  Flandre  grasse,  riche,  verdoyante 
est  là  devant  vous. 

Montez  au  belvédère  érigé  depuis  un  an  au  sommet  du  mont  en  suivant  le  sentier 
raide  et  escarpé  qui  conduit  au  haut  du  tertre  ,  et  de  là  ,  dominant  les  arbres  qui 
couvrent  les  pentes  et  à  travers  lesquels  circulent  des  sentiers  de  minerai  de  fer  aux 
teintes  de  rouille  qui  mettent  comme  un  fond  de  pourpre  éteinte  au-dessous  des 
feuillages,  voyez  le  ravissant  panorama  qui  se  montre  aux  yeux  dilatés  et  éblouis. 

Voici  le  mont  Gassel  qui  se  dresse  au-dessus  du  massif  du  mont  des  Gats  que  les 
trappistes  ont  défriché  et  dont  on  aperçoit  le  monastère ,  le  mont  Gassel  qui  se 
montre  par  le  col  ouvert  entre  le  mont  des  Gats  et  le  mont  Vidaigne  ,  voici  le  mont 
Rouge,  le  mont  Noir  et  isolé  dans  la  plaine  le  mont  Aigu. 

Vers  le  nord  la  ligne  blanchissante  des  dunes  sur  laquelle  se  détachent  à  peine 
perceptibles  dans  la  brume  les  flèches  de  Furnes  et  de  Nieuport.  Aux  pieds  du 
mont  Aigu  voilà  Poperinghe  ,  voilà  l'étang  de  Dickbusch  et  les  tours  et  les  flèches 
d'Ypres. 

A  l'est ,  on  découvre  le  mont  de  l'Enclos  ,  le  mont  de  la  Trinité  ,  Messines  ,  Go- 
mines. 

Roubaix  ,  Tourcoing  ,  la  grande  cheminée  de  Groix  et  enfin  Lille  perdu  dans  les 
vapeurs  de  l'horizon  apparaissent  tour  à  tour  aux  yeux  perçant-  des  excursionnisles, 
ou  tout  au  moins  à  la  lorgnette  qu'ils  ont  braquée  dans  ces  directions. 

L'isolement  du  mont  de  Kemmel  lui  prête  en  apparence  une  hauteur  qu'il  n'a  pas 
en  réalité.  «  La  contrée  qu'il  domine  est  si  basse  et  si  plate  que  son  sommet,  dit 
avec  juste  raison  le  géographe  Vivien  de  Saint-Martin  ,  offre  un  panorama  des  plus 
grandioses.  Il  y  a  peu  de  montagnes  d'oia  l'on  aperçoive  des  plaines  plus  riches,  des 
villages  plus  prospères,  des  villes  plus  nombreuses.  » 

Panorama  charmant  en  effet,  non  seulement  par  son  étendue  ,  mais  encore  par  la 
coloration  si  vive  et  si  fraîche  de  toute  la  nature  agreste  qu'il  embrasse. 

Lorsque  la  vue  est  rassasiée  de  ces  immensités  ,  le  touriste  aime  ordinairement  à 
se  perdre  dans  les  dédales  du  abyrinthe  aux  haies  enchevêtrées  qui  se  trouve  au 
parc  du  château  de  Kemmel.  G'est  une  curiosité  du  pays  et  l'on  ne  manque  jamais 
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de  lui  payer  son  tribut  de  joyeuse  et  enfantine  admiration.  La  Société  de  Géographie 
s'y  arrêta  avant  de  poursuivre  son  ascension. 

Nous  connaissons  ce  labyrinthe  pour  nous  y  être  perdu  plus  d'une  fois  aux  jours 
heureux  et  riants  de  l'adolescence ,  aussi  pendant  que  nos  touristes  s'enfonçaient 
dans  les  sentiers  bordés  de  haies  odorantes  qui  se  croisent ,  s'enchevêtrent  autour 
du  grand  peuplier,  nous  pénétrons  dans  la  petite  église  du  village  et  allons  y  admi- 
rer une  curiosité  bien  plus  grande  ,  bien  plus  séduisante  et  presque  absolument 
inconnue. 

Le  temple  est  modeste  d'aspect.  De  prime  abord  il  ne  semble  guère  différer  de  la 
plupart  des  églises  de  village,  mais  l'intérieur  est  plus  orné  ,  mieux  décoré  qu'on  ne 
l'imaginerait,  cependant  cette  décoration  de  bon  goût  n'a  rien  de  bien  extraordinaire. 

Mais ,  dans  ce  temple  ,  l'inventaire  de  Gauvez  dit  qu'il  y  a  un  Jordaens  de  grande 
dimension.  C'est  une  adoration  des  mages.  En  effet ,  la  grande  ogive  du  choeur  est 
remplie  par  un  tableau  d'une  incontestable  valeur.  Nous  y  voyons  la  Vierge  assise 
dans  un  paysage  calme  et  de  grande  ligne.  Elle  tient  entre  ses  bras  l'Enfant  Jésus 
au  pied  duquel  un  mage  vêtu  d'un  costume  fastueux  est  prosterné  dans  une  attitude 
d'extatique  adoration.  L'Enfant ,  dans  un  mouvement  charmant ,  tend  les  bras  vers 
le  vieillard  et  lui  pose  les  mains  sur  la  tête. 

Plus  loin  des  enfants  en  blancs  vêtements  de  lin  sont  également  agenouillés , 
derrière  eux  les  deux  autres  mages  sont  debout  suivis  de  leurs  serviteurs,  les  uns 
à  pied  ,  les  autres  montés  sur  des  dromadaires  et  portant  dos  présents.  Dans  le  ciel 
un  choeur  d'anges  assiste  au  spectacle  ,  tandis  qu'une  vache  est  couchée  au  premier 
plan  auprès  de  chapiteaux  renversés  qui  semblent  indiquer  l'effondrement  de  la  loi 
ancienne  avec  l'avènement  de  Celui  qui  apporte  la  loi  nouvelle. 

Comment  ce  tableau  est  il  venu  ici  ,  à  154  mètres  d'altitude  ,  se  perdre  dans  un 
pauvre  village  ,  oii  sauf  le  curé  ,  personne  peut-être  n'y  jette  jamais  un  regard.  Nous 
l'ignorons  ?  Mais  ce  que  nous  pouvons  affirmer  c'est  que  comme  groupement  des 
per.sonnages,  comme  disposition  de  la  scène,  comme  expression  des  figures,  comme 
dessin  et  comme  couleur,  c'est  une  œuvre  absolument  remarquable  qui  ferait  bonne 
figure  dans  les  musées  les  mieux  composés  et  à  côté  de  n'importe  quelle  toile. 

Faut  il  en  inférer  cependant  comme  le  dit  Gauvez  que  cette  oeuvre  est  de  Jordaens. 
Nous  ne  le  pensons  point ,  et  si  nous  ne  voulons  point  nous  prononcer  après  une 
visite  d'un  quart  d'heure,  nous  croyons  qu'il  faut  chercher  ailleurs  la  paternité  de  ce 
tableau. 

Oui  les  deux  mages  debout  font  songer  à  Jordaens,  mais  ces  personnages  qui  sont 
dans  les  données  habituelles  à  ce  peintre  n'ont  peut-être  pas  toute  la  puissance  bru- 
tale de  ce  maître.  La  Vierge ,  sans  avoir  l'ampleur  et  le  faire  des  conceptions  de 
Rubens  ,  nous  montre  cependant  un  type  que  le  maître  d'Anvers  a  répété  cent  fois. 
La  conception  enfin  du  tableau  dans  son  ensemble  fait  songer  à  Van  Dyck. 

Évidemment  ce  sont  les  tous  premiers  noms  de  la  peinture  flamande  qui  vien- 
nent à  la  pensée  devant  cette  œuvre,  mais  à  un  premier  examen  elle  déroute  un  peu. 
Il  y  a  là  bien  des  influences  qui  se  coudoient ,  et  peut-être  la  disposition  n'est-elle 
pas  exempte  de  quelques  ressuuvenirs  italiens. 

Nous  la  croyons  sortie  de  l'atelier  de  Rubens  ,  faite  par  ses  élèves  ,  sous  son  re- 
gard ;  peut-être  Jordaens  et  Van  Dyck  y  ont-ils  mis  la  main  tous  deux  ;  mais,  s'il  en 
est  ainsi ,  c'était  à  une  époque  oii  leurs  tempéraments  n'étaient  pas  encore  accen- 
tués ,  oii  on  les  pressentait  plus  qu'ils  ne  s'affirmaient.  Encore  faudrait-t-il  revoir  ce 
tableau  à  loisir,  le  voir  en  bonne  lumière,  pour  émettre  une  opinion  arrêtée. 

Le  mauvais  éclairage  du  tableau  nous  a-t-il  empêché  d'y  voir  une  signature  ?  Nous 
l'ignorons  ,  mais  quelque  soin  que  nous  ayons  mis  à  chercher  un  nom  au  bas  de 
cette  page  magistrale ,  nous   n'avons  rien  trouvé.  Lors  même  que  la  toile  serai  1 
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signée ,  elle  se  présente  sous  un  tel  aspect ,  qu'il  serait  encore  des  plus  intéressants 
de  savoir  à  quelle  période  de  la  vie  de  l'auteur,  il  faudrait  l'attribuer. 

D'ailleurs  nous  ne  faisons  ici  qu'émettre  des  conjectures  ,  n'ayant  pas  eu  le  temps 
de  nous  attarder  suffisamment  devant  cette  Acinrafion  des  Mages.  Nous  la  signalons 
aux  amateurs  et  aux  artistes  comme  une  toile  digne  de  leurs  recherches  ,  et  comme 
ayant  une  place  à  prendre  dans  l'histoire  artistique  de  notre  région. 

Il  a  fallu  bientôt  nous  arracher  à  sa  contemplation  pour  suivre  la  petite  caravane 
que  ]MM.  Houzé  ,  avoué  ,  et  Fernaux  dirigeaient  d'une  façon  si  parfaite  ,  au  sommet 
de  la  montagne,  puis  au  bord  de  VÉtang  de  Dickbusch  ,  et  enfin  rentrer  à  Ypres  oii 
nous  étions  restés  toute  la  matinée. 

Mais  si  nous  avons  emporté  de  cette  journée  un  souvenir  charmant  tant  pour  la 
cordialité  confiante  qui  règne  dans  les  promenades  de  la  Société  de  Géographie,  que 
pour  le  zèle  avec  lequel  les  deux  dévoués  organisateurs  de  l'excursion  se  sont  ingé- 
niés à  nous  la  rendre  instructive  et  attrayante  ,  nous  n'avons  pu  nous  dissimuler 
que  la  vue  du  tableau  de  l'église  de  Kemmel  est  venue  singulièrement  aviver  l'im- 
pression gui  nous  restera  de  ce  petit  voyage. 

Un  Excursionniste. 


Excursion  du  23  août. 


Visite  «le  la  ^iociété  à  l'escaclrc  du  Mord  en  ra<le 
de  nuukerque. 

Directeurs  :  MM.  Al.  Eeckmann  et  Grépin. 


La  Société  de  Géographie  de  Lille  a  organisé  le  23  août  une  excursion  à  Dun- 
kerque  afin  de  visiter  les  vaisseaux  qui  composent  la  division  cuirassée  du  Nord  et 
qui  étaient  actuellement  au  mouillage  devant  la  cité  de  Jean  Bart. 

C'était  là  une  excellente  idée  et  qui  a  souri  d'autant  plus  aux  membres  de  la 
Société  que  ,  depuis  1870 ,  le  vieux  port  de  notre  département  n'avait  pas  reçu  de 
semblable  visite.  Aussi,  l'occasion  a-t-elle  été  saisie  aux  cheveux  et  les  oi'ganisateurs 
de  ce  charmant  voyage  se  sont  ils  vus  suivis  d'un  nombre  considérable  d'excur- 
sionnistes. 

Du  reste  ,  une  foule  d'amis  les  avaient  accompagnés  et  la  caravane  s'est  encore 
accrue  en  route,  dans  des  proportions  notables.  De  sept  heures  du  matin  à  midi ,  les 
trains  arrivant  à  Dunkerque  étaient  bondés  et  l'on  peut  évaluer  à  deux  ou  trois 
mille  le  chiffre  des  étrangers  qu'avait  attirés  la  venue  de  l'escadre.  Les  excursion- 
nistes de  la  Société  étaient  au  nombre  de  200. 

S'il  faut  en  juger  par  les  impressions  qu'on  se  communiquait ,  au  retour,  tout  le 
monde  était  enchanté  de  cette  promenade,  et  l'on  ne  tarissait  pas  d'éloges  sur  l'affa- 
bilité avec  laquelle  on  avait  été  reçu  à  bord  de  la  flotte. 

Grâce  à  la  bienveillance  extrême  de  M.  l'amiral  de  Boissoudy,  qui  avait  donné 
les  ordi'es  les  plus  larges  sur  ce  point ,  le  public  a  pu  commencer  à  embarquer  dès 
deux  heures  de  l'après-midi. 
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Par  exemple ,  il  n'a  pas  été  facile  de  se  mettre  en  route.  Une  foule  énorme  en- 
combrait le  quai  ;  des  personnes  prudentes  attendaient  là  depuis  trois  heures,  tandis 
que  les  retardataires  accouraient ,  essoufflés  ,  se  bousculant  pour  avoir  des  cartes  et 
implorant  avec  une  mimique  désespérée  les  capitaines  des  remorqueurs  mis  à  la 
disposition  des  curieux  par  la  chambre  de  commerce  ,  moyennant  un  droit  de  pas- 
sage de  deux  francs. 

Certes  ,  la  journée  a  été  fructueuse  ;  mais  hàtons-nous  de  l'ajouter,  il  s'agissait 
d'une  bonne  action  ,  puisque  le  total  des  sommes  encaissées  devait  être  employé  à 
venir  en  aide  aux  familles  des  pécheurs  morts  pendant  la  campagne  d'Islande. 

Enfin  ,  littéralement  pris  d'assaut ,  le  Rapide  ,  le  Progrès  et  le  Bunkerquois  lar- 
guent leurs  amarres  et  nous  voilà  partis,  par  le  plus  joli  temps  du  monde. 

La  mer  est  d'huile  et  les  remorqueurs  nous  balancent  mollement ,  ce  qui  n'em- 
pêche pas  plusieurs  passagères  ,  au  cœur  trop  sensible  ,  de  passer  par  les  couleurs 
de  l'arc-en-ciel,  côté  des  verts. 

Mais  les  remorqueurs  n'ont  pas  suffi  et  comme  ceux  que  la  petitesse  des  vapeurs 
attachait  à  la  rive,  regardaient  jalousement  les  privilégiés  et  déploraient  leur  propre 
infortune,  les  patrons  des  barques  de  pêche  se  dirent  qu'il  y  avait  un  bon  coup  à 
faire  en  prenant  à  bord  tous  ces  impatients  et  que  cela  rapporterait  certainement 
davantage  que  quelques  heures  employées  à  jeter  les  filets  ,  la  pèche  fût-elle  mira- 
culeuse. Ils  avaient  raisonné  juste.  En  un  clin  d'œ-'l ,  vingt  ou  trente  barques  se 
trouvèrent  envahies.  Ils  n'avaient  sans  doute  jamais  été  à  pareille  fête  ,  ces  pauvres 
bateaux  de  pèche,  encombrés  maintenant  d'une  cohue  de  gracieuses  passagères  aux 
fraîches  toilettes  et  de  messieurs  en  chapeaux  hauts  de  forme  Et  les  patrons  ,  la 
face  épanouie,  l'air  malin,  semblaient  se  dire  in  petto  :  Quel  fameux  poisson  !  Dame, 
au  fond ,  il  y  avait  bien  un  peu  de  ça  :  on  était  serré  comme  des  harengs.  N'im- 
porte ,  du  fameux  poisson  tout  de  même  et  qui  rapportait  de  trente  à  quarante  sous 
par  tête  aux  braves  gens  qui  l'avaient  péché.  En  voilà  qui  bénissent  l'arrivée  à  Dun- 
kerque  de  l'escadre  du  Nord.  Le  fait  est  qu'ils  lui  doivent  de  jolies  recettes.  Seu- 
lement, je  crains  que,  pendant  quatre  ou  cinj  jours,  les  Dunkerquois  n'ait  manqué 
de  poisson  frais. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  sur  le  coup  de  trois  heures  ,  il  était  absolument  impossible  de 
découvrir  une  barque  de  pêche,  un  canot  ponté  ou  un  lamaneur  qui  ne  fût  loué  par 
une  bande  d'amateurs.  11  y  en  avait  plein  la  rade,  ce  qui  donnait  à  celle-ci  une 
animation  peu  commune. 

Ajoutez  à  cela  qu'on  pouvait  chanter,  comme  dans  le  chœur  de  Faust  : 

Le  ciel  est  beau,  la  mer  est  belle. 

11  faisait,  par  extraordinaire,  un  temps  superbe. 

Mais  voici  l'escadre  à  quelques  mètres  de  nous.  La  vue  de  ces  géants,  que  la  houle 
agite  à  peine,  ranime  les  excursionnistes.  Un  enseigne  de  service  nous  crie  que  nous 
pouvons  accoster.  Alors  ,  c'est  une  immense  acclamation  ,  un  tonnerre  de  bravos  et 
de  cris  :  Vive  la  marine  !  tandis  que  les  oflfîciers  agitent  leurs  casquettes,  répondant 
à  nos  enthousiastes  saluts  et,  pendant  quelques  minutes,  on  échange  des  politesses. 
Vraiment,  cela  ne  manque  pas  de  pittoresque  et  de  charme  ,  à  dix-huit  cents  mètres 
de  la  terre. 

Nous  escaladons  VOcéan  avec  un  entrain  dont  rten  ne  saurait  donner  une  idée  et, 
aussitôt ,  les  aspirants ,  que  ne  retiennent  pas  les  exigences  du  service  ,  se  mettent 
gracieusement  à  notre  disposition  ,  pour  nous  faire  visiter  le  bâtiment  dans  ses 
moindres  coins. 

Les  officiers  répondaient  à  toutes  les  questions,   montraient  les  côtés  les   plus 
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intéi'essants  des  navires,  expliquaient  la  manœuvre  des  canons  et  la  confection  des 
torpilles  ,  nous  initiaient  aux  mille  détails  de  la  rude  vie  du  marin  ,  se  prodiguaient 
enfin  pour  nous  faire  comprendre  —  à  nous  autres ,  profanes  —  l'usage  de  ces 
engins  de  destruction  ,  de  ces  formidables  machines  de  guerre  qu'un  cuirassé  cache 
dans  ses  profondeurs  et  nous  apprenaient  tout  ce  qu'ils  pouvaient  nous  apprendre  , 
sans  enfreindre  les  règlements, 

On  était ,  vi'aiment ,  confus  de  cette  hospitalité  si  large,  mais  enchanté  de  sa  cor- 
dialité, cordialité  réciproque,  du  reste.  Après  tout,  ça  ne  doit  pas  être  très  amusant 
de  recevoir  la  visite  de  cinq  ou  six  cents  personnes ,  auxquelles  il  faut  toujours 
rabâcher  la  même  chose  et  qu'il  faut  conduire  dans  les  mêmes  coins. 

Grâce  à  leur  bonne  humeur  et  à  leur  tact,  les  oflBciers  de  VOce'an,  du  Suffren,  du 
Marengo  et  de  VEpervier  ne  paraissaient  pas  trouver  la  chose  monotone  ;  je  vous 
assure  qu'ils  avaient  moins  l'air  de  gens  remplissant  une  corvée  que  d'hommes  du 
monde  faisant  les  honneurs  d'un  salon. 

Et  puis,  en  somme,  l'attitude  des  Lillois,  des  Dunkerquois,  des  Béthunois ,  en  un 
mot,  de  toutes  les  personnes  de  notre  département  admises  à  bord,  a  été,  non 
seulement  des  plus  correctes  ,  mais  encore  pleine  de  sympathie  enthousiaste  à  l'é- 
gard des  représentants  de  la  marine  militaire.  On  a  échangé  ,  de  part  et  d'autre,  de 
chaleureuses  acclamations,  au  départ  comme  à  l'arrivée  et  cette  scène  ne  manquait 
pas  d'un  certain  caractère  de  grandeur,  presque  en  pleine  mer,  tandis  que  les  pavil- 
lons nationaux  flottaient  au  vent.  Un  officier  ne  put  même  s'empêcher  de  me  dire  , 
ému  d'une  pareille  manifestation  :  —  Vraiment ,  les  gens  du  Nord  sont  bien  ai- 
mables ;  je  ne  m'attendais  pas,  je  l'avoue,  à  de  tels  témoignages  de  sympathie.  Nous 
emporterons  de  cette  vUle  un  durable  et  excellent  souvenir.  Le  commandant  de 
YOcéan  lui-même  ,  quittant  sa  femme,  qui  se  trouvait  à  bord  et  qu'il  n'avait  pas  vue 
depuis  longtemps  ,  nous  conduisit  à  travers  les  dédales  de  la  forteresse  flottante 
dont,  après  Dieu,  il  est  le  maître,  en  haute  mer. 

De  tous  les  vaisseaux  composant  l'escadre,  c'est  VOcéan  ,  du  reste  ,  qui  a  reçu  le 
plus  grand  nombre  de  visiteurs.  Ce  cuirassé  ,  à  peu  de  chose  près  ,  ressemble  abso- 
lument au  Suffren  et  au  Marengo.  Il  porte  un  eâfectif  de  paix  de  six  cents  hommes 
et  une  formidable  artillerie  ,  soit  quatre  tourelles  avec  des  pièces  de  24  que  trois 
hommes  suffisent  à  manœuvrer ,  un  réduit  central  où  sont  logées  quatres  pièces 
de  27  et ,  en  avant  de  ce  réduit ,  six  canons  de  14.  Enfin  ,  14  canons-revolvers ,  sys- 
tème Hotchtkiss  et  16  torpilles  Witehead  complètent  son  armement  Les  trois  mâts, 
aux  deux  tiers  de  leur  hauteur,  ont  des  hunes  blindées  qui  peuvent  recevoir,  celles 
de  misaine  et  d'artimon  deux  hotchtkiss  et  la  grande  hume  quatre  de  ces  canons- 
revolvers  qui ,  avec  l'aide  des  fusils  à  répétition  Kropatschek  .  des  deux  projecteurs 
électriques  installés  de  chaque  côté  de  la  passerelle  et  du  filet  métallique  dont  on 
peut  entourer  le  navire  ,  servent  à  repousser  les  attaques  des  torpilleurs  ennemis. 
Ajoutons  que  la  machine  ,  laquelle  ne  comprend  pas  moins  de  32  fourneaux  ,  déve- 
loppe une  force  de  4,000  chevaux  et  donne  au  bâtiment  une  vitesse  moyenne  de 
douze  nœuds.  En  résumé  ,  c'est  une  véritable  citadelle  flottante  .  longue  de  quatre- 
vingts  mètres  et ,  quoi  qu'on  en  ait  dit ,  parfaitement  capable  de  rivaliser  avec  les 
navires  éti'angers  du  même  type. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  la  grande  querelle  pendante  entre  cuirassés,  torpilleurs 
et  croiseurs  ,  laissant  aux  gens  du  métier  le  soin  de  résoudre  cette  question  ardue. 
Contentons-nous  de  constater  que  ,  malgré  leur  âge,  les  vaisseaux  tels  que  YOcëan, 
le  Suffren  et  le  Marengo.,  pourvus  do  toutes  les  innovations  apportées  par  la  science 
moderne,  constituent  des  éléments  de  défense  formidables  et  qui  n'ont  rien  à  envier 
aux  bâtiments  similaires  possédés  par  des  nations  rivales.  Nous  ne  parlerons  pas , 
non  plus  ,  de  la  propreté  qui  règne  à  bord.  La  propreté  des  marins  de  l'État  est  lé- 
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gendaire.  Essuyer,  frotter,  nettoyer,  fourbir  du  matin  jusqu'au  soir  est  pour  eux  un 
besoin,  voire  même  un  plaisir.  Et  il  y  a  surtout  un  endroit  du  vaisseau  qu'ils 
soignent  avec  un  soin  tout  particulier.  C'est,  de  chaque  côté  du  réduit  central,  fixée 
sur  la  paroi,  une  banderoUe  d'acier  oli  se  lisent  deux  mots  écrits  en  lettres  de  cuivre . 
Honneur  ,  Patrie  ,  la  belle  devise  de  cette  vaillante  marine  française  ,  qui  compte 
tant  de  héros.  Ah  !  comme  ils  reluisent,  ces  mots  magiques  ;  comme  ils  brillent  au 
soleil  et  jettent  des  flammes  ! 

Avant  de  quitter  l'Océcm  ,  nous  apprenons  que  ce  cuirassé  faisait  partie  ,  pendant 
la  guerre  de  1870  ,  de  l'escadre  de  la  Baltique.  On  sait  que  la  flotte  allemande  , 
assurée  d'une  défaite  ,  n'osa  pas  engager  le  combat  naval  qu'on  lui  offrait.  Un  seul 
coup  de  canon  atteignit  un  vaisseau  prussien.  C'est  YOcéan  qui  le  tira. 

Nous  songeons  enfin  à  revenir  à  terre  désolés  de  quitter  si  vite  l'aimable  comman- 
dant M.  Fleuriais,  qui  retient  à  dîner  un  de  nos  concitoyens. 

Après  un  vigoureux  vivat  en  l'honneur  de  la  marine  ,  nous  dégringolons  dans  une 
barque  de  pêche,  car  tous  les  remorqueurs  sont  déjà  partis. 

Mais  le  vent  nous  est  contraire  et  il  nous  faut  deux  heures  pour  effectuer  le  trajet 
de  1,800  mètres  que  le  Rapide  a  mis  vingt  minutes  à  accomplir.  Qu'importe  !  la  mer 
est  si  belle  !  Malheureu.sement ,  —  comme  vous  le  savez  ,  —  il  y  a  des  personnes 
qui  se  sentent  mal  à  l'aise,  rien  qu'en  passant  devant  le  ministère  de  la  marine. 

Cette  belle  journée  s'est  terminée  par  un  bal  au  Kursaal ,  brillamment  décoré 
pour  la  circonstance.  Toutes  les  notabilités  civiles  et  militaires  de  Dunkerque  y 
assistaient. 

En  terminant  ce  rapide  compte-rendu,  nous  tenons  à  remercier  vivement,  au  nom 
de  nos  concitoyens  ,  M.  l'amiral  de  Boissoudy,  M.  le  commandant  Fleuriais  et  tous 
les  officiers  de  l'escadre  du  Nord ,  de  l'hospitalité  si  large  et  si  affable  que  nous 
avons  reçue.  Nous  exprimerons  aussi  le  regret  que  le  port  de  Dunkerque  n'ait  pas 
été  désigné  comme  port  d'attache  de  l'escadre  du  Nord. 

Mais  nous  croyons  que  le  Suffren,  le  Marengo,  YOcéan  et  VEpervier  nous  revien- 
dront l'année  prochaine. 

Un  Excursionniste. 
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PROCÈS -VERBAUX  DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES. 


Asi^eiitbléc  générale  du  30  octobre  1888. 


Présidence  de  M.  Paul  GREPY. 


MM.  Paul  Grepy,  pré.sident  ;  Alfred  Renouard  ,  secrétaire-général;  Eeckman  , 
secrétaire-général  adjoint  ;  ^'an  Hende  ,  bibliotliécaire  ;  Quarré-Reybourbon  ,  archi- 
viste ;  Merchier,  Scrive-Loyer,  membres  du  Comité,  prennent  place  au  bureau. 

Admission  de  nouveaux  Sociétaires.  —  M.  le  secrétaire-général  donne  lecture 
d'une  liste  de  57  membres  ordinaires  nouvellement  présentés  au  Comité  depuis  la 
dernière  assemblée  générale  ,  et  admis  à  la  Société.  Le  nombre  des  personnes  ins- 
crites sur  nos  relevés  est  actuellement  de  1612. 

Clôture  des  excursions  d'été.  —  M.  le  président  annonce  que  les  excursions  de 
1888  ont  été  définitivement  closes  le  9  septembre  dernier,  par  celle  au  Mont  de  Len- 
clud,  organisée  par  MM.  Herland  et  Fernaux.  Cette  excursion  ne  figurait  pas  parmi 
celles  dont  la  liste  avait  été  adressée  en  avril  dernier  aux  membres  de  la  Société  ; 
elle  a  été  organisée  en  supplément  des  autres  ,  ainsi  d'ailleurs  que  celle  au  Mont 
Saint-Éloi  et  la  visite  à  l'escadre  de  la  mer  du  Nord.  En  y  comprenant  ces  voyages 
non  prévus,  le  nombre  des  excursions  de  1888  aura  été  de  15.  11  faut  ajouter  que 
toutes  ces  pérégrinations  de  courte  durée  ont  été  non  seulement  bien  organisées  par 
M.  Crépin  ,  président  du  Comité  des  excursions  ,  mais  encore  parfaitement  dirigées 
par  ceux  qui  avaient  bien  voulu  s'en  charger  d'une  façon  spéciale  ,  notamment  par 
Mgr  Dehaisnes  et  MM.  Van  Butseele,  Faucher  et  Fernaux. 

Le  délégué  de  la  Société  au  Congrès  de  Bourg.  —  On  sait  que  cette  année  le 
Congrès  annuel  des  Sociétés  françaises  de  géographie  a  eu  lieu  au  chef-lieu  du  dé- 
partement de  l'Ain.  M  Gauthiot ,  secrétaire-général  de  la  Société  de  géographie 
commerciale  de  Paris  ,  a  bien  voulu  obligeamment  représenter  notre  Société  à  cette 
réunion  et  y  lire  le  rapport  que  chaque  Société  a  l'habitude  d'y  présenter  lors  de  la 
séance  d'inauguration.  Des  remercîments  ont  été  adressés  par  M.  le  président  à 
M.  Gauthiot  au  nom  de  la  Société  de  géographie  de  Lille. 

Dons  de  volutnes  à  la  bibliothèque.  —  M.  Van  Hende  ,  bibliothécaire ,  signale  un 
envoi  à  notre  bibliothèque  de  63  volumes  ,  don  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique.  Des  remercîments  ont  été  adressés  au  donateur  pour  sa  générosité  à  notre 
égard. 

Concours  de  1888.  —  Le  concours  de  1888  a  eu  lieu  dans  les  conditions  annoncées 
par  la  circulaire  spéciale  qui  a  été  envoyée  à  tous  les  Sociétaires.    Au  21  juin  ,  date 
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fixée  ,  138  jeunes  gens  et  61  jeunes  filles  à  Lille  ,  28  jeunes  gens  et  20  jeunes  filles  à 
Roubaix,  43  jeunes  gens  et  21  jeunes  filles  à  Tourcoing,  y  ont  pris  i^art. 

Les  copies  ont  été  corrigées  avec  un  soiu  tout  particulier  par  MM.  Mamet ,  Mer- 
chier,  Lpinay,  Jacquin,  Eeckman,  LeburquoGomerre,  Van  Hende  et  Renouard.  Les 
résultats  ont  été  publiés  par  les  journaux  de  Lille  ,  Roubaix  et  Tourcoing  ;  les  prix 
et  diplômes  mérités  par  les  élèves  seront  distribués  solennellement ,  comme  d'habi- 
tude, dans  la  grande  séance  annuelle  de  janvier. 

Congrès  des  Sociétés  savantes  en  1889 .  —  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique nous  a  envoyé  comme  d'habitude  le  programme  des  questions  soumises  à 
MM.  les  délégués  des  Sociétés  savantes  en  vue  du  Congrès  de  1889.  Ce  programme, 
dressé  comme  les  précédents  par  le  comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques, 
ne  renferme  de  questions  touchant  à  la  géographie  que  celles  comprises  dans  la 
section  dite  de  «  géographie  historique  et  descriptive.  »  Nous  publions  ces  ques- 
tions pour  ceux  de  nos  membres  qui  désireraient  les  étudier  : 

«  l''  Anciennes  démarcations  des  diocèses  et  des  cités  de  la  Gaule  conservées 
jusqu'aux  temps  modernes  ; 

»  2°  Exposer  les  découvertes  arche  'logiques  qui  ont  servi  a  déterminer  le  site  de 
villes  de  l'antiquité  ou  du  moyen-àge,  soit  en  Europe,  soit  en  Asie,  soit  dans  le  nord 
de  l'Afrique,  soit  en  Amérique  : 

»  3"  Signaler  les  documents  géographiques  curieux  (textes  et  cartes  manuscrits) 
qui  peuvent  exister  dans  les  bibliothèques  publiques  et  les  archives  des  départe- 
ments et  des  communes.  —  Inventorier  les  cartes  locales  manuscrites  et  imprimées; 

»  4"  Biographie  des  anciens  voyageurs  et  géographes  français  ; 

»  5°  De  l'habitat  en  France  ,  c'est-à-dire  du  mode  de  répartition  dans  chaque 
contrée  des  habitations  formant  les  bourgs,  les  villages  et  les  hameaux.  —  Disposi- 
tions particulières  des  locaux  d'habitation ,  des  fermes  ,  des  granges  ,  etc.  Origine  et 
raison  d'être  de  ces  dispositions.  —  Altitude  maximum  des  centres  habités  ; 

»  6"  Tracer  sur  une  carte  les  limites  des  diflférents  pays  (Brie  ,  Beauce  ,  Morvan  , 
Sologne,  etc.)  ,  d'après  les  coutumes,  le  langage  et  l'opinion  traditionnelle  des  habi- 
tants. —  Indiquer  les  causes  de  ces  divisions  (  nature  du  sol ,  ligne  de  partage  des 
eaux,  etc.)  ; 

»  7"  Compléter  la  nomenclature  des  noms  de  lieux  ,  en  relevant  les  noms  donnés 
par  les  habitants  d'une  contrée  aux  divers  accidents  du  sol  (montagnes  ,  cols  ,  val- 
lées, etc.)  et  qui  ne  figurent  pas  sur  nos  cartes  ; 

»  8"  Chercher  le  sens  et  l'origine  de  certaines  appellations  communes  à  des  acci- 
dents du  sol  et  de  même  nature  (cours  d'eau,  pics,  sommets,  cols,  etc.:  ; 

»  9"  Etudier  les  modifications  anciennes  et  actuelles  du  littoral  de  la  France  ; 

»  10"  Chercher  les  preuves  du  mouvement  du  sol,  à  l'intérieur  du  continent, 
depuis  l'époque  historique  ;  traditions  locales  ou  observations  directes  ; 

»  11"  Signaler  les  changements  survenus  dans  la  topographie  d'une  contrée  depuis 
une  époque  relativement  récente  ou  ne  remontant  pas  au-delà  delà  période  histo- 
rique ,  telsque  :  déplacement  des  cours  d'eau  ,  brusques  ou  lents  ;  apports  ou  creu- 
sements dus  aux  cours  d'eau  ;  modifications  des  versants ,  recul  des  crêtes , 
abaissement  des  sommets  sous  l'influence  des  agents  atmosphériques  ;  changements 
dans  le  régime  des  sources,  etc.  ; 

»  12"  Forêts,  marais,  cultures  et  faunes  disparus.  » 

Participation  de  la  Société  à  /'Exposition  de  1880.  —  Le  Comité  d'Etudes  a 
décidé  que  la  Société  exposerait  en  1889  ses  bulletins  et  divers  documents  qu''elle 
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possède  ;  il  a  été  d'avis  qu'il  ne  lui  était  pas  possible  de  s'abstenir  de  figurer  à  cette 
solennité  ,  à  côté  des  autres  Sociétés  françaises  qui ,  pour  la  plupart ,  y  prendront 
part.  Un  espace  de  quatre  mètres  carrés  a  été  demandé  au  commissaire  spécial  de 
l'Exposition. 

Souscription  d  divers  ouvrages.  —  M.  le  président  annonce  que  la  Société  a 
donné  sa  souscription  :  1"  a  la  Société  de  géographie  de  l'Est ,  pour  l'album  de  gra- 
vures que  ce  corps  savant  publie  depuis  quelque  temps  ;  2"  à  la  librairie  Hachette  , 
pour  l'Histoire  de  lart  dans  l'antiquité,  de  MM.  Perrot  et  Chipiez. 

Musée  coinmercial.  —  Le  Musée  commercial  de  Lille  a  été  inauguré  au  commen- 
cement du  mois  dernier.  M.  le  président  de  la  Société  a  été  invité  à  la  solennité 
d'ouverture.  11  est  heureux  de  pouvoir  engager  nos  sociétaires  à  visiter  cette  instal- 
lation qui  constitue  un  curieux  spécimen  des  marchandises  ,  notamment  des  tissus  , 
que  notre  commerce  local  peut  exporter  chez  les  trafiquants  du  monde  entier. 

Inauf/iiration  de  la  statue  de  Dupleio;  à  Landrecies.  —  M.  le  président  a  été 
invité  de  même  à  l'inauguration  de  la  statue  de  Dupleix  à  Landrecies  ,  qui  a  eu  lieu 
dans  le  mois  courant.  Il  retrace  les  diverses  phases  de  cet  événement  dont  les  jour- 
naux de  la  région  ont  d'ailleurs  rendu  compte  dune  façon  détaillée,  et  il  est  heureux 
de  rappeler  à  ce  propos  que  c'est  à  un  membre  du  Comité  d'études  de  la  Société  , 
Mgr  Dehaisnes  ,  que  le  département  est  surtout  redevable  d'avoir  pu  mener  à  bonne 
fin  l'œuvre  patriotique  de  la  souscription.  C'est  aussi  un  ancien  secrétaire-général 
de  la  Société  ,  M.  Suérus  ,  qui  a  su  ,  dans  l'une  de  nos  conférences  solennelles  de  la 
distribution  des  récompenses  ,  rappeler  avec  un  brio  dont  nous  avons  tous  souve- 
nance ,  la  vie  et  les  déboires  de  notre  illustre  compatriote  ,  c'est  à  lui  que  l'on  doit 
d'avoir  su  stimuler  le  zèle  des  premiers  adhérents. 

Un  écho  des  excursions  de  1888.  —  Deux  excursions  de  la  Société  ,  celle  de 
Londres  et  celle  qui  a  eu  pour  but  la  visite  à  l'escadre  de  la  mer  du  Nord  ont  servi 
de  prétexte  à  ceux  de  nos  membres  qui  y  ont  assisté  pour  exercer  leur  générosité  à 
l'égard  d'œuvres  méritoires  auxquelles  ils  ont  voulu  laisser  un  souvenir  de  leur 
passage. 

A  ce  propos,  M.  le  secrétaire-général  donne  lecture  de  deux  lettres  :  l'une  adressée 
à  M.  Faucher  ,  directeur  de  l'excursion  de  Londres  ,  par  AL  Sorel ,  secrétaire  du 
conseil  d'administration  de  l'hôpital  français  de  Londres,  le  remerciant  d'une  somme 
de  soixante-dix-neuf  francs  ,  offerte  comme  donation  à  cet  établissement  par  les 
excursionnistes  à  la  tête  desquels  il  se  trouvait  ;  l'autre  adressée  à  ]\I.  Paul  Grepy 
par  M.  Petyt ,  président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Dunkerque  ,  lui  accusant 
réception  d'une  somme  de  deux  cents  francs  oifert  à  la  caisse  de  secours  d'Islande 
par  les  excursionnistes  de  la  Société  ,  en  souvenir  des  facilités  qui  leur  ont  été  pro- 
curées par  cette  Chambre  pour  visiter  l'escadre  en  rade  du  port. 

Visite  à  Lille  et  Roubaix  d'excursionnistes  boulonnais.  —  Le  1^''  août  dernier  , 
M.  Farjon,  président  de  la  Société  de  géographie  de  Boulogne-sur-Mer,  demandait  à 
notre  Société  de  vouloir  bien  accueillir  favorablement  une  caravane  d'excursionnistes 
boulonnais  ,  désireux  de  visiter  les  musées  et  les  grands  établissements  industriels 
de  Lille  et  de  Roubaix. 

Cette  demande  ayant  été  immédiatement  accueillie  ,  les  excursionnistes  de  Bou- 
logne sont  arrivés  à  Lille  le  20  août  ;  ils  y  ont  successivement  visité  la  manufacture 
de  cardes  de  JNI.  Henry  Scrive,  l'imprimerie  L.  Danel,  la  filature  de  coton  de  M.  Sa- 
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pin,  et  nos  musées  industriel,  d'ethnographie,  de  peinture  et  commercial.  Le 
lendemain,  la  jeune  caravane  s'est  rendue  à  Roubaix ,  où  grâce  à  l'obligeante 
intervention  de  M.  Henry  Bossut,  elle  a  pu  visiter  le  tissage  mécanique  de  AI.  Heyn- 
dryck-Dormeuil  et  la  filature  de  coton  de  MM.  Motte-Bossut  fils. 

Lecture  est  donnée  d'une  lettre  de  M.  le  président  de  la  Société  de  Boulogne 
remerciant  la  Société  de  Lille  de  la  bienveillance  qu'elle  a  témoigné  aux  jeunes  gens 
qui  lui  ont  été  envoyés. 

Nouveaux  membres  correspondants.  —  M.  le  président  soumet  à  la  ratification 
de  l'assemblée  la  nomination  de  quatre  nouveaux  membres  correspondants  qui  ont 
rendu  des  services  divers  à  la  Société.  Ce  sont  MM.  Eugène  Bellard  ,  médecin  de 
première  classe  de  la  marine  ,  à  Cherbourg  ,  dont  on  a  lu  dans  l'un  de  nos  derniers 
bulletins  la  très  intéressante  communication  sur  les  mœurs  des  Tonkinois  ;  Mamet , 
longtemps  membre  du  Comité  d'études  durant  son  séjour  à  Lille  ,  l'un  des  plus  dé- 
voués et  scrupuleux  correcteurs  de  nos  concours  ,  actuellement  professeur  au  lycée 
de  Saint-Omer  ;  Paillard-Lelong ,  ancien  secrétaire  du  Comité  de  Tourcoing,  l'un 
des  bras  droits  de  ]M.  François  Masurel ,  qui  est  parti  fonder  une  maison  de  com- 
merce à  Buenos-Ayres  ;  enfin  ,  le  suédois  Theodor  Westmarck  ,  celui  de  nos  confé- 
renciers qui  a  envoyé  à  notre  Société  depuis  son  passage  à  Lille  le  plus  de  lettres 
et  communications  pleines  du  plus  haut  intérêt. 

Les  membres  présents  approuvent  à  l'unanimité  ces  choix  du  Comité  d'études. 

Reprise  des  cours  et  conférences.  —  La  série  des  cours  et  conférences  d'hiver  a 
débuté  le  25  octobre,  par  la  conférence  d'un  missionnaire  ,  le  R.  P.  Lanuzel ,  de 
retour  de  la  Nouvelle-Zélande  ,  qui  a  bien  voulu  nous  entretenir  de  ce  pays  qu'il  a 
habité  quinze  années  successives.  Divers  conférenciers  nous  ont  promis  leur  con- 
cours ,  notamment  MM.  Westmarck ,  notre  correspondant  ;  Lenoir,  professeur 
agrégé  d'histoire  au  lycée  de  Lille  ;  Merchier ,  notre  dévoué  collègue  du  Comité 
d'études  ;  Brosselard  ,  que  nous  avons  plusieurs  fois  déjà  entendu  à  Lille  ;  Guillot , 
ancien  secrétaire  général  de  la  Société,  bien  connu  de  nos  membres  ;  enfin, 
MM.  Bère  ,  Helluy,  Froment ,  Salone  ,  d'Hagerue,  Langlois,  etc.,  qui  la  plupart  se 
sont  déjà  fait  entendre  chez  nous. 

Nomination  d'un  membre  du  Comité  d'études.  —  Par  suite  du  départ  de  M.  Ma- 
met ,  il  vient  de  se  produire  une  vacance  dans  le  Comité  d'études.  Aux  termes  du 
règlement,  l'assemblée  générale  doit  pourvoir  au  remplacement  de  ce  conseiller. 

A  l'unanimité ,  M.  Joseph  Petit ,  nouvellement  élu  secrétaire  du  Comité  de  la 
section  de  Tourcoing,  est  proclamé  membre  du  Comité  d'Études. 

Lecture.  —  La  séance  se  termine  par  une  intéressante  lecture  de  M.  Merchier, 
intitulée  :  Un  Historien  de  la  Nouvelle-France  au  XVIFP  siècle  :  Charlevoix.  Cette 
communication  est  écoutée  avec  la  plus  grande  attention  par  les  membres  présents 
(\u\  témoignent  à  l'auteur,  par  des  applaudissements  répétés,  tout  le  mérite  qu'ils 
reconnaissent  à  son  œuvre.  Le  manuscrit  de  M.  Merchier  sera  d'ailleurs  reproduit 
in-extenso  dans  nos  bulletins. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire-Général^ 
Alfred  RENOUARD 
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GRANDES  GOiNFÉRENGES  DE  LILLE 

(m  extenso). 


A  TRAVERS  LES  GRISONS 

EXCURSION    DANS    LA   SUISSE   ORIENTALE 


Conférence  faite  à  la  Société  de  Géographie  de  Lille 

Par  M.  E.  GUILLOT, 

Professeur  agrégé  d'Histoire  au  Lycée  Charlemagne , 

Membre    d'honneur    de    la    Société    de    géographie    de    Lille, 

Secrétaire  de  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Paris. 

Officier  d'Académie. 

(  Suite  et  fin  )   (1), 


\.  —  Du  Col  de  rObcralp  à  Discnti!>i. 

Le  voyageur  qui,  parti  d'Andermattdans  la  vallée  de  laReuss,  pénètre 
dans  la  vallée  supérieure  du  Rhin,  éprouve,  lorsqu'il  a  atteint  le  col  de 
rOberalp,  une  surprise  mêlée  d'admiration  en  contemplant  de  ce  col  la 
vallée  profonde  dans  laquelle  il  lui  faut  descendre.  La  route  se  déve- 
loppe en  etfet  par  .euf  longues  courbes  à  travers  les  pâturages  soli- 
taires du  val  Surpalix,  bordée  de  rochers  épais,  débris  dos  avalanches 
si  fréquentes  dans  cette  région.  Des  sentiers  permettent  d'abréger  les 
sinuosités  de  la  route  ;  peu  à  peu  on  cesse  d'apercevoir  les  glaciers 
qui  dominent  la  source  du  Rhin  antérieur  (Vorder  Rhein),  et  le  regard 
s'étend  sur  les  prairies  et  les  champs  qui  bordent  le  fleuve  :  la  roule 
suit  sa   rive  gauche. 

Le  6  août  1886 ,  nous  passons  à  Tchamut  un  pauvre  village , 
composée  de  quelques  maisons  et  d'une  chapelle  ;  bien  que  nous  nous 
trouvions  encore  à  1640  mètres  d'altitude  ,   nous  sommes  environnés 


(1)  Voir  pour  la  première  partie  de  cette  communication  le  Bulletin  d'octobre  1887. 
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de  champs  de  blé  :  c'est  certainement  un  des  villages  d'Europe 
les  plus  élevés  ou  soit  pratiquée  avec  succès  cette  culture.  INous 
passons  près  de  la  petite  chapelle  de  Saint-Breda  et  apercevons 
sur  un  rocher  à  pic  dominant  la  gorge  profonde  où  coule  le  Rhin,  la 
tour  mince  du  Château  de  Pultmenga.  Rueras,  que  nous  traversons 
ensuite,  est  un  pauvre  village,  aux  maisons  tout  en  bois,  comme  nous 
avons  vu  souvenL  dans  le  Haut  Valais.  Enfin  à  11  heures,  nous 
entrions  à  Sedrun,  situé  encore  à  1398  mètres  d'altitude,  où  nous  avions 
décidé  de  nous  arrêter  quelques  heures.  A  l'hôtel  Zur  Krone  nous  l'ut 
servi  un  déjeûner  suffisant ,  que  la  rapidité  de  sa  préparation  et  la 
marche  accomplie  depuis  le  matin  nous  firent  trouver  excellent.  A  une 
heure,  nous  reprenions  notre  route  ,  et ,  descendant  par  une  pente 
continue,  quoique  bien  ménagée,  à  travers  le  verdoyant  Val  Tavetsch, 
nous  apercevons,  à  la  sortie  d'un  petit  bois,  presque  tout  le  district  de 
Disentis ,  et  au  premier  plan  le  village  lui-même ,  avec  sa  grande 
abbaye  et  la  forêt  qui  le  protège  des  avalanches  :  en  moins  d'une  demi 
heure,  nous  avons  franchi  la  distance  qui  nous  en  sépare.  Nous  des- 
cendons au  milieu  du  village  à  un  hôtel  de  bizarre  appai^ence ,  aux 
volets  vert  clair,  qui  s'intitule  Condrau  sur  Krone,  et  dont  le  proprié- 
taire ,  avec  une  insistance  désagréable  ,  s'efforce  de  nous  persuader  en 
allemand  ,  qu'il  nous  faut  retenir  une  voiture  particulière  pour  aller 
visiter  la  route  du  Lukmanier,  et  pour  nous  rendre  le  lendemain  jus- 
qu'à Goire.  Nous  opposons  à  ces  offres  intéressées  une  insensibilité 
absolue  ,  et  quelques  minutes  à  peine  après  notre  installation ,  nous 
commençons  une  -  des  promenades  dont  nous  avons  tous  gardé  le 
meilleur  souvenir. 

Disentis  bourg  de  1300  habitants  est  encore  à  1150  mètres  d'altitude  : 
son  nom  vient  dit-on  de  Disiert  Mùster  (monastère  désert).  L'abbaye 
qui  s'y  trouve  date,  dit-on,  du  VU"  siècle  et  ses  abbés  étaient  jadis  les 
plus  puissants  seigneurs  de  la  Rhétie ,  mais  son  église,  très  étendue, 
ne  remonte  qu'au  XAllP  siècle.  A  Disentis  ,  au  Vorder  Rhein  ,  que 
nous  suivons  depuis  le  val  Surpalix  ,  vient  se  réunir  le  Mittel  Rhein 
(Rhin  du  milieu)  deuxième  source  du  grand  fleuve.  Issu  du  Lukmanier, 
le  Mittel  Rhein  arrose  d'abord  une  vallée  sauvage  ,  presque  déserte 
pleine  de  débris  de  rochers  ,  puis  s'engage  dans  la  gorge  du  val  Medel 
qui ,  commençant  un  peu  après  Curaglia ,  s'étend  presque  jusqu'à 
Disentis  :  la  route  de  Lukmanier ,  conduisant  de  Disentis  à  Biasca 
remonte  cette  vallée,  et  ce  senties  points  de  vue  pittoresques  et  variés 
qu'elle  présente  que  l'on  nous  avait  engagés  à  visiter.  Nous  devons 
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avouer  en  toute  franchise  que  ,  durant  cette  promenade  de  huit  kilo- 
mètres, la  beauté  du  paysage  qu'il  nous  a  été  donné  de  contempler  a 
dépassé  notre  attente,  et,  quelle  que  soit  l'exactitude  si  souvent  constatée 
du  guide  Bœdeker ,  pour  la  description  des  Grisons ,  nous  devons 
avouer  que,  pour  le  val  Medel ,  il  est  demeuré  beaucoup  au-dessous  de 
la  réalité.  Dans  cette  excursion  dont  on  ne  saurait  trop  louer  le  carac- 
tère pittoresque  et  la  variété  des  aspects,  nous  suivons  pendant  plus  de 
4  kilomètres  une  route  neuve ,  taillée  dans  le  roc  ,  protégée  par  de 
légers  parapets  contre  le  torrent  qui  mugit  au  fond  de  la  gorge  et  sou- 
tenue par  des  grands  travaux  eu  maçonnerie  :  sur  cette  étendue  de 
4  kilomètres,  la  route  franchit  onze  tunnels,  plusieurs  éclairés  par  des 
ouvertures  latérales,  d'où  on  jouit  sur  le  torrent  d'un  magnifique  coup 
d'œil  :  après  une  courte  halte  en  vue  de  Curaglia ,  nous  revenons 
enchantés  de  cette  course  :  nous  avons  depuis  Andermatt  parcouru  à 
pied  40  kilomètres. 

Le  soir  une  surprise  nous  attendait  :  eu  cherchant  à  occuper  nos 
loisirs,  nous  découvrîmes  au  café  Pazzi  une  Suissesse  qui  avait  jadis 
habité  Lyon,  Marseille,  Paris,  et,  tout  en  préparant  l'itinéraire  des  jours 
suivants,  nous  fûmes  heureux,  de  pouvoir  aller  avec  elle  causer  en 
français  de  la  France ,  plaisir  qui  nous  avait  été  refusé  depuis 
Andermatt. 


VI.  —  De  Dif^eutiiii  à  Coire. 

Le  7  août,  vers  quatre  heures  du  matin  ,  les  cloches  bruyantes  de 
l'abbaye  de  Disentis  nous  avertirent  qu'il  était  temps  de  prendre  la 
dihgence ,  qui,  pour  14  fr.  5U  environ,  devait  nous  conduire  jusqu'à 
Coire,  c'est-à-dire  à  63  kilomètres  plus  loin.  Que  le  lecteur  ne  se  figure 
pas  par  diligence  ces  boîtes  aux  planches  souvent  mal  jointes  ,  aux  ban- 
quettes mal  capitonnées  ,  aux  ressorts  mal  suspendus  ,  que  l'on  trouve 
encore  en  France  dans  quelques  régions  arriérées  ,  où  elles  semblent 
dans  un  avenir  assez  rapproché  destinées  à  disparaître.  Les  diligences 
Suisses  sont  confortables  :  on  ne  vous  y  empile  point  comme  des 
paquets,  chacun  a  sa  place  retenue  et  désignée  à  l'avance  :  les  fenêtres 
sont  assez  larges  pour  permettre  de  contempler  à  loisir  l'attrayant 
paysage  qui  se  déroule  devant  vos  yeux  ;  les  coussins  de  velours 
rouge  sont  assez  moelleux  pour  empêcher  la  fatigue  même  après  un 
long  trajet. 
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Enfin  ,  comme  nous  avons  eu  à  plusieurs  reprises  la  bonne  fortune 
de  le  constater ,  si  toutes  les  places  de  la  diligence  ont  été  déjà  rete- 
nues au  moment  où  vous  vous  présentez  au  bureau,  l'administration  met 
à  votre  disposition  de  confortables  et  élégantes  voitures ,  souvent  de 
véritables  landaus  ,  dans  lesquelles  vous  voyagez  avec  moins  de  frais  , 
mais  avec  autant  de  confortable  que  dans  les  voitures  particulières , 
dont  la  location  coûte  soi.vent  des  prix  exagérés.  Nous  sommes  donc 
bien  placés  pour  contempler  le  paysage,  et  il  le  mérite.  Aucune  vallée 
n'est  à  la  fois  plus  variée  d'a&pect  et  plus  grandiose  que  celle  du 
Rhin  supérieur  dans  les  Grisons.  Après  avoir  traversé  les  galeries  et 
le  pont  en  bois,  couvert  comme  tous  les  ponts  de  cette  région,  et  long 
de  68  mètres,  qui  est  jeté  sur  le  Ruseiner  Tobel ,  nous  traversons 
Somvix  (1054  mètres  d'altitude),  que  sa  position  au  sommet  d'une  col- 
line rend  visible  de  fort  loin,  puis  Trons,  près  duquel  s'élève  la  cha- 
pelle Sainte-Anne,  où  fut  dit-on  fondée  en  1414  la  ligue  Grise,  renou- 
velée tous  les  dix  ans  jusqu'en  1778.  Au-delà,  des  ruinescouronnent  les 
hauteurs  ;  des  masses  d'éboulis ,  datant  des  inondations  de  1868 ,  cou- 
vrent le  fond  de  la  vallée  ;  partout  des  hameaux,  des  villages  ,  des 
chapelles  et  des  châteaux  en  ruine ,  tels  que  celui  de  Joergenberg, 
habité  jadis  par  des  seigneurs  pillards ,  qui  se  dresse  dans  un  site 
pittoresque  à  1000  mètres  d'altitude.  Puis  nous  entrons  dans  un  gros 
bourg  où  Ton  nous  prie  de  changer  de  voiture,  c'est  Ilanz. 

La  descente  depuis  Disentis  a  été  rapide  :  nous  ne  sommes  plus  qu'à 
718  mètres  d'altitude ,  Placé  au  confluent  du  Rhin  et  du  Glenner ,  qui 
descend  de  la  pittoresque  vallée  de  Lugnetz ,  longue  d'environ  six 
lieues,  et  dont  la  population  Romane  est  entièrement  catholique,  Ilanz, 
est  une  vieille  ville,  remontant,  au VIIP  siècle,  et  qui  fut  l'ancienne  capi- 
tale de  la  ligue  des  Grisons.  Sur  la  rive  droite  du  fleuve  principalement, 
subsistent  encore  des  rues  étroites  et  pittoresques,  formant  un  véri- 
table dédale ,  et  bordées  d'anciennes  maisons  qu'ornent  encore  les 
armoiries  de  leurs  propriétaires  disparus.  Le  site  d'Ilanz  est  magni- 
fique. Les  habitants,  protestants  en  majorité,  parlent  l'allemand  et  le 
roman. 

Après  un  arrêt  de  quelques  minutes,  nous  repartons  dans  une  nou- 
velle diligence,  moins  confortable  que  la  première.  A  la  sortie  du  vil- 
lage ,  nous  apercevons  les  digues  et  les  travaux  artificiels  ,  destinés  à 
prévenir  les  inondations  jadis  terriblement  destructrices  du  Glenner. 
L'ancienne  route  qui,  située  constamment  sur  la  rive  gauche  du  Rhin, 
passait  par  Laax,  Fhms  et  Tamins,  ofî"rait,  parait-il,  des  sites  merveO- 
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leusement  pittoresques,  tels  que  la  gorge  encaissée  de  Laaxer-Tobel  ; 
le  nouveau  chemin  se  tient  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  dont  il  s'écarte 
un  moment  pour  aller  franchir  le  curieux  ravin  de  Versam  :  c'est  une 
des  plus  belles  parties  du  parcours.  Par  des  courbes  habilement  ména- 
gées, la  route,  à  partir  de  Versam,  descend  à  travers  une  magnifique  et 
épaisse  forêt  de  pins  jusqu'au  pont  en  bois  qui  traverse,  à  80  mètres 
de  haut,  le  torrent  du  Safienbach ,  puis  ,  gravissant  par  une  succession 
d'autres  courbes  le  versant  opposé ,  se  rapproche  du  Rhin,  qu'elle 
domine  à  une  très  grande  hauteur  en  longeant  les  parois  rocheuses, 
dans  lesquelles  elle  a  été  péniblement  taillée.  Puis  la  vallée  s'élargit,  et 
Reichenau  (590  mètres  d'altitude)  apparait  dans  un  site  ravissaut  : 
son  château  ,  bâti  par  les  évêques  de  Coire  ,  appartint  jadis  à  l'abbé  de 
Reichenau  ,  vUle  située  sur  le  lac  de  Constance,  et  qui  lui  donna  son 
nom.  Là,  jadis  Louis-Philippe  trouva  un  refuge  en  1794  trop  heureux 
de  pouvoir,  sous  le  nom  de  Chabot,  donner  des  leçons  pour  vivre. 
C'est  à  Reichenau  enfin  que  le  Rhin  aux  eaux  déjà  abondantes, 
reçoit  pour  ainsi  dire  sa  troisième  source ,  le  Rhin  Postérieur 
(Hinter  Rhein)  qui,  venu  du  Bernardino  ,  a  roulé  ses  eaux  torren- 
tueuses dans  les  sombres  gorges  de  la  Via  Mala.  Son  impétuosité  est 
si  grande ,  que,  quoique  moins  abondant  que  le  fleuve  principal ,  il 
refoule  pendant  quelque  temps  ses  eaux  avant  de  se  réunir  à  lui. 

C'est  là  que  quelques  jours  plus  tard  nous  repasserons  pour  gagner 
Bonaduz,  et  nous  diriger  le  long  des  rives  de  l'Hinter  Rhein  vers 
Thusis  et  la  Via  ^lala,  vers  le  défilé  du  Schjn  et  Tiefen  kasten.  Poui* 
le  moment  la  diligence  sillonne  rapidement  la  route  de  Coh'e.  Le  spec- 
tacle est  tout  entier  de  l'autre  côté  de  la  vallée.  Au  pied  des  assises 
friables  de  la  Calanda ,  nous  apercevons  Felsberg  ,  où  sont  tombés  en 
1850  de  nombreuses  masses  de  rochers  et  que  menace  un  jour  ou 
l'autre  le  malheureux  sort  de  Goldau  ;  nous  nous  éloignons  du  Rhin  ; 
nous  passons  devant  une  école  d'agriculture  pour  les  enfants  pauvres, 
puis  devant  une  caserne  :  les  maisons  se  rapprochent,  et  les  rues  se 
dessinent  ;  bientôt  nous  entrons  dans  Coire. 


VU.  —  Coire. 

Excursion  a  Ragatz  et  Pfoeffers. 

La  capitale  des  Grisons,  qui  est  peuplée  d'environ  10.000  habitants , 
en  grande  majorité  protestants,  est  pittoresquement  située  sur  les 
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bords  de  la  Plessur,  qui  va  rejoindre  le  Rhin  quelques  kilomètres  plus 
loin  :  la  ville  par  elle-même  ne  présente  rien  de  remarquable,  et  se 
rapproche  par  ce  cacactère  de  la  plupart  des  villes  suisses  ,  où  il  nous 
a  été  donné  de  séjourner.  Dans  les  rues  un  calme  parfait,  à  peine  quel- 
ques touristes,  comme  nous,  cherchant  un  but  de  promenade.  Le  soir 
tout  est  désert  de  bonne  heure ,  on  dirait  que  la  population  se  couche 
avec  le  soleil  :  il  n'y  a  que  quelques  rares  cafés,  et  surtout  le  café 
Calanda  oîi  règne  plus  longtemps  un  peu  d'animation. 

Mais  si  la  ville  manque  de  caractère  ,  on  est  suffisamment  dédom- 
magé par  l'aspect  merveilleux  que  présentent  les  environs.  Que  l'on 
se  rende  à  la  gare,  qu'on  aille  suivre  pondant  quelque  temps,  à  travers 
les  vignes  la  route  de  LuUibad  ou  celle  de  Schantigg  ,  on  ne  peut  se 
lasser  d'admirer  le  pittoresque  paysage  qui  se  déroule  devant  vos 
yeux.  Aussi  les  excursions  abondent-elles  dans  les  environs  de  Coire  ; 
nous  eussions  voulu  les  faire  toutes ,  mais  un  itinérante  de  voyage 
impitoyable  ,  et  le  désir  de  visiter  la  Via  Mala ,  puis  l'Engadine  nous 
obligeaint  à  nous  borner.  Laissant  donc  de  côté,  non  sans  regret,  la 
promenade  si  recommandée  dans  la  haute  vallée  alpestre  de  Davos,  et 
l'intéressante  excursion  au  défilé  de  Luciensteig  ,  par  lequel  aujour- 
d'hui le  Rhin,  repoussé,  grâce  aux  travaux  artificiels,  de  la  dépression 
de  Sargans  où  il  passait  jadis  ,  sort  des  Grisons  ,  nous  avons  résolu  de 
visiter  les  bains  de  Ragatz  et  la  gorge  de  Pfoefîers. 

Le  8  août  à  10  h.  50 ,  nous  prenions  le  train  à  Coire  et  à  11  h.  1/2 
nous  arrivions  à  Ragatz.  Cette  petite  ville,  de  1800  habitants,  est  gra- 
cieusement située  dans  la  plaine  qu'arrose  l'impétueuse  Tamina,  un  des 
affluents  du  Rhin.  On  évalue  à  50.000  le  nombre  des  étrangers,  qui  y 
passent  ou  y  séjournent  chaque  année.  Du  reste ,  rien  n'y  manque  , 
hôtels  somptueux  ou  plus  simples,  maisons  particulières,  villas  et  cha- 
lets ;  tout  semble  disposé  à  souhait  pour  attirer  les  baigneurs  et  les 
touristes.  Le  rendez-vous  des  étrangers  esta  l'hôtel  Quellenhof,  qui 
entoure  le  Curgarten,  où  il  y  a  concert  matin  et  soir  :  là  aussi  est  le 
Gursaal,  dont  les  salles  de  lecture  ,  de  billard  ,  de  conversation  sont 
remarquables.  Après  un  déjeuner  à  l'hôtel  Krone,  qui  nous  parut 
médiocre,  sans  doute  à  cause  de  la  grande  chaleur  et  de  la  njombreuse 
société  qui  se  pressait  à  la  table  d'hôte ,  nous  nous  engageons  sur  le 
chemin  qui  conduit  aux  bains  de  Pfoefîers.  Assez  étroite,  mais  bonne  , 
grâce  à  ses  pentes  bien  ménagées  ,  cette  route  présente  de  fréquents 
ombrages  ,  dont  une  température  de  plus  de  30°  nous  fait  apprécier 
toute  l'utilité.  A  trois  heures  ,  nous  arrivons  au  Curhaus   ou  établisse- 
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ment  de  bains  ;  là  l'on  ne  doit  certainement  souffrir  ni  de  la  soif  ni  de 
la  faim,  si  l'on  en  juge  par  les  nombreuses  «  restaurations  »  qui  occu- 
pent plusieurs  saUes  et  qui  regorgent  de  monde.  Moyennant  1  franc 
par  personne,  nous  sommes  admis  à  pénétrer  dans  la  gorge ,  d"où 
sortent  les  eaux  qu'une  conduite  de  4  kilomètres  de  long  amène  à 
Ragatz.  Sous  les  rochers  qui  se  rejoignent  au-dessus  de  notre  tête,  en 
laissant  à  peine  apercevoir  un  coin  du  ciel .  le  spectacle  est  des  plus 
merveilleux  :  du  pont  de  bois  qui  permet  de  pénétrer  dans  la  gorge  , 
nous  contemplons  la  Tamina  ,  qui  bouillonne  sous  nos  pieds  avec  un 
bruit  infernal  ;  puis  en  longeant  d'énormes  rochers  noirs  et  humides 
qui  surplombent  le  plus  souvent ,  nous  atteignons  la  galerie  dans 
laquelle  jailUt  paraît-il  la  nouvelle  source.  Nous  nous  bornons  à 
attendre  les  promeneurs  qui ,  plus  curieux  que  nous,  pénètrent  dans 
la  galerie  ;  il  y  fait  en  effet ,  une  telle  chaleur ,  que  l'on  est  invité  à 
l'entrée  à  se  débarrasser  de  tout  vêtement  superflu.  Les  eaux  thermales 
de  Ragatz  et  de  Pfoeffers  qui  ont  de  30  à  32"  R.  sont  gazeuses,  salines 
et  magnésiennes  ;  pures  comme  le  cristal ,  elles  n'ont  aucune  saveur  , 
aucune  odeur  et  ressemblent  paraît-il ,  comme  composition  aux  eaux 
si  célèbres  de  Gastein. 

Il  existe,  nous  dit-on,  un  village  de  Pfoeffers  ;  mais  comme  il  est 
situé  sur  le  plateau  élevé ,  que  domine  l'établissement  de  bains  et  la 
route ,  il  faut  par  des  sentiers  de  chèvres  plus  d'une  heure  et  quart 
pour  l'atteindre  :  de  Ragatz  une  route  carrossable ,  permet  de  s'y 
rendre  plus  rapidement  et  avec  moins  de  peine.  Cette  excursion  nous 
a  laissé,  comme  à  presque  tous  nos  compagnons  de  route,  un  délicieux 
souvenir  :  nous  n'avons  trouvé  en  Suisse  que  les  gorges  du  Trient, 
près  de  Martigny,  dans  le  Valais ,  qui  puissent,  au  point  de  vue  du 
caractère  grandiose,  être  comparées  à  celles  de  la  Tamina  :  encore 
présentent-elles  avec  ces  dernières  des  différences  qui  ne  seraient 
pas  toujours  à  leur  avantage.  A  six  heures,  nous  étions  à  Ragatz  sur 
le  quai  de  la  gare,  attendant  le  train  qui  devait  nous  ramener  à  Coire, 
pendant  que  de  jeunes  gamins,  pour  distraire  le  nombreux  public  qui 
nous  entoure,  et  aussi  gagner  quelque  sous ,  marchent  sur  la  tête  et 
tentent  toutes  sortes  d'acrobaties  intéressées.  A  7  heures  ,  nous  ren- 
trions à  Coire ,  pleinement  satisfaits  de  cette  charmante  course ,  et 
prêts  à  entreprendre  la  très  curieuse  excursion  que  notre  programme 
de  voyage  indiquait  pour  le  lendemain. 

Nous  ne  quitterons  pas  Coii'e ,  sans  signaler  la  seule  curiosité  qui 
mérite  une  visite,  la  Cour  Episcopale. 
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On  désigne  sous  ce  nom  un  quartier  de  la  ville  à  l'aspect  antique  et 
vénérable  qui  contient  la  cathédrale  Sainte-Luce ,  dont  une  partie 
remonte  au  YIIF  siècle  ,  le  séminaire  ,  l'école  cantonale  et  le  château 
des  anciens  évêques  de  Goire  que  dominent  deux  vieilles  tours 
Romaines. 


VIII.  —  Tbusis  et  la  ¥ia  llala. 

Le  9  août ,  la  diligence  qui  fait  le  service  de  Goire  à  Thusis  se  trou- 
vant au  complet ,  la  poste  Suisse  mit  à  notre  disposition  un  élégant 
landau,  pour  effectuer  ce  même  trajet.  Nous  suivons  la  route  déjà  par- 
courue l'avant-veille  jusqu'à  Reichenau,  et  à  Bonadus ,  où  nous  com- 
mençons à  remonter  la  vallée  du  Rhin  Postérieur  (Hinter  Rhein). 

Dans  la  plaine  riche  en  arbres  fruitiers ,  qui  se  développe  jusqu'à 
Thusis  sur  une  étendue  de  10  kilomètres  ,  le  Rhin  a  été  resserré  dans 
un  lit  relativement  étroit  par  des  travaux  grandioses  ,  exécutés  pour 
la  plupart  aux  frais  du  canton.  Sur  les  collines,  des  châteaux  en  ruine, 
attestent  l'ancienne  puissance  de  la  féodalité  dans  cette  région  :  nous 
remarquons  surtout  celui  de  Rhœzuns,  bâti  selon  la  légende  par 
l'Etrusque  Rhœtus,  ceux  de  Nieder-Juvalta  et  d'Ober  Juvalta ,  enfin 
celui  de  Haute  Rhetie ,  perché  comme  un  nid  d'aigle,  le  plus  ancien 
paraît-il  des  manoirs  de  l'Helvetie  tout  entière,  qui  nous  annonce  les 
approches  de  Thusis  et  l'entrée  de  la  Via  Mala.  A  9  heures  du  matin, 
nous  descendions  à  l'hôtel  Post,  et ,  après  un  premier  déjeuner  très 
sommaire,  nous  partons  pour  la  Via  Mala ,  que  nous  avions  depuis 
longtemps  le  désir  de  visiter. 

Thusis  est  un  gros  bourg  de  1100  habitants  ,  bien  situé  au  pied  du 
Heizenberg  :  si  les  touristes  y  abondent,  ce  n'est  point  pour  contempler 
son  unique  rue,  ou  pour  peupler  ses  hôtels  peu  confortables  et  assez 
chers  :  mais  c'est  un  séjour  d'été  fort  agréable ,  et  c'est  le  point  de 
départ  d'une  foule  de  promenades  ou  d'excursions  intéressantes.  En 
remontant  la  Via  Mala  et  le  cours  du  Rhin  postérieur  ,  on  peut  passer 
sur  le  versant  italien  par  les  cols  duBernhardino  et  du  Splugen  ,  tandis 
que  la  route  du  Schyn  ,  que  nous  avons  suivie  plus  tard ,  longeant  le 
cours  de  î'Albula ,  permet  de  pénétrer  dans  l'Engadine  par  les  cols  du 
Juliers  on  de  I'Albula.  Thusis  est  donc  le  point  de  départ  de  voies  de 
communications  importantes  ,  et  c'est  à  celte  situation  quelque  peu 
exceptionnelle  qu'il  doit  sa  vogue  et  sa  prospérité. 


—  338  — 

L'ancien  chemin ,  si  longtemps  célèbre  sous  le  nom  de  Via  Mala ,  a 
cause  des  dangers  innombrables  qu'il  présentait ,'  s'élevait  le  long  du 
du  torrent  de  la  Nolla,  pour  atteindre  par  une  descente  rapide  la  gorge 
de  Rongellen  ;  puis  il  suivait  le  fleuve  en  dominant  la  gorge  profonde 
où  roulent  ses  eaux  mugissantes  ;  c'est  là  que  sont  passés  les  empe- 
reurs d'Allemagne  ,  qui  allaient  au  moyen  âge  se  faire  couronner  à 
Rome,  et,  de  cette  voie  très  ancienne,  qui,  au  dire  de  nombreux  histo- 
riens était  extrêmement  fréquentée,  il  reste  aujourd'hui  encore  des 
traces  nombreuses ,  que  l'on  peut  apercevoir  de  la  nouvelle  route. 
Celle-ci ,  après  avoir  quitté  Thusis  ,  s'engage  dans  un  étroit  défilé,  que 
commande  le  château  de  Haute  Rhelie,  et  que  dominent  en  le  surplom- 
bant parfois  de  vastes  masses  de  rochers  à  pic  et  atteignant  une  hau- 
teur de  près  de  500  mètres.  Sur  le  plateau  que  ces  rochers  supportent 
se  développent  de  sombres  forets  :  au  fond  de  la  gorge,  le  Rhin  roule 
en  mugissant  ses  eaux  torrentueuses ,  à  une  profondeur  tellement 
grande,  qu'il  est  le  plus  souvent  impossible  de  les  apercevoir  au  milieu 
des  rochers  qu'elles  ont  creusés  par  un  travail  séculaire.  A  deux  kilo- 
mètres environ  de  Thusis  ,  la  route ,  un  moment  surplombée  par  des 
rochers  traverse  une  galerie,  le  Trou  Perdu  :  des  parapets  la  bordent 
du  côté  du  torrent  que  l'on  aperçoit  un  instant  à  une  très  grande  pro- 
fondeur. 

A  l'endroit  où  la  gorge  s'élargit  et  forme  une  sorte  de  petit  bassin 
circulan'e,  s'élève  le  hameau  de  Rongellen,  où  se  trouve  un  relai  de 
poste,  et  où  aboutissent  des  fils  de  fer,  venant  du  plateau  élevé  et 
rocheux  qui  domine  le  Rhin,  et  coupant  la  vallée  à  une  très  grande 
hauteur  .-  c'est  un  moyen  primitif  de  communication  entre  les  habitants 
des  hameaux  placés  au  sommet  du  plateau  et  ceux  de  la  plaine.  Bientôt 
la  vallée  se  resserre,  les  rochers  se  rapprochent.  La  route  franchit  plu- 
sieurs fois  la  rivière,  et,  des  différents  ponts  qui  la  supportent,  on 
jouit  d'une  vue  merveilleuse  sur  le  torrent  qui  gronde  sur  les  rochers, 
au  milieu  desquels  il  s'est  péniblement  creusé  un  passage.  A  chaque 
pas,  des  gamins  attendent  les  voyageurs  et  pour  montrer  la  profondeur 
de  la  gorge,  jettent  dans  le  lit  du  fleuve  des  grosses  pierres  qui  rou- 
lent lentement  en  produisant  un  bruit  formidable.  Le  coup  d'œil  est 
certainement  ravissant ,  le  paysage  souvent  grandiose ,  niais  nous 
devons  avouer  cependant  que  l'excursion  tant  vantée  à  travers  la  Via 
Mala,  n'a  pas  efiacé  les  souvenirs  que  nous  avait  laissés  la  promenade 
sur  la  route  du  Lukmanier,  moins  connue  et  plus  cligne  de  l'être. 
Après  avoir  franchi  le  deuxième  pont ,  sous  lequel  les  eaux  du  fleuve 


-  339  - 

coulent  bruyamment,  à  50  mètres  de  profondeur,  entre  des  parois,  dont 
les  rochers  se  rejoignent  presque,  nous  arrivons  au  troisième  pont,  où 
finit  la  Via  Mala  proprement  dite. 

Dès  lors ,  Taspect  change  :  plus  de  rochers  à  pic  dominant  et 
encaissant  le  torrent  :  plus  de  gorge  étroite  où  mugissent  les  eaux  du 
fleuve.  L'horizon  s'élargit  en  entrant  dans  la  vallée  de  Schams  ,  et  les 
vastes  prairies  qui  la  couvrent,  les  villages  que  l'on  aperçoit  au  loin, 
présente  un  contraste  frappant  avec  les  sites  sombres  et  sauvages  du 
défilé  dont  nous  venons  de  sortir.  A  droite,  nous  apercevons  sur  une 
colline  élevée,  le  château  ruiné  de  Fardûn,  auquel  se  rapporte  une 
singulière  légende  :  «  Là  habitait  au  XV  siècle  un  bailli  insolent , 
»  qui  était  la  terreur  du  pays.  Entrant  un  jour  dans  la  maison  d'un 
»  paysan  qu'il  détestait ,  au  moment  où  le  dîner  était  servi  sur  la 
-»  table,  il  osa  cracher  dans  le  potage.  Le  paysan  Jean  Gaïdar,  irrité 
»  de  cette  insolence,  le  saisit  à  la  gorge  et  lui  plongea  la  tête  dans 
»  le  pot  ;  mange,  dit-il,  la  soupe  que  tu  as  toi-même  assaisonnée  ; 
»  puis  il  l'étrangla.  » 

Quelques  pas  encore  et  nous  atteignons  Zillis,  pauvre  village  où 
nous  nous  proposions  de  séjourner  quelques  heures,  avant  de  reprendre 
la  route  de  Thusis,  en  traversant  une  seconde  fois  la  Via  Mala.  Je  dois 
avouer  que  nous  eûmes  un  moment  d'émotion  pénible  ;  nous  comptions 
y  déjeuner  :  la  course  faite  depuis  le  matin  et  probablement  aussi 
l'ah'  des  montagnes,  joint  à  la  beauté  du  spectacle  que  nous  avons 
contemplé,  avaient  singulièrement  éveillé  notre  appétit.  Dans  Zillis 
nous  n'apercevons  pas  âme  qui  vive  :  les  maisons,  impitoyablement 
fermées,  semblaient  aussi  désertes  que  les  rues.  Ce  n'est  qu'après  de 
longues  et  auxieuses  recherches  que  nous  découvrons  enfin  l'écriteau 
de  l'auberge  Rathaus  que  nous  prenons  d'assaut.  Là  difficulté  nou- 
velle :  on  ne  parle  pas  un  mot  de  français.  Il  faut,  avec  quelques  bribes  ' 
d'allemand  que  complètent  des  signes  non  équivoques,  demander  de 
la  nourriture  :  enfin,  après  une  grande  demi-heure  de  pourparlers, 
nous  obtenons  du  jambon  plus  que  rance,  une  otaelette  au  sucre  des 
plus  indigestes  et  du  café  atroce.  Voyageurs  !  ne  déjeunez  jamais  à 
Zillis,  au  moins  sans  prévenir  à  l'avance. 

Pendant  ce  temps  l'heure  du  retour  avait  sonné  :  aussi  laissant 
derrière  nous  la  route  qui,  après  avoii'  desservi  Andeer  et  traversé  la 
gorge  de  Rofna,  un  diminutif  de  la  Via  Mala,  s'élève  en  zigzags  uux 
cols  du  Splugen  et  du  Bernhardino,  nous  contemplions  une  seconde 
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fois  les  beautés  pittoresques  de  la  Via  Mala  et  rentrions  à  Thusis  à 
5  heures. 

D'après  l'itinéraire  primitivement  étudié  et  fixé  par  nous .  nous 
devions  de  Thusis  nous  rendre  à  pied  à  Tiefenkasten,  en  suivant  la  route 
tant  vantée  du  Schyn,  puis  gagner,  en  nous  élevant  peu  à  peu  par  une 
marche  de  deux  jours,  un  des  Cols  qui  comme  ceux  de  l'Albula  et  du 
Julier,  ou  celui  beaucoup  plus  difficile  à  franchir  du  Septimer,  permettent 
de  passer  dans  la  vallée  supérieure  de  l'inn  ou  Engadine.  Un  peu 
désillusionnés  par  l'excursion  cependant  très  recommandable  de  la 
Via  Mala,  nous  eûmes  la  crainte  de  l'être  tout  à  fait  en  visitant  la  route 
du  Schyn,  moins  fameuse  qu'elle.  11  fut  donc  résolu  que,  pour  gagner 
du  temps  dont  nous  saurions  facilement  trouver  l'emploi  dans  l'Enga- 
dine  ,  nous  partirions  le  lendemain  en  voiture  ,  pour  atteindre  dans 
une  seule  traite  Silva  Plana  :  c'était,  par  une  route  qui  monte  presque 
toujours,  un  trajet  de  plus  de  70  kilomètres,  que  nous  devions  accom- 
plir en  moins  d'une  journée. 


tJL.  —    De  Thusis  à  ISJilva  Plaua  daus  rKugacliuc 
Passage  du  Col  du  Julier. 


Il  sembla  que  le  sort  voulut  nous  favoriser  dès  le  début  de  cette 
longue  promenade.  Une  voiture  particulière  de  Thusis  à  Silva  Plana 
coûte  de  140  à  150  francs  ;  pour  moins  de  20  francs,  la  poste  Suisse 
avait  mis  à  notre  disposition  un  confortable  landau  :  nous  avions,  il  est 
vrai,  avec  nous  trois  un  quatrième  compagnon  de  voyage  :  il  était  évi- 
demment étranger,  et  ne  prononça  pas  une  parole  durant  tout  le  trajet 
qu'il  nous  fut  donné  de  faire  ensemble.  Nous  pûmes  donc  nous  consi- 
dérer comme  tout  à  fait  en  famille. 

La  nouvelle  route  du  Schyn  construite  de  1868  à  1869  est  certainement 
curieuse  ;  mais  il  faudrait,  pour  l'apprécier  à  sa  juste  valeur,  ignorer 
la  route  de  Lukmanier  et  îa  Via  Mala.  Nous  commencions  à  être  quel- 
que peu  blasés  sur  les  beautés  des  points  de  vue,  tant  depuis  quelques 
jours  il  nous  avait  été  donné  d'en  rencontrer.  Nous  remarquons  cepen- 
dant en  passant  plusieurs  ruines  de  châteaux,  hardiment  situés , 
l'épaisse  forêt  de  Versasca,  le  défilé  du  Schyn,  où  l'on  a  dû  construire 
plusieiu-s  galeries  murées,   enfin  le  fameux  pont  de  Sahs,  dont  l'arche 
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unique  a  été  audacieusement  jetée  sur  le  torrent  de  l'Albula  à  77  mètres 
au-dessus  du  lit  de  la  rivière.  A  Tiefenkasten,  situé  dans  une  profonde 
vallée  près  du  confluent  de  l'Albula  et  delà  Julia,  on  s'arrête  quelques 
instants  pour  changer  de  voiture  :  nous  profitons  de  ce  moment  de 
répit  pour  nous  réconforter,  car  nous  n'atteindrons  qu'à  2  heures  1/2 
Molins  où  l'on  fera  le  repas  qui  devrait  être  le  déjeuner.  Tiefenkasten 
est  un  centre  d'excursions  nombreuses ,  à  cause  dos  routes  qui  s'y 
réunissent  et  qui  permettent  d'aller  à  Churvalden  et  Gou*e  ,  à  Davos  , 
à  Samaden,  à  Silva  Plana  et  à  Thusis. 

Au  delà  du  village  la  voiture  gravit  lentement  une  montée  fort  péni- 
ble en  côtoyant  le  Stein,  long  rocher  jaune  et  escarpé  ;  puis  elle  s'en- 
gage dans  la  large  et  verdoyante  vallée  d'Oberhalbstein  qui  est  très 
peuplée  ,  beaucoup  de  villages ,  il  est  vrai,  nous  apparaissent  comme 
assez  misérables  avec  leurs  pauvres  maisons  tout  en  bois  :  au-dessous 
de  la  route,  à  une  grande  profondeur,  la  Julia  forme  une  série  de 
cascades  fort  pittoresques.  La  route,  qui  monte  toujours,  traverse 
alternativement  des  gorges  rocheuses  creusées  par  les  rivières  et 
s'élargissant  ensuite,  pour  former  de  vastes  bassins  arrondis  :  les  vil- 
lages se  succèdent,  habités  par  une  population  romane  et  catholique  ; 
enfin  à  2  heures  1/4  de  l'après-midi,  nous  atteignons  Molins  (en  alle- 
mand Muhlen)  placé  dans  un  site  magnifique,  et  désjà  à  une  altitude  de 
1460  mètres,  à  l'entrée  du  val  da  Faller.  Un  copieux  déjeuner  rapide- 
ment servi  à  l'Hôtel  Lœwe,  nous  fait  oublier  l'heure  tardive  à  laquelle 
il  nous  arrive,  et,  convenablement  reconfortés,  nous  repartons,  après 
un  arrêt  d'une  heure,  pour  franchir  le  col  du  Julier. 

Pendant  qu'une  température,  digne  du  Midi  de  la  France,  provoquait 
chez  bon  nombre  de  nos  -compagnons  de  voyage  une  douce  somno- 
lence, la  voiture  s'élevait  lentement  par  une  route  admirablement 
entretenue  et  bordée  de  plus  ravissants  paysages.  Sur  une  belle  col- 
line boisée ,  entre  la  route  et  le  torrent ,  s'élève  la  tour  carrée  et 
assez  bien  conservée  du  château  de  Spliidatsch  ;  plus  loin  à  mi-côte  les 
ruines  du  château  de  Marmels,  enfin  Stalla  ou  Bivio  (double  route), 
dont  le  nom  vient  des  deux  chemins,  qui  se  séparent  près  de  ce  vil- 
lage pour  aller  franchir  les  cols  du  Julier  et  du  Septimer. 

Le  sentier  qui  se  dirige  vers  le  Septimer  était  jadis  très  fréquenté 
l'étant  moins  aujourd'hui,  il  est  devenu  mauvais,  et  il  n'est  pas  rare  que 
des  orages    terribles   n'y  surprennent    les   voyageurs.  La  route  du 
Juher  au  contraire  est  accessible  à  toutes  les  voitures,  bien  que  par- 
tout fort  accidentée.   Tout  le  long  des  nombreux  lacets  par  lesquels 
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elle  s'élève,  de  jeunes  enfants,  qui  semblent  merveilleusement  dressés 
à  ce  manège,  suivent  les  voyageurs  les  assiégeant  d'insistances  impor- 
tunes, pour  obtenir  quelque  menue  monnaie,  et  leur  envoyant  en 
échange  leurs  plus  gracieux  et  leurs  plus  tendres  baisers  :  c'est 
paraît-il  une  coutume  de  la  Suisse,  car  dans  l'Oberland,  sur  la  route 
d'interlaken  a  Grindelwald  et  dans  tout  le  Valais,  nous  avions  déjà 
été  exposés  à  d*?s  gracieusetés  aussi  intéressées  qui ,  nous  nous  plai- 
sons à  le  reconnaître,  ne  manquent  jamais  de  réussir.  A  cinq  heures 
et  demie  l'on  fait  une  dernière  halte  devant  une  modeste  auberge, 
pour  se  préparer  à  franchir  la  ligne  de  faite  qui  sépare  les  affluents  du 
Rhin  de  l'Engadine.  Au  départ  le  pavsage  change  :  plus  de  champs 
cultivés;  plus  de  vertes  prairies.  La  route  gravit  par  de  longues  cour- 
bes les  flancs  pierreux  du  Julier  :  depuis  la  fin  d'octobre  jusqu'à  la  fin 
de  juin  cette  traversée  du  col  ne  peut  s'eff"ectuer  qu'en  traîneau.  A 
l'époque  où  nous  parcourons  cette  région ,  il  n'est  pas  rare  de  ren- 
contrer des  immenses  troupeaux  de  moutons,  conduits  par  des  bergers 
bergamasques,  aux  figures  d'aventuriers,  à  la  longue  chevelure  noire, 
sobres  et  économes  ,  qui  dans  les  premiers  jours  de  septembre  rega- 
gnent les  plaines  italiennes  d'où  ils  sont  venus  :  on  évalue  à  40.000 
le  nombre  de  moulons,  qui  passent  l'été  dans  ces  régions  élevées.  A 
ô  heures  du  soir ,  nous  atteignons  à  2.287  mètres  le  col  du  Julier  :  le 
long  du  chemin  deux  bornes  milliaires,  remontant  à  Auguste  et  signa- 
lant la  route  militaire  que  cet  empereur  avait  fait  construire  de  Caria 
Rhœtorum(Coirfi|  à  Clavenna  (Chravenna)  sur  la  Maira 

Comme  nous  l'avons  fait  observer  dans  la  description  générale  de 
la  contrée  ,  les  deux  versants  des  Alpes  Grises,  présentent  des  pentes 
bien  différentes  ,  s'abaissant  lentement  vers  le  Rhin  et  ses  affluents, 
mais  dominant  à  pic  pour  ainsi  dire  le  plateau  déjà  très  élevé  où  l'Inn 
roule  lentement  ses  eaux.  Aussi  la  descente  vers  Silva  Plana  est-elle 
aussi  courte  que  rapide  :  dans  toutes  les  voitures  la  mécanique  est 
fortement  serrée ,  tandis  qu'à  la  dihgence  est  assujetti  le  patin  de 
sûreté  qui  lui  permet  d'effectuer  la  descente  sans  encombre. 

Un  instant  nousjouissons  d'une  vue  admirable  après  avoir  franchi  le 
col  :  près  de  nous  les  flancs  rocheux  du  Julier  et  du  pic  d'Albana  :  au 
loin  de  l'autre  côté  de  la  vallée  ,  le  puissant  massif  de  la  Bernina  avec 
ses  hauts  sommets  couverts  de  neiges  éternelles  ;  à  nos  pieds  les  lacs 
pittoresques  que  i'Inn  vient  successivement  traverser,  et  que  des  forêts 
d'alviers  séparent  de  la  région  des  neiges.  Nous  avons  à  peinele  temps 
d'admirer   ce  spectacle,   que  nous  entrons  dans   le  village  de   Silva 
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Plana,  où  le  magnifique  hôte)  Rivalta,  avec  son  installation  confortable 
et  même  luxueuse  nous  fait  oublier  les  médiocres  auberges,  dont  nous 
avons  nous  dû  contenter  dans  toute  la  vallée  supérieure  du  Rhin.  \ 
Silva  Plana  nous  sommes  toujours  dans  les  Grisons  au  point  de  vue  poli- 
tique :  mais  nous  avons  changé  de  vallée:  nous  sommes  dans  l'Engadine. 


X.  —  Sllva  Plaua. 

Le    col   de   la   M  a  l  o  ï  a. 


Les  différents  villages  de  l'Engadine  ,  quelle  que  soit  leur  petitesse 
et  la  faiblesse  de  leur  population  ,  contiennent  presque  tous  un  ou  plu- 
sieurs Hôtels  de  premier  ordi'e,  dans  lesquels  le  luxe  moderne,  et  pour 
ainsi  dire  tout  parisien  ,  vient  s'ajouter  au  confortable  que  l'on  ren- 
contre presque  partout  en  Suisse.  Tels  sont  les  hôtels  Rivalta  à  Silva 
Plana ,  Bernina  à  Samaden  ,  Roseg  et  Kronenhof  à  Pontresina  ,  et  le 
vaste  établissement,  qui  a  été  récemment  installé  au  col  même  de  la 
Maloïa.  On  sent,  en  pénétrant  dans  l'Engadine  ,  que  les  étrangers  y 
al  ondent  et  Ton  devine  que  le  pays  mérite  leur  visite. 

Silva  Plana  est  un  petit  village  situé  à  1816  mètres  d'altitude  sur  les 
bords  du  lac  qui  porte  son  nom  et  au  milieu  des  atterrissements  formés 
par  la  petite  rivière  qui  descend  du  Julier  :  le  long  des  rives  se  déve- 
loppent des  vastes  prairies  ,  et  sur  les  collines  commencent  les  forêts 
dominées  par  les  pics  revêtus  des  neiges  éternelles.  La  partie  inférieure 
du  lac  de  Silva  Plana  communique  par  un  canal  avec  le  peti'  lac  de 
Campfer,  qui  se  déverse  lui-même  dans  le  lac  de  Saint-Moritz  :  c'est  là 
seulement  que  la  rivière,  qui  unit  tous  ces  bassins  lacustres,  prer.d 
définitivement  le  nom  d'Inn. 

Notre  première  excursion  dans  l'Engadine  fut  dirigée  vers  le  col  de 
la  Maloïa,  éloigné  de  11  kilomètres  et  demi.  Le  11  août,  nous  partions 
à  huit  heures  du  matin  pour  aller  déjeuner.  Le  ciel,  très  clair  la  veille, 
était  voilé  par  d'épais  nuages,  qui  nous  semblaient  non  sans  raison  de 
mauvais  présage  :  un  vent  fort  violent  tempérait  heureusement  la  cha- 
leur assez  forte  ,  que  nous  étions  surpris  de  constater  à  cette  altitude. 
La  route  qui  conduit  au  col  ne  pi  ésente  aucune  déclivité  sensible  ,  et 
c'est  la  première  fois  qu'il  me  fut  donné  d'atteindre  un  point  important 
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de  partage  des  eaux  ,  ?ans  gravir  des  pentes  rapides  :  la  vallée  qu'ar- 
rosent les  eaux  de  l'inn ,  quoiqu'assez  élevée  ,  est  en  effet  complète- 
ment plate,  et,  si  Silva  Plana  est  à  1816  mètres  d'altitude,  le  col  de  la 
Maloïa  par  lequel  on  passe  de  l'Engadine  ,  dans  la  vallée  de  la  Maria 
n'est  plus  qu'à  1811  mètres.  Nous  apercevons  les  deux  villages  de  Sils, 
Sils  Baseglia  au  nord  de  la  vallée,  et  Sils  Maria  ,  ce  dernier  dans  un 
site  riant  et  entouré  de  quelques  jardins.  Sur  la  gauche  apparaissent 
les  cimes  neigeuses  des  pics  Corvatsch  ,  du  Capucin,  et  le  glacier  de 
Fedoz,  et  bientôt  à  un  détour  de  la  route  une  gigantesque  construction 
attire  nos  regards  ,  c'est  l'immense  et  somptueux  Gm'haus  ,  dont  les 
pavillons  énormes  pourraient  rivaliser  avec  nos  plus  grands  et  nos 
plus  magnifiques  hôtels  de  France.  Une  Société  Belge  l'a  construit 
pour  recevoir  les  étrangers  .  dont  le  nombre  augmente  chaque  jour 
dans  cette  belle  région  ,  et  cette  tentative  qui  pouvait  paraître  un  peu 
audacieuse ,  semble  devoir  être  couronnée  d'un  plein  succès,  car  nous 
apprîmes  ,  non  sans  surprise  ,  qu'il  n'y  avait  le  plus  souvent  aucune 
chambre  à  donner  aux  touristes  de  passage.  Des  maisons  se  sont  cons- 
truites autour  de  ce  vaste  établissement  :  quelques  hôtels  plus  modestes 
se  sont  aussi  élevés,  et,  là  où  le  guide  Bœdeker  ne  signalait  il  y  a  quel- 
ques années  qu'une  simple  auberge  ,  se  construit  et  se  développe  un 
véritable  village,  dominé  par  une  tour  d'où  l'on  aura  une  vue  admi- 
rable. 

Si .  à  partir  du  col  de  la  Maloïa  ,  il  n'existe  aucune  pente  appréciable 
vers  l'Engadine  ,  il  en  est  tout  autrement  sur  le  versant  méridional. 
Une  route,  dont  les  s^inuosités  ont  dû  être  multipliées  par  les  ingénieurs, 
permet  de  descendre  pai'  des  rampes  rapides .  dans  la  profonde  et 
étroite  vallé  qu'arrose  la  Maira  :  au  loin  se  montre  Casaccia,  le  village 
le  plus  élevé  du  val  Bregaglia  :  de  ce  côté  l'aspect  du  pays  change 
totalement  :  le  paysage  est  plus  riant ,  la  température  plus  douce  ,  et , 
après  les  forêts  de  pins,  qui  bordent  le  col  de  la  Maloïa,  commence  une 
végétation  vraiment  luxuriante.  Les  environs  du  col  abondent  en  pro- 
menades pittoresques  :  mais  le  manque  de  temps  et  le  désir  que  nous 
avions  de  gagner  au  plus  vite  la  région  si  renommée  de  Pontresina 
nous  obligeaient  à  faire  bien  des  sacrifices,  et  nous  n'eûmes  le  loisir  de 
visiter  ni  la  belle  chute  de  l'Ordlegna,  pourtant  si  proche  de  nous,  ni  le 
glacier  de  Forno,  ni  le  lac  Lunghino,  dont  les  eaux  bleues  donnent 
naissance  à  l'Iim  ,  ni  le  col  du  Septimer  si  fréquenté  des  touristes. 
Après  un  déjeuner  convenable  à  Ihôtei  du  Chalet,  nous  étions  obligés 
de  prendre  le  chemin   du  retour.   Une  première  épreuve  nous  était 
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réservée  :  les  nuages  qui  depuis  le  matin  voilaient  le  ciel  se  répandi- 
rent en  pluie  ,  et  un  de  ces  violents  orages  ,  comme  il  ne  s'en  produit 
que  dans  les  régions  élevées,  ne  tarda  pas  à  éclater.  Nous  fûmes  trop 
heureux  de  pouvoir  nous  réfugier  dans  une  modeste  étable  ,  pendant 
que  le  tonnerre  grondait  d'une  façon  terrible,  et  que  des  grêlons  gros 
comme  de  petits  œufs,  mettaient  en  fuite  des  bandes  de  poules  effarées. 
Après  une  longue  attente,  nous  dûmes  faire  contre  fortune  bon  cœur, 
et  c'est  par  une  pluie  battante,  que  nous  franchîmes  les  H  kilomètres 
qui  nous  séparaient  de  Silva  Plana  :  la  route  était  toute  jonchée  de 
grêlons. 

Le  soir  ,  un  violent  orage  nous  empêcha  de  sortir  de  l'hôtel  où  une 
agréable  surprise  nous  était  réservée  :  un  de  mes  compagnons  de 
voyage  avait  entendu  parler  notre  langue ,  avec  le  plus  pur  accent 
parisien  :  la  connaissance  fut  bien  vite  faite  pendant  une  partie  de 
biilard ,  et  notre  jeune  compatriote  ,  à  qui  nous  avions  dévoilé  nos 
noms  et  professions  ,  voulut  nous  présenter  son  oncle,  qui  quelques 
moments  plus  tard  entra  dans  la  salle.  On  jugera  de  notre  surprise 
quand  nous  reconnûmes  dans  le  nouveau  venu  M.  Naquet,  le  séna- 
teur bien  connu ,  dont  les  efforts  ont  abouti  à  faire  adopter  par  les 
Chambres  françaises  la  célèbre  loi  du  divorce.  Je  dois  dire  que  ce  sujet 
ne  fut  pas  abordé  par  nous  ,  et  que  l'agréable  causerie  ainsi  que  l'es- 
prit naturel  de  notre  compatriote  nous  firent  trouver  bien  courte  une 
des  plus  charmantes  soirées  de  notre  voyage. 


1^1.  —  Poutresiua  et  aen  euvirouis. 


Le  12  août,  nous  partions  pour  Pontresina  :  une  diligence  assez  con- 
fortable nous  conduisit  d'abord  à  Samaden  où  ,  après  un  court  arrêt 
pour  déjeuner,  nous  devions  changer  de  voiture.  A  Gampfer,  près  d'un 
petit  lac,  la  route  se  bifurque  :  l'ancienne  se  maintient  toujours  sur  la 
hauteur,  tandis  que  la  nouvelle,  desservant  le  bas  de  la  vallée,  traverse 
les  bains  de  St-Moritz ,  qui  nous  parurent  très  fréquentés,  avant  de 
gravir  la  colline,  sur  laquelle  se  développe  le  village  du  même  nom,  le 
plus  élevé  de  toute  l'Engadine  ,  puisque  son  altitude  de  1856  mètres 
est  même  supérieure  à  celle  du  col  de  la  Maloia.  Après  le  village^  en 
sortant  d'un  bois  de  mélèzes  qui  traverse  la  route,  on  a  pendant  quel- 
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ques  instants  une  vue  magnifique  sur  la  plus  grande  partie  de  l'Enga 
dine  inférieure  jusqu'à  Zernetz  ;  puis  l'on  descend  vers  le  village  de 
Golerina,  et  l'on  traverse  le  ruisseau  du  Berninabach  avant  d'atteindre 
Sauiaden. 

Chef-lieu  de  la  Haute  Engadine  ,  Samaden  n'a  point  cependant  l'as- 
pect d'une  capitale.  Ses  maisons  peu  nombreuses ,  mais  assez  jolies 
n'abritent  guère  plus  de  760  habitants  :  mais  le  site  est  merveilleux  et 
l'endroit  est  renommé  comme  station  climatérique.  Un  arrêt  d'une 
heure  permet  de  faire  à  l'hôtel  Bernina  un  excellent  déjeuner  ;  puis 
une  nouvelle  voiture  nous  entraîne  vers  Pontresina.  Cinq  kilomètres 
seulement  nous  en  séparent  :  la  route,  après  avoir  traversé  l'Inn, 
monte  presque  constamment  en  s'engageant  dans  la  vallée  latérale 
qui  ouvre  un  accès  vers  l'Italie. 

Pontresina  (1803  mètres  d'altitude),  est  certainement  l'endroit  le 
plus  fréquenté  de  toute  l'Engadine  :  d'après  les  conseils  qui  nous 
avaient  été  donnés  ,  nous  avions  eu  la  précaution  d'envoyer  de  Silva 
Plana  un  télégramme  pour  demander  des  chambres  à  l'hôtel  Kronenhof  : 
nous  eûmes  le  regret  en  arrivant  d'apprendre  que  toutes  étaient  occu- 
pées, et  nous  fûmes  trop  heureux  que  Ion  voulut  bien  nous  procurer 
un  modeste  logis  dans  une  maison  particulière.  Cet  encombrement 
n'est  point  paraît-il  chose  rare  ,  bien  que  presque  toutes  les  maisons 
soient  des  hôtels,  et  il  arrive  parfois  qu'il  est  impossible  d'y  trouver  un 
logis  au  cœur  de  l'été.  C'est  qu'en  effet  le  voisinage  de  la  chaîne  du 
iyerniiia  et  de  ses  glaciers,  et  la  route  d'Itahe  ,  le  long  de  laquelle  sont 
dispersées  les  maisons  du  village  solUcitent,  et  à  juste  titre,  les  touristes 
et  les  voyageurs 

Pontresina  se  compose  de  deux  localités  qui  sont  presque  réunies  : 
Pontresina  inférieur  où  se  trouvent  l'éghse,  les  principaux  hôtels  et  les 
boutiques  ,  dans  lesquelles  on  vend  les  produits  Italiens  ,  tels  que  les 
objets  en  lave  du  Vésuve  ;  puis  Pontresina  supérieur,  dominé  par  la 
tour  en  ruine  de  la  Spaniola,  et  où  l'on  remarque  l'hôtel  Steinbock 
pins  modeste  et  moins  luxueux  que  beaucoup  d'autres,  mais  que  l'on 
dit  propre  et  bien  tenu.  Malgré  l'altitude,  ça  et  là  se  remarquent  quel- 
ques jardins  :  il  est  vrai  qu'une  seule  nuit  un  peu  fraîche,  suffit  pour 
en  détruire  les  belles  plantes  et,  même  en  été,  ce  n'est  pas  chose  rare. 
Tout  amateur  de  splendides  excursions  devrait  séjourner  une  ou 
deux  semaines  à  Pontresina  :  notre  plan  de  voyage,  soigneusement 
dressé,  ne  nous  accordait  que  trois  jours  :  il  fallait  donc,  en  accom- 
plissant de  regrettables  sacrifices,  choisir  avec  discernement  parmi  les 
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attrayantes  excursions,  que  les  environs  nous  offraient  en  si  grande 
abondance. 

Nous  étions  arrivés  vers  deux  heures  de  l'après-midi  à  Pontrésina  : 
une  demi-heure  plus  tard  nous  nous  dirigions  vers  le  glacier  de 
Morterash, 

La  route  qui  y  conduit  se  confond  d'abord  avec  celle  du  Bernina  ; 
puis  elle  tourne  à  droite  pour  traverser  le  ruisseau  du  Berninabach,  et 
se  rétrécit  peu  à  peu  au  point  de  n'être  plus  qu'un  sentier  accessible 
aux  seuls  piétons.  Au  pied  du  glacier  apparaît  une  petite  maison  ;  c'est 
le  restaurant  du  glacier  de  Morterash  que  nous  signalons  uniquement 
pour  en  détourner  les  touristes,  à  cause  des  prix  exagérés  qu'ils  sont 
exposés  à  subir  ;  puis  nous  commençons  à  monter  sur  la  droite  pour 
apercevoir  le  glacier,  en  le  dominant.  Dans  cette  promenade,  il  nous 
fut  donné  de  constater  pour  la  première  fois  une  inexactitude  dans  les 
renseignements  fournis  pai*  le  guide  Bœdeker,  si  précieux  d'habitude, 
et  c'est  chose  assez  rare  pour  que  nous  puissions  la  signaler  sans 
vouloir  porter  atteinte  à  la  valeur  indiscutable  de  cet  excellent  ou- 
vrage. Il  nous  semblait,  en  ajoutant  foi  à  ses  calculs,  qu'en  une  heure 
et  quart  nous  pourrions  atteindre  la  hauteur  de  la  Ghunetta  d'où  l'on 
devait,  paraît-il,  avoir  une  vue  grandiose  de  tout  le  glacier.  Une 
marche  rapide  et  soutenue  de  deux  heures  nous  amena  seulement  à  sa 
base,  et  il  nous  fallut  pendant  une  demi-heure  encore  gravir  des  ro- 
chers boisés  pour  le  dominer.  Là,  nouvelle  désillusion  :  au  lieu  de  ces 
glaciers  d'une  blancheur  éblouissante,  qu'il  est  donné  aux  touristes  de 
contempler  à  Grindelwald  dans  l'Oberland,  ou  à  la  source  du  Bhône 
dans  le  Vallais,  nous  aperçûmes  une  large  traînée  d'aspect  noirâtre 
découpée  çà  et  là  de  profondes  crevasses,  et  dominée  au  loin  par  des 
sommets  couverts  d'une  neige  abondante  :  c'était  le  glacier  tant  vanté  ; 
mais  il  était  noir  :  on  eut  dit  un  fleuve  d'encre  ou  de  boue  noirâtre 
subitement  solidifié.  Nous  avons  été  obligés  de  revenir  surpris,  désil- 
lusionnés, puis,  comme  l'heure  du  dîner  approchait,  et  que  dans  notre 
hôtel  nous  redoutions  de  ne  point  trouver  notre  place  parmi  les  250 
personnes  qui  se  pressaient  à  la  même  table,  nous  avons  regagné 
Pontrésina  par  une  véritable  marche  forcée  que  l'un  de  nos  compa- 
gnons de  voyage  eut  beaucoup  de  peine  à  soutenir. 

Si  la  promenade  au  glacier  de  Morterash  qui,  malgré  les  éloges  que 
peuvent  en  faire  les  guides,  ne  mérite  nullement  d'être  recommandée, 
ne  nous  avait  laissé  que  des  désillusions  et  des  regrets,  nous  ne  pouvons 
que  louer  sans  réserves  la  charmante  légende  qui  cherche  à  expliquer 
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l'origine  du  glacier,  et  que  nous  croyons  devoir  reproduire  intégralement  : 
«  Dans  les  pâturages  qui  couvraient  jadis  la  place  occupée  aujourd'hui 
»  par  le  glacier,  un  jeune  et  beau  vacher  était  autrefois  en  service.  A 
»  l'occasion  d'une  fête  de  la  contrée,  il  fit  connaissance  d'une  jeune 
»  fille  qui  appartenait  à  l'une  des  premières  familles  de  Pontresina. 
»  Les  parents  de  la  jeune  fille,  qui  ne  voulaient  pas  entendre  parler 
»  de  son  mariage  avec  le  vacher  sans  fortune,  résolurent  de  les 
»  séparer  et  manœuvrèrent  si  bien  qu'il  ne  fut  pas  engagé  pour  la 
»  saison  suivante.  Tous  deux  prirent  donc  congé  l'un  de  l'autre  en 
»  automne,  et  se  jurèrent,  en  se  quittant,  une  éternelle  fidélité.  Pour 
»  se  faire  agréer  des  parents  de  sa  fiancée,  le  jeune  homme  prit  du 
»  service  à  l'étranger  :  il  réussit  à  se  distinguer  et  devint  capitaine. 
»  Mais  la  jeune  fille,  n'ayant  aucune  nouvelle  de  lui,  se  consumait  de 
»  chagrin,  et  lorsque  vint  de  nouveau  la  chute  des  feuilles  avec  l'an- 
»  niversaire  du  joui'  où  tous  deux  s'étaient  séparés,  elle  crut  que  son 
»  fiancé  était  mort  et  s'endormit  pour  toujours. 

»  Le  printemps  suivant,  lorsque  les  Alpes  commençaient  à  se  couvrir 
»  d'une  verdure  nouvelle,  le  capitaine  revint  dans  la  patrie  et  courut 
»  à  Pontresina.  On  lui  montra  le  tombeau  de  sa  fiancée  devant  lequel 
»  il  s'agenouilla  en  versant  un  torrent  de  larmes.  11  visita  encore 
»  l'alpe  (le  pâturage)  et  les  lieux  auxquels  se  rattachaient  de  doux 
»  souvenirs  ;  puis  il  disparut  et  l'on  n'entendit  plus  parler  de  lui  :  il  se 
»  nommait  Arash. 

»  A  partir  de  ce  moment,  chaque  soir,  pendant  la  saison  d'été,  la 
»  jeune  fille  se  montrait  dans  le  chalet  de  TAlpe.  Les  vachers  et  les 
»  bergers  l'entendaient  aller  dans  la  laiterie  où  elle  travaillait  un 
»  moment,  puis  goûtait  la  crème  avec  une  cuiller  pour  s'assurer  que 
»  tout  était  bon  et  propre.  Toutes  les  fois  qu'elle  reparaissait,  on 
»  l'entendait  dire  en  soupirant  :  «  Il  est  mort  Arash.  »  Les  gens  du 
»  chalet  s'habituaient  à  cette  apparition  :  ils  la  revoyaient  même  avec 
»  plaisir,  car  ils  remarquaient  que  le  lait  semblait  comme  béni,  et  que 
»  le  revenu  de  l'alpe  avait  sensiblement  augmenté. 

»  Lorsqu'un  nouveau  vacher  vint  prendre  la  place  de  celui  qui  avait 
»  déjà  succédé  à  Arash,  l'apparition  se  renouvela  comme  d'ordinaire. 
»  Le  vacher  lut  curieux  de  voir  ce  qui  se  passait  dans  la  laiterie  et 
»  suivit  la  jeune  fille  en  la  laissant  d'abord  faire  ;  mais  lorsqu'il  lui  vit 
»  prendre  une  cuiller  qu'elle  plongea  dans  le  lait,  il  lui  ordonna  d'une 
»  voix  rude  de  cesser,  ne  voulant  pas,  disait-il,  que  quelqu'un  vint 
»  troubler  son  lait.  La  jeune  fille  lui  jeta  un  regard  de  compassion,  et 
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*  disparut  au  milieu  d'un  violent  orage  qui  se  déchaîna  soudainement 
»  sur  la  contrée.  A  partir  de  ce  moment,  les  pâturages  devinrent  de 
»  jour  en  jour  plus  maigres  ;  l'herbe  poussa  plus  rare  ;  les  vaches  don- 
»  nèrent  moins  de  lait.  Peu  à  peu,  le  glacier  qui  dominait  le  pâturage 
»  glissa  lentement  et  le  couvrit  tout  entier  :  on  lui  donna  le  nom  de 
»  Morterash.  Maintenant  encore,  ajoute  la  légende,  par  un  temps 
»  brumeux  ou  lorsqu'il  fait  un  orage,  la  jeune  fille  se  montre  les 
»  yeux  égarés,  les  cheveux  épars,  et  semble  toujours  chercher  quelque 
»  chose.  » 

Telle  est  la  curieuse  légende  de  la  signora  de  Morterash. 

Pour  nous  reposer  à  la  suite  de  cette  excursion,  et  pour  mieux  nous 
préparer  à  en  entreprendre  une  nouvelle,  il  avait  été  décidé  que  la 
journée  du  lendemain  serait  consacrée  à  deux  courtes  promenader, 
l'une  à  la  gorge  de  Berninabach,  l'autre  aux  bains  de  Saint-Moritz. 

Le  13  août,  à  neuf  heures  du  matin,  nous  prenons  le  chemin  qui. 
passe  à  droite  de  l'hôtel  Saratz,  et  nous  remontions  le  Berninabach 
après  l'avoir  franchi.  Ce  ruisseau  coule  au  milieu  de  rochers  escarpés 
à  travers  lesquels  il  a  pu,  non  sans  peine,  se  frayer  un  passage.  Près 
du  café  «  Sans-Souci  »,  nous  descendons  jusqu'au  lit  du  torrent  qui 
roule  ses  eaux  en  mugissant  dans  un  paysage  vraiment  grandiose. 

Après  le  déjeûner,  nous  partons  pour  les  bains  de  Saint-Moritz  : 
l'animation  qui  y  régnait  lors  de  notre  passage  ncus  avait  engagé  à 
visiter  un  peu  plus  longuement  cette  station  si  fréquentée.  Le  sentier 
qui  y  conduit  de  Pontrésina  est  des  plus  pittoresques,  et  nous  ne  sau- 
rions trop  engager  les  touristes  qui  séjourneront  dans  l'Engadine  à 
faire  cette  facile  et  intéressante  promenade.  Après  avoir  traversé  le 
Berninabach,  le  sentier  s'élève  à  travers  un  bois  de  mélèzes  en  lon- 
geant les  derniers  contre-forts  du  pic  Rosatsch  ;  puis,  contournant  la 
métairie  de  Silva,  où  se  trouve  un  restaurant  très  fréquenté  pendant 
la  saison  d'été,  il  atteint  le  lac  de  Saint-Moritz  dont  il  suit  la  rive 
méridionale  jusqu'à  l'établissement  de  bains. 

Il  existe  deux  localités  auquel  est  attribué  le  nom  de  Saint-Moritz  : 
le  village  (Saint-Moritz  dorf)  s'aperçoit  au  nord  du  lac  sur  une  terrasse 
qui  domine  toute  la  vallée,  et  dont  l'altitude  est  de  1856  mètres  ;  et 
réta.blissement  des  bains,  entouré  de  somptueux  hôtels,  est  dans  la 
plaine  qu'arrose  l'Inn  en  passant  du  lac  de  Gampfer  dans  celui  de 
Saint-Moritz.  De  vastes  constructions  s'élèvent  chaque  année  pour 
recevoirs  les  nombreux  baigneurs  ;  le  Curhaus  peut  à  lui  seul  donner 
asile  à  plus  de  250  personnes  ,  les  hôtels  Victoria  et  du  Lac  sont  égale- 
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ment  des  maisons  de  premier  rang  ;  mais  tout  s'y  paie  en  conséquence  : 
les  Crésus  seuls  peuvent  songer  à  y  faire  un  séjour  prolongé. 

Les  bains  de  Saint-Moritz  S'»nt  alimentés  par  une  source  qui  descend 
du  Pic  Rosatsch  ;  leur  existence  est  relativement  ancienne  ;  Paracelse 
faisait  leur  éloge  dès  1539  :  l'eau  est,  paraît-il,  très  riche  en  acide 
carbonique  et  en  sels  alcalins.  Mais  ce  serait  une  grave  erreur 
que  d'ajouter  foi  aux  réclames  locales  qui  font  durer  la  saison  du  15 
juin  au  15  septembre.  Dans  ce  plateau  élevé  de  TEngadine,  l'été 
n'existe  pour  ainsi  dire  pas  :  le  froid  est  souvent  très  vif  en  juillet  et 
il  n'est  pas  rare  qu'il  tombe  de  la  neige  au  mois  d'août. 

Devant  le  Curhaus  s'étend  un  très  beau  jardin  où  se  fait  la  musique 
plusieurs  fois  par  jour  :  à  côté  de  nombreuses  boutiques  ou  l'on  vend 
des  photographies,  des  objets  en  bois  sculpté,  des  bijoux  de  prove- 
nance italienne,  le  tout  à  des  prix  exorbitants.  Est-il  besoin  d'ajouter 
que  les  environs  abondent  en  excursions  magnifiques  pour  les  simples 
touristes,  et  en  ascensions  intéressantes  mais  pénibles  pour  ceux  que 
tente  davantage  la  connaissance  des  montagnes  et  des  glaciers .  Après 
un  court  repos,  nous  reprenons  la  même  route,  et  à  six  heures  du  soir 
nous  étions  de  retour  à  Pontrésina. 

Le  14  août,  il  fut  décidé  que  nous  ferions  une  seconde  tentative 
pour  apercevoir  un  glacier  vraiment  digne  de  ce  nom,  et  oublier  la 
désillusion  profonde  que  nous  avait  causée  la  visite  à  Morterash.  A 
trois  heures  environ  de  Pontrésina,  s'étend  le  glacier  de  Roseg  fort 
vanté  par  les  guides  et  qui,  après  avoir  occupé  une  partie  de  la  vallée 
supérieure  qu'arrose  le  ruisseau  du  Rosegbach,  s'est  beaucoup  retiré 
dans  ces  dernières  années.  Une  route  assez  bonne  y  conduit,  passant 
successivement  près  de  la  métairie  Colani,  à  l'alpe  prima  et  à  lalpe 
seconda,  et  traversant  de  belles  forêts.  Près  d'une  colline  boisée  qui 
semble  fermer  la  vallée,  on  s'engage  dans  les  rochers  que  recouvrait 
jadis  le  glacier,  et  quelc^^ues  minutes  plus  tard  on  atteint  un  hôtel  pas- 
sable situé  à  2,000  mètres  d'altitude  et  où  l'on  peut  trouver  un  lit  et 
des  provisions.  C'est  là  que  commence  la  partie  vraiment  intéressante 
de  l'excursion.  Jusque-là,  en  effet,  on  soupçonne  le  glacier  plutôt 
qu'on  ne  l'aperçoit  ;  pour  le  dominer,  nous  gravissons  lentement  un 
sentier  qui  s'élève  par  de  longs  zigzags  sur  le  flanc  de  la  montagne. 
Peu  à  peu  la  vue  devient  plus  nette  en  même  temps  que  plus  étendue, 
et  le  glacier  de  Roseg  se  déroule  devant  nos  yeux  dominé  par  un  vaste 
pourtour  de  montagnes  neigeuses.  Nous  distinguons  facilement  les 
deux  parties  qui  le  composent  et  qui  séparent  une  sorte  d'île  rocheuse, 
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nommée  les  Agagliouls  (2,767  mètres  d'altitude),  où  paissent  parfois 
des  moutons.  Au  fond  se  présente  un  magnifique  panorama  de  mon- 
tagnes composant  le  massif  élevé  du  Bernina,  et  parmi  lesquelles  nous 
remarquons  les  pics  Morterash,  Roseg,  du  Capucin  et  l'énorme 
sommet  de  Bernina  lui-même.  Beaucoup  de  touristes,  avec  un  guide 
sûr,  s'engagent  sur  le  glacier  :  mais,  pour  accomplir  cette  intéressante 
excursion  tout  à  loisir,  il  leur  faut  alors  renoncer  à  regagner  Pontré- 
sina  le  même  soir  et  coucher  à  l'hôtel  du  glacier.  Nous  nous  décla- 
râmes satisfaits  du  spectacle  qui  nous  avait  été  offert,  et,  après  un 
court  repos,  nous  reprîmes  le  chemin  de  Pontrésina  où  nous  rentrions 
vers  cinq  heures. 

J'ai  déjà  dit  et  je  crois  pouvoir  répéter  que  dans  cette  belle  vallée 
les  excursions  abondent  :  plusieurs  de  nos  voisins  de  table  étaient 
partis  le  matin  même  pour  accomplir  une  véritable  course  de  mon- 
tagnes, le  tour  de  la  Diavolezza  ;  le  récit  qui  nous  en  fut  fait  était 
réellement  tentant  :  On  contourne  une  montagne  élevée  en  suivant 
des  pentes  couvertes  alternativement  de  gazon  et  d'éboulis  et  l'on 
jouit,  paraît-il,  au  retour,  d'une  vue  magnifique  sur  les  deux  glaciers 
de  Pers  et  de  Morterash  ;  mais  il  faut  au  moins  dix  heures  de  marche  : 
souvent  même  on  est  obligé  de  coucher  aux  maisons  du  Bernina. 

Beaucoup  de  touristes  aussi  font  l'ascension  du  Pic  Languard  qui 
s'élève  à  l'est  de  Pontrésina  et  dont  l'altitude  est  de  3,266  mètres. 
L'ascension  demande  de  quatre  à  cinq  heures  et  ne  laisse  pas  d'être 
très  fatigante  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  déjà  entraînés,  où  qui  n'ont 
pas  riiabitude  des  montagnes.  S'il  faut  en  croire  ceux  qui  ont  réussi 
à  atteindre,  par  un  beau  soleil,  le  sommet  de  la  montagne  le  point  de 
vue  est  merveilleux.  Le  nom  de  Landquart,  qui  vient  de  lunga  guarda, 
longue  vue,  semble  d'ailleurs  l'attester  :  on.  aperçoit  l'immense  chaîne 
des  Alpes  avec  ses  puissantes  ramifications  depuis  le  mont  Rose  jusqu'à 
l'Adamello,  et,  sauf  Saint-Moritz  etCelerina,  on  ne  distingue,  paraît-il, 
aucun  endroit  habité.  Mais  cette  ascension  quelqu'intéressante  qu'elle 
puisse  être  lorsque  le  ciel  est  pur,  engendre  souvent,  nous  a-t-on.dit, 
de  réels  regrets,  lorsque  des  brouillards  interceptent  la  vue  :  or,  vers 
huit  heures  du  matin  les  nuages  s'élèvent  presque  toujours  :  il  faut 
donc  partir  la  nuit  afin  d'atteindre  le  sommet  à  la  pointe  du  jour, 
si  l'on  veut  profiter  du  merveilleux  panorama  qui  se  déroule  à  vos 
pieds. 
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XII.  —  De  Poutré»ilua  à  Tirauo  (Italie). 

Obligés,  toujours  à  cause  du  manque  de  temps  et  de  l'itinéraire 
qui  nous  invitait  à  nous  hâter,  de  renoncer  à  ces  deux  courses,  nous 
prenions,  le  15  août  au  matin,  la  diligence  qui,  en  franchissant  le  col 
du  Bernina,  devait  nous  conduire  en  Italie  à  Tirano,  dans  la  VaUeline  : 
un  refroidissement  subit  s'était  produit  pendant  la  nuit,  et,  comme  il 
arrive  assez  fréquemment,  à  cette  époque  où  la  plupart  du  temps  en 
France  on  souffre  de  la  chaleur,  le  thermomètre  marquait  0°  ;  il  est 
vrai  que  le  même  jour  à  cinq  heures  du  soir  nous  devions  subir  dans 
la  vallée  italienne  de  la  Valteline  une  chaleur  de  32°.  La  diligence  qui 
traverse  le  Bernina  ressemble  à  toutes  les  diligences  qu'il  nous  avait 
déjà  été  donné  de  prendre  en  Suisse  :  elle  n'a  pas  cet  aspect  misérable 
et  décourageant  des  voitures  qui,  avant  l'inauguration  prochaine  d'un 
chemin  de  fer,  accomplissent  leur  service  pour  la  dernière  fois  et 
comme  à  regret.  C'est  une  confortable  voiture  propre  et  soignée  dont 
les  ressorts  assez  flexibles  permettent  de  ne  point  trop  ressentir  les 
imperfections  de  la  route. 

La  montée  se  fait  d'ailleurs  lentement  :  nous  disons  adieu  à  Pontré- 
sina,  dont  nous  conserverons  un  bon  souvenir.  Qui  sait  si,  dans  notre 
courte  existence,  il  nous  sera  donné  de  revenir  dans  ces  contrées 
éloignées  !  A  mesure  que  la  route  s'élève  par  des  lacets  répétés,  nous 
découvrons  le  glacier  de  Morterash  avec  ses  énormes  moraines  et  sa 
grande  voûte  de  glace  d'où  sort  le  ruisseau  :  c'est  un  motif  de  plus 
pour  nous  de  regretter  l'après-midi  que  nous  avons  consacrée  à  le 
visiter;  puis,  après  une  montée  qui  nous  semble  fort  longue,  nous  nous 
arrêtons  un  instant  à  2,050  mètres  d'altitude  aux  maisons  du  Bernina, 
placées  dans  un  endroit  solitaire,  et  où  trouvent  un  gîte  les  touristes 
qui  veulent  accomplir  le  tour  de  la  Diavolezza  ou  pénétrer  plus  pro- 
fondément dans  les  massifs  alpestres. 

La  route  ,  franchissant  alors  le  Berniuabach  ,  gravit  lentement  les 
dernières  pentes  qui  précèdent  le  col  :  les  arbres  disparaissent  peu  à 
peu  ,  et  sont  remplacés  par  des  pâturages  :  à  notre  droite  des  éboulis 
couvrent  le  flanc  de  la  montagne.  Près  de  nous  s'étendent  trois  lacs  le 
Lago  Minore  ou  petit  lac  ,  le  Lago  Nero  ou  lac  Noir,  et  le  Lago  Bianco 
ou  lac  Blanc  plus  grand  que  les  autres  très  poissonneux.  Là  se  trouve 
la  ligne   de  partage  des  eaux  séparant  le  bassin  de  l'Inn ,    qui  va  au 
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Darjube,  de  celui  de  l'Adda,  qui  se  rend  daus  le  lac  de  Coine,  et  va  plus 
tard  grossir  le  Pô.  Le  lac  Noir,  qui  n'est  alimenté  que  par  des  sources, 
s'écoule  dans  le  petit  lac,  et  de  là  dans  le  Berninabach  ;  le  lac  Blanc, 
qui  doit  sa  couleur  aux  eaux  des  glaciers  qui  le  constituent,  se  déverse 
par  un  torrent  dans  le  Poschiavino,  qui  aboutit  à  l'Adda ,  il  est  dominé 
par  le  glacier  de  Cambrena  d'une  blancheur  éclatante.  Vers  dix  heures 
du  matin,  la  diligence  s'arrête  quelques  instants  à  l'hospice  Bernina 
(2o40  mètres  d  altitude)  où  les  touristes  peuvent  s'arrêter  en  toute  con- 
fiance avant  d'entreprendre  les  courses  de  montagnes  :  un  peu  plus 
loin  nous  atteignons  le  sommet  du  col  du  Bernina  et  bientôt  les  précau- 
tions habituelles  sont  prises   pour  descendre. 

Cette  descente  est  non  seulement  curieuse,  digne  d'être  spécialement 
notée  ;  elle  est  encore  vraiment  admirable,  tant  elle  est  rapide,  j'o&erai 
presque  dire  vertigineuse.  Le  caractère  abrupt  du  versant  méridional 
des  Alpes  ,  n'a  pas  permis  de  ménager  les  pentes  avec  autant  de  facilité 
que  sur  le  versant  opposé  :  nous  étions  montés  lentement,  presque  sans 
nous  en  apercevoir  ;  nous  descendons  brusquement,  par  des  rampes  dont 
la  vue  peut  inspirer  la  crainte  même  aux  plus  braves.  Tout  d'abord  on 
assujettit  aux  roues  postérieures  de  la  diligence  le  sabot  qui  diminuera 
la  vitesse  de  la  marche  ;  puis  on  augmente  le  nombre  des  chevaux.  C'est 
ainsi  que  l'on  s'engage  dans  les  galeries  couvertes,  qui  se  succèdent 
pour  garantir  le  chemin  des  avalanches ,  et  sur  les  pentes  sinueuses, 
dont  les  lacets  se  développent  très  loin  au-dessous  de  nous  :  on  a  peine 
à  croire,  en  les  apercevant,  que  dans  quelques  minutes  on  passera  dans 
ce  chemin  que  l'on  domine  de  si  haut,  et  dans  lequel  le  moindre  écart 
des  chevaux  pourrait  en  un  clin  d'œil  vous  précipiter.  Une  illusion 
analogue  se  produit  pour  les  villages  :  on  les  aperçoit  dans  le  lointain 
plus  d'une  heure  avant  de  les  atteindre,  et.  lorsqu'il  semble  qu'on  va  les 
toucher,  les  sinuosités  obhgées  du  chemin  vous  en  éloignent  de 
nouveau. 

A  partir  de  l'auberge  de  la  Rosâ  (1878  mètres  d'altitude)  la  descente 
devient  moins  rapide ,  la  route  suit  l'étroite  vallée  qu'arrose  le 
Poschiavino,  et  dont  la  végétation,  qui  devient  de  plus  en  plus  puis- 
sante, nous  fait  oublier  peu  à  peu  les  pâturages  et  les  glaciers  du  Ber- 
nina. A  Poschiavo  (1020  mètres  d'altitude),  nous  nous  croirions  déjà  en 
Italie',  si  nos  connaissances  géographiques,  aidées  quelque  peu  par  nos 
guides,  ne  nous  affirmaient  que  c'est  encore  une  localité  helvétique  : 
les  maisons  ressemblent  à  celle  de  l'Italie  :  dans  les  rues  une  vaste 
procession  en  l'honneur  du  15  août,  nous  permet  de  voir  tous  ensemble 
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les  habitants  de  cette  ville,  hommes  et  femmes  revêtus  de  costumes  de 
couleurs  claires  et  parfois  éclatantes  ;  joignez  à  cela  un  magnifique  et 
chaud  soleil,  qui  éclaire  cette  solennité,  et  vous  comprendrez  qu'il  n'en 
faut  pas  davantage,  pour  nous  faire  croire  que  déjà  nous  avons  quitté 
la  Suisse. 

Ce  qui  ne  rappelle  en  rien  l'Itahe,  c'est  l'humble  déjeuner  qui  nous 
fut  servi  à  l'hôtel  Albricci,  misérable  auberge,  à  laquelle  sont  obligés 
de  s'arrêter  les  voyageurs,  pendant  que  l'on  change  de  chevaux.  Nous 
repartons  bientôt,  et,  lorsque  nous  sommes  sortis  du  village,  sa  situation 
pittoresque,  ses  jolies  maisons  entourées  de  vastes  jardins,  dissipent  un 
peu  les  mauvais  souvenirs  que  nous  emportions  de  cette  courte  halte. 
Plus  loin  nous  atteignons  le  Prese,  étabUssement  renommé  de  bains 
sulfureux,  mais  dont  les  prix  tout  à  fait  exagérés  doivent  à  ce  qu'il 
nous  semble  éloigner  les  voyageurs  ;  puis  nous  longeons  une  belle 
nappe  d'eau  bleue  :  c'est  le  lac  de  Poschiavo  ,  au-delà  duquel  par  une 
forte  pente  on  pénètre  dans  une  gorge  étroite,  où  il  y  a  à  peine  place 
pour  la  route  et  la  rivière  qui  forme  toute  une  série  de  cascades. 

Vers  deux  heures  et  demie,  près  de  Campo-Cologno,  nous  franchis- 
sons la  frontière  tout  à  fait  conventionnelle  qui  sépare  la  Suisse  de 
l'Italie,  et,  deux  kilomètres  plus  loin,  à  la  Madona  delTirano,  sur  une 
large  place  où  apparaît  une  vaste  église  ,  pèlerinage  très  renommé  , 
nous  subissons  la  visite  de  la  douane. 

Le  soleil  est  brûlant  ;  les  maigres  cultures  sont  remplacées  par  une 
végétation  luxuriante  :  partout  nous  apparaissent  les  vignes  :  sur  toute 
les  collines  s'élèvent  des  églises  ou  des  chapelles.  Nous  sommes  en 
Italie.  Désormais,  plus  des  neiges  et  de  glaciers  ;  mais  une  chaleur 
torride,  des  lacs  bleus,  des  fruits  en  abondance  et,  accompagnant  des 
repas  d'un  genre  tout  nouveau  pour  nous,  l'excellent  vin  de  la  Val- 
teline. 

E.    GUILLOT. 
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COMMUNICATIONS  AUX  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES 

Un  Historien  de  la  Nouvelle-France  au  XVIIP  siècle, 
CHARLEVOIX 

Par  M.  MERGHIER,  professeur  agrégé  d'histoire  au  lycée  de  Lille, 
Membre  du  Comité  d'études  de  la  Société. 


Le  xviif  semble  avoir  eu  par  excellence  le  goût  des  voyages  et  des 
explorations  g»^ographiques.  Il  a  eu  ses  géographes  militants,  pour  ne 
parler  que  du  capitaine  Gook  et  de  Lapérouse  ;  La  Harpe  n'a  pas  dé- 
daigné d'écrire  une  Histoire  générale  des  voyages  ;  à  côté  de  lui,  mais 
plus  attrayant  parce  qu'il  est  moins  fleuri  et  plus  véridique,  on  peut 
citer  un  jésuite,  le  père  Charlevoix,  enfant  de  Saint-Quentin ,  véri- 
table historien  et  géographe  du  Canada,  ou.  comme  on  disait  alors,  delà 
Nouvelle  France. 

Charlevoix  a  beaucoup  vu  ,  partant  beaucoup  retenu  ;  il  a  consigné 
dans  de  volumineux  ouvrages  le  résultat  de  ses  recherches  et  de  son 
expérience  Pourquoi  faut-il  qu'il  ait  été  si  fort  vanté  et  si  peu  lu? 
Peut-être  est-ce  la  faute  de  sa  fécondité  même.  Nous  avons  de  lui  une 
Description  générale  du  Japon  en  9  volumes  avec  un  supplément  de 
3  volumes  pour  l'histoire  de  l'établissement  du  christianisme  en  ce 
pays  ;  nous  avons  aussi  une  Description  du  Paraguay  en  3  volumes, 
une  Description  de  Si-Domingue  en  2  volumes,  une  Description  de  la 
Nouvelle  France  on  3  volumes.  C'est  un  total  de  20  volumes  in-quarto. 

Les  3  volumes  sur  la  Nouvelle  France  portent  le  titre  suivant  ;  un 
peu  long  ,  suivant  la  coutume  du  temps. 

Histoire  et  description  générale   de  la  Nouvelle  France,  avec  le 
journal  historique    d'un  voyage  fait  par  ordre   du  roi  dans 
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V Amérique  septentrionale  par  le  P.  de  Charlevoix,  de  la  compa- 
gnie de  Jésus.  Paris,  1744  (1). 

Le  livre  est  dédié  au  duc  de  Penthièyre  ,  fils  du  comte  de  Toulouse, 
un  des  enfants  légitimés  de  Louis  XIV.  Il  a  pour  épigraphe  :  in  tenui 
labor,  ce  qui  paraît  assez  peu  justifié  étant  données  les  proportions  de 
Touvrage  ,  mais  ce  qui  s'explique  mieux  quand  on  remarque  la  vignette 
qu'encadre  la  devise  :  une  ruche  d'abeilles  et  des  castors.  Le  castor, 
c'était  l'animal  type  au  Canada.  «  La  dépouille  de  cet  animal  a  jusqu'à 
présent  fourni  à  la  Nouvelle  France  le  principal  objet  de  son  com- 
merce. »  (III,  let.  5,  p.  94). 

Dans  une  sorte  de  préface,  l'auteur  indique  son  projet  d'écrire  «  un 
corps  d'histoire  du  nouveau  monde.» —  Puis  il  donne  «  les  fastes  chro- 
nologiques du  nouveau  monde  et  des  établissements  que  les  Européens 
y  ont  fait.  »  Rien  de  bien  saillant  du  reste  dans  cet  exposé  sous  forme 
d'annales.  Suit  une  biographie  générale  pour  la  seule  Nouvelle  France, 
qui  ne  comprend  pas  moins  de  51  ouvrages  ou  mémoires.  J'y  relève 
cette  appréciation  de  Ghamplain.  «  M.  de  Champlain  est  proprement  le 
fondateur  de  la  Nouvelle  France  ;  c'est  lui  qui  a  bâti  la  ville  de  Québec. 
Il  a  été  le  premier  gouverneur  de  cette  colonie  pour  l'établissement 
de  laquelle  il  s'est  donné  des  peines  infinies.  Il  était  habile  navigateur, 
homme  de  tête  et  de  résolution,  désintéressé,  plein  de  zèle  pour  la 
religion  et  pour  l'Etat.  »  (t.  I.  p.  xlvii). 

Après  un  avertissement ,  l'auteur  aborde  enfin  son  ouvrage  divisé 


(1)  Voici  le  titre  d'un  ouvrage  de  Ghamplain  sur  le  Canada  : 

Les  voyages  de  la  Nouvelle-France  occidentale  dite  Canada  ,  faits  par  le  sieur  de 
GhamplEiin  ,  Xaintongeois  ,  capitaine  pour  le  roi  en  la  marine  du  Pouent ,  et  toutes 
les  découvertes  qu'il  a  faites  en  ce  pays  depuis  Tan  1603  jusqu'en  l'an  1629 ,  oii  se 
voit  comme  ce  pays  a  été  premièrement  découvert  par  les  Français  ,  sous  l'autorité 
de  nos  rois  très  chrétiens,  jusqu'à  ce  règne  de  Sa  Majesté  à  présent  régnante, 
Louys  XUl  ,  roi  de  France  et  de  Navarre  ,  avec  un  traité  des  conditions  requises  à 
un  bon  et  parfait  navlgateni*  pour  connaître  la  diversité  des  estimes  qui  se  font  en 
la  navigation  ,  les  marques  et  les  renseignements  que  la  Providence  de  Dieu  a  mises 
dans  la  mer  pour  redresser  les  msu-iniers  en  leurs  routes  ,  sans  lesquelles  ils  tombe- 
raient en  grand  danger,  et  la  manière  de  bien  dessiner  les  cartes  marines,  avec  leurs 
ports  ,  rades  ,  îles  ,  sondes  et  autres  choses  nécessaires  à  la  navigation.  Ensemble  , 
une  carte  générale  dudit  paj's.  Au  son  méridien  ,  selon  la  déclinaison  de  la  guide 
Ayman,  et  un  catéchisme  ou  instruction  traduite  du  Fraiiçais  en  langage  des  peuples 
sauvages  de  quelque  contrée  ;  avec  ce  qui  s'est  passé  en  ladite  Nou\  elIe-France  en 
l'année  1631.  —  A  Monseigneur  le  G.  de  Richelieu.  Paris  ,  chez  Pierre  Leinar,  dans 
la  grande  salle  du  palais,  1632. 
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en  12  livres  qui  occupent  les  2  premie^'s  volumes,  le   troisième  étant 
consacré  au  récit  du  voyage  de  Gharlevoix  en  1720. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  suivre  pas  à  pas  notre  écrivain,  je  veux 
m'attacher  à  montrer  surtout  ce  qu'il  y  a  de  capital  dans  son  œuvre 
en  même  tenips  que  sa  sagacité  et  sa  sûreté  de  vues.  Après  avoir 
examiné  ce  qu'il  nous  apprend  au  point  de  vue  de  la  géographie  phy- 
sique, nous  examinerons  successivement  ses  aperçus  sur  la  partie 
économique,  ethnographique  et  surtout  historique  de  son  ouvrage. 


GÉOGRAPHIE    PHYSIQUE. 

Le  père  Gharlevoix  donne  au  terme  Nouvelle  France  son  acception 
la  plus  large,  il  y  rattache  la  Louisiane,  c'est-à-dire  l'immense  bassin 
du  Mississipi.  —  Toutefois,  c'est  au  Canada  proprement  dit  qu'il 
accorde  la  plus  grande  importance. 

D'où  vient  ce  nom  de  Canada'^  «  Uiie  ancienne  tradition  porte  que 
les  Espagnols  y  étaient  entrés  avant  Cartier,  et  que,  n'y  ayant  aperçu 
aucune  apparence  de  mines  ;  ils  avaient  prononcé  plusieurs  fois  ces 
deux  mots  :  AcanoAa,  ici  rien;  que  les  sauvages  avaient  répété  ensuite 
aux  Français ,  ce  qui  avait  fait  croire  à  ceux-ci  que  Canada  était  le 
vrai  nom  du  pays.  >  (t.  I,  p.  9).  Il  est  vrai  qu'une  note  ajoute  :  quelques- 
uns  dérivent  ce  nom  du  mot  Kanalta  qui  signitie  amas  de  bourgades. 

Le  Canada,  c'est  surtout  le  pays  traversé  par  le  fleuve  St-Laurent. 
Jacques  Cartier,  en  1535,  a  ainsi  nommé  l'estuaire,  peu  à  peu  le  nom 
s'est  étendu  au  fleuve  lui-même  :  «  Le  dixième  d'aoust,  ses  3  vaisseaux 
entrèrent  dans  legolphe  [sic]  ;  et  en  l'honneur  du  saint  dont  on  célèbre 
la  tête  en  cejour,  Cartier  donna  au  golphe  le  nom  de  St-Laurent....  et 
parce  que  le  fleuve  qu'on  appelait  auparavant  la  rivière  Canada  se 
décharge  dans  le  même  golphe,  il  a  insensiblement  pris  le  nom  de 
St-Laurent  qu'il  porte  aujourd'hui.  »  (t.  I,  p.  10). 

Ce  fleuve  St-Laurent  est  du  reste  un  des  plus  grands  du  monde.  La 
largelir  de  son  embouchure  est  «  d'environ  trente  lieues.  »  (t.  111, 
p.  61).  On  comprend  que  la  marée  s'y  fasse  fortement  sentir.  Au  con- 
fluent du  Saguenay.  «  Les  marées  montent  régulièrement  5  heures  et 
baissent  pendant  7.  A  Tadoussac,  elles  montent  et  descendent  pendant 
6  heures.  Plus  on  monte  le  fleuve,  plus  le  flux  diminue  et  plus  le 
reflux  augmente.  A  vint  lieues  au-dessus  de  Québec,  le  flux  est  de 
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trois  heures  et  le  reflux   de  neuf.  Au-delà,  il  n'y  a  plus  de  marée 
sensible.  »  (t.  IIL  p.  67). 

Aussi,  c'est  sur  les  bords  de  ce  fleuve  qu'on  a  bâti  les  villes  et  prin- 
cipalement la  capitale,  Québec.  «  Il  n'y  que  cette  ville  qui  puisse  se 
vanter  d'avoir  un  port  en  eau  douce  à  six  vint  lieues  de  la  mer,  et 
capable  de  contenir  cent  vaisseaux  de  ligue.  Aussi  est-elle  placée  sur 
le  fleuve  le  plus  naviguable  de  l'univers.  »  (t.  III,  p.  70). 

La  seconde  ville  est  Montréal,  primitivement  Mont  royal,  bâtie  dans 
lîle  de  ce  nom  «  ayant  dix  lieues  de  long  de  l'Est  à  l'Ouest  et  près  de 
quatre  lieues  dans  sa  plus  grande  largeur, . .  La  ville  a  un  aspect  fort 
riant,  elle  est  bien  située,  bien  percée  et  bien  bâtie...  c'est  un  quarré 
long ,  situé  sur  le  bord  du  fleuve,  lequel  s'élevant  insensiblement 
partage  la  ville  dans  sa  longueur  en  haute  et  basse,  mais  à  peine 
s'aperçoit-on  que  l'on  monte  de  l'une  à  l'autre.  »  (t.  111,  p.  137  et 
138). 

Le  St-Laurent  sort  d'une  série  de  grands  lacs  qui  lui  servent  en 
quelque  sorte  de  régulateur.  Le  lac  Ontario  n'est  pour  l'auteur  que 
«  un  élargissement  du  fleuve  St-Laurent  »  (t.  III,  p.  140).  Le  lac  Erié 
n'a  qu'une  médiocre  importance,  bien  qu'il  communique  avec  le  précé- 
dent par  la  fameuse  chute  du  Niagara.  Ce  sont  les  trois  derniers  qui 
méritent  toute  l'attention  :  <^Le  Michigan,  qui  a  300  lieues  de  circuit, 
sans  parler  de  la  grande  baye  qui  s'y  décharge  ;  le  lacHuron,  qui  a  350 
lieues  de  circonférence  et  qui  est  en  forme  de  triangle  et  le  lac  supé- 
rieur, qui  en  a  500.  Tous  trois  sont  navigables  pour  les  plus  grandes 
barques,  et  les  deux  premiers  ne  sont  séparés  que  par  un  petit  détroit, 
lequel  a  aussi  assez  d'eau  pour  les  mêmes  bâtiments  qui  peuvent 
encore  naviguer  sans  obstacle  dans  tout  le  lac  Erié  jusqu'à  Niagara.  » 
(t.  III,  p.  280).  —  Aussi  Tauteur  attache  une  grande  importance  au 
petit  poste  de  Michilliiiiakinak,  petite  île  située  entre  les  3  grands 
lacs,  véritable  entrepôt  de  commerce. 

Toute  la  partie  occidentale  qui  vient  après  les  lacs  est  inconnue  au 
père  Gharlevoix.  Au-delà  de  la  Californie,  la  côte  est  inconnue  ;  il  faut 
attendre  pour  la  fixer  les  voyages  de  Cook  et  de  Vancouver;  au  Nord 
ce  seront  les  chasseurs  au  service  de  la  compagnie  anglaise  d'Hudson 
qui  relèveront  la  côte.  On  voit  cependant  par  la  carte  annexée  au  pre- 
mier volume  qu'on  avait  une  vague  idée  de  ces  territoires.  J'y  trouve 
un  certain  lac  des  Acsinibœls  qui  pourrait  bien  être  le  Grand  lac  de 
l'esclave,  un  lac  Atimipegon  qui,  reporté  plus  à  l'Ouest,  pourrait  être 
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le  lac  Winipeg  :  La  grande  rivière  et  le   grand  fleuve  de  l'Ouest  ne 
sont  pas  sans  affinités  avec  le  Makensie  et  le  Youkon. 

Mais  si  Charlevoix  ignore  les  profondeurs  du  farwest  Canadien, 
il  connaît  en  revanche  parfaitement  ce  qu'on  peut  considérer  alors 
comme  les  annexes  de  la  [Nouvelle  France,  la  baie  d'Hudson  et  le 
bassin  du  Mississipi. 

Pour  la  baie  d'Hudson  «  après  qu'on  a  doublé  la  pointe  septemtrio- 
nale  de  l'isle  de  terre  Neuve,  en  faisant  le  Nord-Ouest  et  côtoyant 
toujours  la  terre  de  Labrador,  on  s'élève  jusque  vers  les  63  degrés  de 
latitude  Nord,  et  l'on  trouve  un  détroit  qui  porte  le  nom  d'Hudson. 
Ce  détroit  court  Est-Ouest  en  prenant  du  Nord-Ouest,  et  sa  sortie  est 
parles  64  degrés.  En  cet  endroit,  la  mer  forme  une  baie  de  300  lieues 
ou  environ  de  profondeur.  C'est  ce  qu'on  appelle  la  baie  d'Hudson.  Sa 
largeur  est  inégale,  car  en  allant  du  Nord  au  Sud  elle  diminue  tou- 
jours depuis  200  lieues  jusqu'à  35.  Son  extrémité  méridionale  Est  par 
les  50  degrés...  Rien  n'est  plus  affreux  que  le  pays  dont  elle  est  envi- 
ronnée. De  quelque  côté  que  l'on  jette  les  yeux,  on  n'aperçoit  que  des 
terres  incultes  et  sauvages  et  des  rochers  escarpés,  entrecoupées  de 
ravines  profondes  et  de  vallées  stériles  où  le  soleil  ne  pénètre  point, 
et  que  les  neiges  et  les  glaciers  qui  ne  fondent  jamais  rendent  inhabi- 
tables. La  mer  n'y  est  libre  que  depuis  le  commencement  de  judlet 
jusqu'à  la  fin  de  septembre  :  Encore  y  remonte-t-on  quelquefois  des 
glaces  d'une  grosseur  énorme  qui  jettent  les  navigateurs  dans  de  très 
grands  embarras  (t.  I,  p.  473  et  s.) 

Pour  ce  qui' est  du  Mississipi,  il  est  assez  bref  à  ce  sujet  ;  on  con- 
naissait fort  peu  de  chose  à  cette  époque  en  dehors  des  bords  mêmes 
de  la  rivière  ;  ou  ne  soupçonnait  pas  l'étendue  ni  les  richesses  de  cette 
région.  C'est  surtout  vers  l'embouchure,  du  côté  de  la  Nouvelle 
Orléans,  que  des  tentatives  avaient  été  faites.  Le  père  Charlevoix  est 
assez  mélancolique  sur  l'état  de  notre  colonie  en  ce  point. 
«  Les  huit  cents  belles  maisons  et  les  cinq  paroisses  que  lui  donnait  le 
mercure  il  y  a  deux  ans,  se  réduisent  encore  aujourd'hui  à  une  cen- 
taine de  barraques,  placées  sans  beaucoup  d'ordre  :  à  un  grand  ma- 
gasiù  bâti  de  bois,  à  deux  ou  trois  maisons  qui  ne  pareraient  pas  un 
village  de  France.  »  (t.  III,  p.  30). 

GÉOGRAPHIE   ÉCONOMIQUE. 

Et  cependant  il  veut  espérer  que  «  ce  lieu  sauvage  et  désert,  que 
les  cannes  et  les  arbres  couvrent  encore  presque  tout  entier,  sera  un 
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jour  une  ville  opulente  et  la  métropole  d'une  grande  et  riche  colonie.» 

Et  sur  quoi  fonde-t-il  cette  espérance? 

«  Sur  la  situation  de  la  ville  à  33  lieues  de  la  mer....  sur  la  fertilité 
de  son  terroir,  sur  la  douceur  et  la  bonté  de  son  climat  ...  sur  le  voi- 
sinage du  Mexique  où  l'on  peut  aller  en  quinze  jours  par  mer,  sur 
celui  de  la  Havane..  .  En  faut-il  davantage  pour  rendre  une  ville  flo- 
rissante? »  —  Le  père  Gharlevoix  a  deviné  juste;  malheureuse- 
ment ce  n'est  pas  au  profit  de  la  France  que  s'est  accomplie  celte 
transformation. 

La  fertilité  est  grande  sur  les  bords  du  Mississipi,  en  Louisiane. 
Devançant  les  théories  d'une  école  hydrographique  moderne,  le  père 
Gharlevoix  se  prononce  contre  les  digues  :  «  Je  pense  qu'on  gagnerait 
beaucoup  en  abandonnant  le  champ  libre  à  l'inondation  annuelle  du 
fleuve...  Le  limon  qui  y  demeure,  quand  les  eaux  se  sont  retirées,  le 
renouvellent  et  l'engraissent  :  on  pourrait  en  employer  une  partie  en 
pâturages,  on  sèmerait  sur  l'autre  du  riz,  des  légumes.,  avec  le 
temps,  on  ne  verrait  plus  sur  les  deux  rives  du  Mississipi  que  des 
jardins,  des  vergers,  des  prairies presque  partout,  à  peu  de  dis- 
tance des  bords,  on  trouve  des  terrains  élevés  ,  où  l'on  pourrait  bâtir 
sur  un  fonds  solide  ,  et  où  le  froment  viendrait  fort  bien,  quand  on  y 
aurait  donné  de  l'air,  en  éclaircissant  les  bois.  >  (t.  III,  p.  446). 

Au  lieu  de  suivre  une  conduite  si  sage,  on  s'obstine  à  la  recherche 
des  métaux  précieux  ;  on  se  livre  à  la  recherche  de  mines  imaginaires, 
on  néglige  la  proie  pour  l'ombre,  et  tel  chercheur  arrive  à  ce  résultat 
merveilleux  de  retirer  du  sol  quatorze  hvres  de  plomb  qui  lui  coûtent 
juste  quatorze  cents  livres. 

Au  Canada  les  choses  ont  suivi  un  meilleur  cours,  et  les  plantations 
réussissent  à  merveille  quand  les  Noquois  laissent  faire  la  récolte. 
Mais  le  père  Gharlevoix  ne  pouvait  deviner  l'immense  extension  que 
devait  prendre  un  jour  la  culture  des  céréales  dans  ces  régions  ,  sur- 
tout dans  celle  du  Manitobu,  Pour  lui,  la  principale  richesse  consiste 
encore  dans  le  commerce  des  pelleteries  dont  il  constate  le  peu  de  pros- 
périté dans  notre  colonie,  et  aussi  dans  les  pêcheries  qu'il  considère 
comme  beaucoup  trop  négligées. 

Partie  ethnologique. 

Pour  ce  qui  concerne  les  liommes,  l'auteur  entre  dans  des  détails 
d'autant  plus  intéressants  qu'il  s'agit  de  peuples  aujourd'hui  presque 
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entièrement  disparus  :  il  est  prodigue  de  détails  sur  les  Abénakis  qui 
peuplent  la  rive  droite  du  St-Laurent,  sur  les  Outaouais  qui  ont  laissé 
leur  nom  à  la  rivière  Ottawa ,  sur  les  Noquois,  habitants  des  bords  de 
rOhio,  sur  les  Hurous,  les  Sioux,  les  Minois,  les  Natchez.  Il  se  livre 
même  à  de  savantes  recherches  pour  retrouver  l'origine  de  ces  peuples 
divers,  et  au  commencement  du  tome  III  se  trouve  une  longue  disser- 
tation «  sur  l'origine  des  Amériquains  »  où  Marco  Polo  côtoie  Ptolé- 
mée.  Charlevoix  nous  apprend  qu'il  y  avait  à  son  époque  grande 
diversité  de  vue  à  ce  sujet  :  Quelques-uns  voient  des  Frisons  dans  les 
ancêtres  des  Américains,  mais  Jacques  Charron  et  Guillaume  Postel, 
en  bons  Français,  opinent  pour  les  Gaulois;  le  père  Kirker  tient  pour 
les  Egyptiens,  un  autre  pour  les  Phéniciens.  Il  est  vrai  que  le  père 
Joseph  de  Acosta,  jésuite  espagnol,  estime  que  ce  sont  des  Asiatiques 
dont  le  passage  s'est  fait  par  le  Nord  de  l'Asie  ou  par  les  terres  qui 
sont  au  Sud  du  détroit  de  Magellan.  »  Cette  dernière  opinion  est  cu- 
rieuse à  citer,  car  elle  montre  la  créance  qui  s'attachait  à  l'existence 
des  terres  australes  ;  il  fallut  les  voyages  de  Gook  pour  achever  de 
détruire  cette  opinion  ayant  son  point  de  départ  dans  cette  théorie  de 
Ptolémée  qui  prolonge  le  cap  Gardafui  jusqu'à  la  Chersomèse  d'Or  ou 
presqu'île  de  Malacca. 

On  n'entreprendra  pas  ici  de  suivre  l'auteur  dans  les  développements 
forts  longs  où  il  entre  à  propos  des  mœurs  et  coutumes  de  ces  peuples 
indigènes  du  continent  Américain  ;  son  livre  a  dû  servir  de  source  aux 
romanciers  de  l'école  de  Fenimor  Cooper  ;  on  y  retrouve  cette  cons- 
tance inébranlable  du  guerrier  vaincu  dans  les  tourments,  cette  férocité 
dans  la  victoire,  cette  simplicité  naïve  et  rusée  en  même  temps  dans 
les  relations  internationales  qui  sont  devenues  légendaires,  et  cela  au 
milieu  des  cadres  obligés  de  fêtes  guerrières,  de  conseils,  de  calumets 
fumés  en  commun.  Je  ne  puis  m'empêchor  cependant  de  reproduire  ce 
qu'il  nous  raconte  au  sujet  des  croyances  indigènes  sur  l'immortalité 
de  l'âme.  «  Ils  pensent  qu'elles  sont  comme  les  ombres  et  les  images 
animées  du  corps,  et  c'est  par  une  suite  de  ce  principe  qu'ils  croient 
que  tout  est  animé  dans  l'univers...  Ils  disent  que  l'âme  séparée  du 
corps  conserve  les  mêmes  inclinations  qu'elle  avait  auparavant  et 
c'est  la  raison  pourquoi  ils  enterrent  avec  les  morts  tout  ce  qui  élait  à 
leur  usage.  »  (t.  III,  p.  351).  N'est-il  pas  curieux  de  remontrer  tou- 
jours ce  fond  commun  de  croyance  et  avec  la  même  forme,  chez  les 
peuples  enfants,  aussi  bien  sur  les  bords  du  St-Laurent  ou  du  Missis- 
sipi  que  sur  les  rivages  du  Nil  ?  De  même  pour  les  formes  de  la  justice  : 
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sur  les  bords  du  Rhin,  dans  l'antique  Germanie  comme  dans  TAcadie, 
nous  la  trouvons  confiée  au  chef  de  la  tribu  comme  à  celui  de  la 
civitas  qui  règle  le  vergheld  qui  seul  empêche  la  vengeance  particu- 
lière «  s'il  s'élevait  quelque  différent  entre  les  familles  et  les  particu- 
liers, c'était  au  chef  delà  bourgade  à  ménager  l'accommodement  :  s'il 
ne  pouvait  y  réussir,  l'offensé  était  en  droit  de  se  faire  justice  et  la  loi 
du  talion  était  exactement  observée  (t.  L,  p.  125). 

Si  l'auteur  s'occupe  des  populations  indigènes,  il  ne  néglige  pas 
pour  cela  les  populations  d'ai'rivée  récente,  c'est-à-dire  les  colons.  Il 
nous  apprend  que  «  par  le  recensement  de  l'année  1688,  la  colonie 
se  trouve  composée  de  11,249  personnes.  »  (I,  p.  539;.  C'est  bien  peu 
après  une  occupation  de  presque  un  siècle.  Il  est  vrai  que  la  qualité 
supplée  à  la  quantité,  et  ces  colons  Canadiens  ne  le  cèdent  à  per- 
sonne pour  la  hardiesse  et  le  courage.  «  Les  habitants  de  Montréal 
sont  braves  et  ils  ne  sont  pas  riches.  On  les  a  trouvés  difficiles  à 
persuader  de  la  nécessité  de  cette  dépense  (fortifier  leur  ville).  Ils  sont 
fort  convaincus  que  leur  valeur  est  plus  que  suffisante  pour  défendre 
leur  ville  contre  quiconque  oserait  l'attaquer.  Nos  Canadiens  ont  tous, 
sur  cet  article,  assez  bonne  opinion  d'eux-mêmes,  et  il  faut  convenir 
qu'elle  n'est  pas  mal  fondée;  mais,  par  suite  de  la  confiance  qu'elle 
leur  inspire,  il  n'est  pas  si  malaisé  de  les  surprendre  que  de  les 
vaincre.  »  (t.  III,  p.  138). 

Voilà  une  page  lestement  écrite,  comme  aussi  celle  où  l'auteur  nous 
dépeint  la  vie  à  Québec.  Cela  donne  l'idée  d'une  sorte  de  petit  paradis 
terrestre  tout  à  fait  désii  able.  «  On  ne  compte  guère,  à  Québec,  que 
7,000  âmes,  mais  on  y  trouve  un  petit  monde  choisi  où  il  ne  manque 
rien  de  ce  qui  peut  former  une  société'  agréable.  Un  gouverneur  gé- 
néral avec  un  état  major,  de  la  noblesse,  des  officiers  et  des  troupes.... 
Des  marchands  aisés,  ou  qui  vivent  comme  s'ils  l'étaient...  des  cercles 
aussi  brillants  qu'il  y  en  ait  ailleurs  chez  la  gouvernante  et  chez  l'in- 
tendante. Voilà,  ce  me  semble,  pour  toute  sorte  de  personnes  de  quoi 
passer  le  temps  agréablement.  Ainsi  fait-on,  et  chacun  y  contribue  de 
son  mieux.  On  joue,  on  fait  des  parties  de  promenades;  l'été  en  calèche 
ou  en  canot,  l'hiver  en  traîne  sur  la  neige  ou  en  patins  sur  la  glace.  On 
chasse  beaucoup ...» 

Les  Canadiens,  c'est-à-dire  les  créoles  du  Canada,  respirent  en 
naissant  un  air  de  liberté  qui  les  rend  fort  agréables  dans  le  commerce 
de  la  vie,  et  nulle  part  ailleurs  on  ne  parle  plus  purement  notre  langue. 
On  ne  remarque  même  ici  aucun  accent.  On  ne  voit  point  en  ce  pays 
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de  personne  riche,  et  c'est  bien  dommage,  car  on  y  aime  à  se  faire 
honneur  de  son  bien  et  personne  ne  s'amuse  à  thésauriser.  On  fait 
bonne  chère,  si  avec  cela  on  peut  avoir  de  quoi  se  bien  mettre  ;  sinon 
on  se  retranche  sur  la  table  pour  être  bien  vêtu...  Tout  est  ici  de  belle 
taille  et  le  plus  beau  sang  du  monde  dans  les  deux  sexes.  L'esprit 
enjoué,  les  manières  douces  et  polies  sont  communs  à  tous  ;  et  la  rus- 
ticité, soit  dans  le  langage,  soit  dans  les  façons,  n'est  pas  même  connue 
dans  les  campagnes  les  plus  écartées.  »  (t.  III,  p.  79  et  59). 

Mais  c'est  surtout  par  la  partie  historique  que  le  livre  de  Charlevoix 
abonde  en  renseignements  précieux.  Gela  s'explique,  du  reste,  étant 
donnés  le  titre  et  le  but  de  l'ouvrage. 


Partie  historique. 

Dans  sa  dissertation  préliminaire,  Charlevoix,  d'après  Vatable  et 
Robert  Estienne,  nous  apprend  que  Salomon  envoyait  déjà  ses  flottes 
chercher  de  l'or  en  Amérique.  Sans  remonter  à  une  antiquité  aussi 
vénérable  et  aussi  reculée,  il  rappelle  l'expédition  de  Jean  Cabot  pour 
le  compte  d'Henri  VII,  roi  d'Angleterre  (1497);  celle  du  Portugais 
Gaspard  Corterrcal  (1500)  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  fondé  d'éta- 
blissement durable.  En  1508,  Thomas  Aubert,  de  Dieppe,  amena  en 
Fiance  des  sauvages  du  Canada.  En  1523,  Verazani  fit  un  voyage  au 
Canada  «  Le  détail  de  ce  voyage  n'a  rien  de  bien  intéressant  et  n'est 
même  pas  trop  intelligible.  Nous  connaissons  beaucoup  mieux  les  pays 
que  Verazani  parcourut  qu'il  ne  les  connaissait  lui-même.  »  Verazani, 
en  1525,  fit  un  nouveau  voyage  et  disparut. 

Le  Maloin  Jacques  Cartier  apparaît  dans  ces  régions  en  1534.  Un 
second  voyage  l'y  ramène  en  1535  ;  il  remonte  le  St- Laurent,  arrive  à 
Hochelaya  qui  sera  pljis  tard  Montréal.  Là,  pris  sans  doute  pour  un 
grand  magicien,  il  se  voit  entouré  d'indigènes  perclus  et  malades  ; 
mais  je  laisse  la  parole  à  l'auteur  ;  «  S'armant  d'une  foi  vive,  le  capi- 
taine récita  le  plus  dévotement  qu'il  put  le  commencement  de  l'évan- 
gile de-St-Jean  :  ilôt  ensuite  le  signe  de  la  croix  sur  les  malades,  leur 
distribua  des  chapelets  et  des  agnus  Dei.  Cela  fait,  il  se  mit  en  prières, 
puis  il  récita  à  haute  voix  la  Passion  de  J.-C.  Cette  lecture  fut  écoutée 
avec  beaucoup  de  respect  et  d'attention  par  toute  l'assistance ,  et  cette 
pieuse  cérémonie  se  termina  par  une  fanfare  de  trompettes  qui  mit  ces 
sauvages  hors  d'eux-mêmes,  de  joie  et  d'admiration.  » 
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Malheureusement,  le  récit  s'arrête  là.  et  nous  ne  savons  pas  si  le 
charme  opéra.  Les  sauvages  ne  demeurèrent  pas  en  reste  de  bons 
procédés  ;  et  l'équipage  de  Cartier  se  trouvant  tourmenté  du  scorbut 
en  fut  guéri  par  une  tisane  qu'ils  lui  apportèrent,  fabriquée  avec  de  la 
térébenthine  au  baume  du  Canada.  «  Quelques-uns  qui  avaient  eu  le 
mal  de  Naples  recouvrirent  en  peu  de  temps  une  véritable  santé.  On 
voit  que  c'était  une  véritable  panacée. 

Malheureusement,  Cartier  et  ses  récits  trouvèrent  peu  de  créance 
en  France.  «  On  insista  particulièrement  sur  ce  qu'il  n'y  avait  aucune 
apparence  de  mines.  » 

11  faut  ajouter  que  les  récits  de  Cartier  frisaient  quelquefois  singu- 
lièrement le  roman,  pour  ne  pas  dire  plus,  quand  il  raeontait  sérieuse- 
ment les  contes  à  dormir  debout  dont  l'avait  régalé  son  hôte  Douna- 
couna;  comme  par  exemple  ces  hommes  «  qui  rendaient  leurs  excré- 
ments par  la  bouche  et  urinaient  par  dessous  l'épaule.  ■» 

Roberval,  seigneur  du  A'^imeu,  fut  pourtant  fait  vice-roi  du  Canada, 
mais  n'y  accomplit  rien  de  considérable.  L'attention  de  la  Franco  se 
détourna  mal  à  propos  vers  la  Floride  et  le  Brésil  où  elle  n'avait  rien  à 
faire. 

La  véritable  colonisation  fut  accomplie  par  Ghamplain.  qui  bâtit 
Québec  en  1608.  Mais  déjà  éclatent  les  difficultés  qui  feront  un  jour  la 
ruine  de  la  Nouvelle  France  :  le  voisinage  des  Anglais,  leur  politique 
cauteleuse  qui  consiste  à  armer  et  à  pousser  les  indigènes  contre  les 
établissements  voisins  qui  peuvent  leur  porter  ombrage.  On  voit  déjà 
Chatnplain  aux  prises  avec  les  Iroquois.  Sous  prétexte  de  venger  leur 
échec  devant  la  Rochelle,  les  Anglais  occupent  même  Québec  en  1629. 
Il  est  vrai  que  l'opinion  publique  est  peu  émue  en  France.  La  politique 
coloniale  y  trouvait  déjà  d'âpres  contradicteurs.  «  Les  Indes  orientales 
et  le  Brésil  ont  dépeuplé  le  Portugal,  l'Espagne  voit  plusieurs  de  ses 
provinces  déserter  depuis  la  découverte  de  l'Amérique,  à  quoi  bon  dès 
lors  s'occuper  du  Canada.  Il  nous  fut  pourtant  rendu  en  1632  :  11  est 
cédé  alors  à  une  compagnie  dite  des  cent  associés  qui  ne  sait  pas  en 
tirer  parti.  En  1661,  le  roi  cède  le  Canada  à  une  nouvelle  compagnie, 
celle  des  Indes  occidentales.  En  même  temps  des  instructions  précises 
sont  données  au  gouverneur  «  Rien  n'avait  été  plus  recommandé...  que 
d'instruire  les  enfants  des  sauvages  dans  la  langue  française  et  de  les 
accoutumer  à  notre  façon  de  vivre.  »(t.  I  p.  390).  N"est-il  pas  curieux 
de  retrouver  au  xvn®  siècle  ces  préoccupations  du  nôtre  et  ce  désir  de 
vulgariser  notre  langue  qu'a  repris  de  nos  jours  une  société  jeune  et 
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ardente.  Puisse  t-elle  avoir  un  meilleur  succès  que  celui  de  cette  pre- 
mière tentative  au  Canada. 

Bientôt  une  grande  découverte  allait  étendre  indéfiniment  les  limites 
de  la  Nouvelle  France.  «  On  savait,  en  général,  parles  rapports  des 
sauvages,  qu'il  y  avait  à  l'occident  de  la  Nouvelle  France  un  grand 
fleuve  nommé  Meschacipi  par  les  uns,  Mississipi  par  les  autres,  lequel 
ne  coulait  ni  au  Nord  ,  ni  à  l'Est  :  ainsi  on  ne  doutait  point  que  par  son 
moyen  on  ne  put  avoir  communication,  ou  avec  le  golfe  du  Mexique, 
s'il  avait  son  cours  au  Sud,  ou  avec  la  mer  du  Sud,  s'il  allait  se  dé- 
charger à  l'Ouest.  On  espérait  retirer  un  grand  avantage  de  l'une  ou 
l'autre  navigation. 

L'intendant....  chargea  de  celte  découverte  le  père  Marquette,  lequel 
avait  déjà  parcouru  presque  tous  les  pays  du  Canada  et  qui  y  était  fort 
respecté  des  sauvages.  11  lui  associa  un  bourgeois  de  Québec,  nommé 
Joliet,  homme  d'esprit  et  d'expérience.  Ils  partirent  ensemble  de  la 
baie  du  lac  Michigan,  s'embarquèrent  sur  la  rivière  des  Renards  qui 
s'y  décharge,  et  la  remontèrent  jusqu'assez  près  de  sa  source....  Ils 
la  quittèrent  ensuite,  marchant  quelque  temps,  se  rembarquèrent  sur 
rOviscousing,  et  naviguant  toujours  à  l'Ouest,  ils  se  trouvèrent  sur  le 
Mississipi  par  la  hauteur  d'environ  42  degrés  1/2  de  latitude  Nord.  Ce 
fut  le  17"  de  juin  de  l'année  1673  qu'ils  entrèrent  dans  ce  fameux 
fleuve  dont  la  largeur  et  plus  encore  la  profondeur  leur  parut  ré- 
pondre à  l'idée  que  leur  en  avait  donnée  les  sauvages. 

Ils  se  laissèrent  conduire  à  son  courant....  et  ils   n'eurent  pas  fait 

beaucoup  de  chemin  qu'ils  eurent  connaissance  des  Illinois Les 

deux  voyageurs,  après  s'être  reposés  quelque  temps  chez  les  Illinois, 
poursuivirent  leur  route  et  descendirent  le  fleuve  jusqu'aux  Akausas, 
vers  les  33  degrés  de  latitude.  Alors,  comme  les  vivres  et  les  munitions 
commençaient  à  leur  manquer...  et  comme  ils  ne  pouvaient  plus  douter 
que  le  Mississipi  ne  se  déchargeât  dans  le  golphe  du  Mexique,  ils 
reprirent  la  route  du  Canada....  Arrivés  à  Chicago,  ils  se  séparèrent. 
Le  père  Marquette  resta  chez  les  Miamis,  et  Joliet  alla  à  Québec  pour 
rendre  compte  de  son  voyage.  »  (t.  I,  p.  445}. 

Il  devait  y  trouver  des  récompenses,  plus  honorifiques  à  la  vérité 
que  fructueuses.  «  On  lui  donna  Auticosty. . . .  mais  on  ne  lui  fit  pas  un 
grand  présent.  Elle  n'est  absolument  bonne  à  rien  ;  elle  est  mal  boisée, 
son  terroir  est  stérile,  elle  n'a  pas  un  seul  havre  où  un  bâtiment  puisse 
être  en  sûreté.  Il  courut  un  bruit  il  y  a  quelques  années  qu'on  y  avait 
découvert  une  mine  d'argent.  On  fit  partu*  de  Québec  un  orfèvre  pour 
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en  faire  l'épreuve,  mais  il  n'alla  pas  bien  loin  :  il  s'aperçut  bientôt  aux 
discours  de  celui  qui  avait  donné  l'avis  que  la  mine  n'existait  que  dans 
le  cerveau  blessé  de  cet  homme,  lequel  lui  recommandait  sans  cesse 
d'avoir  confiance  en  Dieu...  Je  suis  persuadé  que  les  héritiers  du  sieur 
Joliet,  troqueraient  volontiers  leur  vaste  seigneurie  pour  le  plus  petit 
fief  de  France   »  (t.  III,  p.  63). 

Quant  au  père  Marquette,  il  mourut  en  1675  par  suite  des  fatigues 
de  son  apostolat. 

Cette  brillante  exploration  allait  bientôt  être  complétée  par  celle  de 
Cavelier  de  la  Salle  qui  devait  achever  le  relevé  du  Mississipi  et  en 
prendre  possession  au  nom  de  la  France,  en  donnant  à  tout  son  bassin 
la  désignation  de  Louisiane  en  l'honneur  du  grand  roi. 

«  Robert  Cavelier  de  la  Salle,  qui  était  passé  depuis  quelques  années 
en  Amérique  et  qui  n'y  était  allé  que  pour  tenter  quelque  entreprise 
capable  de  l'enrichir  et  de  lui  faire  honneur,  comprit  que  rien  n'était 
plus  propre  pour  parvenir  à  son  but  que  d'entrer  dans  les  vues  de  l'in- 
tendant sur  la  découverte  du  grand  fleuve  et  du  pays  qu'il  arrose. 

Il  était  né  à  Rouen,  d'une  famille  aisée  ;....  mais  n'avait  point  eu  de 
part  à  l'héritage  de  ses  parents.  Il  avait  l'esprit  cultivé,  il  voulait  se 
distinguer,  et  il  se  sentait  assez  de  génie  et  de  courage  pour  y  réussir... 

Le  premier  projet  qu'il  forma  et  qui  l'engagea  à  passer  les  mers  fut 
de  chercher  un  passage  au  Japon  ou  à  la  Chine  par  le  Nord  ou  par 
l'Ouest  du  Canada.  »  —  11  est  bon  de  remarquer  qu'on  songeait  déjà  à 
la  recherche  de  ce  fameux  passage  du  Nord-Ouest. 

«  Il  était  dans  cette  occupation  lorsque  Joliet  arriva  à  Montréal  avec 
la  nouvelle  de  la  découverte.  Non-seulement  il  ne  douta  point,  quand 
il  eut  entretenu  ce  voyageur,  que  le  Mississipi  ne  se  déchargeât  dans  le 
golfe  du  Mexique,  mais  il  se  flatta  encore  qu'en  remontant  ce  fleuve  au 
Nord,  il  pourrait  découvrii'  ce  qui  faisait  l'objet  de  ses  recherches,  et 
qu'en  tous  cas,  la  seule  découverte  de  son  embouchure  le  condun'ait  à 
quelque  chose  qui  établirait  sa  fortune  et  sa  réputation.  »  (t  1,  p.  455). 
Il  passe  donc  en  France,  obtient  pleins  pouvoirs  du  roi;  s'adjoint  de 
hardis  compagnons  comme  le  chevalier  de  Touti,  fait  remonter  le  cours 
du  Mississipi  par  un  certain  Dacan  et  le  récollet  Heniiepin.  Il  leur 
arrive  quantité  d'aventures  surprenantes.  Après  avoir  remonté  le  fleuve 
jusqu'aux  chutes  qu'Hennepin  appelle  le  St-Antoine  de  Padoue,  ils 
auraient  été  jusqu'à  la  source  «  sur  uue  haute  montagne  »  furent  long- 
temps prisonniers  des  Sioux,  auraient  ensuite  redescendu  le  cours  du 
fleuve  jusqu'à  la  mer,  mais,  ajoute  malignement  l'auteur  «  il  est  assez 
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difficile  comment  ils  ont  pu  aller  jusqu'à  l'embouchure  du  fleuve,  le 
descendre  et  le  remonter  jusqu'aux  46  degrés,  rester  prisonniers  plu- 
sieurs mois  parmi  les  Sious,  et  cela  en  moins  d'une  année.  Aussi  n'a-t-on 
jamais  cru  au  Canada  qu'ils  y  aient  fait  autre  chose  que  de  retourner 
au  fort  de  Crève-Cœur  par  le  même  chemin  qu'ils  avaient  pris  en  mon- 
tant jusqu'à  St-Antoine.  »  (p.  461).  Ceci  se  passe  en  1680  Ce  fut  de 
1681-83  que  Gavelier  de  la  Salle  descendit  en  personne  le  Mississipi 
jusqu'à  la  mer. 

«  Il  descendit  la  rivière  des  Illinois  et  le  deuxième  de  février  168211  se 
trouva  sur  le  Mississipi.  Le  quatrième  de  mars  il  prit  avec  toutes  les  céré- 
monies ordinaires  possession  du  pays  des  Âkautes,  et  le  neuvième 
d'avril  il  reconnut  l'embouchure  du  fleuve  où  O  fit  une  nouvelle  prise 
de  possession  dans  les  règles...  Cette  importante  découverte  ainsi 
achevée,  et  tout  le  cours  connu  d'un  des  plus  grands  fleuves  du  monde 
assuré  à  la  France  par  des  prises  de  possession  auxquelles  on  ne 
pouvait  rien  opposer,  la  Salle  se  rembarque  le  onzième  d'avril....  Il 
n'arriva  à  Québec  qu'au  printemps  de  l'année  suivante  1683  et  il  s'em- 
barqua quelques  mois  après  pour  la  France.  »  (I,  p.  464).  c'est  à  ce  deu- 
xième voyage  qu'il  faut  reporter  son  entrevue  avec  Seignelay  que  par  une 
étrange  confusion  Charlevoix  place  en  1678  quand  il  dit  :  «  En  arri- 
vant à  la  cour,  il  apprit  la  mort  de  M.  de  Colbert  et  rendit  au  marquis 
de  Seignelay  qu'occupait  la  place  de  son  père  dan.s  le  département  de 
la  marine  la  lettre  dont  il  était  porteur.  »  fl,  p.  457).  On  sait  que  Col- 
bert mourut  en  1683.  A  peine  arrivé  à  la  cour,  de  la  Salle  eut  à  se 
défendre  contre  les  accusations  parties  de  Québec,  le  nouveau  gou- 
verneur, M.  delà  Barre, l'accusait  d'avoir,  par  son  imprudence,  brouillé 
les  Français  et  les  Iroquois.  «  Par  bonheur  pour  lui,  sa  cause  fut  portée 
à  un  tribunal  où  l'on  était  prévenu  en  sa  faveur...  Ce  n'est  pas  que  M.  de 
Seignelay  le  crut  tout  à  fait  exempt  des  défauts  qu'on  lui  reprochait  ; 
mais  jugeant  par  lui-même  de  ses  talents,  il  crut  devoir  les  employer. 
Il  lui  donna  néanmoins  de  bons  avis  sur  sa  conduite  passée,  et  le 
malheur  de  la  Salle  vint  de  ce  qu'il  ne  sut  pas  en  profiter,  ainsi  que 
nousle  verrons  par  la  suite.  »  (1,  p.  471). 

En  effet,  en  1684,  de  la  Sale  partit  de  la  Rochelle  avec  un  armement 
sérieux  ;  mais  la  morgue  et  la  mauvaise  volonté  des  officiers  de  la 
marine  royale  compromirent  son  entreprise,  lui-même  périt  en  1687 
misérablement  assassiné  par  ses  domestiques.  «  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
triste  pour  la  mémoire  de  cet  homme  célèbre,  c'est  qu'il  a  été  plaint  de 
peu  de  personnes,  et  que  le  mauvais  succès  de  ses  entreprises  lui  a 
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donné  un  air  d'aventurier  parmi  ceux  qui  ne  jugent  que  sur  les  appa- 
rences. Par  malheur,  c'est  ordinairement  le  plus  grand  nombre.  » 
(t.  II,  p.  26). 

Cet  aventurier  avait  pourtant  donné  une  inestimable  colonie  à  la 
P>ance.  Désormais  la  nouvelle  Angleterre  était  enserrée  de  toutes 
parts.  Au  Sud,  elle  se  heurtait  contre  la  Floride  Espagnole,  au  Nord 
contre  le  Canada.  La  Louisiane  lui  interdisait  tout  accroissement  dans 
la  direction  de  l'Ouest.  Elle  pouvait  même  à  un  moment  donné  être 
rejetée  à  la  mer;  on  conçoit  dès  lors  son  acharnement  et  la  nécessité 
d'une  lutte  à  outrance  contre  la  Nouvelle  France. 

Je  ne  suivrai  pas  Charlevoix  dans  le  récit  minutieux  de  la  guerre 
d'embuscades,  des  surprises  des  Indiens  exilés  par  nos  voisins.  Au 
plus  fort  de  la  triste  guerre  de  succession  d'Espagne,  les  Anglais 
essayèrent,  en  1710,  une  attaque  de  vive  force  contre  Québec  oii  l'on 
s'était  préparé  à  les  bien  recevoir.  Mais  les  éléments  se  chargèrent  de 
la  défense.  La  flotte  anglaise  fit  misérablement  naufrage  dans  le  fleuve 
St-Laurent,  vers  les  Sept-Iles.  Les  barques  envoyées  en  reconnais- 
sance par  Monsieur  de  Vaudreuil  y  trouvèrent  les  carcasses  de  huit 
gros  vaisseaux  dont  on  avait  enlevé  les  canons...  et  près  de  trois  mille 
personnes  noyées,  dont  les  corps  étaient  étendus  sur  le  rivage.  On  y 
reconnut  deux  compagnies  entières  des  gardes  de  la  reine  qu'on  dis- 
tnigua  à  leurs  casaques  rouges,  et  plusieurs  familles  écossaises  desti- 
nées à  peupler  le  Canada.  »  (t.  Il,  p.  357J. 

Pourtant,  à  la  conclusion  de  la  paix  d'Utrecht,  les  Anglais  obtinrent 
des  avantages  dûs  à  leur  situation  sur  le  continent.  Us  acquièrent 
Terre-Neuve,  TAcadie,  c'est-à-dire  la  porte  du  St-Laurent.  Le  père 
Charlevoix  n'insiste  pas  assez  sur  les  conditions  désastreuses  do  cette 
paix,  acte  préparoire  du  traité  de  Paris  en  1763  ;  il  ne  voit  pas  le  vague 
et  l'incertitude  do,  la  délimitation  des  frontières  pour  les  Nations 
iroquoises,  ce  qui  amènera  un  jour  Taflaire  Jumouville,  c'est-à-dii*e  la 
guerre  de  7  ans  ;  mais  du  moins  il  a  poussé  le  cri  d'alarme  en  citant 
cette  lettre  instructive  de  Pontchartrain  :  «  Le  Canada  n'a  actuelle- 
ment que  4,424  habitants  en  état  de  porter  les  armes,  depuis  l'àge  de 
quatorze  ans  jusqu'à  soixante,  et  les  vingt-huit  compagnies  des  troupes 
de  la  marine  que  le  roi  y  entretient  ne  font  en  tout  que  six  cent  vingt- 
huit  soldats.  Ce  peu  de  monde  répandu  dans  une  étendue  de  cent 
lieues.  Les  colonies  anglaises  ont  soixante  mille  hommes  en  état  de 
porter  les  armes,  et  on  ne  peut  douter  qu'à  la  première  rupture  ils  ne 
fassent  un  grand  effort  pour  s'emparer  du  Canada.  »  (t.  II,  p.  402). 
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J'ai  tâché  de  montrer  dans  son  ensemble  l'œuvre  du  père  Charlevoix. 
J'ai  négligé,  de  parti  pris,  toute  la  partie  ecclésiastique,  chère  au  cœur 
du  missionnaire,  mais  qui,  aux  yeux  de  l'historien  et  du  géographe, 
n'est  qu'une  gène  et  un  encombrement.  Il  y  a  pourtant  un  certain 
intérêt  à  voir  un  écrivain  du  xviif  siècle  raconter  gravement  des 
miracles  ni  plus  ni  moins  qu'un  Grégoire  de  Tours  ou  le  moine  anna- 
liste de  St-Bertin.  «  Pendant  l'automne  de  1662...  on  vit  voler  dans 
l'air  quantité  de  feux  sous  différentes  figures,  toutes  assez  bizarres. 
Sur  Québec  et  Montréal,  il  parut  une  nuit  un  globe  de  feu  qui  jetait  un 
grand  éclat,  avec  cette  différence  qu'à  Montréal  il  semblait  s'être 
détaché  de  la  lune,  qu'il  fut  accompagné  d'un  bruit  semblable  à  celui 
d'une  volée  de  canons,  et  qu'après  s'être  promené  dans  l'air  environ 
l'espèce  de  trois  lieues,  il  alla  se  perdre  derrière  la  montagne  d'où  l'île 
a  pris  son  nom,  au  lieu  qu'à  Québec  il  ne  fit  que  passer  et  n'eut  rien 
de  particulier....  Ce  que  je  vais  ajouter  n'a  pas  été  aussi  public,  et 
chacun  en  croira  ce  qu'il  jugera  à  propos,  mais  je  dois  observer  qu'il 
ne  s'agit  point  de  prédictions  faites  après  coup...  et  que  cet  événement, 
à  en  juger  par  l'effet  qu'il  produisit,  a  tout  l'air  d'un  avertissement  du 
ciel,  et  que  la  conduite  de  la  providence  en  pareille  occasion  est  défaire 
avertir  les  coupables  que  la  justice  divine  est  prête  à  lancer  la  foudre; 
ainsi  le  Seigneur  en  usa-t-il  à  l'égard  des  Ninivites... 

Au  commencement  de  février  de  la  même  année  (1663)  il  se  répandit 
un  bruit  sourd  qu'il  y  aurait  bientôt  un  tremblement  de  terre  dont  on 
n'avait  point  d'exemple  dans  l'histoire  :  ce  bruit  était  fondé  sur  les 
discours  d'une  personne  éminente  en  piété,  qui  s'en  était  ouverte  à  un 
petit  nombre  de  ses  amis.  »  Pareillement  une  Algouquière  «  fervente 
chrétienne  »  entend  des  voix  qui  annoncent  le  terrible  événement. 
Une  jeune  fille  de  la  même  nation  «  qui  menait  une  vie  toute  angélique 
et  à  qui  sa  piété  et  sa  confiance  en  la  vertu  de  la  croix  du  Sauveur  avaient 
mérité  la  guérison  subite  d'une  maladie  jugée  incurable  par  les  méde- 
cins... »  a  des  visions.  Jusqu'à  la  mère  Marie  de  l'incarnation  «  cette 
illustre  fondatrice  des  Ursulines  de  la  Nouvelle  France  »  qui  est  avertie 
de  la  chose  et  qu'une  forme  céleste  contraint  à  «  demander  au  Sei- 
gneur justice  des  crimes  qui  se  commettaient.  Tout  ce  qu'elle  put  faire 
pour  adouci  la  rigueur  de  cet  ordre,  en  s'y  soumettant,  ce  fut  d'ajouter 
de  ferventes  prières  pour  obtenir  du  ciel  que  les  âmes  ne  périssent 
point  avec  le  corps,  »  (t.  1,  p.  363  et  sq.).  Cette  prière  fut  largement 
exaucée,  car  ce  tremblement  de  terre  éclata  peu  après,  dura  six  mois, 
personne  ne  périt  ;    mais  tous  se  convertii'eut,  du  moins  Charlevoix 
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r affirme  et  certes  on  l'aurait  fait  à  moins  :  «  Il  y  eut  ries  arbres  qui 
s'élancèrent  en  l'air  avec  autant  de  raideur  que  si  une  mine  eut  joué 
sous  leurs  racines,  et  on  en  retrouva  qui  s'étaient  replantés  par  la 
tête...  on  voyait  dans  l'air  ou  on  s'y  figurait  des  spectres  et  des  fan- 
tômes de  feu  portant  en  main  des  flambeaux.  Il  y  apparaissait  des 
flammes  qui  prenaient  toutes  sortes  de  figures,  les  unes  de  piques,  les 
autres  de  lances  et  des  brandons  allumés  tombaient  sur  les  toits  sans 
y  mettre  le  feu.  »  (I,  p.  366).  Cependant  cette  conversion  n'empêcha 
pas  le  saint  évêque  de  Québec  d'avoir  m.ailie  à  partir  avec  deux  gou- 
verneurs, dont  l'un  choisi  de  sa  propre  main. 

Ajoutons  à  l'excuse  de  l'auteur  que  ses  connaissances  scientifiques 
sont  pour  le  moins  rudimentaires. 

Il  paraît  très  surpris  des  halos  lunaires  et  des  aurores  boréales.  5>  Un 
autre  phénomène  qui  paraît  dans  l'air  mériterait  bien  qu'on  s'étudiât  à 
en  découvrir  la  cause.  Dans  le  temps  le  plus  serein,  on  aperçoit  (sic) 
tout  à  coup  au  milieu  de  la  nuit  des  nuages  d'une  blancheur  extraordi- 
naires et  au  travers  de  ces  nuages  une  lumière  très  éclatante.  Lors 
même  qu'on  ne  sent  pas  un  souffle  de  vent,  ces  nuages  sont  chassés  avec 
une  très  grande  vitesse  et  prennent  toutes  sortes  de  flgures.  Plus  la 
nuit  est  obscure,  plus  la  lumière  est  vive  :  elle  l'est  même  à  un  point 
qu'on  peut  lire  à  sa  lueur  beaucoup  plus  aisément  qu'à  celle  de  la  lune 
dans  son  plein.  On  dira  peut-être  que  ce  n'est  qu'une  réfraction  des 
rayons  du  soleil  qui,  par  cette  hauteur,  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de 
l'horizon  pendant  les  nuits  d'été,  et  qu'encore  qu'il  n'y  ait  de  vent  dans 
les  basses  régions  de  l'air,  il  peut  y  en  avoir  dans  la  supérieure,  ce 
qui  est  vrai  ;  mais  ce  qui  me  fait  juger  qu'il  y  a  encore  une  autre 
cause  de  ce  météore,  c'est  que  pendant  l'hiver  même,  la  lune  paraît 
souvent  environnée  d'arcs -en-ciel  de  couleurs  diflérents,  et  toutes 
très  vives.  Pour  moi,  je  suis  persuadé  que  ces  effets  doivent  être  attri- 
bués en  parties  à  des' exhalaisons  nitreuses  qui,  pendant  le  jour,  ont  été 
attirées  et  enflammées  par  le  soleil.  »  (I,  p.  475). 

Mais  à  côté  de  ces  imperfections  que  de  morceaux  écrits  d'une 
plume  alerte  et  spirituelle  comme  ce  parallèle  entre  Canadien,  Fran- 
çais et  le  Yankee  que  je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  citer  :  «  Il  règne 
dans  la  Nouvelle  Angleterre  une  opulence  qu'on  ne  scait  point  profiter, 
et  dans  la  Nouvelle  France  une  pauvreté  cachée  par  un  air  d'aisance... 
Le  colon  anglais  amasse  du  bien  et  ne  fait  aucune  dépense  superflue  : 
le  Français  jouit  de  ce  qu'Uy  a  et  souvent  fait  parade  de  ce  qu'il  n'a 
point.  Celui-là  travaille  pour  ses  héritiers,  celui-ci  laisse  les  siens  dans 
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la  nécessité  où  il  s'est  trouvé  lui-même  de  se  tirer  d'affaire  comme  il 
pourra.  Les  Anglais  ne  veulent  point  la  guerre,  parce  qu'ils  ont  beau- 
coup à  perdre  ;  ils  ne  ménagent  point  les  sauvages ,  parce  qu'ils  ne 
croient  pas  en  avoir  besoin.  La  jeunesse  française,  par  des  raisons 
contraires,  déteste  la  paix  et  vit  bien  avec  les  naturels  du  pays  dont 
elle  attire  aisément  l'estime  pendant  la  guerre  et  l'amitié  en  tout 
temps.  »  (t.  IIL  p.  80). 

On  voit  que  Gharlevoix  n'aime  pas  l'Anglais  de  Boston.  Français  de 
nom,  il  l'est  aussi  de  cœur,  c'est  ce  qu'il  fallait  pour  écrire  l'histoire 
de  la  Nouvelle  France. 

Merchier. 
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NOUVELLES  ET  FAITS  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifiqrie.  —  Explorations  et  découvertes. 


EUROPE. 

Blort  fin  général  Prjcivalsky.  —  Le  général  Prjewalsky,  dont  nous 
annoncions  le  départ  pour  le  Thibet  dans  notre  dernier  bulletin,  est  mort.  Par  suite  . 
l'expédition  est  dissoute,  ses  compagnons  sont  retournés  à  Saint-Pétersbourg. 


ASIE. 

EiK^péclitiou  flu  capitaine  Rimmer  sur  l'Iraonaddy  (  lufio- 
Cliiue).  —  Le  capitaine  Rirnmer,  de  VIraouarMy  FlotUla  Company,  vient  de 
publier  un  rapport  sur  son  voyage.  Parti  de  Bhamo,  il  atteignit  le  confluent  du 
Myingai  en  dix-neuf  jours,  après  avoir  pris  un  croquis  du  cours  du  fleuve  depuis 
Hokat.  La  rivière  est  na^^gable  sur  une  distance  de  140  milles  .  soit  10  milles  plus 
loin  que  l'embouchure  du  Myingai ,  oii  une  cataracte  barre  le  chemin.  A-delà  de 
Mineah,  le  pays  est  habité  par  des  sauvages  Kachins  et  des  Chinois.  Au-dessus  de 
Hokat, Me  pays  semble  plus  peuplé  et  plus  fertile  qu'au  dessous,  quoique  les  habi- 
tants, à  cause  de  la  difficulté  des  communications,  soient  plus  primitifs.  Les  Kachins 
cultivent  le  coton  et  le  pop-corn  ;  ils  apportent  comme  monnaie  d'échange  dans  les 
villages  des  Shans  ,  du  miel ,  de  la  cire  d'abeille  et  du  caoutchouc. 

Un  des  chemins  qui  mènent  en  Chine  se  termine  dans  un  village  à  10  milles  au- 
dessus  de  Hokat,  mais,  depuis  l'annexion,  tout  le  commerce  a  cessé,  à  cause  des  indi- 
gènes des  montagnes  ,  qui  lèvent  un  tribut  considérable  sur  les  caravanes  qui 
passent ,  de  façon  à  entraver  tout  trafic.  C'est  pour  la  même  raison  que  la  route  de 
^Yaiman  en  Chine  a  été  abandonnée  depuis  l'annexion.  L'iraouaddy,  au  point 
extrême  atteint  par  le  capitaine  Rimmer,  a  750  yards  de  large  ;  il  n'y  a  pas  de  brouil- 
lards au-delà  de  Hokat  et  la  température  est  plus  élevée  et  plus  stable. 

Toyage  de  II.  Garnak  nux  monts  Kian-Gan  (  llongolie).  — 

En  1887,  M.  Garnak  ,  voyageur  russe  ,  a  fait  un  voyage  de  Pékin  aux  rives  de 
TArgoun  ,  dans  la  région  des  monts  Khian-Gan.  Il  a  traversé  cette  belle  chaîne 
de  montagnes  de  l'ouest  à  l'est  et  l'a  suivie  presque  dans  toute  sa  longueur  du  sud 
au  nord.  En  quittant  Kalgan  ,  il  se  rendit  d'abord  à  Dolon-nor,  d'oii  il  pénétra 
dans  le  massif  de  Khian-Gan  pour  le  traverser  une  première  fois.  Puis  ,  il  retourna 
au  plateau  de  la  Mongolie  orientale  et  le  suivit  parallèlement  au  Khian-Gan  ,  jusqu'à 
Dalaï-nor.  Au  couvent  des  lamas  de  Darkhan-Sumé,  M.  Garnak  se  dirigea  de  nou- 
veau vers  l'est  et  franchit  le  Khian-Gan  une  troisième  fois ,  puis  en  suivit  le  versant 
oriental  pour  se  rendre  au  pays  des  Solons  et  des  Dahours  ,  chasseurs  infatigables 
et  mercenaires  des  armées  chinoises.  Cette  région  est  accidentée  et  couverte  de 
forêts  immenses  ;  malgré  ces  difficultés  et  d'autres  obstacles  encore  ,  M.  Garnak 
força  son  chemin  vers  le  nœud  central  du  Khian-Gan  pour  le  traverser  une  qua- 
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trième  fois.  Il  arriva  au  petit  village  de  Khaïlar  et  de  là  se  rendit  à  la  province 
transbaïkale  de  Sibérie. 

E'xploration  fie  II.  Ressine.  —  Un  autre  voyageur  russe  ,  M.  Ressine, 
a  visité  à  peu  près  la  même  région  de  l'Asie  orientale.  11  arrivait  de  Chine  ,  par  la 
Mongolie  ;  il  a  exploré  le  bassin  du  Liao-hé  supérieur  et  le  désert  qui  s'étend  entre 
ce  fleuve  et  le  Nouni-oula  sur  le  versant  oriental  du  Khian-Gan.  Puis  il  a  continué 
son  voyage  à  Szitzikar  et  à  Aïgoun. 


AFRIQUE 

1111.  ^aldau  et  Kuutsou  aux^  llouts  Caineroiiu.  —  Deux  colons 
suédois,  Valdau  et  Knutson,  ont  récemment  fait  des  explorations  intéressantes  sur 
le  territoire  de  Cameroun.  En  féviier  iSXl ,  M.  Valdau  ,  au  cours  d'un  voyage 
d'affaires  ,  a  exploré  le  versant  nord  des  Monts  Cameroun  ,  habité  par  la  tribu  des 
Bombokos.  La  chaîne  principale  des  montognes  ne  s'étend  pas  jusqu'à  4"  .30'  lat.  N.  ; 
le  point  le  plus  élevé  atteint  par  le  voyageur  se  trouve  à  4"  28'  lat.  N.  et  mesure 
2,8-50  pieds.  Dans  une  excursion  entreprise  ,  en  juillet  1887,  par  M.  Knutson  ,  ce 
dernier  a  découvert  l'embouchure  du  Memeh.  On  a  cru  que  ce  fleuve  était  un  affluent 
du  Rio  del  Rey,  d'autres  croyaient  y  voir  un  affluent  du  Rumbi.  On  est  certain 
maintenant  qu'il  se  jette  dans  la  mer,  un  peu  au  .sud  du  Rumbi.  M.  Knutson  ,  re- 
monta le  cours  du  fleuve  et  le  trouva  navigable  sur  une  longueur  de  30  milles  jusque 
Dûben-Falls  à  l'^kumbi-ba-Ndene.  Cette  cataracte  a  une  hauteur  de  100  pieds. 

i\'ouvelIes  «le  Stauley.  —  Les  nouvelles  reçues  sur  l'illustre  ex'plorateur 
sont  des  plus  contradictoires.  Les  unes  ont  annoncé  sa  mort ,  et  notre  Président . 
M.  Paul  Crepy,  en  a  reçu  notoirement  la  nouvelle  dans  une  lettre  qui  lui  a  été 
adressée  de  ces  régions  par  un  voyageur  suédois  ;  les  autres  ont  au  contraire  ,  en  se 
basant  sur  des  suppositions  très  vagues,  annoncé  qu'il  existait  encore. 

Dans  tous  les  cas,  le  dernier  renseignement  certain  que  l'on  ait  publié  sur  Stanley 
nous  est  donné  par  un  télégramme  de  Zanzibar  du  1"''  novembre  dernier,  annon- 
çant certains  faits  communiqués  par  des  courriers  arrivés  de  Tabora. 

Une  partie  de  l'expédition  ,  disait-on  ,  a  été  rencontrée  à  la  fin  de  novembre  de 
Vannée  d'ornière  par  des  caravanes  d'Arabes  faisant  le  commerce  avec  l'intérieur  de 
l'Afrique,  dans  la  région  située  entre  les  lacs  Albert  Nyanza,  Muta  et  Tabora. 

Ces  Arabes,  qui  sont  arrivés  tout  l'écenunent  à  Tabora,  qui  se  trouve  à  200  milles 
au  sud  du  lac  Victoria-Nyanza  ,  ont  rencontré  Stanley  à  l'ouest  d'Albert-Nyanza  et 
au  sud-est  de  Sanga  ,  au  moment  oii  cette  partie  de  l'expédition  se  préparait  à' tra- 
verser un  certain  nombre  de  marais  produits  par  les  cours  d'eau  qui  traversent  le 
pays  à  cet  endroit. 

Ces  Arabes  n'ont  pas  vu  Stanley  lui-même  ,  mais  le  détachement  qu'ils  ont  ren- 
contré et  qui  était  composé  d'environ  trente  hommes  ,  les  a  informés  que  Stanley  se 
trouvait  à  deux  jours  de  marche  en  avance  sur  la  petite  colonne  et  que  l'expédition 
avait  eu  beaucoup  à  souff'rir  en  traversant  d'épaisses  forêts  oii  il  était  impossible  de 
faire  plus  d'un  mille  et  quart  par  jour. 

Un  grand  nombre  d'hommes  avaient  disparu  ou  étaient  morts  ;  quarante  d'entre 
eux  avaient  été  noyés  en  traversant  une  grande  rivière  allant  de  l'est  à  l'ouest. 

Un  des  blancs  qui  accompagnait  Stanley  était  mort  également. 

Quant  à  Stanley,  il  avait  été  obligé  de  combattre  des  tribus  indigènes  qui  avaient 
refusé  de  fournir  des  provisions  à  l'expédition. 
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Les  rapports  des  Arabes  disent  ensuite  que  l'expédition  s'était  souvent  arrêtée  en 
route,  dans  l'espoir  de  recevoir  des  renforts  du  Congo  et  pour  refaire  ses  provisions, 
dont  elle  était  fort  dépourvue  à  cette  époque. 

Au  moment  oii  les  Arabes  ont  rencontré  l'expédition  ,  celle-ci  n'était  en  marche 
que  depuis  cinq  jours  ,  ayant  été  obligée  de  faire  une  halte  de  trois  semaines  occa- 
sionnée par  une  indisposition  de  Stanley;  en  outre,  plusieurs  hommes  de  l'expédition 
avaient  été  atteints  de  fièvre. 

Les  Arabes  estiment  que  le  nombre  total  des  hommes  qui  composaient  l'expédition 
était  de  250. 

Stanley  était  alors  complètement  remis.  Son  intention  était  de  ne  pas  remonter 
plus  longtemps  vers  le  nord-ouest  pour  se  dirigei-  au  nord  d'Albert-Nyanza,  mais  de 
pousser  directement  au  nord  ,  dans  l'espoir  d'éviter  les  marais  et  les  régions  insa- 
lubres qui  sont  dans  l'est. 

Stanley  projetait  en  outre  ,  après  s'être  avancé  à  certaine  distance  vers  le  nord  , 
de  prendre  une  direction  oblique  vers  l'est  et  de  marcher  ensuite  directement  sur 
Wadelaî ,  oii  il  avait  l'espoir  d'amver  quarante  ou  cinquante  jours  plus  tard  ,  c'est- 
à-dire  vers  le  28. 


II.  —   Géographie  commerciale.  —  Statistiques 
et  Faits  économiques. 


ASIE. 


lia  situation  «les  An^^lais  «laus  l'Inde  et  le  réveil  «le  l'esprit 
uational.  —  Les  Anglais  sont  enclins  à  des  paniques  en  quelque  sorte  pério- 
diques ,  qui  se  traduisent  par  la  dépense  de  quelques  millions  de  livres  sterling  en 
travaux  de  fortification  ,  en  constructions  navales ,  en  réorganisation  coûteuse  de 
leur  armée  et  de  l'armement  de  celle-ci.  Gobden  a  écrit  autrefois  certaines  brochures 
restées  fameuses  ,  afin  de  ramener  le  sang-froid  parmi  ses  compatriotes.  Depuis  la 
mort  de  Gobden  ,  les  paniques  ont  continué  :  c'est  assez  naturel ,  lorsqu'on  envisage 
l'immensité  des  possessions  anglaises ,  des  intérêts  commerciaux  et  industriels 
engagés ,  l'étendue  des  responsabilités  encourues  ,  en  même  temps  que  le  petit 
nombre  des  troupes  ,  les  difficultés  qu'une  flotte  de  premier  ordre  rencontrerait  à 
défendre  le  passage  sur  les  mers.  Les  Anglais  sont  remplis  de  méfiance  à  l'égard 
des  nations  étrangères,  ils  accusent  volontiers  celles-ci  de  desseins  ténébreux,  d'am- 
bitions cachées  .  d'une  soif  d'agrandissement  alors  qu'eux  mêmes  ils  pratiquent 
l'égoïsme  politique  et  l'annexion  des  territoires.  Tantôt  la  France,  tantôt  la  Russie, 
le  tunnel  sous  la  Manche  ou  le  chemin  de  fer  de  l'Asie  centrale  ,  l'Inde  ,  l'Egypte  ou 
l'Océanie  aUmentent  la  nervo.sité  du  public  et  de  la  presse.  Et  cependant,  ces  craintes 
sont  d'ordinaire  chimériques.  Gomme  l'écrivait  récemment  un  ingénieur  du  chemin 


—  375  — 

de  fer  transcaspien,  il  n'existe  pas  d'instrument  plus  apte  à  créer  un  courant  de 
relations  pacifiques  entre  la  Russie  et  l'Angleterre  que  la  jonction  des  voies  ferrées 
de  rinde  avec  celles  de  l'Asie  russe. 

Que  les  Anglais  ne  soient  pas  absolument  rassurés  sur  l'avenir  de  leur  domination 
dans  l'Inde,  nous  le  comprenons  à  la  rigueur.  Mais  ce  qui  justifie  leurs  inquiétudes, 
c'est  la  situation  même  dans  laquelle  se  trouve  cette  domination  exercée  par  1,500 
fonctionnaires,  appuyée  sur  65,000  soldats,  vis-à-vis  de  deux  cent  cinquante  millions 
d'indigènes.  Parmi  ceux  qui  ont  vécu  dans  l'Inde  anglaise  ,  il  existe  des  pessimistes 
de  profession  ,  ordinairement  des  officiers  supérieurs  ,  ou  des  voyageurs  comme  Sir 
Manuel  W.  Baker.  II  se  rencontre  aussi  des  observateurs  (1)  d'une  grande  sagacité, 
habitués  à  porter  des  jugements  réfléchis  et  doués  d'un  véritable  sens  politique ,  qui 
ne  croient  pas  au  maintien  indéfini  de  l'autorité  anglaise.  M.  Foronsend,  qui  a  passé 
de  longues  années  dans  l'Inde  ,  avant  de  venir  prendre  à  Londres  la  direction  du 
Spectator,  est  un  de  ces  observateurs  dont  les  appréciations  méritent  l'attention. 

M.  Foronsend  rappelle  en  termes  caractéristiques  que  pour  supporter  le  monde 
officiel  et  la  garnison  anglaise  ,  il  n'y  a  absolument  rien  en  dehors  de  l'opinion  in- 
dienne. En  effet ,  non  seulement  vous  ne  trouvez  pas  de  race  blanche  dans  l'Inde  , 
mais  encore  vous  n'y  rencontrez  pas  de  colonie  blanche  :  il  n'y  a  pas  là  un  seul 
blanc  qui  ait  l'intention  d'y  rester.  Planteur,  mécanicien  de  locomotive ,  contre- 
maître ,  s'en  vont  avant  d'avoir  soixante  ans  ,  ne  laissant  ni  enfant ,  ni  maison  ,  ni 
trace  derrière  eux.  Pas  un  blanc  ayant  fait  fortune  ,  qui  construise  une  maison  ou 
achète  un  domaine  pour  ses  descendants.  Pas  un  gouverneur  général  ne  demeure 
afin  de  critiquer  ou  de  modérer  son  successeur.  Si  les  indigènes  se  mettaient  sim- 
plement en  grève  pour  une  semaine ,  l'Empire  s'effondrerait  comme  un  château  de 
cartes  ;  les  Anglais  mourraient  de  faim  et  de  soif. 

II  n'y  a  rien  de  permanent  dans  la  population  blanche  :  au  bout  de  cinq  ans  ,  vice- 
roi  ,  membres  du  conseil ,  généraux  ,  au  bout  de  trente  ans  les  fonctionnaires  s'en 
vont.  Depuis  cent  ans,  malgré  le  pouvoir  qu'ils  y  exercent,  les  fonctionnaires  anglais 
n'ont  pas  pris  pied  dans  l'Inde  ;  comme  l'a  fait  voir  la  révolte  de  1857,  ils  n'ont  même 
pas  obtenu  la  fidélité  des  soldats  liés  par  le  serment  ;  en  dehors  des  domestiques  , 
des  agents  qu'ils  salarient,  ils  ne  peuvent  compter  sur  personne.  Dans  l'Inde,  aucune 
nation,  aucune  tribu-dont  on  soit  sûr  dans  l'heure  d'épreuve.  L'Empire  ,  dit  M.  Fo- 
ronsend, est  suspendu  en  l'air,  soutenu  par  l'insignifiante  garnison  blanche  et  par  la 
présomption  que  le  peuple  de  l'Inde  en  désire  la  continuation.  Cette  présomption 
est-elle  fondée  ?  La  réponse  est  peu  encourageante  :  tout  d'abord  ,  aucun  peuple  , 
asiatique  ou  européen,  n'a  été  content  d'être  gouverné  par  des  étrangers.  Anglais  et 
Indiens  sont  en  outre  divisés  par  un  abîme  profond  ,  par  tout  cet  ensemble  de  dispo- 
sitions héréditaires ,  ces  idées  de  vie ,  ces  habitudes  sociales  qu'on  résume  en  un 
mot,  la  couleur.  Rien  ne  saura  combler  l'abîme  entre  l'homme  blanc  et  l'homme 
brun.  Nous  ne  connaissons  pas  de  raison  qui  fasse  préférer  à  l'homme  brun  d'être 
gouverné  par  un  blanc.  De  plus  celui-ci  n'offre  rien  de  si  tentant  en  échange  :  il  est 
convaincu  du  contraire,  mais  à  tort  La  paix  britannique,  la  sécurité  de  la  vie  et  des 
biens,  à  l'ombre  de  laquelle  l'Inde  sommeille,  n'est-ce  rien  ?  Sans  doute  aujourd'hui 
l'Inde 'est  protégée  contre  l'invasion  du  dehors  ,  contre  les  querelles  intestines  .  les 
violences  intérieures.  On  l'a  dotée  d'une  justice  civile  coûteuse  ,  il  est  vrai ,  lente  , 


(l)  Voir   Fortnightly   Rcview  lAuguHlSSS):  Réfections  in  India ,   par  Sir  S.W.Baker.   —  Contemporary 
Review  [june  1888)  ;  Will  England  reteirn  Imlia,  par  Mereditk  Foronsend. 
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mais  offerte  également  à  tous  dans  des  tribunaux  incorruptibles.  Enfin  ,  on  a  sup 
primé  Tinjustice  fiscale,  origine  de  presque  toutes  les  oppressions  en  Asie.  Les  taxes 
peuvent  être  lourdes,  mal  assises.  La  Trésorerie  ne  réclame  que  son  dû,  elle  a  sup- 
primé les  fermiers  d'impôts.  Ce  sont  là  de  grands  bienfaits  ,  auxquels  il  faut  ajouter 
la  liberté  religieuse  la  plus  parfaite  ,  la  liberté  de  la  presse  ,  le  droit  de  réunion  ,  la 
liberté  personnelle.  Malheureusement  la  vie  est  singulièrement  monotone  pour  des 
Orientaux  ,  plus  de  chances  de  carrières  aventureuses  comme  par  le  passé  ,  plus  d'u- 
sages barbares.  La  présence  des  Anglais  a  frappé  de  décadence  l'art,  la  poésie. 

Les  leçons  de  l'insurrection  de  1857  ne  devi'aient  pas  s'oublier  :  de  toutes  les 
classes  de  l'Inde,  les  cipayes,  paysans  de  l'Hindoustan  et  du  Behar,  étaient  les  mieux 
traités.  Ils  avaient  des  privilèges  ,  la  discipline  était  douce  ,  cela  ne  les  a  pas  empê- 
chés de  massacrer  leurs  officiers  ,  les  femmes  et  les  enfants  ,  dès  qu'ils  ont  cru 
entrevoir  la  possibilité  de  se  débarrasser  des  Anglais.  Que  voulaient-ils  ?  rétablir 
l'état  de  choses  antérieur  à  l'arrivée  des  Européens.  L'histoire  de  la  Mutimj  est  une 
preuve  irrésistible  du  manque  de  sympathie  des  indigènes  pour  le  gouvernement  par 
des  blancs  ,  mais  il  est  d'autres  incidents  plus  récents.  Lors  de  la  discussion  de  la 
mesure  connue  sous  le  nom  à'Ilbert  Bill,  le  vice-roi ,  lord  Ripon  ,  passait  pour  être, 
jusqu'à  un  certain  point ,  du  côté  des  indigènes.  Cette  opinion  fut  exagérée  par  l'a- 
mertume des  attaques  que  les  Anglo-Indiens  dirigeaient  contre  le  vice-roi ,  assez 
indifférent  au  sort  de  la  mesure  .  mais  elle  provoqua  un  enthousiasme  extraordinaire 
lois  du  départ  de  lord  Ripon.  De  Simla  à  Bombay,  ce  fut  une  marche  triomphale.  Le 
vice-roi  n'avait  ni  aboli  une  taxe  ,  ni  modifié  en  rien  les  procédés  de  gouvernement  ; 
il  suffit  qu'on  le  supposât  en  faveur  des  indigènes  et  contre  les  Européens.  La  presse 
indigène  compte  des  centaines  d'organes.  Tous  ,  sans  exception  ,  sont  hostiles  aux 
Anglais.  Les  relations  entre  les  deux  races  sont  moins  cordiales  que  jamais,  elles  se 
bornent  au  strict  nécessaire.  Lisez  les  lettres  écrites  par  des  Anglais  ,  vous  serez 
frappés  par  leur  ignorance  de  la  vie  et  des  intérêts  indigènes  ,  leur  indifférence  ;  — 
lisez  les  lettres  d'indigènes  qui  prétendent  soutenir  le  gouvernement,  et  elles  finiront 
toujours  par  des  récriminations  contre  les  agents  de  l'autorité  ,  leur  brusquerie,  leur 
inaptitude  à  saisir  les  sentiments  de  leurs  sujets.  L'abîme  s'est  élargi. 

Comment  finira  l'Empire  ?  à  la  nouvelle  de  la  première  défaite  sérieuse  ,  qu'elle 
soit  infligée  par  les  Russes,  par  les  Afghans,  par  un  rebelle  musulman.  La  garnison 
blanche  battue  ,  tout  s'écroule.  11  se  crée  aussitôt  cent  principautés  indépendantes  , 
la  vie  rentrerait  dans  les  anciens  cadres. 

Ne  nous  égarons  pas  dans  les  hypothèses.  Pour  le  moment ,  le  mécontentement 
informe  se  cristallise  en  une  formule  :  les  places  dans  l'Inde  doivent  être  réservées 
aux  indigènes.  Ce  mot  de  ralliement  est  assez  naturel.  L'indigène  n'aperçoit  pas 
d'infériorité  morale  chez  lui-même  ;  en  intelligence  il  se  sent  égal.  11  passe  tous  les 
examens  qu'on  voudra  ,  et  si  l'examen  doit  servir  de  porte  d'entrée  dans  l'adminis-, 
tration  ,  dans  cinquante  ans  il  occupera  90  %  des  postes  les  plus  élevés.  Ayant  les 
capacités  nécessaires  ,  il  déclare  monstrueux  qu'on  ne  lui  permette  pas  de  les  dé- 
ployer. C'est  là  une  revendication  qui  devient  de  plus  en  plus  pressante  à  un  moment 
oii  les  Anglais  sont  plus  vacillants,  plus  incertains  que  jamais.  M.  Foronsend  voit  la 
marée  monter,  les  fonctionnaires  indigènes  devenir  de  plus  en  plus  nombreux  ,  et 
finalement  occuper  tout.  Alors  l'heure  fatale  aura  sonné  :  après  les  places  civiles,  on 
réclamera  les  charges  militaires  ,  le  remplacement  des  soldats  anglais  par  des  mil- 
lions de  volontaires.  On  aura  ouvert  la  porte  à  l'insurrection  triomphante. 

Sir  Samuel  Baker  déclare  que  la  classe  dangereuse  pour  les  Anglais  ,  ce  sont  ceux 
d'entre  leurs  sujets  qui  ont  reçu  une  éducation  moderne  et  qui ,  par  suite  ,  désirent 
d'être  les  égaux  de  la  race  dominante.  «  Si  le  principe  d'égalité  venait  à  être  ac- 
cepté ,  ce  serait  la  fin  de  la  domination  britannique.   Si  nous  admettions  à  l'égalité 
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avec  nous  deux  cent  cinquante  millions  d'hommes,  si  nous  reconnaissions  leur  droit  à 
des  fonctions  gouvernementales  ,  dans  le  cas  ou  ils  passeraient  heureusement  les 
examens  d'admission  en  concurrence  avec  une  poignée  de  blancs  ,  plus  tôt  nous  éva- 
cuerons rinde  avec  armes  et  bagages,  mieux  cela  vaudra  pour  nous.  »  Sir  S.  Baker 
constate  qu'il  y  a  un  mouvement  en  train  en  vue  d'un  gouvernement  représentatif, 
«  une  absurdité  dans  l'Inde  ,  digne  de  la  cervelle  d'un  traître.  »  Les  plus  avancés  ^ 
les  plus  intelligents  parmi  les  indigènes  ,  ceux  qui  ont  fréquenté  les  universités  en 
Angleterre,  sont  malheureusement  à  peu  près  tous  des  radicaux  extrêmes. 

Dans  la  proclamation  de  la  Reine  ,  prenant  possession  de  l'Inde  aux  lieu  et  place 
de  la  Compagnie,  une  promesse  solennelle  a  été  faite.  «  Nous  nous  considérons  liée 
vis-à-vis  des  indigènes  de  nos  territoires  de  l'Inde  par  les  mêmes  obligations  de 
devoir  qu'envers  nos  autres  sujets. . . .  Nous  voulons  qu'autant  qu'il  se  pourra  ,  nos 
sujets ,  à  quelque  race  ,  à  quelque  religion  qu'ils  appartiennent ,  soient  admis  libre- 
ment et  impartialement  aux  charges  dans  notre  service. .. .  «  Les  promoteurs  du 
mouvement  :  «  l'Inde  pour  les  Indiens  »  ne  manquent  pas  de  rappeler  ces  phrases 
datant  de  trente  ans  ainsi  que  les  protestations  humanitaires  dont  le  Parlement  a  si 
souvent  retenti.  Il  n'est  que  très  naturel  que  les  indigènes  prennent  à  la  lettre  et  au 
sérieux  des  déclarations  qui ,  en  fin  de  cun.pte  ,  n'étaient  que  des  mouvements  ora- 
toires. L'effet  de  l'instruction  occidentale  ,  le  spectacle  des  institutions  politiques  de 
l'Angleterre,  celui  de  l'autonomie  coloniale,  le  sentiment  de  l'inégalité  du  traitement 
de  la  part  du  maître  ,  ont  été  comme  autant  de  ferments  dans  les  esprits  d'une  mino- 
rité —  la  masse  est  absolument  apathique  —  mais  d'une  minorité  intelligente , 
active.  D'autre  part ,  un  symptôme  très  grave ,  c'est  que  l'union  semble  se  faire 
entre  les  races  et  les  religions.  Ceux  qui  se  posent  en  champions  des  revendications 
communes  appartiennent  aux  cultes  les  plus  divers  (1). 

Au  printemps  de  1885 ,  les  membres  de  YIndian  national  union  ont  lancé  une 
circulaire  invitant  à  un  congrès  qui  se  tiendrait  à  Povna  ,  le  25  décembre.  Les  délé- 
gués seraient  des  politiciens  influents  ,  choisis  dans  toutes  les  parties  des  trois  pré- 
sidences. Les  objets  de  la  réunion  devaient  être  :  1°  permettre  à  ceux  qui  travaillent 
le  plus  sérieusement  à  la  cause  du  progrès  national  de  faire  personnellement  con- 
naissance ;  2°  discuter  et  décider  les  opérations  politiques  à  entreprendre  l'année 
suivante.  On  n'essajait  pas  de  déguiser  le  but  ultérieur  des  convocateurs  :  indirec- 
tement cette  conférence  devait  former  le  germe  d'un  Parlement  indigène  ;  si  elle 
était  conduite  proprement ,  elle  constituerait  dans  quelques  années  un  argument 
sans  réplique  contre  ceux  qui  prétendent  que  l'Inde  est  encore  tout  à  fait  impropre 
à  une  forme  quelconque  d'institutions  représentatives. 

Une  épidémie  de  choléra  Ibrça  de  tenir  le  congrès  national  à  Bombay.  Soixante- 
dix  à  quatre-vingts  délégués  y  prirent  part,  l'élément  musulman  y  était  peu  nombreux. 
On  y  trouvait  des  avocats,  des  négociants,  des  propriétaires  fonciers,  des  banquiers, 
des  médecins,  des  journalistes,  des  professeurs,  des  membres  de  Conseils  législatifs, 
des  présidents  et  des  membres  d'autorités  locales.  Parmi  ceux  qui  prirent  la  parole, 
nous  voyons  le  nom  de  M.  A.  Hume  ,  fils  de  Joseph  Hume  ,  le  radical  si  connu  au 
Parlement  il  y  a  quarante  ans. 


(1)  Dans  une  lettre  au  Times,  Sir  W.  Nunter  parlait  d'une  classe  d'hommes,  nourris  de  l'éloquence  poli- 
tique anglaise,  sensibles  aux  souffrances,  à  la  condition  misérable  de  la  grande  masse  de  leurs  compa - 
triot  s,  au  courant  des  palliatifs  que  les  institutions  représentatives  de  l'Angleterre  ont  appliqués  aux 
misères  sociales,  et  ardents  a  obtenir  la  permission  de  faire  eux-mêmes  l'essai  de  ces  institutions. 
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En  18%,  le  second  Congrès  se  réunit  à  Calcutta  ;  cette  fois  il  compta  440  délégués 
venant  de  tous  les  points  du  territoire  :  géographiquement  la  représentation  est 
complète.  Si  les  mahométans  de  Calcutta  sont  absents  ,  on  en  trouve  dans  d'autres 
parties  de  l'Inde.  130  délégués  sont  des  propriétaires,  15  sont  des  magisti-ats,  70  pré- 
sidents ou  membres  de  municipalités,  7  membres  de  Conseils  législatifs,  —  plus  du 
quart  avait  pris  ses  diplômes  dans  des  universités  anglaises  ou  indiennes.  En  1887, 
on  a  siégé  à  Madras  ;  sur  les  603  délégués  ,  311  avaient  été  élus  dans  des  réunions 
publiques  ;  292  avaient  été  envoyés  par  des  associations  locales,  360  représentaient 
la  présidence  de  Madras,  112  Bombay,  61  le  Bengale,  17  Bebar,  29  les  provinces  du 
Nord-Ouest,  16  Oudh  et  12  le  Pundjat.  Ceux-ci  avaient  dû  voyager  plus  de  3,000 
kilomètres.  Afin  de  couvrir  les  dépenses  des  membres  du  Congrès  ,  on  avait  réuni 
près  de  cinquante  mille  francs  ;  on  considérait  les  membres  comme  les  hôtes  de  la 
province.  L'élément  mahométan  s'est  accru  à  la  réunion  de  Madras  et  c'est  lui  qui  a 
fourni  le  président  du  Congrès  dans  la  personne  de  Budrudin  Fyatij  ,  délégué  de  la 
plus  grande  institution  musulmane  de  Bombay. 

On  a  publié  des  compte.s-rendus  sténographiques  des  discussions  qui  ont  eut  lieu 
dans  chacun  de  ces  Congrès.  On  y  rencontre  des  déclarations  de  fidélité  à  l'Angle- 
terre ,  des  protestations  de  loyal  attachement ,  de  profonde  reconnaissance  pour  les 
bienfaits  octroyés,  —  paix  sur  la  frontière  ,  sécurité  à  l'intérieur,  voies  de  communi- 
cations rapides  ,  développement  du  commerce  ;  mais  en  même  temps  on  y  formule 
très  nettement  tout  un  progranuae  de  revendications.  On  y  oppose  le  contrôle  du 
Parlement  anglais  ,  cont;rÔle  lointain  ,  au  despotisme  bureaucratique  et  routinier  du 
secrétaire  d'Etat  et  de  son  conseil  composé  de  vieux  fonctionnaires  :  on  demande 
qu'on  reprenne  la  tradition  des  grandes  enquêtes  décennales  qui  ont  eu  lieu  lorsqu'il 
s'agissait  de  renouveler  le  privilège  de  la  Compagnie  ,  que  ces  enquêtes,  destinées  à 
éclairer  l'opinion  publique  ,  aient  lieu  dans  l'Inde  même  et  qu'à  des  commissaires 
européens  on  adjoigne  des  indigènes.  On  reclame  des  modifications  dans  le  recru- 
tement des  fonctionnaires  ,  dans  les  conditions  d'examen  et  d'admission,  des  modifi- 
cations dans  la  composition  des  conseils  législatifs  qui  sont  adjoints  au  vice-roi  et 
aux  gouverneurs,  qu'on  y  fasse  une  place  à  l'élection,  qu'on  étende  les  attributions, 
notamment  en  matière  de  préparation  et  de  contrôle  des  budgets.  Les  délégués  se 
sont  étendus  sur  le  côté  économique  et  financier  ;  ils  ont  parlé  de  la  pauvreté  des 
paysans  en  comparaison  de  la  richesse  des  Anglais  ,  du  drainage  des  ressources  de 
l'Inde  au  profit  de  la  métropole  ,  du  poids  des  impôts.  «  Il  faut  réduire  le  tribut 
payé  à  V Angleterre.  » 

Si  inerte  que  soit  la  masse  ,  si  impénétrable  qu'elle  puisse  être  aux  problèmes  du 
selft  government  national ,  on  comprend  que  les  Anglais  ne  soient  pas  sans  inquié- 
tude sur  le  rôle  de  ces  parlottes  annuelles.  Au  Congrès  de  Madras  (1887),  la  question 
militaire  a  apparu  ;  on  a  voté  une  résolution  affirmant  le  dé.sir  croissant  des  princes 
et  des  peuples  de  l'Inde  de  participer  activement  à  l'organisation  militaire  de 
l'Empire. 

On  sera  d'avis  avec  nous  que  tout  ce  mouvement ,  dont  les  journaux  anglais  n'ai- 
ment pas  à  parler  et  dont  il  ne  faut  pas  s'exagérer  la  portée  immédiate ,  vaut 
certainement  la  peine  d'être  observé  de  près  (1). 


(Ij  On  peut  acheter  les  comptes-rendus  complets  chez  Talhot  Brothers,  84,  éarter  Lane  à  Londres. 
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Statistique  de  la  population  du  Turliestaii.  —  Le  tableau  sui- 
vant nous  paraît  avoir  un  certain  intérêt  au  point  de  vue  de  la  statistique  géographique. 


ANNEE   D  ACQUISITION. 


Parties  du  Tur- 
kes tan  acquises 
par  la  Russie  en 


1868 
1870 
1873 
1874 
1875 
1876 
1881 

1884 
1885 


Portion  appartenant  à  la  Russie  en  1867. 

Zarafschan 

Kouhistan 

Delta  de  l'Oxus  (rive  droite) 

Territoire  transcaspien 

Namangan 

Ferghana,  Alaï  et  Pamir 

Akkal-Tekke 

Partie  de  Koulja 

Merv,  Tegend,  Attok,  Yolotan,  Sarakhs. 
Pen  'jeh 


POPULATION 


,059,214 
200,0(JO 

31,468 
109,585 

50,200 
127,216 
602,245 

32,000 

56,720 

117,000 


Turkestan  non  russe. 


Khanat  de  Khiva 

»       de  Boukhara. 
Territoire  afghan  . . . , 


Total. 


i,.365,648 


400,000 

2,000,000 

642,00U 


^,042,000 


5,047,648 


OGEANIE. 

IjCS  eiieniiii»  de  fer  eu  Australie.  —  Les  sept  colonies  australiennes 
possédaient,  fin  1887,  14,946  kilomètres  de  chemins  de  fer  en  exploitation ,  contre 
14,308  fin  1S86.  De  ce  nombre,  3,219  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  3,085  dans  la 
colonie  de  Victoria,  2,927  en  Nouvelle-Zélande,  2,640  dans  le  Queensland,  2,286  dans 
l'Australie  méridionale,  505  en  Tasmanie  et  285  dans  l'Australie  occidentale. 

RÉGIONS  POLAIRES. 
lie  Qroeulauii. —  Le  Groenland  remplit  dans  l'histoire  du  monde  uu  chapitre 
curieux.  C'est  la  première  terre  des  régions  polaires  —  cela  aujourd'hui  ne  fait  pas  de 
doute  —  découverte  par  des  Européens  (1),  et  c'est  la  dernière  qu'ils  se  soient  efforcés  de 
pénétrer,  c'est  celle  qu'ils  connaissent  le  moins  Depuis  le  milieu  du  siècle  dernier, 
cependant,  et  surtout  depuis  une  vingtaine  d'années,  ils  se  sont  mis  à  l'étudier.  Il  reste 
dans  le  monde  physique  une  quantité  d'inconnus  qui  taquine  l'homme  et  humilie  son 
orgueil.  Les  régions  polaires  font  parties  de  ces  inconnus  ;  de  là  ,  tant  d'expéditions 
d'audacieux  et  de  savants  pour  leur  arracher  leur  secret.  Au  Groenland,  région 
polaire  par  excellence  ,  mais  plus  tentante  parce  qu'au  sud  la  mer  libre  en  facilite 
l'accès  (60"  de  latitude  nord)  ;  il  y  avait  encore  à  ces  expéditions  (parmi  lesquelles 
une  atteignit  84°24'  de  latitude)  d'autres  stimulants,  dont  peut-être  leurs  promoteurs 


(1)  Voyez  à  ce  sujet  Th  léelandie  Disooverers  of  America,  by  M.  A.  Brown  (London,  TrUbner,  1887,  in  8°). 
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et  leurs  chefs  ne  se  rendaient  pas  compte.  Inconsciemment,  l'homme  se  plaît  à 
regarder  le  passé.  Chaque  pas  en  avant  lui  inspire  le  désir  de  revenir  en  arrière  et 
de  mesurer  le  chemin  parcouru.  C'est  ainsi  qu'il  retrouve  les  étapes  de  ces  devan- 
ciers, qu'il  se  pénètre  de  leur  pensée  et  qu'à  des  siècles  d'intervalle  il  exhume  et 
parfois  féconde  des  vérités  dont  ils  avaient  déposé  le  germe.  L'industrie,  comme  la 
science  pure,  offrirait  de  cette  proposition  des  exemples  probants.  Pour  le  Groenland, 
elle  est  évidente.  Entre  plusieurs  expéditions  ,  quelques-unes  ont  été  tentées  par  les 
Anglais  ou  les  Américains  ;  mais  toutes  les  autres  .  les  plus  fructueuses  d'ailleurs  , 
l'ont  été  par  des  Danois  et  des  Suédois,  jaloux  de  suivre  les  traces  de  leurs  ancêtres 
qui,  au  x"  siècle,  sous  la  conduite  d'Eric  le  Rouge  ,  découvraient  le  Groenland  et  y 
fondaient  les  premières  colonies  islandaises. 

Au  nombre  de  ces  expéditions  figurent  celles  que  tenta,  en  1870  et  en  1883,  l'illustre 
navigateur  suédois  Nordenskiôld  (1). 

Nul  n'était  mieux  qualifié  pour  une  semblable  tâche.  Ses  travaux  et  ses  ouvrages 
antérieurs  lui  donnaient  une  incomparable  autorité.  Aussi  trouva-t-il,  cette  fois 
encore,  le  même  généreux  capitaliste  ,  M.  Dickson  ,  pour  faire  les  frais  de  l'expédi- 
tion ;  et  quand  il  adressa  au  roi  une  requête,  pour  lui  demander  un  navire  de  l'Etat, 
la  Sofia,  sans  qu'il  fût  tenu  d'assurer  le  navire  ou  de  le  remplacer  en  cas  de  perte,  à 
moins  que  la  perte  ne  provînt  d'une  faute  grave  de  sa  part,  le  roi  et  les  Chambres,  à 
l'unanimité,  lui  accordèrent  sa  demande.  Son  personnel,  soigneusement  choisi,  se 
composait  de  vingt-deux  personnes  :  six  savants,  de  médecins,  préparateurs,  etc.,  le 
capitaine  de  la  Sofia,  de  dix  marins  de  divers  grades,  deux  fàngstmàn  (matelots  allant 
à  la  chasse  des  cétacés],  deux  cuisinier  et  maître  d'hôtel  et  deux  Lapons,  qui  rendi- 
rent à  l'expédition  de  signalés  services. 

Le  navire  quitta  la  Suède  le  23  mai  1883  ,  toucha  à  Thurso  ,  au  nord  de  l'Ecosse, 
aux  Faerœr,  en  Islande,  et  arriva  en  vue  du  Groenland  le  12  juin.  Le  15,  il  doubla  le 
cap  Farewell,  séjourna  quelque  temps  dans  la  colonie  danoise  de  Juliane-yhaab  ;  le 
22  juin,  il  était  à  Ivigtut  sur  la  côte  occidentale,  puis  à  Egede.sminde,  et  le  1"'' juillet 
à  un  point  de  la  côte  ,  situé  en  face  d'Egedesminde,  et  qu'en  l'honneur  du  premier 
navire  qui  y  ait  ancré  il  appela  le  Port  de  la  Sofia.  A  ce  point,  l'expédition  se  sépara 
en  deux.  Tandis  que  Nordenskiôld  se  dirigeait  à  l'intérieur  du  continent ,  la  Sofia  , 
sous  la  conduite  du  capitaine  ,  avec  le  docteur  Nathor.si ,  membre  de  l'expédition  , 
remontait  le  long  de  la  côte  occidentale  jusqu'à  la  baie  de  Melville,  touchant  à 
Upervinik,  à  Prôven,  et  redescendait  ensuite  jusqu'au  port  de  la  Sofia.  Là,  les  deux 
fractions  de  l'expédition  se  réunirent.  On  reprit  le  chemin  du  Sud,  touchant  Igaliko, 
point  intéressant  qui  renferme  des  ruines  des  habitations  des  anciens  colons  Scandi- 
naves (enceintes  circulaires,  tours  de  garde  ou  de  guet,  cercles  de  pierre,  soubasse- 
ments de  maisons  circulaires,'enclos,  cairns,  etc.)  De  là,  l'expédition  se  dirigea  sur 
la  côte  orientale  très  peu  connue  et  très  inhospitalière,  surtout  au  sud  du  cercle 
polaire.  Les  glaces,  en  effet,  cela  est  constaté,  encombrent  la  côte  au  sud  de  ce  cercle 
plus  qu'au  nord.  En  1827,  en  1869,  en  1870,  on  a  navigué  entre  les  70"  et  75"  degrés 
et  atteint  la  latitude  de  78"  de  latitude.  Au  contraire,  jusqu'à  l'expédition  de  1883,  on 
ne  sait  pas  de  navire  qui  ait  atterri  au  sud  du  cercle  polaire.  Nordenskiôld  eut  la 
chance  de  découvrir,  un  peu  au-dessus  du  65"  degré,  un  mouillage  qui,  dit-il,  comp- 
terait pour  excellent  parmi  ceux,  si  renommés,  de  la  Scandinavie.  11  lui  donna  le  nom 
de  Fort  du  roi  Oscar.  Les  indigènes  s'en  étaient  sans  doute  enfuis  à  la  vue  du  navire: 
on  ne  trouva  que  des  traces  de  pas,  récentes  d'ailleurs,  et  quelques  ruines  semblables 
à  celles  de  Igaliko.  Faute  d'indigènes  à  interroger,  il  était  impossible  de  résoudre  la 

(1)  La  seconde  expédition  suédoise  au  Groenland,  par  Nordenskiôld,  traduit  du  suédois  par  Ch.  Rabot, 
1  vol.  gr.  in -8",  avec  5  cartes.  Paris,  Hachette,  1888. 
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question  de  remplacement  et  de  l'importance  des  anciennes  colonies  Scandinaves  : 
faute  de  vivres  suffisants,  on  ne  pouvait  les  attendre.  Les  champs  de  glace,  l'épuise- 
ment prochain  de  la  provision  de  charbon  empêchaient  de  remonter  plus  au  nord. 
Nordenskiôld  ,  alors  ,  ordonna  le  retour.  Le  9  septembre,  il  entrait  à  Reykjavik  et, 
le  27,  à  Gothembourg  après  une  absence  de  cent  quarante-six  jours.  11  n'avait  pas 
perdu  un  homme. 

Son  voyage  était  fertile  en  résultats  scientifiques.  Pour  la  première  fois,  on  avait 
profondément  pénétré  dans  1'//;  amlsis.  Ce  n'était  pas  là  une  expédition  banale.  Elle 
passionnait  et  effrayait  les  indigènes  eux-mêmes.  Une  troupe  considérable  d'habi- 
tants du  pays  vint  constater  leur  départ  :  les  membres  de  la  station  danoise,  des 
pilotes  et  de  nombreux  Eskimos  pur  sang  et  métis,  parmi  lesquels  un  correspondant 
de  journal  ,  Lars  Moller  ,  rédacteur  de  VAtuagagliutit  (la  Lecture),  journal  illustré 
eskimo  vubiié  à  Godthaab.  «  Lars  Moller,  dit  M.  Nordenskiôld,  est  en  outre  tout  à 
la  fois  poète  et  imprimeur.  C'est  uu  homme  intelligent,  instruit  et  un  assez  bon  des- 
sinateur. Il  désirait  envoyer  à  son  journal  des  correspondances  et  des  croquis  relatifs 
à  notre  expédition  Si  ses  descriptions  sont  aussi  exactes  que  ses  dessins,  je  me 
repens  beaucoup  de  n'avoir  pas  lu  ses  articles.  » 

On  appelle  Inlandsis  dans  les  langues  Scandinaves,  les  immenses  glaciers  qui 
recouvrent  et  empâtent  d'une  carapace  cristalline  les  terres  polaires  et  que  certains 
savants  appellent  «  calottes  glaciaires  ».  Nordenskiôld  partit  de  la  côte  occidentale  , 
s'enfonçant  dans  le  continent,  normalement  au  rivage.  11  n'espérait  ni  même  ne  vou- 
lait arriver  à  la  côte  orientale.  Il  s'agissait  avant  tout  d'étudier  le  pays  ,  et  de  cons- 
tater si,  par  delà  la  glace,  au  centre  de  ïlnlandsis  ,  on  n'apercevrait  pas  ce  «  pays 
vert  »  qu'annonce  le  nom  (Groenknid)  de  cette  contrée. 

Du  rivage  de  la  mer  au  centre  du  continent,  le  terrain  va  toujours  en  montant.  Dès 
le  troisième  campement,  on  était  par  332  mètres  d'altitude  :  au  quatrième,  par  .390  ; 
au  septième  ,  par  533  ;  au  neuvième,  par  771;  au  treizième,  par  1,200  ;  au  seizième, 
par  1,500  ou  1,600.  Jusqu'au  neuvième  campement,  le  temps  fut  beau,  le  ciel  clair.  A 
l'ombre,  le  thermomètre  placé  à  un  mètre  au-dessus  du  sol  marquait  de  -t-  2°  à  -f-  8  : 
au  soleil,  il  s'élevait  à  -+-  20.  On  était  encore  à  l'époque  oii ,  dans  ces  latitudes,  le 
soleil  ne  descend  pas  au-dessous  de  l'horizon.  Plus  tard,  le  25  juillet,  date  limite  de 
la  marche  en  avant ,  et  le  27  juillet ,  au  retour,  le  soleil  disparaissant  pendant  plu- 
sieurs heures,  le  thefmomètre.  descendit  pendant  la  nuit,  à  —  15". 

La  couleur  générale  de  VLdandsis,,  sauf  en  certains  endroits  oii  l'on  a  rencontré 
de  la  neige  rouge  (d'oi.i  le  nom  de  Karmindal,  vallée  du  carmin)  et  de  la  neige  jaune, 
est  uniformément  bleue  et  blanche,  ou  plutôt  grise,  la  glace  ayant  une  teinte  grisâtre 
ou  gris  verdâtre  ,  due  à  la  présence  d'organismes  et  d'une  substance  dont  nous  par- 
lerons plus  loin,  la  Cryokonite.  Naturellement ,  les  voyageurs  furent  atteints  d'oph- 
talmie :  il  leur  fallut  des  lunettes  spéciales.  Les  Eskimos  ,  d'ailleurs  ,  en  portent 
toujours,  d'une  confection  tout  à  fait  rudimentaire.  Quant  à  l'aspect  et  à  la  formé  de 
cet  immense  glacier  ,  il  est ,  suivant  les  lieux  ,  très  différent ,  et  c'est  difficile  d'en 
donner  l'idée  par  une  simple  description.  Près  delà  côte,  les  vallées  sont  recouvertes 
d'un  épais  tapis  moelleux  de  mousses  et  de  lichens,  reposant  sur  une  trame  de  bou- 
leaux nains  et  de  saules  couchés  sur  le  sol.  Plus  loin,  devant  le  glacier  se  trouve  une 
moraine  d'un  relief  très  faible  ;  et  enfin,  plus  loin,  le  glacier  proprement  dit.  Ce  n'est 
pas,  comme  on  pourrait  l'imaginer,  une  immense  plaine  unie  et  régulière.  Le  glacier, 
d'abord,  est  tout  entrecoupé  et  sillonné  ;  il  renferme  des  crevasses  larges  et  pro- 
fondes ;  des  lacs  considérables  alimentés  par  de  véritables  cours  d'eau,  et  rien  d'ad- 
mirable comme  cette  eau  si  pure  coulant  entre  deux  rives  et  sur  un  fond  de  glace. 
«  A  peu  de  distance,  dit  M.  Nordenskiôld,  son  émissaire  après  un  cours  torrentueux 
se  précipitait  dans  une  large  crevasse  avec  un  fracas  de  tonnerre  qui  troublait  le 

,26 
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silence  de  cette  solitude.  La  rivière  coulait  entre  deux  berges  escarpées,  taillées  dans 
une  belle  glace  azurée,  et  serpentait  en  courbes  élégantes  à  travers  dos  parois  polies 
et  façonnées  comme  si  elles  avaient  été  taillées  par  quelque  habile  praticien.  Nos 
Lapons  et  nos  matelots  eux-mêmes  étaient  ébahis  par  la  magnificence  de  ce  chef- 
d'œuvre  des  agents  de  la  nature.  » 

Pendant  tout  le  voyage,  on  trouva  difficilement  à  camper  :  parfois ,  il  était 
difficilede  découvrir  seulement  un  espace  plan  correspondant  aux  dimensions  de 
la  tente.  Le  plus  souvent ,  la  surface  du  glacier  était  tellement  criblée  de  cavités 
que,  sous  la  tente  seule,  il  ny  avait  pas  moins  d'une  centaine  de  petits  trous  et  une 
demi-douzaine  de  plus  gra-ids,  dont  la  profondeur  variait  de  30  contimètres  à  un 
mètre,  tous  remplis  d'eau.  Par  exception,  le  campement  du  9  juillet  était  très  confor- 
table ;  ce  fut  même  le  plus  agréable  du  voyage.  La  tente  avait  été  dressée  sur  un 
replat  de  glacier  large  de  quelques  dizaines  de  mètres  ,  complètement  plan,  et  sans 
le  moindre  trou. 

Ces  trous,  si  nombreux,  si  serrés,  qui  donnent  à  Vlnlandsis  un  aspect  tout  parti- 
culier, contiennent,  outre  l'eau,  une  substance,  précipitée  au  fond,  que  Nordenskiôld 
a  appelée  la  cryokonite  (poussière  de  glace).  «  Dans  tous  les  endroits  oii  la  neige  de 
l'hiver  avait  disparu,  on  trouvait  la  cryokonite  répa:  due  sur  la  surface  du  glacier. 
Cette  poufesière  ne  forme  pas  sur  V Inlandsis  une  couche  interrompue,  mais  elle  a  été 
accumulée  par  des  ruisseaux  dans  des  trous  remplis  d'eau  qui  criblent  la  surface  du 
glacier.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  cavités  sont  cylindriques;  quelques-unes  seu- 
lement ont  la  forme  d'une  demi-lune  ;  leur  profondeur  peut  atteindre  un  mètre ,  et 
leur  diamètre  varie  de  quelques  millimètres  à  un  mètre.  A  leur  extrémité  inférieure 
est  entassée  une  couche  de  cryokonite  épaisse  de  1  à  2  millimètres,  agrégée  en 
boules  par  la  présence  d'organismes  oii  l'action  du  vent.  Partout  où  la  glace  était  à 
vif  et  n'avait  pas  été  ravinée  par  l'eau,  les  trous  de  cryokonite  étaient  très  rappro- 
chés les  uns  des  autres  ;  on  n'aurait  pas  trouvé  un  espace  de  quelques  centimètres 
carrés  qui  n'en  fut  criblé...  Gela  aussi  bien  dans  la  partie  du  glacier  voisine 
des  montagnes  qu'à  150  kilomètres  dans  l'intérieur  des  terres...  Elle  (cette  pous- 
sière) renferme  de  très  petits  cristaux  altérables  à  l'aimant:  principalement  de 
magnésie  et  quelques  uns  de  fer  natif  cobaltifère.  »  Cette  cryokonite,  dont  les  ana- 
lyses n'ont  jusqu'ici  qu'imparfaitement  déterminé  les  éléments  constitutifs,  a,  pour 
M.  Nordenskiôld,  au  point  de  vue  cosmique,  une  importance  capitale  11  l'a  étudiée 
dans  son  premier  voyage  en  1870  et  plus  attentivement  encore  dans  celui  de  1883;  et 
sans  oser  formuler  encore  (il  annonce  la  publication  d'un  mémoire  scientifique)  d'opi- 
nion ferme,  il  va  jusqu'à  écrire  cette  phrase  significative:  En  admettant  que  cette 
poussière  soit  d'origine  terrestre...  » 

On  partit  pour  Y  Inlandsis  le  3  juillet.  Outre  Nordenskiôld,  la  caravane  se  compo- 
sait de  neuf  hommes,  dont  les  deux  Lapons  Las  Tuorda  et  Anders  Rossa.  Elle  emme- 
nait un  bagage  qui  mérite  d'être  décrit.  «  Une  tente  en  coton,  munie  d'une  douzaine 
de  piquets  de  fer,  un  sac-lit,  une  couverture  et  un  matelas  en  caoutchouc  pour  chaque 
homme,  des  soufflets  pour  gonfler  ces  matelas,  des  assiettes  et  des  tasses  en  fer 
blanc  étamé  ,  enfin  ,  des  lampes  à  alcool  pour  la  cuisson  des  aliments.  »  Outre  les 
effets  de  campement,  des  vêtements  de  rechange ,  gilets  en  peaux  de  chevreau  , 
blouse  et  bottes  en  toile  à  voile,  bonnets  de  nuit  en  laine  ;  quelques  instruments  et 
outils,  une  pharmacie  de  voyage,  une  «  corde  de  chanvre  de  Manille  commandée 
chez  le  fournisseur  du  Club  alpin  de  Paris  »  dont  la  résistance  avait  été  éprouvée  à 
Stockhohn;  des  vivres  et  de  l'alcool  pour  40  jours,  le  tout  sur  six  traîneaux,  du  même 
modèle  que  ceux  employés  par  les  dames  de  la  halle  de  S-ockholm.  Les  brassières 
de  ces  véliicules  avaient  été  soigneusement  fabriquées  pour  pouvoir  soutenir  le  poids 
d'un  homme,  si  l'un  deux  tombait  dans  une  crevasse,  (Nordenskiôld  se  souvenait 
d'un  pareil  accident  qui  lui  était  arrivé  dans  Vlnlandsis  du  Spitzberg).  Ce  matériel  ne 
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pesait  pas  moins  de  840 kilos.  La  ration  jeu rnalèire  de  chaque  homme  se  coniposait 
de  pain,  doO  grammes;  beurre,  80;  fromage,  40;  jambon  fumé,  100;  viande  conser- 
vée, 250  ;  café,  35  ;  sucre,  25  ;  eau-de-vie.  40. 

La  marche  était  forcément  lente.  Il  faUait  faire  d'innombrables  détours.  Los  podo- 
mètres indiquées  les  distances  parcourues  de  50  à  100  pour  cent  plus  considérables 
que  les  observations  astronomiques.  Dans  la  journée  du  13  juillet,  par  exemple,  on 
fit  treize  kilomètres  :  le  14,  dix,  et  le  1-5,  quatorze  ;  le  1(3,  treize  ;  le  17,  dix-huit  et 
demi  ;  le  20,  dix-sept;  le  21,  dix-sept  et  demi.  La  somme  des  détours  est  comprise 
dans  ces  chiffres.  Les  trous  de  cr3'okonite,  juste  assez  larges  pour  laisser  passer  le 
pied,  étaient  aussi  rapprochés  les  uns  autres  que  des  trous  d"arbres  dans  un  bois 
épais.  Lorsqu'une  couche  de  neige  masquait  ces  cavités,  les  hommes  faisaient  des 
culbutes  à  chaque  pas,  et  cela  au  moment  oii  ils  s'y  attendaient  le  moins  «  Pendant 
quatre  jours  à  l'aller,  et  trois  au  retour,  on  chemina  sur  un  terrain  criblé  de  trous  de 
ce  genre.  Pendant  cette  période  ,  chacun  de  nous  tomba  environ  cent  fois  par  jour. 
Il  est  étonnant  que  dans  ces  sept  mille  culbutes  (10  hommes  et  7  jours),  l'un  de  nous 
ne  se  soit  pas  cassé  une  jambe...  Les  trous  de  eryokonite  nous  étaient  cependant 
utiles,  en  nous  fournissant  une  eau  excellente,  que  nous  buvions  en  grande  quantité, 
sans  éprouver  aucun  inconvénient,  bien  qu'elle  fût  très  froide  et  que  nous  fussions 
trempés  de  sueur.  » 

Le  21  juillet,  comme  la  neige  et  la  pluie  tombées  depuis  deux  jours  formaient  avec 
la  neige  de  l'hiver  une  sorte  de  bouillie  glaciale  et  empêchaient  le  halage  des  traî- 
neaux, il  était  impossible  d'aller  plus  loin.  Mais  renoncer  définitivement  à  découvrir 
le  «  pays  vert  »  ?  C'était  impossible.  Nordenskiôld  se  décida  alors  à  envoyer  les  deux 
Lapons  en  reconnaissance  (montés  sur  leurs  patins  de  bois,  leurs  ski,  ils  pouvaient 
en  peu  de  temps  franchir  les  distances  énormes) ,  avec  les  instructions  suivantes  : 
«  Lars  et  Anders,  montés  sur  louis  ski.  feront  route  vers  l'est  :  ils  pourront  obliquer 
à  droite  ou  à  gauche,  s'ils  trouvent  dans  ces  directions  un  terrain  plus  favorable  à  la 
marche.  Tous  les  trois  milles,  ils  devront  obseiver  le  baromètre  et  noter  la  direction 
qu'ils  aui'oiit  suivie.  La  durée  de  leur  reconnaissance  est  fixée  à  quatre  jours  ;  néan- 
moins nous  attendrons  ici  le  retour  pendant  six  jours.  Passé  ce  délai,  c'est-à-dire  le 
samedi  28  juillet ,  nous  battrons  en  retraite.  Dans  ce  cas  ,  nous  laisserons  sur  le  gla- 
cier un  traîneau  chargé  de  vivres,  de  carex  vesicaria ,  de  matelas  en  caoutchouc  et 
de  sacs-lits.  Je  recommande  à  Lars  d'être  prudent.  Si  les  deux  éclaireurs  atteignent 
un  pays  libre  de  glace  et  de  neige  ,  ils  devront  prendre  un  ou  plusieurs  exemplaires 
de  chaque  espèce  de  fleurs  et  d'herbes.  »  Ils  choisirent,  comme  vivres,  six  livres  de 
pain,  deux  boîtes  de  sardines,  six  livres  de  corned  beef,  deux  livres  de  beurre,  une 
livre  de  fromage,  une  demi-bouteille  de  cognac  ,  douze  cigares,  six  feuilles  de  tabac, 
et  partirent  le  22  juillet  à  trois  heures  du  matin.  Le  24  juillet  à  midi,  après  une 
absence  de  57  heures,  ils  revenaient  au  campement. 

Comme  guides  jusqu'ici  les  Lapons  s'étaient,  par  leur  sûreté  de  coup  d'ceil  et  leur 
sagacité,  montrés  incomparables.  Ils  avaient,  dans  une  précédente  reconnaissance  , 
fait  sur  les  mêmes  sàz,  en  quelques  heures,  une  course  qu'ils  évaluaient  à  60  kilo- 
mètres ;  et  la  troupe  repassant  par  le  même  chemin  dûment  mesuré  ,  avait  constaté 
l'exactitude  de  leur  estimation.  Cette  fois  ,  ils  déclarèrent  avoir  fait  en  57  "heures  , 
230  kilomètres.  Nordenskiôld  admettait  volontiei's  ce  chiftre.  Mais  comme  ce  chiffre 
devait  servir  de  base  à  certaines  hypothèses,  il  résolut  de  le  contrôler  de  son  mieux, 
et  rentré  en  Suède,  le  4  avril  1884,  et  après  qu'on  eut  pris  toutes  les  précautions  de 
contrôle  ,  il  fit  ouvrir  un  concours  de  course  entre  plusieurs  Lapons  ,  dont  le  même 
Lars.  La  distance  à  parcourir  était  de  210  kilomètres.  Quelques-uns  des  concurrents, 
pour  se  rendre  au  point  de  départ,  avaient  déjà  fait,  sur  leurs  patins,  60,  80  et  même 
180  kilomètres.  Le  vainqueur  fut  Lars  qui  mit  21  h.  22  m.;  après  lui,  le  second,  mit 
21  h.  22  m.  50  secondes  ;  puis  les  divers  concurrents  :  21  h.  33  ;  21  h.  50  ;  21  h.  56  ; 
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22h.  8  ;  23  k.  38;  24  h.  55  ;  26  h.  21  ;  26  h.  34.  L'épreuve  était  concluante  et  prouvait 
la  véracité  des  Lapons. 

Le  pays  qu'ils  avaient  parcouru  différait  sensiblement  de  celui  qu'avait  traversé 
Nordenskiôld.  Arrivés  à  50  kilomètres  du  dernier  campement ,  plus  d'eau  ;  au  delà  , 
l'Inlandsis  était  parfaitement  unie,  accidentée  seulement  tous  les  40  à  50  kilomètres 
par  une  ligne  de  monticules.  La  surface  du  glacier  était  comidètement  unie  et  durcie 
par  le  vent.  A  l'horizon  aucune  terre  visible.  L'eau  manquant ,  sans  feu  pour  fondre 
la  neige,  ils  durent  revenir.  Pendant  le  retour,  à  soixante-dix  kilomètres  ,  ils  aperçu- 
rent deux  corbeaux  qui  venaient  du  Nord.  Ils  s'arrêtèrent  alors  immédiatement  et  les 
virent  s'abattre  sur  la  piste.  Après  quoi  les  oiseaux  s'envolèrent  dans  la  direction  d'où 
jls  étaient  venus. 

Aussitôt  les  Lapons  rentrés,  la  caravane  rebroussa  chemin  vers  la  côte  occidentale. 
Le  31  juillet  on  aperçut  les  montagnes  de  la  côte  ;  le  3  août,  on  était  au  port  Sofia.  Le 
16  août,  on  montait  à  bord  delà  Sofia.  C'était  le  prélude  du  retour  en  Europe. 

Et  le  pays  vert?  (1).  Il  n'est  pas  découvert  encore.  Mais  il  y  a  déjà  un  progrès 
dans  l'état  de  nos  connaissances,  et  il  se  pourrait  que  Nordenskiôld,  ce  savant 
modeste  et  intrépide,  s'entêtât  à  chercher  la  clef  de  cet  énigme.  Voici  ce  qu'il  dit  au 
cours  de  sou  récit.  «  Bien  que  Lars  n'eut  pas  découvert  un  oasis  dans  le  désert  de 
glace  il  n'en  resta  pas  moins  persuadé  de  l'existence  d'un  «  pays  vert  »  au  milieu  de 
l'Inlandsis.,  et  revenu  de  sa  reconnaissance,  il  en  rêva  souvent.  Un  matin,  par 
exemple  ,  il  nous  dit  avoir  eu  un  beau  rêve  pendant  la  nuit.  Il  se  figurait  qu'après 
avoir  continué  sa  course  vers  l'est,  il  avait  rencontré  des  compatriotes.  «  Ils  me  reçu- 
rent cordialement,  nous  raconta-t-il,  et  me  dirent  en  lapon  :  i-  Cousin  des  pays  loin- 
tains .  pourquoi  traversez-vous  les  glaciers  au  lieu  de  descendre  la  longue  vallée 
boisée.  Cette  vallée  suit  la  base  des  montagnes,  et  s'étend  loin  vers  le  sud.  » 

»  II  se  peut,  ajoute  Nordenskiôld,  que  le  rêve  de  Lars  soit  une  réalité  à  cela  près 
qu'il  ne  doit  pas  exister  de  bois  dans  le  «  pays  vert.  ^  On  croyait,  en  effet  jadis,  et 
une  carte  (reproduite  dans  ce  livre),  qui  avait  été  dressé  sur  la  foi  de  renseignements 
donnés  par  les  Eskimos  ,  en  témoigne  ,  qu'au  nord  de  l'Inlandsis  explorée  par  les 
Suédois,  un  long  et  étroit  chenal  ^sillonnait  de  l'est  à  l'ouest  le  continent  groenlan- 
dais.  Au  delà  de  ce  détroit  (vers  le  nord)  il  n'y  aurait  aucune  inlandsis.  Or  ,  en  fait, 
poursuit  Nordenskiôld,  un  détroit  sépare  réellement  le  Groenland  de  l'archipel 
polaire  américain,  et  à  en  juger  d'après  la  description  de  la  terre  de  Grimell  faite  par 
Greely,  les  renseignements  que  les  Esquimaux  donnaient  sur  la  côte  septentrionale 
doivent  être  exacts.  Mais  le  détroit  qui  mettrait  en  communication  la  mer  de  Baffin 
avec  l'Océan  Glacial  existe-t-il  ?  D'après  les  indigènes  ,  ce  passage  aurait  été  barré, 
dans  ces  derniers  siècles  ,  par  des  masses  de  glace  qui  se  seraient  détachées  des 
glaciers  riverains  de  la  passe.  Bien  des  faits  rendent  ce  renseignement  plausible  , 
comme  par  exemple  la  présence  de  corbeaux  sur  l'inlandsis  ;  car  à  cette  époque  de 
l'année  ces  oiseaux  ne  s'éloignent  guère  de  leurs  nids  qui  sont  placés  sur  la  côte.  La 
question  ne  sera  résolue  que  par  de  nouvelles  expéditions  dirigées  soit  sur  l'inlandsis, 
soit  dans  le  fjord  de  Scoresby  sur  la  côte  orientale.  » 

Ce  passage,  on  le  voit,  équivaut,  dans  la'bouche  d'un  homme  comme  Nordenskiôld, 
presque  à  une  promesse. 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  non  extraits  : 

LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL , 

ALFRED  RENOUARD 

(I)  J'ai  insisté  sur  cette  expédition  dans 'l'Inlandsis  qui  est  la  grande  et  curieuse  partie  de  ce  voyage. 
Mais  le  livre  de  Xordenskiold  donne  bien  d'autres  renseignements  sur  le  Groenland.  Une  relation  très 
complète  de  ses  compagnons  de  voyage  jindique  les  conditions  climatériques,  la  faune,  la  flore,  les  richesses 
surtout  minérales  (cryoUthe.  aluniiuum),  et  contient  l'étude  la  plus  substantielle!  sur  les  Kskimaux,  lear 
race,  leur  civilisation,  leur  nombre,  leur  religion,  leurs  usages,  leurs  armes,  et  leur  fameux  canot  insub- 
meisible  le  cayak. 
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LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIETE  DE  GEOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN     1888. 


{Suite)  (l). 


Excursion  scolaire  annuelle. 


EiLcursiou  du  Pi>i!K  licouard  Dauel  à  CaKjsel  et  à  Duukcrque. 

Directeur  :  M .  Jacquin. 


Le  14  juin,  à  sept  heures  du  matin  ,  les  neuf  jeunes  lauréats  du  prix  Léonard 
Danel,  étaient  réunis  dans  la  salle  des  pas-perdus  de  la  gare  de  Lille  ,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Jacquin  ,  Membre  du  Comité  d'Etudes  ,  et  de  M.  Jusniaux ,  Agent  de  la 
Société.  Le  but  de  l'excursion  était  la  visite  de  Gassel  et  de  Dunkerque.  Un  beau 
soleil  de  printemps  éclairait  cette  matinée,  et  la  journée,  qui  s'est  en  effet  écoulée 
sans  nuages,  a  été  parfaitement  remplie. 

Nous  sommes  arrivés  à  Cassel  vers  neuf  heures  du  matin  et  avons  fait  à  pied  l'ascen- 
sion de  la  colline.  Ces  jeunes  gens,  qui  ne  connaissaient  pas  le  pays,  étaient  émer- 
veillés à  chaque  instant  du  magnifique  paysage  qui  se  déroulait  sans  cesse  sous 
leurs  yeux,  et  par  sa  configuration  pittoresque  tranchait  si  nettenicnt  avec  ceux 
des  monotones  plaines  de  Lille.  Après  nous  être  arrêtés  plusieurs  fois  à  la  montée  , 
bien  plus  pour  admirer  la  nature  que  pour  nous  reposer,  nous  arrivâmes  au  sommet 
de  la  colline.  Nous  avions  mis  quarante-cinq  minutes  pour  effectuer  ce  petit  par- 
cours, par  le  sentier  direct  qui  se  détache  à  200  mètres  environ  de  la  station  du 
chemin  de  fer,  de  la  route  d'Oxelaëre.  Le  long  de  ce  sentier  tout  en  fleurs,  les  jeunes 
gens  purent  remarquer  que  les  pierres  du  pays  étaient  de  couleur  rosâtre  ou  grisâtre 
et  différaient  essentiellement  de  celles  du  macadam  de  nos  routes.  Nous  leur 
apprîmes  en  effet  que  la  colline  du  mont  Gassel  ainsi  que  le  mont  des  Récollets  qui  en 
est  une  ramification,  étaient  de  nature  ferrugineuse  ,  et  que  l'on  trouvait  dans  de 
nombreuses  carrières  de  pierres  de  magnifiques  pétrifications  qui  attiraient  sans 
cesse  les  géologues.  La  curieuse  disposition  des  couches  dont  se  composent  ces 
deux  pics  isolés  est,  on  le  sait,  d'un  attrait  tout  particulier  pour  tous  ceux  qui  aiment 
les  études  géologiques. 

Arrivés  au  sommet  du  mont,  nous  nous  mîmes  à  parcourir  la  ville  sans  perdre  de 
temps.  Tout  en  allant,  et  faisant  appel  à  nos  souvenirs  classiques,  nous  nous  rappe- 
lâmes que  Gassel  était  un  vieux  castellum  romain  qui  ne  devint  une  ville  que  vers 
860.  Sa  position  stratégique  la  faisant  le  centre  de  toutes  les  opérations  militaires 
des  guen-es  des  Flandres,  elle  fut  souvent  exposée  à  des  sièges  et  à  des  pillages.  Et 


(1)  Voir  page  489  du  tome  IX,  1888  ;  pages  7,  257  et  317  du  tome  X,  1888. 
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en  effet,  à  peine  bâtie,  les  Normands  la  dévastaient  et  le  comte  de  Flandre  Arnould 
la  relevait  en  928.  Quelque  temps  après,  en  1071,  Robert-le-Frison  s'en  rendit  maître 
à  la  suite  d'une  bataille  sanglante  livrée  sous  ses  murs.  Plus  tard  ,  en  1213  ,  elle 
tomba  au  pouvoir  de  Philippe-Auguste  qui  la  saccagea;  puis  en  1297,  Philippe-le- 
Bel  et  Robert  d'Artois  l'assiégèrent  à  leur  tour.  Quelques  années  plus  tard,  en  1^8, 
s'étant  associée  à  la  révolte  des  communes  de  Flandre  ,  de  Courtrai ,  dTpres  ,  de 
Bruges  et  de  Furnes  contre  le  comte  Louis  de  Nevers  ,  elle  fut  de  nouveau  assiégée 
par  le  roi  Philippe  de  "Valois,  allié  du  comte  de  Nevers,  et  mise  au  pillage.  Depuis , 
elle  fut  successivement  prise  ,  pillée  ,  brûlée  en  maintes  circonstances  ,  soit  par  les 
Anglais,  soit  par  Louis  XI  en  1477,  soit  par  les  Gueux  à  diverses  reprises,  et  par  les 
Espagnols.  Quand  le  duc  d'Orléans  s'en  empara  en  1645  ,  ce  ne  fut  pas  encore  pour 
lui  assurer  une  paix  durable,  car  l'année  suivante  les  Espagnols  la  reprenaient  pour  se 
la  laisser  reconquérir  à  leur  tour  par  Turenne  et  le  maréchal  de  Créqui.  Enfin,  le  duc 
d'Orléans  ,  frère  du  Roi ,  ayant  remporté  une  grande  victoire  dans  les  environs  de 
Gassel  en  1678,  à  Noordpeene  et  Zuydpeene  sur  le  stathouder  Guillaume  de  Nassau  , 
donna  définitivement  à  la  France  Gassel  et  ses  dépendances.  Ce  fut  même  cette 
victoire  qui  contribua  le  plus  à  la  conclusion  de  la  paix  de  Nimègue. 

11  ne  faut  pas  longtemps  pour  parcourir  la  ville  de  Gassel  qui  compte  environ  de 
4  à  5,000  habitants  ;  et,  tout  en  songeant  au  sort  de  cette  ville  qui  a  joué  un  si  grand 
rôle  dans  l'histoire  des  guerres  de  Flandre  ,  qui  fut  si  souvent  assiégée  ,  incendiée  , 
détruite  et  rebâtie,  nous  avions  remarqué  les  portes  d'Aire  et  de  Bergues,  seuls  ves- 
tiges, ou  à  peu  près,  de  ses  anciennes  fortifications.  Nous  avons  vu  aussi  son  hôtel- 
de-ville,  conservé  comme  monument  historique;  l'hôtel  de  la  Noble-Tour  qui  est 
devenu  la  mairie  ;  sa  fontaine  monumentale  ,  son  ancienne  chapelle  des  Jésuites  et 
son  hospice. 

Nous  arrivâmes  ainsi  au  superbe  jardin  public  qui  occupe  le  point  culminant  de  la 
ville  et  de  la  colline.  Là,  l'enthousiasme  de  nos  jeunes  gens  fut  à  son  comble  devant 
le  superbe  panorama  qui  s'étendait  tout  autour  de  nous.  De  la  terrasse  de  la  maison 
qui  occupe  l'eniplacement  de  l'ancien  castellum  de  Gésar  on  jouit  en  effet  sur  tout  le 
pays  des  Flandres,  d'un  coup-d'œil  merveilleux. 

G'est  de  là  que  l'on  peut  juger  du  rôle  stratégique  que  ce  mont  a  joué  dans  l'His- 
toire. On  aperçoit  à  ses  pieds  les  sept  grandes  routes  qui,  aj^ant  pour  point  de  départ 
ce  castellum,  rayonnent  en  lignes  droites  vers  Mardick,  Watten,  Saint-Omer,  Aire, 
Estaires,  Poperinghe  et  Zuydcoote.  L'œil  perçoit  à  une  distance  considérable  les 
moindres  détails  du  pays  et  nulle  troupe  ennemie  ne  pourrait  en  approcher  sans  être 
immédiatement  reconnue  et  signalée. 

La  vue  s'étend  au  loin  dans  toutes  les  directions.  Nous  aperçûmes  nettement  St- 
Omer,  reconnaissable  à  la  tour  St-Bertin  ;  Aire,  avec  sa  cathédrale  dont  la  tour  est 
sœur  de  celle  de  St-Bertin  ;  Isbergues ,  avec  son  panache  de  fumées  blanches  et 
noires  sortant  de  ses  immenses  usines  métallurgiques  ;  Hazebrouck  ,  avec  ses  deux 
clochers  ;  Bergues  ,  et  bien  d'autres  que  nous  ne  pouvons  énumérer,  puisque  l'œil 
peut  compter  dans  cet  horizon  plus  de  30  villes  et  de  100  villages  ,  tant  en  France 
qu'en  Belgique. 

Vers  le  nord  ,  la  plaine  verte  mollement  ondulée  se  terminait  par  la  ligne  brus- 
quement grise  des  dunes  de  sable  ,  et  au-delà ,  la  mer  aux  eaux  verdâtres  se  déta- 
chait nettement  sur  l'horizon  bien  éclairé.  Nous  saluâmes  la  mer  avec  enthousiasme 
en  mesurant  du  regard  la  distance  qui  nous  en  séparait  et  que  nous  allions  franchir 
pour  aller  terminer  à  Dunkerque  cette  journée  si  bien  commencée. 

Un  déjeuner  parfaiteujent  servi  nous  attendait  à  l'hôtel  du  Sauvage.  Du  balcon  de 
notre  salle  à  manger  la  vue  s'étendait  sur  toute  la  partie  ouest  de  la  plaine.  Au  des- 
sert,  M.  Jacquin  a  exprimé  à  ces  jeunes  gens  le  plaisir  qu'il  éprouvait  d'avoir  été 
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désigné  par  M.  le  président  de  la  Société  de  Géographie  pour  conduire  cette 
excursion.  Il  les  a  félicités  de  leurs  succès  au  dernier  concours,  et  il  les  a  exhortés  a 
travailler  beaucoup  encore  pour  mériter  de  nouveaux  prix.  Puis  après  leur  avoir  fait 
connaître  le  généreux  fondateur  du  prix  spécial  qui  leur  était  attribué  ,  il  a  porté  un 
toast  à  la  santé  de  MM.  Léonard  Danel,  Paul  Grepy  et  Alfred  Renouard,  auquel  ces 
jeunes  lauréats  s'associèrent  avec  reconnaissance. 

Les  pentes  du  Mont  Gassel  furent  descendues  plus  vite  qu'elles  n'avaient  été  gra- 
vies quelques  heures  auparavant  et  notre  petite  troupe,  prenant  le  train  de  midi 
quinze,  se  dirigea  vers  Dunkerque. 

Nous  fûmes  charmés  du  paysage  que  nous  traversions.  Le  pays  n'est  guère  plus 
accidenté  que  celui  de  Lille  et  cependant  quelle  différence  d'aspect  !  Gomme  la  cam- 
pagne du  côté  de  Gassel ,  de  Bergues  et  de  Dunkerque  paraît  plus  gaie ,  plus 
attrayante  que  la  nôtre  !  Pourquoi  ?  Je  crois  en  trouver  la  raison  ,  et  je  suis  même 
certain  qu'elle  tient  à  ce  que  dans  cette  Flandre  du  Nord  les  maisons,  les  fermes,  et 
même  les  moindres  chaumières  ,  au  lieu  d'être  bâties  en  briques  brutes  aux  tons 
fauves  et  uniformes  ,  sont  blanchies  et  peintes  avec  soin.  Qui  n'a  remarqué  combien 
une  maison  blanche  ,  avec  son  toit  rouge  et  ses  volets  verts  ,  jette  de  gaîté  et  de  vie 
dans  un  paysage?  G'est  comme  une  note  harmonieuse  dans  un  concert  qui  plaît.  11 
faut  bien  reconnaître  que  les  murs  sombres  ,  unis  ,  sans  relief,  des  mc;isons  de  nos 
faubourgs  et  même  de  nos  campagnes  ,  ne  disposent  guère  à  la  gaîté.  C'est  peu  ,  et 
cependant  je  sais  bien  des  paysages  des  environs  de  Lille  que  l'étranger  ne  regarde 
même  pas  et  qui  seraient  charmants  si  les  maisons  qu'ils  encadrent  étaient  de  moins 
triste  apparence.  Qu'elles  soient  blanchies  comme  elles  le  sont  d'ailleurs  partout,  ce 
n'est  pas  bien  difficile,  et  nos  campagnes  seront,  elles  aussi,  gaies  et  souriantes. 

En  arrivant  à  Dunkerque  ,  nous  fûmes  reçus  par  M.  Félix  Goquelle  ,  membre  de 
la  Société  de  Géographie  de  Lille  qui ,  avec  une  extrême  amabilité  ,  se  mit  à  notre 
disposition  pour  nous  faire  les  honneurs  de  la  ville  et  de  son  port. 

Nous  sortîmes  de  la  gare  par  l'arrière- port  et  nous  nous  dirigeâmes  d'abord  vers 
les  bassins  Freycinet,  garnis  en  ce  moment  d'un  grand  nombre  de  navires  de  toutes 
nations.  Mais  nous  y  admirâmes  surtout  un  magnifique  navire  français ,  la  Persévé- 
rance, appartenant  à  la  maison  Bordes,  de  Bordeaux,  construit  tout  exprès  pour  les 
voyages  du  Ghili  oii  il  va  chercher  du  nitrate  de  soude.  Ge  navire  ,  à  quatre  mâts  , 
est  certainement  le  plus  beau  voilier  de  notre  marine  de  commerce.  Il  fut  construit 
en  Angleterre  et  on  nous  a  affirmé  qu'il  n'en  existait  encore  que  deux  autres  sem- 
blables. Sa  coque  est  tout  en  tôle  de  fer,  et  son  gréement ,  aussi  complet  que  celui 
de  nos  plus  belles  frégates ,  est  d'une  légèreté  extrême.  Que  ce  navire  doit  être 
gracieux  quand,  poussé  par  une  bi-ise  favorable,  il  navigue  en  pleine  mer  avec  toutes 
ses  voiles  dehors  I 

Tout  en  nous  faisant  parcourir  les  quais  chargés  de  marchandises  autour  dès- 
quelles  d'innombrables  ouvriers  étaient  occupés  ,  JNI.  Félix  Goquelle  nous  fit  part 
d'une  surprise  qui  nous  avait  été  ménagée  par  notre  Président.  M.  Paul  Grepy.  se 
trouvant  à  Dunkerque  quelques  jours  auparavant,  avait  en  effet  demandé  pour  nous 
au  Président  de  la  Ghambre  de  commerce,  l'autorisation  de  nous  faire  faire  une  pro- 
menade en  mer  à  bord  de  l'un  de  ses  remorqueurs.  Non  seulement  cette  autorisation 
nous  avait  été  accordée  ,  mais  encore  M.  le  Président  de  la  Ghambre  de  commerce 
avait  poussé  l'amabilité  jusqu'à  mettre  un  remorqueur  spécialement  et  gracieusement 
à  notre  disposition.  Nous  fûmes  extrêmement  touchés  de  cette  aimable  attention  et 
nous  nous  dirigeâmes  vers  la  Ghambre  de  commerce  pour  l'en  remercier.  Nous  y 
fûmes  reçus  par  M.  Douau ,  ingénieur-directeur  des  services  de  la  Chambre  de 
commerce  qui ,  avec  une  amabilité  dont  nous  lui  fûmes  très  reconnaissants  ,  voulut 
bien  se  joindre  à  nous  et  nous  accompagner  dans  cette  excursion. 
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Le  Dunkerquois ,  qui  nous  attendait  au  quai  de  TEstran  ,  est  un  remorqueur  à 
aubes  de  200  chevaux  environ,  bas,  trapu,  solide,  bien  assis  sur  l'eau,  avec  lequel  on 
peut  braver  la  mer  et  les  tempêtes.  Le  capitaine  Gharet  qui  le  commande  porte 
fièrement  et  noblement  le  ruban  rouge  de  la  Légion  d'honneur,  qu'il  a  mérité  par 
cent  actes  d'intrépidité  et  de  sang-froid  ,  accomplis  avec  autant  de  modestie  que  de 
courage  dans  cette  carrière  oii  le  premier  devoir  est  d'oser  affronter  la  mer  là  oii  les 
autres  n'y  peuvent  tenir. 

En  nous  recevant,  le  capitaine  nous  fit  d'abord  les  honneurs  de  son  navire  ;  puis  il 
nous  développa  une  magnifique  carte  de  la  rade  de  Dunkerque  ,  sur  laquelle  il  nous 
montra  la  disposition  des  bancs  de  sable  et  nous  expliqua  les  ditficultés  de  la  navi- 
gation dans  ces  parages. 

La  rade  de  Dunkerque  est  fort  sûre.  Elle  est  protégée  par  quatre  bancs  de  sable 
qu'il  faut  franchir  successivement  en  venant  du  large  et  qui  la  garantissent  contre 
les  plus  violents  effets  de  la  tempête.  Ce  sont  des  digues  naturelles  qui  brisent  la 
masse  d'eau  en  mouvemeut ,  et  ne  permettent  pas  à  la  houle  du  large  de  venir  jus- 
qu'à elle.  Elle  s'étend  depuis  le  large  de  Gravelines  jusqu'à  Ghyvelde.  parallèlement 
à  la  côte  ,  sur  une  longueur  de  20  kilomètres  et  une  largeur  da  plus  d'un  kilomètre. 
C'est  dans  cette  rade  que  nous  allons  faire  notre  excursion. 

A  peine  sortis  du  port  par  son  large  cnenal,  nous  prenions  vers  la  gauche  la  direc- 
tion de  Gravelines.  M.  Douau  et  le  capitaine  Gharet  nous  firent  remarquer  que  la 
partie  navigable  de  cette  zone  était  délimitée  par  deux  séries  de  grosses  bouées  ,  les 
unes  noires,  à  gauche,  les  autres  rouges,  à  droite,  indiquant  ainsi  aux  navigateurs  , 
la  route  à  suivre.  —  «  Voilà,  nous  dit  le  capitaine  Gharet,  mon  boulevard  exté- 
rieur !  »  Et  le  mot  était  juste. 

La  nuit,  ce  boulevard  est  éclairé  par  les  phares  de  la  côte  et  par  deux  feux  mouillés 
au  large  qui  permettent  aux  navigateurs  de  prendre  des  alignements.  Ces  feux  sont 
établis  sur  de  grands  pontons  de  150  et  de  200  tonneaux  ;  l'un  ,  le  Snouic ,  se  trouve 
mouillé  à  l'entrée  de  la  passe  de  l'ouest,  et  l'autre,  le  Dyck,  à  six  milles  dans  l'ouest 
du  premier.  Pris  l'un  par  l'autre,  ils  donnent  l'alignement  de  la  rade. 

Ces  pontons  sont  pourvus  d'un  équipage  qui  ne  se  relève  que  tous  les  quinze  jours 
et ,  si  leurs  chaînes  venaient  à  casser,  ils  seraient  en  état  de  naviguer  avec  leurs 
•propres  ressources.  Le  ponton  du  Snouw  était  le  but  de  notre  promenade.  Nous  en 
fîmes  le  tour  ;  les  équipages  se  saluèrent  par  des  paroles  d'amitié  ;  et  de  là  nous 
mîmes  le  cap  sur  Dunkerque  où  nous  fûmes  de  retour  après  une  promenade  de  deux 
heures  qui ,  grâce  à  l'amabilité  et  à  l'empressement  de  M.  Douau  et  du  capitaine 
Gharet,  que  nous  ne  saurions  trop  remercier,  fut  pour  nous  aussi  intéressante 
qu'instructive. 

Après  avoir  pris  congé  de  ces  Messieurs  ,  notre  petite  troupe  se  dirigea  vers  Ro- 
sendael  par  la  digue  extérieure.  M.  Félix  Goquelle  ,  qui  ne  nous  avait  pas  quittés  , 
avait  eu  l'obligeance  de  commander  d'avance  notre  dîner  à  VHôtel  de  la  Playe  ,  et 
nous  n'eûmes  qu'à  nous  féliciter  du  choix  qu'il  en  avait  fait  Sur  cette  terrasse  ,  les 
yeux  fixés  sur  la  mer,  nous  passâmes  encore  une  heure  en  contemplation.  La  plage 
était  animée  ;  des  voiles  blanches  sillonnaient  la  rade  ;  le  ciel  et  la  mer  étaient 
calmes  ;  le  soleil  dorait  l'horizon,  et  quand  nous  dûmes  nous  arracher  à  ce  spectacle 
captivant,  nous  eûmes  le  regret  de  constater  que  les  jours  heureux  s'écoulent  trop 
vite. 

Avant  dix  heures  du  soir  nous  étions  de  retour  à  Lille,  oii  nous  remettions  entre 
les  mains  de  leurs  parents  nos  jeunes  gens ,  un  peu  fatigués  sans  doute  ,  mais  heu- 
reux de  cette  journée  si  remplie  et  si  instructive. 

Jacquin. 
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Excursion  des  13,  14  et  15  Juillet. 


LeK    Grottes    de    Hao    et    de    Rochefort. 

Organisateur  :  M.  G.  Tacquet. 


Le  vendredi  13  juillet ,  à  6  heures  17  du  matin  ,  18  excursionnistes  lillois  quittent 
notre  gare  sous  la  direction  de  M.  Beaufort  et  arrivent  à  9  heures  11  à  Bruxelles,  où 
ils  se  séparent  pour  visiter,  chacun  suivant  son  inspiration  ,  la  capitale  ,  ses  monu- 
ments et  son  «  Grand  Concours  international.  » 

A  6  heures  ,  deux  de  nos  collègues  ,  pris  sans  doute  d'un  subit  remords  et  partis 
de  Lille  à  2  heures  21,  les  rejoignent  à  la  station  du  quartier  Léopold. 

A  6  heures  15,  nos  20  excursionnistes  montent  dans  un  train  qui  les  dépose  à 
Jemelle  d'où  ,  après  un  trajet  de  7  à  8  minutes  sur  la  petite  ligne  d'Eprave ,  ils 
gagnent  Rochefort  à  8  heures  50.  Chacun  s'installe  à  sa  guise  dans  les  chambres  du 
bon  Hôtel  Biron  ,  et  nous  sommes  bientôt  tous  réunis  pour  le  souper,  durant  lequel 
on  achève  de  lier  connaissance. 

Le  lendemain,  à  8  heures  et  demie,  après  le  premier  déjeuner,  nous  nous  trouvons 
chez  M.  Collignon  ,  «  l'aimable  propriétaire  »  des  Grottes  de  Rochefort.  Il  se  met  à 
notre  tête  ,  trop  heureux  ,  dit-il ,  de  niontrer  «  ses  merveilles  »  à  des  «  savants  tels 
que  nous  ,  »  et  la  visite  commence  ,  égayée  par  les  réflexions  que  nous  nous  trans- 
mettons d'un  bout  à  l'autre  de  notre  longue  file  ,  au  milieu  des  échos  de  ces  voûtes 
sombres.  —  Inutile  de  faire  ici  la  description  des  innombrables  «  salles  »  que  nous 
traversons  :  chacun  a  pu  la  lire  dans  les  guides  Baedeker  ou  Du  Pays.  —  Signalons 
seulement  l'ascension  magistrale  d'un  ballon  lumineux  dans  la  curieuse  «  Salle  du 
Sabbat.  » 

Au  sortir  des  Gi'ottes,  et  pendant  que  l'on  prépare  le  déjeuner,  nous  parcourons  le 
village  et  visitons  le  nouvel  hôtel  de  ville  et  la  vieille  église. 

Nos  estomacs  une  fois  réconfortés,  nous  partons  dans  les  voitures  envoyées  à 
notre  intention  par  VHôtel  des  Postes  de  Dînant. 

En  arrivant  aux  Grottes  de  Han  ,  longs  pourparlers  avec  le  surveillant  rébarbatif  ; 
par  contre ,  guides  de  fort  bonne  composition.  La  Lesse  étant  très  haute ,  par 
suite  des  dernières  pluies  ,  nous  e,ntrons  —  par  la  sortie  —  et  ne  pouvons  malheu- 
reusement visiter  qu'une  partie  des  Grottes  :  ce  n'est  pas  la  moins  belle  ,  puisqu'il 
nous  est  donné  de  contempler  à  loisir  le  spectacle  grandiose  qu'offrent  le  «  Trône  de 
Pluton  »  au  milieu  de  la  «  Salle  du  Dôme,  »  haute  d'environ  50  mètres,  et  le  «  Bou- 
doir de  Proserpine ,  »  orné  d'étincelantes  stalactites.  Pour  compenser  le  désap- 
pointement que  nous  cause  cette  visite  incomplète  ,  le  propriétaire  offre  gratis  le 
coup  de  canon  qui  toujours  clôture  cette  promenade  souterraine.  Effet  remarquable 
lorsque  reparaît  peu  à  peu  la  lumière  du  jour. 

Nous  remontons  dans  nos  voitures,  dont  la  première,  attelée  de  quatre  vigoureux 
coursiers,  est  conduite  par  l'un  de  nous  transformé  en  habile  automédon. 

Arrêt  pour  le  souper  champêtre  à  l'auberge  de  la  Justice  .  non  loin  du  château 
royal  d'Ardenne.  Pendant  la  dernière  partie  de  la  route,  nous  entendons  au  loin  des 
grondements  sourds  :  c'est  le  canon  du  14  juillet ,  tiré  des  remparts  de  Givet ,  qui 

nous  rappelle  que  nous  nous  rapprochons  de  la  France Voici  la  Meuse,  puis  le 

fameux  rocher  Bayard,  sous  lequel  nous  passons  pour  entrer  dans  Dinant  ;  un  excel- 
lent logement  nous  y  attend  à  VHôtel  des  Postes,  près  la  gare. 

Dmant ,  jadis  renommée  par  ses  «  Dinanderies,  »  a  maintenant  pour  spécialité  la 
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fabrication  de  pains  d'épices  ,  dont  les  majestueux  échantillons  ornent  l'étalage  de 
nombreux  pâtissiers. 

Le  dimanche  matin  ,  15  juillet ,  nous  visitons  ,  par  groupes  ,  la  citadelle  d'où  l'on 
jouit  d'un  fort  beau  panorama  :  sur  la  rive  opposée  se  dresse  l'établissement  hydro- 
thérapique  et  plus  loin  les  ruines  du  Château  de  Grèvecœur,  dominant  le  village  de 
Bouvigne  ,  dont  les  habitants  ,  dit  la  chronique  ,  étaient  jadis  sans  cesse  en  guerre 
avec  les  Dinantais.  —  Puis  toute  la  caravane  se  rejoint  à  l'entrée  de  la  Grotte  de 
Montfat ,  qui  ne  présente  guère  d'intérêt  pour  nous  qui  avons  vu  la  veille  celles  de 

Rochefort  et  de  Han  !   —  Au  retour,  déjeuner  sur  la  terrasse  de  l'hôtel Mais 

déjà  il  faut  songer  au  départ  et  à  1  heure  10  ,  nous  pi'enons  le  train  qui  traverse  les 
sites  pittoresques  des  bords  de  la  Meuse,  ou  s'élèvent  de  gracieuses  maisons  de 
campagne  et  de  riants  villages.  A  1  heure  59 ,  le  chemin  de  fer  nous  descend  à 
Namur. 

Est-il  besoin  de  mentionner  ici  l'église  Saint-Loup  .  la  cathédrale  dédiée  à  saint 
Aubin  et  la  citadelle  qui  rappelle,  par  sa  position  escarpée,  celle  d'Ehrenbreitstein  à 
Coblence  ,  et  au  pied  de  laquelle  se  fait  la  jonction  de  la  Sarnbre  et  de  la  Meuse  ?  En 
parcourant  la  ville,  n'oublions  pas  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  étalages  des  grandes 
coutelleries. 

Vers  4  heures  et  demie,  un  joyeux  repas  nous  réunit  à  Y  Hôtel  du  Nord  ;  à  5  heures 
39  nous  prenons  le  train  pour  Bruxelles  ;  et  à  10  heures  25  nous  sommes  de  retour  à 
Lille  ,  enchantés  de  cette  belle  excursion  ,  qui  laissera  le  plus  agréable  souvenir  à 
tous  ceux  qui  ont  eu  le  plaisir  d'y  prendre  part. 

Un  Excursionniste. 


Excursion  hors  continent  du  22  au  26  août  1888. 


Excursion    à    Loiidres. 

Directeur  :  M.  Faucher. 


Faire  le  récit  de  cette  excur.-^ion  est  chose  bien  hardie  ,  après  celui  si  intéi-essant 
et  humoristique  de  I\L  Acheray,  pour  le  même  voyage  en  1886. 

Trois  choses  sont  à  éviter  :  le  plagiat;  le  trop  grand  rapprochement  de  la  rédac- 
tion des  Guides  ;  enfin  le  genre  ennuyeux. 

Nous  allons  donner  simplement  le  compte-rendu  de  ce  que  nous  avons  vu  ,  sans 
autre  prétention  que  d'être  utile  aux  excur.sionnistes  futurs  (1). 

22  août.  —  Départ.  —  Après  les  souhaits  de  bon  voyage  faits  par  x\IM.  Crepy, 
notre  agréable  président ,  A  Eeckman  ,  notre  dévoué  secrétaire-adjoint ,  et  Béghin  , 
organisateur  de  l'excursion  ,  23  membres  de  la  Société  ,  dont  5  dames  ,  prennent 
place  à  une  heure  cinq  minutes  dans  le  train  de  Calais. 

A  l'heure  réglementaire,  nous  arrivons  à  Calais- Ville  par  une  forte  pluie  d'orage. 


fl)  Nous  engageons  nos  lecteurs  à  rev.ir  dans  le  Bulletin  de  la  Société  : 

De  Lille  à  Londres,  par  M.  A.  Acheray.  2'=  semestre  1886,  pag^  2-24. 

De  Paris  a  Lonilres  au  commcncemcnl  du  XVIII'^  siècle,  par  M.  L.  Quarré-Reybourlion,  année  188.3,  pago221. 

Londres  au  XMW^  siècle,  par  le  même,  1'^''  semestre  1886,  pages  128  et  192. 
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Si  la  ville  de  Vitry  était  jadis  réputée  la  plus  vilaine  ville  de  France,  la  gare  de 
Calais  peut  être,  à  bon  droit ,  signalée  comme  la  plus  désagréable  gare  du  pays. 
Après  un  arrêt ,  nous  sommes  transportés  à  la  gare  maritune.  Notre  guide  de  l'a- 
gence Lubin  nous  y  attendait. 

A  quatre  heures,  nous  nous  embarquons  sur  «  VEi)ipress  ».  Vent  nord  ouest, 
bonne  brise.  Le  bateau  sort  arrière  en  avant  et  tourne  lorsqu'on  a  quitté  la  jetée,  on 
longe  la  côte  en  biais. 

Une  heure  après  ,  on  cesse  de  voir  le  cap  Gris-Nez  et  les  côtes  d'Angleterre  appa- 
raissent, le  vent  devient  plus  fort  à  mesure  que  l'on  s'approche  des  côtes. 

Nous  sommes  tous  préservés  du  mal  de  mer,  sauf  une  dame  qui  avait  une  migraine, 
commencée  avant  l'embarquement. 

Nous  jouissons  de  la  vue  de  la  magnifique  rade  de  Douvres  ,  avec  ses  hôtels  ,  sa 
plage  garnie  de  cabines  ,  le  tout  couronné  par  l'important  château  ,  qui  veille  depuis 
bien  des  siècles  à  la  sûreté  de  la  ville  et  du  pays. 

En  quittant  le  bateau  ,  on  monte  immédiatement  en  chemin  de  fer  sur  la  jetée  en 
pierre  et  l'on  prend  la  ligne  London-Chatliam-cmd  Dover,  qui  nous  fait  descendre  à 
la  gare  Victoria,  oia  nous  ari'ivons  à  huit  heures  quinze  minutes. 

Nous  ne  devions  pas  arriver  par  cette  gare,  le  programme  indiquant  comme  point 
d'arrivée  la  gare  Gharing-Cross,  qui  se  trouve  à  peu  de  distance  de  l'hôtel. 

Pendant  le  trajet  de  Douvres  à  Londres  ,  nous  avons  eu  l'avantage  d'entrevoir  la 
ville  de  Gantorbéry  et  sa  magnifique  cathédrale  ,  une  belle  campagne  accidentée  , 
avec  des  meules  de  blé  formées  en  carré  ou  en  quadrilatère,  puis  la  ville  de  Chatham, 
le  grand  port  militaire  de  l'Angleterre  et  Rochester  :  nous  avions  traversé  neuf 
tunnels. 

A  notre  arrivée  à  Londres,  trois  omnibus  nous  conduisent  à  notre  hôtel,  Leicester- 
Place,  Hôtel  de  Paris  et  de  l'Europe.  Le  dîner  nous  attendait  :  ne  nous  demandez 
pas  si  nous  y  avons  fait  honneur.  Au  dessert,  l'agréable  président  de  notre  caravane, 
par  un  gracieux  speech  ,  donne  le  titre  de  princesses  aux  dames  et  proclame  Reines 
la  discipline  et  l'exactitude  ,  choses  indispensables  pour  mener  à  bonne  fin  toute 
excursion  nombreuse  ,  qualités  qui  ne  sont  pas  observées  généralement.  Tous  les 
excursionnistes  ,  divisés  en  plusieurs  groupes  se  sont  trouvés  ensuite,  après  un  tour 
dans  les  rues  adjacentes,  au  seul  café  français  du  quartier  :  Le  Café  royal ,  Régent 
Street. 

23  août.  Jeudi.  —  Départ  de  l'-hôtel  k  huit  heures  et  demie ,  dans  un  break  ou 
char-à-banc  aussi  incommode  que  possible  et  trop  petit  pour  le  nombre  des  voya- 
geurs ,  dont  deux  doivent  se  dévouer  et  abandonner  leurs  collègues  pour  monter 
dans  un  cab. 

Avant  que  le  cocher  ne  donne  son  coup  de  fouet  aux  chevaux  pour  le  départ,  jetons 
un  coup  d'œil  sur  la  place  Leicester.  Au  milieu  se  trouve  un  square  ,  dont  le  centre 
est  occupé  par  la  statue  de  Shakespeare,  à  gauche,  VAlhambra,  en  face,  Dantal  hospi- 
tal,  a  droite,  des  maisons  particulières  et  magasins  ,  enfin  sur  le  côté  ,  The  Empire, 
théâtre  corollaire  à  VAlhambra. 

En  marche,  nous  passons  devant  l'église  anglicane  de  Saint  Martin,  dont  le  clocher 
contient  un  joli  carillon  ,  nous  faisons  le  tour  de  Trafalgar-Square  ,  oii  se  trouve  la 
statue  de  Nelson,  posée  au  haut  d'une  colonne  corinthienne  de  4i  mètres  de  hauteur, 
et  dont  le  pied  est  orné  de  quatre  magnifiques  lions  au  repos  ;  derrière  la  colonne  se 
trouve  la  galerie  nationale  dont  nous  parlerons  plus  tard. 

Nous  prenons  une  rue  oii  se  trouvent  le  grand  Hôtel,  l'hôtel  Victoria  et  celui  de  la 
Métropole  ,  nous  côtoyons  la  gare  de  Gharing-Gross  et  nous  descendons  les  quais  , 
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nous  voyons  l'Aiguille  de  Gléopâtre  .  nous  passons  sous  le  pont  Waterloo  ,  k  notre 
gauche  se  trouve  le  Somerset-house,  devant  la  statue  de  Brunel ,  ingénieur  français, 
qui  fit  creuser  le  grand  tunnel  sous  la  Tamise,  le  palais  appelé  le  Temple  (The 
Temple),  et  plus  loin  le  temple  de  la  Cité  et  le  Royal-Hôtel,  dont  le  propriétaire  est 
cette  année  Lord-Maire. 

Après  avoir  traversé  la  station  Black-Friars  ,  nous  prenons  la  rue  de  la  Reine 
Victoria  (Queen  Victoria  street)  ,  oii  se  trouvent  les  bureaux  du  journal  le  Times  .  le 
siège  de  la  Société  biblique,  l'église  Sainte-ISIarie  (1). 

Nous  prenons  la  rue  du  Roi  Guillaume  (King  William) ,  oii  nous  trouvons  une 
autre  église  Sainte-Marie,  Téglise  Saint-Clément,  la  statue  de  Guillaume  IV  et  nous 
passons  devant  le  monument  de  la  Colonne  de  feu  ,  souvenir  de  l'incendie  de  1666 , 
dans  lequel  13,000  maisons  furent  incendiées.  La  peste  régnait  en  maîtresse  à 
Londres  avant  cet  accident.  Le  fléau  du  feu  fit  cesser  celui  de  la  peste. 

Nous  arrivons  au  pont  de  Londres  :  avant  de  nous  y  engager  nous  trouvons  à  notre 
droite  le  Palais  des  marchands  de  poissons  (Fishmongers-Hall). 

C'est  sur  ce  pont  que  Ton  peut  juger  le  mieux  de  l'activité  de  Londres:  on  pré- 
tend qu'il  y  passe  par  jour  environ  deux  millions  de  piétons  et  vingt-deux  mille 
voitures.  Ce  qui  est  surtout  remarquable  ,  c'est  le  silence  dans  lequel  tout  se  passe, 
en  n'entend  que  le  bruit  des  roues  et  des  pas. 

De  l'autre  côté  du  pont  se  trouve  l'église  Saint-Sauveur,  devant  laquelle  nous  pas- 
sons et  la  gare  de  London-Bridge.  Nous  prenons  une  petite  rue  latérale, Vine-Street,  et 
nous  descendons  de  voiture  pour  traverser  la  Tamise  dans  le  Towcr-Subway,  tunnel 
tubulaire  formant  un  tuyau  ou  tube  de  2  m.  20  c.  de  diamètre,  long  de  873  mètres  et 
dans  lequel  on  descend  et  l'on  renionte  par  un  escalier  de  95  marches  ,  les  tuyaux 
qui  forment  ce  tunnel  sont  placés  sur  le  lit  de  la  Tamise  ,  on  l'appelle  vulgairement 
«  le  tuyau  de  pipe.  » 

En  revoyant  le  jour,  nous  nous  trouvons  devant  la  Tour  de  Londres.  Notre  guide 
n'ayant  pas  calculé  le  temps  ,  nous  arrivons  trois  quarts  d'heure  avant  l'ouverture  : 
nous  profitons  de  ce  laps  de  temps  pour  aller  jeter  un  eoup-d'œil  dans  les  «  docks», 
visite  intéressante,  mais  peu  agréable. 

A  dix  heures,  nous  entrons  à  la  Tour ,  dans  les  fossés  de  laquelle  nous  voyons 
faire  l'exercice  aux  recrues  Avant  de  nous  laisser  pénétrer  dans  l'intérieur,  on  visite 
nos  lorgnettes  pour  voir  si  nous  n'introduisons  pas  de  dynamite. 

Dans  la  cour,  devant  la  caserne  Wellington  ,  on  fait  la  parade  ,  les  militaires  dé- 
filent au  son  des  tambours,  des  fitVes  et  d'une  grosse  caisse. 

Notre  guide  nous  fait  entrer  dans  la  Tour  blanche  White-tower)  (l'escalier  prati- 
qué dans  le  mur  est  celui  sous  lequel  on  a  retrouvé  les  restes  des  enfants  d'Edouard), 
et  nous  conduit  à  la  chapelle  du  second  étage,  appelée  Chapelle  Saint-Jean,  puis  au 
troisième  étage ,  oii  nous  visitons  une  admirable  collection  historique  d'armes 
anciennes. 

En  sortant  de  laTour  blanche,  nous  admirons  une  magnifique  collection  de  canons, 
nous  traversons  la  cour;  on  nous  montre  l'endroit  oii  furent  décapitées  Anne  de 
Boleyn,  Jane  Grey,  etc.,  etc  Nous  visitons  ensuite  la  Tour  de  Beauchamps,  remar- 
quable par  les  inscriptions  gravées  dans  le  mur  par  les  nombreux  prisonniers  qui  s'y 
sont  succédés. 

Nous  arrivons  à  la  Tour  Wakefield  ,  dont  la  salle  principale  contient  les  joyaux 
de  la  Couronne  :  nous  ne  chercherons  pas  à  décrire  la  richesse  de  ce  dépôt ,  qui  est 
estimé  à  trois  millions  de  livres. 


(1)  Beaucoup  d'églises  portent  le  nom  de  Sainte-Marie,  en  ajoutant  le  nom  de  la  rue  où  elles  se  trouvent. 
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Les  gardiens  de  la  Tour,  qui  sont  tous  d'anciens  militaires,  dont  plusieurs  portent 
la  médaille  de  Grimée,  sont  revêtus  d'un  costume  rappelant  l'époque  d'Henri  VllI  (1). 

L'I^splanade  qui  se  trouve  devant  la  Tour  de  Londres  est  un  des  trois  lieux  d'ex- 
ploitation des  raccoleiirs  pour  l'armée  (les  deux  autres  sont  Trafalgar-Square  et  la 
Place  du  Parlement).  Ces  raccoleurs  sont  des  sous-oflBciers  appartenant  aux  diffé- 
rents corps  de  l'armée  ,  chargés  de  recruter  des  hommes  pour  leurs  régiments  ,  dont 
ils  vantent  les  avantages.  Ils  reçoivent  par  homme  ,  reconnu  apte  au  service  ,  une 
guinée.  Ils  sont  aides  dans  leur  besogne  par  des  tableaux  affichés  représentant  les 
uniformes  des  différents  corps. 

Nous  remontons  la  rue  East-Cheap  et  nous  repassons  sur  la  place  de  la  Bourse  , 
monument  qui  nous  rappelle  la  Madeleine  de  Paris  ;  nous  suivons  Cheap?ide  ,  quar- 
tier des  assurances  ou  se  trouve  la  magnifique  église  Saint-Mary-le-Bow  (arc-en- 
ciel},  sans  doute  Sainte-Marie,  étoile  de  la  mer  ;  nous  laissons  à  droite  la  statue  de 
Robert  Peel ,  placée  devant  le  poste  central ,  nous  contournons  l'abside  de  l'église 
Saint-Paul .  à  cet  endroit  nous  croisons  deux  pompes  à  vapeur,  allant  ou  revenant 
d'un  incendie. 

Nous  entrons  à  l'église  Saint-Paul  ,  par  la  porte  principale  devant  laquelle  se 
trouve  la  statue  de  la  reine  Anne.  Nous  admirons  l'étendue  de  cette  église,  bâtie  par 
le  ehevaliei"  Wren  ,  architecte,  qui  a  eu  le  rare  bonheur  de  commencer  et  de  finir 
son  oeuvre.  Nous  y  remarquons  les  tombeaux  du  duc  de  Wellington  et  celui  de 
Gordon-Pacha,  victime  de  sa  témérité  et  de  son  dévouement  à  sa  patrie  (2). 

En  sortant  de  l'église  Saint-Paul  nous  traversons  Ludgate-Hil!  ,  Fleet-Street ,  qui 
est  le  quartier  de  la  presse  ,  la  plus  grande  partie  des  journaux  ont  leurs  bureaux  à 
cet  endroit ,  pour  arriver  au  Strand  sur  lequel  se  trouvent  à  droite ,  le  Palais  de 
Justice  ,  les  églises  Saint-Clément  et  Sainte-Marie-Strand  ,  les  théâtres  de  la  Gaîté  , 
du  Vaudeville  et  Adelphia,  puis  l'hôpital  Charing-Cross.  A  gauche,  le  Temple  et 
Somerset-House  que  nous  revoyons  sur  une  autre  face.  Enfin  ,  la  gare  de  Charing- 
Cross,  avec  son  admirable  hôtel  Terminus.  Nous  traversons  Trafalgar-Square  et 
nous  rentrons  déjeuner  ;  nous  faisons  tous  le  plus  grand  honneur  à  ce  repas. 

Après  le  café  pris  à  l'hôtel ,  nous  remontons  dans  notre  désagréable  véhicule  et 
nous  nous  dirigeons  par  Regent-Street ,  Portland-Place  vers  le  Regent-Park  ,  dont 
nous  prenons  l'allée  centrale  jusqu'à  l'entrée  du  Jardin  Zoologique. 

Notre  guide  nous  fait  parcourir  toutes  les  parties  de  cet  admirable  jardin  ,  qui 
couvre  une  superficie  très  importante  de  terrain  ,  nous  y  avons  remarqué  de  nragni- 
fiques  spécimens  d'animaux  dans  des  locaux  agréablement  aménagés.  Nous  sommes 
restés  près  de  deux  heures  dans  cette  nouvelle  Arche  de  Noé. 

De  là  nous  nous  rendons  au  musée  de  M""  Tussaud  ,  véritable  mystificatio)) .  Col- 
lection de  figures  de  cire ,  dont  les  plus  connues  manquent  de  res.semblance. 
On  y  voit  des  souvenirs  se  rattachant  à  la  famille  impériale  de  France  et  une  pièce 
inrmense  appelée  Chambre  des  horreurs  (Ghamber  of  horror.?)  ,  dont  nous  sortons 
écœurés. 

11  est  fâcheux  que  notre  guide  n'ait  pas  suivi  l'exemple  de  son  prédécesseur,  qui 
avait  conduit  dans  ce  musée  nos  collègues  de  1886 ,  pendant  la  soirée.  ^ilalgTé  son 
tiiste  intérêt,  il  est  d'usage  que  tout  voyageur  à  Londres,  aille  lui  faire  une  visite. 

A  la  sortie  nous  nous  dirigeons  sur  Hyde-Park  ,  jardin  aristocratique  ,  dans  les 


(l)  Voir  dans  le  Bulletin  delà  Société,  1'-''  semestre  1886,  une  description  de  la  Tour  de  Londres, 
pages  136  et  192. 

(•2)  Une  description  détaillée  de  régli.=e  Saint-Paul  se  trouve  dans  le  Bulletin  de  la  Société  ,  l*''  semestre 
1886,  page  199. 
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allées  duquel  les  voitures  de  louage  ne  peuvent  pas  circuler.  Nous  admirons  la  Ser- 
pentine river  et  nous  descendons  au  pied  de  la  statue  du  prince  Albert  :  riche  monu- 
ment élevé  à  la  mémoire  du  prince  Consort  par  une  souscription  complétée  par  la 
reine.  Il  a  coûté  trois  millions  cinq  cent  mille  francs  ;  c'est  dire  qu'il  est  très  riche. 

Nous  prenons  alors  la  rue  de  la  Reine  i  Queen's-Gate)  où  se  trouve  le  Palais  horti- 
cole ,  la  rue  de  Cromwell  (Gromwell-Road  ,  ou  nous  remarquons  les  bâtiments 
contenant  le  Musée  d'histoire  naturelle  .  la  rue  de  l'Exposition  (Exhibition-Road) , 
dans  laquelle  nous  rencontrons  à  notre  droite  South-Kensington  Muséum  ;  à  notre 
gauche,  le  Musée  des  Indes  et  le  Royal-Albert-Hall. 

Nous  longeons  de  nouveau  Hj'de-Park ,  nous  passons  devant  la  caserne  des 
Horse-Guards ,  l'Ambassade  française  ,  bâtiment  de  la  plus  grande  simplicité,  de 
l'entrée  majestueuse  du  jardin,  derrière  laquelle  se  trouve  la  statue  d'Achille,  statue 
érigée  par  les  dames  anglaises  en  l'honneur  du  duc  de  Wellington. 

Nous  entrons  dans  Piccadilly,  la  rue  de  Londres  la  plus  remarquable  par  la 
richesse  de  ses  magasins  et  oti  se  trouve  l'Académie  des  beaux-arts. 

Ici  finit  notre  journée;  après  le  dîner,  toute  liberté  est  laissée  à  chacun  pour  passer 
la  soirée  selon  ses  goûts.  Plusieurs  de  nous  allèrent  à  l'Alhambra  ,  près  notre  hôtel, 
établissement  dans  le  genre  de  l'Eden  de  Paris  et  de  celui  de  Bruxelles,  oii  l'on  joue 
le  ballet  italien. 

24  août.  Vendredi.  —  Le  24  au  matin,  deux  d'entre  nous,  très  matineux,  allèrent 
dans  la  direction  du  Parlement  et  de  Westminster,  pour  contempler  et  admirer  à 
leur  aise  le  joli  coup-d'œil  de  la  Tamise,  bordée  en  cet  endroit,  à  droite  par  les  deux 
bâtiments  sus-nommés  et  à  gauche  par  le  magnifique  hôpital  de  Saint-Thomas.  Non 
loin  de  là  ,  près  la  maison  de  la  reine  Anne  ,  ils  virent  un  jeune  homme  déguenillé 
de  la  manière  la  plus  sordide  ,  faisant  des  dessins  remarquables  sur  les  dalles  d'un 
trottoir  avec  des  craies  de  différentes  couleurs  ,  ne  recevant  pour  prix  de  son  travail 
éphémère  que  les  quelques  pennies  que  l'on  veut  bien  lui  donner.  Art  et  misère  ! 

Tous  les  excursionnistes  quittent  l'hôtel  à  huit  heures  trois  quarts  ,  pour  aller 
prendre  au  quai  de  Charing-Gross  le  bateau  qui  doit  les  transporter  à  Greenwich.  Ce 
voyage  ne  se  fait  pas  très  rapidement  ;  car  il  faut  changer  trois  fois  de  bateaux. 
Nous  sommes  heureux  de  voir  les  rives  de  la  Tamise  ,  ses  nombreux  monuments  , 
l'activité  des  docks  ,  la  construction  de  deux  nouveaux  ponts  et  la  quantité  de  vais- 
seaux et  bateaux  qui  couvrent  le  fleuve.  Nous  avons  remarqué  un  transport  qui  avait 
été  coupé  en  deux  par  un  abordage. 

A  notre  arrivée  à  Greenwich,  nous  nous  dirigeons  de  suite  vers  l'hôpital  maritime 
dont  on  nous  fait  visiter  le  musée.  Nous  traversons  la  salle  Anton  ,  qui  contient  les 
navires  anciens,  dont  le  plus  beau  spécimen  est  le  vaisseau  The  Queen  (la  Reine) , 
qui  portait  110  canons.  Puis  la  salle  Wager  oii  se  trouve  la  collection  des  navires 
modernes  à  vapeur,  torpilleurs,  etc.,  etc.  Dans  les  combles  nous  allons  voir  une  vue 
en  relief  de  la  bataille  de  Trafalgar.  En  descendant,  nous  entrons  dans  une  sallo 
contenant  des  modèles  ,  des  obus  ,  fusées  ,  torpilles  ,  etc..  et  autres  engins  de  des- 
truction. 

Nous  entrevoyons  l'Observatoire  et  pressons  le  pas  pour  regagner  le  bateau,  dont 
nous  entendons  les  appels.  Par  malheur,  nous  arrivons  trop  tard  et  nous  le  voyons 
partir  devant  nous.  Nous  nous  en  consolons  en  prenant  des  rafraîchis.sements  non 
alcooliques  et  surtout  peu  agréables  au  Café  Adélaïde  ,  et  tuant  notre  temps  en 
tirant  des  photographies  pour  «  one  penny  », 

Enfin  un  nouveau  bateau  nous  arrive  et  nous  reprenon.s  le  chemin  de  l'hôtel ,  à 
notre  arrivée  à  terre  ,  notre  guide  nous  fait  traverser  le  grand  et  magnifique  restau- 
rant Gattif  dont  l'un  de  nous  rapporte  un  menu. 
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Il  est  vendredi  ,  le  maître  d'hôtel  fait  demander  si  quelques  uns  d'entre  nous  ne 
désirent  pas  faire  maigre. 

Après  le  déjeuner,  nous  montons  dans  des  omnibus  qui  nous  conduisent  à  la  gare 
Victoria,  oii  nous  prenons  un  train  de  banlieue,  qui  nous  mène,  après  avoir  traversé 
deux  tunnels  ,  au  Grystal-Palace  ,  Palais  de  Cristal.  De  la  terrasse  de  ce  monument 
on  jouit  d'une  très  jolie  vue  sur  le  parc  et  sur  la  campagne. 

Ce  palais,  dont  tout  le  monde  connaît  la  destination  première,  contient  des  repro- 
ductions des  plus  beaux  monuments  du  monde,  des  magasins,  et  une  immense  Salle 
de  Concerts,  oii  sont  exécutés  les  morceaux  des  grands  maîtres. 

Pendant  cette  visite  ,  il  tombe  une  grande  pluie  et  un  épais  brouillard  nous  met 
presque  dans  l'obscurité.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  regagner  la  gare  par  une 
allée  couverte  qui  nous  permet  de  reprendre  à  sec  le  train  qui  nous  ramène  à 
Londres. 

Après  le  dîner ,  une  grande  partie  des  Excursionnistes  vont  à  l'Aquarium  pour 
passer  leur  soirée.  Nouvelle  mystification,  le  titre  d'Aquarium  n'est  justifié  dans  cet 
établissement  que  par  deux  bassins  contenant  chacun  un  phoque.  Des  boutiques  , 
des  exercices  gymnastiques  ,  un  orchestre  et  un  théâtre  oii  se  jouent  des  pièces 
bouffes  en  anglais  en  font  toute  l'attraction. 

25  août.  Samedi.  —  Le  matin  ,  vers  sept  heures  ,  un  gi'oupe  est  allé  à  Coveut- 
Garden  Market,  voir  le  marché  aux  légumes,  corollaire  des  halles  centrales  de  Paris. 
Il  a  été  frappé  du  manque  de  propreté,  de  la  cohue  et  de  l'encombrement  occasionné 
par  un  espace  trop  restreint. 

A  huit  heures  et  demie  nous  recommençons  notre  promenade  journalière. 

Au  sortir  de  l'hôtel  dans  nos  voitures  ordinaires,  nous  nous  dirigeons  vers  la  place 
Waterloo  ,  où  se  trouve  la  statue  de  Wellington  en  Empereur  romain  ,  et  un  monu- 
ment élevé  à  la  mémoire  de  l'armée  de  Crimée,  monument  aussi  triste  que  mesquin. 

Nous  traversons  Saint-James-Square  pour  prendre  le  Pall-Mall,  qui  est  le  quartier 
des  clubs,  club  de  l'armée,  club  de  la  marine,  club  des  officiers,  et  où  se  trouvent  les 
Ministères  des  finances,  de  la  guerre  et  de  la  marine.  A  l'extrémité  de  cette  rue  nous 
voyons  Saint-James's-Palace  ,  ancienne  résidence  de  la  reine  ,  séparée  par  une  rue 
étroite  du  palais  du  prince  de  Galles  ,  vaste  bâtisse  en  briques  ,  dont  l'extérieur  res- 
semble plutôt  à  une  fabrique  qu'à  une  demeure  princière. 

Nous  côtoyons  le  parc  de  Saint-James  ,  passons  devant  Buckingham-Palace  ,  rési- 
dence actuelle  de  la  reine ,  devant  la  caserne  Wellington  et  dans  une  petite  rue 
avoisinante ,  nous  nous  trouvons  devant  une  construction  gigantesque  appelée  la 
maison  de  la  reine  Anne  (Queen's  Anne  Mansion)  ayant  douze  étages. 

Dans  la  même  rue  est  situé  le  Royal-Aquarium  dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  nous 
traversons  le  magnifique  quartier  où  se  trouvent  l'abbaye  de  Westminster  et  le 
Parlement  ;  après  avoir  passé  la  Tam.ise  sur  le  pont  de  Westminster ,  nous  nous 
trouvons  dans  un  quartier  suburbain  où  nous  rencontrons  l'hôpital  Saint-Thomas  , 
avec  ses  sept  corps  de  bâtiments  séparés  et  son  école  de  médecine  ;  le  palais  de  l'ar 
chevêque  de  Cantorbéry,  la  fabrique  de  poterie  de  Doulton  et  G". 

De  ce  quai  nous  apercevons  le  Penitentiari/,  vaste  construction  pentagonale  qui 
sert  de  prison  pour  les  femmes. 

Arrivés  à  la  hauteur  du  pont  de  Vauxhall ,  nous  tournons  à  gauche  et  entrons  au 
cœur  des  faubourgs;  nous  passons  devant  une  des  trois  fabriques  de  gaz  de  Londres 
et  remontons  le  Kennington-Road  ,  longue  rue  insignifiante  à  l'extrémité  de  laquelle 
se  trouve  Bcthlehem  lunutic  asylum  ,  maison  d'aliénés  ,  et  l'église  Saint-Georges  , 
qui  est  la  cathédrale  catholique  de  Londres,  bâtiment  moderne  sans  aucun  cachet. 

Repassant  par  le  pont  de  Westminster,  nous  descendons  les  quais  jusqu'à  la  gare 
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de  Charing-Cross  et  remontant  l'avenue  de  Northumberland  ,  nous  entrons  dans 
Whitehall.  A  notre  droite  ,  nous  trouvons  successivement  les  palais  de  l'Amirauté , 
de  l'État-Major  général  de  l'armée  ,  des  Ministères  de  l'Intérieur  et  des  Affaires 
étrangères.  A  notre  gauche,  à  l'extrémité  d'un  jardin  privé,  le  club  libéral,  la  police 
secrète  et  le  palais  de  Charles  F',  où  Ton  montre  encore  la  fenêtre  par  oii  il  est  passé 
pour  aller  à  l'échafaud. 

Enfin  l'heure  est  arrivée  pour  entrer  à  l'Abbaye  de  Westminster.  Inutile  de  donner 
la  description  de  cette  magnifique  église  gothique,  qui  n'a  aucune  ressemblance  avec 
les  autres  temples  anglicans.  Nous  avons  admiré  la  quantité  de  statues  et  céno- 
taphes rappelant  les  grands  hommes.  Le  cloître ,  dont  certaines  parties  sont  du 
XIIl"  siècle,  a  appelé  notre  attention  (1). 

Au  sortir  de  cette  visite  ,  nous  nous  dirigeons  vers  le  Parlement.  Avant  d'entrer, 
ou  nous  dévalise  de  nos  jumelles  ,  pardessus  ,  sacs  de  dames  ,  etc.,  dans  la  crainte 
que  nous  apportions  de  la  dynamite.  C)n  ne  pénètre  dans  le  palais  que  par  groupe  de 
dix  ,  le  temps  de  visite  dans  chaque  pièce  est  extrêmement  limité.  Nous  traversons 
successivement  le  vestiaire  de  la  reine  ,  la  galerie  royale  oii  l'on  remarque  à  droite 
et  à  gauche  deux  grandes  fresques  ,  l'une  représentant  la  mort  de  >s'elson  ,  l'autre  la 
rencontre  de  Blùcher  et  de  Wellington  sur  le  champ  de  bataille  de  Waterloo ,  la 
chambre  du  Prince  qui  donne  accès  à  la  chambre  des  Lords.  Une  longue  galerie  nous 
conduit  à  la  Chambre  des  Communes.  Une  remarque ,  c'est  que  cette  pièce  ne  con- 
tient que  476  places  ,  tandis  que  le  nombre  des  Membres  de  la  chambre  est  de  658. 
Revenant  au  Ge.itral-Hall,  nous  traversons  la  galerie  Saint-Etienne,  et  nous  sortons 
enchantés  du  plus  beau  monument  moderne  de  Londres. 

De  là  nous  nous  rendons  a  la  Galerie  nationale,  magnifique  musée  de  tableaux,  ne 
contenant  que  des  œuvres  des  grands  maîtres  de  toutes  les  écoles. 

Après  le  déjeuner,  nous  faisons  une  visite  relativement  très  longue  à  travers  les 
quartiers  pauvres  de  Londres. 

Etant  en  voiture  ,  nous  ne  pouvons  pénétrer  dans  les  ruelles  étroites  ,  véritables 
cloaques. 

Malgré  les  efforts  des  administrations  des  villes;  des  assainissements  des  quar- 
tiers populeux  ;  malgré  les  hospices  ,  les  maisons  de  refuge  ,  la  charité  privée  ,  etc., 
le  paupérisme  est  venu  s'abattre  sur  l'Angleterre,  comme  une  plaie  vive  et  saignante 
dont  elle  cherche  en  vain  les  moyens  de  cicatriser.-  Londres  ,  plus  qu'aucune  autre 
ville  ,  renferme  ces  troupeaux  de  deshérités  ,  fatalement  rejetés  du  mouvement  de  la 
civilisation  ,  et  qui  ne  .s'en  approchent  que  pour  être  broyés  par  elle.  Le  reste  du 
globe  ne  saura  nous  offrir  un  plus  douloureux  spectacle.  Le  dénùment  de  ces  êtres 
voués  à  la  misère  ,  leur  abjection  morale  ,  leur  ignorance  profonde  ,  vont  croissant 
d'année  en  année. 

Quels  conseils  pourront  donner  les  économistes?  Quelles  lois  l'Angleterre  pourra- 
t-elle  promulguer  pour  arrêter  ce  grand  mal  qui  menace  de  la  détruire  ?  ;2}. 

Pendant  cette  visite,  nous  avons  remarqué  des  vieilles  maisons  en  bois  ,  rappelant 
celles  qui  se  voyaient  autrefois  à  Rouen.  Souvenir  indirect  de  la  prise  de  l'Angle- 
terre par  Guillaume-le  Conquérant,  duc  de  Normandie,  en  1066. 


(1)  Une  description  de  cette  église  et  de  plusieurs   autres  de  Londres  se  trouve  dans  le  F'uUetin  delà 
Société,  l^''  semestre  1886,  page  206. 

■i:  liulletiM  de  la  Société,  1''''  semestre  1886,  page  208. 
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La  vue  de  quelques  maisons  portant  sur  la  façade  trois  boules  dorées  ,  nous  avait 
frappés.  Nous  apprenons  par  le  guide  que  c'est  le  signe  qui  distingue  les  maisons 
dites  Mont-de-Piété  ,  que  celles-ci  sont  au  nombre  de  300  à  Londres  et  que  les  prêts 
se  font  à  raison  de  25  '%. 

Nous  passons  devant  Newgate-Prison  ,  lieu  ordinaire  des  exécutions  ,  devant  la 
Porte  centrale.  A  l'entrée  de  Holborn-Street  se  trouve  une  statue  du  prince  Gonsort. 

Enfin  nous  arrivons  au  British-Musewn  ,  véritable  ville  de  musées  ,  les  richesses 
qui  y  sont  accumulées  sont  incalculables  ,  nous  ne  ferons  remarquer  que  la  galerie 
japonaise  et  la  bibliothèque ,  notre  temps  étant  trop  limité  pour  voir  le  reste  en 
détail. 

Remontant  on  voiture  nous  allons  visiter  le  musée  de  South-Kensington,  le  Gluny 
de  Londres,  il  ne  nous  est  pas  possible  de  nous  arrêter  à  la  quantité  d'œuvres  d'art , 
d'archéologie ,  curiosités  de  tous  les  âges ,  rangées  avec  soin  dans  des  vastes 
galeries. 

Nous  avons  remarqué  que  les  Anglais  pour  leurs  musées  ,  se  contentent  d'un  por- 
tique monumental  comme  ornement  et  que  le  reste  du  bâtiment  se  compose  de  murs, 
dont  quelques-uns  sont  recouverts  de  lierre. 

Près  du  musée,  nous  jetons  un  coup-d'œil  sur  l'he  Oratori,  église  catholique  ,  la 
plus  belle  de  Londres.  Intérieurement  elle  est  bâtie  en  marbre  de  différentes  cou- 
leurs, dans  le  genre  des  églises  d'Italie. 

En  retournant  à  l'hôtel,  nous  voyons  que  presque  tous  les  magasins  sont  déjà 
fermés. 

26  août.  Dimanche.  —  Après  avoir  vu  le  mouvement  de  Londres  pendant  les 
jours  de  la  semaine,  mouvement  qu'aucune  autre  ville  ne  peut  procurer,  il  est  exces- 
sivement curieux  pour  des  étrangers,  surtout  pour  des  Français,  de  voirie  contraste 
qu'offre  la  ville  le  dimanche. 

A  l'agitation  fébrile  a  succédé  le  calme  d'une  ville  morte.  Le  matin  ,  vous  ne  voyez 
dans  les  rues  que  quelques  rares  étrangers  et  des  policemen  se  promenant  comme 
des  ombres  silencieuses.  Peu  à  peu  cependant  les  habitants  sortent  de  leurs  mai- 
sons pour  assister  aux  offices  et  prendre  l'air.  Ce  n'est  que  vers  la  fin  de  la  journée 
qu'une  animation  très -relative  renaît.  Les  cafés  ne  peuvent  ouvrir  qu'à  six  heures 
du  soir. 

Nous  demandions  si  cette  rigide  observance  du  dimanche  était  bien  sincèrement 
dictée  par  la  piété  des  habitants  ;  il  nous  a  été  répondu  que  c'était  la  mode  {le  cant), 
que  tout  le  monde  l'observait. 

Cependant  il  y  a  des  exceptions,  en  voici  la  preuve.  Un  de  nous,  au  petit  déjeunci-, 
faisait  l'observation  au  garçon  de  table  que  le  petit  pain  était  dur.  Celui-ci  répondit 
que  les  boulangers  ne  cuisaient  pas  le  dimanche.  —  Mais  ,  répliqua  notre  coUegu.  , 
comment  faites-vous  pour  la  viande  ,  surtout  pendant  l'été.  —  Le  garçon  répond  : 
«  Pour  cela  les  bouchers  ont  deux  portes  .  celle  de  devant  esc  close  ,  m.ni-;  celle  de 
derrière  s'ouvre.  » 

Nous  assistons  à  la  messe  de  huit  heures  ,  qui  est  la  première  de  la  journée  ,  dans 
la  chapelle  Notre-Dame  de  France,  située  près  l'hôtel. 

Ensuite  nous  allons  flâner  dans  les  rues  désertes.  Si  les  habitants  sont  invisibles  , 
les  monuments  restent  à  leurs  places  et  ne  peuvent  se  cacher. 

Nous  nous  amusons  à  voir  monter  la  garde  au  palais  de  l'Etat-Major  général.  Les 
sons  d'une  umsique  militaire  nous  attirent  vers  la  caserne  Wellington  ,  ou  le  régi- 
ment de  grenadiers  qui  y  est  caserne  faisait  la  parade. 

Nous  nous  dirigeons  ensuite  vers  l'abbaye  de  Westminster  oii  se  célébrait  l'office 
divin.  Des  chants  très  doux  et  monotones  y  étaient  exécutés. 


Pendant  notre  déjeuner,  on  fait  une  quête  pour  l'Hôpital  français ,  et  notre  Prési- 
dent, accompagné  de  la  plus  jeune  demoiselle  faisant  partie  de  l'excursion,  va 
remettre  la  somme  recueillie  entre  les  mains  de  la  Directrice  de  l'Hôpital,  qui  fait  le 
meilleur  accueil  à  nos  délégués. 

Nous  ne  pouvons  pas  prendre  le  café  dans  la  cour  de  l'hôtel,  parce  que  c'est 
dimanche, 

A  midi  et  demi,  nous  remontons  en  voiture  pour  fuir  le  désert  de  Londres  et  visiter 
le  parc  de  Kew. 

En  route,  nous  passons  devant  Olympia  ,  hippodrome  qui  peut  contenir  9,000  per- 
sonnes, devant  l'école  Saint-Paul,  séminaire  anglican  (1).  Un  peu  avant  d'arriver  au 
pont  de  Kew  nous  rencontrons  une  procession  des  Sociétés  de  tempérance  faisant 
une  quête  pour  un  hôpital  d'enfants.  Le  cortège  est  composé  de  plusieurs  musiques 
et  d'un  grand  nombre  de  bannières  larges,  dont  une  représente  la  Reine. 

Kew  est  un  parc  magnifique  oii  se  trouvent  de  nombreuses  serres  froides  ,  tempé- 
rées et  chaudes.  Toutes  les  familles  des  plantes  y  sont  représentées,  nous  admirons 
les  orchidées,  les  plantes  aquatiques,  etc.,  etc.,  nous  constatons  avec  plaisir  qu'en 
plein  air  les  anciennes  plantes  &ont  cultivées  avec  soin  ,  laissant  aux  serres  celui  de 
l'entretien  des  nouvelles  découvertes. 

Notre  guide  nous  fait  visiter  non  seulement  toutes  les  serres,  mais  encore  tous  les 
sites  remarquables  de  ce  parc  intéressant. 

Nous  nous  arrêtons  au  seul  café  toléré  qui  ne  sert  que  du  thé  ,  du  café  ,  des  mau- 
vaises glaces,  des  limonades  et  du  lait;  sans  cette  condition,  il  ne  serait  pas  autorisé 
à  ouvrir  le  dimanche. 

En  revenant,  sur  l'avis  de  notre  guide,  nous  traversons  Hyde-Park,  oia  se  trouvent 
en  plein  vent  des  orateurs  et  des  prédicateurs  ,  tous  sont  très  entourés  et  écoutés  en 
silence. 

Après  le  dîner,  l'heure  du  départ  a  sonné.  Huit  d'entre  nous  ,  que  la  traversée  de 
nuit  n'effraye  pas,  font  leui's  adieux  aux  quinze  autres,  qui  ne  doivent  rentrer  que  le 
lendemain. 

Nous  aurions  voulu  témoigner  toute  notre  gratitude  à  notre  gracieux  Président  ; 
mais  la  modestie  de  celui-ci  et  surtout  la  présence  d'étrangers  dans  la  salle  à 
manger  ont  été  cause  que  cette  dette  de  reconnaissance  n'a  pas  été  soldée  à 
Londres.  Etant  rentrés  sur  notre  sol ,  nous  nous  empressons  de  la  régler  en  toute 
sincérité. 

Les  deux  groupes  font  un  heureux  voyage. 

Les  voyageurs  du  lundi  ont  l'avantage  de  croiser  l'escadre  du  Nord  qui  taisait 
route  de  Dunkerque  à  Cherbourg. 

Un  Excursionniste. 


Excursion  du  9  septembre. 


Au  mont  de  Ijeucliicl. 

Directeurs  :   MM.    Alp.  Herland    et  Fernaux. 

La  dernière  excursion  projetée  de  1888 ,  devait  se  faire  au  mont  de  la  Trinité  , 
mais  fidèles  à  notre  principe  ,  «  de  voir  toujours  du  nouveau  ,  »  nous  nous  sommes 

(1)  Voir  bulletin  de  la  Société,  !«''  semestre  1886,  page  208. 
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dirigés  cette  fois  ,  vers  le  territoire  d'Orroir,  situé  au  N.  de  Tournai ,  dont  la  partie 
principale  est  un  massif  de  120  à  140'"  d'altitude ,  vallonné,  boisé  et  où  les  acci- 
dents de  terrain  nombreux  font  de  cet  endroit,  un  des  plus  délicieux  que  nous  ayons 
vus. 

Le  9  septembre  ,  à  8  heures  15  du  matin  ,  nous  partons.de  la  gare  de  Lille  ,  nous 
dirigeant  sur  Mouscroii.  Nos  regards  sont  tout  d'abord  attirés  à  Croix  ,  par  la  fa- 
meuse cheminée  de  105'"  de  hauteur  de  l'usine  Holden  ;  puis  nous  admirons  la  nou- 
velle gare  de  Roubaix ,  une  des  plus  belles  de  la  ligne  du  Nord  .  avec  laquelle  celle 
de  Lille  est  loin  de  rivaliser  ;  ensuite  viennent  Tourcoing  et  Mouscron.  Nous  n'a- 
vons que  le  temps  de  nous  précipiter  dans  un  autre  train  qui  se  dirige  sur  Renaix 
et  nous  partons  aussitôt.  La  première  station,  que  nous  rencontrons  sur  cette  ligne, 
est  au  village  d'Herseaux  ,  d'oLi  la  vue  découvre  le  panorama  de  la  grande  agglomé- 
ration Groix-Roubaix-Tourcoing  ;  puis  Dottignies  ;  Espierres  ,  d'où  part  le  canal  de 
ce  nom  ,  qui  met  on  conununication  celui  de  Roubaix  avec  l'Escaut  ;  Saint-Génois  , 
joli  bourg  ;  Bossuyt,  où  nous  commençons  à  voir  les  prairies  de  la  vallée  de  l'Escaut 
et  les  nombreux  troupeaux  qui  y  paissent  ;  Avelghem  ,  petite  ville  coquette  de 
4,000  habitants ,  dont  l'église  surmontée  d'un  clocher  très  orné,  attire  l'attention. 
Nous  traversons  l'Escaut  en  quittant  la  gare  d'Avelgheni  ;  sur  notre  droite ,  le 
fleuve  coule  lentement  dans  une  vallée  large  et  plate  ,  nous  laissant  voir  le  mont  de 
la  Trinité  et  les  collines  d'Herquegies,  de  Frasnes  et  d'EUezelles;  à  gauche,  au  con- 
traire ,  il  serpente  dans  un  pays  accidenté  et  nous  apercevons  ,  de  suite  ,  la  masse 
sombre  des  sapins  ,  couronnant  le  massif,  que  nous  nous  sommes  proposé  comme 
but  d'excursion.  Quelques  minutes  nous  suffisent ,  pour  arriver  à  la  gare  d'Orroir, 
oii  les  gardes  de  cliasse  particuliers  de  la  localité  ,  nous  attendent  et  se  mettent  gra- 
cieusement à  notre  disposition. 

Sous  leur  conduite,  nous  nous  mettons  en  route  ;  nous  laissons,  d'abord,  derrière 
nous,  la  petite  rivière  «  la  Rosne,  »  affluent  de  l'Escaut  et  nous  traversons  la  route 
d'Avelghein  à  Renaix.  Par  des  sentiers  à  travers  champs ,  nous  commençons  à  gra- 
vir les  premières  rampes  du  mont  de  Lenclud  (1)  ;  au  fur  et  à  mesure  que  nous  nous 
élevons,  le  panorama  splendide  qui  nous  entoure,  se  développe  à  nos  yeux,  et  arrivés 
au  plateau  à  mi-côte  ,  nous  nous  arrêtons  près  du  moulin  qui  le  surmonte  ;  nous 
jouissons  là,  d'une  des.  plus  jolies  vues  qu'il  soit  possible  de  voir  ;  nous  distinguons 
depuis  Courtrai  jusqu'à  Leuze  ,  en  passant  par  Mouscron  ,  Tourcoing  et  Tournai  ; 
c'est  un  fouillis  de  villes  ,  de  villages  ,  de  hameaux ,  de  prairies  verdoyantes  ,  de 
champs  cultivés  ,  à  défier  toute  description.  Nous  nous  arrachons  ,  à  regret ,  à  cette 
contemplation  et  nous  reprenons  notre  marche,  au  travers  un  pays  accidenté  et, 
riant ,  coupé  de  vallons  dans  lesquels  les  petits  ruisseaux  glissent  parmi  les  hautes 
herbes  et  les  ronces  ;  petite  Suisse,  parsemée  de  bois  et  de  taillis,  où  les  mirtilles  et 
les  noisettes  abondent ,  et  nous  atteignons  le  bois  de  sapins  qui  domine  le  mont  de 
ce  côté  à  140'".  Là,  une  agréable  surprise  nous  était  réservée  :  sur  la  lisière  du  bois, 
une  Dame  armée  de  son  parasol ,  fixait  sur  la  toile  un  des  jolis  points  de  vue  qui 
nous  entourent  ;  ce  coin  de  paysage  ,  absolument  charmant  et  empreint  de  poésie  , 
était  reproduit  de  main  de  maître  ;  nous  adressons  nos  félicitations  et  nos  compli- 
ments à  cette  Dame  ,  dans  laquelle  nous  reconnaissons  une  de  nos  gracieuses  conci- 
toyennes, Membre  de  notre  Société  de  Géographie  de  Lille. 

Nous  continuons  à  gravir  les  pentes,  mais  cette  fois,  en  plein  bois  et  nous  arri- 
vons enfin  ,  au  sommet  en  passant  par  d'autres  vallées  ,  dont  le  caractère  agreste  et 


{1)  Nous  écrivons  ainsi  Lenf'lud  ,   suivant  l'u=-agp  le  pl'is  répandu  ,  n'aj'ont  pu  être  renseignés,  ni  sur 
rhistorique  ni  sur  l'ortliographe  de  ce  nom. 
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sauvage  ,  rappelle  certains  sites  des  Pyrénées  ,  en  tenant  compte  bien  entendu  ,  de 
l'altitude.  Nous  jetons  ,  en  passant ,  un  coup  d'œil  sur  les  villas  que  l'on  construit 
sur  le  versant  sud  du  Mont,  situation  admirable  d'où  Ton  jouit  du  panorama  cité 
plus  haut ,  et  nous  redescendons  ,  car  nos  estomacs  nous  font  comprendre  qu'il  est 
l'heure  de  les  réconforter.  Nous  arrivons  au  logis  de  nos  aimables  guides,  «  Au  Ren- 
dez-vous rJes  Bons-Amis,  »  une  ferme-aubei-ge  sur  la  lisière  des  sapins  ;  nous  nous 
mettons  à  table  et  faisons  honneur  au  copieux  dîner  qui  nous  attendait ,  pendant 
lequel  la  gaîté  et  la  bonne  humeur  n'ont  pas  cessé  de  justifier  l'enseigne  de  notre 
hôtellerie. 

Au  dessert,  un  de  nos  sympathiques  et  dévoués  collègues  ,  M.  A.  Herland  ,  a  pro- 
noncé l'allocution  suivante  ,  que  grâce  à  son  obligeance  ,  nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  reproduire  : 

«  Mesdames  et  chers  Collègues  , 

»  Notre  promenade  de  ce  jour,  grâce  au  temps  splendide  dont  nous  sommes  favo- 
»  risés  ,  et  surtout  à  la  présence  ,  au  milieu  de  nous  ,  d'aimables  Dames  ,  constitue 
»  pour  notre  Société  de  Géographie,  un  nouveau  succès,  dont  nous  sommes  d'autant 
»  plus  charmés  ,  que  cette  excursion  étant  la  dernière  de  la  saison  ,  nous  pouvons 
»  dire  ,  avec  un  légitime  orgueil ,  que  tous  nos  voyages  d'été  ont  pleinement  réussi. 
»  Félicitons-en  d'abord  les  organisateurs  dévoués  qui  y  ont  apporté  leurs  soins  les 
»  plus  attentifs  ;  puis  ensuite,  nos  sympathiques  collègues  qui  ont  répondu  à  leur 
»  appel ,  avec  un  empressement  dont  ils  ont  été  récompensés  par  le  plaisir  qu'ils  en 
»  ont  éprouvé.  Ayant  eu  la  satisfaction  d'assister  à  la  plupart  de  nos  excursions , 
»  c'est  en  effet ,  pour  nous  ,  une  grande  joie  de  constater  que  nos  nombreuses  sor- 
»  ties  effectuées  tant  en  France  qu'à  l'Étranger  ,  sur  mer  et  sur  terre  ,  ont  laissé  le 
»  plus  délicieux  souvenir  à  tous  ceux  qui  y  ont  participé.  —  Je  vous  prie  donc  avec 
»  bonheur  de  porter  la  santé  de  notre  dévoué  et  sympathique  Président,  M.  Paul 
»  Crepy,  que  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  posséder  dans  quelques-unes  de 
»  nos  promenades  ,  et  de  boire  à  la  prospérité  toujours  croissante  de  notre  Société  , 
»  ainsi  qu'à  la  concorde  unissant  tous  ses  membres  ,  en  général ,  et  ses  intrépides 
»  excursionnistes  ,  en  particulier ,  avec  l'espoir  de  nous  retrouver  l'an  prochain  .  si 
»  Dieu  nous  prête  vie  ,  plus  nombreux  et  plus  disposés  que  jamais  ,  à  accompagner 
»  nos  infatigables  conducteurs  dans  de  nouveaux  et  intéressants  voyages  ,  auxquels 
»  ils  ne  manqueront  pas  de  nous  convier.  » 

Après  un  moment  de  repos,  nous  nous  remettons  en  route  ;  nous  visitons  en  dé- 
tail ,  les  bois  ,  les  taillis  ec  les  vallées  qui  mènent  au  plateau  inférieur,  pendant  que 
quelques-uns  d'entre  nous  ,  munis  de  fusils  ,  cherchent  à  faire  lever  quelques  gi- 
biers ;  mais  l'absence  de  chiens  leur  rend  la  tâche  difficile  et  force  leur  est  de  venir 
nous  rejoindre  sans  le  plus  petit  trophée.  Nous  regagnons  notre  auberge,  car  l'heure 
approche  et  en  prenant  congé  de  nos  hôtes  ,  nous  leur  promettons  de  revenir,  l'an 
prochain,  visiter  les  autres  parties  du  Mont ,  que  le  manque  de  temps  ne  nous  a  pas 
permis  de  parcourir  cette  fois-ci. 

Fernaux. 


ÉCHO  DES  EXCURSIONS 


Sur  la  demande  de  nombreux  Sociétaires  ,  nous  reproduisons  dans 
ce  Bulletin  deux  pièces  de  poésie  dites  à  l'occasion  do  l'excursion  de 
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Diinkerque  par  M.  Charles  Manso,  Membre  de  la  Société.  La  première 
a  été  déclamée  par  l'auteur  au  banquet  qui  réunissait  au  Casino  de 
Rosendael,  123  Meraibres  de  la  Société  avant  leur  visite  à  l'Escadre 
cuirassée  du  Nord  :  la  seconde,  toute  de  circonstance  ,  a  été  composée 
d'inspiration  le  jour  même  : 

liE  VIEUX  CHJEIVi:. 


Je  suis  le  vaste  chêne  à  la  tête  superbe  , 
Au  vieux  tronc  qui  résiste  au  temps  ; 

Mon  front  touche  à  la  nue  et  mon  pied  est  dans  l'herbe 
Depuis  près  de  deux  fois  cent  ans. 

Quand  le  pi'intemps  vient  répandre 
Sur  tout  son  rayon  béni , 
L'oiseau ,  gaîment ,  vient  suspendre 
A  mes  rameaux  verts  ,  son  nid. 

Et  sa  gentille  voix  chante  , 
Dans  mon  feuillage  mouvant , 
Sa  romance  qui  m'enchante 
Et  qu'emporte  au  loin  le  vent. 

De  chansons  il  n'est  pas  sobre  , 
Gai  trouvère  ,  il  chante  ainsi 
Jusqu'au  jour  oli  vient  octobre 
Qui  brise  son  nid  noirci. 

Je  regarde  alors  la  neige 
Tomber  sur  mes  noirs  rameaux  , 
Et  l'hiver  et  son  cortège 
De  tristesses  et  de  maux 

Ainsi  passe  chaque  année. 

L'hiver  fait  place  aux  beaux  temps  , 

Ma  tête  découronnée 

Se  pare  au  nouveau  printemps. 

Spectateur  muet ,  j'assiste 
Aux  drames  du  genre  humain  ; 
Je  vois  ,  moins  joyeux  que  triste  , 
L'homme  suivre  son  chemin. 

Que  de  fois  sous  mes  branchages 

J'ai  vu  s'asseoir  des  amants 

Cil  sont  leurs  riants  visages  ? 
Oii  sont  leurs  froids  ossements  ? 

J'ai  vu  passer  sous  mon  ombre 
Plusieurs  générations  ; 
J'ai  vu  des  fêtes  sans  nombi-c  , 
Et  des  révolutions. 
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Un  jour,  j'ai  vu  ,  moi ,  vieux  chêne  , 
Le  peuple  longtemps  dompté  , 
D'un  seul  coup  briser  sa  chaîne 
Et  la  vieille  royauté  ! 

Et  dans  une  gaîté  folle 
Je  l'ai  vu  danser  en  rond  , 
En  chantant  la  Carmagnole 
Autour  de  mon  large  tronc 

Quelle  tragédie  étrange 
J'ai  pu  contempler  d'ici  ! 
Que  de  sang  et  que  de  fange. . . . 
ÏNIais  que  de  grandeur  aussi  ! 

Tout  a  passé  comme  un  songe  : 
Les  lâches  et  les  héros  , 
La  vérité  ,  le  mensonge  , 
Les  victimes  ,  les  bourreaux. 

Tout  change ,  meurt  ou  s'écroule  , 
Je  sais  ce  que  vaut ,  je  crois  , 
L'amour  ardent  de  la  foule  , 
Le  pouvoii'  aux  mains  des  rois. 

Maintenant ,  calme  ,  je  rêve 
Aux  maux  de  l'humanité  , 
Et  tranquillement  j'achève 
Le  temps  que  Dieu  m'a  compté. 

Les  ans  pèsent  sur  ma  tête  , 
Ma  sève  est  moins  forte  ,  hélas  ! 
Je  sens  que  ma  tâche  est  faite  , 
Je  suis  bien  vieux  et  bien  las. 

Bientôt ,  si  l'on  doit  m'abattre  , 
De  mon  bois  que  fera-t-on  ? 
Sera-ce  un  toit  pour  le  pâtre 
Ou  le  train  d'un  lourd  canon  ? 

Ou  bien  encor  ,  —  crainte  sombre  , 
Je  frissonne  en  y  pensant ,  — 
Un  gibet  dressé  dans  l'ombre  , 
Un  échafaud  teint  de  sang  ! 

Pitié  pour  le  centenaire  , 
Seigneur,  si  tel  sort  m'attend  . 
Ah  !  que  plutôt  le  tonnerre 
Me  broie  en  poudre  à  l'instant  ! 
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La  justice  au  front  sévère  , 
Le  glaive  hors  du  fourreau  , 
p]st  sans  doute  nécessaire 
Mais  n'en  est  pas  moins  bourreau. 

La  guerre  !  oh  !  cette  harpie 
^fefifi'aye. ...  et  dans  mon  émoi 
Je  dis  :  la  guerre  est  impie  ! 
Tu  Pavais  dit  avant  moi. 

Mais  ,  dans  un  affreux  délire  , 
Sans  craindre  de  t'ofFenser, 
Ton  peuple  s'entre  déchire  , 
Quand  il  devrait  s'embrasser. 

Et  tu  ne  peux  pas  permettre 
Que  moi ,  pauvre  vieux  rêveur, 
Je  sois  justicier,  ô  Maître  ! 
Ou  que  j'aide  sa  fureur. 

Mais  nul  ne  m'entendra  geindre 
Sous  le  choc  sinistre  et  sourd 
Du  fer  qui  viendra  m'atteindi*e 
Et  marquer  mon  dernier  jour, 

Si,  là-bas  sur  la  colline  , 

Mon  bois  doit  servir,  Seigneur, 

A  bâtir  une  chaumine 

Pour  quelque  honnête  pasteur. 

Qu'ainsi  finisse  ma  tâche  , 
Et  sans  peur  du  bûcheron 
Je  tomberai  sous  la  hache 
En  bénissant  ton  saint  nom  ! 

Je  suis  le  vaste  chêne  à  la  tête  superbe  , 
Au  vieux  tronc  qui  résiste  au  temps  ; 

Mon  front  touche  à  la  nue  et  mon  pied  est  dans  l'herbe 
Depuis  près  de  deux  fois  cent  ans. 

Gh.  MANSO.  • 


U\E:  VI|k>lTE  A  l/ESCADRE  CUIRAi^SÉE  DU  .\ORD 

23  Août  1888. 


A  l'horizon  la  mer  semble  phosphorescente 
Sous  les  rayons  d'or  du  matin. 

Déjà  des  cuirassés  la  mâture  imposante 
Se  dessine  dans  le  lointain. 


—  404  - 

Tout  est  silencieux  ,  une  légère  brume 

Erre  sur  les  flots  remuants 
Qui  passent  en  baisant  de  leurs  lèvres  d'écume  , 

Les  pieds  rudes  de  ces  géants  ? 

Mais  l'heure  du  départ  est  lente  et  point  n'arrive. . 

Gomme  un  coursier  qui  mord  son  frein  , 
D'un  pied  impatient  nous  arpentons  la  rive 

Sous  l'azur  clair  du  ciel  serein. 

Enfin  le  remorqueur,  dont  la  fumée  ondoie  , 

Oscille  et  frémit  dans  le  port , 
Le  sifflet  retentit ,  un  long  hourra  de  joie 

S'échappe  et  monte  avec  transport. 

La  mer  s'étend  au  loin  magnifique  et  clémente  , 

Mollement  bercés,  nous  glissons  ; 
La  brise  au  flot  riant ,  comme  une  tendre  amante  , 

Murmure  de  douces  chansons. 

Mais  ,  bah  !  nous  écoutons  d'une  oreille  distraite 

Ces  refrains  dits  aux  flots  atnérs  , 
Et  Curieusement  notre  regard  s'arrête 

Sur  ces  quatre  guerriers  des  mers. 

Ils  sont  grands ...  et  pourtant  sur  cette  mer  immense 
Du  point  d'oii  nous  sommes  partis  , 

D'oii  notre  court  voyage  en  ce  moment  commence  , 
Ces  géants  nous  semblent  petits  ! 

Noua  allons  sur  le  dos  mœlleux  des  vagues  vertes  , 

Et  déjà  nous  apercevons 
Les  canons  monstrueux  ,  guettant ,  gueules  ouvertes . . 

Hourra  !  hourra  !  nous  arrivons  ! 

La  joie  est  dans  les  cœurs  ,  elle  éclate  et  déborde  , 

On  s'élance  dans  l'escalier 
Du  superbe  Océan.  ...  on  se  hisse  ,  on  aborde 

Sur  le  navire  hospitalier. 

Quel  attrait  a  pour  nous  cette  maison  flottante 

Ou  Ton  nous  fait  si  bon  accueil  ! 
Debout ,  le  commandant ,  la  lèvre  souriante 

Nous  la  fait  voir  avec  orgueil. 

Merveilleuse  maison  et  ruche  colossale  , 

Riante  en  haut ,  comme  l'enfer 
Terrible  en  bas.  . . ,  curieuse  de  salle  en  salle 

Dans  sa  carapace  de  fer. 
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Et  nous  touchons  du  doigt ,  dans  l'étrange  demeure , 
Ces  monstres  aux  flancs  reluisants  , 

Ces  canons  au  repos  ,  qui  semblaient  tout-à-l'heure 
Nous  fixer,  noirs  et  menaçants. 

Ceci  nous  fait  rêver,  et  cela  nous  transporte  ; 

On  nous  montre  complaisamment 
Les  progrès  incessants  que  la  science  apporte 

Dans  ce  mobile  monument  : 

La  lumière  électrique  ,  étoile  qui  scintille  , 

Le  téléphone  ,  agent  du  son  ; 
Là  ,  dans  un  demi  jour,  la  terrible  torpille  , 

Qu'on  regarde  avec  un  frisson. 

Dans  l'ombre  des  obus  de  fabuleuse  taille  , 

Voix  formidables  des  combats  , 
Sommeillent ,  attendant  les  grands  jours  de  bataille  , 

Et  le  signal  des  branle-bas. 

Engins  coûteux  ,  hélas  !  dépenses  sans  limite 

Qui  ruinent  le  genre  humain . . , 
La  poudre  a  fait  son  temps  ,  voici  la  mélinite  , 

Qui  ne  suffira  plus  demain  ! 

Et  nous  marchons  toujours  de  surprise  en  surprise  , 
Mais  trop  vite  au  gré  de  nos  vœux  , 

Hélas  !  il  faut  partir  !  Nous  remontons  ,  la  brise 
De  nouveau  frôle  nos  cheveux. 

La  mer  est  toujours  calme  et  ses  vagues  câlines 

Clapotent  près  du  remorqueur  ; 
Heureux  nous  aspirons  ses  effluves  salines  , 

A  pleine  narine  ,  à  plein  cœur. 

Bientôt  les  cuirassés  sur  leur  ancre  ,  impassibles  , 

Se  détachent  sur  le  ciel  bleu. . . 
Nous  fuyons  ,  nous  fuyons  sur  les  lames  paisibles  , 

En  murmurant  dans  un  adieu  : 

«  Géants  ;  soyez  la  force  et  soyez  la  défense  , 

Non  la  coupable  agression  , 
Mais  si  l'on  vous  menace  et  si  l'on  vous  offense  , 

Tonnez  ,  c'est  votre  mission  , 

Fà  restez  nobles  ,  grands  ,  même  en  votre  furie  ! 

Et  vous  ,  courageux  matelots  , 
Sous  le  fier  pavillon,  voguez . . .  c'est  la  patrie 

Que  vous  emportez  sur  les  flots  !  » 

Ch.  MANSO. 
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GRAiNDES  CONFÉRENCES  DE  LILLE 

(m  extenso). 

LA  BULGARIE 

SON  HISTOIRE,  SA  RENAISSANCE  AU  XIX'  SIÈCLE, 

Par  M.  Louis  LÉGER, 
Professeur  au  Collège  de  France,   Professeur  Honoraire  à  l'Ecole  des  Langues  Orientales. 


CONFÉRENCE   FAITE   A   LILLE   LE   11   NOVEMBRE  1888. 

Compte-rendu  rédigé  'par   un   Membre  du  Comité  d'Etudes. 

Dimanche  11  novembre  ,  M.  Louis  Léger,  Professeur  au  Collège  de 
France,  a  fait  à  la  Salle  des  fêtes  de  IHôlel  du  Maisniel,  une  très  inté- 
ressante conférence  sur  la  Bulgarie ,  son  histoire,  sa  renaissance  au 
KIX'  siècle. 

Un  public  d'élite  se  pressait  dans  la  salle,  se  souvenant,  ainsi  que  l'a 
heureusement  rappelé  M.  Crepy  en  lui  souhaitant  la  bienvenue,  que 
l'orateur  était  venu  à  Lille  lorsque  notre  Société  n'était  encore  âgée 
que  de  huit  mois.  Depuis  lors  ,  les  300  Membres  d'origine  ont  vu  leur 
chiffre  grossir  jusqu'à  1,600;  mais  pour  les  nouveaux  venus  comme 
pour  les  anciens ,  le  nom  de  M.  Louis  Léger  n'est  pas  celui  d'un 
inconnu. 

Après  s'être  déclaré  très  sensible  au  souvenir  évoqué  par  le  Prési- 
dent et  s'être  félicité  de  revenir  dans  une  ville  qui  sera  bientôt  la 
capitale  de  l'Université  des  Flandres,  l'orateur  aborde  son  sujet. 

Ce  sujet  est  tout  d'actualité;  les  journaux  parlent  souvent  de  la  Bul- 
garie et  publient  chaque  jour  quelques  dépêches  de  ce  pays,  d'ailleurs 
parfaitement  fausses,  envoyées  qu'elles  sont  de  Vienne  ou  de  Péters- 
bourg,  pour  les  besoins  courants  de  la  politique. 

•Je  pourrais ,  continue  M.  Léger,  vous  raconter  des  impressions  de 
voyage  ,  j'en  ai  rapporté  de  très  vives  à  la  suite  de  mon  séjour  en  Bul- 
garie. De  plus,  c'est  un  genre  auquel  on  est  habitué  à  la  Société  de 
Géographie  de  Lille.  .le  me  propose  pourtant  un  but  plus  difficile,  celui 
de  retracer  l'histoire  de  ce  pays  pourexpHquer  sa  situation  actuelle. 

L'histoire  de  la  Bulgarie  n'est  pas  née  du  jour  au  lendemain.  Il  y  a 
eu  une  sorte  de  processus.  Pour  les  pays  limitrophes  de  la  France 
nous  nous  flattons  d'avoir  des  notions  suffisantes  à  propos  de  leur  géo- 
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graphie  et  de  leur  histoire.  Il  n'eji  est  pas  de  même  quand  il  s'agit  de 
peuples  très  éloignés  et  comme  surgis  de  terre  tout  à  coup  :  Voilà  la 
lacune  que  je  veux  combler  pour  la  Bulgarie.  La  tache  est  ardue, 
ingrate,  je  tâcherai  de  l'égayer  par  la  production  de  quelques  clichés. 

Ces  clichés  ,  à  défaut  d'autre  méiite  .  ont  du  moins  celui  d'être  iné- 
dits. Ils  ont  été  tirés  par  M.  Molteni,  sur  des  originaux  fournis  par  ma 
bibliothèque  ,  et  même  .  comme  vous  le  verrez  tout  à  l'heure  ,  par  des 
bibliothèques  étrangères. 

Que  sont  les  Bulgares,  d'où  viennent-ils,  combien  sont-ils  ? 

On  distingue  acluellement  une  Bulgarie  proprement  dite  :  capitale 
Sophia,  une  Roumélie  septentrionale  :  avec  Philippopoli.  Les  deux  pro- 
vinces sont  réunies  sous  le  sceptre  du  prince  Ferdinand  de  Gobourg 
avec  un  total  de  trois  millions  d'habitants,  dont  les  deux  tiers  Bulgares. 

Mais  il  y  a  encore  des  Bulgares  ailleurs.  On  n'en  compte  pas  moins 
de  deux  millions  répartis  dans  la  Macédoine  ,  soumis  encore  à  la  Tur- 
quie, et  Dieu  sait  combi^"!n  est  dure  cette  domination  ! 

Si  l'unité  bulgare  était  faite  .  on  compterait  cinq  millions  d'hommes 
répartis  entre  le  Danube  et  la  mer  Noire .  avec  perspective  sur 
Salonique. 

Ces  Bulgares  appartiennent  à  la  grande  famille  Slave  qui,  partant  de 
la  Bohême,  s'étend  jusqu'aux  confins  de  la  Russie  d'Europe  ,  en  englo- 
bant une  notable  portion  du  terrain  compris  entre  le  Danube  et  la 
Theiss.  La  langue  parlée  est  Slave.  11  ne  faudrait  pas  croire  pourtant 
que  cette  langue  ne  fasse  qu'un  avec  le  Russe.  11  en  est  de  même  pour 
les  langues  latines  ,  et  pour  avoir  une  origine  commune  .  il  y  a  néan- 
moins de  notables  différences  entre  le  Portugais  et  l'Italien ,  par 
exemple.  Ces  différences  entre  langues  qui  se  croyaient  sœurs  don- 
nèrent parfois  naissance  à  de  curieux  incidents ,  lors  de  la  campagne 
de  1877.  Boula,  veut  dire  en  Bulgare  ,  ma  femme  ,  Boulka  est  un  di- 
minutif d'amitié  ,  ma  petite  femme  ,  mais  Boulka ,  en  Russe,  veut  dire 
un  pain  de  4  livres.  \]{\  capitaine  de  cosaques  enire  dans  la  maison 
d'un  paysan  :  «  Donne-moi  ta  Boulka  ,  »  dit-il  au  maître  du  logis.  — 
Refus  du  paysan  et  colère  du  capitaine  qui  rosse  le  paysan  et  \ a  se 
plaindre  à  ses  chefs.  Alors  tout  s'explique  On  ne  s'était  pas  entendu 
parce  qu'on  croyait  trop  bien  se  comprendre. 

Les  Bulgares  ne  sont  pas  des  Slaves  purs  de  tout  mélange.  Le  nom 
n'apparaît  même  pas  avant  le  vu*'  siècle. 

Lors  de  leur  grand  mouvement  de  migration  ,  les  Slaves  partis  de 
la  plaine  Sannate  s'arrêtèrent  dans  la  région  Danubienne  ,  mais  ils  ne 
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procédèrent  point  d'une  façon  violente  ,  à  la  façon  des  Germains.  (1)  ; 
c'est  une  véritable  infiltration.  Aussi  ils  s'établissent  facilement  dans  le 
pa3'S.  Malheureusement  ils  avaient  un  défaut,  qu'ils  ont  conservé  aujour- 
d'hui :  l'esprit  anarchique.  Les  Polonais  en  sont  un  exemple  mémo- 
rable. Si  le  peuple  Russe  a  aujourd'hui  une  unité  politique  ,  c'est  qu'il 
a  été  forcé  d'accepter  des  principes  étrangers,  surtout  Allemands. 

Vers  le  Yif  siècle  ,  les  Slaves  du  Danube  reçoivent  la  visite  d'un 
peuple  Finois  parti  des  bords  du  Volga.  On  voit  encore  de  nos  jours 
les  ruines  d'une  Bolgari.  près  de  Kasan.  Ce  peuple  était  les  Bulgares. 
Il  s'établit  en  vainqueur  dans  le  pajs  ,  mais  bientôt  le  vaincu  absorba 
le  vainqueur.  Relativement  peu  nombreux ,  les  Bulgares  furent  sla- 
visés.  Un  fait  absolument  analogue  se  passe  pour  notre  histoire  de 
France  ,  Clovis  et  ses  Francs  sont  absorbés  par  la  population  Gallo- 
Roraaine. 

Dès  lors  les  Bulgares  forment  une  entité  politique  avec  des  noms 
bizarres,  des  rois  Krouni ,  Onartos ,  Soarsoumoul,  Alagohotour, 
noms  qui  n'ont  rien  de  chrétien  ni  d'européen. 

Mais  au  ix^  siècle  survient  la  conversion  au  christianisme  par  des 
apôtres  de  la  race  même.  On  se  met  à  prier  en  langue  vulgaire,  et  la 
langue  liturgique  actuelle  des  peuples  Slaves  n'est  pas  autre  chose  que 
ce  vieux  Bulgare  qu'on  appelle  encore  le  Slavon.  Aussi ,  lorsqu'on 
1877,  x\lexandre  de  Russie  partit  pour  délivrer  la  Bulgarie  ,  la  guerre 
avait  les  allures  d'une  guerre  sainte  ,  d'une  Croisade.  Quoiqu'on  fasse, 
le  lien  religieux  subsiste  toujours. 

Le  peuple  Bulgare  devient  donc  chrétien,  mais  aussi  il  se  civilise.  On 
a  maintenant  un  roi  Simèon ,  élevé  à  Constantinople  ,  qui  réunit  une 
bibliothèque,  qui  élève  des  monuments.  11  s'intitule  tzar.  C'est  beau- 
coup plus  tard  que  cette  appellation  passe  aux  souverains  de  Russie. 
La  Bulgarie  devient  un  Etat  guerrier  tt  conquérant.  C'était  alors  une 
condition  d'existence.  On  voit  donc  les  Bulgares  refouler  les  Rou- 
mains, les  Hongrois,  les  Serbes,  même  menacer  Constantinople. 

Mais  voilà  que  les  hérésies  surviennent  :  elles  divisent  les  Bulgares. 
Les  cathares,  les  patarins  nous  viennent  de  là  en  Occident.  Cela  a 
même  laissé  une  curieuse  trace  dans  notre  langue  ultra-familière  : 
Bougre  n'est  pas  autre  chose  que  Boujgre,  Bulgare,  hérétique  ! 


(1)  L'auteur  de  ce  compte-rendu  estime  qu'il  n'y  a  pas  eu  non  plus  invasion  de  la 
part  des  Germains,  sauf  le  grand  flot  de  406  à  412  ;  il  dirait  volontiers  que  les  Slaves 
ont  imité  les  Germains. 
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Les  souverains  se  modèlent  sur  les  Empereurs  de  Byzance,  se  pro- 
clament empereurs  grecs.  Villehardouin  parle  avec  considération  de 
ces  souverains  qu'il  appelle  rois  des  Blaques.  Malheureusement,  ce 
pays  a  été  trop  bouleversi'  par  les  guerres  et  l'occupation  étrangère. 
Les  documents  écrits  sont  très  rares.  Du  moins  reste-t  il  comme 
témoins  de  ces  âges  prospères,  des  monnaies,  des  médailles,  transmises 
comme  héritage  de  famille  ,  et  que  les  jeunes  filles  du  peuple  portent 
sous  forme  de  colhers,  de  bracelets,  de  boucles  d'oreilles. 

(Ici  l'orateur  s'interrompt  pour  faire  passer  sous  les  veux  de  l'assis- 
tance plusieurs  clichés  représentant  de  ces  monnaies.  La  plupart  sont 
percées  d'un  trou  austral  qui  atteste  l'usage  auquel  on  les  avait  adap- 
tées. Le  roi  est  représenté  sur  la  face  en  compagnie  de  sa  femme  ,  ce 
qui  fait  honneur  à  la  galanterie  des  Bulgares.  Sur  l'envers,  presque 
toujours  le  Christ  bénissant,  ce  qui  fait  honneur  à  leur  esprit  religieux. 
Quelquefois  le  Christ  est  remplacé  par  le  monogramme  royal) 

L'orateur  reprend  : 

Au  xiif  siècle  apparaît  la  dynastie  nationale  des  Assénides ,  aussi 
chère  au  cœur  des  Bulgares  que  peut  l'être  pour  nos  légitimistes  la 
famille  des  Bourbons.  Ils  ont  failli  prendre  Constantinople  !  La  capi- 
tale était  alors  Tirnovo.  Là  est  le  cœur  historique  de  la  vieille  Bulgarie. 
Elle  a  encore  un  rôle  considérable.  Après  le  traité  de  Berlin  ,  c'est  là 
que  les  notables  se  réunirent  pour  voter  une  constitution  ,  c'est  là  que 
se  tient  la  grande  Assemblée.  Pourtant  la  vraie  capitale  est  Sophia. 

Tirnovo  a  en  effet  le  défaut  de  n'être  point  protégée  contre  une 
Invasion.  Il  n'en  est  point  de  même  pour  Sophia.  Placée  au  milieu  d'un 
cirque  de  montagnes,  elle  est  un  débouché  de  défilés  d'accès  difficiles, 
les  Serbes  eu  ont  fait  tout  récemment  la  crueUe  expérience.  Puis  So- 
phia est  sur  la  grand' route  des  peuples  ,  sur  le  parcours  du  chemin  de 
fer  qui  unit  Vienne  et  Constantinople.  Joignez  à  cela  que  la  Bulgarie 
n'est  pas  un  Etat  achevé.  Les  Bulgares  comptent  bien  un  jour  ou  l'autre 
annexer  la  Macédoine,  et  alors  Sophia  sera  le  vrai  centre,  Tirnovo  est 
trop  excentrique.  C'est  très  ambitieux  mais  aussi  très  logique  que 
d'avoir  ainsi  escompté  l'avenir. 

De  ces  brillants  Empereurs  Bulgares,  auxquels  il  convient  de 
revenir  ,  on  a  retrouvé  plusieurs  documents  écrits.  Voici  une  inscrip- 
tion datant  de  1250  et  qui  nécessite  d'être  rapportée  : 

«  Moi ,  Jean  Asen  ,  tsar  fidèle  au  Christ-Dieu  et  autocrate  des  Bul- 
gares ,  fils  d'Asen  I ,  j'ai  construit  et  orné  de  peintures  cette  église 
élevée  en  l'honneur  des  40  martyrs  ,  avec  l'aide  desquels  dans  la  dou- 
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zième  année  de  mon  règne ,  je  suis  allé  faire  la  guerre  contre  la 
Romanie  (Grèce).  J'ai  battu  l'empire  grec,  j'ai  fait  prisonnier  l'empe- 
reur lui-même,  le  sire  Théodore  Commène  ,  avec  tous  ses  boiards.  et 
j'ai  conquis  tous  les  pays  depuis  Andrinople  jusqu'à  Durazzo,  les  pays 
Grecs,  Albanais  et  Serbes.  Les  Francs  (empire latin  deConstantinople) 
n'ont  gardé  que  les  villes  autour  de  Constantinople.  Les  Francs  eux- 
mêmes  se  sont  soumis  à  ma  droite,  car  ils  n'avaient  pas  d'autre 
Empereur  que  moi ,  et  ils  vivaient  sous  ma  puissance  par  l'ordre  d 
Dieu  ,  car  sans  lui  rien  ne  se  fait .  rien  ne  se  dit  ;  gloire  à  lui  dans  le  s 
siècles.  (1)  •>  Gharlemagne  n'eut  pas  parlé  autrement. 

A  cette  époque  ,  les  Bulgares  proclamaient  Tirnovo  l'égale  de  Cons- 
tantinople. Encore  au  xvif  siècle,  la  géographie  turque  deHadji-Halla 
parle  du  palais  du  czar,  du  palais  du  patriarche  .  de  sanctuaires .  de 
reliques,  de  monastères. 

(  Ici  le  conférencier  s'interrompt  pour  présenter  deux  vues  de  Tir- 
novo. L'une  date  de  1S67,  elle  se  signale  par  l'abondance  des  minarets, 
ces  minarets  se  terminent  par  une  sorte  d'éteignoir  en  métal,  vrai 
symbole  de  la  domination  turque.  C'est  un  usage  des  Turcs  que  de 
multiplier  les  mosquées  en  tolérant  les  éghses  chrétiennes,  à  condition 
qu'elles  ne  se  montrent  pas.  L'autre  vue  date  de  1883.  La  ville  est 
affranchie  et  les  minarets  ont  totalement  disparu.  A  ce  propos,  le  confé- 
rencier explique  coaiment  les  chrétiens  laissent  tomber  en  ruines  les 
mosquées,  édifices  généralement  mal  bâtis  ,  ou  comment  ils  les  appro- 
prient à  des  usages  peu  en  rapport  avec  leur  destination  primitive. 
C'est  ainsi  qu'à  Belgrade,  l'unique  mosquée  qui  reste  est  devenue 
l'usine  à  gaz.  A  Sophia,  à  Philippopoli,  les  bibliothèques  nationales 
sont  d'anciennes  mosquées.  —  Après  cette  remarque,  il  continue  :  ) 

Le  XIII®  siècle  est  l'apogée  de  la  Bulgarie,  puis  elle  se  divise  en  deux 
États  :  l'un,  capitale  Tirnovo  :  l'autre  ,  capitale  Viddin.  Ces  deux  états 
tombent  avant  Constantinople.  que  les  Turcs  ont  d'abord  cernée  à 
distance.  La  Serbie  avait  succombé  en  1389  ;  Tirnovo  fut  prise  en 
1393.  Là  comme  à  Constantinople,  il  y  eut  des  épisodes  navrants  :  le 
jeune  roi  Chiche/non  fut  tué.  Viddin  fut  prise  en  1398. 

A  partir  d'alors  commencent  pour  la  Bulgarie  500  ans  de  servage , 
le  plus  cruel  et  le  plus  dur  qui  se  puisse  imaginer.  L'exemple  de  ce 
petit  peuple  qui  se  retrouve  après  une  aussi  longue  période  de  malheur 


(1)  Nous  devons   communication  de  cette  pièce  si  curieuse  à  l'obligeance  de 
M.  Léger. 
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nous  doit  être  un  encouragement  pour  supporter  l'éclipsé  momentanée 
de  notre  grandeur. 

(Le  conférencier  fait  alors  passer  sous  les  yeux  des  auditeurs  des 
clichés  représentant  plusieurs  miniatures  du  xiy"  siècle,  dont  la  naïveté 
fait  d'abord  éclater  de  rire  toute  la  salle.  C'est  l'apogée  de  ma  confé- 
rence comme  de  l'empire  Bulgare .  dit-il  avec  bonhommie.  On  voit 
défiler  le  roi  Jean  Alexandre,  souverain  autocrate  do  tous  les  Bulgares 
et  de  tous  les  Grecs  ;  sa  femme  Théodora,  très  pieuse  tzarine,  nouvel- 
lement convertie.  C'était  en  effet  une  Juive  et  la  tournure  toute  orien- 
tale de  sa  physionomie  prouve  que  la  miniature  a  été  très  bien  faite. 
Les  deux  enfants  escortent  le  ménage  royal.  L'ua  d'eux  est  l'infortuné 
Chicheman  dont  il  a  été  question  plus  haut.  Ces  portraits  sont  extraits 
d'un  manuscrit  bulgare  qui  appartient  à  une  bibliothèque  privée  do 
Londres.  —  Un  très  curieux  fragment  de  manuscrit  est  l'œuvre  d'une 
princesse  royale  autant  que  lettrée.  D'une  très  belle  venue  ,  il  permet 
d'apprécier  l'écriture  bulgare.  Ce  manuscrit  précieux  se  trouve  à  la 
bibliothèque  de  Gand.  Comment  se  trouve-t-il  là.  on  l'ignore.  Les  ma- 
nuscrits ont  dalleurs  parfois  d'étranges  aventures.  C'est  ainsi  qu'un 
cardinal  de  Lorraine .  de  passage  à  Constantinople ,  acheta  chez  un 
brocanteur  un  manuscrit  bulgare  qu'il  rapporta  en  France.  Les  plus 
illustres  savants  consultés  y  perdirent  leur  latin  et  même  leur  grec, 
faute  de  savoir  le  bulgare.  En  revanche  .  ils  déclarèrent  d'une  com- 
mune voix  que  c'était  un  manuscrit  écrit  en  syriaque  (qu'ils  ne  connais- 
saient pas  davantage)  et  de  la  propre  main  de  saint  Jérôme  !  Ce 
précieux  manuscrit,  suffisamment  orné  de  pierreries,  servit  désormais 
pour  recevoir  le  serment  du  sacre  des  rois  de  France  ;  il  se  trouve 
actuellement  à  la  bibliothèque  de  Reims ,  dépouillé  il  est  vrai  de  sa 
parure  de  pierres  précieuses.  Après  cette  curieuse  digression  l'orateur 
reprend  :  ) 

La  Bulgarie  était  donc  soumise  par  les  Turcs  :  sa  condition  était 
triste,  elle  devint  pire  encore.  Un  peuple  vaincu  se  réfugie  d'ordinaire 
dans  sa  foi  religieuse.  Rien  de  pareil  pour  les  Bulgares. 

Au  point  de  vue  administratif,  la  domination  turque  était  effroyable. 
Tous  les  cinq  ans  il  y  avait  des  razzias  déjeunes  gens  destin-^s  à  recru- 
ter le  corps  des  janissaires.  Une  touchante  ballade  bulgare  montre  une 
jeune  fille  reconnaissant ,  grâce  à  nne  cicatrice  son  frère  bien-aimô 
devenu  janissaire  ,  mais  lui  ne  la  reconnaît  pas.  Le  poète  bulgare  a 
peut-être  inspiré  Victor  Hugo  pour  sa  ballade  du  timballier,  à  coup 
sûr  il  n'a  pas  été  inspiré  par  lui. 
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Toute  la  littérature  nationale  est  détruite. 

De  bonne  heure  les  Grecs  cherchèrent  à  exploiter  la  domination 
turque  qu'ils  ne  pouvaient  éviter.  Ils  s'en  firent  les  instruments.  Le 
clergé  grec  devint  l'auxiliaire  de  la  conquête  ottomane.  Les  Grecs 
obtiennent  dès  lors  tous  les  hauts  postes  ecclésiastiques  au  détriment 
des  Bulgares.  Au  bout  de  deux  siècles,  les  pauvres  Bulgares  n'avaient 
plus  même  la  consolation  de  prier  dans  leur  langue  nationale ,  ils 
priaient  en  grec. 

Les  Grecs  commirent  à  ce  propos  de  véritables  actes  de  vandalisme. 
En  1823  ,  le  métropolitain  grec  do  Sophia  reçoit  la  visite  d'un  brave 
homme  qui  lui  annonce  qu'on  a  reirouvé  une  vieille  église  pleine  de 
manuscrits  et  d'images  bulgares.  L'évêque  fait  tout  détruire.  En  1825, 
l'évèque  grec  de  Tirnovo  découvre  la  bibliothèque  des  anciens  pa- 
triarches ,  il  fait  tout  brûler.  C'est  par  un  sentiment  analogue  qu'à  la 
suite  de  l'agitation  Hussite  en  Bohême ,  les  Jésuites  y  firent  brûler 
60,000  manuscrits  ! 

Du  xv^  au  xviif  siècle,  la  nationahté  bulgare  végète,  reléguée  dans 
les  basses  couches  de  la  société ,  dans  les  quelques  rares  monastères 
que  n'avait  pu  capter  le  clergé  grec ,  comme  par  exemple  celui  du 
mont  Rilo  ,  où  de  nos  jours  encore  il  est  imprudent  de  s'aventurer  à 
cause  des  loups,  des  ours  et  des  brigands. 

(Ici  le  conférencier  donne  une  vue  de  ce  monastère  ,  curieuse  et 
facile  excursion  à  faire  ,  grâce  au  chemin  de  fer.  à  condition  toutefois 
d'obtenir  une  escorte  de  gendarmes). 

Le  xviii^  siècle  rendit  un  peu  d'espoir  et  d'énergie  a  la  société  bul- 
gare. La  Russie  avait  paru  et  dès  l'abord  avait  lutté  contre  les  Turcs. 
Pierre  le  Grand  avait  même  franchi  le  Pruth  et  paru  en  Roumanie  ,  il 
est  vrai  à  son  détriment,  et  il  aurait  passé  un  vilain  moment  sans 
l'énergie  de  la  tzarino  Catherine.  Malgré  l'échec  de  la  tentative  russe, 
la  Turquie,  puissance  défiante  par  excellence,  se  montra  peu  rassurée. 
Elle  accepta  un  ambassadeur  russe  à  Constantinople,  mais  avec  défense 
pour  les  sujets  chrétiens  ottomans  d'avoir  la  moindre  relation  avec 
l'ambassade.  11  fallut  le  traité  de  Kainardzi  pour  changer  cette  dispo- 
sition. 

Pendant  ce  temps .  dans  les  montagnes  .  il  se  formait  des  bandes  de 
partisans,  c'étaient  les  heidouks.  Mais  tandis  que  le  klephte  grec , 
proche  parent  de  Vheidouk .  devait  trouver  en  France  tant  d'atten- 
drissement et  de  complaisance,  \' heidouk  éiaXi  àesWnè  à  ne  rien  trouver 
de  pareil.  Dans  son  roman  de  Candide ,  Voltaire  parle  de  la  Bulgarie 
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avec  dédain.  Quand  on  entendait  parler  d'un  mouvement  dans  les  Bal- 
kans ,  on  mettait  cela  sur  le  compte  de  la  Russie  et  de  son  insatiable 
ambition.  L'agitation  panslaviste  était  une  «  tarte  à  la  crème  »  poli- 
tique dont  on  ne  se  faisait  point  faute  d'user  et  même  d'abuser.  C'était 
une  mode,  mais  c'était  faux. 

La  Bulgarie  avait  certes  une  situation  difficile  :  pas  de  chefs  ;  les 
forteresses  de  Viddin ,  Roustchouk ,  Choumla  pour  la  contenir  ;  la 
plaine  entre  le  Balkan  et  le  Danube  ne  se  prétait  pas  à  une  guerre  de 
partisans;  la  partie  montagneuse  du  sud  s'y  pré  tait  mieux  mais  était 
trop  voisine  de  Constantinople.  Le  salut  ne  pouvait  venir  que  de 
l'étranger.  Il  devait  venir  aussi  de  l'idée  religieuse  et  historique. 

Du  moyen-âge  à  1870  la  Bulgarie  n'eut  pas  une  imprimerie!  Les 
Turcs  n'eussent  jamais  souffert  une  machine  aussi  dangereuse.  Dans 
les  derniers  temps  de  leur  domination ,  on  avait  monté  un  modeste 
cabinet  de  physique  dans  une  école  de  Bulgarie.  Ce  cabinet  possédait 
une  machine  électrique  ;  les  Turcs  la  confisquèrent  sous  prétexte  que 
les  fils  devaient  être  en  correspondance  avec  le  comité  panslaviste  de 
Moscou  !  Le  moyen  pour  des  gens  si  défiants  de  laisser  l'imprimerie 
s'établir  à  leur  porte  ? 

Si  les  Bulgares  n'avaient  pas  l'imprimerie,  en  récompense  ils  étaient 
privés  de  la  censure.  Quelques  moines  recherchèrent  et  retrouvèrent 
l'histoire  du  pays  ,  leurs  manuscrits  circulèrent  sous  le  manteau  à  la 
barbe  des  Turcs  qui  n'y  voyaient  rien  et  des  Grecs  qui  n'y  voyaient 
pas  grand  chose. 

Au  début  de  notre  siècle,  la  Bulgarie  eut  enfin  un  évêque  national  ! 
Alors  commence  un  mouvement  curieux.  Des  colons  bulgares  se  fixent 
à  l'étranger  :  en  Roumanie,  en  Autriche,  en  Russie,  surtout  à  Odessa. 
Ils  voient  réussir  le  mouvement  Grec  et  le  mouvement  Serbe  ;  ils  se 
prennent  à  espérer.  Ils  fondent  des  écoles  en  Bulgarie  ;  la  première  à 
Gabrovo  en  1835,  au  pied  du  Balkan.  En  dix  ans  ils  ont  53  Ecoles.  Ils 
multiplient  les  imprimeries  autour  de  leur  pays,  surtout  à  Odessa.  En 
1842,  on  imprimait  à  Paris  des  almanachs  bulgares.  La  régénération 
commençait  par  l'école  ;  c'est  la  bonne  méthode. 

Le  haut  clergé  échappait  toujours  à  cette  renaissance  bulgare.  Mais 
la  Grèce  était  devenue  indépendante.  Les  Turcs  se  mirent  à  craindre 
que  ce  petit  peuple  n'eut  envie  de  s'agrandir  aux  dépens  de  la  Macé- 
doine d'abord,  de  la  Bulgarie  ensuite.  En  conséquence  ils  brûlèrent  ce 
qu'ils  avaient  adoré  ,  dépossédèrent  le  clergé  grec  de  Bulgarie  pour 
s'appuyer  sur  le  clergé  national.  En  1870  l'exarchat  bulgare  est  orga- 
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nisé  par  le  Sultan  ;  le  patriarche  bulgare  a  droit  de  gouverner  les 
églises  bulgares,  les  Grecs  sont  expulsés  de  partout. 

L'émancipation  intellectuelle  et  morale  était  faite,  restait  à  accomplir 
l'émancipation  matérielle. 

Les  Heidouks,  très  braves  individuellement,  ne  pouvaient  rien  pour 
la  cause  nationale.  Tel  d'entre  eux ,  haut  de  plus  de  six  pieds,  avec  un 
arsenal  à  la  ceinture,  disait  non  sans  mélancolie  :  ce  qui  nous  manque, 
c'est  la  civilisation.  Lui-même  d'ailleurs  ne  savait  pas  lire ,  encore 
moins  écrire. 

En  1875  et  1876  a  lieu  l'insurrection  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégo- 
vine. Les  Bulgares  suivent  le  mouvement  Alors  commence  la  période 
des  massacres,  surtout  en  Roumélie.  En  certaines  localités,  les  Bachi- 
Bouzouks  massacrèrent  jusqu'à  12.000  personnes.  On  ne  fit  point 
attention  à  ces  horreurs  en  France.  Gela  n'était  pas  à  la  mode.  D'ail- 
leurs les  Bulgares  n'étaient  pas  catholiques  ,  puis  ils  ne  se  révoltaient 
pas  de  leur  plein  gré.  Le  panslavisme  avait  fait  tout  le  mal  ! 

Bien  que  les  Russes  ne  fussent  pour  rien  dans  la  chose  ,  leurs  sym- 
pathies étaient  pour  les  révoltés.  Le  tzar  se  décida  à  intervenir  mili- 
tairement. Le  général  Ignatief ,  à  quelques  lieues  de  ConstanLinople  , 
dicta  la  paix  à  San-Stefano.  La  Bulgarie  se  trouvait  reconstituée  ou  à 
peu  près  :  Salonique  et  Gonstantinople  restaient  turques,  mais  séparées 
par  une  large  bande  de  territoire  bulgare,  elles  ne  pouvaient  plus 
communiquer  que  par  mer. 

L'Europe,  prodigue  de  sympathies  pour  les  Grecs,  ne  peut  être 
accusée  de  tendresse  excessive  pour  les  Bulgares.  Los  diplomates  ont 
appris,  ou  plutôt  se  figurent  avoir  appris  le  grec  dans  leur  enfance , 
ils  n'ont  pas  appris  le  bulgare.  Aussi,  à  Berlin,  réunis  autour  d'un  tapis 
vert,  ils  s'empressèrent  de  détruire  l'œuvre  de  San-Stéphano.  On  laissa 
une  petite  Bulgarie  au  nord  ,  la  Roumélie  demeura  vassale  des  Turcs 
et  la  Macédoine  retomba  sous  leur  joug. 

C'était  là  une  solution  bâtarde.  Les  expédients  de  ce  genre  ne 
servent  à  rien.  L'entrevue  de  Villafranca  n'a  pas  empêché  l'Italie  de 
se  reconstituer,  pas  plus  que  la  théorie  des  trois  tronçons  n'a  empêché 
l'Allemagne  de  se  faire  à  nos  dépens.  De  nos  jours,  les  deux  grosses 
fractions  se  sont  réunies  ,  la  Bulgarie  et  la  Roumélie  ont  acclamé  le 
prince  Alexandre  Battenberg.  Elles  ont  accepté  peu  de  temps  après  le 
prince  Ferdinand  de  Gobourg.  Reste  maintenant  la  Macédoine. 

Lorsque  l'union  des  deux  Bulgaries  s'opéra  sous  les  yeux  de  l'Eu- 
rope qui  n'avait  pas  été  consultée,  la  respectable  douairière  se  voila  la 
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face  et  accusa  par  habitude  la  Russie  des  complots  les  plus  ténébreux  : 
Pourtant  tout  cela  s'était  accompli  malgré  le  czar  qui  s'en  montra  très 
mortifié. 

C'est  qu'en  effet,  à  commencer  parles  Russes,  tout  le  monde  avait 
cru  que  l'émancipation  bulgare  s'était  faite  pour  lecompte.de  la 
Russie  ;  voilà  qu'il  fallait  en  rabattie.  Après  avoir  tâté  de  la  liberté,  les 
Bulgares  entendaient  rester  maîtres  chez  eux.  Ainsi  firent  autrefois 
les  Belges  et  plus  récemment  l'Italie  :  émancipés  par  la  France ,  ils  la 
prièrent  poliment  ensuite  de  se  mêler  de  ses  affaires  et  de  ne  point 
s'occuper  des  leurs. 

Dans  cet  échange  de  propos  aigre-doux  entre  la  Bulgarie  et  la 
Russie  ,  notre  situation  est  délicate.  Par  tradition ,  nos  sympathies 
doivent  être  acquises  aux  faibles  et  aux  opprimés  ;  mais  nous  devons 
ménager  la  Russie  qui  est  pour  nous  une  alliée  malheureusement  éven- 
tuelle et  hypothétique.  Le  mieux  est  donc  de  nous  taire. 

Mais  sans  bruit ,  sans  tapage  ,  portons  intérêt  à  ce  petit  peuple  qui 
aime  la  France  sans  savoir  pourquoi  et  qui  envoie  ses  enfants  à  nos 
écoles.  Même  l'intérêt  bien  entendu  nous  commande  d'être  Bulgares. 
Si  les  Autrichiens  ou  les  Russes  sont  les  niaîtres  dans  la  presqu'île  des 
Balkans,  nous  sommes  perdus  en  tant  que  puissance  méditerranéenne  : 
il  vaut  mieux  qu'elle  se  partage  à  l'amiable  entre  tous  ces  petits 
peuples  Grecs,  Serbes,  Roumains  et  Bulgai'es  ;  ce  sont  nos  amis  de 
l'avenir  ! 

(L'orateur,  pour  finh-,  fait  passer  sous  les  yeux  du  public  le  portrait 
du  premier  évèqué  bulgare  de  notre  siècle  ,  des  vues  de  Philippopoli 
avec  la  pyramide  élevée  par  les  Bulgares  à  la  mémoire  des  soldats 
russes  tombés  pour  les  défendre.  On  voit  qu'ils  ne  sont  pas  encore 
d'une  complète  ingratitude.  11  nous  montre  aussi  une  mosquée  de 
Sophia  avant  et  après  la  domination  turque). 

De  fréquents  applaudissements  ont  interrompu  l'orateur  et  lui  ont 
prouvé  qu'il  tenait  le  public  captivé  par  le  charme  de  sa  parole.  Ces 
applaudissements  ont  redoublé  quand  M.  Grepy  a  annoncé  que  le 
bureau  venait  de  décider  séance  tenante  l'inscription  de  M.  Louis 
Léger  comme  Membre  d'Honneur  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 
En  acceptant  ce  titre,  M.  Léger  a  fait  grand  honneur  à  notre  Société 
qui  sera  fière  d'inscrire  son  nom  sur  son  livre  d'or  à  côté  de  celui  des 
Brazza^  des  Foncin,  des  Perrot.  X'**. 
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LE  PORT  DE  DUNKERQUE 


Conférence  faite  à  Lille,  par  M.  Max.  DOUAU,  ingénieur-directeur  des  services 
de  la  Chambre  de  Commerce  de  Dunkerque  (1) 

le  15  Novembre  1888. 


Mesdames  ,  Messieurs  (2) , 

L'honorable  Président  de  la  Société  de  Géographie  vous  a  fait  con- 
naître les  conditions  dans  lesquelles  fut  ai'rêtée  l'idée  de  venir  faire 
une  Conférence  sur  notre  port  ;  je  n'ai  pu  résister  à  une  invitation  si 
gracieuse  ;  j'ai  d'ailleurs  pensé  qu'il  n'était  pas  mauvais  dans  l'intérêt 
de  la  patrie  de  faire  connaître  davantage  à  ces  populations  industrielles 
une  ville  qui  a  joué  dans  notre  histoire,  dans  l'histoire  des  Flandres 
un  rôle  très  important,  y  qui  a  occupé  une  place  prépondérante  ,  place 
qu'elle  n'aurait  pas  dû  quitter  et  qu'elle  est  appelée  à  reprendre. 

Vous  me  permettrez  donc ,  Mesdames  et  Messieurs  ,  de  vous  parler 
un  peu  du  passé ,  beaucoup  du  présent  et  surtout  de  l'avenir  de  cette 
vieille  cité  de  Jean  Bart. 

Certaines  villes  ont  eu  à  l'époque  de  leur  création  le  bénéfice  de 
mettre  en  avant  un  nom  illustre  ,  un  nom  historique  bien  fait  pour  leur 
donner  la  prospérité  ;  notre,  ville  a  eu  des  débuts  plus  modestes  : 
quelques  cabanes  de  pêcheurs  seulement  étaient  élevées  à  l'endroit 
où  s'élève  maintenant  une  des  villes  les  plus  importantes  de  ce  beau 
et  grand  département  du  Nord. 

Au  commencement  du  vi®  siècle  nous  assistons  à  une  sorte  de  croi- 
sade faite  par  St-Eloi  venant  prêcher  dans  les  Flandres  et  créant  Dun- 
kerque. 

(1)  M.  Crepy,  président,  présente  le  Conférencier  au  nombreux  public  qui  se  presse 
dans  la  salle  ;  il  dit  en  peu  de  mots  comment  fut  faite  à  M.  Douau  et  acceptée  par 
lui  l'invitation  de  venir  à  Lille.  Il  y  a  quelques  mois  ,  M.  Jacquin,  Membre  du  Comité 
d'Études  de  la  Société  de  Lille,  dirigeait  une  excursion  à  Cassel  et  à  Dunkerque  ;  une 
promenade  en  mer  faisait  partie  du  programme  et  M.  Douau  voulut  bien  faire  les 
honneurs  du  remorqueur  qui  conduisait  les  Lillois  à  quelques  milles  en  mer. 

Ancien  élève  de  l'École  centrale,  M.  Jacquia  eut  bientôt  fait  entière  connaissance 
avec  l'honorable  ingénieur  de  la  Chambre  de  commerce  et  invita  celui-ci  à  venir 
répéter  à  Lille  les  explications  aussi  claires  que  nombreuses  données  par  lui  sur  ce 
grand  port  de  notre  département  aux  excursionnistes  de  la  Société  de  géographie . 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Douau. 

(2)  Compte-rendu  rédigé  par  M.  A.  Del  ville  ,  de  Dunkerque. 
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En  l'an  800  cette  petite  bourgade  est  déjà  en  butte  aux  envies ,  elle 
est  visitée  régulièrement  par  des  barbares  ,  les  Danois,  qui  venaient 
faire  une  sorte  de  pèlerinage  à  Dunkerque,  y  prenaient  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  et  détruisaient  le  reste.  Sachant  que  cette  population  de 
pécheurs  pourrait,  grâce  k  son  incessante  activité ,  se  reconstituer  ses 
forces ,  ces  misérables  Danois  renouvelaient  ces  invasions  de  5  en  5 
ans. 

En  l'an  962,  Bauduin  III,  Comte  de  Flandre,  sous  la  domination 
duquel  était  entrée  Dunkerque,  songea  à  entourer  de  murailles  l'abbaye 
que  St-Eloi  avait  fondée  et  autour  de  laquelle  plusieurs  habitations 
étaient  groupées. 

Mais  bientôt  ce  n'est  plus  seulement  contre  les  invasions  des  Danois 
qu'on  a  à  lutter,  mais  contre  celles  des  Espagnols ,  des  Anglais,  des 
Autrichiens  et  pendant  une  période  de  six  siècles  ,  Dunkerque  passe 
alternativement  sous  la  domination  de  toutes  les  puissances  euro- 
péennes. 

En  1346,  à  la  suite  de  la  bataille  de  Grécy,  les  Anglais  font  raser  les 
murs  de  la  ville. 

En  1348  ,  intervient  un  traité  ratifiant  les  privilèges  et  franchises  de 
Dunkerque. 

Dunkerque  revient  sous  la  domination  des  ducs  de  Bourgogne  en 
1384  ,  passe  à  la  maison  d'Autriche  en  1477,  retombe  sous  la  domination 
espagnole  en  1516  et  y  demeure  jusqu'en  1658  pour  revenir  ensuite 
sous  le  régime  des  Anglais  jusqu'en  1662.  Pendant  cette  période,  cette 
ville  voit  des  années  prospères ,  d'autres  malheureuses ,  sans  cepen- 
dant que  nous  ayons  à  signaler  un  fait  bien  saillant  la  concernant. 

La  domination  anglaise  ne  dure  que  quatre  ans  (1658-1662)  et 
Louis  XIV  rachète  Dunkerque  moyennant  le  prix  de  5  millions. 

Permettez-moi  de  vous  donner  un  détail  qui  vous  fera  toucher  du 
doigt  l'intérêt  immense  qu'attachaient  nos  ennemis  à  la  possession  de 
Dunkerque.  Quand  la  nouvelle  du  rachat  de  cette  ville  par  Louis  XIV 
fut  annoncée  au  Parlement  anglais ,  l'explosion  du  mécontement  fut 
telle  qu'on  se  hâta  d'expédier  un  exprès  avec  ordre  de  ne  pas  se  con- 
former aux  termes  du  traité  ;  mais  cet  ordre  arriva  trop  tard,  Dunkerque 
était  redevenu  ville  Française  (Applaudissements). 

Nous  voici  arrivés  à  une  période  de  prospérité  inespérée.  Louis  XIV 
consacra  tout  ce  qu'il  avait  de  disponible  comme  argent ,  toute  son 
énergie,  toute  son  activité  à  agrandir  et  à  faire  prospérer  notre  ville.  11 
envoya  pour  la  fortifier  le  savant  ingénieur  Vauban  et  on  choisit  pour 
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l'administrer  un  homme  d'une  puissance  de  conception  étonnante  ;  j'ai 
nommé  Golbert. 

J'appelle  tout  spécialement  votre  attention  sur  ces  deux  points  parce 
que  tous  vous  conviendrez  avec  moi  que  lorsqu'on  envoie  deux  hommes 
aussi  remarquables  et  d'aussi  grande  valeur  que  l'ont  été  Vauban  et 
Golbert  pour  fortifier  et  administrer  un  point  quelconque  du  sol  fran- 
çais ,  ce  point  là  doit  infailliblement  avoir  une  importance  telle  qu'on 
ne  doit  rien  négliger  pour  l'agrandir,  pour  lui  donner  toute  la  prépon- 
dérance qu'il  doit  avoir. 

C'est  ce  qui  a  été  fait  pour  Dunkerque,  et  Dunkerque  a  immédiate- 
ment acquis  une  importance  exceptionnelle  :  ses  flottes  sillonnaient 
non-seulement  la  mer  du  Nord ,  mais  l'Océan,  la  Méditerranée  ;  le 
pavillon  français  flottait  partout. 

Je  n'ai  pas  besoin,  n'est-il  pas  vrai ,  de  vous  parler  de  Jean  Bart , 
vous  savez  tout  ce  qu'il  a  fait ,  vous  savez  que  c'est  grâce  à  ce  héros 
dunkerquois  que  pendant  25  ans  le  drapeau  français  a  toujours  et  par- 
tout été  respecté. 

Mais  hélas,  la  prospérité  des  peuples  est  sujette  à  des  variations  et  en 
1713  le  traité  d'Utrecht  que  nous  devons  subir  est  une  véritable  déca- 
pitation pour  Dunkeique  :  on  détruit  ces  magnifiques  ouvrages  de 
défense  qui  protégeaient  son  port,  on  rase  ses  murs  et  on  va  même 
jusqu'à  ordonner  le  comblement  du  port. 

Et  pendant  sept  ans  nous  assistons  à  ce  fait  unique  dans  l'histoire  à 
savoir  que  pas  même  une  barque  de  pêcheur  ne  peut  reprendre  sa 
place  au  quai. 

Louis  XIV  était  tellement  convaincu  du  rôle  prépondérant  que 
devait  jouer  Dunkerque  qu'il  créa  le  canal  de  Mardyck  pour  tourner 
les  clauses  du  traités  d'Utrecht  ;  une  écluse  fut  construite  mais  comme 
elle  pouvait  livrer  passage  à  des  navires  d'un  assez  fort  tonnage  pour 
cette  époque,  les  Anglais  demandèrent  qu'elle  fut  détruite. 

Mais  le  génie  de  la  justice  veillait  sur  Dunkerque  et  un  jour  une 
épouvantable  tempête  détruisit  le  batardeau  élevé  à  l'entrée  du  port  et 
de  ce  jour  Dunkerque  reprend  son  essor  dans  lequel  elle  est  bientôt 
arrêtée  par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  en  1752. 

A  ce  moment-là  les  ennemis  acharnés  de  la  France  n'osent  plus 
demander  le  comblement  du  port  :  on  obtient  seulement  la  destruction 
des  forts. 

Je  viens  de  parcourir  rapidement  avec  vous  l'histoire  de  Dunkerque 
dans  les  siècles  passés  et  vous  avez  vu  que  d'une  manière  constante , 
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on  a  voulu  en  Europe  s'arracher  cette  ville  ,  on  a  voulu  la  faire  dispa- 
raître ;  c'est  là  un  enseignement  que  nous  donne  le  passé,  enseigne- 
ment qui  doit  nous  faire  réfléchir. 

Ici,  à  la  Société  de  Géographie,  vous  n'êtes  pas  habitués  à  considérer 
cette  science  de  la  terre  comme  on  la  considérait  de  mon  temps.  Dans 
les  collèges  et  les  lycées  on  nous  apprenait  que  tel  pavs  était  situé 
dans  telle  partie  du  globe,  telle  ville  dans  tel  département ,  et  c'était 
tout  ;  vous  considérez,  vous  ,  dans  la  géographie  ,  les  intérêts  qui 
peuvent  en  découler  pour  le  commerce  ;  c'est  de  ce  principe  que  vous 
partez  quand  vous  étudiez  les  relations  des  peuples  avec  les  autres 
peuples  ;  c'est  là  la  philosophie  de  la  géographie  ,  philosophie  qui  ne 
doit  avoir  qu'un  seul  objectif:  l'avenir  de  notre  pays.  C'est  également 
à  ce  point  de  vue  que  je  me  placerai  pour  terminer  cette  conférence. 

Le  commencement  du  xix'"  siècle  ne  fut  pas  bien  heureux  pour  la 
France  :  on  était  encore  sous  le  coup  des  grandes  luttes  qui  avaient 
ensanglanté  la  fin  du  siècle  dernier,  on  était  épuisé  par  les  grandes 
batailles  qui  marquèrent  la  chute  du  premier  empire ,  il  fallait  se 
refaire,  se  reformer,  reprendre  une  nouvelle  vigueur;  pendant  50  ans 
on  est  resté  terre-à-terre  en  France   et  nous  ai'rivons  ainsi  en  1861. 

Il  se  passe  cette  année-là  un  fait  remarquable  pour  la  signature  des 
traités  de  commerce. 

Je  parle  dans  une  ville  industrielle  où  Ton  sait  apprécier  les  traités 
de  commerce  ;  ils  peuvent  et  doivent  avoir  des  avantages  à  la  condi- 
tion que  les  deux  parties  contractantes  y  aient  un  égal  intérêt,  mais 
ils  n'ont  pas  de  raison  d'exister  le  jour  où  l'une  des  parties  fait  un 
marché  de  dupe. 

Les  traités  de  1860  devaient  avoir  pour  effet  d'étendre  nos  relations 
avec  l'Angleterre ,  pays  producteur  par  excellence ,  ayant  un  trop 
plein  de  marchandises  à  écouler. 

On  arriva  à  ce  résultat  que  bientôt  on  ne  trouva  plus  rien  de  bien 
en  France  et  ce  au  grand  préjudice  de  notre  industrie  nationale. 

N'allez  point  croire  que  je  suis  d'avis  qu'il  faille  rester  chez  soi 
comme  un  rat  dans  son  fromage  et  ne  pas  prendre  chez  les  autres  ce 
qu'ils  ont  de  bon;  mais  gardons-nous  en  grâce  de  trouver  toujours 
mieux  ce  qui  vient  du  voisin,  sachons  nous  persuader  que  souvent 
nous  avons  chez  nous  meilleur  et  à  des  conditions  plus  avantageuses. 

Les  traités  de  1860  ont  été  un  peu  pour  nous  des  marchés  de  dupe  ;  nous 
n'avions  pas  en  France  des  moyens  de  transport,  d'outillage,  les  centres 
industriels  ont  fait  venir  des  pays  d'outre-mer  les  matières  premières 
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nécessaires  à  la  fabrication  ;  et  alors  nous  trouvons  pour  recevoir  ces 
marchandises  deux  ports  :  l'un  français ,  le  Havre ,  l'autre  belge , 
Anvers. 

Anvers  avait  été  créé  par  Napoléon  P''  alors  que  la  France  avait  un 
domaine  considérable  :  ce  port  devait,  dans  l'esprit  de  ce  génie  du 
siècle,  desservir  ce  Centre  industriel  de  Lille  qui  se  trouve  à  480  kilo- 
mètres du  Havre  et  à  130  seulement  d'Anvers.  Ce  dernier  port  se 
développa  donc  avec  rapidité,  avec  une  rapidité  d'autant  plus  grande 
qu'avec  les  traités  de  1863  on  accorda  l'affranchissement  des  droits  de 
péage  sur  l'Escaut. 

Quelques  mots  pour  faire  l'historique  de  cette  question  très  intéres- 
sante. 

Avant  d'arriver  à  Anvers,  l'Escaut  passe  sur  une  certaine  portion 
du  territoire  des  Pays-Bas.  Le  gouvernement  faisait  payer  à  tout  navire 
qui  remontait  le  fleuve  et  par  conséquent  vers  Anvers  une  taxe  déter- 
minée dont  Anvers  était  la  première  à  souffrir,  car  cette  taxe  grevait 
beaucoup  les  frais  de  la  navigation  pour  les  navires  entrant  dans  ce 
port  belge. 

Le  15  Juillet  1863  l'on  signa  un  traité  décrétant  la  suppression  de  ce 
droit  de  péage  et  réglant  la  pai'ticipalion  des  différents  États  au  rachat 
de  l'Escaut. 

La  France  versa  pour  sa  quote-part  plus  d'un  million  et  demi  a  S.  M. 
le  roi  de  Hollande. 

A.h  !  c'est  un  fait  profondément  navrant  de  voir  qu'alors,  que  n'ayant 
qu'une  petite  marine,  nous  donnions  aux  autres  des  verges  pour  la 
fouetter. 

J'ai  sous  les  yeux  un  journal  dA.nvers  du  mois  d'août  dernier  qui 
nous  donne  quelques  chiffres  qui  feront  comprendre  mieux  que  tout  ce 
que  je  pourrais  dire  combien  a  été  désastreux  pour  notre  marine  et  nos 
ports  ce  rachat  de  l'Escaut. 

En  1862,  avant  le  rachat,  les  importations  faites  par  le  port  d'An- 
vers s'élevaient  à  579,899  tonnes  de  marchandises. 

En  1886  elles  atteignirent  3,658,900  tonnes. 

Voilà  la  situation  ! 

En  1866  vint  la  Ici  du  10  mai  sur  la  marine  marchande,  loi  portant 
l'abolition  de  la  surtaxe  de  pavillon  ,  par  l'abolition  de  ce  droit  on  pla- 
çait tous  les  navires  dans  une  situation  identique  et  on  comprend  que 
notre  marine  a  reçu  à  cette  époque  un  véritable  coup  de  massue. 

Mais  après  avoir  constaté  ces  fautes  ;   il  serait  inutile  de  nous  ré- 
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pandre  en  récriminations  et  mieux  vaut  réunir  nos  forces  pour  repren- 
dre un  mouvement  en  avant. 

C'est  à  dater  de  1875  que  nous  voyons  qu'on  se  préoccupe  en  notre 
pays  de  la  situation  du  port  de  Dunkerque  et  de  la  terrible  concurrence 
faite  par  celui-ci  à  celui-là. 

La  question  est  portée  au  Conseil  général  du  Nord  par  un  homme 
que  vous  connaissez  tous  et  dont  le  patriotisme  et  le  travail  ont  fait  de 
notre  ville  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  c'est  M.  Trystram  (Vifs  applau- 
dissements). 

Le  premier,  M.  Trystram,  appela  l'attention  des  pouvoirs  publics  sur 
Dunkerque  ,  et,  dans  un  remarquable  rapport ,  il  disait  aux  représen- 
tants de  ce  grand  département  du  Nord  qu'on  ferait  œuvre  patriotique, 
œuvre  nationale,  en  améliorant  ce  port  qui  aurait  dû  recevoir  une 
partie  des  marchandises  destinées  à  la  France  et  qui  s'en  allaient  à 
l'époque  —  il  y  en  a  encore  hélas  !  maintenant  —  par  Anvers. 

Et  dans  ce  rapport  je  prends  quelques  chiffres  qui  nous  mettront  au 
courant  de  la  situation.  En  1850  le  mouvement  maritime  d'Anvers  à 
l'entrée  était  de  239,165  tonneaux  et  celui  de  Dunkerque  de  154,981, 
soit  55  7o  en  défaveur  de  notre  port. 

En  1875,  Anvers  accuse  un  tonnage  de  3,146,797  tonneaux  ;  Dun- 
kerque accuse  662,047  tonneaux,  soit  224  7o  en  notre  défaveur. 

Grâce  à  l'énergie,  à  la  ténacité  de  notre  Président  de  la  Chambre 
de  Commerce,  M.  Trystram,  une  première  loi  intervient  en  1878,  une 
première  loi  apportant  quelques  améliorations  à  notre  port ,  puis  une 
seconde  autorisant  des  travaux  considérables. 

Il  n'entre  pas  dans  mon  esprit  de  vous  parler  longuement  de  ces 
travaux  qui  nécessiteraient  de  ma  part  des  explications  techniques 
très  longues  et  je  préfère  vous  inviter  à  les  visiter,  me  tenant  au  cadre 
que  je  me  suis  tracé  pour  cette  conférence. 

Ces  explications  seraient  d'ailleurs  de  peu  d'importance  pour  les 
Lillois  qui  viennent  très  souvent  à  Dunkerque ,  et  s'il  nous  arrive 
parfois  de  recevoir  des  lettres  de  nos  nationaux  portant  la  suscription 
Dunkerque  Pas-de-Calais  ou  Dunkerque  Belgique,  ce  n'est  certes  pas 
le  cas  pour  vous  ,  Mesdames  et  Messieurs  :  en  parcourant  ces  quais , 
ces  bassins  ,  vous  y  verrez  maintenant  décharger  toutes  les  matières 
premières  nécessaires  à  v^os  usines. 

Je  vais  vous  citer  quelques  chiffres  pour  vous  donner  une  idée  de 
l'importance  de  notre  port.  (Ici  M.  Douau  explique  la  différence  qu'il 
y  a  entre  la  jauge  et  le   tonnage  réel  des  marchandises  importées  et 
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conclut  qu'il  faut  toujours  prendre  le  tonnage  réel,  celui  qui  est  repré- 
senté par  de  la  marchandise).  En  effet,  continue  j\I.  Douau,  si  je  prends 
Calais  comme  exemple  :  je  trouve  que  Tannée  1880  ce  port  accusait 
un  tonnage  de  1,116,408  tonneaux  de  jauge,  alors  qu'il  n'était  entré 
réellement  que  419,000  tonnes  de  marchandises.  Pour  1886  le  même 
port  donnait  1,058,400  de  jauge  alors  qu'il  n'était  entré  que  241,000 
tonneaux  de  marchandises. 

S^  je  prenais  le  tonnage  accusé  par  le  Havre  ,  Marseille,  Cette,  etc., 
le  résultat  serait  le  même. 

Il  est  donc  indispensable  de  ne  calculer  l'importance  d'un  port  que 
par  le  poids  des  marchandises  entrées  ou  sorties  effectivement ,  c'est- 
à-dire  par  suite  de  ventes  ou  d'achats  et  déchargées  ou  embarquées  sur 
les  quais  de  ce  port,  et  à  ce  point  de  vue  Dunkerque  a  fait  des  progrès 
remarquables,  son  développement  est  très  grand. 

Et  cependant  dans  des  ouvrages  mis  par  le  gouvernement  entre  les 
mains  des  élèves  des  lycées  et  collèges  ,  ouvrages  signés  par  de  hauts 
fonctionnaires  de  l'Enseignement  public ,  nous  trouvons  encore  Dun- 
kerque considéré  comme  petit  port  de  pêche  :  et  voilà  comment  de 
nos  jours  encore  ,  on  enseigne  aux  enfants ,  aux  futurs  commerçants 
qui,  une  fois  établis,  se  souvenant  qu'on  leur  a  rabâché  que  Dunkerque 
n'était  qu'un  petit  port  de  pêche  ,  prendront  Anvers  pour  y  faire  leurs 
transactions. 

Ah  !  ces  fonctionnaires-là  sont  bien  mal  renseignés  !  jugez-en  plutôt  : 
En  1880  le  trafic  de  notre  port  était  représenté  par  1,317,000  tonnes 
de  marchandises  dans  lesquelles  la  pêche  entre  seulement  pour  10,000 
tonnes. 

En  1886  ce  trafic  est  de  1,762,000  tonnes  de  poids  réels. 

N'est-ce  pas  là  une  progression  énorme  ?  n'est-ce  pas  là  la  preuve 
que  tout  ce  que  M.  Trystram  a  si  énergiquement  demandé  et  obtenu 
était  indispensable  ?  N'est-ce  pas  la  preuve  que  le  gouvernement  en 
autorisant  ces  travaux  a  fait  une  œuvre  magnifique,  une  œuvre  nationale, 
car  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  Anvers  a  déjà  été  atteint  par  Dunkerque. 

Avant  1880  toutes  les  laines  destinées  à  notre  centre  industriel 
entraient  par  le  port  belge  ;  en  1880  notre  port  ne  recevait  que  1,600 
balles  de  laine  venant  de  l'Amérique  du  Sud,  en  1886  on  en  recevait 
120,000. 

C'est  donc  que  toutes  les  usines  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais  ont 
trouvé  chez  nous  des  avantages  précieux  ! 

L'on  avait  des  préjugés  contre  notre  port ,  l'on  croyait  qu'il  ne  pou- 
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vait  pas  lutter  contre  Anvers  ;  on  doit  être  maintenant  revenu  de  cette 
erreur. 

Mais  à  Dunkerque,  il  n'y  a  pas  d'eau,  disait-on?  Lors  de  l'excursion 
qu'il  dii'igeait,  M.  Jacquin  a  eu  occasion  de  voir  entrer  dans  nos  bassins 
un  des  plus  grands  navires  du  monde  :  le  magnifique  4-mâts  la  Persévé- 
rance, de  la  maison  Bordes,  et  battant  pavillon  français  :  il  n'y  que  12 
ou  15  navires  dans  le  monde  entier  ayant  pareille  importance. 

Mais  dira-t-on  encore  ,  vous  ne  recevez  pas  les  Transatlantiques  ! 
C'est  vrai.  Mais  cfuel  est  le  tirant  d'eau  de  ces  types  parfaits  du  maté- 
riel naval  ?  7  mètres  ou  7  mètres  50  ;  c'est  sur  ces  bases  qu'a  été 
calculée  la  profondeur  du  canal  de  Suez  où  peuvent  entrer  les  navires 
a3^ant  un  tirant  d'eau  de  S"". 50 ,  la  profondeur  du  canal  de  'Panama  où 
entreront  les  navires  ayant  un  tirant  de  9™. 00.  C'est  la  limite  extrême 
et  toutes  les  fois  qu'on  pourra  assurer  dans  un  port  pareil  tiran',  d'eau, 
on  est  en  droit  de  se  déclarer  satisfait. 

Cela  existe-il  à  t)uDk.erque?  Oui  :  Etant  donné  qu'on  représente  la 
hauteur  de  la  mer  par  zéro,  nous  sommes  arrivés  à  obtenir  dans  le 
clienal  à  l'entrée  des  jetées  une  profondeur  de  4"\90,  nous  obtenons 
donc  alors  un  tirant  d'eau  de  9  mètres  et  les  marées  de  vives  eaux 
étant  de  5'". 90,  nous  arrivons  à  un  tirant  d'eau  de  10  mètres. 

Voici  un  fait  qui  prouvera  bien  que  les  plus  forts  navires  peuvent 
entrer  à  Dunkerque  ,  c'est  que  pendant  les  dix  premiers  mois  de  cette 
année  sur  2,200  navires  étant  entrés  avec  un  total  de  965,000  ton- 
neaux de  marchandises ,  141  ont  amené  ensemble  plus  de  200,000 
tonneaux  ;  ils  avaient  ces  141  navires  un  tirant  d'eau  supérieur  à  6*". 000 

Voilà  donc  une  révolution  dans  notre  port  ! 

Mais  il  faut  avoir  des  établissements  maritimes  pour  recevoir  ces 
grands  navires  qui  contiennent  dans  les  profondeurs  de  leurs  flancs  de 
quoi  charger  450  wagons  de  chemin  de  fer  et  c'est  pourquoi  je  dis 
que  l'on  devrait  en  France  suivre  dans  ces  sortes  de  choses  l'exemple 
donné  par  l'étranger  ;  là,  quand  on  commence  un  travail  on  le  fait 
bien ,  on  le  termine  ,  et  je  dis  :  «  Mais  finissez  donc  de  grâce  quelque 
chose  et  ne  commencez  pas  trente-six  besognes  à  la  fois.  » 

Times  is  money ,  a  dit  l'Anglais,  le  temps  c'est  de  l'argent,  et, 
dans  le  commerce  ,  il  faut  économiser  l'un  et  l'autre. 

C'est  pour  arriver  à  ce  but  que  la  Chambre  de  Commerce  a  cru  bon 
de  fonder  Y  Etablissement  central  en  bonne  voie  de  construction  et 
dans  lequel  seront  groupés  tous  les  services  nécessaires  au  commerce 
maritime.  On  ne  pourra  pas   dire  cette  fois  que  Dunkerque  est  en 
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retard ,  car  Dunkerque  jusqu'à  présent  est  le  seul  port  du  monde 
possédant  ou  mieux  devant  posséder  —  car  on  ne  commence  que  les 
fondations  —  un  établissement  de  ce  genre  et  dont  l'importance  capi- 
tale ne  saurait  échapper  à  tout  le  monde. 

Dans  le  gouvernement  comme  dans  une  industrie,  comme  dans  la 
famille  il  y  a  un  principe  dont  on  ne  doit  jamais  se  départir  ;  il  faut  là 
comme  ailleurs  que  lorsqu'on  fait  une  dépense  que  cette  dépense  soit 
productive,  et,  sous  le  rapport  économique ,  Dunkerque  est  placé  dans 
des  conditions  très  favorables  ;  notre  port  passe  aujourd'hui  pour  l'un 
de  ceux  où  le  travail  se  fait  avec  le  plus  de  sécurité  ,  de  célérité  et  de 
bon  marché. 

En  1884  à  l'époque  où  l'arrivage  des  laines  par  notre  port  prenait 
une  grande  extension  il  arriva  le  fait  suivant  :  Un  navire  était  chargé 
de  4,800  balles  de  laine  venant  de  la  Plata  dont  800  pour  le  Havre  et 
le  reste  pour  Dunkerque  ;  le  capitaine  avait  peur  de  venir  à  Dun- 
kerque dont  on  avait  dû  lui  faire  un  vilain  tableau  :  il  s'en  fut  donc 
d'abord  au  Havre  où  il  déchargea  en  trois  jours  800  balles  puis  il  fit 
route  vers  Dunkerque  où  en  quarante-six  heures  on  déchargea  les 
quatre  mille  halles. 

Ce  navire  était  le  Grecian  l'un  des  plus  beaux  types  de  la  marine 
marchande. 

Vous  voyez  combien  les  craintes  du  capitaine  étaient  peu  justifiées. 

Nous  aurons  bientôt  sur  nos  quais  de  très  vastes  hangars  et  cela  grâce 
encore  à  celui  qui  depuis  15  ans  ,  s'est  fait  le  véritable  apôtre  de  Dun- 
kerque ;  la  Chambre  de  Commerce  de  Dunkerque  n'a  fait  que  s'ins- 
pirer en  toute  cette  aff"aire  du  programme  qui  avait  été  dressé  par 
M.  Trystram,  son  ancien  Président,  maintenant  son  Président  d'Honneur 
(Applaudissements). 

Depuis  10  ans,  nous  demandons  la  jonction  de  l'Escaut  à  la  Meuse 
et  celle  de  la  Marne  à  la  Saône. 

La  plupart  des  matières  premières  d'importation  destinées  à  nos 
provinces  de  l'Est  prennent  encore  la  route  d'Angleterre  pour  de  là 
être  expédiées  par  les  canaux  et  chemins  de  fer  belges  jouissant  de 
parcours  plus  réduits. 

Cet  état  de  choses  cause  à  notre  port  un  préjudice  considérable  et 
entrave  dans  une  certaine  mesure  son  accroissement  rapide  et  rend 
moins  utiles  les  sacrifices  énormes  faits  pour  son  développement. 

Quand  nous  aurons  obtenu  —  mais  nous  ne  nous  lasserons  pas  de  le 
réclamer  —  le  canal  de  jonction  de  l'Escaut  à  la  Meuse,  Dunkerque  ne 
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sera  plus  qu'à  325  kilomètres  de  Mézières  et  à  570  de  Nancy  et  pour- 
rait ainsi  lutter  avec  avantage  contre  Anvers  distant  de  o28  kilomètres 
de  la  première  de  ces  villes  et  de  588  de  la  seconde. 

Il  en  est  de  même  pour  le  canal  de  jonction  de  la  Marne  à  la  Saône. 

Nous  espérons  que  nous  aurons  bientôt  obtenu  satisfaction  à  ces 
légitimes  demandes. 

Je  viens  de  vous  parler  du  passé  de  Dunkerque,  de  son  présent,  de 
son  avenir,  mais  n'allez  point  croire  que  ce  soit  une  ville  morose , 
triste,  sans  ressource,  où  tout  est  sacritié  à  la  spéculation,  au  travail. 

L'on  sait  à  Dunkerque  s'amuser  beaucoup  (Ici,  M.  Douau  fait  un 
riant  tableau  du  carnaval  qui,  dit-il,  peut  rivaliser  avec  celui  de  Nice 
en  originalité  et  invite  tous  les  Lillois  à  assister  aux  prochaines  fêtes 
des  jours  gras). 

Je  termine  :  je  vous  ai  moniré  Dunkerque  toujours  jalousée  et  la  nou- 
velle pomme  d'or  du  jardin  des  Hespérides  être  le  but  dénombre  d'in- 
vasions, mais  malgré  tout,  Dunkerque  est  restée  et  restera  française  et 
ne  fera  que  s'accroître  et  prospérer. 

Nous  avons  vu  ensemble,  combien  ces  travaux  entrepris  par  l'ini- 
tiative de  M.  Trystram  avaient  été  productifs ,  ils  le  seront  encore 
davantage  quand  seront  terminés  —  ils  le  seront  dans  un  avenir  peu 
éloigné  —  ces  immenses  travaux  a  Texécution  desquels  s'attache  la 
Chambre  de  Commerce ,  qu'il  nous  suffira  de  personnifier  en  son 
bureau  :  MM.  Petyt,  président  ;  Foort,  vice-président  et  Vancauwen- 
berghe-Rellanger,  trésorier. 

Grâce  à  ces  dévouements,  Dunkerque  qui  a  été  une  grande  ville 
redeviendra  une  grande  ville  et  un  très  grand  port  (1). 


(1)  L'honorable  M.  Crepy  en  quelques  mots  aimables  remercie  le  conférencier;  nous 
aimions  beaucoup  Dunkerque.,  dit-il,  nous  l'aimerons  encore  davantaj^e  maintenant 
et  nous  tous,  industriels,  serrerons  nos  rangs  pour  aider  au  développement  de  ce 
port  et  en  le  faisant,  nous  ferons  œuvre  nationale  et  vraiment  patriotique. 
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COMMUNICATIONS  AUX  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES 


AU    CONGO    FRANÇAIS 

LA  SITUATION  EiN  1888 

Par  M.  FROMENT,  Membre  correspondant  de  la  Société,  en  mission  au  Congo. 


Le  personnel.  —  Bien  que  l'état  sanitaire  du  personnel  européen  se 
soit  beaucoup  amélioré  depuis  1886  ,  et  qu'il  y  ait  eu  proportionnelle- 
ment moins  de  défections  que  dans  la  mission  de  l'Ouest  africain  ,  ce 
personnel  n'en  est  pas  moins  réduit  de  moitié  à  l'heure  actuelle.  D'une 
centaine  d'agents  qu'il  comptait  au  commencement  de  1887,  il  ne  se 
compose  guère  plus  d'une  cinquantaine  aujourd'hui,  qui  se  répartissent 
comme  suit  : 

Résidence  du  Bas-Congo  et  Niari 18 

Postes  de  l'Oubanghi  et  mission  Dolini 5 

Zone  de  Passa-Alima 5 

Vapeurs  du  Congo 4 

Zone  de  l'Ogoôué 8 

Bureaux  de  Libreville 5 

Agents  en  congé  6 

Soit  en  tout  51  agents.  Je  ne  compte  pas  une  demi-douzaine  de  maga- 
siniers coloniaux  dont  on  annonce  l'arrivée  et  qui ,  en  réalité  ,  sont  en 
dehors  du  personnel  spécial  au  Congo  français.  Depuis  janvier  1887, 
nous  n'avons  eu  que  quatre  morts  à  enregistrer,  celles  de  MM.  Laneyrie, 
hépatite  aiguë.  Pleigneur ,  noyé  dans  un  rapide  ;  Chiappini ,  dysen- 
terie ;  Etienne,  idem.  Il  est  juste  d'ajouter  qu'un  certain  nombre  d'Eu- 
ropéens ont  été  obligés  par  le  climat  h  retourner  en  Europe.  On  ne 
rentrait  pas  si  facilement .  dans  la  mission  de  l'Ouest  africain  ,  et  c'est 
une  des  causes  de  la  mortalité  relativement  considérable  qui  l'a 
éprouvée.  Un  bon  nombre  d'agents ,  reconnus  inaptes  aux  services 
qu'on  attendait  d'eux  ont  été  congédiés  ;  quelques  autres,  mécontents 
du  rôle  qu'on  leur  assignait ,  et  qu'ils  jugeaient  indigne  de  leurs  capa- 
cités ont  donné  leur  démission. 

Il  y  a  ici  deux  catégories  d'agents  :  ceux  du  cadre  définitif  et  ceux 
du  cadre  auxiliaire.  Le  cadre  définitif  ne  compte  guère  qu'une  douzaine 
des  survivants  de  la  mission  de  l'Ouest  africain,  et  deux  ou  trois  autres 
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Européens  qui  ont  fait  leurs  preuves  et  acquis  des  titres  dans  d'autres 
colonies.  Le  cadre  auxiliaire  comprend  tous  les  jeunes  ,  il  se  divise  en 
trois  classes.  Au  bout  de  deux  ou  trois  ans  de  stage  dans  ce  cadre ,  les 
agents  qui  ont"  prouvé  leurs  capacités  sont  admis  dans  le  cadre  définitif, 
qui  se  divise  lui  aussi  en  chefs  de  station  de  deux  classes  :  sous-chefs 
de  station  ,  agents  à  attributions  spéciales,  etc. 

Le  personnel  noir  se  compose  de  laptots  Sénégalais  .  et  de  gens  de 
la  côte  ,  recrutés  depuis  Monrovia  jusqu'au  Congo  ;  il  s'élève  à  environ 
trois  ou  quatre  cents  hommes,  répartis  entre  les  stations,  les  missions 
d'exploration  et  le  service  des  transports. 

On  tend  à  faire  une  part  de  plus  en  plus  large  au  recrutement 
indigène ,  et  le  moment  n'est  pas  éloigné  où  le  Congo  français  sera 
occupé ,  policé  et  défendu  par  ses  propres  enfants.  Il  n'y  aucun  des 
inconvénients  qu'un  pareil  système  aurait  au  Sénégal ,  à  redouter,  car, 
avec  l'extrême  division  des  races  et  des  tribus  ,  il  n'y  aura  pas  d'en- 
tente possible  entre  nos  hommes  et  la  population  ;  surtout  si  on  fait 
occuper  les  rives  du  Congo  par  des  natifs  de  l'Ogôoué  et  vice-versâ. 

Les  explorations.  —  En  fait  d'explorations  proprement  dites,  il  n'y 
a  guère  à  citer  que  celle  accomplie  par  M.  Dolisie ,  qui  est  remonté 
dans  l'Oubanghi,  jusqu'au  14°  de  latitude  nord,  en  fondant  sur  son 
passage  deux  nouvelles  stations  ,  celle  de  Bouandza-Monzaka  ,  située 
par  fôO',  au  pied  des  premières  chutes  de  l'Oubanghi ,  et  une  autre  , 
dont  on  ignore  encore  le  nom  ,  au  point  terminus  de,  sa  marche  au 
nord.  C'est  à  Bpnandza  que  M.  Dolisie  fut  attaqué,  il  y  a  quelques 
mois  ,  par  les  indigènes  Balouis  ,  qui  lui  tuèrent  six  voyageurs  adou- 
mas  ,  le  blessèrent  lui-même  à  la  jambe,  et  lui  occasionnèrent  la  perte 
de  tous  ses  instruments  en  faisant  chavirer  ses  pirogues.  Actuellement 
M.  Dolisie  a  à  sa  disposition  la  canonnière  «  Alima  »  récemment  lancée 
sur  le  Congo  à  Brazzaville;  mais  le  défaut  d'instruments  et  particuhè- 
rement  de  théodolite  l'empêche  de  continuer,  pour  le  moment ,  sa 
marche  vers  le  nord. 

D'ailleurs  la  découverte  de  chutes  et  de  rapides  dans  l'Oubanghi  a 
beaucoup  refroidi  les  partisans  de  l'idée  qui  fait  de  cette  rivièie, 
l'Ouellé,  de  Schweinfurth.  En  effet,  le  D""  Junker,  qui  vient  de  descendre 
rOuellé  sur  un  certain  parcours  affirme  ,  d'après  les  renseignements 
qu'il  a  pu  réunir,  que  ce  cours  d'eau  ne  présente  aucun  rapide.  Les 
partisans  de  l'Oubanghi  se  rejettent  actuellement  sur  la  rivière  Sanga 
dont  le  volume  d'eau  n'est  pas  inférieur  à  celui  de  l'Oubanghi  et  qu'on 
suppose  être  exempte  de  chutes.  11  est  probable, que  l'exploration  de  la 


—  428  - 

Sanga  sera  faite  par  M.  de  Chavannes  ou  par  M.  de  Brazza  lui-même. 
A  ce  propos  ,  je  rappellerai  aux  lecteurs  du  Bulletin  de  la  Société  de 
Lille ,  ce  que  je  disais  dans  ma  communication  sur  la  Sanga  et  la 
Liliouala  ,  à  propos  des  récits  des  indigènes  sur  les  populations  de  la 
Haute  Sanga.  La  mission  Jacobs  poursuit  activement  ses  travaux  topo- 
graphiques dans  la  vallée  du  Niari.  Vous  avez  su  de  quelle  façon  tra- 
gique M.  le  capitaine  Pleigneur  est  mort,  au  moment  où  ses  nombreux 
et  remarquables  travaux  attiraient  sur  lui  l'attention  des  géographes. 
M.  Crampel ,  le  secrétaire  particulier  de  M.  de  Brazza  ,  vient  d'être 
chargé  d'une  expédition  qui,  partant  du  Haut-Ogôoué  ,  devra  aboutir 
en  suivant  une  direction  nord-ouest,  à  la  côte  ,  vers  la  Rivière-Campo 
du  Cameroons.  Si  elle  réussit ,  cette  exploration  complétera  celle  de 
MM.  J.  de  Brazza  et  Pécile  qui,  en  1885,  sont  partis  du  Haut-Ogôoué, 
pour  aller  déboucher  sur  le  Congo  par  la  Likouala  ;  elle  nous  éclairera, 
sur  les  régions  sillonnées  par  les  vallées  des  rivières  Ivindo  ,  Dilon , 
Sébé ,  affluents  du  versant  nord  de  l'Ogôoué.  Intérêt  purement  géo- 
graphique, car  on  a  toutes  sortes  de  bonnes  raisons  pour  croire  que 
ces  cours  d'eau  sont  obstrués  de  rapides  qui  en  rendent  la  navigation 
impossible.  Ainsi ,  l'Ivindo  ou  rivière  noire  ,  dont  le  volume  d'eau  est 
le  plus  important  de  ceux  des  affluents  de  rOgôoué  présente ,  à 
quelques  kilomètres  de  son  confluent  avec  celui-ci,  une  chute  de  12 
mètres  de  hauteur. 

Routes.  —  Deux  routes  pour  aboutir  de  la  côte  à  la  partie  navigable 
du  Congo  ,  sont  en  présence  :  l'Ogôoué  ,  Alima  et  la  vallée  du  Niari. 

Celle  du  Niari  est  de  beaucoup  la  plus  courte,  puisqu'on  ne  met  que 
vingt-et-un  jours  à  la  parcourir,  mais  elle  est  aussi  la  plus  coûteuse.  On 
a  calculé  que  le  transport  d'une  tonne  à  Brazzaville  par  cette  voie  re- 
venait à  environ  1,100  fr.,  tandis  que  par  l'Ogôoué,  on  obtient  presque 
deux  tonnes  pour  ce  même  prix.  D'un  autre  côlé  ,  il  est  impossible  , 
même  en  admettant  qu'il  y  ait  correspondance  absolue  aux  différents 
points  où  s'opèrent  ces  transbordements ,  de  compter  moins  d'une 
durée  de  trois  mois  pour  les  transports  effectués  via  Ogôoué-Alima. 
Mais  cela  ne  serait  qu'un  argument  de  faible  valeur  contre  l'Ogôoué. 
Les  partisans  du  Niari  font  valoir  les  perles  énormes  ,  en  eff"et ,  occa- 
sionnées par  les.  rapides  ,  pertes  qui  sont  allées  jadis  jusqu'à  vingt  et 
trente  pour  cent.  A  cela ,  on  peut  répondre  qu'avec  des  emballages 
bien  faits ,  solides  et  imperméables  tels  qu'ils  sont  faits  à  présent,  les 
risques  ne  s'élèvent  plus  guère  au-delà  de  trois  ou  quatre  pour  cent. 
En  l'état  actuel  des  choses  ,  l'Ogôoué  a  sur  le  Niari  cette  supériorité 


—  429  — 

de  coûter  moins  cher  et   de  pouvoii'  transporter  à  la  fois   de  plus 
grandes  quantités  de  marchandises. 

Il  ne  s'ensuit  pas  que  cette  supériorité  ,  il  doive  la  conserver  dans  la 
suite. 

M.  de  Chavannes  pense  qu'en  construisant  deux  barrages  d'un  coût 
peu  élevé  ,  on  réussirait  à  rendre  le  Kouilou-Niari  navigable  jusqu'à 
la  station  de  Niadi-Loudima ,  ce  qui  abrégerait  de  plus  de  moitié  le 
trajet  à  faire  par  terre,  et  par  cela  même  réduirait  les  frais  de 
transit.  Soit  qu'on  s'arrête  à  ce  projet,  soit  qu'on  se  borne  à  construire 
une  route  praticable  à  des  chariots  traînés  par  des  bœufs  ,  il  est  cer- 
tain que  la  valléo  du  Niari  est  appelée  à  devenir,  sinon  l'unique,  du 
moins  une  des  meilleures  routes  reliant  le  Haut-Gongo  à  la  mer. 

L'Ogôoué  ne  perdra  pour  cela  rien  de  son  importance  commerciale  : 
les  produits  du  Congo  ne  sont  jamais  descendus  par  son  canal ,  et  d'un 
autre  côté,  il  sera  toujours  l'unique  et  obligatoire  débouché  des  pro- 
duits de  tout  son  bassin.  Rien  ne  sera  donc  changé  sous  ce  rapport. 

D'ailleurs,  ses  partisans  sont  loin  d'abandonner  la  lutte.  Ils  rêvent, 
avec  M.  de  Brazza,  de  faire  prendre  à  l'ivoire  de  l'Oubanghi ,  de  la 
Sangha  et  de  toute  la  région  comprise  au  nord  du  plateau  des  Batékés, 
la  voie  de  l'Ogôoué ,  en  jetant  dans  ces  contrées  de.'^  caravanes  de 
Pahouins  —  riverains  très  commerçants  du  Haut-Ogôoué.  11  ne  s'agit 
que  de  trouver  une  route  de  terre  praticable  et  sûre  reliant  entre  eux 
les  deux  bassins,  car  les  Pahouins  sont  aussi  bons  marcheurs  que 
mauvais  pagayeurs.  Cette  route-là  existe ,  et  il  est  probable  qu'elle 
sera  trouvée  avant  un  an. 

J'emmène  moi-même  à  l'Oubanghi,  un  premier  contingent  d'une 
quarantaine  d'Ossyébas  —  (variété  de  la  race  Panouine)  engagés  pour 
un  an.  Ces  gens  seront  probablement  ramenés  chez  eux  par  la  route 
dont  je  pai-le  plus  haut  et  faculté  leur  sera  laissée  de  convertir  en 
ivoire  les  marchandises  de  leur  solde. 

Essais  agricoles  et  industriels.  —  De  ce  côté,  des  résultats  sérieux 
ont  été  obtenus.  A  Libreville,  l'agent  préposé  aux  essais  de  culture  du 
gouvernement  a  tenté  et  réussi  l'acclimatement  de  la  raraie  ,  du  caout- 
chouc ,  du  para,  de  la  vanille,  des  différentes  espèces  de  coton.  Parmi 
celle-ci  notons  une  variété  qui ,  soumise  à  l'examen  de  la  Chambre  de 
commerde  du  Havre ,  a  été  déclaré  tout  récemment  assimilable  aux 
plus  belles  espèces  de  «  Géorgie  longues  soies  •»  valant  sur  la  place  du 
Havre  de  400  fr.  à  450  fr.  les  100  kilos.  Un  essai  va  être  tenté  sur  un 
hectare  afin  de  démontrer  d'une  façon  précise  les  bénéfices  que  pro- 
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curerait  la  culture  de  ce  coton.  Tout  porte  à  croire  qu'il  seront  assez 
jolis  pour  vaincre  les  hésitations  des  gens  d'initiative. 

L'indigo  a  également  bien  réussi.  Quant  au  caféier,  les  avis  sont 
toujours  très  partagés,  car  l'essai  tenté  par  la  maison  Woerman ,  de 
Hambourg,  l'a  été  dans  de  fort  mauvaises  conditions  et  son  échec 
n'est  pas  du  tout  concluant. 

Sous  la  même  latitude ,  et  à  vingt  heures  de  vapeur  de  Libreville, 
l'île  de  San-Thomi,  ne  produit-elle  pas  en  abondance  un  café  assez 
estimé?  Dans  l'intérieur,  la  station  de  Lastoursville  (Haut-Ogôoué)  est 
en  tête  du  progrès.  Grâce  à  l'intelligente  du^ection  de  MM.  Dumas  et 
Devy,  Lastoursville  a  récolté  en  février  et  mars,  cinq  tonnes  de  riz  de 
montagne,  plusieurs  centaines  de  sacs  de  mais  et  plusieurs  hectolitres 
de  pommes  de  terre.  Ces  résultats  sont  magnifiques  si  on  considère 
que  le  point  de  départ  a  été  une  poignée  de  riz  apportée  en  1886 
de  Brazzaville,  et  quelques  pommes  de  terre  venues  d'Europe  pour 
êtie  mangées  et  non  plantées.  Chose curi<»use,  il  fsut  à  cette  dernière 
trois  ou  quatre  récoltes  successives  pour  être  bien  acclimatée  :  La  pre- 
mière récolte  ne  donne  que  des  tubercules  gros  comme  des  noix  ;  ces 
noix  remises  en  terre,  en  produisent  de  plus  volumineuses  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  atteint  leur  grosseur  normale.  Il  n'en 
est  pas  de  même  pour  les  autres  légumes  :  carottes,  navets,  choux, 
salades,  etc..  qui  réussissent  bien  partout,  avec  des  soins  ,  mais  dégé- 
nèrent au  bout  de  deux  récoltes.  Le  riz  et  la  pomme  de  terre  sont 
appelés  à  se  répandre  rapidement  dans  la  colonie  :  toutes  les  stations 
suivent  à  présent  l'exemple  donné  par  Lastoursville.  Quant  au  maïs  et 
à  la  canne  à  sucre  ,  ils  existaient  déjà  dans  le  pays,  mais  en  faible 
quantité.  L'ananas  va  avoir  à  subir  leur  concurrence  pour  la  fabrica- 
tion de  l'eau-de-vie.  M.  Manas  fabrique  à  Likési-Alima  de  grandes 
quantités  d'alcool  d'ananas ,  et  avant  peu  le  Congo  ne  sera  plus  tribu- 
taire de  l'Europe  pour  l'eau-de-vie. 

Les  stations  de  Brazzaville  et  Lastoursville  ont  des  fours  à  briques 
qui  cuisent  des  matériaux  de  construction  qui  remplaceront  avanta - 
geusement  les  bois  et  les  bambous  dans  ce  pays  de  termites  par  excel- 
lence. On  a  découvert  —  toujours  à  Lastoursville  —  de  la  pierre  à  chaux 
en  abondance. 

Ceux  qui  ont  dit  et  répété  que  le  Congo  navait  aucun  avenir  se  sont 
donc  trop  hâtés.  On  peut  appliquer  à  notre  colonie  le  mot  de  Chateau- 
briand pour  l'Amérique  :  «  c'est  une  mariée  qui  ne  découvre  ses  charmes 
que  pudiquement  et  un  à  un  à  son  époux.  » 
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iNOUVELLliS  ET  FAITS  GÉOGHAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  découvertes. 


ASIE. 


Orgaulsou  de  la  lli.<iJiioii  PaTic  —  M.  Pavie  ,  notre  consul  à  Luang- 
Prabang,  s'est  chargé  de  pacifier  les  provinces  de  la  frontière  laotienne  et  d'établir 
des  relations  commerciales  entre  ce  dernier  pays  et  le  Tonkin.  MM.  de  Saint-James, 
lieutenant  d'infanterie  de  marine,  Massie  ,  pharmacien  de  f"  classe  de  l'armée  , 
Vacle ,  Garanger  et  Nicolle ,  colons,  plusieurs  chefs  siamois,  muongs,  chinois  et 
laotiens  ,  formeront  la  suite  de  M  Pavie.  Ce  nouveau  mode  d'expédition,  malgré  les 
cadeaux  qu'on  devra  semer  en  route ,  est  infiniment  plus  économique  que  les  co- 
lonnes militaires  ;  il  n'a  pas  les  mêmes  conséquences  au  point  de  vue  de  la  mortalité 
et  de  la  panique  parmi  les  indigènes  dont  on  veut  s'attirer  les  bonnes  grâces.  Tout 
permet  d'espérer  que  le  but  visé  sera  atteint.  Le  général  Bégin  l'a  reconnu  ;  c'est 
sous  son  haut  patronage  que  s'organise  la  mission  Pavie. 


liC  lac  Balkash  dans  l'Asie  centrale.  —  Les  explorations  de  M.  Ni- 
kolski  dans  la  région  du  lac  Balkash  ont  jeté  une  lumière  nouvelle  sur  les  origines 
de  cette  mer  intérieure.  L'ancienne  hypothèse  que  ,  dans  les  temps  préhistoriques  , 
le  lac  Balkash  était  comme  le  lac  Aral  relié  à  la  mer  Caspienne  ,  est  renversée  par 
ces  nouvelles  investigations  ;  les  terrains  élevés  qui  se  trouvent  à  l'ouest  du  lac  sont 
très  anciens,  ils  sont  composés  de  dépôts  jurassiques  et  dévoniens.  D'un  autre  côté, 
il  semble  probable  que  dans  un  temps  assez  récent ,  le  lac  Balkash  s'étendait  bien 
plus  loin  à  l'est  et  se  trouvait  relié  aux  lacs  Sisik-koul ,  Ala-koul  et  même  Ebi-nor. 
L'eau  du  lac  semble  avoir  été  douce.  Les  steppes  qui  entourent  le  lac  Balkash  sont 
composées  d'argile  au  nord-ouest  et  couvertes  au  printemps  de  mares  d'eau  ;  au  sud- 
est  ,  le  sol  est  sablonneux  et  très  riche  en  sources.  Depuis  novembre  jusqu'en  avril , 
le  lac  est  couvert  de  glace  épaisse. 


lies  Anglais  au  Thlbet.  —  Les  Anglais  ont  maille  à  partir  avec  le  Gou- 
vernement de  Lassa  à  propos  du  Sikkim. 

Le  Sikkim  est  un  pays  de  peu  d'étendue  (1550  milles  carrés) ,  resserré  entre  le 
Bhoutan  et  le  Népaul  ;  il  forme  comme  une  impasse  donnant  accès  de  l'Indoustan 
au  Thibet  par  la  chaîne  neigeuse  de  l'Himalaya.  La  population  en  est  évaluée  à 
7,000  habitants  (cinq  au  mille  carré)  ,  gouvernée  par  un  Rajah  ,  qui  est  à  la  fois  pen- 
sionnaire de  l'Angleterre  ,  tributaire  de  la  Chine  et  dépendant ,  dans  une  certaine 
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mesure,  des  Lamas  du  Thibet ,  qui  revendiquent  actuellement  leurs  droits  à  la  suze- 
raineté de  ce  petit  royaume.  C'est  dans  ce  but  que  les  Thibetains  ont  occupé  le  fort 
de  Lingtah  qui  commande  la  route  de  Darjeeling  au  Thibet. 

Les  habitants  du  Sikkim  ,  tous  boudhistes  ,  se  divisent  en  trois  nationalités  dis- 
tinctes :  les  L^pchas,  qui  sont  les  aborigènes  ;  les  émigrants  du  Népaul,  qui  forment 
aujourd'hui  presque  la  moitié  du  total  de  la  population  ,  et  les  Bhouteas  ou  Bhou- 
tanais  ,  qui  ressemblent  beaucoup  aux  Thibetains  et  sont  de  purs  Tartares.  Il  est  à 
remarquer  que  ces  derniers  imitent  les  Chinois  pour  la  forme  de  leurs  chapeaux  ,  de 
leurs  vêtements  et  de  leurs  chaussures  ,  et  que  ,  comme  eux  ,  ils  tressent  leurs  che- 
veux en  longues  queues  ;  mais  leur  langue  se  rapproche  un  peu  du  turc  pour  la 
prononciation. 

On  suppose  que  ces  individus  sont  originaires  du  Thibet,  quoiqu'ils  tirent  évidem- 
ment leur  nom  du  Bhoutan,  pays  situé  à  Test  du  Sikkim. 

Ils  sont  de  haute  taille  ,  forts  et  robustes;  cependant  ils  passent  pour  être  indo- 
lents. Ils  ont  des  temples  boudhistes  et  dressent  autour  de  leurs  maisons  des  grands 
bâtons  avec  des  banderoles  de  papier  sur  lesquelles  sont  imprimées  des  prières  en 
caractères  chinois.  On  les  rencontre  souvent  sur  les  chemins  faisant  tourner  leurs 
machines  à  prières  ,  qui  consistent  en  des  cylindres  de  cuivre  jaune  ou  rouge  ;  ils 
enferment  à  l'intérieur  un  rouleau  de  prières  imprimées ,  auquel  sont  attachés  de 
petits  poids  pour  le  faire  pivoter  du  moment  oii  on  les  met  en  mouvement.  On  pense, 
dit  la  Revue  française  à  qui  nous  empruntons  ces  détails  ,  que  la  polyandrie  est  en 
pratique  chez  eux  comme  chez  les  Thibetains. 

Les  femmes  sont  grandes  et  ont  de  gros  traits  ;  elles  portent  d'épaisses  robes  de 
laine  de  couleurs  brillantes  et  de  nombreux  ornements  en  or  et  en  argent  massif. 
Quelques-unes  se  frottent  avec  un  onguent  brun  ,  qui  leur  fait  paraître  le  visage 
comme  couvert  d'une  couche  de  vernis  français. 

Quant  aux  aborigènes  du  Sikkim,  ils  sont  de  race  mongole,  petits  et  trapus.  D'as- 
pect ,  ils  ressemblent  beaucoup  aux  habitants  du  Népaul  ;  mais  sur  un  point ,  ils 
diffèrent  absolument  de  ceux-ci  qui  sont  de  braves  soldats  ,  car  eux  sont  de  fiefi'és 
poltrons.  Ils  vivent  de  la  culture  de  petits  terrains  pris  sur  les  forêts,  qu'ils  défrichent 
en  mettant  le  feu  aux  broussailles  ;  ils  changent  de  place  tous  les  ans.  Gomme  on 
doit  le  supposer,  leur  agriculture  est  du  genre  le  plus  primitif,  et  dans  leur  langue , 
il  n'y  a  pas  de  mot  pour  exprimer  ce  que  c'est  qu'une  eharrue.  Ils  adorent  les  forces 
de  la  nature  sous  forme  de  démon. 

Les  Lepehas  sont  monogames  ;  la  race  disparaît  peu  à  peu,  mais  les  races  de  sang 
mêlé  sont  nombreuses. 


AFRIQUE. 


!VonTel1es  de  Barttelot  et  de  StanCey.  —  Une  lettre  que  le  major 
Hodister,  de  l'armée  belge,  aujourd'hui  à  Bengala  sur  le  haut  Kongo,  a  adressée  au 
secrétaire  de  la  Société  de  Géographie  du  Caire ,  ne  laisse  malheureusement  plus 
guère  de  doute  sur  Stanley.  Il  aurait  péri  victime  du  négrier  Tipo-Tip,  dans  lequel  il 
avait  mis  toute  sa  confiance.  Nous  transcrivons  les  passages  les  plus  saillants  de 
cette  lettre,  qui  est  datée  de  Bengala.  8  juillet. 

Voici,  dit-elle,  ce  qui  s'est  passé  depuis  un  an  : 

«  Vous  connaissez  le  voyage  de  Stanley  jusqu'à  Yambouya  Ahourimi ,  l'établisse- 
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ment  du  camp  de  Yambouya  et  le  départ  de  Stanley  de  ce  point  en  1887.  Il  était 
accompagné  de  quatre  blancs  et  de  deux  cents  zanzibaristes  ,  portant  une  partie  de 
ses  charges.  11  laissait  le  major  Barttelot  avec  MM.  Jameson  ,  Roose  Troup  ,  Bonny 
et  Ward  pour  attendre  le  complément  des  charges  laissées  à  Stanley-Pool.  Le  reste 
de  la  caravane  devait  suivre  la  route  de  Stanley,  aussitôt  les  marchandises  arrivées 
(en  laissant  un  blanc  à  Yambouya  pour  les  communications),  avec  quatre  cents  por- 
teurs que  Tippo-Tip  s'était  engagé  à  fournir.  Stanley  aurait  fait  des  marques  aux 
arbres  sur  son  chemin  et  partout  sur  son  passage  pour  faciliter  la  reconnaissance  de 
la  route.  La  direction  générale  qu'il  devait  suivre  était  N.-E.  Les  instructions  di- 
saient que  ,  dans  le  cas  oii  l'on  ne  pourrait  partir  à  temps  dans  un  délai  normal ,  on 
aurait  à  l'attendre  à  Yambouya  même. 

»  Stanley  parti ,  quarante  hommes  ,  la  hache  à  la  main  ,  ouvrent  un  chemin  à  la 
caravane  dans  les  bois  ,  chemin  détestable  ou  plutôt  pas  de  chemin  ,  mais  des  bois 
inextricables  ,  des  fondrières  ,  des  journées  entières  dans  l'eau  jusqu'aux  épaules  , 
dans  la  vase  jusqu'aux  genoux  ou  rampant  à  travers  les  lianes  ;  par  dessus  toutes 
ces  misères  ,  pas  de  vivres  ;  le  pays  est  désert ,  les  naturels  fuyent ,  mais  en  tuant. 
Quelque  temps  après  son  départ  de  Yambouya  ,  la  moitié  des  hommes  de  Stanley 
déserta  ;  quelques-uns  seulement  arrivèrent  au  camp  de  l'Ahourimi  pour  raconter  les 
tristes  nouvelles  ;  les  autres  périrent  de  faim  ,  des  suites  de  leurs  blessurçs  ou  bien 
furent  mangés  par  les  naturels  qui  avaient  fui  devant  Stanley,  mais  qui  donnèrent  la 
chasse  aux  traînards.  Depuis,  plus  de  nouvelles. 

»  Aussitôt  après  le  départ  de  Stanley,  le  major  Barttelot ,  pendant  que  Roose 
Troup  allait  au  Pool  chercher  le  reste  des  bagages  ,  avait  achevé  la  construction  du 
camp.  11  l'avait  bien  fortifié  ,  puis  s'était  rendu  aux  Stanley-Falls  pour  voir  Tippo- 
Tip  qui  avait  promis  au  major  Barttelot  de  lui  envoyer  des  porteurs  dans  quelques 
jours  ,  et  celui-ci  revint  à  son  camp.  Mais  les  semaines  se  passèrent ,  ainsi  que  les 
mois  ;  pas  de  porteurs.  Sur  ces  entrefaites,  Troup  était  revenu  de  Stanley-Pool  avec 
le  complément  des  bagages. 

»  Jameson  fut  désigné  pour  retourner  aux  Falls  demander  de  nouveau  des  por- 
teurs à  Tipo-Tip.  Arrivé  aux  Falls  ,  il  apprit  que  ce  dernier  était  parti  pour  Nyan- 
goué  et  qu'il  se  trouvait  à  Kasongo  ,    à  un  mois  de  marche  de  là.  Jameson  alla  à 

Kasongo  ,  vit  Tipo-Tip  et  revint avec  des  promesses.  L'absence  de  Tipo-Tip 

dura  neuf  mois  ,  et  l'expédition  était  toujours  là  à  attendre  son  bon  plaisir  et  les 
porteurs. 

»  En  avril  dernier,  Ward  passa  aux  Bengalas,  allant  en  mission  à  la  côte.  Il  nous 
dit  que  le  camp  de  Yambouya  était  dans  une  misère  affreuse  ,  manquant  des  choses 
les  plus  nécessaires  ,  sans  médicaments  ,  sans  vivres  d'Europe  ,  tous  le  caractère 
aigri. 

»  Enfin  ,  à  la  fin  du  mois  ,  Tipo-Tip,  revenu  ,  consentit  à  donner  400  porteurs  au 
major  Barttelot,  et  le  15  juin  —  un  an,  jour  pour  jour,  après  le  départ  de  Stanley, — 
le  major,  accompagné  de  MM.  Jameson  et  Bonny,  put  se  mettre  en  route ,  abandon- 
nant le  camp  de  Yambouya.  » 
Cette  lettre  se  termine  par  la  réflexion  suivante  : 

«  Stanley  est-il  mort  ou  vivant  ou  nous  réserve-t-il  une  de  ces  surprises  dont  il  a 
l'habitude  ?  Nul  ne  le  sait  ;  mais,  comme  il  avait  donné  l'ordre  de  se  rallier  au  poste 
de  Yambouya  ,  comptant  que  la  seconde  caravane  allait  le  suivre  deux  ou  trois  mois 
plus  tard  ,  Barttelot  le  croit  mort.  Il  a  pris  le  commandement  de  l'expédition  et  il  va 
tenter  d'opérer  sa  jonction  avec  Émin-Pacha.  » 

Cette  lettre  était  écrite  ,  comme  on  le  voit ,  avant  l'assassinat  du  major  Barttelot , 
la  mort  de  Jameson ,  et  il  est  aujourd'hui  à  peu  près  certain  que  Stanley  a  péri 
assassiné  par  les  émissaires  de  Tipo-Tip  ,  ce  grand  roi  de  la  Traite  avec  lequel  il 

30 
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avait  passé  un  contrat ,  portant  qu'il  lui  fournirait  les  provisions  nécessaires  pour 
l'expédition  ou  qu'il  serait  nommé  gouverneur  général  des  lacs.  Le  chef  négrier 
donna  certainement  aux  tribus  du  nord  de  TÉquateur  l'ordre  secret  de  résister  k 
toute  expédition  commandée  par  un  Européen.  Tout  Européen  arrivant  parmi  eux 
devait  être  traité  en  ennemi ,  le  but  des  Européens  étant ,  disait-il ,  de  faire  esclaves 
les  habitants  des  régions  équatoriales  et  de  les  exterminer  tous  jusqu'au  dernier. 

Quoi  qu'on  puisse  dire  sur  le  sort  de  Stanley, j  le  fait  reste  certain  qu'il  a  voulu 
traverser  une  route  inconnue  ,  qu'il  s'est  fié  à  des  gens  intéressés  au  commerce  des 
esclaves  dans  l'Afrique  équatoriale  et  qu'il  est  clair  que  Tipo-Tip  n'a  pas  voulu , 
malgré  ses  promesses,  aider  l'expédition. 

Ce  qu'il  y  a  de  particulièrement  reaiarquable  ,  c'est  que  l'échec  de  l'expédition 
Stanley  avait  été  prédit  par  un  ancien  explorateur,  le  colonel  américain  Ghaillé-Long 
bey,  dont  on  parle  aujourd'hui  pour  conduire  une  nouvelle  expédition.  Il  aurait  dit 
dans  les  journaux  américains  que  Stanley  éprouverait  les  plus  grandes  difficultés 
pour  conduire  son  expédition.  Il  ne  doutait  nullement  de  ses  capacités  ;  mais  son 
caractère  violent  et  emporté  et  surtout  son  habileté  à  se  servir  de  son  fusil  à  répéti- 
tion l'avaient  fait  détester  des  indigènes.  Il  n'aurait  jamais  pu  franchir  deux  fois  la 
même  route.  On  avait  plus  facilement  raison  des  indigènes  par  la  douceur  que  par  la 
violence. 

Une  Société  anglaise ,  qui  patronne  l'organisation  d'une  nouvelle  expédition  à 
envoyer  à  la  recherche  de  Stanley,  en  a  offert  le  commandement  au  major  de  l'armée 
honved,  Charles  de  Dobner. 

Les  officiers  et  sous-officiers  qui  coinposeront  la  mission  seront  choisis  en  Autriche- 
Hongrie  ;  les  hommes  de  troupe  seront  recrutés  dans  l'état  du  Kongo  et  à  Zanzibar. 

Le  major  de  Dobner  pense  s'approvisionner  de  1,200  fusils  ;  mais  il  n'a  pas  encore 
décidé  s'il  ferait  choix  du  Mannlicher  ou  du  Martini  Henry. 

L'expédition  partirait  de  l'embouchure  du  Kongo  et  suivrait  la  voie  du  fleuve  jus- 
qu'aux Chutes  de  Stanley  ;  elle  se  dirigerait  de  là  à  travers  la  région  peu  connue  de 
Mabode  jusqu'au  lac  Nyanza. 

Des  avis  de  l'Ouganda  de  la  fin  de  juin  ,  venus  par  Zanzibar,  signalent  l'absence 
complète  de  toute  espèce  de  renseignements  sur  Stanley  et  Émin-Pacha.  La  route 
de  l'Ouganda  est  aujourd'hui  entièrement  fermée. 

Le  steamer  En  Avant  était  allé  aux  Falls  conduire  le  lieutenant  Haneuse,  résident 
auprès  de  Tipo-Tip.  C'est  lui  qui  a  apporté  aux  Banyala,  dans  la  première  quinzaine 
d'août,  la  nouvelle  de  l'assassinat  du  major  Barttelot ,  qui  commandait  l'arrière- 
garde  laissée  par  Stanley  sur  l'ArouGuimi.  M.  Barttelot  aurait  trouvé  la  mort  dans 
les  circonstances  suivantes  : 

11  se  trouvait  à  Ourama  le  19  juillet.  Pendant  la  nuit ,  les  hommes  de  sa  caravane 
se  livraient  à  leurs  jeux  habituels  et  dansaient  avec  accompagnement  de  chants  et 
de  cris  assourdissants.  Vers  3  heures  du  matin  ,  impatienté  sans  doute  du  vacarme 
qui  se  faisait  autour  de  sa  tente  ,  le  major  se  leva  et  voulut  imposer  silence  à  ses 
hommes.  Ceux-ci  n'obéissant  pas,  il  aurait  empoigné  et  fi-appé  une  des  plus  enragées 
danseuses.  Le  mari  de  cette  négresse  se  serait  alors  approché  de  l'officier  anglais  et 
lui  aurait  tiré  un  coup  de  feu  à  bout  portant.  On  était  à  environ  dix  journées  de 
marche  de  Yambouya. 

Le  second  de  l'expédition  ,  M.  James  Jamesou  ,  s'empara  immédiatement  de  l'as- 
sassin et ,  escorté  de  dix  hommes  sûrs  ,  il  le  ramena  aux  Falls  ,  où  il  le  remit  entre 
les  mains  de  Tippo-Tip  ,  qui  paraît  responsable  ,  non  de  l'assissinat  du  major,  mais 
de  l'échec  de  la  campagne  de  ravitaillement. 

Stanley  avait  laissé  une  arrière-garde  à  Yarnbouya  pour  attendre  les  porteurs  que 
devait  lui  fournir  ce  chef  arabe.  Le  major  Barttelot  avait  l'ordre  de  se  mettre  en 
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route  dès  que  les  porteurs  seraient  arrivés  avec  les  charges  que  n'avaient  pu  prendre 
Stanley.  L'arrière-garde  de  rexrilorateur  était  donc  ,  en  réalité  ,  une  colonne  de  ravi- 
taillement. 

Tippo-Tip  avait  promis  de  compléter  le  convoi  dans  le  courant  d'octobre  1887  ;  ce 
n'est  qu'à  la  fin  de  mai  qu'il  envoya  400  hommes  au  camp  de  TArouonimi.  C'est  ainsi 
que  le  major  a  été  forcé  do  séjourner  près  d'un  an  dans  une  région  oii  les  vivres 
étaient  rares  et  oii  sa  troupe  a  été  très  éprouvée.  Sur  60  Soudaniens  ,  il  n'en  reste 
aujourd'hui  que  18  ;  de  215  Zanzibarites  ,  80  seuls  survivent.  Enfin  ,  le  16  juin  ,  le 
major  pouvait  lever  le  camp  avec  une  caravane  déjà  très  affaiblie  moralement  et  phy- 
siquement. On  connaît  sa  destinée  :  un  mois  après,  il  était  assassiné. 

Toutefois,  malgré  tout,  M.  James  Jameson  ne  voulait  pas  abandonner  la  partie.  Le 
5  août ,  il  repartait  des  Falls  dans  l'intention  de  reprendre  le  commandement  de 
l'expédition  de  secours.  Le  16  aoiàt ,  il  arrivait  aux  Banyala  dans  un  état  désespéré 
et  le  17,  à  8  heures  du  soir,  il  rendait  le  dernier  soupir. 

La  colonne  de  ravitaillement  de  Stanley  reste  donc  avec  un  seul  blanc,  M.  Bonny, 
et  il  est  impossible  qu'elle  se  mette  en  marche.  On  nous  dit  que  des  ordres  de 
Londres  prescrivent  à  M.  Bonny  de  se  replier  sur  l'Arououimi  :  on  renoncerait  alors 
à  secourir  Stanley  par  les  affluents  du  Kongo  ,  et  le  grand  explorateur  resterait  livré 
à  ses  propres  ressources. 

Aux  Falls  ,  écrit-on  ,  la  situation  est  bonne  ;  le  lieutenant  Haneuse  y  est  arrivé  le 
l"'  août  et  a  été  reçu  par  Tippo-Tip  et  les  autres  chefs  arabes  avec  la  plus  grande 
cordialité. 


Cameroiiu.  —  Li'expédition  Kuud  et  Tappenbock.  —  Voici 
quelques  communications  faites  sur  les  résultats  géographiques  de  l'expédition 
Kund  et  Tappenbeck.  Les  cours  supérieurs  des  fleuves  qui  se  déversent  dans  l'Atlan- 
tique sont  au-dessus  de  la  région  des  cataractes  ;  le  fleuve  Beoundo ,  qui  a  son 
embouchure  à  Little  Batanga ,  est  connu  à  l'intérieur  des  terres  sous  le  nom  de 
Njong  ou  de  NIong-,  de  même  que  le  fleuve  appelé  par  les  natifs  de  la  côte  le  grand 
Njonk  et  qui  se  jette  dans  la  mer  à  Malimba  par  les  baies  de  Borea  et  de  Bornou  et 
qui  communique  avec  les  fleuves  du  Cameroun  par  le  Quaqua.  Ces  deux  fleuves  ont 
une  seconde  région  de  cataractes  à  l'intérieur,  séparée  des  premières  cataractes  par 
une  longue  voie  d'eau  navigable.  Un  profil ,  qui  accompagne  le  rapport  des  voya- 
geurs, montre  d'abord  une  plaine  élevée  de  70  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ; 
puis  une  élévation  assez  brusque  de  3  à  4,000  pieds  (Monts  de  Cristal) ,  au-delà  de 
laquelle  le  terrain  descend  en  pente  douce  vers  le  plateau  ouest-africain  ,  qui  a  une 
altitude  d'environ  2,300  pieds.  La  ligne  de  séparation  des  eaux  entre  les  rivières  qui 
coulent  dans  le  bassin  du  Congo  n'est  pas  située  près  de  la  côte  du  Cameroun , 
comme  on  l'a  cru  jusqu'à  présent.  Aussi  ne  peut-on  espérer  trouver  une  voie  d'eau 
praticable  conduisant  au  bassin  du  Congo.  La  ligne  de  séparation  entre  les  affluents 
de  gauche  du  Benoué  et  les  fleuves  qui  coulent  dans  la  région  allemande  du  Came- 
roun est  aussi  située  très  loin  à  l'intérieur  des  terres;  on  l'atteint  plus  facilement  du 
Benoué  que  du  Cameroun.  La  séparation  des  races  entre  les  nègres  du  Soudan  et  les 
nègres  du  Bantou  n'est  pas  située  dans  la  direction  d'Adamawa,  mais  suit  une  direc- 
tion méridionale,  le  long  du  Zaunaga,  à  145  milles  de  la  côte.  La  limite  de  l'influence 
mahométane  .s'étend  bien  plus  au  sud  qu'on  ne  l'a  cru  jusqu'à  présent.  Il  n'existe 
pas  de  formations  volcaniques  jusqu'au  Zaunaga  ,  et  il  ne  semble  pas  en  exister 
au-delà. 
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AMÉRIQUE. 


L.es  possessions  respectives  de  la  France  et  de  la  Hollande 
en  liuyane.  —  Territoire  contesté.  —  Tout  le  inonde  a  pu  lire  dans  les 
journaux  quotidiens  que  M.  Goblet ,  ministre  des  affaires  étrangères  ,  avait  commu- 
niqué au  conseil  des  ministres  ,  dans  une  de  ses  dernières  réunions  ,  le  résultat  des 
négociations  engagées  par  lui  avec  le  gouvernement  des  Pays-Bas,  en  vue  de  limiter 
les  possessions  respectives  de  la  France  et  de  la  Hollande  à  la  Guyane.  Ils  ont  ajouté 
que  M.  Goblet  avait  été  autorisé  à  signer  une  convention  avec  le  gouvernement  hol- 
landais dans  le  but  de  faire  régler  cette  question  par  un  arbitrage  ,  et  que  l'accord 
existait  entre  les  deux  gouvernements  sur  le  recours  à  l'arbitrage  et  le  choix  de 
l'arbitre. 

Mais  comment  se  fait-il  que  nos  possessions  et  celles  de  la  Hollande  ne  soient  pas 
encore  nettement  délimitées  ?  A  la  suite  de  quel  événement  les  deux  pays  sont-ils 
tombés  d'accord  sur  le  recours  à  l'Arbitrage  ?  \'oilà  ce  que  les  lecteurs  du  Bulletin 
de  la  Société  de  Lille  apprendront  avec  intérêt. 

Rappelons  d'abord  que  la  Guyane  française  est  une  partie  de  la  région  qui  s'étend, 
dans  l'Amérique  méridionale  ,  entre  l'Océan  atlantique  ,  l'Orénoque  et  le  fleuve  des 
Amazones  et  que  la  recherche  de  l'or  est,  depuis  longtemps,  le  but  de  la  plupart  des 
expéditions  dirigées  sur  ces  pays.  Quatre  nations  se  partagent  aujourd'hui  ces  terri- 
toires :  le  Brésil  revendique  le  pays  situé  entre  l'Amazone  et  l'Oyapock  ;  la  France 
possède  l'espace  compris  entre  ce  dernier  fleuve  et  le  Maroni  ;  les  possessions  de  la 
Hollande  sont  limitées  par  le  Maroni  et  le  Gorintyn  ,  enfin  la  contrée  qui  va  de  ce 
fleuve  à  l'Orénoque  appartient  à  l'Angleterre. 

-  Depuis  le  traité  d'Utrecht ,  la  déhmitation  du  côté  du  Brésil  a  été  le  sujet  de  con- 
testations continuelles.  Les  traités  de  Madrid  ,  d'Amiens  et  de  Vienne  et  la  conven- 
tion passée  à  Paris  le  28  août  1817,  ont  modifié  quelque  peu  la  frontière  et  reconnu 
qu'il  y  avait  lieu  de  prendre  une  décision  ultérieure  relativement  à  une  portion  de 
territoire  qu'on  a  appelé  depuis,  le  territoire  contesté.  ÎNlalgré  les  nombreuses  notes 
échangées  depuis  lors  entre  les  diplomates  des  deux  puissances  la  question  n'est 
pas  encore  tranchée,  ainsi  que  d'ailleurs  nous  l'a  expliqué  à  Lille  M.  Goudreau. 

La  frontière  naturelle  qui  sépare  les  possessions  françaises  des  possessions  hol- 
landaises ,  le  Maroni  et  le  Gorintyn  ,  qui  paraissait  ne  devoir  donner  lieu  à  aucune 
contestation ,  soulève  depuis  plusieurs  années  les  plus  vives  discus.sions.  Deux 
rivières  considérables  ,  le  Maroni  et  l'Awa  ou  l'Aoua],  font  l'objet  du  litige.  La  pre- 
mière, le  Maroni,  vient  du  sud-ouest;  la  seconde,  l'Aoua,  vient  du  sud-est.  Du 
confluent  de  ces  deux  rivières  à  leur  source  s'étend  un  vaste  territoire  qui ,  suivant 
l'expression  de  Bouyer  «  apparaît  comme  une  mer  de  feuillage  »  qui  recouvre  des 
terrains  aurifères  d'une  richesse  prodigieuse. 

A  qui  appartient  ce  territoire  ?  A  la  France  ou  à  la  Hollande  ?  Voilà  la  question. 

Si  on  jette  les  yeux  sur  une  carte  géographique  de  la  Guyane  .  la  réponse  à  cette 
question  est  facile.  Il  suffit,  en  effet,  de  suivre  le  cours  du  Maroni.  Tout  le  territoire 
situé  sur  la  rive  droite  appartient  à  la  France  depuis  la  .source  jusqu'à  l'embouchure 
de  la  rivière.  La  portion  de  terrain  comprise  entre  le  Maroni  et  l'Aoua  nous  revient 
donc  sans  conteste,  puisque  l'Aoua,  tributaire  du  Maroni,  arrose  la  rive  droite  de  ce 
dernier. 

Mais  les  Hollandais  se  moquent  des  cartes  dressées  par  les  géographes  et  disent  : 
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«  Les  géographes  ont  commis  une  erreur  monstrueuse  ;  ce  qu'ils  appellent  l'Aoua 
est  bel  et  bien  le  Maroni,  et  toute  la  rive  gauche  du  Maroni  nous  appartient.  » 

Vous  voyez  maintenant  sur  quoi  porte  le  ditférend  :  D'un  côté  ,  du  côté  de  la 
France,  on  prétend  que  l'observateur  placé  au  confluent  des  deux  ri/ières  et  regar- 
dant le  Sud  ,  d'où  viennent  les  deux  cours  d'eau  ,  aura  à  sa  droite  le  Mai'oni  et  à  sa 
gauche  TAoua.  De  l'autre  côté  ,  du  côté  de  la  Hollande  ,  on  affirme  que  cet  observa- 
teur aura  à  sa  gauche  le  Maroni ,  le  vrai  Maroni ,  et  qu'à  sa  droite  se  trouve  une 
rivière  quelconque  dont  le  nom  importe  peu. 

Voulez-vous  un  exemple  ?  Placez  cet  observateur  au  point  oii  la  Marne  vient 
s'unir  à  la  Seine  ,  aux  portes  mêmes  de  Paris  ,  et  figurez-vous  que  ces  deux  rivières 
représentent  le  Maroni  et  l'Aoua.  Les  Hollandais  diraient  en  regardant  du  côté  des 
sources  de  la  Marne  :  «  Mais  c'est  la  Seine  qui  coule  dans  ce  lit ,  ce  n'est  pas  la 
Marne  du  tout.  » 

Gomment  partager  le  difi'érend  ?  Sur  quelles  considérations  l'arbitre  accepté  par  la 
Hollande  et  par  la  France  s'appuiera-t-il  pour  déclarer  que  l'Aoua  est  un  nom  d'em- 
prunt, un  nom  usurpé,  que  la  rivière  qui  coule  dans  ce  lit  n'est  autre  que  le  Maroni, 
que,  par  suite,  les  territoires  contestés  appartiennent  bel  et  bien  à  la  Hollande  ?  Sur 
quelles  considérations  s'appuiera-t  il  pour  déclarer,  au  contraire  ,  que  l'Aoua  est 
l'Aoua  ,  que  le  Maroni  est  le  Maroni ,  et  que  ce  dernier  coule  sur  un  sol  situé  sur  la 
gauche  de  l'Aoua  ,  et  que  ,  par  suite  ,  les  terrains  compris  entre  les  deux  rivières 
reviennent  de  plein  droit  à  la  France  ? 

L'arbitre,  évidemment,  fera  appel  à  des  considérations  géographiques.  La  portion 
du  fleuve  qui  va  du  confluent  des  deux  rivières  à  l'embouchure  porte  le  nom  de 
Maroni.  Voilà  qui  est  incontesté. 

Apparemment ,  il  faudra  donner  ce  nom  à  la  rivière  principale  ,  à  celle  qui  est  le 
grand  cours  d'eau  ,  qui  porte  au  confluent  le  plus  grand  volume  d'eau  ,  qui  a  la  plus 
grande  largeur  et  la  plus  longue  étendue  depuis  sa  source.  Si  l'Aoua  a  un  nom 
d'emprunt,  si  l'Aoua  n'est  autre  que  le  Maroni,  aox  Hollandais  les  riches  gisements 
aurifères  qu'on  se  dispute  ;  si  l'Aoua  n'est  qu'un  tributaire  du  Maroni ,  aux  Français 
les  concessions  de  terrains  qui  font  l'objet  de  tant  de  convoitises. 

L'arbitre  aura  fort  à  faire  pour  mettre  d'accord  les  parties.  Déjà  on  a  tenté  de 
résoudre  la  question.  Les  uns  disaient  :  l'Aoua  est  un  petit  cours  d'eau  si  on  le 
compare  au  Maroni  —  en  amont  du  confluent  des  deux  rivières,  s'entend.  Les  autres 
répondaient  :  petit  cours  d'eau  l'Aoua  ?  Vous  n'y  pensez  pas  ?  Moins  large  ,  c'est 
possible;  mais  quel  débit!  quel  volume  d'eau  il  jette  dans  le  confluent!  11  faut 
compter  par  milliers  de  mètres  cubes  à  la  seconde  pour  l'Aoua  ,  par  celataines  seule- 
ment pour  le  Maroni  —  le  Maroni  des  vieux  géographes.  On  pourra  se  disputer 
longtemps  et  l'arbitre  n'est  pas  au  bout  de  ses  peines. 

Pendant  ce  temps  ,  Hollandais  et  Français  retireront  du  territoire  contesté  le  plus 
d'or  possible  ,  et  ils  pénétreront  au  cœur  des  plus  sombres  forêts  pour  y  trouver 
l'Eldorado  convoité ,  et  les  «  prospecteurs  »  accompagnés  des  noirs ,  porteurs  du 
«  pagara  »  se  frayeront  des  chemins  à  travers  les  fourrés  inextricables  et  les  lianes 
des  forêts  vierges. 

Tout  le  monde  sait  que  l'or  existe  en  abondance  dans  les  Guyanes  :  les  sables  deS 
criques,  les  alluvions,  le  lit  des  rivières  recèlent  des  trésors  qui  ont  enrichi  quelques 
explorateurs et  en  ont  ruiné  un  très  grand  nombre.  D'après  Barvaux  ,  le  pré- 
cieux métal  a  été  amené  à  la  surface  de  ces  régions  par  des  vapeurs  aqueuses  char- 
gées de  silice  et  d'or  et  par  des  fiions  de  quartz  à  difFérentes  températures  pendant 
le  cataclysm.e,  relativement  très  récent,  qui  a  donné  au  sol  sa  configuration  actuelle. 
«  L'alluvion  aurifère  s'est  formée  ,  dit-il ,  par  les  éboulements  qui  ont  été  la  consé- 
quence de  la  déformation  du  sol  et  du  passage  des  eaux  par  les  déclivités  qui  en 
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permettaient  l'écoulement.  L'orsqu'un  spéculateur  veut  «  se  mettre  à  la  recherche  de 
l'or,  »  il  demande  au  gouvernement  un  certain  nombre  d'hectares.  Si  le  terrain  qu'il 
convoite  n'a  pas  été  exploité ,  il  lui  est  dél  vré  gratuitement  un  «  permis  de  re- 
cherche »  ;  dans  le  cas  contraire  .  il  acquitte  un  droit ,  valable  pour  un  an  ,  et  il 
obtient  un  «  permis  d'exploitation  ».  Le  spéculateur  fait  alors  appel  au  «  savoir  » 
du  prospecteur,  lequel  part  à  la  découverte  du  gisement  aurifère. 

Depuis  quelque  temps  ,  des  concessions  régulières  ont  été  refusées  par  le  gouver 
neur  de  la  Guyane  dans  le  territoire  contesté.  Toutefois ,  les  gouverneurs  de  la 
Guyane  française  et  de  la  Guyane  hollandaise  se  sont  mis  d'accord  sur  les  mesures 
à  prendre  pour  assurer  provisoirement ,  autant  qu'il  est  possible  de  le  faire  ,  l'ex- 
ploitation des  terrains  aurifères  aussi  bien  par  les  Français  que  par  les  Hollandais. 


liouvcllc  Exploration  tle  la  Terre  de  Feu.  —  Une  exploration 
vient  d'être  conduite  avec  succès  dans  la  Terre  de  Feu  par  M.  Popper,  accompagné 
de  Don  Julio  Carlsson  ,  de  M.  Cosmos  Sprio  et  d'une  nombreuse  suite.  L'expédition 
comprenait  en  tout  environ  quatre-vingts  personnes. 

Elle  nous  a  fait  connaître  les  détails  de  la  configuration  physique  et  les  ressources 
naturelles  du  pays.  A  l'extrémité  du  sud-ouest  s'étend  une  chaîne  de  montagnes , 
dont  le  point  culminant  atteint  2,300  mètres  ;  il  s'en  détache,  presque  à  angle  droit, 
deux  autres  chaînes  courant  au  sud  et  à  l'ouest. 

On  a  relevé  l'existence  des  rivières  le  Juarez  Gelman  ,  la  Carmen  Sylva  (ainsi 
nommée  en  l'honneur  de  la  reine  de  Roumanie) .  la  Gama  ,  le  Saint-Martin  et  le 
CuUen. 

Des  levés  trigonométriques  ont  éteibli  qu'entre  les  caps  Sunday  et  Penas  ,  depuis 
la  visite  du  capitaine  Fitz-Roy,  la  ligne  de  la  côte  s'est  avancée  de  3  kilomètres  sur 
le  bord  occidental  de  la  baie  de  Saint-Sébastien  ;  le  sol  récemment  mis  à  sec  n'avait 
pas  encore  eu  le  temps  de  se  recouvrir  de  végétation. 


OGEANIE. 


Pol^'uésie.  —  Irehipel  It^alomon.  —  M.  C.  Woodford ,  qui  a  visité 
tout  récemment  les  îles  Salouiou,  en  rend  compte  comme  suit  dans  le  rapport  qu'il  a 
fait  à  la  Société  royale  de  géographie  ,  à  Londres  :  Le  groupe  s'étend  sur  une  lon- 
gueur de  600  milles  (1,553  kilom),  du  sud-est  au  nord-ouest  et  comprend  une  surface 
d'environ  15,000  milles  carrés  (37,7;>5  kilom.  carrés).  Les  îles  sont  couvertes  ,  de  la 
côte  jusqu'aux  sommets  des  montagnes,  d'une  épaisse  végétation  tropicale  et  surtout 
de  toutes  espèces  de  ficus.  Le  sous-bois  se  compose  de  petits  palmiers  autour  des- 
quels se  lie  l'inextricable  Ratan  ,  une  sorte  de  liane  grimpante  qui  devient  énorme. 
Les  principaux  produits  sont  les  noix  de  coco  et  de  sago  ,  dont  on  fait  des  boutons  , 
etc.,  la  nacre  ,  les  perles  ,  les  tortues  .  que  les  marins  obtiennent  en  échange  de 
tabac,  de  couteaux,  de  hachettes  et  de  menus  instruments.  Le  commerce  est  presque 
entièrement  aux  mains  de  maisons  de  Sidney.  De  temps  à  autre,  un  navire  américain 
ou  allemand  aborde  et  les  marins ,  en  offrant  en  échange  des  armes  à  feu  et  des 
munitions  ,  que  les  règlements  défendent  aux  Anglais  de  vendre  ,  font  des  marchés 
excellents.  Il  n'est  pas  question  de  civilisation  chez  ces  indigènes  ;  ils  se  trouvent  au 
plus  bas  degré  de  l'échelle  humaine.  Rubiana  ,  un  endroit  sur  une  petite  île  voisine 
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de  New-Georgia,  est  le  centre  du  «  head  huiiting  ».  C'est  sur  ces  îles  qu'habitent  les 
plus  féroces  cannibales  et  chasseurs  d'hommes.  Pendant  quatorze  jours  que 
M.  Woodford  y  séjourna,  on  n'apporta  pas  moins  de  31  têtes  humaines. 


Bornéo.  —  Le  Gouvernement  anglais  ,  lisons-nous  dans  le  Temps,  est  en  train 
d'étudier  les  meilleurs  moyens  d'étendre  son  Protectorat  sur  toute  la  côte  nord  de 
Bornéo  ,  y  compris  l'État  de  Sarawak  ,  les  domaines  de  la  Compagnie  de  Bornéo  et 
les  États  du  sultan  de  Brucis.  On  affirme  que  les  traités  qui  doivent  assurer  cette 
extension  nouvelle  de  l'influence  britannique  sont  déjà  signés. 

Le  Rajah  de  Sàrawak  est  un  sujet  anglais,  M.  Brooke,  neveu  et  héritier  du  fameux 
sir  John  Brooke  qui  renouvela  ,  vers  1840  ,  l'histoire  des  aventureux  fondateurs  de 
royaumes  du  moyen-âge  asiatique  et  des  conquistadores  mexicains.  Sir  John 
Brooke  ,  qui  avait  commencé  par  quelque  chose  qui  ne  différait  pas  sensiblement 
d'une  sorte  de  piraterie  à  terre ,  avait  fini  par  prendre  fort  au  sérieux  sa  mission 
civilisatrice.  L'État  de  Sarawak  est  devenu  ,  par  ses  soins  ,  un  royaume  fort  présen- 
table ,  et  l'Angleterre  ,  qui  avait  montré  peu  d'empressement  à  en  prendre  la  respon- 
sabilité lorsque  sir  John  Brooke  en  avait  fait  la  demande  ,  croit  aujourd'hui  pouvoir 
faire  moins  petite  bouche  et  pouvoir  avaler  ce  beau  morceau  en  compagnie  de 
quelques  accessoires  qui  ne  sont  pas  sans  importance. 

Il  ne  s'agit  que  d'un  Protectorat ,  et  les  États  en  question  doivent  garder  leur 
pleine  indépendance  dans  les  affaires  du  dedans  ;  mais  l'histoire  est  là  pour  montrer 
avec  quelle  aisance  et  quelle  rapidité  les  Protectorats  britanniques  dans  l'Orient 
asiatiques  se  transforment  en  véritables  annexions.  Les  Hollandais  ,  qui  ont  de 
vastes  possessions  ,  aux  limites  un  peu  indécises  et  à  la  substance  un  peu  flottante , 
dans  le  reste  de  l'île  de  Bornéo,  verront  probablement  sans  plaisir  cet  établissement 
à  leur  frontière  d'un  voisin  qui  a  la  digestion  bonne  et  les  dents  longues. 


li'ile  Fotoiiua.  —  L'île  Fotouna,  située  à  150  kilomètres  du  groupe  des  îles 
Wallis ,  vient  d'être  placée  sous  notre  Protectorat ,  à  la  demande  des  indigènes.  Un 
décret  du  27  novembre  1887  en  a  fait  une  dépendance  administrative  de  la  Nou- 
velle Calédonie  et  c'est  M.  le  gouverneur  Nouet,  notre  collègue,  qui  a  hissé  solennel- 
lement le  drapeau  français  sur  cette  île. 

Fotouna,  le  Hoorn  des  cartes  anglaises,  au  sud-ouest  des  Wallis,  aurait  été 
découverte  ,  en  1616  ,  par  le  capitaine  hollandais  Schouten  ;  elle  est  située  par  179° 
33  de  longitude  est  et  par  14°  10  de  latitude  sud.  Très  accidentée,  avec  de  superbes 
vallées  arrosées  d'une  eau  claire  et  délicieuse  ,  des  collines  couvertes  d"une  végé- 
tation puissante,  cette  île  est  dominée  par  une  belle  montagne,  le  Puke,  de  833  mètres 
d'altitude. 

Fotouna  est  d'origine  volcanique  et  n'a  que  cinq  à  six  lieues  de  long  sur  deux  de 
large.  Elle  est  d'une  grande  fertilité.  A  côté  se  trouve  une  autre  île  ,  Alofi ,  presque 
inhabitée  ,  mais  qui  renferme  des  grottes  splendides  ,  véritables  merveilles  qu'ad- 
mirent beaucoup  les  rares  voyageurs  qui  s'arrêtent  à  Fotouna.  11  existe  sur  le  littoral, 
de  bons  mouillages  pour  les  petits  navires. 

Les  Fotoumens  appartiennent  à  la  race  polynésienne.  A  l'arrivée  des  mission- 
naires ils  avaient  la  coutume  de  se  partager  la  figure  en  quatre  compartiments,  deux 
noirs  et  deux  rouges  qu'ils  traçaient ,  en  guise  d'ornement ,  les  premiers  avec  du 
charbon,  les  autres  avec  le  suc  d'une  racine. 

Leurs  cheveux  sont  longs  ;  les  élégants  les  frottaient  de  terre  glaise  ;  les  autres  , 
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et  c'était  le  plus  grand  nombre ,  les  laissaient  flotter  en  toute  liberté  sur  leurs 
épaules. 

Le  travail  était  déjà  en  honneur  ;  mais  tous  les  vices  régnaient  parmi  eux  .  et  les 
marins  les  regardaient  comme  le  peuple  le  plus  voleur  et  le  plus  cruel  de  TOcéanie. 
Cette  réputation  de  cruauté  était  justifiée  non-seulement  par  leur  attitude  à  l'égard 
des  étrangers,  mais  encore  par  les  guerres  continuelles  qu'ils  se  faisaient  entre  eux. 

L'anthropophagie  et  l'infanticide  y  étaient  passés  à  l'état  d'institutions. 

Le  christianisme  peu  à  peu  transforma  ce  peuple.  Aujourd'hui  ,  tous  les  habitants 
sont  catholiques,  et  cette  unanimité  dans  la  foi  a  amené  lunanimité  dans  la  demande 
du  Protectorat  de  la  France.  La  population  de  Fotouna  est  en  voie  d'accroissement , 
ce  qui  est  une  exception  dans  les  archipels  océaniens. 


II.  —   Géographie  commerciale.  —  Statistiques 
et  Faits  économiques. 


AMERIQUE. 


Les  États-l'iiis  de  Colonihie  —  L'Amérique  du  Sud  commence  à  jouer 
vis-à-vis  de  l'Europe  et  jouera  plus  tard,  vis-à-vis  du  monde  entier,  le  rôle  que  jouent, 
depuis  une  vingtaine  d'années,  l'Australie  et  l'Amérique  du  Nord  Dans  des  espaces 
immenses  et  fertiles  ,  où  peuvent  se  faire  presque  tous  les  genres  de  culture  et  dont 
quelques-uns  abondent  en  ressources  minérables,  elle  offre  à  d'innombrables  émi- 
grants  les  insti-uments  de  travail  et  de  richesse  qui  commencent  à  devenir  rares  dans 
le  vieux  monde.  Les  publiciste.s,  qu'a  tant  effrayés  la  concurrence  américaine  et  que 
ne  suffit  pas  à  rassurer  la  condition,  devenue  très  précaire,  de  l'agriculture  aux 
États-Unis,  ont,  en  y  songeant,  de  quoi  trembler  encore  ;  tous  ces  Etats  de  l'Amé- 
rique du  Sud,  avec  leurs  solitudes  qui  appellent  l'émigrant,  peuvent,  sans  difficulté, 
mais  avec  du  temps  se  peupler  de  plus  de  cent  millions  d'habitants  nouveaux  et 
jeter,  sur  le  marché  du  monde,  des  quantités  illimités  de  blé,  de  bétail,  etc  II  y  a 
donc  pour  nous  un  intérêt  évident  à  étudier  ces  contrées  :  nous  avons  déjà  parlé  du 
Brésil,  de  le  République  Argentine,  du  Chili  (1)  :  nous  parlerons  aujourd'hui  des 
Etats-Unis  de  Colombie. 

Notre  guide  sera  un  pauvre  habitant  de  la  Suisse,  qui,  aux  environs  de  1860,  quitta 
son  pays  natal  pour  aller  chercher  fortune  dans  le  Nouveau-Monde  (2).  La  Suisse 
était  alors  une  pépinière  d'émigrants.  La  traite  des  blancs  s'y  faisait  sur  une  large 


(1)  Voir  n»^  des  23  juillet  1881,  1"  teptembre  188T  et  26  mai  1888. 

(2)  Nouvelle-Grenade,  aperçu  général  de  la  Colombie,  par  C.-P.  Etienne  (1  vol.    in-18,  Genève,  Rich.ter, 
188^1 . 
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échelle  ;  une  Société  s'était  formée  à  Bâle  et  avait  acheté  une  grande  étendue  de 
terrains  dans  la  République  Argentine.  Par  le  moyen  d'agents  ,  elle  embauchait  en 
Suisse  un  grand  nombre  de  familles  et  les  expédiait,  comme  des  ballots  de  mar- 
chandises, à  bord  des  navires  qui  partaient  du  Havre.  Ces  émigrants,  d'ailleurs, 
avaient  une  conception  particulière  de  l'émigration  et  qui  rappelle  bien  celle  de  nos 
paysans  du  Sud-Ouest  qui  s'expatrient  dans  des  conditions  semblables.  Au  heu  de 
se  fixer  sur  la  terre  d'émigration  à  la  façon  des  Anglo-Sasons  et,  particulièrement, 
des  Allemands,  qui  deviennent  citoyens  de  leur  pays  d'élection,  au  point  d'oublier 
leur  pays  d'origine  ,  ils  ne  songent  qu'à  faire  fortune,  le  plus  vite  possible  pour  re- 
tourner en  jouir  dans  leur  patrie.  «  11  y  a,  dit  notre  auteur,  un  fait  incontestable  : 
c'eit  que  si  le  Suisse  s'acclimate  partout,  d'un  autre  côté  il  n'oublie  jamais  son  pays 
natal  et  ses  montagnes.  Son  rêve  est  d'y  terminer  ses  jours.  Mais  cette  faiblesse, 
cette  infériorité,  si  s'en  est  une ,  il  la  compense  par  un  esprit  de  décision  et  une 
énergie  qui  sont  les  conditions  premières  du  succès.  » 

M.  Etienne,  auteur  du  livre  dont  nous  nous  sommes  inspiré,  partit,à  l'âge de20 ans, 
pour  l'Amérique  du  Sud.  11  avait  l'intention  de  se  fixer  à  la  République  Argentine  ; 
maisles  circonstances  en  décidèrent  autrement,  et  il  lui  fallut  parcourir  les  cinq  ou  six 
contrées  de  ce  continent  avant  de  s'établir  définitivement  en  Colombie.  Dans  l'Uru- 
guay, il  fut  épouvanté  par  un  tremblement  de  terre  qui,  le  jour  même  de  son  arrivée, 
avait  détruit  la  plus  grande  partie  de  la  ville  de  Mendoza  et  causé  la  mort  de  plus 
de  dix  mille  personnes.  En  Bolivie  ,  il  fut  dégoûté  par  un  voyage  de  six  semaines  a 
travers  le  désert.  Au  Pérou  ,  il  débarqua  en  pleine  révolution.  A  l'Equateur,  il  fit 
naufrage.  Peu  après,  il  imagina  de  convertir  sa  petite  fortune  en  un  assortiment  de 
chapeaux  qu'il  comptait  aller  revendre  à  Panama  !  Dégoûté  de  tant  d'aventures,  il  se 
rendit  à  New- York,  où  il  fut  policeman,  puis  il  retourna  à  la  Havane  avec  une  paco- 
tille d'horlogerie,  et  finalement  vint  échouer  à  Garthagène  et,  plus  tard,  à  Medellin  , 
en  Colombie,  où,  malgré  une  insuffisance  de  préparation  première,  il  sut  faire  une 
fortune  honorable.  Enfin,  il  revint  s'établir  en  Suisse.  Là,  naïvement  persuadé  que 
son  exemple  pourrait  être  utile  à  ses  compatriotes  ,  il  écrivit,  à  leur  intention  ,  lé 
récit  ingénu  de  ses  aventures,  avec  un  exposé  des  choses  de  la  Colombie,  que  nous 
avons  vérifié  être  plus  exact  qu'on  aurait  pu  l'attendre  d'un  homme  sans  instruction 
générale. 

La  Colombie  est  située  entre  l'océan  Pacifique  et  la  mer  des  Antilles  ;  sauf  une 
pointe  à  l'Est,  elle  s'étend  depuis  l'Equateur  jusqu'au  12"  de  latitude  nord,  et  du  72" 
de  longitude  occidentale  jusqu'au  82".  Les  saisons  s'y  succèdent  comme  dans  les 
régions  de  la  zone  torride.  Celle  des  pluies  commence  en  mars  pour  se  terminer  à  la 
fin  de  mai,  puis  recommence  en  septembre  et  dure  jusqu'à  la  fin  de  novembre.  La 
température,  naturellement,  varie  suivant  l'altitude  ;  dans  les  régions  montagneuses 
(et  un  grand  nombre  de  pics  atteignent  des  hauteurs  de  3  à  5,000  mètres  et  sont 
recouverts  de  neiges  éternelles)  ,  elle  est  très  supportable  ;  au  bord  de  la  mer,  à 
Panama,  à  Colon,  à  Baranquila,  le  thermomètre  marque  souvent  40"  centigrades  à 
l'ombre.  La  végétation  et  la  salubrité  varient  également  depuis  les  côtes  de  la  mer 
jusqu'à  la  cime  des  montagnes. 

La  Colombie  est  bornée  au  Nord  :  par  la  république  de  Gostarica;  à  l'Est  :  par  le 
Venezuela  et  le  Brésil;  au  Sud  :  par  la  république  de  TF^quateur  ;  à  l'Ouest:  parla 
mer.  Sa  superficie  est  de  1,300,000  kilomètres  carrés.  Suivant  le  dernier  recense- 
ment, sa  population  est  de  3,500,000  habitants,  sans  compter  certaines  populations 
indiennes  qui  habitent  le  long  de  la  frontière  du  Vézuéla  et  du  Brésil.  Le  pays  est 
traversé  dans  sa  longueur,  par  la  chaîne  des  Cordillères  qui,  s'y  divisant  en  plu- 
sieurs chaînons  parallèles  ,  laissent  entre  elles  d'immenses  vallées  ,  dont  les  princi- 
pales sont  celles  du  Magdaléna,  du  Gauca  et  de  l'Atrato. 
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La  république  se  divise  en  neuf  Etats.  Antérieurement  à  1885,  en  vertu  de  la  con- 
vention de  Rio-Negro,  ces  Etats  formaient  une  république  fédérative  ;  depuis  1885  , 
une  révolution  a  supprimé  le  caractère  fédératif  ;  les  Etats  ne  sont  plus  que  de 
simples  provinces  et  la  république  a  une  capitale  qui  est  Santa-Fé-de-Bogota.  Les 
villes  principales  sont  Medellin  dans  la  province  d'Antioquia  et  Carthagène  dans  la 
province  de  Bolivar.  Carthagène  est  une  dos  villes  les  mieux  fortifiées  de  toute  l'A- 
mérique du  Sud  ;  les  révolutionnaires  y  ont  soutenu  en  1885  un  siège  mémorable; 
Medellin  est  une  jolie  ville  de  27,00  )  habitants,  dans  la  vallée  de  Forcé. 

La  langue  dominante  est  l'espagnol  ;  mais  depuis  la  conquête  elle  a  subi  bien  des 
modifications,  elle  est  devenue  mièvre,  et  le  diminutif  y  joue  un  grand  rôle  ;  d'autre 
part,  beaucoup  de  mots  viennent  de  la  langue  des  Indiens.  L'instruction  publique, 
qui  commence  à  prendre  un  certain  développement,  se  donne  dans  des  établissements 
de  quatre  catégories  :  dans  des  écoles  primaires,  supérieures,  normales  et  rurales. 
L'instruction  primaire  est  obligatoire  jusqu'à  15  ans.  Dans  les  écoles  rurales,  on 
enseigne  tout  ce  qui  se  rapiiorte  à  l'agriculture.  Ces  écoles  sont  de  véritables  écoles 
professionnelles  comme  sont  aussi  certaines  écoles,  destinées  à  former  des  mécani- 
ciens, des  ébénistes,  des  serruriers,  etc.  L'instruction  des  jeunes  filles  est  générale- 
ment dirigée  par  des  religieuses,  de  l'ordre  de  Saint- Vincent  de-Paul  ;  elJe  est  très 
soignée  et,  comme  dit  notre  auteur,  tout  à  fait  à  l'européenne.  Au  reste,  le  prestige 
européen  y  est  encore  tout  puissant,  ainsi  que  dans  toute  l'Amérique  du  Sud.  Dans 
les  maisons,  dont  l'architecture  a  un  caractère  absolument  exotique,  commandé  par 
ces  deux  nécessités,  résister  aux  tremblements  de  terre  et  proiéger  du  soleil,  on  est 
tout  surpris  de  trouver  des  ameublements  européens  ;  tentures,  glaces,  pianos,  cabi- 
nets, qui  viennent  de  Paris  ou  de  Londres  et  ont  coûté  des  sommes  fabuleuses 

La  nourriture  diffère  beaucoup  de  la  nôtre  ;  on  mange  bien  du  bœuf,  du  mouton, 
du  porc  frais;  la  volaille  est  en  abondance  et  aussi  le  gibier  :  faisans,  bécassines, 
lapms,  canards.  Mais  les  végétaux  tiennent,  dans  l'alimentation,  la  place  dominante. 
Il  y  a  de  très  bonnes  pommes  de  terre  cultivées  dans  le  pays.  Le  n/aïs  se  prépare 
d'une  foule  de  manières  et  forme  la  base  de  la  nourriture  du  peuple,  ainsi  que  le 
yuca  et  V aracacha,  qui  sont  des  espèces  de  racines.  La  panela  ou  mélasse  séchée 
est  très  goiitée  par  les  indigènes  ;  le  cacao,  le  café  sont  également  appréciés,  on  en 
consomme  énormément,  de  même  les  fruits,  très  variés  :  ananas,  mangues,  bananes, 
goyaves,  dont  les  Colombiens,  grands  amateurs  de  douceurs,  font  des  confitures 
estimées  jusqu'en  Europe.  La  boisson  favorite  du  peuple  est  la  c/i{c//f/,  sorte  de 
liqueur  fermentée  faite  avec  du  maïs  et  qui  remplace  la  bière. 

Les  ressources  du  pays  sont  considéraliles  et  très  variées.  Le  règne  animal  y  est 
largement  représenté.  Fait  curieux,  les  quadrupèdes  originaires  du  continent  améri- 
cain sont  d'une  organisation  plus  débile  que  ceux  qu'on  a  importés  des  autres  conti- 
nents. Les  Espagnols  y  ont  introduit  tous  les  animaux  domestiques  de  l'Europe  : 
cheval,  âne,  bœuf,  mouton,  chèvre,  etc.,  etc.,  qui  ont  prospéré  d'une  manière  inouïe. 
Dans  ces  dernières  années,  on  a  acclimaté  le  lama  du  Pérou,  qui  rend  de  grands 
services  dans  les  montagnes.  Une  autre  acclimatation  dont  on  se  loue  est  celle  du 
ver-à-soie.  Les  résultais  obtenus  par  le  D'  Delaroche,  de  Medellin,  ont  été  des  plus 
satisfaisants. 

Le  règne  végétal  est  plus  riche  encore,  on  trouve  dans  les  forêts  une  grande  quan- 
tité de  bois  de  construction,  remarquables  par  leur  couleur  ou  leur  dureté,  et  dont 
quelques-uns,  que  les  insectes  ne  peuvent  attaquer,  sont  très  recherchés.  On  cultive 
presque  tous  les  arbres  fruitiers  et  les  légumes  d'Europe.  La  contrée  la  plus  fertile 
est  la  vallée  du  Cauca;  on  y  trouve,  à  l'état  naturel,  la  vanille,  et  on  y  cultive,  en 
grand,  le  cacao,  le  café,  l'indigo,  le  tabac,  le  caoutchouc,  le  quinquina,  et  enfin  la 
canne  à  sucre  qui  est  une  véritable  richesse  pour  ces  contrées. 
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Le  règne  minéral  offre  des  ressources  inépuisables  surtout  dans  les  États  d'An- 
tioquia,  de  Gauca  et  de  Tolima.  On  y  trouve  des  mines  de  platine,  d'or,  d'argent,  de 
cuivre,  de  fer  et  de  mercure.  L'exploitation  de  ces  mines  se  fait,  en  général,  de  la 
façon  la  plus  primitive  ;  il  y  a  cependant  une  compagnie  française  qui,  pour  l'exploi- 
tation de  mines  d'allu'sàons,  a  entrepris  la  dérivation  du  Rio  Nus,  œuvre  gigantesque 
pour  ce  pays,  où  les  moyens,  même  élémentaires,  manquent  complètement.  Les 
mines  d'or  sont  les  plus  importantes.  On  en  évalue  la  production,  depuis  le  xvi® 
siècle  jusqu'à  nos  jou's  à  plus  de  trois  milliards  de  francs,  dont  1,2.50  millions  dans 
la  province  de  Gauca  ,  1,250  dans  celle  d'Antioquia,  3  à  400  d;ins  celle  de  Panama  et 
250  dans  celle  de  Tolima  Dans  ces  dernières  années,  la  production  moyenne  est 
encore  de  15  millions  par  an.  L'argent  n'est  exploité  que  depuis  le  milieu  du  siècle  ; 
mais  cest  seulement  depuis  1872  que  la  production  a  commencé  à  monter  ;  elle  est, 
en  moyenne,  de  5  à  6  millions  de  francs  par  an  ;  mais  ces  chiffres  sont  tout  h  fait 
hors  de  proportion  avec  ce  que  les  mines  poui-raient  donner,  si  on  apportait  dans 
leur  exploitation  un  capital  suffisant.  Les  conquérants  espagnols  avaient,  pour 
exprimer  la  richesse  des  vallées  de  l'Atrato  et  du  Sinu,  un  proverbe  qui  disait  : 
«  N'ouvrons  pas  le  Sinu,  nous  ruinerions  le  Pérou.  » 

Le  gouvernement  colombien  s'est  rendu  compte  de  ce  manque  de  capitaux  ;  et , 
pour  en  attirer  et  leur  donner  toute  sécurité,  il  a  promulgué  récemment  un  règlement 
minier,  qui  ne  contient  pas  moins  de  450  articles,  11  a,  d'ailleurs,  à  la  découverte,  k 
la  concession  et  à  l'exploitation  des  mines,  outre  un  intérêt  général,  un  intérêt  fiscal. 
Enfin,  pour  mieux  marquer  l'importance  de  la  richesse  minière  dans  l'ensemble  de 
la  richesse  du  pays,  disons  qu'il  existe  toute  une  classe  de  légistes  dont  la  seule 
occupation  est  d'établir  les  droits  des  découvreurs  de  mines  à  la  fois  vis-à-vis  du 
Trésor  et  des  concurrents. 

Toute  médaille  a  son  revers  ;  dans  ces  centres  miniers,  si  favorises,  l'eau,  élément 
premier  de  l'exploitation,  fait  généralement  défaut,  et  le  règlement  minier,  dont  nous 
parlions,  consacre  uu  très  grand  nombre  d'articles  à  la  fixation  des  droits  des  exploi- 
tants sur  les  ruisseaux  qui  traversent  leurs  domaines  respectifs.  D'autre  part,  l'in- 
dustrie minière  et  les  espérances  qu'elle  excite  nuisent  à  d'autres  industries  moins 
brillantes,  mais  plus  sûres  ;  à  l'agriculture  notamment.  Outre  qu'un  grand  nombre 
de  travailleurs  désertent  pour  les  mines  les  travaux  agricoles,  les  propriétaires  fon- 
ciers sont  trop  souvent  tentés  de  vendre  à  vil  prix  leurs  propriétés,  en  échange  des 
redevances  que  l'on  fait  miroiter  devant  leurs  yeux.  L'acquéreur  commence  les 
fouilles  :  neuf  fois  sur  dix,  il  rencontre  un  filon  qui  ne  mérite  pas  d'être  exploité  : 
c'est  la  pauvreté  pour  tous  les  deux. 

L'industrie  n'a  pas  encore  pris  une  grande  extension  en  Colombie.  La  cause  en 
est  toujours  au  manque  de  capitaux  :  les  matières  premières,  évidemment  abordent. 
Il  y  a  d'immenses  plantations  de  cannes  à  sucre  et  pas  une  seule  raffinerie.  Pour 
tant  de  minerais,  de  toutes  sortes,  il  n'existe  que  quelques  hauts  fourneaux  qui  pro- 
duisent du  fer,  à  la  vérité,  d'excellente  qualité.  Le  feld-spath  et  le  kaolin  se  trouvent 
en  grande  quantité  et  l'on  n'en  fabrique  qu'une  grossière  porcelaine  à  l'usage  des 
indigènes.  On  cherche  en  ce  moment  à  susciter  la  création  de  certaines  industries 
qui  n'exigent  pas  de  capitaux  trop  considérables.  On  établit  à  Bogota  une  exposition 
permanente  des  articles  de  différents  pays.  La  France,  l'Angleterre,  les  Etats-Unis, 
la  Suisse,  la  Belgique  y  sont  largement  représentés.  On  tâche  par  ce  moyen  de 
former  des  ouvriers  dans  ce  pays,  pour  la  fabrication  de  diverses  marchandises  im- 
portées comme  la  chaussui*e,  l'ébénisterie,   la    chapellerie,  la  confection,  etc.,   etc. 

Le  commerce,  à  l'intérieur  du  pays,  n'est  pas  très  actif;  la  faute  en  est  surtout  à 
l'absence  de  transports.  Les  voies  de  communication  sont,  en  général,  très  mau- 
vaises ;  les  quelques  routes,  bien  entretenues,  sont  à  proximité  des  villes  et  ne  ser- 
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vent  qu'aux  promenades  des  élégants.  Dans  le  reste  du  pays  ,  il  n'y  avait  guère  , 
jusqu'à  ces  dernirs  temps,  que  des  sentiers  pour  les  piétons  et  les  mulets,  par  oii  se 
faisaient  tous  les  transports  et  même  le  service  postal,  bien  organisé  du  reste.  Depuis 
quelque  temps,  il  y  a  eu  progrès  :  on  a  construit  des  chemins  de  fer  :  il  en  existe 
cinq  lignes  ;  1"  Colon-Panama  ;  2"  Baenaventura-Cordova  ;  3°  Sabanilla-Barranquila  ; 
4°  Puerto-Berrillo-St-Domingo  ;  5"  Honda-Bogota,  et  on  travaille  à  plusieurs  autres 
lignes,  qui  aboutiront  toutes  vers  le  Rio  Magdalena. 

Malgré  cela,  les  grandes  routes  commerciales  de  la  Colombie  sont  encore  ses 
fleuves,  et  surtout  TAtrato  et  le  Magdalena.  Ce  dernier  qui  reçoit  le  Cauca,  presque 
aussi  grand  que  lui,  est  navigable  en  bateau  à  vapeur  jusqu'à  Honda;  soit  sur  un 
parcours  de  1,030  kilomètres.  Ce  trajet  se  fait  en  cinq,  six  ou  sept  jours,  selon  la 
hauteur  des  eaux.  Les  bateaux  appartiennent  à  des  compagnies  anglaises,  améri- 
caines, colombiennes  et  allemandes  :  la  Unidas^  qui  est  la  plus  importante ,  est 
anglaise . 

Le  commerce,  avec  l'étrangen,  se  fait  surtout  par  mer.  Les  principaux  ports  sont  : 
sur  la  mer  des  Antilles,  Sabanilla,  Carthagène,  Colon  et  Santa-Marta  ;  sur  le  Paci- 
fique :  Panama,  Buenaventura  et  Taboga.  11  atteignait,  en  1884,  50  millions  de  francs 
à  l'importation  et  67  à  l'exportation.  L'Angleterre  importe  les  draps,  les  cotonnades  , 
les  indiennes;  la  France  ;  les  vins,  les  articles  de  Paris,  la  bijouterie  et  aussi  des 
draps.  Les  États-Unis  envoient  toutes  les  machines  nécessaires  à  l'agriculture  et  la 
farine,  le  pétrole,  la  houille.  Il  est  probable  que  dans  ces  dernières  années  le  com- 
merce s'est  développé  considérablement,  car,  en  1887,  le  commerce  de  la  France 
seule  s'est  élevé  à  75  millions,  dont  25  millions  à  l'exportation  (café  12.4,  cacao  6.6, 
indigo  2.4,  peaux  0.8)  et  50  à  l'importation  (cuirs  travaillés  6.8,  cotons  6.3,  vêtements 
et  lingerie  5.9,  vins  4.3,  machines  3.8,  laines  5.6,  etc.,  etc.). 

On  peut  prédire  à  ce  pays  un  avenir  brillant  sous  condition  cependant  qu'il  garan- 
tisse à  ses  habitants  la  sécurité  dont  on  a  partout  besoin. 


Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  non  extraits 

LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL , 

ALFRED  RENOUARD 
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Gauthiot,  A.  y,  ►î^,  '^,  «^î  ^,  Secrétaire  général  de  la  Société  de  géographie 
commerciale  de  Paris. 

Lallemand  (François),  ►J^  0.,  imprimeur  de  la  Cour,  à  Lisbonne. 

Leblond  (Adrien),  Professeur  au  lycée  de  Montréal  (Canada). 

MiLLOT  ,  î^,  Explorateur  du  Tong-Kin. 

MoNCELON  (L.),  A.  y^,  ►f',  ►J*,  Ancien  Délégué  de  la  Nouvelle-Calédonie  au  Conseil 

supérieur  des  Colonies. 
MoNTEiL,  A.  Q,  Capitaine  d'infanterie  de  marine,  à  Paris. 

OuKAWA,  ^,  Ancien  Chargé  d'affaires  et  Secrétaire  de  la  légation  du  Japon  à  Paris. 
P.aillard-Lelong,  Ancien  Secrétaire  de  la  Section  de  Tourcoing,  à  Buenos-Ayres. 
Thouar  (A.)  A.  ^,  Explorateur  du  Gran-Chaco,  à  Buenos-Ayres  et  St-Martin  de  Ré 


DELEGUES. 
Armentlères. 

M.   Victor  PoucHAiN,   Industriel,  ancien  Maire. 

Baillenl. 

M.  Ignace  de  Coussemacker,  Adjoint  au  Maire,  Conseiller  d'Arrondissement 
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BUREAU  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

MM. 

Président Crepy-Danel  (P;iuI),  î^,  ►f»  C  ,  y  A.,  Négociant,  Vice-Consul 

(le  Portugal,  Adminislrateur  de  la  Banque  de  Trance. 

Vice  Présidonls Bossur  (Uenry),  Ancien  Président  du  Tribunal  de  Commerce 

de  lloubaix. 
Brunel,   ^,   i}  I.,  ^  Ir.specteur  d'Académie,  Direcleur  de 

l'Enseignement  primaire  du  Nord. 
Faucher  ,  •^,  Ki},  Ingénieur  en  chef  des  poudres  et   sal- 
pêtres, Lauréat  de  l'Instilnt. 
Masurel (François),  ancien  Président  du  Tribunal  decommerce 
(le  Tourcoing. 

Secrélaire-Ge'neral RENOUARD(Alfred),IiigénieurCivil, Manufacturier, Vice-Consul 

d'Italie,  Vice-Président  de  la  société  industrielle  du  Nord. 

Secrétaire-général  adjoint.  Eeckman  (Alex.),  Q  A.  Négociant,  Membre  de  la  Commission 
des  Musées  industriel,  colonial  etc.,  Correspondant  de  la  So- 
ciété de  géograpliie  de  l'Est. 

Secrétaires Crépln  (H.),  Inspecteur  des  Postes  et  Télégraphes. 

Dl'flos-de  Mallortie,  Homme  de  lettres. 

Trésorier Fromont,  (Auguste),  Homme  de  lettres 

Bibliothécaire  Van  Hende,  Q  I.,  Vice-Président  de  la  Commission  historique 

du  Département  et  de  laCommission  des  musées  de  Lille. 

Archiviste Quarré-Reybolrbon,  ij  A,  Membre  de  la  Commission  histo- 
rique du  Nord,  de  la  Société  des  Sciences  et  des  Arts,  de 
Lille,  etc. 

COMITÉ  D'ÉTUDES. 

MM.  BÈRE,  A.  y,  Ingénieur  de  la  Manufacture  des  Tabacs,  Conseiller  municipal. 

Damien,  I.  %},  Professemr  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Lille.  —  Secrétaire  de  la 
Société  des  Sciences  et  des  Arts  de  Lille. 

Dehaisnes  (Mgrj,  tji.  1.,  Archiviste  départ'  honoraire.  Président  de  la  Commission 
historique  du  Nord. 

Péjardin-Werkinder,  Avocat,  Député  du  Nord. 

Delessert-De  Mou.ins,  Homme  de  lettres,  à  Croix . 

Delmasire  (Ernest),  Manufacturier  à  Tourcoing. 

Descamps  (Ange),  Manufaciurier  à  Lille. 

DuBURCQ  (Victor),  Manufacturier,  à  Roubaix. 

Eplnvv,  I.  !yi.  Professeur  d'histoire  au  lycée  de  Lille. 

Gosselet,  5^,  1.  y,  Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences.,  Correspondant  de  l'Institut. 

Hedde,  Vice  Président  du  Tribunal  civil. 

Jacquin,  Inspecteur  de  l'exploitation  au  Ch.  de  fer  du  Nord. 

JuNKER,  Filateur  de  soie  à  Roubaix. 

Leburque-Comerre (Oscar),  Négociant  en  tissus,  à  Roubaix. 

Merc!iier,A.v<,  Professeur  agrégé  d'histoire  an  lycée  de  Lille 

Mov,  ^'  1.  %},  Doyen  de  la  Faculté  des  Lettres. 

MixLiER  (Albert),  Négociant  en  lins  à  Lille. 

Nicolle-Vf.rstraete,  ^,  Ancien  Lieutenant  de  vaisseau.  Manufacturier  à  Lille. 

PÉNEL,  0.  ^,  C  rj^,  rj«,  i.  4|,  Chef  de  Bataillon  breveté  du  Génie,  attaché  à  l'Elat- 
Major  du  1*^' Corps  d'Armée. 

Petit-Leduc  (Joseph),  Publiciste  à  Tourcoing. 

Scbive-Lover,  ►J^  C  ,  (Jules),  Manufacturier,  Membre  de  la  Chambre  de  Com- 
merce de  Lille. 

TiLMANT,  1.  y  Directeurde  l'école  primaire  supérieure  do  Lille. 

VerlYjH,  ^,  Homme  de  lettres.  Membre  de  la  Commission  historique. 

\Varin,  Vice-Président  de  la  Commission  administrative  des  Hospices. 


COMMISSIONS. 

te  président  de  la  Société,  le  secrétaire-génàral  et  le  secrétaire-général-adjoint 
font  de  droit  partie  de  toutes  les  commissions. 


1°   COMMISSION    DU    BULLETIN  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES. 


MM.  Renouard,  (Alfred),  président. 
Quarré-Reybourbon,  a.  Q,  rap- 
porteur. 
Delessert. 
DuBURCQ  (Victor). 

DUFLOS  DE  MaLLORTIE. 


MM.  Leburql'e-Comerre. 
Merchier,  a.  %}. 
Petit-Leduc. 
Ca.ntineau.  adjoint. 
Foucart,  Paul,  id. 
Les  Conférenciers. 
Les  Délégués  aux  Congrès . 


2°  COMMISSION    DES    PRIX  ET  RECOMPENSES 


MM.  Brdnei.  ,  5i^,  1.  y,  i§,  président. 
Jacquin,  rapporteur. 
Bossut 

Dehaisnes  (Mgr),  I.  %}. 
Delmasure. 
épinay,  i.  q, 
Falcher,  ^,  A.  Q. 

JUNKER. 


MM.  Leburque-Comerre. 

Merchier,  A.  Q. 
Masurel  (François). 

MOY. 

Petit-Leduc. 
Quarr.iî-Reybourbon 
Tilmant,  1.  y. 
Van  Hende,  L  ij 


\.%} 


3°  COMMISSION  DE  L'EXAMEN  DES  OUVRAGES,  CARTES  ET  APPAREILS 


MM.  Faucher,  ^,  A.  Q,  président. 
BÈRE,  A.  Q,  rapporteur. 
Damien,  L  Q. 
Dehais.nes,  L  ^. 

MOY. 


MM.  Penel,  0.  >:<,  I,  %}. 

QUARRE  l'.EYBOURBON,  A-  ij 

Tilmant,  I.  ^. 
Helluy,  adjoint. 
Trouuet,     id. 
De  Parades,  id. 


4°  COMMISSION  DES   FINANCES 


MM  DESCAMP6(Ange),  président. 
Warin,  rapporteur. 
Bossut  (Henri). 
DELMAsrRE  (Ernest) 
Fromont  (Auguste). 


MM.  Leburque-Comerre. 

Masurel  (François), 
MuLLiER  (Albert). 
Petit-Leduc  (J.) 
Quarré-Reybourbon,  A. 
Van  Hende,  I.  Q. 


A.  g. 
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5"  COMMISSION  DES  EXCURSIONS    ET   VOYAGES 


MM.  Crépin,  président. 

MM. 

Cantineau,                 adjoint, 

jACQuiN,  rapporteur. 

D'  Castelain  ,                 id. 

Deiiaisnes  (Mgr). 

Delahodde,                    id. 

GOSSEI.ET,    ^,  I.  yî. 

Facq,  Paul,                     id. 

LeBI  RQUE  COMERRE 

Fernaux-Defrance,        id. 

Merchier,  a.,  a.  i|. 

Herl  VND  (Alphonse),       id. 

AcHERAY,       adjoint. 

HouzÉ,                            id. 

Beaufort  (Renri),  id. 

Van  Butsèle  (Ed.)          id. 

BÉGHfN,                       id. 

Werquin  fils,                 id. 

6° 

COMMISSION 

DU 

LOCAL- 

MM.  Faucher,  ^,  A.  %),  président. 

MM 

.  Quarré-Reybourbon,  a.  y. 

Van  Hende,  I.  Q,  rapporteur. 

BoiviN,                 adjoint. 

Descamps  (Anfïe). 

Samuel  de  Mollins,  id. 

Jacquin. 

SECTION  DE  ROUBAIX. 

Chargée  de  l'organisation  des  Cours  et  Conférences   dans  cette    Ville. 

MM.  BossuT,  (Henry;,  président.  MM  FAionERBE,  I.  Q. 
Leblrque-Comerre,  trésorier.  Junker,  Charles. 

DuBURCQ  tVictor),  secrétaire.  Ferlié,  Cyrille. 

Delessert,  Eug.  Bibliothécaire-  Poutignac  de  Villars. 

Archiviste  Verspieren. 


SECTION  DE  TOURCOING. 

Chargée  de  l'organisation  des  Cours  et  Conférences  dans  celte  Ville. 

MM.  Masurel,  (François)  Père,  pré-  MM.  Drlmasure,  Ernesl> 
sident.  Destombes,  Emile. 

Desurmont, Jules, vice-président.  DrQUESNOv,  Paul. 

Petit-Leduc,  J.,  sccrélaire.  Jonglez,  Charles. 


AGENT  DE  LA  SOCIETE: 

M.  J.  JusNiAUX  se  tient  à  la  di:;.|)osilion  des  Sociétaires,  pour  le  prêt  des  livres  et  tous 
renseignements  concernant  la  Société,  chaque  jour,  de  4  à  7  heures  et  le  Dimanche 
de  10  à  II  heures,  29,  rue  des  Jardins. 
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MEMBRES    FONDATEURS. 

MM.  Baratte.  Officier  d'Administration  du  croiseur  Le  Renard,  ►f». 

BossuT,(Henryl,  Négociant  en  tissus,  Vice-Président  de  la  Société,  à  Roubaix 
Crepy  (Paul),  ^,  p^,  A.  i),  Négociant,  Président  de  la  Société,  à  Lille. 
Dassonville-Lerocx,  Négociant  en  laines,  a  Tourcoing. 
d'Audifkret  (marquis)  0,  5^,  Trésorier-payeur-général  du  Nord,  à  Lille,  ►f». 
Debruv.n,  Notaire  honoraire,  rue  Nationale,  1 12,  Liile. 
Delattre-Parnot  (C),  Propriétaire,  boulevard  Sébastopol,  29,  à  Lille. 
Keckmvn,  (Alex.),  A.  Q.  Négociant,  rue  de  Tournai,  73,  à  Lille. 
LoRE.NT-I.EscoRNEz,  Filaleur  de  lin,  rue  Inkermann,  a  Lille 
Mahieu  (Auguste)  ^,  Filaleur  de  lin,  conseiller  général,  Armentières. 
Renouard  (Alfred),  Filateur  de  lin.  Secrétaire-général  de  la  Société,  à  Lille. 
ScHOTMANS  (Emile),  Négociant  en  grains  et  farines,  boulevard  Vauban,  à  Lille. 
SciuvE-LoYER  (Jules),  ►J«,  Manufacturier,  rue  Léon  Ganibetta,  à  Lille. 


LISTE  GÉNÉRALE  DES  MEMBRES/') 

N"  d'ins-  MM. 

cripliOD. 

Aire-sur-Ia-Lys. 

1591.     RofJvMoNTAGNE,  brasscur. 

Aniiœulliu. 

lOol ,     Dupas,  instituteur. 

Arikicntlères. 

182.  Bailliez  ,  principal  du  collège  ,  rue  des  Jésuites,  29. 

1238.  Becquart  (Henri),  fabricant  de  toiles. 

721 .  Bol:ch\.ert,  (l'abbé  ).  Professeur  au  Collège  St-Jude. 

912.  Cado  (Edmond),  imprimeur  libraire,  Grand'Place,  2. 

486.  Chas,  négociant  en  toiles,  rue  de  la  Gare,  I . 

943.  Clarisse-Yerley,   (Célestin),  fabricant  de  linges  damassés,  rue  de   Lille.  4T 

639.  Cardon-Masson,  fllateur  de  lin,  rue  Bayart,  7. 

1046.  Debosole  (Emile),  ^  ,  fabricant  de  toiles,  rue  des  Glatignies,  4 

1 184.  Decaud\in  (Victor),  négociant  en  vins,  rue  de  Dunkerque,  80 

1549.  Delahave  (Edmond),  rue  de  Dunkerque 

525.  Dervaux,  médecin-vétérinaire,  rue  Nationale,  38. 

189.  Dansette  (Jules),  étudiant  en  médecine    rue  des  Jésuites,  7. 

1548.  Deweppe,  fabricant  de  toiles. 

187.  Fremaux  (Li,  négociant  en  toiles,  rue  de  l'École,  9. 

960.  Grenier,  fabricant  de  toiles,  rue  de  Liile,  60. 

(1)  Les  Membres  de  la  Société  peuvent  se  procurer  le  Diplôme  contre  le  versement  de  cinq 
francs,  adressés  à  M.  Quarré-Reybourbon,  archiviste. 
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«'•dlns-  MM. 

criptton . 

1585.  Honoré,  fabricant  de  toiles. 

-1605.  HoNNVRT  (Alexandre),  fabricant,  rue  Neuve. 

M 66.  LACHEREZ  flis,  fabricant  de  toiles,  rue  des  Jésuites,  18. 

941 .  Lambert  (Léopold),  fabricant  de  toiles,  rue  de  Lille,  70. 

1057.  Lepers  (J.-IL),  Fabricant  de  toiles,  rue  des  Glalignies,  10. 

825.  Lescornez  (Paul"),  Brasseur,  rue  de  Flandre,  25. 

I02i .  LeiridanBoiciie,  Fabricant  de  toiles,  rue  de  la  Gare,  2. 

184.  MvHiEU  (Aiig.)  î^,  Filateur  de  lin,  conseiller  général,  rue  des  Jésuites  7. 

942  MiELLEz,  Fabricant  de  toiles,  rue  de  Strasbourg. 

297.  PouciiAiNt Victor),  Fabricant  de  toiles,  maire,  faubourg  de  Lille,  14 

1607.  TuapiN  (Louis),  fabricant  de  toiles,  rue  Nationale. 

940.  ViLLAKD,  5(^.,  Fabricant  de  toiles,  rue  de  Strasbourg,  2. 

Aseq. 

1268.    Droulers-D'H \LLUiN,  Distillateur. 

Avesocs. 

473.     Parfait-Dubois,  filateur  de  laine. 

Balllciil. 

582.     De  Coussemaker,  Adjoint  au  maire,  propriétaire. 
919.     Hié-Delemer,  Maire,  fabricant  de  toiles 

Bavai . 

294.    Crémont,  Pharmacien. 

Beaucanips  (NordJ 

1019.     Chaillaux  (Charles),  négociant. 

Boudues  (NordJ. 
1583.     De vÉMV  (Eugène),  propriétaire,  au  Vert-Bois. 

Beuvi*y-les-Oi'cliîcs. 

1169.     LAUDE-DoBiGNiEè,  représentant  de  Commerce. 

Bordeaux. 

720.     Comte,  C  5^,  4*^  'i'i  ^>  Général  de  Division. 

Bourges. 

482.     Sever  (le  Lieutenant-colonel  du  génie),  0.^,  A.  *4),  *i*  Chef  d'État-Major  de, 
la  Division. 

Bcthune. 

118,     Sy  (Albert) ,  Greffier  au  tribunal. 

Brc!>>t  {Finistère'' 

820.     Lepoltre  fils,  Aspirant  de  marine. 

309.     Lacroix.  Chirurgien  de  la  marine  (Panama). 

Breucq  (Le) 
799.    Moullé-Lamare,  Teinturier  en  tissus. 
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Caen. 

N»»  u  JUS-         MM 
cripliOD. 

1496.    LiGNiER  (Octa,ve),  Professeur  à  la  Faculté  de  Caen. 

Cala is-Saiut  Pierre. 

476.     Becqu.vrt,  (Henri),  fondé  de  pouvoirs  de  la  Banque  Devilder. 

i(j9      Breton  iLudovic),  Ingénieur-directeur  du  tunnel  sous-mariti,  17,  rue  St-Micliel. 

58-3.     Rénaux  (Georges),  Négociant,  rue  de  Vicq. 

Casse]. 

817      (iuisELiN  (Antonin),  négociant  en  vins 

Cholet  (Maine-el-LoireJ. 
l!o7.    DUBREUCQ,  Directeur  du  tissage  de  M  Pellaumail.  —  .Montel. 

Comines 

1470.     VANDEWYNCKELEflls,  (Auguste).  manufacturier. 
1504.     Devos  (Antoine),  Fabricant  de  fils  retors. 

Condé-sur-1'Escaut. 

1239.     Bewmont-Cousi.n  (Louis),  entrepreneur  de  travaux  publics. 

Croi3(. 

218.  Delessert  (Eug),  propriétaire,  homme  de  lettres,  membre  du  comité 

l(J7.  De  Mollins  (Samuel),  architecte  et  entrepreneur 

314.  Gabekel,  Propriétaire. 

1498.  Goblet-Dupire,  Négociant. 

362.  GoFFiN  (Joseph).  Propriétaire 

250.  Mathieu,  instituteur. 

1516.  Pllquet,  (Paul),  maire. 

95.  TiLMANT  (Lucien),  instituteur  au  Pont-du-Breucq . 

lion. 

89.     ScHorsMANS  (Paul),  minotier  et  négociant  en  farines 
1272.     Debruyn  (Fernand),  propriétaire. 

Douai. 

1595      RocQUET  (Eugène),  étudiant,  rue  St-Jacques,  30. 

Duniicrquc 

1618.     CoQUELLE-GoLRDiN,  Président  du  Tribunal  de  Commerce 
1490.     CoQUELLE,  (Félix),  négociant  en  bois. 
1649.     Seys  (Edouard),  tîlateur  de  jule. 

Erquiiislicnt  Lys. 

755      Jules  Martin,  négociant  en  toiles. 

£staireA. 

64.    Gamelin  (Auguste),  filateur  et  fabricant  de  toiles 
1452.     Ernout  (François),  propriétaire. 
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Fourmies. 


N-'d-ins-  MM. 

rnption. 

372.     AzAMBRE,  notaire. 


Fourues. 

404.     GoMBEBT,  che(  d'institution. 

Freliu$?liieu 

945.    Delecaille  (Pierre),  fllateur  de  lin 

HalIuSu. 

1546.     Dassonville-Lepée,  fabricant  de  toiles. 

Ilaiibourfliii 

1558.  Blanchard,  percepteur. 

77.  BONZEL  (Arthur),  distillateur 

907.  Colombier  (Georges),  filaleur  de  lin. 

1225.  Defretin,  architecte. 

086.  D'Hespel  (ie  comte  Edmond),  4^.  propriétaire,  maire. 

703.  Lefebvue,  professeur  à  l'école  primaire  supérieure. 

470.  LoRiDAN  (Victor), .\.  «y:,   directeur  de  l'école  supérieure. 

726.  Nicole,  archilecîe,  bibliothécaire  du  Comice  agiicole  de  Lille. 

1169.  Rose  (Maurice),  brasseur. 

738 .  S  \NUHR  (Ad),  blanchisseur  de  fils  et  tissi  v 

71 1 .  Waïmkl  (Camille),  distillateur. 

Uazebroiick . 

08-i .    Coquelle  (  Paul). 

634.    JoppÉ,  0.  »^,  A.  Q,  président  du  tribunal  de  première  instance. 

725.     V.\NDE  Walle  (fleuri),  propriétaire. 

Ilellemmcs. 

!041 .     Keromnès,  ingénieur  des  ateliers  de  la  Traction  au  chemin  de  fer  du  Nord, 

Heiu. 

H 20.    Mllaton  Leborgne  (Jean),  teinturier  en  tissus 

Héniu-Iilétard  [Pas-de-Calais). 

H 93.  Caullet  (Edouard),  négociant. 

1477.  D.\NCOiSNE  (Henri),  notaire. 

1658.  Delmiciik,  élève  de  l'Ecole  des  Mines  de  Mons. 

234.  Desmars  (Alfred),  ingénieur-chimiste. 

1202.  TuELLiRz  (Julien),  étudiant 

Ilerrlu-lez-!§ecliu . 

671 .     Wartelle-Boniface,  ^,  blanchisseur  de  fils  et  tissus. 
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Houplines  (Nord). 

KJO'd'lDS-       MM. 
criptioo. 

1606.    BECQUA.RT  (Lucien),  fabricant  de  toiles. 

Lia  Bassée. 

991 .     D'Herbomez-Calonne,  Juge  de  l'aix 

Lia  lladclciue-leK-L.ille. 

8  M  .  Crepelle-Fontaine,  chaud rohnier-constructeur,  maire,  rue  de  Lille,  152 

87.  Dlbo(s,  répétiteur,  rue  du  Romarin,  7. 

1002.  EvsENBouT  (Edmond),  changeur,  rue  Dasson ville. 

1452.  Geneau,  conducteur  de^  Ponts  et  Chaussées,  rue  de  Lille,  7  bis. 

1023.  Lagmeau,  pharmacien. 

741 .  Tramblin  (Mlle),  directrice  de  l'école  oomiiiunale. 

636.  Vanverts  ,  pharmacien  ,  rue  de  Lille. 

liambersart. 

-1597.    DelcourtA.  fils,  leinlurier. 

Ijauuoy. 

506.  Boutemy  (Jules) ,  (ilateur  de  lin. 

503.  Boutemy  (Louis) ,  fllateur  de  lin. 

1640.  Deffrennks  (Henri),  manufacturier. 

978.  MuLLE  (Paul),  brasseur. 

816.  Parent  (flls),  fabricant  de  tissus, 

7.  Valenducq,  (Jean),  notaire. 

Le  Cateaii  (Nord). 
91      Dubois  (Henri),  professeur  au  collège. 

liens  [Pas-de-Calais]. 

660.    Bollaert  ^,  inspecteur  général  des  Ponts  et  Chaussées,  agent  général  des 

raines  de  Lens. 
236.     Stiévenart  (Arthur),  fabricant  de  cables. 

LILLE. 

317.  Abrey  (Miss) ,  professeur  de  langue  anglaise,  rue  Jean-sans  Peur.  2. 

1018.  Acheray  (Achille),  représentant,  rue  Saint-Gabriel,  89. 

338.  Adler  (Emile),  négociant,  rue  Nationale  ,  83. 

4S.  Agache  (Edouard),  ^,  filaleur  de  lin  ,  boulevard  de  la  Liberté,  57. 

535  Alavoine  (Mlle  Berthe; ,  institutrice,  rue  du  Marché  ,  58  bis. 

1014.  Alavoine,  commis  principal  des  postes ,  boulevard  de  ia  Liberté. 

257  Allard  (Georges),  ancien  magistrat,  rue  Royale  ,  104. 

<654.  Amat  (.Gaston),  propriétaire,  rue  Brùle-3Iaison,  19. 

1647.  Ardouin-Dumazet,  rp,  rédacteur  à  VEcho  du  Xord.  Grande-Place,  8. 

^  1593.  Arnould  (colonel)  »>,  directeur  des  hautes  études  industrielles,  rue  Princesse,  59. 
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oO.  AuBERT,  î^,  I.  ^.  inspecteur  primaire  ,  rue  Golbert ,  95. 

<o42.  Babin,  rue  du  Palais  de  Justice,  5. 

1615.  BvcQUKT-CiiEVALLVY,  négociaiit,  ruedu  Vieux-Marché-aux-Montons,  14. 

839.  Bacqlet-Lesaffre  (Ernest)  fils,  négociant  en  tissus,  rue  Grande-Chaussée,  38. 

103-3.  Bailleux  (Edmond),  filateiir  de  lin.  Boulevard  Montebello,  4. 

1436.  Bailliard-Bourgi.ne,  négociant,  rue  du  Chevalier-Français,  76. 

1663.  Babler  (  iM™*  yve  ),  rue  Jeanne  d'Arc,  18. 

1519.  Baratte  fils,  négociant,  rue  Léon  Gambetta,  8. 

637.  Barbry-Galliez,  négociant  entoiles,  rue  de  Roubaix  17,. 

784.  Barrois  (Henri),  propriétaire,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,   79. 

21 .  Barrois  (Charles),  ^,  1.  Q.  p^*.,  docteur  ès-sciences,  Professeur  à  la  Faculté  , 
rue  Solférino,  -IlO. 

57.  Barrois  (Edouard),  propriétaire ,  rue  des  Guinguettes .  18. 

326.  Barrois  CThéodore,  fils),  licencié  ès-sciences,  rue  de  Lannoy,  37. 

507.  Barrois  (Théodore),  ^,  filateur  de  coton,  rue  de  Lannoy,  37. 

1228.  B.\taille,  gérant  de  la  succursale  de  ia  Belle-Jardinière,  boni,  de  la  Liberté, 177 

1080.  Batteur,  directeur  d'assurances,  rue  Stappaert,  7. 

1622.  Batteur  (Carlos),  A.  Q,  architecte,  rue  Jean-sans-Peur,  9. 

1 165.  Bauchet  (Paul),  négociant,  rue  du  Marché,  12. 

463.  Baudry,  docteur  en  médecine ,  Jacquemars  Giélée,  14. 

1566.  BEAut'ORT  (Henri),  rue  du  Nouveau-Siècle,  21. 

392.  Becquart,  négociant  en  charbons,  quai  de  la  Basse-Deûle,  25. 

339.  Bedel  ,  lieutenant-trésorier  au  16^  bataillon  de  Chasseurs  à  pied. 

1008.  BÉGUIN,  ancien  notaire,  propriétaire,  rue  des  Stations,  50. 

«012.  BÉGHiN  (Auguste),  négociant,  rue  Mercier,  14. 

1628.  Bel  VAL,  commissionnaire  en  douanes,  rue  des  Buisses,  11. 

1104.  BÈRE  (Frédéric),  A.  Q,  ingénieur  des  tabacs,  place  Sébastopol,  10. 

1227.  BÉRiOT  (Camille)   fabricant  de  chicorée,  rue  de  Douai,  69. 

607.  Bernard-Wallaert (Maurice),  ►f»,  négociant  en  colons,  boul.  de  la  Liberté, 66. 

615.  BERNARD(Henri),  ^,4^,  raffineur,  Prés.hon.d  'laCh.decomin.,r.  deCourtrai,20. 

1072.  Bernard  (Jean),  rafflneur,  rue  de  Courlrai,  20. 

1107.  Bernard,  employé  des  postes,  boulevard  de  la  Liberté. 

1060.  Bernhardt,  négociant,  rue  du  Vieux-Faubourg,  12. 

624.  Bertherand  (M™"  V^")  ^  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  4. 

625.  Bertuerxjsd  (Mi'e  Octavie) ,  boulevard  de  la  Liberté,  4. 
81 .  Bertoux  ,  négociant  en  graines,  rue  Mercier,  6. 

248.  Bertr.\nd  (Charles),  professseur  à  la  Faculté  des  Sciences. 

544.  Béthune-Diîrieux  (M™^  V^e),  propriétaire  rue  Saint-Jac(iues  ,  25. 

1 121 .  BiDART,  avocat,  ancien  magistrat,  rue  Alexandre-Leleux,  iS. 

27.  BiGO-DANEL(Émile),A  y  4*, imprimeur,  boulevard  de  la  Liberté,  95. 

520.  BiGO  (Louis),  repré.sentant  des  Mines  de  Lens,  boulevard  Vauban,  133. 

260.  Blondeau  (E.),  avocat,  rue  d'Angleterre,  5. 
1220.  Blondin,  ^,  juge  honoraire,  rue  Saint-André,  12. 

957.  Blu.m  (Pierre),  gérant,  rue  de  la  Piquerie,  10. 

502.  Bocquet  (C) ,  Juge  au  Tribunal  de  Commerce  ,  rue  de  Thionville,  7. 

131 1 .  BouDiGNiÉ,  inspecteur  de  la  traction  au  chemin  de  fer  du  Nord,    ives. 

1608.  Boitel  (Georges),  négociant,  rue  d'Angleterre,  53. 

lion.  BoiviN,  4^,  architecte,  rue  Nationale,  284. 

261.  BoMMART  (Emile) ,  percepteur,  rue  des  Jardins,  17. 
734.  BoMPARD,  négociant  en  métaux,  rue  Nationale,  218. 
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34» .  BoNiFXCE  (M'"^  V^ô)  négociante  en  loiles,  rue  de  Paris,   101. 

770.  BoMFACE.  négociaut  en  charbons  ,  rue  des  Meuniers,  24. 

578.  Bonté  Auguste),  négociant  en  huiles,   rue  de  l'Hôpilal-Militaire,  99. 

1305.  Bonté  (Charles;,  fabricant  d'huile,  boulevard  de  la  Liberté. 

333.  BOREL  (M™-)  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté.  121. 

90.  BoTTiAL'x,  négociant  en  lins,  rue  du  Jlolinel,  o7. 

982.  BorHGEOis  (^Louis).  négociant,  rue  Jacquemars-Giélée  ,  o-2 

1300.  BoiDEN    Siméon\  courtier  en  graines,  rue  Basse,  23. 

209.  BouLARD,  ^.  directeur  des  contributions  directes,  rue  du  P^nt-Neiif,  28. 
687.  BoLLE.NGER, ,  A  Q,  professeur  de  piano,  rue  Jacqueraars-Gielee,  19. 
349.  BocRBOTTE  (Henri) ,  négociant ,  boulevard  de  la  Libeité,  (67. 

674.  BoLTHORS ,  l®""  commis  des  contribuUons  indirectes .  2  .  rue  de  la  Halle. 

1222.  BocTRT  docteur  en  médecine,  rue  de  Douai,  79. 

600.  BoYAVAL  Louis),  négociant  en  mercerie,  rue  Nationale,  40. 

1 167.  Br^ckers-d'Hlgo,  négociant,  rue  .lacquemars-Giélée,  8. 

669.  Brunel,  I  Q  5fe,  4^-  $•  Inspecteur  d'académie,  place  PhiiIppe-deGirard,   ly 

2o3.  BR\.BANr  tPaul),  fabricant  de  céruse  ,  boulevard  Louis  XIV.  t. 

419.  Brong.mart  (M"-?) .  institutrice  ,  place  Philippe-le-Bon 

680.  Brugeman,  pianiste,  rue  Nationale,  82. 

.303.  Brumme  ,  sous-lieutenant  au  43^  de  ligne. 

440.  Bai'.NEAV,  pharmacien ,  rue  Nationale  ,  71 . 

22.  ilRCYEBRE,  propriétaire,   boulevard  de  la  Liberté,  137. 

628.  Bi'BEAu  (Ernest) ,  négociant  eu  fils  ,  rue  Sol ferino,  248. 

1263.  C\EN  (Eugène  ,  manufacturier  à  Croix,  rue  Solférino,  247. 

4231 .  r.x^HE.N  (Julien),  rue  Esquermoise.  9. 

1442.  C^LLENs,  négociant,  passage  de  La  Fontaine,  19. 

867.  Canmssié  (Emile),  banquier,  boulevard  de  la  Liberté,  93. 

-1624.  Canmssié  (Alex.),  ingénieur,  rue  Patou,  29. 

343.  C anonne-Prl vosT,  fabricant  de  papiers ,  place  Richebé  ,  9. 

lOTl.  CvSTLNE\.c-CoRTyL,  propriétaire,  rue  Colbert,  176. 

1 133.  Carlier  (l'aul),  photographe,  rue  Grande-Chaussée.  36. 

781 .  Caron,  docteur  e.i  médecine  ,  rue  Saint-Gabriel. 
1323.  Carron-Villers,  negocianf,  Grande-Place,  28. 
4173.  C\RON,  négociant,  rue  Jacquemars-Giélée.  15. 

690.  Casse  (Adolphe)  î^,  fabricant  de  linge  de  table,  rue  de  Bouvines,  6  bis 

210.  CvsTELViN  (F.) ,  A  y,  docteur  en  médecine ,  place  des  Reigneaux  ,  21. 

37.  Catel-Beghts  ^.  propriétaire,  ancien  Maire,  boulevard  de  la  Liberté,  21. 

38.  Catel  (Cliarles\  filateur  de  lin,  ,  rue  d'iéna,  2. 
411.  Mme  Catoire.  boulevard  de  la  Liberté,  79. 

457.  Cvuchie-Becquart,  »f«,  directeur  d'assurances,   boulevard  de   la  Liberté,  S6. 

1077.  Callliez  i^Henri),  négociant  en  laines,  consul  de  La  Plata,  rue  du  Molinel,  33. 

107.  CvvRO,  directeur  de  l'école  primaire  ,  rue  Fombelle,  32. 

■1434.  Cavez,  photographe,  rue  de  Bélhune.  77. 

114  Cvzeneuve  lAlbert;,  «x")  homme  de  lettres,  rue  des  Ponts-de-Cnmines .  26 

.322.  CvziER ,  commis-négociant ,  rue  Manuel ,  102. 

■1093.  CuALA.NT  (Armand  ,  propriétaire,  Parc  Monceau. 

1019.  Chauxacx  (Charles),  négociant,  rue  Nationale,  93. 

782.  Charbonnez  (Paul),  professeur,  rue  de  Bourgogne  ,  14. 
1613.  Chausson,  censeur  des  études  au  Lycée. 

936.  CiiivoRET  (Alphonse),  commis  négociant,  rue  >euve-des-Meuniers.  IS. 
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<098.  Chombart  (Pierre),  avocat  rue  des  Fossés-Neufs,  53. 

966.  Chotin  (L.),  docteur  en  médecine,  rue  d'Amiens,  30. 

217.  Cqristivens  ,  I.  tj,  directeur  de  l'école  Montesquieu  ,  rue  de  Bouvines. 

^.661.  CiîRiSTY  (Iloliert),  négociant,  rne  de  lîéthume. 

1013.  Cochet,  docteur  en  médecine,  rue  de  Paris,  147. 

1629.  CoDRON,  professeur  à  l'Institut  industriel,  rue  Solférino,  270. 

1507.  CoLARDEAu,  profcsseur  agrégé  de  piiysique,  rue  Colbrant,  23. 

539.  Colle,  courtier,  rue  du  Curé-SaintÉtienne ,  9 

140.  CoMÈRE  (L.),  fabricant  de  plâtre,  rue  de  la  Halle,  9. 

656.  Co-nstandt-Becquet,  propriétaire,  rue  Boileux,  5. 

1244.  CoNVAiN  (Henri,  fils),  étudiant,  rue  Léon  Gambctta,  104 

1248.  Coppiéters  (Séraphin),  boulevard  Victor  Hugo,  75 

1388.  CoQUELiN,  juge  au  Tribunal,  rue  Négrier,  13 

288.  CoQUELLE  (Edmond),  négociant,  rue  de  Puébla  ,  10. 

408.  CoQUELLE  (Léopold),  fondé  de  pouvoir,   rue  Basse,  4. 

546.  Cordonnier  (L) ,  >^,  arciiitecte,  rue  du  Marais,  8. 

792.  Cordonnier  (Léon),  sous-lieulcnant  au  43"  de  Ligne, 

82.  CoRNUT,  0.  ^,  C.  ►J",  ingénieur  en  chef  des  appareils  à  vapeur,  rue  delà 
Gare,  16. 

1240.  Cosset,  négociant,  rue  de  la  Digue,  3. 

*93.  CouRMONT  (Léon),  négociant  en  draps,  rue  Solférino,  292. 

1579.  Cousin,  représentant  de  commerce,  rue  de  Bourgogne,  58. 

1040.  Cox-Cappelle  (E),  négociant,  rue  Solférino,  526. 

344.  Crémo.nt,  distillrttei.r,  bouhvard  de  la  Liberlé,  219. 

715.  Crépi.n  (H),  Inspecteur  des  postes,  rue  Nationale,  94. 

1301 .  Crépin  (l  lorimond-Henri),  rue  Colberl,  120. 

701.  Crepv  Alfred),  propriétaire,  boulevard  Vauban,  124. 

280.  Crepv  (Mme  Vve  Adoljjhe),  lîlateur  de  lin  ,  rue  du  Bois  St-Sauveur,  6. 

293.  Crepv  (Eugène),  filaleur  de  colon,  boulevard  de  la  Liberté,  19. 

263.  Crepy  (Ernesti,  filateur  de  lin,  rue  deTurenne,  2. 

264.  Crepy  (Léon),  filateur  de  coton,  rue  de  Boulogne,  7. 

56.  Crepy  (Paul)  ^  A  Q*i*,  Négociant,  rue  des  Jardins,  28. 

474.  Crepy  (M™**  Paul),  propriétaire,  rue  des  Jardins  ,  28 

1471 .  Crepy  (Auguste),  négociant,  rue  des  Jardins,  28. 

1564.  Crespel  (Arthur),  négociant,  rue  Masurel,  14. 

196  Crespel-Tilloy,  0  ^,  propriétaire,  ancien  Maire,  rue  Boyale,  103. 

266  Crespel  (Albert)^,  fabricant  de  fils  retors,  rue  des  Jardins,  18. 

670.  Crespel  (B),  négociant  en  cires,  rue  Gambetta,  56. 

1453.  Crouan  (Alexandre),  agent  de  change,  rue  d'Angleterre,  56. 

1141 .  CussoN,  fabricant  de  toiles,  rue  Solférino.  294. 

12.  Damien  I.  i),  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences,  rue  Brûle-Maison,  74. 

493.  Danchin  (Fernand),  Avocat,  Membre  de  la  Commission  Historique  du  Nord,  rue 

des  Fossés,  15. 

26.  Danel  (Léonard),  0.  ^,  G.  4*,  imprimeur,  rue  Boyale,  85. 

427.  Danel  (Léon),  ►J",  imprimeur,  rue  Nationale,  192. 

626.  Danel  (Louis),  imprimeur,  rue  Jacquemars-Gielée,  23. 

975.  Daniel,  professeur  à  l'école  supérieure,  rue  du  Lombard,  2. 

1439.  D.ANJOU  (Léon),  négociant,  rue  Solférino,  310. 

1229.  Danset  (Narcisse),  fabricant  de  toiles,  rue  des  Auguslins,     bis. 

16i0.  Daprémont  (Emile),  rue  des  Fg  de  Roubaix,  125. 

223.  Darchez,  A.  Q,  professeur  au  lycée ,  rue  de  Fleurus,  18 
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1034.  Dauchez  (René),  commis  des  postes,  boulevard  de  la  Liberté. 

1617.  David  (Mme  Vve).  propriétaire,  rue  de  Valmy.  31. 

1231).  Debaksieux,  propriétaire,  rue  Belle  Vue,  70. 

320.  Debayser  (Ei'ouard),  courtier,  rue  Saint-André,  20. 

704.  Debièvre  (E.),  bibliothécaire  de  la  ville,  rue  Jean-Bart,  '60. 

438.  Debjèvre  (a.)  .  négociant ,  boulevard  Vauban  ,  135. 

1501 .  Debiévre-Fournier,  négociant,  rue  Foulaine-del-gaulx,  18. 

1502.  Debon  (A),  y,  professeur  de  philosophie  au  lycée,  boulevard  de  la  Liberté,  60. 
60o.  De  Boubers  ((i.),  négociant  en  huiles,  place  du  Concert,  10. 

1177.  Debrlyn,  notaire  honoraire,  rue  Nationale. 

58.  Deblchy  (Fr.) ,  fabricant  de  tissus,  rue  Ba.sse,  36. 

739.  De  Gagny  (Edm.),  courtier,  rue  de  la  Piquerie,  8. 

1644.  De  Camhg.nellles,  capitaine  de  cavalerie,  attaché  à  l'état-major  du  1''  corps 

d'armée,  rue  l'rinces.'^e,  40. 

282.  Décrois  (Jules  ,  père),  banquier,  rue  Royale,  42. 

4538.  Decroix  (Charles),  rue  Barlhcleniy-Delespaul. 

1650.  De  Favreuil  (E.)  géomètre-expert,  rue  du  Molinel,  25. 

360.  De  Félice,  ancien  professeur,  route  de  Roubaix,  16. 

1630.  Defjves,  négociant,  rue  Solférino.  322. 

1550.  Defra>ce  (Armand),  industriel,  boulevard  Viclor-Hugo,  31. 

893.  De  France  (général),  0.  ^.  chef  d'élal-major-général  du  1"  corps  d'armée. 

345.  Defrx.nce-Dubreucq,  négociant,  rue  Blanche  41. 

406.  De  Franciosi,  A.  Q,  >i',  homme  de  lettres,  rue  Nationale,  93 

237.  Defrenne,  propriétaire,  rue  Nationale,  295. 

166.J.  De  Germiny  (Le  liègue),  ^  Lieutenant-colonel  d'artillerie,   sous-chef  d'État- 
Major  du  1*^'  corps  d'armée. 

68.  De  Grimbry,  propriétaire,  rue  Royale,  107. 

541 .  Deuaisne  (Mgr),  I.  %),   correspondant  du  .Ministère  de  l'Instruction  publique, 
boulevard  Vauban,  94. 

55.  Déiardin-Yekklnder ,  Député,  boulevard  Vauban,  17. 

938.  Delacocrt,  receveur-rédacteur  de  l'Enregistrement  et  des  Domaines. 

233.  Deladerrière  (fils; ,  négociant  en  cuirs,  rue  Jacquemars-Giélée,  61. 

644.  Delahodde  (Victor),  négociant  en  céréales,  rue  Gauthier-de-Chàtillon,  19. 

1580.  Delattre  (E.),  fliateur,  rue  Deschodl.  6. 

892.  Delattre  (Georges),  négociant,  place  du  Théâtre,  13. 

971 .  Delattre  Parnot,  propriétaire,  boulevard  Sebaslopol,  29. 

1136.  Delattre-Duriez  (Louis),  filaleur  de  lin,  287,  rue  Gambetla. 

1596.  Delcroix  (Henri),  négociant,  rue  Jean -.sans-Peur,  10  bis. 

1476.  Delcroix  (Désiré),  comptable,  boulevard  Victor  Hugo,  31. 

111.  Delécaille,  négociant  en  toiles,  ancien  adjoint  au  maire,  rue  Patou,  1. 

1113.  Delécaille  (Léon),  négociant  en  toiles,  boulevard  de  la  Liberté,  • 

487.  Deledigql'e  (Paul) ,  notaire ,  boulevard  de  la  Liberté  ,  101. 

1207.  Delefils  (Eugène),  agent  d'assurances,  rue  Patou,  4. 

619.  Delemer  (U.),  négociant  en  vins,  rue  Nicolas-Leblanc,  19. 

1492.  Deleplainque  (Georges),  avocat,  boulevard  Vauban,  I25. 

787.  Delerue  (Arthur),  lilateur  de  lin,  rue  du  Faubourg-de-Tournai,  196. 

916.  Delerue,  greffier  au  Tribunal  de  Commerce,  rue  de  la  Gare,  16. 

515.  Delesalle  (M™' Alfred),  rue  de  Thionvilie,  9. 

1151 .  Deles\lle-Van  de  Weghe  (Louis),  fliateur  de  lin,  rue  du  Fg  de  Tournai,  196  ter. 

1581 .  Delespaul-Cardo.n,  industriel,  rue  Nationale,  123. 

1055.  Delestré  (Henri),  fils),  fabricant  de  toiles,  rue  du  Palais,  4. 
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1297.  Delesthé  (Albert),  fabricant  de  toiles,  rue  du  Palais,  4. 

2-20.  Delettré  (Henri),  négociant  en  lin  ,  rue  de  Gand  ,  33. 

1299.  Delevar  (Emile) ,  négociant,  rue  Barthélemy-Delespaul,  5. 

219.  Dei.gutte  (Benjamin),  entrepreneur  de  transports,  gare  Saint-Sauveur. 

427.  Delhvye  (Mlle)  ^  ins  itutrice  ,  rue  de  l'Hôpital-Militaire  ,  33. 

389.  Deligne,  homme  de  lettres,  rue  de  la  Barre,  38. 

1645.  De  Margerie,G.  >^,  doyen  delà  faculté  libre  des  lettres,  boulevard  de  la  Liberté 

fil.  Demelny.nck  (Auguste),  liomme  de  lettres  ,  rue  des  Chats-Bossus,  6. 

376.  De  Montigny  (Alfred),»^,  directeur  d'assurances,  rue  de  Béthune,  59. 

576.  De  Montigny  (Philippe),  agent  d'assurance,  place  du  Concert,  i  bis. 

828.  Demoiîtier,  Inspecteur  des  biens  des  Hospices,  rue  Boileux,  7. 

856.  De  MYTTEi>AERE,  négociant,  rue  Neuve,  4. 

317.  Deneck  (Gustave),  négociant,  rue  Brùle-Maison,  120 

1274.  Denouille,  inspecteur  général  d'assurances,  rue  Patou,  17. 

352.  De  Pachtère,  propriétaire,  homme  de  lettres,  rue  Négrier,  56. 

-1389.  De  Parades,  négociant,  rue  Jean-Sans-Peur,  46. 

1560.  Deplvnque  (Emile\  place  des  Reignaux.  19. 

590.  Depléchiis  (Eugène) ,  A.  y,  sculpteur,  rue  de  Douai,  96. 

238.  Dequoy  (J.),  ^  filateur  de  lin,  boulevard  Vallon,  79. 

434.  Derache  (Ch.),  »> ,  rue  Molière ,  3. 

267.  Derodk,  ^,  ancien  président  du  Tribunal  de  Commerce,  rue  du  Fg  de  Roubaix. 

1146.  Derode-Corman  (Edouard),  propriétaire,  rue  du  Longpot,  32. 

902.  Deroeux  (Eugène),  pharmacien,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  86. 

44.  De  Saint-Amour  (M'ie  Constance),  boulevard  de  la  Liberté,  115.. 

122.  Descamps  (Anatole),  fabricant  de  fils  retors,  boulevard  de  la  Liberté    36. 

198.  Descamps  (Ange),  filateur  de  lin,  rue  Royale,  49. 

491.  Descamps-Crespel  ,  fabricant  de  fils  retors,  rue  Royale,  77. 

490.  Descamps  (Jules),  consul  du  Brésil,  rue  des  Fleurs,  14. 

1128.  Descamps  (Edouard),  fllaleur  de  lin,  boulevard  Vauban,  15. 

663.  Desmedt  (Aug.),  filateur  de  lin,  rue  Tenreraonde,  18. 

538 .  Deschin  (Edouard) ,  mécanicien-constructeur,  rue  du  Bourdeau  ,  44. 

994.  Deschins  (Léon),-  négociant,  rue  d'Inkermann,  49. 

1103.  Desmazières,  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  165. 

316.  Desroussexux  (Gustave) ,  négociant,  rue  St-André,  31, 

1230.  Desrousseaux,  secrétaire-adjoint  de  la  Société  Industrielle  du  Nord. 

1540.     Dertombes  (Paul),  rue  de  Ten remonde. 

379.  Desurmont  (Ch.) ,  brasseur,  rue  du  Quai .  22. 

1269.    De  SuRMojNT,  industriel,  rue  d'isly,  62. 
616.    De  Swarte  (Romain) ,  ingénieur  civil,  rue  de  Fleurus,  13. 

623.    De  Swarte  (Edouard),  brasseur,  quai  de  Wault,  12. 
683.    De  Valroger,  ancien  magistrat,  rue  Royale,  101. 

1095.    Devilder  (Henri),  banquier,  rue  du  Priez,  2 
810.    Dewattines  (Félix),  relieur,  rue  Nationale,  88. 

1186.    Deworst,   (F.),  négociant  en  lingeries,  rue  de  Roubaix,  40. 

1592      Dhalluln,  agent  de  change,  rue  Nationale,  49. 
485.     Dhalluin,  entrepreneur,  rue  St  André,  44. 

1200.    Doby  (H.),  employé  des  postes  et  télégraphes,  rue  Manuel,  80. 

^273.    DoLEz  (Jules),  avocat,  rue  Patou,  22. 
1473    Doyen,  boulevard  de  la  Liberté,  34. 
736.    Drieux  (Victor),  filateur  de  lin,  rue  de  Fontenoy.  31 . 
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1-120.  Druon  (D.),  docteur  en  médecine,  rue  d'Esquermes,  6. 

392.  DuBAR  (Gustave)  ^,  directeur  de  l'ÊcAo  du  JVord ,  rue  de  Pas  ,  9. 

M 37.  DoBAR  (Léon),  propriétaire,  rue  des  Tours,  6. 

1130.  Dubois,  propriétaire,  rue  Coibert,  97. 

1224.  Dubois,  docteur  en  médecine,  rue  Boiirjembois. 

1453.  Dubois  (Etienne),  industriel,  rue  de  Metz,  20. 

397.  DuBREUCQ  (Horace) ,  fabricant  d'amidon,  rue  du  Faubourg-de-Tournai ,  198. 

4.086.  DuBREUiL  (Paul),  négociant,  rue  Paton,  12. 

1398.  DuBus  (Eugène),  entrepreneur,  rue  Boucher-de-Perlhes. 

104.  DuBUS,  A.  instituteur,  rue  du  Marché,  49. 

340.  Duc\STEL  (M'^''),  propriétaire,  rue  Solférino,  219. 

8S7.  Ducrocq-Beharel,  propriétaire,  rue  de  la  liarre,  34. 

1538.  Ducrocq  (Maxime),  rue  de  l'iîàpital-Militaire,  120. 

904.  Ducourouble  (Juiesi,  propriétaire,  rue  d'Inkermann,  23. 

1218.  Duflo,  a.  Q,  chimiste,  rue  Masurel,  21. 

0O8.  Duflos-de  Mallortie,  homme  de  lettres,  rue  du  Gros-Géiard  ,  4. 

1562.  Dufour,  négociant  en  grains,  rue  de  Fleurus,  22. 

436.  Dugaudin  (M'ie  Berthe) ,  institutrice ,  rue  Masséna,  66. 

1512.  Dugripo.nt,  (François),  rue  d'Inl^ermann,  9. 

988.  DuiiEM-PoissoNMER  (Anloinc),  propriétaire,  rue  de  Pucbla,  37. 

1212.  DuHEM  (Arthur),  propriétaire,  rue  St-Gcnois,  18-20. 

317.  DujARDLN  (Armand),  propriéta.rc,  boulevard  Vauban,  27. 

662.  DuJARDiN  (Victor) ,  notaire  ,  boulevard  de  la  Liberté,  165. 

1427.  DuJARDiN  (Albert),  mécanicien-constructeur,  boulevard  Vauban. 
400.  DuPLAY,  négociant  en  fils,  rue  de  Bourgogne,  18. 

103.  Dupont,  directeur  de  l'école  primaire  ,  rue  d"Artois,  200. 

697.  Dupont  (MUe),  institutrice),  rue  Coibert,  45. 

1279.  Dupont  (Fernand),  boulevard  de  la  Liberté,  139. 

213.  DuPRET  (A.),  instituteur  primaire,  au  lycée. 

809.  DupRÉ  fils  (Edouard),  retordeur,  rue  des  Pénitentes,  1 

1434.  DupREZ  (Emile),  négociant,  rue  Solférino,  289. 

1428.  DuQUESNAY  (Emile),  négociant  en  vins,  rue  Nicolas-Leblanc,  17. 
423.  Duriez  (M"*^),  institutrice,  rue  Rolland,  6. 

101 .  DuRiEux,  directeur  de  l'école  primaire,  rue  des  Poissonceaux,  19. 

874.  DussouRT  îf^,  receveur  principal  des  postes  et  télégraphes. 

836.  DuToiT  (M"ti),  institutrice,  rue  Stappaert,  14. 

1110.  DuTHOiT,  banquier,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  '06. 

666.  Duthilleul,  propriétaire,  square  Jussieu. 

571 .  Duval-Laloux,  peintre,  boulevard  de  la  Liberté,  123. 

1661 .  DiTYCK  (Emile),  rue  du  Gard,  22. 

1378.  EcROHART,  maître-maçon,  rue  de  Fives,  41. 

1514.  Edelhoff,  (Alfred),  rue  des  Postes,  8. 

291 .  Eeckman  (Alex.),  A.  %}.  négociant,  Secrétaire-Général-Adjoint  de  la  Société,  rue 

Alexandre-Lelcux,  28. 

1616.  Eloir  (Achille),  instituteur  à  l'école  primaire  supérieure,  rue  Malus 

511 .  Epinav,  I.  y,  professeur  d'histoire  au  lycée,  rue  Fabrici. 

1052  Eustaciie  (Gonzague),  professeur  à  la  Faculté  libre  de  médecine 

342.  Facq,  entrepreneur,  boulevard  de  la  Liberté,  51  bis- 

228.  Facq  ,  négociant  en  bronzes ,  rue  Esquerraoise,  K5. 

94.  Faucher,  ^,  A.  Q,  ingénieur  en  chef  des  poudres  et  salpêtres. 
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FAucrFEUR  (Edmond) ,  président  du  Comité  linier,  square  Rameau,  13. 

Fai'cheur,  (Félix,  fils),  (ilateur  de  lin,  rue  Nationale,  304. 

Faucheur  (Albert),  filateur  de  lin,  rue  Nationale,  299. 

Fvuchille-Prévost  (M'"°)  ,  propriétaire  ,  rue  Basse. 

FvucHiLLE-STiÉVENVRr,  fabricant  de  fils  à  coudre,  rue  .Iac(iueinars-Giélée,  113, 

Fàucuille  (Edouard),  propriétaire,  rue  de  Jemmapes,  86. 

Faure  (Henri),  fabricant  de  c6ruse,  rue  des  Postes,  88. 

Fernaux-Defrance  ,  négociant,  rue  Grande-Cliaussée,  44. 

Fërrvnd,  photographe,  boulevard  de  la  Liberté,  62. 

FiÉVET  (Auguste),  négoi'iant  en  fers,  rue  Solférino,  280. 

FiÉvET,  instituteur-adjoint,  rue  des  Stations,  32. 

Flaent  (M"e),  insliturice,  rue  Brûle-Maison,  27. 

Fi.AM.MERMoisT  (J.),  profc.-îseur  à  la  Faculté  des  Lettres,  rue  Gantois,  47. 

Fuppo,  huissier,  rue  du  Palais  de  Justice. 

Floris,  professeur,  Grande-Place,  23. 

Florin-Deffrennes,  (Achille),  propriétaire,  rue  du  Fgde  Houbaix,  50. 

Flouquet  (A.),  négociant,  rue  de  Béthune,  73. 

Follet,  I.  i|,  docteur  en  médecine,  boulevard  de  la  Liberté,  76. 

Fontaine  (César),  propriétaire,  square  de  Jussieu,  19. 

Fontaine  (Georges),  négociant  en  drogueries,  rue  de  Thionvilic. 

Fontalne-Flament,  (ilateur  de  coton,  rue  des  Sarrazins,  98. 

FouRNiER  (A.),  négociant  en  fourrures,  rue  Esquermoise,  30. 

François  (Paul),  équipements  militaires,  rue  Nationale,  247. 

Frem\ux  (Henri),  propriétaire,  rue  Négrier,  23. 

Frignet-Despréaux,  ^,  chef  de  bataillon  ,  attaché  à  l'état-major  du  1"'  corps 
d'armée. 

658      FnŒLiGi! .  chargé  de  cours  d'enseignement  spécial  au  Lycée.  " 

324.     Froment  (M"') ,  professeur,  rue  Nationale,  10;!. 
60.     Fromont  (Aug.),  propriétaire,  homme  de  lettres  ,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  77. 

Galland,  négociant,  rue  du  Molinel   W  . 
Gaillard,  économe  au  Lycée. 
Gaillet  (Paul),  ijigénieur  civil,  rue  Solférino,  278. 
Gauche  (Léon),  A   %),  rue  de  Paris  ,153. 
Gaularo.  maître  agrégé  de  conférences  à  la  Faculté  de  médecine. 
Gavelle-Brierre,  ^,  A.  %}  adjoint  au  Maire,  propriétaire,  r.  Solférino,  289  b. 
Geiger-Gisclon,  fabricant  de  busettes,  rue  d'Arras,  72. 
Genêt,  rue  Solférino,  290. 
Gennevoise  (Florian),  avoué,  place  de  Strasbourg. 
Gennevoise,  ancien  notaire,  rue  Gambetta.  35. 
Gennevoise  (Félix),  fabricant  de  céruse,  rue  Solférino,  296. 
Genoux-Roux  (Adolphe),  directeur  du  Crédit  du  Nord,  boulev.  de  la  Liberté,  31 . 
GiRAUD  (Abel),  négociant  en  vins,  rue  de  la  Halle,  35. 
Glorie  (Ange),  étudiant,  boulevard  de  la  Liberté,  40. 
Gobert,  pharmacien,  rue  Esquermoise,  26. 
Godin  (Oscar),  négociant,  rue  de  Paris,  52. 
GoDRON  (Emile),  avoué,  boulevard  de  la  Liberté  ,  91. 
GoGUEL  (P),  A.  ^,  professeur  de  filature,  rue  des  Sept  Sauts. 
Gorez,  docteur  en  médecine,  rue  Jcan-sans-Peur. 
8      GossELET,  ^.  I  Q,  profe-sseur  h  la  Faculté  des  Sciences,  rue  d'Antin,  18. 
97.    GossiN,  ^ ,  1.  y:,  agrégé  de  l'Université ,  proviseur  du  lycée  de  Lille. 


—  22  — 

N"^  d'ins-  MM. 

criplion 

M 26.  Gratrt  (Jules),  manufacturier,  rue  de  Pas,  41. 

870.  Gréterin,  ^,  directeur  des  postes  et  télégraplies  du  Nord,  rue  de  Roubaix,  30 

.571 .  Gromer  (jeune) ,  négociant  en  métaux ,  rue  de  Cambrai ,  3G 

850.  Gros  (Julien),  chef  lampiste  au  Chemin  de  fer  du  Nord,  rueBelle-Yue,  Fives 

651 .  Guichard  (Albert),  avocat ,  rue  André,  34 

676.  Hache,  professeur  de  langues,  rue  Jacquemars  Giélée  ,  40. 

191 .  Hallez  (Louis),  I.  %}.  docteur  en  médecine,  rue  des  Jardins,  16. 

158V.  Hallez  (Edmond),  rue  Esquermoise,  52. 

1669.  Hamv  (Léon),  rue  Jacquemars-Giélée,  33. 

1639.  Hammacker,  blanchisseur,  rue  de  Dunkerque. 

742.  Hayem  (Jules),  propriétaire,  cour  des  Innocents,  5. 

985.  Hecht,  professeur  à  l'école  supérieure,  rue  du  Lombard,  2. 

256.  Hedde  ,  vice-président  du  tribunal  civil,  rue  Solférino,  197. 

899.  Heyndryckx  (Paul),  filaleur  de  lin,  rue  des  Processions,  67 

93.  Helluv,  professeur  à  l'école  libre  St-Joseph,  rue  Grande-Chaussée,  46 

1636.  Henry,  professeur  d'Allemand  au  lycée,  rue  Nationale,  84. 

84.  Henry  docteur  en  médecine  ,  rue  de  l'Hôpital  Militaire,  38  bis. 

455.  Henry,  fabricant  de  bleu  d'outremer,  rue  Denis-Godefroi ,  3. 

464.  Hebland,  ►î^,  propriétaire,   rue  des  Fossés,  41. 

92.  Herlemont.  professeur  à  l'école  supi^rieure,  rue  du  Lombard. 

802.  Berlin,  notaire,  ancien  président  de  la  Chambre  des  Notaires,  square  Jussieu,  17 

1418.  Herlin  (Georges I,  rue  Jacqucmar.s-Giélée,  46. 

918.  Herckelbout  (L  !,  négociant  en  grains,  rue  d'inkermann,  39. 

1528.  Hevmann-Lévv,  (Alex.),  étudiant,  Grand'Place  46. 

364.  HiLST,  négociant  en  toiles,  rue  du  Dragon,  5. 

1001 .  HiRTz  (Lucien)   négociant  en  toiles,  rue  de  Tournai,  39  bis. 

822.  Hochstetter  (Paul),  docteur  en  médecine,  rue  de  Fives.   44. 

162.  HocQUET,  pharmacien,  rue  Léon  Gambetta,  04. 

896.  HOLBECQ  (Ernest),  pharmacien,  rue  Saint-Gabriel,  73. 

1148.  HouBRON  (Edmond),  négociant  en  vins,  place  du  Théâtre,  34. 

1574.  HOLYET  (Hector),  fabricant,  rue  Doudin. 

380.  HouzÉDE  l'Aulnoit,  a.  %}.  C.  ►J^,  avocat,  rue  Royale  ,  61. 

381 .  HouzÉ  DE  l'Aulnoit  ^  ,  ancien  lieutenant  de  vaisseau,  rue  de  Turenne,  25 
453.  HouzÉ  (Victor) ,  avoué  ,  square  Jussieu  ,  11 . 

1480.     Hugot-Lafage,  négociant  en  toiles,  rue  de  Tournai,  43. 
845.    Huet  (Charles)  ►f»,  ancien  juge  au  Tribunal  de  Commerce,  rue  des  Arts,  3* 
226.    Hlmbert  (Einilel    propriétaire ,  boulevard  de  la  Liberté  ,  56. 

612      iMBERT  (Eugène)    directeur  général  du  cadastre,  rue  Colbert  ,150. 

478.  Jacquemarcq  (J),  chemisier,  rue  Nationale,  67. 

609.  Jacqiin,  inspecf  de  l'exploit,  au  chemin  de  fer  du  Nord,  rue  du  Gd-Balcon. 

1656.  Jamont  (général),  C   ^,  ►t"  ►f',  commandant  le  1"  corps  d'armée. 

1124.  Jansens  (Victor),  négociant  en  vins,  square  RuauU,  10. 

460.  JoNCKÈERE  ,  négociant  en  produits  chimiques,  rue  Bapliste-Monnoyer,  4. 

1352.    Kerckove  (Gustave),  négociant  en  huiles,  rue  des  Pyramides. 

1589.     Kiener  (Th.),  rue  des  Fleurs,  20. 

301 .     Labbe,  propriétaire,  ancien  président  du  tribunal  de  commerce,  rue  du  Metz,  G 
M88.     Ladoire,  ^,  docteur  en  médecine,  rue  Colbert,  188. 
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402.  Ladrière,  A.  y<,  Directeur  (le  l'école  (lu  square  Jussieu,  24,  Président  de  la 
Société  de  Géologie  du  Nord. 

273.  LvDURHAu(M'"^),  propriétaire,  rue  Bonté  Pollet,  2. 

W2.  Laigle  (Alfred),  réprésentant  de  commerce,  rue  de  Courtrai,  23. 

413.  Laine  (Viclor),  rue  Stappaert,  15. 

S84.  LvLissE,  commis  de  direction  du  service  technique  des  télégraphes 

S7.  Lambuf.t  (Mlle),  A.  i),  directrice  du  Collège  Fénelon ,  rue  Jean-Sans-Peur,  2. 

2H.  Lamaifns '^G).  propriétaire,  rue  d'Angleterre,  ii 

425.  lAGRANGE  (Mme),  institutrice,  rue  de  Bailleul,  25. 

840.  LvNciEN,  juge-de-paix  honoraire,  rue  des  Pyramides,  33. 

208,  LvROCHE   (Jules),   négociant,  Grande-Place,  13. 

1660.  Larue  (Panl),  de  la  .Maison  Fichet,  rue  Nationale,  15. 

42.  Laurand  (M"'"),  boulevard  de  la  Liberté,  20. 

1457.  Laurenge  (Marcel),  entrepreneur,  rue  d'Angleterre,  77. 

365.  Lvurent;  (Adolphe),  négociant  en  lins  ,  boulevard  Vaubau. 
li\ .  Laurent  (Julien),  négociant  en  rouenneries,  rue  à  Fiens,  i . 

1043.  Lavaux,  négociaul,  place  du  Lion-d'Or,  14. 

981 .  Lebr'lN,  professeur  à  l'école  supérieure,  rue  Malus. 

1228.  Legrain,  (le  docteur),  aide-major  d'infanterie  de  ligne. 

8û5.  Lescvt  (Léon),  conducteur  des  ponts  et  chaus.sées,  ruePatou,  33. 

498  LECHAT,  (Eugène),  négociant  en  draps,  rue  Desmazièrcs. 

274.  Le  Blan,  (Paul),  iilateur  de  lin  ,  rue  Gauthier-de-Chalillon  ,  24. 
560.  Le  BLAN,(Julien),  ^,  filateur  de  coton,  rue  Solferino,  118. 

646.  Leclvir-Dlflos,  propriétaire,  rue  de  Puébla,  17. 

89.  Lecoco,  agent-conseil  d'assurances,  rue  du  Nouveau-Siècle  ,  7. 

120! .  Lecocq  (Alfred),  négociant,  rue  Jacquemars-Giélée,  60. 

1245.  Lecocq  (Alphonse),  négociant  en  charbons,  quai  Vauban,  3. 

888.  Lecroart  (Isidore),  propriétaire,  ruePalou,10. 

113.  Leclercq  (Frédéric),  receveur  municipal,  rue  Inkermann,  8. 

901 .  Leclerco  (Gustave,,  négociant  en  lils,  rue  Jean-sanspeur.  45 

1646.  Lediei;  (Achille),  Vice-consul  (!es  Pays-Bas,  rue  Négrier,  19. 

1604  Lefebvre  (Charles),  changeur,  rue  Nationale. 

869.  Lefebvre  (Désiré) ,  courtier ,  rue  de  la  Louvière. 

9V^7.  Lefebvre  (Jules),  1  %},  professeur   de  mathématiques  au  lycée,    place  aux 
Bleuets,  20. 

537.  Lefebvre-Lelong,  représentant  de  commerce,  rue  de  Bourgogne,  52. 

597.  Le  Fort  (Hector)  ^,  médecin,  rue  Colbert,  44. 

641 .  Le  GAVRiAN(Fhul),  propriétaire,  député,  boulevard  de  la  Liberté,  133. 

390.  LÉGEREAU,  instituteur,  rue  de  Bivoli,  50. 

647.  Legougeux-Brvssart,  rue  Jean-sans  Peur,  52. 

1228.  Legrain  (le  Docteur),  médecin  major,  au  t*^""  bataillon  d'artillerie  de  forteresse. 

1587.  Legr\nd  (A.),  propriétaire,  rue  Boucher  de  Perthes,  84. 

366.  Legr.and  (Géry)  ^,  A.  U',  Homme  de  lettres,  Mairede  Lille,  r,  Nicolas-Leblanc, 3'i. 
47.  Lemaitre  (Gustave),   propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  215. 

00.  Lemaire,  directeur  de  l'école  primaire,  rue  du  Long-Pot,  Fives. 

1508.  Lem ay-Chamonin,  proi)rietaire,  rue  Jeanne  d'Arc,  23. 

685.     Lemonnîer  (Raymond),  propriétaire,  quai  de  la  Basse-Deùle,  72. 

1247.  Leneveu,  place  Saint-Martin,  14. 

1556.     Lenoir,  professeur  agrégé  au  lycée,  rue  Léon  Gambetta.  94. 
1529.     Lepan,  rue  de  la  Gare  17. 

66f.     Leroy-Deles  vlle  (Paul),  négociant  en  Uns,  boulevard  de  ia  Liberté,  139 
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584.  Le  Roy  (Félix)  ^,  Député,  Ancien  présidentdu  tribunal  civil,  rue  Royale,  <0S. 

851 .  Leroy,  négociant  en  rubans,  rue  des  Arls,  20. 

427.  Leroy-Leleu,  rue  à  Fiens,  10. 

1459.  Lesage  (Gustave),  négociant  en  fils,  rue  de  la  Gare,  H. 

1544.  Lésa  y  (Auguste),  fils,  rue  d'isly,  5. 

1353.  Lesay  (Charles),  reprcsenlant,  rue  du  Barbier-Masse,  22. 

33.  Lesert,  géomètre,  rue  Royale,  15. 

1513.  Lesot  (l'abbé),  aumônier  du  lycée. 

597.  Lessens  (Eugène),  disUllateur,  rue  Snint-André  ,  83. 

<6.  Lesur,  directeur  de  l'école  primaire,  rue  des  Stations,  52. 

1211.  Lézies,  négociant  en  tapis,  rue  des  Chats-Bossus. 

558.  Lewe,  instituteur,  rue  Lydéric,  2. 

887.  Lheurelx,  sous-inspecteur  des  Postes  et  télégraphes,  rue  Solférino,  217. 

989.  LiAGRE,  homme  de  lettres,  rue  de  Gand,  37. 
IS'iO.  LiEM  (Eugène),  négociant,  rue  Jeanne  d'Arc,  3 

144G.  LiÉN\RT-M TRIAGE,  propriétaire,  rue  d'Inkermann,  19  bis. 

1192.  LiNGRVND  (Charles),  négociant,  boulevard  de  \\  Liberté,  10. 

896.  LoBERT  (Emile),  pharmacien,  rue.  du  Priez,  30. 

374  LoNCKE,  (Eugène),  directeur  d'assurances,  boulevard  de  la  Liberté,  13 

330.  LoNGHAVE,  (Edouard),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  161 

1210.  Longrez,  entrepreneur  de  pavages,  rue  des  Postes,  18. 

15.  Looten,  docteur  en  médecine,  rue  des  Molfonds,  1. 

477.  Lorent,  (L.,)  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  120, 

454.  Lorent-Lescornez,  filateurde  lin,  rue  d'Inkermann,  30. 

692.  LoRTHioiR  (Auguste),  imprimeur,  rue  Colbert,  118. 

H  85.  LoTAR,  l.  %},  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  rue  Solférino,  201. 

382.  Loyer  (Ernest),  fllatcur  de  coton,  place  de  Tourcoing. 

843.  Mac  Lachlan  (Georges),  commis  négociant,  rue  de  Thionville,  15. 

581 .  Mahiec  (M"e),  institutrice,  rue  Léon  Gambelta,  2i0. 

812.  Maillard  (M"e),  instilutrice,  rue  de  Fives,  48 

1090.  Mallet  (D),  conduclcur  des  ponts  et  chausssée,  rue  .lean-Bart,  45. 

1b75.  Manso  (Charles),  homme  de  lettres,  rue  de  Roubaix,  23. 

240.  Maquet  (Ernest),  négociant  en  lins,  rue  des  Buisses,  15. 

347.  Maquet  (M'"^  Alfred),  propriétaire,  boulevard  Vauban,  31. 

1153.  Maracci  (Madame),  propriétaire,  rue  des  Fleurs,  11. 

484.  Marette,  négociant  en  cotons,  rue  du  Vieux  Faubourg,  29. 

682.  Maroquin,  négociant  en  charbons,  quai  de  la  Basse-Defile.  46 

1298.  Martin  (Edouard),  étudiant  en  droit,  rue  du  Palais,  9. 

197.  Masse-Meurice,  brasseur,  rue  de  la  Barre,  114, 

1007.  Masson  (Arthur),  peintre,  rue  d'Antin,  31. 

399.  Masquelier  (Auguste),  ^  négociant  en  colons  ,  rue  de  Courtrai,  5. 

514.  M.\s  (Charles),  négociant  en  toiles,  Président  du  Tribunal  de  commerce,  rue 

du  Molincl,  41. 

15i5.  M.\suREL  (Paul),  négociant,  rue  Jean-sans-Peur,  3. 

1219.  Mathelin,  ^,  ingénieur,  rue  de  Douai,  93. 

990.  M.\Tnis  adjoint  de  1*  classe  du  génie,  au  fort  Saint-Sauveur 
1571 ,  M.vrHON  (Achille),  propriétaire,  rue  Jacquemars-Giélée,  125  bis. 
1623,  Maugrez  (Jules),  propriétaire,  rue  Jacquemars-Giélée,  113. 
1473.  Mayer  (Adolphe),  rue  Dujardin,  16. 

1573.  Mazure  (Paul),  négociant,  place  de  la  Gare. 
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1270.  Merchif.r,  a.  tji  professeur  Agrégé  d'histoire  au  lycée,  rue  Colbert,  80. 
1099.  Mkrtian  de  Mlller,  avocat,  rue  Uoucher-de-Perthes,  74. 

1063.  Mertz  (Nicolas),  commis-négociant,  rue  de  Paris,  222. 

925.  Méplomb  (A  ),  propriétaire,  rue  Nationale,  168. 

962.  Melon  (Edouard),  gérant  de  la  Compagnie  du  Gaz  de  Wazemmes. 

-•Si.  Meurice  (Paul),  négociant  en  bois,  rue  des  Meuniers,  12. 

(95.  MiLLOT,  A.  y.,  professeur  au  lycée ,  rue  Nationale,  78 

159'<-.  Minet  (Ernest),  pharmacien,  rue  du  Sec-Arembault,  32 

970.  MoNiER  (Louis),  administrateur  du  Vieux  Chêne,  rue  Nationale. 

t005.  MoNTAiGNE-BÉRioT  (Alphouse),  banquier,  boulevard  de  la  Liberté,  295, 

1243.  MoREL  (Alfred),  tapissier,  rue  Royale,  19. 

655.  MoREAU  (G) ,  manufacturier  ,  rue  des  Ponts-de-Comines  .  32. 

1657.  MouLVN  (Charles),  négociant,  rue  Patou,  37. 

99.  MouRcou,  architecte,  rue  Manuel,  103. 

986.  MouRMANT  (Julien),  négociant  en  drogueries,  rue  des  Prêtres,  26. 

1506.  MOY,  ^,  I.  i}  doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  rue  Caumartin,  27. 

204.  MuLLiER  (Albert),  négociant  en  lins,  rue  d'Angleterre,  48. 

415.  M"*^  Mullier-Ma.niez,  directrice,  rue  de  l'Ecole,  22,  à  Fives. 

1663.  Muvl/Vert  (Eugène),  sellier,  place  St-Martin, 

534.  Neut  (Emile),  négociant  en  lins  ,  rue  de  la  Grande  Chaussée.  26. 

466.  NiGODÈME,  négociant  en  fers,  rue  de  Paris,  212. 

50.  Nicolle-Verstraete,  ^,  manufacturier,  rue  .Iacquemar.s-Giélée,  69. 

254.  NoQUET,  docteur  en  médecine,  rue  de  Puéhia  ,  33. 

1037.  NuvTTEN  (Gustave),  négociant  en  toiles,  rue  d'Angleterre,  60. 

377.  Obin (Jules),  teinturier,  rue  des  Stations,  101. 

192.  Ollier,  a.  y,  pasteur  protestant,  rue  Jeanne-d  Arc 

333.  Ollivier  ,  >;<,  docteur  en  médecine ,  rue  Solférino  ,  314. 

319.  Ovigneur  (Emile),  ^,   avocat,  commandant  des  canonniers,    rue  de  Tenre 

monde,  2. 

1209.  OzKNPANT  (Auguste),  A.  %}  propriétaire,  rue  des  Jardins. 

1271.  Panmer  (Paul),  propriétaire,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  15. 
1419.  Parknt  (Henri),  fabricant  de  brosses,  rue  Nationale,  161 . 
1035.  Parent  (Edmond),  courtier  de  commerce,  place  de  la  Gare,  11. 

1038.  Patoir,  docteur  en  médecine,  rue  de  Thionville,  10. 
1000.  Pajot  (G.),  commis.saire-priseur,  rue  Patou,  20. 
1075.  Payen  (Frédéric),  greffier,  rue  du  Marché,  86. 
1603.  P.viOT  (André),  changeur,  rue  Patou,  9. 

1627.  Pauquet-Charruey,  négociant,  rue  des  Jardins,  4. 

1533.  P.auchet  (Oscar),  boulevard  Victor-Hugo. 

1621 .  Passerieux  (Pierre),  capitaine  adjudant-major  au  43°  d'infanterie. 

1612.  Paquet  (le  Docteur),  professeur  à  la  faculté  de  médecine,  r.  Léon  Gambetta,28. 

1620.  PÉNEL,  0.  ^,  I.  y,  i^,  ►î^,  chef  de  bataillon  breveté  du  génie. 

330.  Peuot  (Gaston),  brasseur,  rueColbrant,  12 

1140.  Prrrault,  notaire,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  77. 

1226.  PÉRUS  (Henri),  propriétaire,  rue  de  Bourgogne,  47. 

1 108.  I'étin  (Léonce),  garde-magasin  à  la  manufaclure  des  tabacs. 

310.  Petit  (Pierre),  inspecteur  des  douanes,  rue  des  Jardins,  11. 

469.  l'ETrr  (Delphin)  A.  i),  propriétaire,  boulevard  Vauban ,  76 

605.  Petit  (Jules) ,  A.  y< rédacteur  en  chef  du  Courrier  populaire,  rue  Basse. 
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550.  Philippe  (Louis),  avocat ,  boulevard  de  la  Liberté ,  50. 

1565.  PÉTRO, propriétaire,  rue  Nalionale. 

1630.  Pi\T(l,ouis),  étudiant,  rue  Nationale,  19. 

1429.  Picard  (Arsène),  ^,  Trésorier-paycur-général,  rue  d'Anjou,  2. 

439.  Pic vvET  (Léon),  filateur  de  lin,  boulevard  Louis  XIV,  3. 

769.  PicAVET  (Louis),  fiialeur  de  lin,  rue  de  Fives,  43.  û 

1541  P/CHO.N,  constructeur,  rue  des  Processions,  80,  Fives-Lille.  " 

1471 .  PiÉRENS  (René),  étudiant,  rue  Nationale,  171. 

703.  PiERRON,  ^,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  rue  de  Rourgogne.  27.  a 

1105.  PiLATE  (Auguste),  chef  d'institution,  rue  de  rilôpital  Militaire,  116.  i 

385.  Pl.atel  (Albert),  négociant  en  bois  ,  rue  de  la  Préfecture  ,2.  ' 

524.  Plu-mecoeq,  chef  de  bureau  à  la  préfecture  du  Nord . 

b48.  Plumecoeq  (M"e  aînée),  chez  son  père,  à  la  Préfecture. 

C49.  Plumecoeq  (Mi'e  cadelle) ,  chez  son  père,  à  la  Préfecture. 

561 .  PoLLET  (J.),  5Ô:.  §  vétérinaire  départemental ,  rue  Jeanne-Maillotte,  20. 

201.  PoriÉ  (Jules) ,  caissier,  rue  Marais,   i6. 

452.  PouiLLE  (Emile),  caissier,  rue  de  la  Louvière,  54. 

698.  Prévost  (François),  employé  de  Commerce,  rue  Brûle-Maison,  114. 

224.  Prieure  (Madame  la)  du  couvent  des  Bernardines  d'Esquermes. 

1 152.  Plignièrk  (Charles),  contrôleur  des  Contributions  directes,  bd.  de  la  Liberté,  63 

35'k  QtI\R^É-REYBOL■RB0N,  (A),  ^,propriétairc,  membre  de  la  Commission  historique. 

727  Qu.vrréRkybourbon  (Mme),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté.  70. 

735.  Qu.arbé-I'révost  (L.),  Libraire,  (îrand'Place.  64. 

442.  QuEF .  propriétaire  ,  boulevard  Louis  XIV  ,  2 

1?2I .  Qlé.net  (Edmond),  commis-négociant,  place  de  Bélhune,  I. 

1420.  Raboisson  (A.)  fabricant  de  confiseries,  rue  du  Vieux-Faubourg,  48. 

358.  Rajat,  chez  M   Boutillier,  pharmacien,  rue  des  Suaires,  2. 

881 .  Raiix  (Emile),  négociant  en  charbons ,  place  de  la  République,  3. 

86.  Raquet  (Désiré, ,  commis-négociant ,  rue  Nationale,  52, 

568.  Regnard  ,  Inspecteur,  chef  de  gare,  à  Lille 

678.  Remy  (Emile),  négociant  en  fers,  rue  des  Arts,  16. 

1667.  RÉ.MV-Y0N,  filateur  de  coton,  rue  des  Guinguettes,  33. 

1533.  Renault  (Albert j.  propriétaire,  rue  Royale,  71 

681 .  Renouard  (Emile),  filateur  et  fabricant  de  toiles,  rue  de  .'Hôpital-Militaire,  66 

96.  Renouard  (Alfred),  filateur  et  fabricant  de  tuiles,  rue  Alexandre  Leleux,  46 

292.  Reuflet  (Frédéric),  avocat ,  rue  Nationale,  104. 

216.  Richard,  directeur  de  l'école  primaire,  rue  de  la  Plaine,  51 . 

1111.  Richard,  représentant,  rue  de  la  Quennette,  8. 

169.  Richez  ,  directeur  de  l'École  communale,  rue  Léon-Gambetta,  97. 

1093.  RiciiMOND  (Julien),  représentant,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  64. 

72.  RiGAux,  A.  ^,  archiviste  de  la  ville,  Mairie  de  Lille. 

88.  RiGAUT,  ^,  A.  Q.  filateur,  adjoint  au  Maire,  rue  de  Valmy,  18. 

435.  RiGAUT  (Ernest),  fabricant  de  fils  retors,  rue  .Saint-Gabriel ,  91. 

765  RiGOT,  négociant  en  vins,  place  aux  BleutUs   13. 

1643.  Robin,  directeur  de  la  banque  de  France,  rue  Royale. 

1659.  Roche  (Eugène),  ►f.,  avocat,  rue  de  la  Vieille-Comédie,  16  Ois. 

1526.  RoMiG.NOT,  négociant,  rue  .Masurel,  11. 

1527.  RoMiGNOT  (M'"*),  modes,  rue  Musurel,  1 1. 

443.  Roger-Depla.nck  ,  négociant  en  lins,  rue  de  Tournai ,  24. 

1 176  RoGEz  (Louis),  fabricant  de  fils  à  coudre,  rue  de  la  Justice,  23. 
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-126.  BoGEz,   représeniant  de  charbonnagos,  rue  Blanche,  39. 

1179  RoGiE,  lanueur,  rue  des  Stations,  6i. 

ISi-T.  RoLLVND  (Jules),  rue  du  Priez,  36. 

603.  RoLLEZ  (Artiiur),  directeur  d'assurances,  rue  Jacquemars  Giéléo,  123. 

284.  Rousseau  ^Me'ic^^  institutrice,  ruedeLens,  11. 

203.  Rouselle  (Ttiéodore),  agent  général  d'assuiances,  rue  de  Bourgogne,  56. 

ion.  RouRK  (Erueslj,  négociant,  rue  Mercier  ,7. 

1132.  RoussELLE  (Victor),  ^  capitaine  en  retraite,  rue  Léon  Gaiiibelta,  17. 

720.  RouzÉ  (Lucien) ,  propriétaire  ,  rue  des  Jardins,  3. 

43.  RouzÉ  (Henri),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  220. 

1233.  RouzÉ  (Emile),  étudiant,  rue  des  Augustios,  7  bis. 

239.  RouzÉ  fÉmile) .  Juge  au  Tribunal  de  comni  ,  r.  (jauttiier-de-Chàtillon. 

653.  RouzÉ  (Léon) ,  brasseur  ,  boulevard  de  Montel:ello  ,i8. 

663.  Rvckewaert  ,  fabricant  de  sacs  en  papier  ,  rue  d'Arras,  84. 

1601 .  S.VGUEz,  agent  voyer,  rue  des  Stations,  1 47. 

1391.  Saisset-Sciineider,  C.  ^,  A.  Q,  Préfet  du  Nord. 

1180.  SvLO.MON  (Félix),  propriétaire,  boulevard  Vauban,  36  bis. 

13G9.  SvMvi.N,  buulevard  de  la  Liberté,  67. 

1139.  SvNO-BiNVULT,  propriétaire,  rue  Jeanne-d'Arc,  11. 

1447.  Santenvire  (Paul),  représentant,  rue  du  Vieux-Faubourg,  12. 

72't.  Sapin  (Guslave),  fllateur  de  coton,  quai  de  l'Ouest,  36. 

1474.  Savary  (Adolphe),  entrepreneur  de  peinture,  rue  de  Roubaix,  23. 

1417.  Savary  (Gustave),  négociant,  rue  Léon-Gairibetla,  176. 

763.  ScALBERT  Beunard,  banquier,  juge  au  Tribunal  de  ronimerce,  rue  de  Courtrai 

961.  ScuEiBi  (Frédéric),  négociant,  rue  des  Canonniers,  10. 

43.  ScHOTSMA.^s  (Emile),  fabricant  de  sucre,  distillateur,  boulevard  Vauban,  9 

456.  SciiouTTETEN  (Jules  ,  fllateur  de  coton  façade  de  l'Esplanade,  23. 

447.  ScHUBART,  négociant  en  lins,  rue  Sl-Genois. 

40.  Scrive-Wall\ebt,  G.  C.  «^  y,  propriétaire,   rue  Royale.  130. 

20 1 .  ScRivE-BiGo  ^,  ancien  membre  de  la  chambre  de  commerce,  rue  du  Lombard,  1 

356.  ScRiVE-LoYER,  0.'^,men)bre  de  la  Chambre  de  conimerce,rueL.-Gaml)elta, 292. 

564.  ScRiVE  (Gustave),  rue  du  Lombard.  1 . 

587  ScRivE  (Georges) ,  fabricant  de  cardes ,  rue  de  lloubaix ,  28. 

136.  SÉE  (Edmond) ,  ingénieur ,  rue  Nicolas-Leblanc,  oi. 

1517.  SÉE  (Paul),  ingénieur,  rue  Solférino,  220. 

1066.  SÉGARD  (Emile),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  63. 

109t.  Senoutzen,  ^,  gérant  de  ta  maison  Verstraete,  rue  Esquermoise,  18. 

580.  Servtski  ,  professeur  de  dessin  au  lycée,  rue  Nationale,  332. 

1637.  Sockeel  (Arthur;.  ^,  médecin-major  au  19"  chasseurs,  rue  Nationale,  186. 

52.  Société  Industrielle  du  Nord  (La),  rue  des  Jardins,  29. 

426.  SoRMN  (.Mme)j  inslltutrlce,  rue  de  la  Deùle,  1 . 

631.  SouiLLART  (LéOH/,  professcur  à  la  Faculté  des  Sciences,    rue   Fontaine-del- 
Saulx,  20. 

1237.  Spriet  (Alphon.se),  fabricant  de  toiles,  rue  Léon  Gambelta. 

i022.  Staes-Brame,  docteur  en  médecine,  rue  de  la  Barre,  31. 

967.  Stalars  (Karl),  teinturier,  rue  Jacquemars  Giélée,  100. 

707.  Steverlvnck  (Gustave),  négociant  en  savons,  rue  d'Esquermes,  10. 

1600.  Steverlvnck  (Georges),  fabricant  d'huiles,  quai  de  la  Basse-Deùle. 

1302.  Stiévenart  (Henri),  fabricant  de  couvertures,  rue  du  Pont-à-Raismes,  i . 

231 .  SwYNGHEDAuw  (M^e),  directrice  de  l'école  communale  de  la  rue  Gorabert. 


—  28  - 

N"  d'ins-      MM. 
cnption. 

712.  Tacquet  (Henri),  percepteur,  boulevard  de  la  Liberté,  14. 

M9I.  Tailliez  (Paul),  publiciste,  me  Nationale,  90. 

1582.  Talon-Sénélar,  propriétaire,  rui'.Jeanne-d'Arc,  18. 

997.  Tanguy  (J  -B.),  commis-négociant,  rue  Saint-Jacques,  iG. 

424.  Tellier  (M"e) ,  iustitulrice  ,  rue  de  Tournai,  49  bis. 

872.  Terlet,  commis  principal  des  postes  et  télégraphes,  place  de  la  République 

98.  Testelin,  (Achille),  Sénateur,  square  Dulilleul,  23. 

52! .  Tespelin  (Alexandre),  avocat,  rue  Jcan-Sans-Peur,  14. 

283.  Thellier  (Paul),   avocat,    rue  des  .lardins,  26. 

1039.  Théodore  (Alphonse,  flis),  négociant  rue  des  Prêtres,  8. 

1236.  Théry  (Paul),  ►f.,  avocat,  square  Dutilleul,  ;33. 

954.  Thieffrv  (Maurice^,  fabricant  de  toiles,  boulevard  de  la  Liberté,  207. 

127.  Thiriez  (Alfred),  filateur  de  coton,  membre  du  Conseil  sup' du  Commerce, 

rue  Nationale,  308. 

1150.  Thiriez  (.Julien),  manufacturier,  rue  du  Faubourg-dc-Béthune,  56. 

999.  Thiroloix  (Paul),  ingénieur  civil,  rue  André,  31. 

575.  Tilloy-Del\u.ne,  administrateur  des  raines  de  Lens,  boulevard  de  la  Liberté,  3 

90.  TiLMANT,  I.  %},  directeur  de  l'école  primaire  supérieure,  rue  Malus. 

9.  ToussviNT,  I.  Q,  inspecteur  primaire,  rue  Solférino,  257 

409.  ToussiN  (Georges) ,  filateur  de  coton  ,  rue  Royale.  35. 

1162  Trisbourg  (Ernest),  négociant  en  coton,  rue  du  Molinel,  47. 

286.  Trouhet  (J.-B  ),  professeur  de  télégraphie,  rue  Ratisbonne. 

202 .  Tys  (Alphonse),  fondé  de  pouvoirs  de  la  maison  Aug'e  Crépy,  r.  des  Canonniers,1 1 

1082.  Vaillant  (Eugène),  étudiant,  rue  Colbranl,  8. 
387.  Vaille  (M"e) ,  institutrice ,  rue  des  Tours  ,  1 4. 

494.  Valdelièvre  (Alfred) ,  fondeur  en  cuivre,  rue  des  Tanneurs,  34. 

232 .  Valère  (le  frère),  directeur  du  pensionnat  des  Maristes,  rue  des  Stations,  i  79. 

1463.  Vallet  (Alphonse) ,  publiciste,  rue  du  Molinel ,  ^8. 

708.  V\N  Butseele,  courtier,  rue  Nicolas-Leblanc,  7. 

M 68.  Van  Butseele,  appréteur,  rue  de  la  Justice,  13. 

1088.  Vandame  (Emile),  brasseur,  rue  de  Royale,  102. 

1089.  Vandame  (Georges;,  biasseur,  rue  de  la  Vignette,  65. 
1559.  Vandenberghe,  architecte,  boulevard  de  la  Liberté,  46. 

412.  VvN  DEN  Heede  ,  horticulteur,  rue  du  Fauhourg-de  Roubaix  ,  55. 

382.  Van  den  Ueede  (Charles),  négociant    en   vins,     rue  Masséna,24. 

1006.  Vande.nhende  (Jules\  épicier,  rue  des  Guinguettes,  51. 

783.  V.^ndeweghe  (Albert),  filateur  de  lin,  boulevard  de  la  Liberté,  163. 

1613.  Van  de  Wai.le,  propriétaire,  rue  Natiouale,  270 

73.  Van  Hende,  I.  y,  président  du  mu.sée  de  numismatique  ,  rue  Masséna  ,  50. 

294.  Va>oye  (Henri)  fils,  filateur,  rue  de  la  Barre,  46. 

740.  V^N  Troostenberghe,  courtier  en  fils,  rue  des  Pyramides,  7  bis 

1083.  VmvERTS,  pharmacien,  rue  de  Paris,  199. 

1083.  Vënot  ^,  ^,  vice-consul  d'Espague,  boulevard  de  la  Liberté,  39. 

1436.  Vennin,  brasseur,  quai  de  la  Haute-Deùle,  22. 

562.  Verley  (Charles),  banquier,  ancien  président  du  Tribunal  de  Commerce, 

rue  de  Voltaire. 

1143.  Verley-Bollaert,  banquier,  boulevard  de  la  Liberté,  48. 

880  Verley  (Edmond)  .  négociant  en  sucres,  rue  de  la  Barre,  79. 

45.  Verly,  ^,  directeur  de  VÉcho  du  Nord,  rue  Solférino,  7. 

737 .  Vermesch,  représentant,  place  du  Théâtre,  46. 
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136.  Verstaen.  avocat,  rue  de  Tenrenionde,  7. 

358.  ViLLEuvAL  ,  flirectenrde  l'école,  rue  à  Fiens. 

8o4.  ViLLETTE  (Paul),  chaudronnier-constructeur,  rue  de  Wazemmos,  37. 

4o2.  Vincent  (.Georges) ,  agent  d'assurances  ,  rue  Desmazières 

505.  ViRNoT  (Urbain) ,  négociant  en  produits  chimiques  ,  rue  de  Gand  ,  2 

785.  ViRNOT  (V),  négociant,  rue  de  Gand,  2. 

78G.  ViRNOT  (A),  négociant,  rue  de  Gand,  2. 

G45.  VuYLSTEKE  (Em),  négociant  en  huiles,  rue  Colson,  10. 

767.  Vlill\i;me  (Em),  négociant  en  lins,  parvis  Sainl-Michel,  9. 

1304.  Wagmer  (le  dticteur).  A.  ^  médecin  spécialiste,  rue  d'Inkeimann,  13. 

693.  Wandi'icq  (Alphonse),  représentant,  boulevard  Victor  Uugo. 

il  Wall\ert  (Auguste),  filateur  de  coton,  boulevard  de  la  Liberté,  23. 

969.  Wallaert-Barrois  (Maurice),  manufacturier,  boulevard  de  la  Liberté,  44 

1174  Wallez,  contrôleur  des  contributions,  rue  Ratlsbonne,  IS. 

488.  Wanin,  fabricant,  rue  de  IHôpital-.Militaire,  33. 

16.  W.ANNEunoucQ.  '^,  Q,  doyeu  de  la  Faculté  de  méd.,  27.  r.  Jacquemars-Giélée 

567.  Wannebroicq  (P.) ,  représentant,  rue  Masséna,  54. 

i074.  Wannedroucq  Dutilleul  (M"'"  v"),  propriétaire,  rue  de  Puébla,  33. 

278.  Wargny,  fondeur  en  cuivre,  juge  au  Tribunal  de  Commerce,  rue  de  Valmy,  I. 

1123.  W.\REiiN  PREvosr,  constructeur,  rue  Jeau-Bart,  26. 

70.  Warin  (M"e  Emilie),  propriétaire  ,  boulevard  de  la  Liberté  ,  197. 

G9  VVarin,  propriétaire,  administrateur  des  hospices,  boulevard  de  la  Liberté,  197 

508.  Wartel  ,  docteur  en  médecine  ,  rue  du  Faubourg-de-Tournai,  99. 

420.  W.ATTEVU  (M"e) ,  directrice  de  l'école  communale,  rue  Saint-Gabriel ,  83. 

566.  Watteau  (E  ),  agent  de  charbonnages,  rue  de  la  Petite-Allée,  4. 

1 135.  Wattebled,  fabricant  de  pain  d'épices,  lue  Esquermoise,  M8  bis 

574.  Weber,  »J«,  directeur  à  l'Imprimerie  Danel,  rue  des  Fossés  Neufs,  59. 

827.  Werqkn  fils,  étudiant,  rue  des  Fossés,  8. 

848.  WicvRT-BuiLN,  négociant  en  toiles,  rue  Solférino,  307. 

410.  Ybert-Desc.at,  brasseur,  rue  Jacquemars-Giélée,  126. 

1049.  Hension  (Jean),  fiiateur  de  lin. 

.  Loin  nie 

1510.  Constant,  négociant,  rue  de  Lompret. 

307,  Verstr.aete  (Eugène),  propriétaire. 

1069.  FouRNiER  ;G.).  pharmacie:»,  membre  du  Conseil  d'hygiène 

1231-  Jolivet  (G),  propriétaire. 

Loudres. 

1478.  D' J.  FoRSTER,  propriétaire,  15,  Eccleston  street,  Eaton  square. 
Simon  (0.),  61,  Fressillian  Rd  S-  Johns  S,-F. 

liOOs  (Moi'cl). 

239.  BiLLON ,  ^,  docteur  en  médecine.  Maire. 

510.  DoR.\EMANN  (G.-W.),  fabricant  de  bleu  d'outremer. 

1129.  GuiLLEMACD  (Philippe),  filateur  de  Un. 

862.  LviNÉ,  distillateur. 

237.  LEQUEiNNE  propriétaire.  Grande  Route  de  Bélhune,  162. 
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497.    ToussiN  (M""*^  Gustave)  propriétaire,  château  de  Longcharap 
U.    Wacqijez-L\lo,  I.  %},  géographe. 

lijou  {Rhône) 

621 .  Cambon  (Jules),  0.  t^,  I.  %),  ►}«,  G.  ►f.  du  Nicham,  Préfet  du  Rhône. 

244.  LucAS-GiRARDViLLE,  Censcur  au  lycée. 

003.  Deparis,  instituteur. 

1552.  JoDBiN  (J.),  contrôleur  en  retraite  des  contributions  indirectes, 

\  181 .  Vasseur,  recette  des  postes  el  télégriiphcs. 

Madrid  [Espagne). 

58.    Cambo.n  (Paul),  C.  ^  ,  I.  ij,  G.  C.  ►f",  Ambassadeur  df  France. 

Marquette . 

44G.    Lariviére,  directeur  du  tissage  Jules  Scrive  et  fl's. 
1024.     Lagache,  instituteur. 

1351.     Laurent  (Charles),  directeur  général  technique  des  Manufactures  de  produits 
chimiques  du  Nord. 

Marquilliej^ 

481 .     Brame  (Max) ,  fabricant  de  sucre 

Melun  [Seine-et-Marne) . 

912.     De  Swarte  ^Victor),  ^,  A.  Q,  Trésorier-payeur  général  de  Seine-et-Marne. 

Merville  (Nord), 

1602    Duhamel  (Léon),  manufacturier. 

Mous-en-Barœul . 

804 .  Blondeau  (Jules),  propriétaire. 

1609.  Delattre  (Léon),  brasseur. 

662.  Desoblain  ,  Propriétaire  ,  rue  Neuve. 

360.  De  Félice,  Négociant,  route  de  Roubaix. 

776.  Sebert  (Emile),  rentier,  Mons-en-BarœuI. 

Mont-à-L.eux. 

U04.    DupoRTAiL  (Jean-Byptiste),  boulangerie  mécanique. 

Moutdldier  {Somme). 
530.    Chomel,  professeur,  avenue  Victor-Hugo,  20. 

.MouTeauK. 

1282.    Masurel  (Edmond),  filateur. 

x\ieppe. 

H  58.    Maertens-Mesdvght,  propriétaire. 
H63.    Trinelle  (Alfred),  négociant  en  {:rams. 

Opotiki  (Nouvelle  Zélande.  —  Via  Auckland). 

4642.    R,  P.  Lannuzel.  missionnaire  apostolique 
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Paris. 


379.  Association  amicale  des  Anciens  Élèves  de  l'École  Supérieure  de  Commerce 

3i-.  BoiFFET,  ■^  A  tj  0,  >^.  Secrétaire  général  du  Préfet  de  la  Seine. 

650.  Caillehet  (Henri),  contrôleur  des  télégraphes,  rue  d'Estrées,  18. 

844.  Castei-,  0  ^,  »^,  colonel  du  génie  en  retraite,  22,  rue  de  Dunkerque. 

499.  Carhez  (Jules) .  médecin  ,  place  Voltaire ,  2. 

1086.  Crépy  (Auguste),  rue  de  Flandre,  123. 

6.  De  Guerne,  A.  {) ,  naturaliste,  ancien  président  d'honneur,  rue  Monge,  2. 

227.  Descamps  (.l.j,  agent-général  des  carrières  de  Quenast ,  rue  de  l'Aqueduc,  5 

534 .  Du  Bousquet,  ^,  ►J»,  infiénieur  en  chef  de  la  Traction  au  chemin  de  fer  du  Nord. 

51 .  Evrard  (Alfred)  ;^,  ingénieur,  boulevard  des  Italiens,  19 

703.  FoNciN,  ^,ï-i^,  Inspecteur  général  ce   l'enseignement  secondaire,  quai  de 

Bélhune, 22- 

271 .  Gruel  (l'Abbé),  professeur  k  l'Institut  des  missions  étrangères 

2.  GuiLLOT  (E),  A.  Q,  professeur  au  Lycée  Ciarlemagne,  83,  bout,  de Courcelles. 
Harmand  (D'),  V.  22o,  faubourg  St-Honoré. 

939.  Krafft  (Hugues),  \.  Q,  explorateur,  boulevard  Malesherbes,  44. 

827.  Lefebvre  (Ernest),  (de  la  maison  Aug.  Crépy),  rue  Tiquetonne,  64. 

1626.  Lefèvre-Pontalis,  député  du  Nord,  membre  de  l'Institut,  rue  des  Mathurins,  3. 

1435.  Lemoigne,  libraire,  rue  Bonaparte.  12. 

53.  Mathias  0.  ^,  ingénieur  en  chef  de  la  Traction,  rue  de  Maubeuge,  81. 

617.  Pauris.  négociant,  rue  du  Trésor,  6 

! .  SuÉRus,  professeur  au  Lycée  Janson  de  Sailly,  114,  avenue  Victor  Hugo. 

98.  Testelin  (Achille),  sénateur,  place  des  Vosges,  12. 

Poix. 

960.     WiLuoT  (Zulmar),  propriétaire. 

i*ont-à-lIai*cq. 

1027.     Delescluse  (Louis),  propriétaire,  conseiller  général. 

Queisnoy-sur-Deule. 

1655.    Lepercq-Gruyellk,  propriétaire. 

Huisitècle  (par  AmE  Pas-de-Calais). 
949      Verlev  (André),  Industriel. 

Roncq. 

M3.     Toffaut,  ^,  1.  %},  0.  »^,  >^.  ancien  secrétaire-général  de  la  Mairie  de  Lille. 

Roiicliiii . 

483.     Grolez  (Henri) ,  pépiniériste. 
1092.    Grolez  (Jules),   pépiniériste. 
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-lôo.S.  Ballin-Guermonpbez,  rue  (lu  Moulin.  130. 

1102.  B\renne-Lagneau  (Alfred),  commis-négociant,  boulevard  de  Strasbourg. 

891 .  BwvRT  (Alexandre),  commis-négociant,  rue  de  l'Industrie  \^ 

429.  UORAUS  (M"'-),  institutrice,  rue  des  Anges. 

775  Bayaut  (Cliarles),  fabricant  de  tissus,  rue  Fosse-aux-Cliénes,  52 

752.  Becquart  (Louis),  négociant  en  laines,  de  la  Fosse  aux-Ctiénes. 

1216.  Bernard,  docteur  eu  médecine,  route  de  Tourcoing. 

865.  Bonnel-Florin  (Jules),  fabricant,  rue  de  Lannoy. 

1117.  Bonnet  (Jean),  fabricant  de  tissus,  rue  du  Grand  Chemin.  36. 

394.  BossuT  (Ém  le) ,  négociant.  Grande-Rue  ,  5. 

158.  BossuT  (Henri),  président  du  Tribunal  de  commerce,  Grande-Rue,  5, 

342.  BossuT  Plichon  ,  négociant,  Grande  Rue  ,  3. 

Z13.  Bolxenger  (E  ),  négociant  en  tissus. 

789.  BoYAVAL  (Emile),  pharmacien   rue  de  Launoy,  106 

761.  BuisiNE  (H.),  négociant  en  tissus,  rue  St-Georges,  25. 

155.  Bulteal-Grimonprez,  négociant  en  lainss,  rue  Fellart,  31. 

4392.  BuTRUiLLE  (le  docteur),  rue  du  Château  13. 

878.  C ARissiMO  (Alphonse) ,  fabricant ,  rue  Fosse-aux-Chôncs  ,11. 

772.  Carissimo  (Henri),  négociant,  rue  du  Grand-Chemin,  68. 

1133.  Carissimo  (Florent),  fabricant,  rue  Nain. 

1414.  Carré-Pvlatte  (Henri),  négociant.  Granrt'ilace. 

1575.  Co-NST.ANT.  iiharmacien,  boulevard  de  Paris,  1. 

615.  CoROON.MER  (Anatole),  fabricant  de  tissus,  rue  des  Lignes,  7. 

902.  CoRDO.NNiER   Eugène),  fabricant  au  Petit-Beaumont. 

166.  CorLB.\ux  (.)."«j ,  directrice  de  l'Institut  Sévigné  ,  rue  du  Grand-Chemm. 

807.  Crepelle  (Jean),  négociant  en  laines,  rue  du  Chemin  de  fer, 

448.  Daudet,  négociant  en  tissus,  rue  du  Grand-Chemin,  I5, 

866.  Dechenv'Jx  (Edouard),  courlier,  rue  de  Lille,  64. 
1577.  l»E  Faye  (Eugène)  pasteur. 

747.  Dehesdîn  (Ch.),  fabricant  de  tissus,  rue  Nain.  47. 

1422.  Delaoitre-C\ulliez  (A.),  propriétaire,  Grande-Rue,  138. 
114'J  Delattre  (Emile),  fabricant,  rue  Nain. 

1499  Delvttre,  représentant  de  la  Maison  du  Bon  Marché  de  Paris 

80^)  Delesvlle  (Cb.),  agent  d'assurances,  rue  de  la  Gare. 

1413  Pesciumps  (Henri),  représentant,  rue  du  Pays. 

910.  Desprès  (Léon),  propriétaire,  rue  desArts,  65. 

748.  Desroussbvux (Richard),  négociant  en  tissus,  rue  du  Grand  Chemin,  10. 
627.  De  Vill\rs  (Alphonse),  négociant,  rue  du  Grand-Chemin 

554.  Dewitte  i^A.),  négociant-commissionnaire,  rueBlanchemaille.  19. 

882.  Dhalluln-Lepers,  (Jules),  fabricant,  rue  Fossc-aux-Chénes,  32. 

751 .  Diligent  (Ém.),  professeur,  rue  Inkermann,  57. 

591.  Droulers-Prouvost  (Ch.),  distillateur,  Grande-Rue,  108. 

1423.  Druo.n-Voreux  (A .),  négociant,  boulevard  de  Paris,  41 . 
863.  DuBAR  (Paul),  fabricant,  place  Notre-Dame. 

749.  DcBREi;iL(V.),  ingénieur,  rue  >euve,  41. 

295.  DuBURCQ  (V.j,  publiciste,  rue  des  Longues-Haies,  16. 

347.  DuBURCQ  Alf.),  assureur,  rue  du  Vieil-Abreuvoir,  6. 

1497.  DucHÊNE  (Victor),  négociant,  rue  du  chemin  de  fer. 

1101.  Duhamel  (Louis),  employé,  rue  du  Moulin  de  Roubaix. 
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318.  DupinE  (Ed.),  architecte,  rue  du  Curoir,  24. 

911.  DupiN,  (Eugène),  rue  Inktrmann. 

890.  Durant  (Clément),  négocianl  en  tissus,  rue  du  Chemin  de  fer,  42. 

652.  DL'TnoiT(Ed.)  nolaire,  rue  du  Pays,  21. 

1  H6.  Eeckmvn  (Henri),  agent  général  d'assurances,  rue  Pellarl,  32. 

1i2i.  1']loy-Duvillier,  fabricant,  buulevard  de  Paris,  63.. 

154.  Ernoult  (François),  appréteur,  rue  du  Grand-Chemin,  77. 

163.  Faidherbe  (Alexandre)  y  I.  Couseiller  d'arrondissement,  rue  de  Soubize,  23. 

164.  FviDHERBB (Aristide),  instituteur,  rue  Brézin. 

159.  Ferrier  (Edouard),  filaleur  de  laine,  rue  du  Curoir,  59. 

349.  Ferlie  (Cyrille  ,  fils) ,  négociant ,  rue  de  Lille  ,11. 

339.  Ferlië  (iP'^  Cyrille;,  rue  de  Lille  .11. 

1161.  Fi  orin-Chopart,  propriétaire,  boulevard  de  Pans. 

^204.  Florin  (Léopold),  ancien  fabricant,  place  de  la  Liberté. 

1337.  Follet  (Emile),  facteur,  rue  Decréme,  1. 

861 .  Fort  (J.)  négociant  en  tissus,  rue  Neuve,  44. 

il  18.  Gadenne  (Paul),  fabricant  de  tissus,  rue  de  l'Aima. 

1632.  Gaillet  (Emile),  rue  de  l'Hospice.  7. 

779.  Génie  (Edouard),  négociant,  rue  St-Pierre,  19. 

215.  Gernez  ,  directeur  de  l'institut  Turgot ,  rue  de  Soubisse,  35. 

1023.  Grimpret,  receveur  de  l'enregistrement,  rue  de  l'Union. 

1631.  GuGGENHEiM,  rue  d'Iakerraann,  90. 

393.  Heindryckx  (Georges),  négociant,  au  Raverdy. 

395.  Heindryckx  (Albert),  négociant,  boulevard  de  Paris,  35. 

1119.  IzART  (Jules),  négociant  en  tissus,  rue  d'isly. 

161 .  JuNKtR  (Ch.l,  filatcur  de  soie,  rue  de  Waltrelos. 

877.  Lamblln  (Jules) ,  fabricant,  me  Fosse-aux-Cliênes ,  11. 

917.  Leblan,  Jules,  "^  .  filiteur,  rue  du  Grand-Chemin,  55. 

640.  Leblrque-Comerre  ,  négociant  en  tissus,  rue  du  Pays,  37. 

030.  Leclercq  (Louis,  fils),  fabricant,  rue  Saint-Georges. 

797.  Legonte-Scrépel  (Ém),  négociant,  rue  du  Grand-Chemin,  111. 

1217.  Lefkbvre,  professeur  à  l'Institut  Turgot,  rue  d'inkermann,  178. 

149.  Leloir,  (A.),  rentier,  rue  du  Collège,  169. 

819.  Lepoutre-Pollet,  fabricant,  rue  Fosse-aux-Chônes,  21. 

1641 .  Leplat  (Césai),  maison  Fr.  Bossus. 

1411 .  Leplat  (François),  fabricant,  rue  du  Grand-Chemin. 

170.  Lerat,  directeur  d'école  communale,  rue  de  l'Aima. 

171.  Leroy,  directeur  d'école  communale,  rue  Pierre  deRoubaix 
760.  L10UVU.LE  (Georges),  négociant,  rue  Charles-Quint. 

849.  Manchoulas  (Félix),  négociant,  rue  Pauvrée,  42. 

774.  M AssoN  (Charles),  fabricant,  rue  du  Pays,  24. 

351 .  Masurel,  (Paul),  négocianl,  rue  de  Tourcoing,  85. 

722.  Masurel  (Albert),  rue  du  Chemin  de  fer. 

136.  Masurel-W.attine(J.),  négociant,  rue  du  Chemin  de  Fer,  48 

758.  Masurel  (Charles) ,  négociant ,  rue  Fosses-aux-Chênes. 

1500.  Mathon  (Georges),  rue  d'Alsace. 

860.  Meillasoux,  teinturier,  rue  Saint- Jean,  "îO. 

370  Motte-Descamps,  filateur,  quai  de  Leers,  4. 

369.  Motte,  (Georges),  filateur,  quai  de  Leers,  4. 

327.  Motte- Vbrnier,  négociant,  quai  de  Leers,  4. 


-  34  - 

N<"  (fins-  MM. 

criplion. 

451 .  Motte,  (Alfred),  ^,  manufacturier,  rue  de  Wattrelos. 

<533.  OuDAR  (Achille),  négociant,  rue  de  l'Industiie. 

1029.  Pf\nm\ter  (M'""),  institutrice,  rue  de  Lhominelet 

1410.  PoLLET  (César),  fabricant,  rue  Nain. 

.437.  PoLLET-MoTTE  (Joseplî),  fabricant,  rue  Neuve,  29. 

1042.  Prouvost  (Amédée,  fils),  peigneur  de  laines.  _ 

157.  Reboux,  (Alfred)  ►J*,  rédacteur  en  clief  (lu /oMr«n;  de  rtouZ^aJa;,  rue  Neuve,  17.    ] 

333.  RoGiER  (Moïse) ,  entrepreneur,  rue  de  Lorraine,  iO. 

608.  Roussel  (Emile),  leinluriei,  rue  de  l'Épeule. 

746 .  Roussel  (François),  industriel,  rue  du  Grand-Chemin,  49. 

889.  Rousseau  (Achille),  négociant  en  laines,  Grande-Rue. 

162.  Screpel-Roussel,  fabricant,  rue  du  Pays,  5. 
1449.  Scrive-Réquillart  (P.),  propriétaire,  à  Barbieux. 

163.  Skène,  mécanicien,  rue  de  Lille. 
762.  Strat  (Jules),  négociant  eu  tissus,  rue  du  Pays,  7. 
909.  STURMrELS  (Wallerj,  commis-négociant,  rue  de  l'Industrie,  6. 
788.  Ternv>ck  (Henri),  filafeur  et  fabricant,  rue  de  Lille. 

1496.  Ter.ny.nck  (Edmond),  fabricant,  rue  du  Château. 

991 .  Thomas-Lesay,  négociant,  Grande-Rue. 

1213.  Thoyer,  directeur  de  la  succursale  de  la  banque  de  France. 

1576.  Valenfin  (Auguste),  filateur,  rue  du  Collège,  92. 

1448.  Vandebeulque  (Beclor),  commis-négocianl,  rue  de  l'Industrie,  12, 

160.  Vassart  (l'abbé),  A.  %),  professeur  dcis  cours  publics  municipaux,  rue  du 
Curoir,  42. 

723  Verspieren  (A  ),  assureur,  boulevard  de  Paris,  45. 

771 .  ViNCHO.N  (A.),  peigneur  de  laines,  rue  Traversière,  42. 

951 .  VOREUX  (Léon),  négeciant-commissionnaire,  boulevard  de  Paris. 

1215.  Wattklle-B^y.art,  fabricant,  rue  Fosse-aux-Chènes. 

630.  WArriNE-HovELACQUE  ,  propriétaire,  boulevard  de  Paris,  43. 

745.  WATTiNE(Paul\  Grande  Rue,  142. 

332.  W.ATTiNE  (Gustave),  membre  de  la  Chambre  de  Commerce,  rue  du  Château,  16. 

806.  Wibaux-Florin,  filateur,  rue  Fo.sse-au\-Chênes,  47. 

jSaiut-Amaiid-lez-Eau^ . 

979.    LoBBÉ,  receveur  des  postes  et  télégraphes. 

$$aiut  Audré-lez-liillc. 

557.    Clinquet,  instituteur. 

iSaiut-Ucnis. 

146.    Dei-ebecque.  î^.  Agent-général  du  contrôle  des  recettes  au  chemin  de  fer  du 

Nord  ,  rue  des  Ursulines. 
1026.    ZÈfjRE  (Arnould\  Inspecteur  au  Chemin  de  fer  du  Nord,  16,  rue  des  Ursulines. 
1182.     Verstr^et  (Louis),  ingénieur,  30,  rue  de  la  Briche. 

Salnt-Ijouls  du  ISéuégal. 

1 164.     Descemet,  ^,  Président  du  Conseil  général. 

i!»aiut-OniCi*  (Pas  de  Calais) 

28.    Mamet,  1.  %}  Professeur  agrégé  d'histoire,  ancien  élève  de  l'école  d'Athènes, 
rue  Sl-Bertin,  77. 
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Saiut-Pol    (Pas  de  Calais). 

I6M  .     Dharvent  (A.),  propriétaire  du  buffet  de  la  Gare. 

Saiut-Qiicutin  (Aisne). 
lOoO.    De  Franciosi  (Ch.),  lieutenant  au  87°. 

225.  Gattelotte,  instituteur. 

1010.  Collette  (Charles),  notaire. 

699.  Collette  (Pierre),  licencié  en  droit. 

1031 .  Couvreur  (Achille,  flls),  étudiant  en  médecine. 

738.  Desurmont  (Acliille) ,  filaleur  de  lin. 

1009.  Desurmont  (Edouard),  adjoint  au  maire. 

403.  GutLLE\uuD  (Claude),  (ilateur  do  lin 

1590.  Thuet,  farinier 

îita|»lc  (par  HazebrouckJ. 

614.    Reumaux  (Isaïe),  médecin  de  la  Faculté  de  Paris,  Vice-Président  de  la  Société 
des  Sauveteurs  du  Nord. 

HteeuwvercU. 

1147    Hubert,  percepteur  des  contributions  directes. 

Templeuve. 

1208.  Baratte  (Eugène),  propriétaire. 

Toklo  {Japon). 

913.    OuKAWA,  ^,  Conseiller  du  Ministère  de  l'Intérieur  du  Japon. 

Toiireoing. 

1399.     AssEMALNE  fils  (Augustc),  commls-négociaut,  rue  des  Anges,  21. 

1359.  Ballois  (Honoré),  commis-négociant,  rue  de  la  Malcence.  15. 
1329.    Bvurois-Lepers  (Emile),  négociant,  rue  de  la  Station,  9. 

1286.     B.ASUYAU,  receveur  de  l'enregistrement,  rue  Winoc-Chocqueel,  18. 
1276.     Beauc^rne  (Jean),  comptable,  rue  de  Wailly,  23. 

1360.  Bernard-Flipo  (Louis),  fllateur,  Grande-Place,  2. 

1279.  Berteloot,  directeur  des  postes  et  télégraphes,  rue  de  l'Hôtel- de- Ville 

1375.  Berton  (Félix),  représentant,  rue  du  Calvaire,  14. 

1347.  Beulque  (Paul),  représentant,  rue  de  la  Malsence,  23. 

1633.  Beuque  (Edouard),  employé  de  commerce,  rue  de  Lille. 

1240.  BiGO  (Auguste),  notaire,  56,  rue  de  Guines. 

1261 .  BocH,  négociant,  rue  du  Pouiily, 

1364  Bocquet  (Lucien),  filaleur,  rue  Motle,  36. 

1371 .  Bonnier  (Alphonse),  comrais-négocianf,  rue  Neuve  de  Roubaix,  11. 

1324.  Bourgois-Lemaire,  commis-négociant,  rue  du  Prince,  69. 

1306.  BuLTÉ  (Éloi),  receveur  municipal,  rue  d'Havre,  23. 

1342.  Cahen  (A.),  tailleur,  rue  Saint-Jacques,  10. 

1555.  Caron-Cailleau  (Victor),  caissier  de  banque,  rue  Ste-Germaine,  32. 
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1287.  C\trice-Lemahieu  (Henri),  négociant,  rue  de  (iand,  Si-. 
920.  Caulliez-Leurent  (Maurice),  induslriel,  rue  de  Lille,  89. 

1381 .  Claevs  (Jules),  pliarmacien,  place  Noire-Dame. 

1380.  DvNTOiNG  (Charles),  commis-négociant,  rue  du  Casino,  15. 

163L  D\LDav  (Célestin),  employé  de  commerce,  rue  des  Anges,  5. 

1345.  DebOxVGNies  (Alphonse),  négociant  rue  de  Guines,  90. 

1443.  DEBUcnv  (Victor),  fllateur,  rue  Neuve-de-Roubaix,  58. 

1409.  Deconinck-Dimortier  (Louis),  représentant,  rue  de  la  Latte,  51 

1338.  Degrvse,  électricien,  nie  Saint-Jacques,  58. 

1259.  Delmvsure  (Eruest),  fabricant,  rue  Neuve-de-Roubaix,  190. 

1295.  Delemvsuhe-Flwelle  (François),  bourrelier,  rue  de  Tournai,  59. 
1294.  Delmasure-Schoul,  fabricant,  rue  Dervaux,  41 . 

1319.  Deleto.mbe-Lemv.n  (A.),  mécanicien,  rue  Motte. 

1397.  Delobel  (Victor),  négociant,  rue  du  Tilleul,  10. 

1402.  Dervaux-Leclercq  (veuve  Jules),  propriétaire,  rue  du  Sentier,  39. 

1632.  Dervalx  (Hugène),  rue  St-Jacques,  30. 

1 VOI .  Deslrmont-Jonglez  (Théodore),  filateur,  rue  de  Lille,  67. 

936.  DesI'Rmo.nt  (Félix),  filateur  de  laines,  rue  de  Lille,  79. 

1289.  Desurmonï-Joire  (Paull.  négociant,  rue  de  Gand,  23. 

934.  Deslrmont  (J.-B.),  négociant  en  laines,  rue  Saint-Jacques,  67. 

933.  Desurmont  (Jules),  négociant  en  laines,  rue  Saint-Jacques,  37. 

1258.  Destombes  (Emile),  courtier  juré,  rue  Motte,  24. 

1379.  Destombes  CGusiave),  représentant,  rue  Motte,  22. 

1408.  Destombes  (Georges),  commis-négociant,  rue  Neuve-de-Roubaix,  99 

i  .523  Deltour  (Cyrille),  commis-négociant,  rue  des  Poutrains,  28. 

1062.  Demolon,  instituteur,  rue  de  Gand,  12. 

1489.  Despleohin- Verne,  (Edmond),  peintre,  rue  du  Haze,  47. 

1524.  Hestombes-Versmée,  représentant,  rue  Motte,  25. 

1432.  Devillers  (E.),  huissier,  rue  d'Havre,  7. 

1486.  D'HÉ  (Edouard),  négociant,  rue  Neuve-de-Roubaix,  63. 

604.  DissARD,  percepteur  des  contributions  directes;  rue  de  l'Abaltoir     6 

4482.  DoNGÉ,  avocat,  rue  de  Roubaix,  3. 

4281.  DucouLOMBiER  (Jules),  commis-négociant,  rue  Martine,  < 8. 

1338.  Dubois  (Auguste),  pharmacien,  rue  du  Tilleul,  50. 

1431 .  Duj.ARDi.N  (Prosper),  commis-négociant,  rue  Verte,  64. 

1309.  Dljardin-Lvpersonne,  négociant,  rue  Neuve-de-Roubaix,  114. 

1378.  Dcpo.NT  (Jules),  commis-négociant,  rue  de  la  Cloche,  78. 

1318.  Duprez-Lei'ers  (Louis),  fllateur,  rue  des  Plats,  74. 

1296.  Dlqlen.noy-Dew.u'rin,  négociant,  rue  de  Gand,  18. 
1273.  DuQiENNOY  (Paul),  gérant  de  banque,  rue  de  Tournai,  11. 

296.  DuviLLiER  (Joseph),  fllateur  de  laines,  rue  du  Tilleul,  62. 

1308.  Du villier-Labbe  (Emile),  avocat,  rue  Saint-Jacques,  43. 

'335.  Facon-Lepers,  négociant,  rue  du  Sentier,  29. 

1385.  Fallot  (Robert),  fllateur,  rue  Wlnoc-Chocqueel,  139. 

1367.  FiCHAUX,  docteur  en  médecine,  rue  de  Lille,  54. 

1633.  Faucon  (Mlle  Maurice),  téléphoniste,  rue  Delobel,  12. 
1396.  Flipo-Prouvost  (Charles),  fllateur,  rue  du  Châleau,  62. 

931 .  Flipo-Vanoost  (Pierre),  rue  du  Sentier,  29. 

1483.  Flipo,  (Carlos),  négociant  rue  de  Lille,  143. 

1337.  Fourré  Irénée,  entrepreneur  de  roulage,  rue  de  Guines,  63. 

1288.  Fouan-Leman  (V^),  peigneur  de  laines,  rue  Neuve-de-Roubaix,  65. 
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1326  FLORrN-R\ssoN  (Jules),  négociant,  rue  Neuve-de  Roubaix,  41 , 

1327.  Florin  (Jules),  commis-négociant,  rue  Notre-Dame-des-Anges,  33. 

1090.  Frère-Glorieux,  imprimeur,  rue  de  Lille,  18. 

1382.  G\iix!EZ  (Sébastien),  négociant,  rue  de  Lille,  210. 

1287.  GIR.4RDET  (Félix),  commis-négociant,  rue  de  l'abattoir,  26. 

1372.  Glouiecx-Flamënt  (Alphonse),  fabricant,  rue  des  Orphelins,  18. 

138i.  Glorieux  (Charles),  propriétaire,  rue  Notre-Dame,  13. 

1398.  Glorieux  (Gustave),  représentant,  rue  du  Midi,  3. 

M 60.  Gr\u  (Augustin),  négociant  en  laines,  rue  Levenier,  20 

334.  GR\u-DEvkMv,  courtier  juré,  rue  Neuve-de-Roubaix,  15. 

1393.  Grimonprez-Fretin  (veuve),  bouchère,  rue  du  Haze,  29. 
1406.  GuiBÉ,  proviseui-  du  lycée,  boulevard  Gambelta,  100. 

916.  ILvssEBROUCQ  (V),  ^,  maire,  propriétaire,  rue  de  Lille,  83. 

1383.  IloNonÉ  (Albéric),  commis-négocianl,  rue  du  Nord,  31. 
1433.  Honoré-Lantoi.v,  fabricant  de  fuseaux,  rue  des  Piats,  26 
13i1 .  ISRVEL-DuPONT  (A.),  négociant,  rue  de  la  Station,  12. 

922.  J.vgqu.vrt-Van  Eslvnde  ;P.),  filateur  de  coton,  rue  du  Sentier,  23. 

231 .  Jean,  instituteur,  rue  des  Cinq-Voies. 

927.  Jonglez  (Charles),  propriétaire,  rue  desAages. 

928.  Jo.nglez-Éloi  (P.),  filateur  de  laines,  rue  des  Ursulines. 

1386.  Jourdain  (liugène),  fabricant,  rue  de  la  Station,  17. 
1336.  JovENi.\ux  (F.),  gérant  de  filature,  rue  de  Midi,  39. 
1246.  LvMBiN-MoNiER,  rue  du  Château 

1310.  Lvpersonne  (Ferdinand),  courtier  juré),  rue  du  Uragon,  100. 

1241.  Lahoisse-Bigo,  négociaiil. 

930.  LvMOURETxr.-DELANNOY  (Ph.),  fllitteuF  de  laines,  rue  Blanche-Porte,  58 

1313.  Leclercq  (Gustave),  entrepreneur,  rue  de  la  Boule  d'Or,  21. 

1387.  LEFiiBVRE-GLORiEUX,  négociant,  rue  Nationale,  84. 

1488.  Lefkbvre-Holvokt,  (Léon),  représentant  de  commerce,  rue  Quiétem,  27 

1362.  Lehembre-Pbuvosï  (Louis),  négociant,  rue  de  Roubaix,  49. 
13('o.  Legros  (Jules),  commis-négociant,  rue  de  Guines,  51 . 
1485.  Legkaind,  (René),-  avocat,  rue  d'Hi:vRÉ,  22. 

1277.  Lehoucq  (Emile),  négociant,  rue  du  Tilleul,  47. 

176.  Leloih  (V  Jules),  place  Thiers,  44. 

1325.  Lehoucq  (Jules  fils,)  fabricant,  rue  des  Orphelins,  33. 

1394.  Lemaire-Callliez  (Joseph)  lilateur,  rue  de  la  Cloche,  41. 
1348.  Lemairr  (Henri),  libraire.  Grand'  Place,  28. 

1370.  Veuve  Le[^outre  (Féli\),  propriétaire,  rue  Winoc-Chocqueel,  36. 

1327.  Leprince  (Ernest),  comptable,  rue  Neuve-de-Roubaix,  110. 

334.  Leroux-L.amourette  (Louis),  filateur,  rue  Blanche-Poiie,  33. 
1320.  Leroux  Denniel,  négociant,  rue  du  Bocquet,  14. 

973.  Leroux-La.mourette  (Ed.),  filateur,  rue  de  Dunkerque. 

335.  Leroux-Brajie,  (Ch.),  négociant  en  laines,  rue  de  Gand,  35. 
1521 .  Leroux  (Georges),  commis  négociant,  |>lace  Charles-Roussel. 
1361 .  Leurent  (Jean),  filateur,  rue  Chanzy,  22. 

1363.  Leurent-Ferrier  (Henri),  filateur,  rue  de  Roubaix. 
1369.  Li.VGRE  (Louis),  négociant  en  épiceries,  rue  de  Lille,  35 

1314.  Lo.MB\RD  (Georges),  négociant,  rue  de  Tournai,  113. 
1323.  Lombard  (Henri),  nég  iciant,  rue  Neuve-de-Roubaix,  116. 

939  LoRTHiOR-MoTTE  (Bl.),  négociant  en  laines,  rue  des  Irsulines. 
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1350.  LoRTHioiR  (Albert),  Qlateur,  Grande-Place,  2. 

1484.  Lorthiois-Leblvn,  (Charles),  négociant,  rue  Nationale,  65. 

1264.  M\NAUT  (Léon),   négociant,  rue   Ste-Barbe,  23. 

1330.  Maquet,  banquier,  rue  de  Tournai,  109. 

1520.  Marescaux-Masquelier,  confiseur,  place  Charles-Roussel. 

1328.  3IARESCVUX  (Edouard),  gérant  de  banque,  me  du  Collecteur,  19. 

1280.  Marescvux-Leroux  (Floris),  filateur,  rue  Ste-Barbe,  30. 

1292.  M asquilier  (Augustin),  entrepreneur,  rue  de  Gand,  32. 
963.  Masurel-Jonglez,  filateur  de  laines,  rue  dç  Wailly. 
325.  M.ASUREL,  (François),  propriétaire,  rue  de  Wailly,  25 

768.  Masire  Vvn  Elslande  (Eugène),  fabricant  de  tapis,  rue  de  Gnnd  42 

1284.  Masure-Six  (François),  fabricant,  rue  de  la  Malcense,  47. 

1343.  Monnier  (Léon),  fabricant,  rue  Winoc-Chocqueel,  43. 

923.  MoTTE-J.ACQUART  (A  ),  filateur  de  laines,  me  du  Pouilly,  18. 

1293.  Motte  (Pierre),  clerc  de  notaire,  Grand'Place,  32. 
1395.  Motte  frères,  fllaleurs,  rue  de  la  Station,  13. 
1631 .  Motte  (Bernard),  industriel,  rue  des  Orphelins. 
1307.  MuLLiEZ  (Jules),  commis-négociant,  rue  du  Sentier,  34. 

1620.  Petit-Leduc  (.loseph),  rédacteur  au  Journal  de  Roubaix.  rue  des  Poulrains,  42 

13i4.  Pollet-I.eman  (Alphonse),  fabricant,  rue  Delobel,  26. 

1346.  Pollet-Caulliez  (Charles),  négociant,  rue  de  Lille,  50. 

1407.  Pollet-Hassebroucq  (Louis),  filateur,  place  Charles-Roussel,  M. 

1317.  Plvyoust  Leplvt  (Georges),  commis-négociant,  rue  de  Verrier,  29. 

932.  Rasson-Watinne  (E.),  négociant  en  laines,  rue  Chanzy,  30. 

1487.  Regamav-Cattoire,  (Alexandre),  tapissier,  rue  Notre-Dame,  26. 

1070.  RoBBE  (Henri),  filateur,  rue  de  la  Malcense. 

1522.  RoMBEvii  (Jules),  fabricant  de  tapis,  rue  Nationale,  133. 

1333.  Roussel  (Antoine),  courtier  juré,  rue  Nationale,  67 

1262.  Salles  (Arthur),  commis-négociant,  rue  du  Pouilly. 

1.331 .  Sasselange  (Edouard),  ^,  négociant,  rue  Winoc-Chocqueel,  42. 

1662.  ScALABRE,  filateur,  rue  Neuve-de-Roubaix. 

1357.  SiMOENS-PiLLE  (Léonl,  commis-négociant,  rue  du  Château,  26. 
1339.  Six-RoiLANGER  (Alphonse),  négociant,  place  Thiens,  52. 

921.  Six  (Auguste),  filateur  de  laines,  rue  du  Château,  62. 

937.  Six  (Edouard),  négociant  en  laines,  place  Thiers. 

1365.  Storhav  (Jean),  directeur  de  la  condition  publique,  rue  de  Roubaix,  57 

1322.  SuiN  (Philippe),  boucher,  rue  Saint-Jacques,  55. 

1373.  Tack  (Julien\  représentant,  rue  de  Guines,  58. 
91o.  Taffin-Binauld,  brasseur,  rue  du  Tilleul,  30 

1403.  Théry  (Raymond),  propriétaire,  rue  Desurmont,  5. 

1349.  Tiberghien-Vanden  Berghe,  fabricant,  rue  de  l'Aima,  31 

1358.  Tibeauts-Cutlliez  (Charles),  représentant,  rue  Verte-Feuille,  19. 

1374.  TiBEAUTS-CvuLLiEZ  (Alexandre),  représentant,  rue  des  Nonnes,  26. 
1321 .  ToNxNEL  (Eugène),  commis-négociant,  rue  de  Menln,  50. 

1306.  Tranoy  (Paul),  directeur  d'assurances,  rue  du  Conditionnement,  9. 

1376.  Veuve  VvNDEPiTTE-McLLiÉ  (Emile),  négociant,  rue  Dervaux,  28. 

86.  Vannkufvii.le,  pharmacien  ,  rue  Saint-Jacques,  6. 

1311 .  Van  Elslvnde,  (Joseph  1,  négociant,  rue  du  Haze,  27. 

1 430.  Vannostal  (Victor),  gérant  de  banque,  rue  des  Orphelins,  31 . 

347.  Vasseur  (Victor),  bibliothécaire,  rue  Nationale,  137. 


I 
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1278.  VEnsMÉE,  directeur  de  la  voirie,  rue  de  la  cloche,  68. 

\ni6.  Vienne,  frères,  charpentiers-menuisiers,  rue  des -1 5  Bouteilles,  i(j 

1377.  Voreux-Deschevaux  (Etienne),  négociant,  rue  de  Tournai,  17. 

1283.  Waeles  (Désiré),  marchand-tailleur,  rue  St-Jacques,  30. 

1405.  Wattinne  (ils  (Charles),  représentant,  rue  de  Gand,  2. 

15-57.  Wattinnes-Delëspierre,  rue  du  Sentier. 

1356.  Werbroucq-Beseme  (Victor),  représentant,  GrandTlace. 

Tunis. 

1599.     Carton  (le  docteur),  médecin  aide-major  de  !"  classe  des  hôpitaux  de  Tunisie, 
au  Belvédère. 

ValeucicuucN. 

H 70.    Weil,  négociant  en  houblons,  rue  de  Famars. 

Vitry-cn-Artois . 

1255.    Tacquet  (Georges),  notaire. 

Voorschoteo  {Hollande) 

1543.    Mellet  (Auguste),  maison  Van  Kempen  et  fils. 


SOCIÉTÉ  DE  VALENCIENNES 


BUREAU  : 
MM. 

Président Doutriaiix  (A.),  Bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats,  juge  suppléant 

au  Tribunal  Civil,  Valencieunes. 

Vice-Présidents Delame, Président  de  la  Chambre  de  Commerce,  Valenciennes. 

SiROT  (Jules),  maître  de  forges.  Conseiller  général,  St-Amand. 
Wagret  ,  maître  de  verreries ,  Conseiller  d'arrondissement , 
Escautpont. 

Secrétaire-Général Foucarï  (Paul),  avocat,  Valenciennes. 

Secrétaires Damien  (F.),  Directeur  de  l'école  municipale  (rue  des  Chartreux), 

Valencieunes. 
GiARD  (Pierre),    libraire,  faisant  fonctions   de  bibliothécaire- 
archiviste,  Valenciennes. 

Trésorier Blnet  (Adolphe) ,   expert  -  comptable ,    Conseiller  municipal , 

Valenciennes, 

Conseillers Bultot,  nolaiie.  Maire,  Valenciennes. 

Delsarte.  Directeur  de  l'école  municipale,  rue  Capron,  Vale;i- 

ciennes. 
Lemolne  ,  greffier  du  Tribunal  de  simple  police,  Valenciennes. 
Sautteau,  avocat,  adjoint  au  Maire,  Valenciennes. 
Meurs  (Emile),  avoué  à  Valenciennes. 
Finclers-St-Quentin,  avoué  à  Valenciennes 
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MEMBRES  ORDINAIRES. 


MM  Amand  (Victor),  propriétaire,  Coodé-sur-l'Escaut. 
Andt  (le  docteur),  pharmacien,  Valenciennes. 
Ardouin,  sous-lieutenant  au  127°  de  ligne,  Valenciennes. 
Armand,  avocat,  Valenciennes. 

L'Association  Valenciennoise  pour  l'enseignement  populaire,  Valencien 
Ayasset,  imprimeur,  Valenciennes. 

Bachy-Nonclercq,  chef  d'institution,  Valenciennes. 

Bara  (Charles),  docteur  en  médecine,  Valenciennes. 

Bara,  instituteur.  Le  Rosult. 

Barbet,  ancien  instituteur,  Anzin. 

Bassez,  d"  Saint-Amand. 

Bassez  (Alfred),  d"  Thun. 

Bassez,  d"  Pelite-Forêt. 

Batigny  (Anatole),  entrepreneur  de  peinture,  à  Valenciennes. 

Bauchvrd,  ancien  instituteur,  Escautpont. 

Beaupère  (Henri),  notaire,  Valenciennes. 

BÉGHiN,  instituteur,  Bellaing. 

Bérard  (Georges),  juge  d'instruction,  Valenciennes. 

Bernard,  directeur  de  l'Agence  de  la  Société  Générale,  Arras. 

BERTAu(E(lgard),  propriétaire,  à  Valenciennes. 

Berteaux,  instituteur,  Aubry. 

Beryrand  'J'ernand),  piopriétaire,  Le  Quesnoy. 

BiLLER  (Joseph),  notaire,  Saint-Aiiiiind. 

Billet  (François),  distillateur,   Marly. 

BiLLiET.  (Edouard),  négociant,  Valenciennes. 

Binet  (Adolphe),  expert-comptable.  Conseiller  municipal,  Valencienaes. 

Blanchard,  instituteur,  Raismes. 

Blary',  d"  Saint  Saulve. 

BocA,  (Charles),  avocat,  Valenciennes. 

Boivln,  directeur  de  la  succursale  de  la  Banque  de  France,  Valenciennes. 

Boneill  (Emile),  comptable,  Valenciennes. 

BoucHART,  (René),  négociant,  Saint-Aniand-les-Eaux. 

Boucher  (Edmond),  brasseur.  Conseiller  municipal ,  Valenciennes. 

BoucHKR,  instituteur,  Wallers 

Bouchez,  notaire,  Bouchain. 

BouLAN  (Paul),  négociant,  à  Valenciennes. 

Boulanger  (Emond),  rentier,  à  Paris  (parc  Montsouris). 

BouLANGiiR  (Léon),  fabricant  de  meubles,  Valenciennes. 

Boulet  (Sabm),  pharmacien,  d" 

BouTOEY  (M""  vve),  propriétai''\  d° 

Boutry,  licencié-avoué,  d" 

Brabant  (Alfred),  fabricant  de  sucre,  Onnaing. 
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MM.  Broudrhoux,  constructeur,  Anzin. 
Brunead-Floub,  maire,  Saint-Amand. 
Bruneel,  ancien  instituteur,  Valenciennes. 
BuLTOT  (Araédée),  maire,  d" 

BuLTOT  (Edouard),  avocat,  d" 

Caffiaux  i^flls),  négociant,  Valenciennes. 

Caille  (Louis-Alexandre),  secrétaire  do  la  mairie,  Condé. 

CAiLLfAu  (Auguste),  banquier,  à  Valenciennes. 

C.ANONNK,  notaire,  Bouchain. 

Canonne,  juge-de-paix,  Bouchain. 

Carlier,  instituteur,  Thiveucelles 

Carlier  (labbé),  curé-doyen,  Saint-Amand. 

Carpentier,  commissaire-priseur,  à  Valenciennes. 

Castial',  docteur  en  médecine,  Vieux-Condé. 

Castiai",  maire,  Condé. 

Gastiait  (Fernanti),  notaire,  Condé. 

Cellier  (Eugène),  étudiant,  Valenciennes. 

Chabert  (baron),  receveur  des  finances,  Valenciennes. 

Chadenier,  .sous-préfel  de  rarrondissemenl,  à  Valenciennes. 

Chapheau  (Jules),  comptable  ,  Raismes. 

Château  (Michel),  adjoint-principal  du  génie,  a  Condé. 

Chaussez,  huissier,  Valenciennes. 

Chavatte  (Emile),  ingénieur,  directeur  des  mines  de  Crespin  ,  Quiévrechain 

Cloart,  directeur  de  l'école  communale,  faubourg  de  Paris,  Valenciennes. 

Clolîet,  instituteur,  Lecelles. 

CocHETEux,  docteur  en  médecine,  à  Valenciennes. 

CoLLART  (Léon),  brasseur,  Valenciennes. 

CopiN  (Léon),  professeur  de  piano,  Valenciennes. 

Cordonnier,  directeur  de  l'école  communale,  Saint-Amand. 

GouLON  (Hector),  huissier,  Valenciennes. 

CoLRTiN  (Edouard),-  juge  au  Tribunal  civil,  Valenciennes. 

Damien  (François),  directeur  de  l'école  communale  des  garçons  (rue  des  Chartreux). 

Valenciennes. 
Danniaux,  ancien  magistrat,  à  Valenciennes. 
Dassonville,  fabricant  de  sucre,  maire.  Préseau. 
Debiève  (Jules),  négociant,  Conseiller  municipal ,  Valenciennes. 
Debosse  (Edouard),  marchand  de  cuirs,  d° 

Dècle  (Julien)  Conseiller  d'arrondissement,  d° 

DÉFOSSEZ  (le  docteur),  Abscon. 

Defresnes  (Charles),  directeur  de  messageries,     Valenciennes. 
Dehon  et  Seulkn,  imprimeurs,  d" 

Delame,  président  de  la  Chambre  de  commerce,  d° 

Delannoy  (M™*  v^e  Jules),  propriétaire,  ri' 

Delbauve-Levin,  négociant  en  cuirs,  d" 

Delcourt  (Eugène),  avocat,  Valenciennes, 
Delcourt  (Th.),  notaire,  d" 

Deleau  instituteur,  Vicq. 
Delhaye  Jules),  avoué,  Valenciennes. 
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MM.  DELH4YE  (Joies),  conseiller  municipal,  Valenciennes. 
Deliège,  instituteur,  Maing. 

Delsarte  directeur  de  l'école  communale  (rue  Capron),  Valenciennes 
Demanest,  notaire,  Saint-Amand. 
Depille  (Arsène),  propriétaire,  Gommegnies 
Depret  (JOsSeph),  ingénieur,  Anzin. 
De  QuiLLACQ,  constructeur,  Valenciennes. 
Dervaux  (Ernest),  industriel,  Conseiller  général,  Condé. 
Descamps,  instituteur,  Thiant. 
Descamps,  docteur  en  médecine,  Haismes. 
Descarpentries,  instituteur,  Neuville-sur-Escaut. 
Deschamps,  d"         Denain. 

Deschanvres  (Achille),  distillateur,  Denain. 
DÉsoRBAix  (Victor),  avocat,  Valenciennes. 
Devémy  (Edmond),  brasseur,       d" 
Devillers  (Charles),  avoué,        d" 
D'HoNDT,  instituteur,  Abscon. 
DoMBRE,  directeur  des  mines  de  Douchy,  Lourchcs. 
DouTRiAox,  avocat,  Valenciennes. 
Drevfijs  (Léon),  négociant,  Valenciennes. 
Dreyfcs  (Salomon),  négociant,  Valenciennes. 
Dreyfitss  (Louis),  huissier,  Valenciennes. 
Droulers  (Edmond),  industriel,  Fourmies. 
Dbiesne,  instituteur,  Hérin. 
Duriez  (Jules),  avocal ,  Valenciennes. 
Dubois  Risbourg,  construcleur,  Anzin. 
Dlgardln  (Fernand),  pharmacien,  Valenciennes. 
Dupas-Brasme,  négociant,  d" 

Dupas  (Jules),  propriétaire,  d" 

DupÉRÉ  (Albéric),  employé  à  la  Compagnie  d'Anzin    Denain. 
Dupont,  instituteur,  Trith-St-Léger. 
DissART,  architecte,  Valenciennes. 

EwBANCK  (Georges),  avocat,  Valenciennes. 

Fally  (Emile),  brasseur,  Condé. 

Frappart,  maire,  Aulnoy. 

FOiNTËLLAYE,  négociant,  Conseiller  municipal,  Valenciennes. 

FoRiciioN,  capitaine  de  cavalerie  en  retraite,  receveur  des  hjspices,  Valenciennes. 

FoRTicR,  entrepreneur,  Valenciennes. 

FoucART  (Jean-Baptiste),  avocat,  Valenciennes. 

FoucART  (PauD,  avocat,  Valenciennes. 

FR\Nçors,  instituteur,  Saultain 

GiARD  (Georges),  libraire,  Valenciennes. 
GiARD  (Pierre),         d°  d" 

GiARn  (Léon),  courtier  de  commerce ,  Valenciennes. 
Gillet  (Arthur),  expert-comptable  ,  à  Valenciennes. 
GiitARD  (Paul),  avocat,  Valenciennes. 

Givert  (M"c  Marin),  directrice  de  l'école  communale  de  filles  (rue  Canron),  Valen 
cienunes. 
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MM.  GouDEMVND  (Léon),  juge-snppléanl  à  Charolles  (Saône  et  Loire). 
Grimonprez,  propriétaire,  Valenciennes. 
GuARY,  directeur  général  de  la  Compaguie  des  mines,  Anzin. 

HA.UB01RDI1N,  brasseur,  Vieux-Condé. 

Henrv,  rédacteur  en  chef  du  Courrier  du  Nord,  à  Valenciennes. 

Herbkrt,  ancien  notaire,  Saint-Amand. 

Herbekt,  mercier  en  gros,  Valenciennes. 

HiEN,  instituteur,  Ciiâteau-L'Abbaye. 

HoiJTARD  (Eugène),  maître  de  verrerie,  Denain. 

HuGi'ET,  contrôleur  de  charbonnages,  Valenciennes. 

HuNET,  agriculteur,  maire,  Eslreux. 

J\coB  (Adolphe),  négociant,  Valenciennes. 
Jager,  percepteur,  à  Gondé-sur-l'Escaut. 
JÉN.4RT,  ancien  maire,  Anzin. 

Lajoië,  ingénieur,  Valenciennes. 

Lambour  (fils),  inspecteur  au  chemin  de  fer  du  Nord,  Anzin. 

Lâmotte  (André),  avocat,  Valenciennes. 

Lapchin  (Charles),  négociant,  Anzin. 

LvRTisiEN,  docteur  en  médecine,  Denain. 

Lebacqz  (Albert),  directeur  de  la  faïencerie,  Saint-Amand. 

Lecvt  (Julien),  président  du  Tribunal  de  commerce,  Valenciennes. 

Lecerf,  docteur  en  médecine,  d"-' 

Lécuïer,  1"  commis  à  la  direction  des  douanes,  d" 

Lediec  (Adbémar),  propriétaire,  d" 

Lefebvre  (Auguste),  notaire,  d" 

Lefebvre  (Emile),  propriétaire,  d° 

Lefrancq-Claisse,  négociant,  d" 

Lejeal  (Hippolyte),  avocat,  d° 

Lemaire,  médecin-vétérinaire,  Saint-Amand. 

Lemoine  (Emile),  greffier  du  Tribunal  de  simple  police,  Valenciennes 

Lepez  (F.),  rédacteur  en  chef  de  ['Impartial,  d° 

Leroy  (Edmond),  greffier  du  Tribunal  de  commerce  de  Valenciennes 

Lesens,  avocat,  Valenciennes.     ' 

Lestoille  (Edmond),  avoué,  Valenciennes. 

Lesur,  instituteur,  Quarouble. 

Lubert  (Albert),  négociant,  Valenciennes. 

Lusardy  (Georges),  notaire,  Jeulain. 

Luwez  (Emile)  étudiant,  Valenciennes. 

Mabille  (Henri),  banquier,  Valenciennes. 

Machuel,  instituteur,  Anzin  (Bleuse-Borne). 

Mailliet,  constructeur,  Anzin. 

Maiziekre  (Auguste),  adjoint  au  maire,  Quarouble. 

Malicorne,  greffier  en  ciief  du  Tribunal  civil,  Valenciennes. 

MALtssART-TAZA,  ingénieur  des  arts  et  manufactures,  Anzin. 

Magniez  (Charles),  agriculteur,  Rouvignies. 

Marbotin,  avoué,  Valenciennes. 

Marchand,  huissier,  Condé 
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MvKGERiN,  docteur  en  médecine,  à  Valencieniies. 

M\RiAGE  (Edouard),  négociant  en  vins,  Valenciennes 

Maklièrk  (Charles),  négociant,  Valenciennes. 

Mascabt,  ancien  instituteur,  Quarouble. 

Mascaiix,  notaire,  Mortagne. 

Massingue,  négociant,  Morlagne. 

Masson  (François),  propriétaire,  Marly. 

Mathiel:  (Aniédée),  propriétaire,  Anzin. 

Mestreit,  directeur  de  la  Compagnie  des  Tramways,  à  Anzin. 

Meurs,  avoué,  Valenciennes. 

Michel,  instituteur,  Marly. 

Monfroy,        d°         Fresnes. 

Moreaux-Sturbois,  maire,  à  La  Sentinelle. 

MoREL,  insiituteur,  Rombies. 

Motte  (Mi'e  Pauline),  rue  des  Hospices,  Valenciennes. 

Muguet  (Gustave),  agent  d'assurances,  Valenciennes. 

MuLLER,  percepteur,  d" 

MusEUR  (Alfred),  constructeur,  Blanc-Misseron. 

Namuu,  notaire,  à  Valenciennes. 

NicoLLE  (François),  juge  au  Tribunal  de  Commerce,  à  Valenciennes 

l>ATOiR-LioNNE,  liégoclant.  Conseiller  d'arrondissement,  Wallers 

Per.nelet,  directeur  des  douanes,  Valenciennes. 

Pillez,  ingénieur,  directeur  des  mines  de  Vicoigne,  Raismes. 

Pillio.n-Clément,  cultivateur,  Hérin. 

PoDEviN  (César),  ancien  avoué,  Valenciennes. 

PoDEviN  (M"«  Blanche),  institutrice,  Valenciennes. 

Poulle,  substitut,  Valenciennes. 

PouGET,  insiituteur,  Anzin. 

Poutre,         d"     en  retraite ,  Flines-lez-Morlagne. 

Preux  (de)  (Gustave),  au  château  de  la  Villetle,  Saultain. 

Kaverdy  (Eugène),  propriétaire,  Condé-sur-Escaut. 

Renard  (Léon),  maître  de  verreries,  député  du  Nord,  Fresnes. 

Richard,  instituteur,  Denain, 

RiNGOT,  d"       Mastaing. 

Sabés  (Albert),  étudiant  Valenciennes. 

SArsT-QuENTiN  Fénelou),  avocat,  Valenciennes. 

Sauttrau  (Paul),  avocat,  adjoint  au  maire,  Valenciennes. 

Serrât,  industriel,  Saint-Saulve. 

Serment,  directeur  des  forges,  Anzin. 

Simaire,  pharmacien  militaire,  Valenciennes. 

SiROT  (Jules),  industriel,  Conseiller  général,  Sainl-Amaud. 

Siz.AiRE,  insiituteur,  Mont-des-Bruyères,  SaintÀmand. 

La  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts,  Valenciennes 

Stiévenard  (François),  marciiand-«*picier,  d° 

Tassin,  maire,  Crespin. 

Tauchon,  docteur  en  médecine,  Sainl-Vaast-là-Haut,  Valenciennes. 
Thellier  de  Poncheville,  avocat,  député  du  Nord.  Valenciennes. 
Thellier  (François),  propriétaire,  Herin. 
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MM.  TiiiuY  (M^iiâ).  inailresse  de  pension,  Valenciennes. 

Thomas  (Léon\  procureur  de  la  République,  Valenciennes. 

Tison,  instituteur,  Aazin. 

Trvmpo.nt,  géomètre,  Valenciennes. 

Trinquet  (Alfred),  marchand-brasseur,  Conseiller  municipal,  Valenciennes. 

Trinquet  (Num;i),  brasseur,  Valenciennes. 

Turbot,  industriel,  Anzia. 

V4NDEV1LLE  (Jean-Baptlste),  fabricant  de  sucre,  Maing. 
Veiliivn,  ingénieur  des  ponts  et  cliaussées,  Valenciennes. 
VÉREz,  notaire,  Saint-Amand. 
ViLLERVAL,  instituteur,  Escaudaiu. 
VuiOT,  d"  Marquette. 

Wagret  (Adolphe),  maître  fie  verreries,  Conseiller  d'arrondissement,  Escautpont. 

Wallerand  (Miif),  directrice  de  l'école  municipale  de  dll'-'S,  Denain. 

Vasseur  (Hippolyte)  directeur  d'assurances,  Valenciennes. 

Wate  vu,  vice-président  du  Bureau  de  bienfaisance ,  Conseiller  municipal ,  V?lcn- 

cienues. 
Wattecamps,  sous-bibliothécaire ,  Valenciennes. 
Wattiau  (Myrlyl),  constructeur  de  bateaux.  Coudé. 
Weil  (limile),  industriel,  maire,  Marly. 
Weh,  (Hector),  négociant,  Marly. 

Vernl'S  (Emile),  président  du  Conseil  de  prud'hommes,  Valenciennes. 
WiNS  (Léon),  directeur  de  la  sucrerie,  Escaudain. 

ZiMMEBMANN,  chcf  de  gare,  Valenciennes. 
Harmigmes,  fabricant  de  cordages,  Anziu. 
Le  Coste  (Georges),  percepteur,  Valenciennes. 
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PROCÈS -VERBAUX  DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES. 


Assemblée  séuérale  du  37  «lécenibre  1888. 


Présidence  de  M.  Paul  CREPY. 


La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  et  demie.  MM.  Paul  Gvepy,  président  ;  Alfred 
Renouard,  secrétaire-général;  Alex.  Eeckmann,  secrétaire-général  adjoint;  Van 
Hende,  bibliothécaire;  Quarré-Reybourbon,  archiviste  ;  Merchier,  Warin,  membres 
du  Comité  d'études,  prennent  place  au  bureau. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  assemblée  générale  est  lu  et  adopté  sans  obser- 
vations. 

Membres  nouveaux,  —  M.  le  secrétaire  général  donne  les  noms  de  37  sociétaires 
admis  par  le  Comité  d'études  dans  le  cours  du  dernier  semestre  de  1888,  ce  qui  porte 
à  1,646  le  nombre  des  membres  de  la  Société.  L'assemblée  consultée,  ratifie  ces 
admissions. 

Dons  à  la  Société'.  —  M.  Quarré-Reybourbon  fait  don  à  la  Société  d'une  brochure 
sur  JeanWaeles,  de  Lille  ;  M.  Van  Hende  offre  également  son  ouvrage  «  Lille  et  ses 
institutions  communales  »  ;  et  M.  Chon  ,  son  livre  «  Promenades  lilloises  »,  parus 
récemment . 

A  ce  propos  ,  M.  le  président  fait  connaître  que  le  Comité  d'études  a  émis  le  vœu 
de  voir  distribué  aux  lauréats  du  concours  un  certain  nombre  de  livres  d'histoire 
locale,  notamment  les  deux  derniers  dont  il  vient  d'être  question. 

Augmentati )n  du  nombre  des  membres  du  Camité  d'études.  —  Plusieurs  socié- 
taires ont  émis  le  vœu  que  le  nombre  des  membres  du  Comité  d'études  tût  accru  de 
trois  et  porté  à  36,  afin  qu'une  représentation  plus  effective  piàt  être  donnée  d'une 
part,  au  comité  de  Tourcoing,  qui  ne  compte  actuellement  qu'un  seul  membre,  d'autre 
part,  à  rarmée,  qui  depuis  le  départ  de  M.  le  colonel  Delamare,  ne  compte  aucun 
réprésentant  parmi  nos  conseillers . 

L'assemblée,  consultée,  décide  que  le  nombre  des  sociétaires  taisant  partie  du 
Comité  d'études  sera  dorénavant  de  36. 

Cours  et  Conférences.  —  Nos  cours  et  conférences  d'hiver  ont  repris  en  novembre 
dernier.  M.  le  D'  Carton  ,  aide-major  de  1"  classe  à  l'hôpital  du  Belvédère  à  Tunis, 
nous  a  parlé  de  la  Région  des  Ksours  ;  M  Louis  Léger  ,  Professeur  au  Gcollege  de 
France,  à  l'Ecole  supérieure  de  guerre  ,  Professeur  honoraire  a  l'Ecole  des  langues 
orientales,  de  la  Bulgarie  ;  M.  Max  Douau  ,  ingénieur  de  la  Chambre  de  Commerce 
de  Dunkerque,   nous  a  entretenus  du  port  de   Dunkerque  ;  M.  Merchier,  a  fait 


—  Al- 
un cours  sur  l'Irlande;  M.  Th.  Westmarck  a  parlé  des  îles  Canaries;  M.  Lenoir, 
du  Maroc  ;  et  M.  Bère,  de  TEspagne.  Les  sections  de  Roubaix  et  de  Tourcoing  ont 
do  leur  côté  ,  déjà  commencé  la  série  habituelle  des  intéressantes  causeries  que  les 
sociétaires  de  ces  deux  villes  suivent  avec  tant  de  plaisir  depuis  quelques  années. 

A  Lille ,  plusieurs  autres  conférenciers  ont  bien  voulu  promettre  leur  excellent 
concours.  Signalons  M.  Ludovic  Breton,  sur  le  sous-sol  du  Bas-Boulonnais  ;  M.  Ar- 
douin-Dumazet.  sur  les  îles  de  l'Aunis  et  de  la  Salntonge  ;  M.  de  Beugny  d'Hagerue, 
sur  la  Transylvanie  ;  M.  Lenoir,  sur  l'Algérie  et  la  Tripolitaine  ;  M.  Brosselard,  sur 
les  frontières  franco-portugaises  en  Guinée;  M.  GuiUot,  sur  Massaouah  ;  M.  Merchier, 
sur  la  Grande-Bretagne  ;  et  enfin  M.  Lefèvre-Pontalis,  sur  la  question  de  l'esclavage 
dans  l'Afrique  orientale. 

—  Union  géo[iraphique  du  No}'d.  —  M.  le  secrétaire-général  donne  lecture  d'une 
lettre  de  M.  Couat,  recteur  de  l'Académie  de  Lille,  dans  laquelle  ce  dernier  exprime 
le  désir  de  voir  groupées  ensemble  l'Union  géographique  du  Nord  et  la  Société 
de  Géographie  Je  Lille  ,  sous  la  présidence  honoraire  et  de  droit  du  recteur  d'Acadé- 
mie :  les  deux  Sociétés  conserveraient  néanmoins  leur  président  respectif,  mais  elles 
ne  publieraient  ensemble  qu'un  seul  et  même  bulletin. 

jNI.  le  président  fait  observer  qu'il  a  donné  connaissance  de  cette  lettre  au  Comité 
d'études,  qui,  à  l'unanimité,  a  été  d'avis  qu'il  n'était  guère  possible  de  donner  suite 
à  cette  proposition  :  le  Comité  pense  en  effet  que  la  publication  du  Bulletin, 
les  recouvrements,  la  bonne  administration  de  la  Société,  ne  pourraient  rien  gagner 
à  cette  combinaison.  Néanmoins,  M.  Paul  Grepy,  avant  de  rejeter  absolument  tout 
projet  de  fusion  ,  a  voulu  préalablement  répondre  à  M.  Couat  en  lui  demandant  une 
entrevue.  11  lui  a  surtout  exposé  que  la  Société  de  Lille  voulait  avant  tout  garder 
son  caractère  local  et  autonome. 

A  la  suite  de  cette  entrevue  ,  il  a  été  cependant  décidé  qu'on  s'en  rapporterait  à 
l'assemblée  générale  de  ce  jour  pour  prendre  une  résolution  définitive.  En  consé- 
quence, M .  le  président  prie  les  membres  présents  d'exprimer  par  main  levée  s'ils 
entendent  fusionner  avec  l'Union  géographique  du  Nord. 

A  l'unanimité,  moins  deux  abstentions,  tout  projet  de  fusion  est  écarté. 

Séance  solennelle  de  janvier.  —  La  séance  solennelle  de  la  distribution  des 
récompenses  est  fixée  au  27  janvier.  M.  Merchier  a  bien  voulu  accepter  de  faire  la 
conférence  habituelle  ,  il  entretiendra  la  Société  de  «  Versailles  »  :  de  nombreuses 
projections  à  la  lumière  oxhydrique  faciliteront  aux  auditeurs  le  joli  voyage  que 
M .  Merchier  nous  fera  certainement  faire  à  cette  occasion . 

Nouveau  Membre  d' Honneur .  —  Dans  sa  dernière  réunion,  le  Comité  d'études  a 
demandé  que  M.  Louis  Léger,  professeur  au  Collège  de  France  et  à  l'École  des 
Langues  orientales  ,  dont  on  a  entendu  récemment  la  magistrale  conférence  sur  la 
Bulgarie  ,  fût  proclamé  Membre  d'Honneur  de  la  Société.  L'assemblée  ,  consultée  , 
ratifie  le  vœu  du  Comité. 

Renouvelleme,it  du  Comité  d'études  et  nominations  de  Membres  nouveaux .  —  11 
est  procédé  ensuite ,  par  scrutin  secret ,  à  la  nomination  de  trois  nouveaux 
membres  du  Comité  d'études  et  du  tiers  sortant  des  anciens  membres  rééligibles. 
Les  trois  nouveaux  membres  élus  sont:  M.  Pénel ,  chef  de  bataillon  breveté  du 
génie  attaché  à  l'Etat-major  du  1"'  corps  d'armée,  à  Lille ,  ancien  aide-de-camp  du 
savant  et  regretté  général  Perrier  ;  M.  Ernest  Delmasure  ,  négociant  à  Tourcoing  ; 
et  M .  Moy,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Lille. 
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Hommage  à  M.  Henry  Bossut.  —  M.  le  président  fait  connaître  que  M.  Henry 
Bossut ,  vice-président  de  la  Société  ,  vient  de  recevoir  de  ses  collègues  du  Tribunal 
de  commerce  de  Roubaix  un  hommage  mérité.  On  sait  que  notre  collègue  a  été  sept 
fois  président  du  Tribunal  de  commerce  de  cette  ville  et  qu'il  en  a  toujours  dirigé 
les  débats  avec  une  impartialité  et  une  droiture  bien  connues.  En  souvenir  de  son 
administration  consulaire  ,  les  membres  du  Tribunal  ont  décidé  de  placer  dans  la 
salle  des  délibérations  le  portrait  de  M.  Henry  Bossut ,  et  de  lui  offrir  une  médaille 
d'or  en  souvenir  de  l'affabilité  constante  et  de  l'inaltérable  dévouement  dont  il  a 
donné  de  si  nombreux  témoignages  pendant  sa  présidence. 

Accompagné  des  membres  du  Tribunal,  ajoute  M.  Paul  Crepy,  le  pré.sident  actuel, 
M.  Droulers  Prouvost,  s'est  rendu  à  Barbieux  et  a  fait  part  de  cette  décision  à 
M.  Bossut.  Très  touché  de  cette  démonstration  sympathique,  ce  dernier  a  répondu 
que  la  résolution  prise  par  les  membres  du  Tribunal  et  la  démarche  qu'ils  faisaient 
pour  la  lui  faire  connaître,  lui  causaient  une  profonde  émotion,  et  qu'il  trouvait  dans 
cette  résolution  et  dans  cette  démarche  la  plus  enviable  des  récompenses. 

L'assemblée  témoigne  par  ses  chaleureux  applaudissements,  la  part  qu'elle  prend 
aux  paroles  de  M.  le  président. 

Communication.  —  M.  Merchier  fait  une  lecture  des  plus  intéressantes  sur  la 
«  Colonisation  allemande  ».  Cette  communication,  écoutée  avec  la  plus  grande 
attention,  sera  publiée  in-extenso  dans  l'un  de  nos  prochains  bulletins . 

La  séance  est  levée  k  dix  heures. 

Le  Secrétaire-Général^ 
Alfred  RENOUARD 
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COMMUNICATIONS  AUX  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES 
UN  VOYAGE  DE  BRUGES  A  VIENNE 

EN     1716 
D'après  le  Journal  manuscrit  de   J.-B.    V E R S LYPE 

Par  M.  l'Abbé  D.  GARNEL ,  Aumônier  de  l'Hôpital  Militaire  de  Lille, 


Il  existe  dans  le  fonds  de  la  bibliothèque  du  «  Comité  flamand  de 
France  »  un  petit  cahier  de  format  in-12  et  d'environ  90  pages,  dont  la 
lecture  nous  a  intéressé.  Il  est  écrit  en  flamand  et  porte  à  la  deuxième 
page  ces  lignes  explicatives  : 

Copie  van  de  Reise  naer  de  Sladtvan  Weenen  tenjare  1716  van 
de  Heeren  gedeputeerde  van  de  provincie  van  Vlaenderen,  en  be- 
schreven  door  den  Eeerw""  heer  J.  Verslype,  canoninck  ghegraduert 
van  de  cathédrale  van  Brugghe,  vicaris  gênerai  vant  vacherende  (sic) 
bisdom  en  ghedeputeerde  (1). 

Ainsi  c'est  une  «  Copie  »  du  Journal  du  voyage  à  Vienne  entrepris 
en  1716  par  les  délégués  de  l'assemblée  générale  du  clergé  et  collèges 
supérieurs  de  la  province  de  Flandre  à  l'occasion  des  entraves  susci- 
tées par  les  Etats  de  Hollande  au  culte  catholique. 

Cette  mission  qui  avait  un  certain  caractère  diplomatique  est  connue 
et  enregistrée  dans  les  annales  ecclésiastiques  de  la  Belgique. 

Elle  eut  lieu  à  la  suite  des  traités  de  Rastadt  (1714)  et  de  Bade  dit 
de  la  Barrière  (1715).  Par  ces  traités,  la  Belgique  avait  été  accordée 
à  l'Autriche  ;  mais  les  Hollandais  eurent  le  privilège  de  mettre  garnison  ' 
dans  certaines  villes.  De  là  naquirent  des  humiliations  et  des  vexa- 
tions pour  les  catholiques  des  Flandres,  au  point  que  les  diocèses  de 
Bruges,  de  Gand  et  d'Anvers  se  décidèrent  à  envoyer  des  députations 
auprès  de  l'empereur  lui-même,  à  Vienne  (2). 


(1)  Ce  mauvais  jargon  fait  voir  l'abâtardissement  produit  dans  la  langue  flamande, 
sous  l'influence  du  grand  règne  de  Louis  XIV  en  France. 

(2)  Charles  VI,  Empereur  de  1711  à  1740  ;  père  de  Marie-Thérèse  d'Autriche. 
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Ce  n'était  certes  pas  peu  de  chose  qu'un  pareil  voyage,  en  hiver 
surtout.  On  n'allait  point  alors  de  Bruges  à  Vienne  eu  quaranle-deux 
heures  comme  aujourd'hui.  Ceux  qui  l'entreprii'ent  étaient  des  per- 
sonnes d'un  certain  âge,  habituées  à  une  vie  tranquille  ;  nous  pouvons 
donc  admirer  avant  tout  leur  mâle  énergie  et  leur  zèle  religieux. 

Notre  relation  manuscrite  ne  s'occupe  que  de  la  députation  de  Bruges. 
Le  chanoine  Verslype,  qui  la  présidait,  a  noté  jour  par  jour  l'itinéraire 
suivi  elles  incidents  de  la  route  ;  il  n'a  point,  que  nous  sachions,  publié 
son  «  Journal  »  mais  seulement  permis  à  quelques  amis  d'en  prendre 
copie  et  c'est  une  de  ces  «  copies  »  qui  sert  de  base  à  notre  petit 
travail. 

Même  le  copiste  n'a  pas  achevé  sa  besogne  et  il  l'abandonne  au 
moment  où  l'audience  de  l'empereur  va  commencer.  Peu  nous  importe, 
du  reste  ;  ce  n'est  point  la  partie  historique  qui  nous  occupe  dans  ce 
singulier  voyage,  mais  les  péripéties  de  la  route  ainsi  que  cette  route 
elle-même,  passant  le  plus  souvent,  selon  l'expression  du  fabuliste  : 

Par  un  chemin  montant,  sablonneux,  malaisé. 

Le  chanoine  Jean-Baptiste  Verslype ,  d'ailleurs ,  est  parfois  assez 
humoristique  dans  ses  notes.  Ce  n'était  pas  un  personnage  vulgaire 
Né  à  Ypres  curé  à  Gourtrai,  puis  chanoine  et  vicaire  général  à  Bruges 
où  il  est  mort  en  1735,  à  l'âge  de  80  ans,  il  nous  a  laissé  des  sermons 
imprimés  eu  cinq  volumes.  11  était  d'un  esprit  agréable,  ditFeller  dans 
son  dictionnaire  historique.  Ses  sermons  témoignent  d'une  certaine 
originalité  qui  a  été  longtemps  appréciée  dans  notre  pays.  Nous  ne 
voulons  pas  donner  une  traduction  de  son  «  Journal  »,  ce  serait  fas- 
tidieux comme  tout  écrit  de  ce  genre.  Nous  décrirons  seulement  la 
route  suivie  par  cette  députation  en  donnant  çà  et  là  la  parole  à 
notre  bon  chanoine  pour  ses  observations  personnelles. 

L 

Il  débute  ainsi  : 

«  Le  15  janvier  1716,  jour  de  la  fête  du  Saint  nom  de  Jésus,  j'ai 
entrepris  ce  pénible  voyage  en  compagnie  de  M.  le  bourgueraestre 
Van  Bouchante  et  de  M.  le  Conseiller-pensionnau'e  Cordonnier,  sous 
la  protection  du  saint  nom  de  Jésus,  et  cela  par  un  froid  excessivement 
vif  qui  a  persiste  durant  toute  la  route. 
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»  Vers  onze  heures  et  demie,  nous  quittâmes  la  ville  de  Bruges,  et, 
comme  nous  sortions  des  portes,  on  me  remit  une  lettre  de  Sa  Grandeur 
Mgr  van  Susteren  nouvel  évêque  désigné  de  Bruges,  lequel  me  priait 
d'entreprendre  ce  voyage  en  son  nom,  en  vue  du  bien  qui  devait  en 
résulter  pour  le  pays. 

»  Cette  lettre  me  fut  apportée  par  M.  Bouchaert  qui  l'avait  reçue  de 
la  poste  à  l'abbaye  d'Eeckhoutte. 

»  Arrivés  tard  à  Gand  on  dut  nous  ouvrir  les  portes  de  la 
ville.  Le  lendemain  16,  nous  partions  pour  Bruxelles.  » 

De  Bruxelles  on  se  dirigea  vers  Liège,  s'arrêtant  à  Louvain  pour  faire 
visite  aux  dignitaires  de  l'Université  ;  puis,  après  avoir  passé  la  nuit 
du  18  au  19  à  Waremmes,  chez  les  Pères  Récollets,  on  entra  dans  le 
pays  accidenté  de  Liège. 

Ce  fut  le  commencement  des  embarras. 

«  La  route  était  misérable,  écrit  Verslype  :  [hier  hegonsten  wy  7ni- 
serahelyk  le  martelen)...  parce  que  les  ornières  étaient  profondes, 
durcies  par  la  gelée  et  trop  écartées  pour  les  roues  de  notre  voiture 
qui  menaçait  de  se  briser  ;  nos  chevaux  n'en  pouvaient  plus  quand  nous 
entrâmes  dans  Liège  et  force  nous  fut  d'y  loger  et  d'y  séjourner  un 
peu. 

^>  La  ville  de  Liège,  continue-t-il,  est  dans  un  bas-fond  et  entourée 
comme  d'un  amphithéâtre  de  montagnes  :  les  rues  sont  sales,  la  cathé- 
drale est  fort  grande,,  mais  àrintérieur  môme  les  murs  ont  une  teinte 
presque  noire.  Il  y  a  quelques  belles  maisons  et  des  édifices.  Cependant 
ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  à  voir,  c'est  le  magnifique  pont  construit 
sur  la  Meuse De  ce  côté,  les  gens  sont  fort  laids  de  figure,  principa- 
lement les  femmes  qui  ont  1er,  traits  grossiers  et  les  manières  égale- 
ment, [hesouderlyck  de  vrauwen  grouf  van  lichaem  en  laanieren). 

»  Le  20.  nous  sommes  partis  avec  la  même  voiture  pour  Aken  (Aix- 
la-Chapelle).  11  nous  fallait  bien  une  heure  pour  sortir  du  faubourg. 
Entre  temps,  nous  avons  eu  la  chance  {het  geluck)  d'être  renversés 
deux  fois  dans  la  neige,  sans  que  personne  en  fût  incommodé. 

»  Il  était  parfois  bien  difficile  d'avancer  à  cause  de  la  quantité  de 
neige. 

»  Nous  traversons  la  Meuse  à  une  petite  ville  nommée  Visé  où  il  y  a  un 
chapitre  de  Chanoines  comme  à  Harlebecque.  L'évêque  de  Gand  avait, 
deux  jours  auparavant,   traversé  ici  la  Meuse  comme  nous  avec  voi- 
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ture  ;  nous  y  dînons  et  allons  coucher  à  Galoppe  ou  Gûlpen  situé  à 
trois  lieues  de  Maëstricht.  Cette  localité  appartient  aux  États  de  Hol- 
lande qui  y  ont  établi  leur  magistrature  ;  le  reste  de  la  population  est 
catholique  et  les  deux  cultes  se  font  à  tour  de  rôle  dans  la  même  église 
sans  occasionner  de  trouble.  On  nous  raconta  qu'il  y  avait  quantité  de 
loups  dans  ce  quartier  :  deux  avaient  été  pris  l'avant-veille  dans  un 
piège.  On  nous  avait  même  dit  à  Liège,  qu'un  Chanoine,  voyageant  à 
cheval  avait  été  dévoré  ainsi  que  sa  bête  par  une  bande  de  loups.  Ces 
récits  nous  causèrent  quelques  démangeaisons  [het  gonne  ons  een 
weynigli  dède  clen  h^^ouck  spannen)  et  nous  firent  prendre  la  résolu- 
tion de  ne  point  voyager  le  soir.  » 

Le  lendemain  21,  nos  voyageurs  arrivèrent  vers  une  heure  à  Aix-la- 
Chapelle,  on  dîna  à  l'hôtel  de  V Homme-Sauvage  (Wildeman)  et  la 
voiture  fut  renvoyée  avec  son  conducteur  qui  ne  pouvait  aller  plus 
loin.  On  la  remplaça  par  deux  voitures  coûtant  chacune  27  Escalins  en 
monnaie  de  change.  «  Mais  jamais  de  ma  vie,  observe  Verslype,  je 
n'avais  essayé  d'un  véhicule  semblable  ;  l'inégalité  de  la  route  aidant, 
nous  nous  mettions  à  danser  sans  violon  {sonder  violen]  à  plus  d'un 
demi-pied  de  hauteur.  » 

«  Le  soir  du  même  jour,  continu e-t-il,  nous  entrâmes  dans  Alden- 
hove  (Aldenhofe)  souveraineté  de  l'Electeur  palatin.  C'est  un  endroit 
bien  triste  et  appauvri  par  la  guerre  et  les  nombreux  incendies  qu'oc- 
casionnèrent les  Français  en  1683.  Ici,  nous  eûmes  la  satisfaction  {het 
geluk  !)  de  coucher  pour  la  première  fois  «  sur  la  paillasse  »  mais 
comme  il  y  avait  un  poêle  allumé  dans  la  pièce,  ce  fut  moins  mal  que 
nous  le  craignions.  » 

Le  22,  au  matin,  on  passa  par  Juliers  (Gùhch),  ville  fortifiée  qui 
donne  son  nom  au  pays  environnant  lequel  forme  un  duché.  Ce  sont 
des  terres  fort  giboyeuses  Après  avoir  fait  retour  à  Berheim,  une 
pauvre  bourgade,  on  arriva  par  la  vallée  de  Reningsdal  à  Cologne. 
Nos  voyageurs  se  présentent  à  l'hôtel  où  était  déjà  descendu  l'évêque 
de  Gand,  mais  n'y  trouvant  plus  de  place  convenable,  ils  vont  loger  à 
YHôlel  de  Hollande  et  passent  la  journée  du  23  à  visiter  la  ville.  Ici, 
notre  ctianoine  fait  connaissance  avec  la  célèbre  cathédrale,  son  riche 
trésor  et  ses  Légendes.  L'égHse  de  Sainte-Ursule,  avecson  tombeau  et 
ses  reliques  des  Onze  mille  vierges,  excite  sa  piété,  et  celle  des  Douze- 
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Apôtres  l'arrête  surtout  à  cause  de  la  légende  fantastique  des  deux 
têtes  de  chevaux  sortant  de  la  fenêtre  d'une  maison  voisine  ! 

Quant  aux  beautés  monumentales  de  ces  édifices  religieux,  l'on  no 
s'en  souciait  guère  en  1716.  C'était  d'un  style  si  barbare  en  compa- 
raison de  Versailles  et  ses  Trianons  !  aussi  le  rédacteur  de  notre  petite 
caravane  trouve  t-il  étonnant  qu'on  ne  badigeonne  pas  la  cathédrale 
de  Cologne  à  l'intérieur  comme  les  églises  de  Bruges!  11  passe  donc 
son  chemin,  préférant  prendre  note  des  histoires  Iraditionnelles  ou  des 
mœurs  locales. 

Il  trouve  curieux,  par  exemple,  la  situation  qui  est  faite  aux  Juifs 
à  Cologne  et  ailleurs. 

«  Les  Juifs,  dit-il,  doivent  se  tenir  retirés  dans  leur  quartier  et  ne 
peuvent  circuler  dans  la  ville  sans  une  permission  spéciale.  S'ils  l'ont 
obtenue  ils  sont  encore  obligés  de  se  faire  accompagner  partout, 
chaque  homme  par  un  garde  auquel  on  doit  payer  un  demi-patacou  à 
l'heure.  Cette  rigueur  est  motivée  parce  qu'autrefois  les  Juifs  avaient 
empoisonné  tous  les  puits  de  la  ville  qu'il  a  fallu  couvrir  et  remplacer 
par  des  pompes  » 

Même  le  jour  oîi  nos  voyageurs  se  trouvent  à  Cologne,  une  rixe 
éclate  sur  la  glace  du  Rhin  où  les  étudiants  s'amusaient  avec  quelques 
bourgeois.  On  lance  aux  Juifs  des  boules  de  neige  ;  ceux-ci  sont  bien- 
tôt forcés  de  fuir  et  de  se  cacher  dans  leurs  demeures,  où  ils  subissent 
une  espèce  de  siège,  lequel  ne  cède  que  devant  l'intervention  armée 
du  duc  de  Bonn...  Verslype  fait  également  la  remarque  cu'on  voit  ici 
beaucoup  d'étudiants  qui  mendient  «  men  ziet  clestudenten  hy  menigte 
om  Godsioille  gaen\  car  tout  le  monde  étudie,  ajoute-t -il,  riches  et 
pauvres  «  liet  sladieH  hier  al^  ryck  en  aerme.  »  Ce  sont  les  «  Bettel- 
Studente  »  d'Allemagne. 

Il  faut  partir  cependant.  Un  voyage  par  bateau  est  impossible  par 
cette  gelée  ;  il  faudra  donc  traverser  le  Rhin  avec  voiture  et  bagages 
et  continuer  par  voie  de  terre.  C'est  ce  qu'on  effectue  le  lendemain  24 
janvier,  vers  sept  heures  et  demie,  et  l'on  pénètre  dans  la  région  des 
forêts  du  Westerwald. 

«  Le  début  de  la  route  fut  pénible,  parce  qu'on  ne  marchait  qu'à 
deux  pieds  du  Rhin  dans  un  chemin  affreux  et  sans  cesse  menacé  par 
les  flots  agités  et  roulant  des  glaçons.  Gela  dura  bien  une  demi-heure 
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Après,  le  Westerwald  nous  apparut  moins  misérable  qu'on  ne  nous 
l'avait  dépeint.  Nous  rencontrions  par  intervalle  d'assez  jolies  bour- 
gades et  petites  villes,  à  peu  près  d'heure  en  heure  et  le  chemin  était 
bordé  de  hauteurs  d'où  s'élancent  en  l'air  de  magnifiques  massifs 
d'arbres,  dans  lesquels  les  habitants  du  pays  peuvent  à  certains  jours 
de  l'année  couper  du  bois  à  discrétion.  On  chauffe  les  maisons  avec 
d'énormes  poêles  qui  donnent  beaucoup  de  chaleur  mais  moins  d'agré  • 
ment  que  chez  nous  où  nous  voyons  la  flamme  s'agiter  dans  le  foyer. 

»  Il  faut  que  la  race  allemande  soit  d'une  constitution  bien  robuste 
puisque,  par  le  froid  rigoureux  qui  nous  faisait  prendre  nos  vêtements 
les  plus  épais,  on  voyait  courir  les  (Mifants  pieds  nus  dans  la  neige, 
même  des  femmes  et  des  filles  en  simple  corsage  et  en  manches  de 
chemise  «  in  hunne  hemde-mauioen    met  een    enckel  corsetlien 

aen »  Nous  eûmes  aussi  des  difficultés  avec  notre  argent  On  ne 

voulait  plus  recevoir  la  monnaie  inférieure  au  Patacon  (1)  et  quant  aux 
pistoles,  elles  ne  représentaient  pour  ces  gens-là  que  7  florins  et  3 
kreutsers.  (2).  La  petite  ville  où  nous  entrâmes  c'était  Siebourg,  place 
fortifiée  et  défendue  par  une  citadelle  bâtie  solidement  sur  un  rocher 
élevé. 

»  Vers  midi,  nous  arrivâmes  pour  dîner  dans  un  bourg  nommé 
Worth,  à  sept  lieues  environ  de  Cologne  ;  plus  loin  c'était  un  autre 
bourg  qui  se  nommait  Blankenberghe  —  absolument  comme  celui  de 
chez  nous  —  seulement  il  n'y  avait  point  là  de  friture  de  poisson  do 
mer  ni  des  crevettes  fraîches  à  obtenir  «  maer  daer  en  loas  nog 
versche  zèe  visch  nog  geirnarts  te  krygen.  »  Ce  bourg  appartient 
au  duc  Palatin ,  il  est  entouré  comme  beaucoup  d'autres  d'une 
muraille  pour  en  défendre  l'accès  aux  loups  et  autres  mauvaises  bêtes 

»  Ce  jour-là  nous  avançâmes  encore  d'environ  cinq  heures  pour 
aboutir  à  une  misérable  auberge  où  il  n'y  avait  ni  bière,  ni  vin,  ni 
chandelles,  ni  viande,  œufs  ou  poisson,  pas  même  du  pain  convenable, 
mais  une  sorte  de  pain  noir,  et  un  breuvage  de  jus  de  pommes  impos- 
sible à  avaler.  De  plus,  notre  hôte  était  calviniste  ainsi  que  tous  les 
habitants  de  l'endroit  qui  faisait  partie  de  la  Saxe.Get  homme  avait  l'air 
d'être  possédé  du  démon  muet  et  aussi   le  démon  de  l'argent,  car  il 


(1)  Le  patacon  des  Pays-Bas  autrichiens  valait  à  peu  près  5  francs  33  centimes. 

(2)  Au  lieu  de  9  florins  environ.   La  pistole  était  une  monnaie  d'or.  Quant  à  la 
valeur  du  florin  (guldenj,  elle  représente  2  francs  10  centimes. 
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nous  faisait  payer*  fort  cher  ce  dont  nous  n'avions  pas  usé.  N'importe, 
nous  nous  contentâmes  de  notre  gîte,  où  nos  peaux  d'ours  furent  très 
utiles  pour  couvrir  notre  couche  de  paille  ;  et  afin  de  ne  point  aller  au 
lit  sans  souper,  ainsi  que  les  méchants  enfants,  ou  bien  passer  lasoirée  à 
chanter  les  lamentations  de  Jérêmie,  nous  eûmes  recours  à  notre  por- 

visionde  morue  sèche  et  de  vin et  ce  misérable  festin  devint  gai 

quand  u.ême. 

Partis  le  lendemain  25,  de  bonne  heure,  nos  voyageurs  continuent 
péniblement  leur  route  par  Hachenberg,  et  vont  coucher  à  Haen  où, 
le  jour  suivant,  qui  était  un  dimanche,  notre  chanoine  dit  la  messe  à  la 
grande  joie  des  habitants  qui  était  tous  catholiques  mais  ne  pouvaient 
avoir  la  messe  chez  eux  qu'un  dimanche  sur  trois.  Après  cela  ils  repar- 
tent, s'arrêtent  pour  dîner  à  Limbourg  et  vont  loger  le  soir  à  Esch, 
bourg  de  la  souveraineté  de  Nassau-Holstein.  «  La  encore,  le  maître 
d'hôtel  qui  était  luthérien  nous  rasa  sans  savon,  »  écrit  Verslype,  dans 
son  flamand  de  Bruges. 

Le  27,  de  nouvelles  misères  se  présentent  à  nosvv^yageurs  :  il  faisait 
tellement  froid  qu'ils  durent  se  tenir  blottis  dans  leur  voiture  hermé- 
tiquement fermée  :  mais  cela  les  empêche  de  voir  le  danger  auquel  ils 
sont  exposés  en  côtoyant  de  près  un  précipice  où  ils  manquèrent 
d'être  jetés,  car  l'une  des  roues  était  déjà  sortie  du  chemin,  mais  fut 
arrêtée  heureusement  par  une  pièce  de  bois  que  la  gelée  avait  rendue 
résistante  au  choc.  Plus  loin,  ils  traversèrent  sur  la  glace  un  ruisseau 
de  trois  à  quatre  pieds  de  profondeur  et  voient  à  côté  d'eux  une  autre 
voiture  dont  le  poids  avait  rompu  la  glace  et  s'était  enfoncée  dans 
l'eau  et  la  boue  du  fond. 

Toutes  ces  sensations  leur  font  prendre  la  résolution  de  ne  plus 
repasser  par  là,  mais  d'opérer  leur  retour  en  naviguant  sur  le  Rhin. 

Enfin  le  27  janvier,  ils  arrivent  à  Francfort.  Ici  reprenons  la  ré-' 
daction  de  J.-B.  Verslype  : 

«  Vers  deux  heures  de  l'après-midi,  nous  entrions  dans  la  ville  et 
nous  installions  à  l'hôtellerie  do  la  Maison  Rouge.  Cette  maison  a  une 
grande  renommée  :  car  elle  a  logé  jusqu'à  trois  princes  électeurs  en 
même  temps  avec  leur  suite.  Nous  y  trouvâmes  Sa  Grandeur  l'Evêque 
de  Gand  avec  les  autres  membres  de  sa  députation,  mais  le  maître 
d'hôtel  savait  également  son  métier  de  raseur,  car  il  nous  fit  payer  à 
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chacun  un  patacon(l)  pour  notre  chambre  et  le  reste  à  l'avenan^.... 

»  Francfort  est  une  grande  et  belle  ville  et  l'une  des  cités  riches 
et  impériales,  bien  fortifiée  el  habitée.  Les  maisons  sont  construites  en 
grés  rouge  ce  qui  leur  donne  l'apparence  d'être  des  palais  de  marbre. 

»  Le  magistrat,  qu'on  nomme  le  Sénat,  est  ici  souverain,  il  appar- 
tient à  la  religion  luthérienne,  les  catholiques,  possèdent  la  grande 
église  et  quelques  autres,  mais  les  calvinistes  qui  sont  aussi  en  grand 
nombre  ne  peuvent  exercer  leur  culte  à  l'intérieur  de  la  ville,  ni  même 
acquérir  le  droit  de  bourgeoisie  :  ils  doivent  payer  assez  cher  néanmoins 
leur  résidence,  ce  qui  fait  dire  que  les  catholiques  ont  les  églises,  les 
luthériens  l'administration  et  les  calvinistes  l'argent. 

j>  Il  y  a  également  beaucoup  de  Juifs.  Ils  sont  sales  et  repoussants, 
ce  qui  les  fait  appeler  Smausen.  Ils  paraissent  aussi  pauvres  que  ceux 
d'Amsterdam  sont  riches.  On  les  voit  errer  dans  les  rues  couverts  de 
manteaux  noirs  et  portant  de  longues  barbes  pointues,  afin  qu'on  se 
mette  sur  ses  gardes  contre  leurs  duperies.  Ils  habitent  aussi  un  quar- 
tier séparé  où,  vers  le  soir,  au  son  d'une  cloche,  ils  doivent  se  retirer 
sous  peine  d'une  forte  amende. 

»  C'est  encore  dans  cette  ville  qu'on  conserve  la  fameuse  Bulle 
d'or.  On  nous  la  laissa  voir  en  notre  qualité  de  députés....  même  on 
nous  fit  des  honneurs  plus  grands.  Le  seigneur  Syndic  et  le  major  de 
la  place  vinrent  nous  complimenter  de  la  part  du  Sénat  ;  on  se  traita 
mutuellement  d'Excellences  et  le  soir  on  nous  servit  une  riche  collation 
avec  les  vins  d'honneur.  Le  lendemain,  ils  nous  tirent  voir  leur  biblio- 
thèque qui  est  fort  belle  et  remplie  de  livres  de  tous  les  genres. 
Après  nous  sommes  allés  visiter  les  arsenaux  où  nous  avons  vu  une 
quantité  immense  d'armes  à  main  qui  étaient  toutes  bien  entretenues 
et  remarquablement  brillantes  ;  de  là,  nous  nous  sommes  rendus  aux 
arsenaux  de  l'artillerie  qui  contiennent  également  beaucoup  de  canons 
et  mortiers  de  tout  calibre  et,  presque  tous,  de  pur  métal. 

»  Le  29,  nous  nous  sommes  occupés  de  régler  nos  lettres  de  crédit  et 
ce  même  jour  l'Evêque  de  Gand  est  parti  avec  les  autres  messieurs  de 
sa  députation  pour  Nuremberg. 

»  Le  30,  partirent  aussi  MM.  de  Bouchante  et  Cordonnier,  mais  je 
restai  auprès  de  notre  compagnon  M.  Pillaert  qui  venait  d'avoir  eu  la 
fièvre. 


(1)  50  sols  de  Hollande,  c'est-à-dire  un  peu  plus  de  5  francs . 
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»  Enfin  le  31 ,  nous  nous  mettions  en  devoir  de  rejoindre  les  autres  et, 
au  moment  de  sortir  des  portes,  la  garde  rangée  nous  présenta  les 
armes  et  le  capitaine  se  tenait  chapeau  bas  pour  nous  faire  honneur. 

»  Le  même  jour  après-midi,  nous  arrivâmes  à  Aschaffenbourg,  ville 
située  sur  la  rive  septentrionale  du  Main.  Ce  fleuve  est  ici  fort  large, 
mais  pas  encore  autant  qu'à  Francfort,  car  le  pont  de  pierre  qui  le 
traverse  en  cette  ville  a  une  longueur  de  quatre  cents  pas.  Aschaffen- 
bourg possède  un  fort  beau  château  à  quatre  pans  ayant  à  chaque  angle 
une  tour  carrée.  11  est  construit  en  grès  rouge  et  renferme  plusieurs 
beaux  appartements  et  cliainbres  étages  les  unes  au-dessus  des  autres, 
de  sorte  que  nous  comptions  au  dehors  environ  cinq  cents  fenêtres. 
On  voit  ici  également  plusieurs  couvents  et  hôpitaux.  Les  Pères 
Jésuites  y  enseignent  la  philosophie,  mais  les  écoliers  qui  veulent 
obtenir  leurs  grades  doivent  aller  les  disputer  à  l'Université  de  Mayence. 
On  voit  encore  plusieurs  belles  fontaines  dans  les  rues  et  tout  en  haut 
un  puits  qui  a  une  profondeur  épouvantable.... 

»  Partis  le  2  février  de  cette  localité,  nous  eûmes  à  monter  une 
haute  montagne,  mais  la  route  n'offrait  point  de  danger  parce  qu'elle 
était  large.  Cette  montée  dura  dix  heures,  parmi  des  i-angées  de  ma- 
gnifiques chênes  à  travers  desquelles  on  découvrait  à  droite  et  à  gauche 
des  étendues  de  plaines  et  coteaux  couverts  de  vignobles.  Point  d'ha- 
bitations nulle  part,  sinon  une  seule  maison  à  mi-route  que  nous  avons 
dépassée,  préférant  nous  arrêter  seulement  à  la  sortie  de  la  forêt  pour 
prendre  notre  repas. 

^>  Il  y  avait  là  un- village  nommé  Iselbach  qui  appartient  à  l'Evêque  de 
Wursbourg  et  forme  l'entrée  de  sa  souveraineté. 

»  Après,  c'était  un  autre  village  nommé  Utvelt.  Il  est  placé  sur  le  bord 
du  Main  et  Ton  doit  traverser  un  pont.  De  l'autre  côté  de  la  rivière  se 
trouve  un  couvent  d'Augustins  fort  joliment  bâti.  11  y  a  dix-sept  Pères 
et  la  communauté  possède  de  vastes  coteaux  plantés  de  vignes  qui  leur 
fournissent  du  vin  plus  qu'il  n'en  faut  Nous  couchâmes  dans  un  bourg 
du  nom  de  Ruveling. 

»  Le  lendemain  3  février,  nous  arrivons  vers  midi  à  Wursboiirg, 
et  auparavant  nous  voyons  le  magnifique  château  qui  sert  de  résidence 
à  l'Evêque.  Ce  château  est  bâti  sur  un  rocher  bien  fortifié,  le  prélat  y 
va  rarement  et  seulement  aux  jours  de  grande  fête,  pour  officier  solen- 
nellement dans  la  chapelle  :  Il  possède  d'ailleurs  un  beau  palais  dans 
l'intérieur  de  la  ville. 

»  Il  faut  traverser  le  Main  sur  un  pont  de  huit  arcades  avant  d'entrer 
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à  Wursbourg.  La  ville  est  de  forme  arrondie  et  bien  fortifiée.  Nous 
voyons  de  beaux  édifices,  des  églises,  des  couvents.  Les  femmes  y 
portent  des  costumes  d(3  fort  bon  goût.  Après  avoir  traversé  cette  ville, 
nous  nous  arrêtâmes  pour  dîner  à  Bibliet  ;  après  nous  traversons  Kit- 
singen,  petite  ville  très  fortifiée  appartenant  aussi  à  l'Evèque  de 
Wursbourg  et,  après  avoir  passé  de  nouveau  le  Main  sur  un  magni- 
fique pont  de  treize  arcades,  nous  tombons  dans  un  autre  bourg  de 
LEvéché  de  Wursbourg  nommé  Bibelach  où  nous  passons  la  nuit. 

»  Ici  ce  ne  sont  que  des  bois  entiers  de  pruniers  sauvages  qu'on 
rencontre  sur  la  route.  Il  y  en  avait  un  sur  les  hauteurs  de  la  rive 
gauche  qui  mesurait  bien  sept  lieues.  Ces  arbres  fruitiers  sont  à  peu 
près  les  seuls  qui  fournissent  quelque  chose  à  ce  pays.  Il  y  a  bien 
aussi  des  sapins  qui  s'élèvent  sur  les  flancs  des  rochers  voisins  ;  et, 
chose  étonnante,  ils  y  poussent  vigoureusement  dans  des  couches  de 
terre  végétale  minces  d'un  pied  à  peine. 

»  4  Février.  Partis  de  cet  endroit  le  matin  de  bonne  heure,  après 
avoir  fait  environ  deux  lieues  de  chemin,  nous  aperçûmes  à  cent  pas 
do  nous  un  loup  au  beau  milieu  de  la  plaine.  Il  s'assit  par  terre,  nous 
regardant  passer  sans  nous  saluer  ;  bien  entendu,  nous  fîmes  comme 
lui  et  continuâmes  notre  chemin  bien  satisfaits  du  peu  d'attention  qu'il 
daignait  nous  accorder.  Après  avoir  encore  dépassé  plusieurs  bois  do 
sapin,  nous  approchâmes  de  Nuremberg  et  après  avoir  roulé  très 
agréablement  dans  une  nouvelle  plaine  fort  belle,  nous  fîmes  notre 
entrée  dans  la  ville  dans  l'après-midi.  L'Evèque  d'Anvers,  y  était  arrivé 
avant  nous  et  nous  pûmes  souper  avec  lui  dans  le  même  hôtel. 

»  Nuremberg  est  une  très  belle  ville,  deux  ibis  plus  grande  que  Franc- 
fort; elle  commande  à  sept  autres  villes  et  à  480  bourgs  ou  villages. 
Elle  a  6  portes,  228  rues,  12  belles  fontaines,  llSpuits.  Même  il  y  a 
encore  une  autre  fontaine  en  construction  pour  laquelle  on  prépare 
une  grande  quantité  de  figures  en  cuivre  estimées  environ  dix  mille 
patacons.  Le  château  est  bâti  sur  un  rocher  et  renferme  un  puits, 
qu'on  nous  a  dit  avoir  1,60U  pieds  de  profondeur  :  une  énorme  roue 
munie  d'une  chaîne,  sert  à  faire  remonter  l'eau  et  cette  chaîne  ne 
pèse,  pas  moins  de  3,000  livres.  On  nous  a  raconté  aussi  ce  qui  est 
arrivé  à  un  sorcier  lequel  franchit  d'un  seul  bond  et  à  cheval  le  large 
fossé  du  château,  même  qu'on  voit  encore  sur  une  pierre  la  marque 
d'un  fei'  de  cheval....  Les  maisons  de  celte  ville  soiit  grandes,  magni- 
fiques et  soUdement  bâties,  plusieurs  sont  ornées  de  pignons  couverts 
de  peintures.  La  religion  luthérienne  domine  ici,  et  il  n'y  a  qu'une 
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seule  chapelle  catholique  ..  La  bihliothèque  de  la  ville  se  trouve  dans 
un  couvent  qui  appartenait  jadis  aux  Pères  Dominicains ,  il  paraît 
qu'elle  contient  vingt  mille  volumes.  Quant  à  l'arsenal,  c'est  un  des 
plus  célèbres  de  l'Allemagne.  Il  se  compose  de  deux  grandes  pièces 
longues  chacune  de  250  pas,  et  elles  sont  remplies  de  toutes  sortes 
d'armes  et  d'engins  de  guerre,  entre  autres  de  300  canons  en  métal 
fondu. 

»  La  maison  de  ville  est  un  fort  bol  édifice.  La  cave  [Siadskeller] 
a  aussi  250  pas  de  longueur,  elle  peut  contenir  20  mille  pièces  de 
vin. 

»  Les  femmes  ont  ici  des  costumes  très  agréables,  la  plupart  portent 
la  faille  qui  est  tantôt  verte,  tantôt  blanche,  tantôt  d'une  autre  couleur, 
c'est  également  ici  que  se  trouvent  les  ouvriers  artistes  les  plus  adroits 
du  monde  entier.  On  nous  a  fait  une  réception  encore  plus  magnifique 
qu'à  Francfort. 

»  Après  que  les  membres  du  collège  des  bourgeois  nous  avaient 
fait  voir  toutes  les  curiosités  de  la  ville  et  avaient  dîné  avec  nos  dépu- 
tations,  il  est  venu  un  maître  de  cérémonies  vêtu  de  noir  et  accompa- 
gné de  dix-huit  sergents  de  la  ville  portant  chacun  une  manche  rouge 
qui  pendait  jusqu'à  terre  et  sur  la  tète  des  bonnets  rouges  comme 
ceux  des  dragons.  Ils  tenaient  dans  chaque  main  un  vase  d'étain  de  la 
contenance  d'un  pot  contenant  des  vins  fort  cliers  et  ils  se  rangèrent 
dans  la  chambre.  Alors  le  maître  des  cérémonies  harangua  l'Evèque 
de  Gand  et  les  autres  députés  et  après  que  la  harangue  fut  finie,  les 
sergents  déposèrent  leurs  pots  sur  le  plancher  par  quatre  et  deux  en 
quinconce  jusqu'à  36:  puis  deux  d'entre  eux  apportèrent  une  sorte 
de  bacquet  en  forme  de  coffre  où  nageaient  plusieurs  espèces  de  pois- 
sons de  rivière,  malgré  le  froid  qui  régnait  dehors.  Là-dessus,  ils  se 
retirèrent  en  bon  ordre  et  Sa  Grandeur  l'Evèque  fit  porter  ces  présents 
à  l'école  pauvre  catholique. 

»  Le  mercredi  5  février,  nous  partons  d'ici  pour  Ratisbonne,  sur 
notre  route  ce  sont  toujours  des  bois  de  sapins  ;  nous  nous  arrêtons 
pour  dîner  dans  un  village  nommé  Erstbourg,  à  six  lieues  de  Nurem- 
berg ;  nous  continuons  encore  huit  heures  et  nous  couchons  au,  village 
des  Sept-Chènes.  Dans  ce  paj's,  les  maisons  sont  fort  larges  et  cou- 
vertes d'un  toit  plat  muni  de  tuiles  en  bois,  lesquelles  sont  maintenues 
par  de  grosses  pierres. 

»  Le  6,  nous  trouvons  à  deux  lieues  de  chemin  la  petite  ville  d'Ams- 
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berg  qui  appartient  au  duc  (électeur  de  Bavière  ;  elle  contient  trois 
couvents  :  Jésuites,  Franciscains  et  Brigitinnes. 

»  Nous  dînons  à  Swaendorf  appartenant  à  l'électeur  du  Palatinat  et 
situé  sur  la  Naas  et  nous  allons  coucher  à  Daivieleits. 

»  Le  7,  nous  arrivons  avant  midi  à  Ratisbonne.  C'est  également  une 
belle  ville  comme  Francfort  et  Nuremberg.  C'est  ici  que  se  tient  la 
Diète  ou  Assemblée  de  Tempire.  Elle  est  située  sur  le  Danube  que  nous 
traversons  sur  un  pont.  Nous  traversons  également  la  rivière  Regen 
qui  donne  son  nom  à  la  ville  :  Regensbouï-g  ;  elle  se  jette  ici  dans  le 
Danube.  Elle  est  surmontée  d'un  beau  pont  de  pierre  formant  neuf 
arches.  L'Evéque  de  Gand  venait  de  quitter  la  ville  à  quatre  heures 
du  matin  avec  la  poste  et  l'Evêque  d'Anvers  y  était  arrivé  avec  sa 
suite.  Nous  allâmes  le  saluer. 

■»  Comme  le  Danube  commence  à  devenir  ici  fort  large  ,  nous 
avions  pensé  aller  par  eau  jusqu'à  Vienne  à  l'aide  d'un  de  ces  radeaux 
formés  de  sapins  au  milieu  desquels  il  y  a  une  petite  maisonnette  bien 
chauffée  par  un  poêle  :  mais,  hélas  !  le  Danube  était  gelé  partout.  Nous 
dûmes  prendre  une  nouvelle  voiture  à  quatre  chevaux  pour  faire  ce 
reste  de  voyage  long  de  120  milles  et  qui  devait  durer  neuf  jours. 
Nous  nous  arrangeâmes  pour  62  patacons  et  demi  en  espèces  solides 
{van  ons  sterck  geld)  et  nous  partîmes  le  même  jour  à  trois  heures. 

»  A  peine  sortions-nous  dos  portes,  que  nous  nous  trouvions  sur  le  ter- 
ritoire du  duc  de  Bavière  ;  nous  poussâmes  encore  ce  jour-là  jusqu'au 
village  de  Keiselingen. 

»  Le  lendemain  8,  nous  passons  par  Straiibing,  une  petite  ville  bien 
bâtie  et  qui  renferme  une  cathédrale  et  divers  couvents  ;  nous  y  dînons, 
et  l'après-midi  nous  partons  pour  Oosterhofon,  vieille  ville  bien  bâtie 
où  le  lendemain  je  célébrai  la  messe.  Nous  traversâmes  ensuite  une 
rivière  nommée  l'Isar  qui  prend  sa  source  dans  le  Tyrol  et  passe  à 
Munich  et  va  se  jeter  elle  aussi  dans  le  Danube. 

»  Donc,  le  9,  qui  était  un  dimanche,  nous  poussâmes  jusqu'à  Stam- 
bach  —  toujours  en  Bavière  —  Nous  y  dînons  dans  une  hôtellerie 
dont  je  puis  vanter  l'hôtesse,  car  elle  compta  seulement  pour  notre 
dîner  de  six  personnes  le  total  de  136  kreutzers  —  sans  le  vin  bien 
entendu,  que  nous  avions  pris  avec  nous  —  cela  faisait  trois  escalins 
de  notre  monnaie  (Ij.  Jamais  nous  n'avions  été  traités  si  bien,  à  si  bon 
marché. 

(1)  Quelque  chose  comme  cinq  francs. 
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»  Sortant  de  ce  bourg,  nous  avons  gravi  une  côte  plantée  de  fort 
beaux  sapins,  d'un  vert  agréable  et  d'une  écorce  très  tendre  ;  c'est  la 
plus  belle  forêt  que  nous  ayons  rencontrée  jusqu'ici  ;  elle  se  continue 
jusqu'à  Passau. 

»  Passau,  où  nous  arrivons  le  soir  même,  est  une  ville  bien  bâtie  ; 
l'Evêque  est  souverain  et  possède  un  fort  beau  palais.  Mais  la  cathé- 
drale dépasse  tout  ;  car  dans  notre  voyage,  je  n'ai  vu  église  si  belle  ni 
si  bien  ornée  jusqu'à  la  voûte  de  peintures  et  de  statues  Les  pères 
Jésuites  sont  ici  fort  bien  établis  et  possèdent  une  jolie  église.  Il  y 
a  aussi  des  couvents,  et  les  habitants  paraissent  bien  :  les  femmes  par- 
ticulièrement se  distinguent  par  leur  air,  leurs  vêtements  et  leurs 
manières  ;  elles  commencent  ici  à  devenir  plus  dignes  d'être  remar- 
[En  beginnen  liier  aensienelycker  te  worden). 

»  Il  y  a  ici  deux  châteaux-forts  situés  sur  chaque  rive  de  l'Inn  qu'on 

traverse  sur  un  fort  large  pont Cette  rivière  coule  également  dans 

le  Danube  où  elle  perd  son  nom. 

»  Le  10,  en  sortant  de  Passau,  nous  avons  dû  prendre  deux  vigou- 
reux chevaux  de  renfort  parce  qu'il  fallait  monter  une  côte  très  rude. 
Même  notre  cocher  racontait  que  parfois  étant  lourdement  chargé,  il 
lui  avait  fallu  jusqu'à  douze  chevaux.  Ce  sont  toujours  des  forêts  de 
sapins  qui  continuent  jusqu'à  Lintz. 

»  A  peine  sortis  du  faubourg  de  Passau,  nous  rentrons  de  nouveau 
dans  l'état  bavarois  et,  vers  midi,  nous  rencontrons  un  village  nommé 
Keuskenning  où  nous  prenons  notre  repas  ;  puis  c'est  une  nouvelle 
montée  de  sapins,  que  nous  devons  traverser. 

»  Ici,  nous  avons  rencontré  les  anciennes  lignes  de  fortifications 
qui  servirent  au  duc  de  Bavière  dans  sa  lutte  contre  l'empereur. 

»  Un  peu  au  delà,  sont  les  frontières  qui  séparent  le  duché  de 
l'Empire.  Elles  sont  marquées  par  deux  potences,  l'une  d'elle  est  en 
pierres  et  appartient  à  l'empereur,  l'autre,  celle  du  duc,  est  en  bois. 

Nos  voyageurs  traversent  encore  dans  les  mêmes  conditions  trois 
autres  villages  :  Begerbach ,  Wutzenkirchen ,  où  ils  couchent ,  et 
Efïerding.  (//  y  a  ici  une  lacune  peu  importante  dans  le  manuscrit). 
Le  11  février,  ils  se  rapprochent  du  Danube  et  la  route  devient  une 
corniche  fort  dangereuse. 

»  Le  chemin  est  devenu  épouvantable  pendant  une  heure  et  demie  : 
Il  est  fort  étroit  ;  à  droite  se  dresse  un  rocher  verticalement  élevé  , 


—  62  - 

et  à  gauche  s'enfonce  le  Danube.  Ce  qui  rendait  le  parcours  plus  dan- 
gereux encore,  c'est  que  l'eau  qui  sort  du  rocher  s'était  glacée  sur  le 
chemin,  de  sorte  que  la  voiture  pouvait  glissera  chaque  instant  et 
culbuter  dans  le  fleuve.  Je  n'osais  pour  ma  part  me  risquer  davan- 
tage et  préférais  descendre  pour  aller  à  pied,  ce  qui  allait  mieux 
contre  le  froid.  Mes  compagnons  restèrent  exposés  à  de  grands  dan- 
gers, car  le  conducteur  qui  marchait  aux  côtés  de  la  voiture,  dut 
souvent  la  retenir  à  grands  efforts....  C'est  un  des  passages  les  plus 
effroyables  de  notre  voyage  et  on  ne  peut  l'éviter  qu'en  allant  à 
pied. 

»  Nous  approchâmes  de  Lintz.  Ici,  à  droite,  l'on  voit  en  haut  d'un 
rocher  un  grand  château  fort.  Nous  traversons  le  Danube  sur  un  pont 
en  bois  long  de  330  pas  et  dans  lequel  il  y  a  22  ouvertures  pour  laisser 
passer  les  embarcations.  A  peine  entrés  dans  la  ville,  nous  nous  trou- 
vions sur  une  grande  place  rectangulaire  qu'entourent  de  fort  belles 
maisons  régulièrement  construites  ;  elle  est  ornée  de  deux  fontaines.  Il 
y  a  plusieurs  églises,  la  cathédrale,  celles  des  Jésuites,  des  Récollets, 
des  Capucins,  des  Carmes  déchaussés  et  des  UrsuHnes.  Dans  le  fau- 
bourg qui  est  de  l'autre  côté  de  l'eau,  il  y  a  encore  un  couvent  de 
Capucins,  que  nous  sommes  allés  visiter  ;  mais  le  bourgmestre  de 
Bouchante  resta  à  l'hôtel  saisi  par  une  forte  fièvre. 

»  Dans  l'après-midi  l'Evêque  d'Anvers  et  M.  Descamps  étaient  arri- 
vés ici  après  nous.  Ils  avaient  fait  cette  partie  si  dangereuse  de  la  route 
sur  traîneau.  Leur  voiture  les  suivait  avec  leurs  bagages.  Ce  soir-là 
nous  soupâraes  tous  ensemble. 

»  Le  12,  au  matin,  nous  avons  quitté  Lintz  et  après  une  heure  et 
demie  de  route,  nous  avons  passé  le  Traun  qui  prend  également  sa 
source  dans  le  Tyrol  et  se  divise  ici  en  plusieurs  branches  qui  sont 
passablement  larges,  particulièrement  la  dernière  puisque  le  pont  qui 
la  traverse  a  127  verges  de  longueur.  Cette  rivière  n'est  guère  navi- 
guable,  sinon  avec  des  chaloupes.  Nous  en  avons  vu  quelques  unes 
qui  ont  30  pieds  de  long  et  à  peine  4  de  large.  Le  fond  de  la  rivière 
est  tout  couvert  de  cailloux  qui  donnent  à  l'eau  une  teinte  verdàtre  et 
une  transparence  de  cristal.  Nous  arrivâmes  le  ISàEverbergen,  petite 
ville  bien  bâtie  et  d'un  aspect  riant. 

»  A  quatre  lieues  au-delà,  c'est  un  autre  bourg  nommé  Enns  et  non 
moins  agréable  ;  après  l'avoir  dépassé,  nous  rencontrons  encore  la 
même  rivière  que  nous  avions  traversée  à  Enns  sur  un  pont  de  41 
pieds  de  longueur.   A  un  quart  d'heure  plus  loin,   nous  voyons  un 
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étrange  spectacle  :  c'est  le  cadavre  d'un  homme  gisant  encore  sur  la 
roue  où  il  a  été  exécuté  huit  jours  auparavant.  L'individu  qui  avait  des 
rapports  criiniiicls  avec  une  femme,  avait  tenté,  avec  le  consentement 
de  celle-ci,  de  se  défaire  du  mari.  Murii  d'une  faux,  il  essaya  de  lui 
trancher  la  tète,  mais  il  manqua  son  coup  et  lui  fit  seulement  une  bles- 
sure à  l'épaule.  On  ne  manqua  pas  l'homme  qui  fut  condamné  à  avoir 
d'abord  la  main  droite  tranchée,  puis  la  tête.  Cette  main  était  placée 
au-dessus  du  cadavre  fixée  par  uue  pointe  de  fer.  Quant  à  la  femme, 
il  paraît  qu'elle  a  pu  s'esquiver. 

»  Nous  avons  été  dîner  à  Derlau,  à  huit  grandes  lieues  plus  loin  que 
Lintz. 

»  Puis  ce  fut  une  nouvelle  montée  qui  nécessita  l'adjonction  à  notre 
voiture  de  deux  chevaux  frais.  Nous  arrivâmes  à  Strinberg  où  nous 
retrouvons  l'Evùque  d'Anvers  ;  celui-ci  se  voyait  obhgé  d'attendre 
ici  la  voiture  de  M.  Deschamps  qui,  au  sortir  de  Lintz,  s'était  cassé 
une  roue.  Pour  nous,  nous  sommes  allés  coucher  dans  le  village  Hiel, 
situé  à  deux  heues  au-delà. 

»  Le  lendemain,  13  février,  nous  avons  rencontré  une  jolie  petite 
ville  du  nom  d'Amstetten.  Elle  est  située  sur  une  rivière  qu'il  faut 
traverser  trois  fois  et  qui  va  se  jeter  à  une  demi  lieue  plus  loin  dans 
le  Danube  près  d'une  localité  nommée  Hips.  Cette  rivière  qui  porte  le 
même  nom,  est  en  cet  endroit  tellement  basse  qu'on  peut  facilement 
passer  en  voiSure  à  travers  ;  mais  d'autres  fois,  l'eau  y  est  si  abon- 
dante qu'il  faut  attendre  souvent  près  do  huit  jours  avant  de  pouvoir 
faire  comme  nous.  Encore  trois  lieues  plus  loin,  nous  trouvons  le 
bourg  de  Herlaut  qui  tire  également  son  nom  d'une  rivière.  On  tra- 
verse celle-ci  quatre  fois  et  souvent  avec  les  mêmes  difficultés  que  la 
précédenle. 

Dans  ces  contrées  (m  dese  conireyen  !  !  (1),  on  voit  différents  champs 
de  crocus  ou  safran,  ils  sont  entourés  de  barrières  et  offrent  un  beau 
coup-d'œil  ;  même  le  long  du  chemin  on  rencontre  çà  et  là  des  oran- 
gers qui  y  viennent  naturellement. 

»  Le  soir  du  même  jour,  nous  arrivons  à  une  petite  ville  placée  sur 
un  rocher,  elle  se  nomme  Niillick  et  renferme  un  beau  couvent  ou 
abbaye  de  Bénédictins,  où  Sa  Majesté  impériale  vient  loger  à  l'époque 
des    chasses.    Derrière    l'abbave     se    trouve    une    redoute    armée 


(l)  Nouvelle  preuve  de  Tinfluence  de  la  langue  française  sur  la  pureté  du  flamand. 
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de  cinquante  canons.  L'église  n'est  pas  encore  entièrement  achevée  ; 
mais  l'on  nous  a  dit  que  la  sacristie  seule,  sans  son  mobilier,  avait 
coûté  88,000  florins.  Nous  rejoignons  encore  ici  l'Evêque  d'Anvers 
avec  qui  nous  avons  l'honneur  de  dîner  ;  il  nous  racontait  qu'une  demi- 
heure  avant  d'arriver,  il  avait  rencontré  l'Archevêque  de  Malines  qui 
s'en  retournait  de  Vienne  dans  son  diocèse. 

»  Le  lendemain  14,  après  avoir  pris  le  thé  avec  Sa  Grandeur,  nous 
repartons  avec  notre  voiture  qui  est  obligée  de  passer  deux  fois  à  gué 
une  rivière  nommée  la  Pile  ce  qui,  la  première  fois,  alla  jusqu'à 
mouiller  nos  jambes  dans  la  voiture. 

Vers  midi,  nous  sommes  arrivés  à  une  petite  ville  coquettement 
bâtie  qui  s'appelle  Sandtbeilten....  » 

Le  narrateur  cite  encore  quelques  autres  localités  sans  intérêt  par 
où  ils  passent,  faisant  la  remarque  qu'il  lui  a  été  impossible  de  relever 
les  distances  exactes,  attendu  que  les  milles  n'ont  pas  partout  la  même 
longueur.  Cette  longueur  augmente  a  mesure  qu'ils  approchent  de 
l'Autriche. 

Avant  d'arriver  à  Vienne  d'où  ils  ne  sont  plus  éloignés,  ils  ont 
encore  à  traverser  32  fois  la  rivière  Wien,  laquelle  donne  son  nom  à 
la  capitale  et  va  se  jeter  un  peu  au-delà  dans  le  Danube. 

Puis,  le  15  février,  ce  sont  des  jardins  de  plaisance,  des  couvents, 
des  chapelles  à  pèlerinages,  enfin  c'est  la  ville  où  ils  font  leur  entrée 
un  peu  après  midi. 

Leur  voyage  avait  duré  31  jours,  du  15  janvier  au  15  février, 

L'Evêque  de  Gand  venait  d'arriver  aussi  ;  les  deux  députations  se 
concentrent  et  célèbrent  dans  un  fraternel  souper,  l'heureuse  issue  de 
leur  pénible  itinéraire. 


IL 


L'arrivée  de  nos  voyageurs  à  Vienne  coïncidait  avec  les  jours  du 
carnaval.  Cette  circonstance  qui  retarda  le  but  de  notre  dôputation 
flamande  eût  pour  effet  également  d'allonger  un  peu  le  journal  du  bon 
chanoine  Verslype. 

«  Gomme  les  fêtes  du  carnaval,  dit-il,  commençaient  déjà  ici  à 
mettre  entrain  la  cour  et  la  ville,  et  qu'il  n'était  question  que  de  repas, 
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de  bals  et  de  comédies  ;  nous  ne  vîmes  pas  le  moyen  de  faire  grand 
chose  auprès  des  autres.  Néanmoins,  M.  Cordonnier  se  mit  à  travailler 
avec  moi  pour  avancer  nos  aiiaires  et  entre  temps  je  m'occupai  de 
composer  en  latin  des  réflexions  sur  le  17®  article  du  Traité  lequel 
menaçait  de  procurer  constamment  les  plus  grands  préjudices  à  notre 
sainte  religion.  » 

On  fait  néanmoins  quelques  visites  :  d'abord  au  nonce  du  Pape,  et  ils 
apprennent  que  la  Hollande  a  fait  manœuvrer  aussi  un  envoyé  pour 
empêcher  l'issue  de  la  députation  catholique...  Puis,  ils  visitent  l'Ar- 
chevêque  de   Valence  l'un   des  membres  du  Conseil  des  Flandres 
Verslype  lui  exposa  en  latin  les  motifs  de  leur  députation 

«  Je  lui  lus  à  cet  effet,  écrit-il,  les  Réflexions  que  je  venais  de  rédi- 
ger et  où  je  fais  voir  tout  au  long  (m  lier  lanck  ende  breed)  tous  les 
excès,  les  abus  et  les  scandales  auxquels  les  Hollandais  se  son  tlivrés 
dans  notre  quartier,  depuis  ces  derniers  temps  où  il  leur  est  permis  de 
tenir  garnison  dans  les  villes  de  notre  Flandre,  et  qui  menacent  de 
durer  si  l'on  continue  de  leur  laisser  faire  engeance  {verneslelen)  dans 
le  pays  ,  attendu  qu'ils  n'ont  jamais  tenu  leur  parole  et  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  d'y  comptera  l'avenir...  et,  comme,  en  débitant  ces  tristes  choses, 
je  devenais  fort  ému,  l'Archevêque  s'émut  également  et  me  demanda 
la  copie  de  ce  que  je  venais  de  dire  afin  d'en  conférer  avec  le  prince 
Eugène. 

»  Dimanche  23  février,  Leurs  Majestés  Impériales  tinrent  chapelle 
chez  les  pères  Jésuites  dans  leur  loge  située  du  côté  de  l'Epitre.  L'em- 
pereur arriva  de  son  palais  dans  un  caresse  tiré  par  six  chevaux  et 
suivi  de  plusieurs  autres  voitures  jusqu'à  la  maison  des  protès.  L'im- 
pératrice, qui  était  enceinte,  avait  pris  place  dans  une  chaise  à  por- 
teurs en  velours  cramoisi  bordé  de  galons  d'or  ;  une  des  archidu- 
chesses et  sept  ou  huit  autres  dames  la  suivaient  dans  des  carosses  à 
six  chevaux. 

»  L'empereur  monta  pour  traverser  la  galerie  supérieure  qui  mène 
à  l'église  ,  et  où  tous  les  révérends  Pères  se  tenaient  rangés  de  chaque 
côté,  puis  le  Nonce  qui  avait  attendu  dans  une  pièce  en  bas,  avec 
M.  Cordonnier  et  moi,  alla  au  devant  de  Sa  Majesté  pour  La  conduire 
dans  sa  loge. 

»  L'impératrice  y  fut  portée  dans  sa  chaise  où  elle  se  tenait  debout  et 
fut  alors  introduite  par  la  main  ainsi  que  l'archiduchesse  et  les  autres 
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dames.  Elles  avaient  toutes  des  robes  de  velours  noir,  ce  qui  faisait 
un  etiet  magnifique.  L'empereur  avait  aussi  un  habit  noir  et  un  petit 
manteau  sans  autre  marque  de  distinction  que  la  décoration  de  la 
Toison  d'or.  La  musique  était  convenable  [tamelyck\  et  la  messe  ne 
dura  pas  plus  d'une  petite  heure  ;  après  quoi  Leurs  Majestés  repas- 
sèrent devant  moi  dans  le  même  ordre  et  s'en  retournèrent  à  la  cour. 

»  En  sortant,  nous  sommes  allés  tous  les  trois  M.  van  Bouchante, 
M.  Cordonnier  et  moi  prendre  le  repas  de  midi  chez  notre  banquier, 
M.  Schreivogel  qui  nous  attendait  et  nous  reçut  très  gracieusement. 
Nous  y  avons  rencontré  à  table  le  baron  van  Wegerbergen  envoyé 
du  roi  de  Danemark  et  le  comte  de  Wetteringen  envoyé  du  roi  de 
Prusse. 

»  Le  25,  nous  sommes  allés  faii'e  le  mardi  gras  chez  M.  le  comte 
de  Sussendorf  qui,  ayant  été  ambassadeur  au  congrès  d'Utrecht,  avait 
invité  à  sa  table  les  deux  députations  de  Flandre  et  de  Brabant. 

»  Il  y  avait  encore  là  le  comte  de  Prié  qui  avait  été  ambassadeur  à 
Rome,  puis  le  comte  de  Bonneval,  français  de  nation  et  actuellement 
lieutenant  général  de  Sa  Majesté  Impériale.  C'était  un  homme  d'agréa- 
bles manières.  Le  repas  était  d'un  luxe  royal  et  tout  y  était  en  abon- 
dance {ivie  wierden  op  éen  konincsklycke  manière  geiractéert,  ailes 
was  in  abondaniie,  soo  van  spi/se  als  van  dranck). 

Le  surlendemain  27,  nos  députés  sont  admis  en  audience  chez  le 
prmce  Eugène  qui  leur  promet  son  intervention  et  les  assure  des 
bonnes  dispositions  de  l'empereur.  Ils  sont  malheureusement  obligés 
de  retarder  le  but  de  leurs  démarches  à  cause  de  l'état  de  souflrance 
où  se  trouvait  l'Evêque  de  Gand  qui  s'était  fait  transporter  dans  une 
maison  de  campagne  pour  soigner  plus  tranquillement  sa  goutte.  Tou- 
tefois, le  4  mars,  Sa  Grandeur  revient  dans  la  ville  et  l'on  va  ensemble 
chez  le  grand  Chambellan  le  comte  de  Sussendorf  afin  de  solliciter 
cette  audience  tant  désirée. 

Enfin  elle  est  fixée  pour  le  lendemain  5  mars  à  cinq  heures  de 
l'après-midi.  Ici  nous  repassons  la  parole  au  chanoine  Verslype. 

«  Le  5,  nous  nous  rendons  à  la  cour  avec  six  cai'osses  et  arrivée  là 
avec  nous,  Sa  Grandeur  de  Gand  se  fait  sortir  de  son  carosse  à  l'aide  de 
deux  de  ses  domestiques  qui  le  transportent  à  bras  jusqu'en  haut  de  l'es- 
calier à  la  porte  de  l'antichambre  des  appartements  de  l'empereur. 

Il  y  a  là  environ  une  demi-heure  d'attente,  après  quoi  on  vient  nous 
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avertir  qu'on  peut  avancer,  et  deux  laquais  avec  des  manteaux  longs 
et  noirs,  soutiennent  monseigneur  l'Evêque  et  le  conduisent  jusqu'à  la 
porte  do  l'appartement  où  il  le  quittent,  ne  pouvant  pénétrer  plus  avant. 
Alors  Sa  Grandeur  s'étant  appuyée  sur  mon  épaule,  nous  entrons  dans 
le  cabinet  attendant  là  debout  sur  nos  jambes  jusqu'à  ce  qu'on  nous 
permette  d'avancer  dans  la  salle. 

A  la  fin,  nous  entrons  et  le  cérémonial  commence.  Nous  nous  ran- 
geons d'abord  en  ligne  droite  pour  faire  la  première  révérence  à  la 
manière  espagnole:  c'est-à-dire  mettant  le  pied  droit  derrière  le  pied 
gauche  et  nous  abaissant  un  peu,  mais  sans  courber  le  corps.  Après 
nous  avançons  jusqu'au  milieu  de  la  salle  où  nous  répétons  notre 
révérence,  puis  nous  approchons  tout  doucomeni  [stillekens)  iu.sqn  aux 
pieds  du  trône  où  nous  faisons  notre  troisième  révérence. 

»  Sa  Majesté  se  tenait  sur  un  trône  d'à  peu  près  un  demi-pied  de 
hauteur  et  couvert  d'une  étoffe  noire  ;  à  sa  droite  se  trouvait  un  fauteuil. 
En  nous  voyant  entrer,  l'empereur  avait  ôté  son  chapeau  mais  l'avait 
remis  ensuite. 

»  L'Evêque  de  Gand  lui  fit  en  français,  une  allocution  courte  et 
bonne  et  lui  présenta  notre  requête  à  laquelle  Sa  Majesté  répondit  que 

notre  députation  lui  était  fort  agréable  «  que  certainement  il  était 

assuré  de  la  fidélité  de  ses  sujets  des  Flandres,  mais  que  cette  députation 
était  de  plus  une  marque  de  la  confiance  qu'on  avait  en  lui,  non  seule- 
ment comme  souverain,  mais  comme  père  de  ses  sujets,  qu'il  examine- 
rait bien  soigneusement  notre  requête  et  tâcherait  d'arranger  toutes  les 
les  choses  pour  le  mieux.  » 

»  L'évêque  ayant  solhcité  l'honneur  de  lui  baiser  sa  main.  Sa  Majesté 
daigna  elle-même  avancer  en  bas  du  trône,  tendit  sa  main  au  prélat 
et  de  l'autre  main  ôta  son  chapeau,  ce  qu'il  ne  fait  pour  aucun  ambas- 
sadeur. A  notre  tour,  nous  sommes  également  admis  à  ce  baisement 
de  mains  ce  que  nous  faisons  en  montant  les  degrés  du  trône  et  nous 
agenouillant  devant  Sa  Majesté.  Gela  fait,  nous  descendons  l'un  après 
l'autre,  nous  nous  rangeons  ensemble  dans  la  salle,  comme  à  notre 
entrée  et  nous  sortons  en  renouvelant  nos  trois  révérences  à  reculons. 

»  Le  lendemain,  on  nous  a  dit  que  la  cour  avait  remarqué  la  satis- 
faction de  l'empereur  au  sortir  de  notre  audience.  Il  avait  particulière- 
ment été  touché  de  voir  le  courage  et  le  zèle  de  l'Evêque  de  Gand  déjà 
si  vénérable  par  son  grand  âge. 

»  Vendredi,  le  6,  M.  Cours,  secrétaire  de  Sa  Majesté,  ofire  un 
magnifique  dîner  à  la  double  députation.  Seul  l'évêque   de  Gand  ne 
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peut  s'y  rendre,   à  cause  de  son  rhumatisme,   ses  deux  neveux  sont 
admis  à  sa  place  :  nous  étions  dix-huit  personnes. 

»  En  nous  mettant  à  tahle,  nous  trouvons  sur  nos  assiettes ,  une 
carte  contenant  la  liste  de  neuf  vins  différents  qui  devaient  nous  être 
servis... 

Le  7,  la  députa tion  se  rend  chez  le  comte  de  Cordonal,  grand 
chambellan  de  l'impératrice,  pour  solliciter  également  une  audience 
auprès  d'elle.  Cette  audience  est  accordée  et  a  lieu  le  même  jour  à  six 
heures.  C'est  M.  Cordonnier  qui  prononce  la  harangue  a  défaut  de 
l'évêque  de  Gand,  et  l'impératrice  répond  en  français  en  termes  flat- 
teurs et  encourageants.  Le  cérémonial  est  à  peu  près  le  même  que 
chez  l'empereur. 

Ensuite,  audience  chez  les  Archiduchesses,  filles  de  l'empereur 
Léopold  II.  Ici,  il  s'agit  d'adresser  la  parole  à  des  femmes  savantes. 
Elles  connaissent  et  aiment  le  latin,  l'aînée  surtout  qui  avait  naguère 
soutenu  en  cette  langue  une  thèse  philosophique.  Notre  bon  chanoine 
insinue  que  c'est  lui  qui  est  naturellement  désigné  pour  faire  la  haran- 
gue et,  avec  une  complaisance  bien  naïve,  il  a  soin  de  la  transcrire  dans 
son  cahier  dénotes  en  y  ajoutant  la  traduction  flamande  :  nous  n'avons 
pas  les  mêmes  motifs  de  la  traduire  en  français...  qu'il  nous  suffise  de 
remarquer  que  la  princesse  aînée  y  répondit  dans  un  latin  fort  prolixe 
mais  élégant  [surioydt  en  hreedt  en  sèer  élégant).  » 

Le  dimanche  suivant,  nos  députés  purent  assister  —  en  specta- 
teurs —  au  dîner  de  Sa  Majesté.  Ici  laissons  encore  parler  le  chanoine 
Verslype  : 

<f  Nous  avons  eu  l'honneur,  dit-il,  de  voir  l'empereur  dîner  publi- 
quement dans  la  salle  à  manger  de  son  palais.  11  y  avait  là  plusieurs 
Evêques  et  seigneurs  de  la  cour,  parmi  lesquels  on  distinguait  l'ambas- 
sadeur de  Venise.  Celui-ci  gardait  seul  son  chapeau  sur  sa  tête  pendant 
le  repas  de  Sa  Majesté,  tandis  que  tous  les  autres  se  tenaient  tête 
nue. 

»  La  table  avait  été  couverte  par  les  soins  de  deux  personnages, 
ministres  de  la  maison  de  l'Empereur.  Avant  que  celui-ci  entrât,  on 
avait  placé  sur  la  table  douze  plats  recouverts  et  une  musique  com- 
posée de  douze  à  quatorze  instrumentistes  se  mettait  à  jouer  un  concert 
pendant  tout  le  dîner. 

»  Mais  auparavant,  comme  l'empereur  se  mettait  à  table,  un  Evêque 


s'est  placé  vis-à-vis  de  lui  et  a  récité  le  Bénédicité  en  forme  très 
courte,  puis,  une  fois  assis,  un  des  ministres  a  présenté  successivement 
chacun  des  plats  dont  il  ôtait  le  couvercle  en  disant  à  l'empereur  ce 
que  c'était.  Celui-ci  choisisait  et  mangeait  de  fort  bon  appétit.  Les  plats 
refusés  furent  remplacés  par  d'autres  qu'apportaient  de  hauts  officiers, 
de  sorte  qu'il  en  parut  bien  quarante  sur  la  table.  L'échanson  était  un 
Hongrois,  petit  gros  homme  abonne  raine,  et  qui  portait  sur  son  habit 
une  clef  d'or.  Chaque  fois  que  Sa  Majesté  faisait  signe  d'avoir  à 
boire,  il  allait  faire  la  révérence  fort  gentiment  {opeenejoly  maniéré) 
et  présentait  un  verre  rempli  en  se  mettant  sur  un  genou  à  côté  de 
l'empereur.... 

»  Nous  ne  restâmes  pas  plus  longtemps,  car  il  était  plus  de  deux 
heures  et  nos  estomacs  commençaient  aussi  à  réclamer  pour  eux.  » 

Le  «  Journal  »  du  chanoine  et  député  de  Bruges  se  termine  ici  sans 
être  achevé.  Il  ne  reste  plus  qu'une  page  où  il  dit  que  le  17  mars  il  eut 
une  assez  longue  audience  avec  le  comte  de  Sussendorf  qui  avait  été 
chargé  de  leur  cause  comme  président  du  Conseil.  Celui-ci  leur  pro- 
mit que  la  religion  catholique  serait  maintenue  et  respectée  dans  les 
provinces  do  la  Flandre....  M.  Verslype  lui  présenta  en  cette  circons- 
tance plusieurs  pièces  qu'il  avait  apportées  à  l'appui  de  sa  requête  et  le 
pria  d'en  prendre  connaissance  afin  de  se  bien  pénétrer  de  la  bonté 
de  leur  cause,  qui  devait  sans  aucun  doute,  réussir  auprès  de  l'Empe- 
reur  
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NOUVELLES  ET  FAITS  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  découvertes. 


ASIE. 


Voyage  «le  M.  liiclsky  dans  le  Karatégbine.  —  M.  Lidsky  vient 
de  faire  un  voyage  des  plus  intéressants  dans  le  Karatéghine  et  dans  la  partie  Est 
du  Boukhara.  Arrivé,  au  mois  de  juin  1887,  à  Schahrisiahz ,  ]M.  Lidsky  voulait 
pénétrer  à  Hissar,  par  le  col  Sangardak  ;  mais  ce  passage  ayant  été  barré  par  les 
neiges,  il  a  dû  faire  un  détour  et  entrer  dans  la  vallée  du  Sourkhan  par  une  autre 
route.  Alors  ,  il  s'est  vu  entouré  de  vastes  prairies  qui  s'étendent  jusqu'à  l'Oxus  et 
qui  sont  habitées  non  par  les  hommes,  mais  par  les  chacals  ;  car,  les  crues  du  Sour- 
khan inondent  la  plaine  chaque  année.  En  montant  le  long  de  cette  vallée  ,  il  arriva 
bientôt  à  Garme  et  enfin  à  Karatay,  résidence  d'élé  du  Bey  de  Garme  qui  s'y  gare 
ordinairement  des  chaleurs  et  des  fièvres  dominant  à  Garme  pendant  la  saison 
chaude  ;  puis  il  atteignit  Feyzabad  ,  et  la  haute  vallée  qui  sépare  les  bassins  du 
Sourkhale  et  du  Kiafirningan. 

D'après  M.  Lidsky,  le  Karatéghine,  qui  a  1-50  kilomètres  de  longueur  et  50  de  lar- 
geur, est  un  pays  fertile  dans  ses  parties  basses  et  couvert  de  forêts  sur  les  mon- 
tagnes. Malheureusement,  cette  oasis  est  séparée  de  toutes  les  contrées  voisines  par 
de  hauts  rochers  ,  de  sorte  que  la  route  de  Garme  à  Samarkand  ,  par  exemple,  passe 
par  le  col  Pakchif  qui  n'a  pas  moins  de  3,850  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Les  neiges 
y  sont  tellement  abondantes  ,  que  les  bêtes  de  somme  et  même  les  hommes  s'y  en- 
foncent profondément  ;  les  voyageurs  sont  souvent  obligés  de  jeter  devant  eux  de 
longues  bandes  de  feutre  sur  lesquelles  ils  marchent,  méthode  assez  singulière  pour 
avancer  et  qui  est  lente  et  coûteuse. 

M.  «le  Mare j  lia  elicz  les  llois.  —  Isl.  de  INlareyna  vient  de  faire  un 
voyage  d'exploration  chez  les  Mois.  Parti  de  Binh-Dinh  il  y  a  trois  mois  ,  aidé  de 
l'iniîuence  des  missionnaires  ,  il  a  trouvé  le  moyen  de  se  taire  élire  Roi  sous  le  nom 
de  Marie  1.  Roi  de  Sédangs.  Il  va  sans  dire  qu'il  a  inauguré  son  règne  par  la  création 
mmédiate  d'une  décoration  et  d'un  ordre  de  chevalerie. 

M.  de  Mareyna  est  né  à  Toulon  le  31  janvier  1842.  C'est  le  fils  d'un  capitaine  de 
frégate. 


AFRIQUE. 

llissiou  «le  H.M.  liOuis  Catat  et  Georges  Foueart   à   Mada- 
gascar. —  Le  Gouvernement  français  vient  de  décider  l'envoi  à  Madagascar  de 


-  71  - 

deux  explorateurs,  dont  le  voyage  doit  durer  18  mois,  c'est-à-dire  une  saison  humide 
et  deux  saisons  sèches. 

Le  chef  de  la  mission,  M.  Catat,  ancien  officier  de  marine,  docteur  en  médecine,  a 
déjà  fait  de  nombreux  voyages  et  est  rentré  récemment  en  France  d'une  expédition 
dans  l'Amérique  centrale.  Son  compagnon  ,  M.  Georges  Foucart.  ingénieur  des  Arts 
et  manufactures,  est  en  même  temps  un  artiste  dont  les  envois  au  Salon  ont  été 
remarqués.  Né  à  Valenciennes  le  4  septembre  1853,  il  est  le  frère  cadet  de  M.  Paul 
Foucart.  actuellement  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  ,  et  secrétaire-général  de  la 
Société  de  Géograplbie  de  Valenciennes,  affiliée  à  la  Société  de  Géographie  de  Lille 
depuis  plusieurs  années.  Nous  pouvons  donc  presque  dire  qu'il  s'agit  ici  de  l'un  des 
nôtres. 

Le  plan  de  la  mission  ,  soigneusement  étudié  ,  a  été  dressé  d'accord  avec  M.  Le 
Myre  de  Villers,  résident  général  à  Tananarive,  et  revu  par  M.  Grandidier,  membre 
de  l'Institut ,  qui  s'est  fait  une  spécialité  de  tout  ce  qui  concerne  Madagascar  ,  sa 
géographie,  ses  productions  et  son  histoire. 

Avant  de  partir,  M.  Foucart  a  voulu  étudier  la  langue  malgache.  Chose  incroyable  : 
dans  aucune  bibliothèque  publique  de  Paris,  et  pas  plus  à  l'Ecole  des  Langues 
Orientales  qu'ailleurs,  il  n'a  pu  se  procurer  ni  grammaire,  ni  dictionnaire  de  l'idiome 
des  Hovas  ,  ni  livre  imprimé  dans  ce  dialecte.  11  a  dû  emprunter  à  M.  Grandidier 
l'unique  exemplaire  peut-être  existant  à  Paris,  d'une  grammaire  récemment  imprimée 
à  Madagascar,  et  faire  revenir  de  Londres  une  Bible  malgache  imprimée  par  les 
Méthodistes  ,  à  l'usage  de  leurs  missionnaires.  Voilà  oii  nous  en  sommes  après  plus 
de  deux  cents  ans  de  séjour  dans  la  grande  île  africaine  ;  et  que  l'on  s'étonne  ,  après 
cela,  de  ne  pas  y  voir  absolument  dominer  notre  influence  ! 

MM.  Catat  et  Foucart  doivent ,  à  Madagascar,  parcourir  les  régions  du  Sud  ,  de 
l'Ouest  et  du  Nord.  Dans  la  partie  méridionale  ,  au-dessous  du  22"  de  latitude  sud  , 
ils  auront  à  étudier  au  point  de  vue  géographique  une  vaste  contrée  qui  est  encore 
presque  inconnue  ,  à  déterminer  le  système  orographique  ,  le  cours  des  principaux 
fleuves  et  à  recueillir  des  collections  scientifiques  qui  présenteront  certainement  un 
haut  intérêt.  Cette  partie  du  voyage  ne  sera  pas  la  plus  facile ,  car  jusqu'à  présent 
les  peuplades  qui  habitent  le  Sud  ,  les  Sakalaves  et  les  Bares  ,  se  sont  opposées  à 
l'entrée  des  étrangers.  Du  côté  de  l'Ouest,  la  grande  étendue  de  pays  comprise  entre 
le  massif  centi'al  et  la  côte ,  au-dessous  du  Cap  Saint-André  ,  offrira  aussi  aux  voya- 
geurs un  vaste  champ  d'étude.  Enfin  ,  dans  le  Nord  ,  les  missionnaires  s'attacheront 
à  déterminer  la  ligne  de  faîte  et  la  topographie  générale  du  pays  depuis  l'Antsianaka 
jusqu'au  cap  d'Ambre.  Cette  région,  qui  avoisine  notre  colonie  de  Diego-Suarez,  est 
particulièrement  importante  à  bien  connaître. 

Cette  mission  française  est  la  première  que  le  Gouvernement  envoie  depuis  l'éta- 
blissement du  Protectorat  à  Madagascar  et  nous  sommes  convaincus  qu'elle  aura  des 
résultats  sérieux  au  point  de  vue  géographique  et  colonial. 

Staulcy  et  Émîn-Bey.  —   Incertitudes  sur  leur  sort.  —   Les 

documents  suivants  relatifs  à  une  prétendue  capture  d'Emin-Pacha  et  de  Stanley  ont 
été  publiés  par  le  Foreing-Office  le  18  décembre  dernier  : 

«  Sir  E.  Baring  au  marquis  de  Salibury  (reçu  le  9  décembre).  —  Le  Caire  ,  15  dé- 
cembre. —  Ce  qui  suit  est  extrait  d'une  lettre  de  Sirdar  Osman  : 

»  Au  nom  de  Dieu  grand  ,  etc.  (ceci  est  adressé  par  Osman-Digma  au  chrétien  qui 
est  gouverneur  à  Souakim) ,  laissez-moi  vous  informer  qu'il  y  a  quelque  temps , 
Rundle  m'envoya  une  lettre  me  demandant  des  nouvelles  de  l'homme  qui  était  gou- 
verneur de  la  province  équatoriale. 
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»  A  la  réception  de  cette  lettre  ,  je  l'envoyai  immédiatement  au  khalife  qui  m'a 
envoyé  la  réponse  et  m'a  informé  que  les  troupes  de  ce  gouverneur,  qui  se  compo- 
saient de  militaires  et  d'officiers,  ont  capturé  le  gouverneur  et  un  voyageur  qui  était 
avec  lui.  Elles  les  mirent  aux  fers  et  les  remirent  entre  les  mains  de  notre  chef. 

»  Maintenant ,  toute  la  province  nous  est  soumise  et  tous  les  habitants  se  sont 
soumis  au  madhi.  Nous  avons  pris  toutes  les  armes  et  munitions  et  avons  emmené 
tous  les  officiers  et  le  chef  commis  au  khalife  qui  les  reçut  avec  bonté  et  auprès  de 
qui  ils  résident  en  ce  moment. 

»  Ils  ont  aussi  livré  toutes  les  bannières  qu'ils  possédaient. 

»  En  conséquence  ,  puisque  Rundle  veut  savoir  ce  qui  est  advenu  de  ce  gouver" 
neur,  parlez-lui  de  ce  messager. 

»  Je  joins  une  copie  d'une  lettre  que  notre  chef  en  Equateur  a  envoyé  au  khalife  , 
et  aussi  une  copie  d'une  lettre  que  Tewfik  a  envoyé  audit  gouverneur. 

»  Je  vous  envoie  aussi  quelques  munitions  qui  ont  été  rapportées  de  l'Equateur. 
Je  prie  Dieu  pour  la  victoire  des  croyants  et  la  défaite  des  infidèles. 

»  Signé  :  Osman  Digma.  » 

La  lettre  d'Omar  Saleb,  datée  du  10  Safar  1306,  commence  ainsi  : 

«  Au  nom  du  grand  Dieu,  etc. 

»  Cette  lettre  est  écrite  par  un  des  plus  infimes  serviteurs  de  Dieu  à  son  maître  le 
chef  Khalifate. 

»  Nous  nous  sommes  avancés  avec  les  steamers  à  l'arrière  et  avons  atteint  la  ville 
de  Lado  oii  Émin ,  mudir  de  l'Equateur,  se  trouve.  Nous  y  sommes  arrivés  le 
25  Safar  1306. 

»  Nous  devens  remercier  les  officiers  et  les  soldats  qui  nous  ont  rendu  cette  con- 
quête facile.  Avant  notre  arrivée,  ils  se  sont  emparés  d'Emin  et  d'un  voyageur  qui  se 
trouvait  à  ses  côtés  ;  il  les  ont  mis  tous  deux  dans  les  chaînes. 

»  Les  officiers  et  les  hommes  refusèrent  d'aller  en  Egypte  avec  les  Turcs. 

»  Tewfik  envoya  à  Émin  un  des  voyageurs  dont  le  nom  est  Stanley.  Ce  nommé 
Stanley  apporta  avec  lui  une  lettre  de  Tewfik  qui  m'était  adressée  et  demandant  à 
Émin  de  venir  avec  M.  Stanley,  donnant ,  au  reste  des  forces,  l'option  d'aller  au 
Caire  ou  de  demeurer. 

»  Ils  refusèrent  d'obéir  aux  ordres  turcs  et  nous  reçurent  avec  joie. 

»  J'ai  trouvé  un  grand  nombre  de  plumes  que  j'envoie  avec  cettre  lettre. 

»  J'envoie  aussi  la  lettre  qui  a  été  envoyée  à  Émin  par  Tewfik  ,  avec  les  drapeaux 
que  nous  avons  pris  aux  Turcs. 

»  J'apprends  qu'un  autre  voyageur  est  arrivé  jusqu'à  Émin  ,  mais  on  m'a  dit  qu'il 
est  reparti.  Je  le  recherche.  S'il  revient,  je  suis  sîir  de  le  faire  prisonnier. 

»  Tous  les  chefs  de  la  province  et  les  habitants  ont  été  enchantés  de  nous  recevoir. 

»  J'ai  pris  toutes  les  armes  et  toutes  les  munitions. 

»  Je  prie  de  renvoyer  les  officiers  et  le  chef  commis  lorsque  vous  les  aurez  vus  et 
leur  aurez  donné  les  instructions  nécessaires. 

»  Ils  me  seront  d'une  grande  utilité.  » 

On  télégraphie  ensuite  d'Alexandrie  au  Morning  Post  le  môme  jour  : 

«  Quelques  personnes  pensent  que  le  prisonnier  blanc  qui  se  trouvait  avec  Emin 
n'est  pas  Stanley  mais  le  chirurgien  Parke.  » 


RiTièrcs  flu  !§iifl.  —  l/aiiiiexioii  du  Diibreka  par  la  Fraiiee. 

—  On  se  rappelle  que  le  Dubreka  qui,  depuis  de  longues  années  est  sous  notre 
Protectorat,  a  été,  en  1885,  l'objet  d'un  litige  qui  a  été  réglé  par  la  Convention 
du  24  décembre  1885 ,  par  laquelle  le  Gouvernement  de  Sa  INIajesté  l'empereur 


-  73  - 

d'Allemagne  renonce  à  tous  droits  et  prétentions  qu'il  pourrait  faire  valoir  sur  les 
territoires  situés  entre  le  Rio-Nunez  et  la  Mellacorée,  notam-  ment  sur  le  Koba  et  le 
Kabitaï ,  et  reconnaît  la  Souveraineté  de  la  France  sur  ces  territoires. 

Le  pays  de  Kabitaï  est  situé  par  9  degrés  50'  de  latitude  Nord  ,  entre  les  rivières 
Bouramaya  et  Dubreka  ,  et  les  territoires  dont  il  s'agit  appartenaient  incontestable- 
ment à  la  France  en  vertu  des  traités  passés  en  1864  et  1865  avec  les  chefs  du  Rio- 
Nunez  et  du  Rio-Pongo,  traités  confirmés  encore  par  les  Conventions  du  20  janvier 
1880  avec  les  chefs  du  Dubreka;  l'intervention  allemande  dans  cette  région ,  oii 
notre  Souveraineté  avait  été  reconnue  jusqu'aloi's,  a  eu  des  suites  regrettables. 

Bien  que  la  que>;tion  ait  été  réglée  à  notre  satisfaction  par  la  voie  diplomatique  , 
elle  a  laissé  derrière  elle  des  ferments  de  désordre  et ,  à  diverses  reprises  ,  en  ces 
dernières  années,  il  nous  a  fallu  intervenir  pour  arranger  les  différends  soulevés  par 
des  chefs  nègres,  et  faire  respecter  notre  autorité. 

Une  expédition  est  devenue  nécessaire;  elle  a  été  admirablement  menée  parle 
commandant  Noble.  A  la  suite  de  cet  acte  de  vigueur  ,  le  5  juin  ,  le  Dubreka  a  été 
annexé  à  la  France. 

Était-il  nécessaire  de  remplacer  le  Protectorat  par  l'Annexion  et  de  prendre  ainsi 
la  responsabilité  directe  dans  l'administration  d'une  région  troublée  ? 


Départ  de  11.  le  eapitaiiie  Triviee  poiii*  l\%^fi*ique  équato- 
riale.  —  M.  le  capitaine  Trivier,  de  la  Rochelle,  qui  a  déjà  fait  plusieurs  voyages 
à  la  côte  occidentale  d'Afrique,  va  ,  muni  d'une  mission  du  Ministre  de  l'instruction 
publique  .  tenter  la  traversée  de  l'Afrique  équatoriale  de  l'Ouest  à  l'Est,  renouvelant 
ainsi  les  traversées  de  Gleerup  et  de  Lenz.  C'est  !e  journal  La  Gironde  qui  fait  les 
frais  de  cette  expédition. 

M.  Trivier  est  parti  de  Bordeaux  le  21  août.  Son  plan  est  de  remonter  le  Congo  , 
de  visiter  Nyangoué  ,  rechercher  le  déversoir  du  Tanganyïka  et  aboutir  à  la  côte  de 
Zanzibar.  Voici ,  si  les  circonstances  le  permettent,  quel  sera  son  itinéraire  :  De 
Bakar,  il  ira  à  Loango,  ou  il  organisera  une  caravane  à  Brazzaville,  oii  il  embarquera 
sur  un  Vo.peur  jusqu'aux  Falls  ;  là,  reprise  de  la  voie  de  terre  jusqu'à  Nyangoué,  puis 
jusqu'à  la  Loukouga,  oii  paraît  se  déverser  le  Tanganyïka. 

L'explorateur  descendra  ensuite  à  Mpala  ,  traversera  le  Tanganyïka  ,  touchera  à 
Karéma,  puis,  par  la  route  du  Nord  ,  visitera  Oudjiji  ,  et  d'Oudjiji  se  rendra  à  Baga- 
moyo ,  sur  la  côte,  en  traversant  le  pays  d'Ouniamouesi ,  pour  atteindre  enfin 
Zanzibar. 

M.  Trivier  n'emmène  qu'un  compagnon  ,  M.  Wissemburger,  un  Rochelais  comme 
lui ,  qu'il  a  connu  .sur  les  bords  du  Parana,  au  Grand-Chaco.  M.  de  Brazza  lui  a  pro- 
mis tout  son  concours  ;  le  département  de  la  marine  lui  a  donné  tous  les  instruments 
astronomiques  nécessaires  à  l'expédition  ;  enfin  ,  une  escorte  de  laptots  sénégalais 
sera  à  la  disposition  de  M.  Trivier  dès  son  arrivée  à  Dakar. 


lies  Alleniaufls  à  la  Côte  Orientale.  —  Le  comte  Pfeil  et  le  lieute- 
nant Schluter  ont  acquis  pour  la  Société  Allemande  do  l'Afrique  orientale  ,  en  vertu 
de  traités  avec  les  Sultans  indigènes,  l'Ou-Bena,  le  Wa-Mashondc,  le  Mahengé  et  le 
Wenpindo,  et,  par  là,  annexé  aux  précédentes  acquisitions  de  cette  Société  tous  les 
territoires  compris  entre  le  Rufigi  et  la  Rovouma  d'une  part ,  l'Océan  Indien  et  la 
tète  du  Nyassa  d'autre  part. 

En  outre  ,  la  Compagnie  allemande  africaine  orientale  ,  obtenant  une  concession 
analogue  à  celle  de  la  British  East  African  Association  ,  qui  s'est  fait  donner  l'admi- 
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nistration  de  tout  le  littoral  entre  Wanga  et  Kippini  avec  les  ports  de  Mombaz  et  de 
Melinde,  a  pris  radministration  des  douanes  de  toute  la  côte  africaine  ,  de  la  rivière 
Umba  ,  ou  du  4'  degré  de  latitude  Sud  ,  à  la  rivière  Rovouma  ,  ou  au  11^  degré  de 
latitude  Sud.  Le  Sultan  de  Zanzibar  a  ,  de  fait,  remis  l'administration  de  presque 
tout  le  littoral  continental  de  ses  États  à  cette  Société  ,  dont  l'étendard  a  été  hissé 
dans  quatorze  ports.  Le  transfert  des  pouvoirs  n'a  pas  eu  lieu,  cependant,  d'une  façon 
absolument  pacifique.  C'est  là  un  événement  important  en  ce  qu'il  donne  pour  la 
première  fois  aux  Allemands  l'accès  de  la  mer  sur  ces  côtes- 

Donc,  à  l'exception  de  la  bande  de  territoire  que  l'Angleterre  s'est  fait  réserver  au 
nord  du  fleuve  Tana  pour  prix  de  son  consentement  au  démembrement  du  Sultanat , 
toute  la  côte  orientale  est  de  fait  une  dépendance  de  l'Allemagne. 

Le  Sultan  n'est  qu'un  simple  protégé  de  l'Allemagne  et  ce  qui  reste  de  ses  États 
tombera  fatalement  entre  les  mains  des  Allemands. 

En  attendant,  son  domaine  est  réduit  aux  îles  de  Zanzibar,  de  Pemba,  de  Mafia  et 
de  Lamou  et  aux  stations  de  Warscheik  ,  de  Makdischou  ,  de  Marka  ,  de  Barawa  et 
de  Kismayou.  Et  encore,  la  possession  de  cette  dernière  —  la  plus  importante  — 
située  à  l'embouchure  de  Djoub,  est  convoitée  par  l'Italie. 


REGIONS    POLAIRES. 

Rc^ioiijS  arctiqoes,  —  Découverte.  —  Nous  avons  signalé  précédem- 
ment la  nouvelle  île  rencontrée  par  le  capitaine  Johannesen ,  au  sud  da  Spitz- 
herg,  à  9»°  10' de  latitude  nord  et  32'' 3' de  longitude  est  de  Greenwich  ,  laquelle 
forme  un  plateau  s'élevant  à  une  hauteur  de  2.100  pieds.  On  croit  que  c'est  la  même 
qui  a  été  vue  par  le  capitaine  Kjeldsen  et,  le  28  août  1884.  par  le  capitaine  Sôrensen. 
Cette  découverte  confirme  l'existence  d'un  archipel  qui  s'étend  du  Spitzberg  à  la 
Terre  François-Joseph.  Cet  archipel  empêcherait  la  glace  polaire  de  descendre  dans 
la  mer  de  Berent  et  aurait  par  conséquent  une  grande  influence  sur  le  climat  du 
nord  de  l'Europe. 


II.  —   Géographie  commerciale.  —  Statistiques 
et  Faits  économiques. 


E  QROPE. 


Lia  Grèce  contemporaiiie  (1).  —  La  Grèce  ne  serait  pas  ce  qu'elle  est, 
c'est-à-dire  le  pays  dont  l'histoire  a  charmé  notre  jeunesse  et  la  résurrection  poli- 


(1)  Les  livres  sur  la  Grèce  contemporaine  abondent  dans  toutes  les  langues;  les  voyageurs  (et  les  Grecs 
eux-mêmes,  qui  ont  écrit  surtout  dans  notre  langue)  nous  ont  fourni  une  ample  collection  d'impressions  et 
de  descriptions.  Les  livres  sérieux  sont  moins   nombreux  et  ceux  qui  s'inquiètent  principalement  de  la 
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tique  passionné  les  générations  qui  ont  précédé  la  nôtre  ;  le  pays  d'oîi  toute  civilisa- 
tion, qu'elle  vienne  d'Asie  ou  d'Afrique,  s'est  répandue  sur  l'Kurope  ,  dont  la  langue 
a  formé  celles  de  presque  toutes  les  nations  existantes  et  dont  les  arts  ont  laissé  à 
notre  admiration  des  monuments ,  encore  sans  rivaux  après  deux  mille  ans  d'efforts 
et  d'émulation  ;  la  Grèce  ne  serait  pas  tout  cela  que  l'étude  en  présenterait  un  intérêt 
considérable,  et  plus  considérable  pour  un  Français  que  pour  tout  autre.  La  France, 
en  effet ,  a  dans  l'histoire  de  la  Grèce  contemporaine  une  part  plus  grande  que  n'im- 
porte quelle  autre  nation.  La  sympathie  que  la  Grèce  souffrante  a  ,  comme  tous  les 
opprimés,  inspirée  parmi  nous,  l'aide  matérielle  que  nous  lui  avons  fournie  dans 
l'œuvre  de  délivrance  ,  ont  créé  entre  elle  et  nous  des  liens  durables.  Si  bien  qu'au- 
jourd'hui encore  ,  la  France  ,  par  ses  capitaux  ,  par  ses  représentants  dans  une  foule 
de  branches  de  l'activité  artistique  et  industrielle  ,  tient  en  Grèce  une  situation  pré- 
pondérante. A  la  vérité  ,  notre  commerce  avec  elle  est  moins  important  que  celui  de 
l'Angleterre.  Mais,  à  l'intérieur  du  pays,  nos  entreprises,  nos  écoles,  nos  ingénieurs 
l'emportent  sur  ceux  de  n'importe  quelle  autre  nation,  si  iiien  que,  au  cours  de  cette 
brève  étude  ,  nous  aurons  h  constater  l'intervention  des  capitaux  et  des  hommes  de 
notre  pays  dans  quelques-unes  des  œuvres  les  plus  utiles  au  développement  pacifique 
de  la  Grèce. 

La  Grèce  se  compose  de  quatre  parties  distinctes  :  la  Grèce  continentale  avec  l'île 
d'Eubée,  contenant  43,000  kilomètres  carrés  ;  le  Péloponèse,  avec  16,200  ;  les  îles  de 
l'Archipel,  avec  2,400;  et  les  îles  Ioniennes,  avec  2,7(J0;  au  total  64,600  kilomètres 
carrés  ,  soit  environ  6,460,000  hectares  ou  64,600,000  stremmes  grecs  (1).  La  Grèce 
continentale  est  toute  entrecoupée  de  montagnes  ,  on  en  peut  comparer  le  système 
à  une  main  ;  la  paume  est  l'Arcadie,  dont  les  monts  dessinent  les  contours  ;  les  cinq 
doigts  représentent  les  cinq  chaînes  qui  couvrent  la  Morée.  Ainsi  conformée ,  elle 
renferme  une  foule  de  cours  d'eau,  mais  extrêmement  peu  importants,  en  sorte  qu'à 
peine  y  rencontre-t-on  de  ces  régions  grasses  et  plantureuses  qui  sont  la  richesse 


situation  économique  plus  rares  encore.  Ce  qui  pèche  surtout,  ce  sont  les  statistiques.  Elles  n'ont  en  géné- 
ral ni  exactitude,  ni  corrélation.  Le  gouvernement  grec  publie  bien  une  Statistique  du  commerce  de  la  Grèce 
avec  les  pays  étrangers  (l  vol.  in-4°,  Athènes,  Imprimerie  nationale,  1888],  mais  cette  publication  date  de 
deux  ans  à  peine  ;  et,  par  une  aiscrétion  peut-être  excessive,  le  directeur  de  la  statistique  officielle,  n'ayant 
pas  sous  la  main  de  documents  sûrs,  n'a  pas  osé  donner  un  seul  cliiffre  relatif  au  passé.  Pour  combler 
autant  que  possible  celte  lacune,  nou  avons  consulté  les  meilleurs  ouvrages  publiés  sur  le  pays  à  des 
époques  diverses.  Ce  sont  :  1"  La  Grèce  contemporaine,  par  M.  Edmond  About,  ouvrage  spirituel  et  sati. 
rique,  auquel  ou  ne  peut  pas  demander  beaucoup  d'exactitude,  surtout  pour  le  temps  présent  (1854;;  2"  La 
Grèce  telle  qu'elle  est,  par  M.  Pierre  Moraïtinis,  ancien  consul  de  Grèce,  un  vol.  in-S",  Paris,  Firmin-Didot, 
1877  ;  3°  Greece  in  188",  by  Charles  Cheston,  London,  Elfingham,  1887.  L'esprit  des  trois  auteurs  consultés 
est  très  différent.  En  contrôlant  l'un  par  Tautre,  en  tenant  compte  de  roptimisnie  de  ceux-ci  et  de  la  malice 
de  celui-là,  on  peut  arriver  à  se  former  de  ce  pays,  de  ses  progrès  et  de  ses  chances  d'avenir  une  idée  suffi-' 
samment  exacte.  Les  bulletins  consulaires  français,  anglais,  italien  et  américain  que  nous  avons  dé- 
pouillés nous  ont  également  fourni  des  indications  assez  sûres  pour  que  nous  croyions  pouvoir,  sans  trop 
de  souci,  tracer  ce  tableau  do  la  Grèce  contemporaine.  Nous  devons  signaler  aussi  le^  très  intéressants 
articles  que  M.  Burnouf  a  publiés  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  (l*""  semestre  188'7i,  qui  contiennent  des 
renseignements  do  premier  ordre. 

(1)  Le  stremme  est  le  dixième  d'un  hectare  «  Une  ordonnance  en  date  du  28  septembre  1836,  impose 
aux  citoyens  le  système  métrique.  Le  législateur  a  pris  la  peine  de  baptiser  à  nouveau  toutes  nos  mesures, 
auxquelles  nous  avions  donné  des  noms  grecs.  Il  appelle  le  centimètre  un  doigt ,  le  décimètre  une  main  ,  le 
mètre  une  coudée.  Le  peuple  ne  veut  pas  surcharger  sa  mémoire  de  cette  nomenclature  ;  il  emploie  pour 
toute  mesure  de  longueur  la  pique  de  56  centimètres  comme  au  temps  des  Turcs.  Les  poids  légaux  lui 
semblent  trop  diflciles  à  retenir  :  il  ne  connaît  que  Toque  ,  poids  turc  de  1,"250  grammes  (About,  op.  ait,). 
Ces  remarques  ont  conservé  encore  à  peu  près  toute  leur  exactitude,  sauf  pour  les  docun^ents  officiels 
grecs.  Les  ouvrages  et  les  bulletins  consulaires  comptent  par  oques  et  stremmes  pins  que  par  kilogrammes 
ou  hectares. 


—  76  - 

des  pays  agricoles.  Cependant  quelques  provinces  en  possèdent  :  la  Béotie  ,  TÉlide  , 
la  Messénie  ,  l'Argolide ,  la  Laconie  et  la  partie  septentrionale  de  la  Morée  baignée 
par  le  golfe  de  Gorinthe  ,  et  les  deux  grandes  plaines  de  la  Thessalie  ,  que  le  chemin 
de  fer  met  en  communication  avec  le  port  de  Volo  ,  sont  presque  toutes  d'une  ferti- 
lité extraordinaire.  Les  terres  alluvionnales  qui  bordent  le  lac  Copaïs  ont  donné 
pendant  trente  ans  ,  sans  engrais  ni  culture  rationnelle  ,  jusqu'à  300  oques  de  coton 
par  stremme.  Aujourd'hui  cette  puissance  de  végétation  a  diminué  ;  mais  la  récolte 
est  encore  de  100  oques  par  stremme.  Le  Péloponèse  ,  avec  une  population  qui  ne 
dépasse  pas  400,000  habitants  ,  donne  une  récolte  annuelle  d'une  valeur  de  80  à  90 
millions  de  francs. 

Malheureusement ,  de  vastes  espaces  de  bonnes  terres  ne  sont  pas  ,  faute  d'argent 
et  de  main-d'œuvre,  mis  en  culture.  En  1854,  on  comptait  que  5,000,000  de  stremmes 
étaient  cultivés.  En  1861 ,  avant  la  réunion  des  îles  Ioniennes ,  voici  comment  on 
estimait  (  il  n'y  avait  pas  de  cadastre  même  approximatif ,  et  nous  verrons  que  la 
perception  de  l'impôt  foncier  n'exige  pas  le  calcul  préalable  de  l'étendue  cultivée) , 
que  les  terres  se  divisaient  : 

Terres  cultivées 7.500.000  stremmes. 

Terres  arables  non  cultivées 11.750.000        — 

Montagnes  et  pâturages  naturels 18.600.000        — 

Forêts 5.420.000        — 

Villes,  villages,  chemins 1.700.000        — 

Étangs  et  marais 800. OOJ        — 

Aujourd'hui ,  après  les  agrandissements  successifs  de  la  Grèce  ,  on  est  réduit  aux 
conjectures,  les  forêts  n'ont  pas  dû  diminuer  d'étendue,  au  contraire.  On  calcule  que 
les  forêts  de  l'État  ou  des  particuliers  rapportent  environ  six  millions  de  francs  ; 
cela  ferait  un  peu  moins  de  12  francs  par  hectare.  Or,  l'exploitation  de  ces  forêts  est, 
au  dire  des  habitants  mêmes,  si  mal  conduite  qu'un  rendement  de  12  francs  par  hec- 
tare semble  tout  à-fait  improbable.  C'est  donc  que  l'étendue  de  ces  forêts  est  aujour- 
d'hui bien  plus  considérable  qu'en  1861.  Si  l'on  se  guidait  pour  en  juger  seulement 
sur  les  accroissements  de  territoires,  le  doute  ne  serait  pas  permis.  La  Thessalie 
notamment  a  ajouté  de  très  vastes  et  belles  forets  au  domaine  de  la  Grèce.  Mais , 
d'autre  part ,  les  forêts  anciennes  ont  dii  être  considérablement  réduites.  Les  ber- 
gers grecs,  comme  les  Arabes  ,  incendient  les  jeunes  taillis  ,  pour  être  sûrs  que  leurs 
troupeaux  —  des  chèvres,  cela  est  significatif  —  trouveront  au  printemps  déjeunes 
pousses  à  brouter.  Les  laboureurs  de  leur  côté  débarrassent  volontiers  le  sol  des 
arbres  qui  les  gênent.   Enfin  ,  l'administration  forestière  ne  serait  pas  assez  sévère. 

Les  déboisements  se  sont  donc  produits.  Mais  ils  n'ont  donc  pas  profité  à  l'agri- 
culture. Néanmoins  celle-ci  a  fait  des  progrès,  et  l'on  ne  devrait  pas  estimer  à  moins 
de  12,0  J0,000  de  stremmes  les  terres  aujourd'hui  cultivées.  Mais  il  se  pouiTait  que 
l'on  commît  une  erreur  en  plus  ou  en  moins.  Le  calcul  des  étendues  cultivées 
repose  ,  en  effet ,  sur  l'augmentation  du  rendement  qu'on  attribue  pour  moitié  aux 
progrès  dans  les  procédés  de  culture  ,  et  pour  moitié  à  l'extension  des  terres  culti- 
vées. En  fixant  celles-ci  au  chiffre  de  12,000,000  de  stremmes,  on  constate  qu'il  reste 
encore  une  très  grande  proportion  de  terres  incultes.  Cela  ne  peut  s'expliquer  que 
par  la  rareté  des  capitaux  dans  le  pays  ,  ou  par  le  modique  intérêt  que  rapporte  l'ar- 
gent placé  dans  l'agriculture.  C'est  en  effet  cette  dernière  raison  qui  est  la  véritable. 
La  terre  ne  rapporte  que  1,  2  ou  3  "/o-  Les  capitalistes  ,  en  conséquence,  ne  veulent 
ni  l'exploiter  eux  mêmes  ni  prêter  aux  cultivateurs.  La  terre,  en  effet ,  est  très  mor- 
celée. Les  propriétaires  de  2,  3,  5  et  10  stremmes  sont  de  beaucoup  les  plus  nom- 
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breux.  Souvent  même  le  cultivateur  du  sol  n'en  est  que  le  fermier.  Le  propriétaire 
se  paie  lui  même  en  nature  ,  après  la  récolte.  La  complète  sécurité  du  prêt  n'existe 
donc  pas.  Cela  est  si  vrai,  qu'un  douaire,  un  legs,  est  à  moins  d'impossibilité,  tou- 
jours stipulé  garanti  par  une  maison  ou  par  un  dépôt  en  numéraire.  On  comprend 
dès  lors  que  le  capitaliste  préfère  placer  son  argent  dans  des  entreprises  financières 
ou  commerciales  qui  lui  offrent  8  à  10  "/o- 

Toutefois  l'augmentation  générale  de  la  richesse  ,  des  affaires  d'une  importance 
croissante  avec  l'étranger,  notamment  avec  la  France  ,  sur  lesquelles  nous  revien- 
drons, et  le  besoin  de  se  procurer  des  terres  fertiles  ont  amené  peu  à  peu  les  capita- 
listes à  s'intéresser  dans  des  affaires  industrielles  par  les  moyens  employés  ,  mais 
agricoles  par  leur  but.  Tel  est  le  dessèchement  du  lac  Gopaïs,  concédé  avec  de  grands 
avantages,  par  une  loi  du  14  janvier  1867  ,  aune  compagnie  française,  laquelle, 
malheureusement,  va,  dit-on,  une  fois  son  travail  terminé,  céder  l'exploitation  à  deux 
compagnies  anglaises. 

Le  lac  Gopais  est  l'un  des  trois  lacs  qui  forment  comme  une  série  d'échelons  ame- 
nant leurs  eaux  jusqu'à  près  do  deux  milles  du  détroit  d'Eubée.  Le  lac  Gopaïs  est 
environ  à  90  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  le  lac  Hylicus  à  46;  le  lac  Para- 
limni  à  35.  Le  lac  Gopaïs  a  une  étendue  relativement  considérable,  20,000  hectares  ; 
le  lac  Hylicus  ,  dont  l'altitude  est  inférieure  de  45  mètres  ,  est ,  au  contraire  ,  peu  de 
chose.  Ses  eaux  sont  extrêmement  profondes  et  il  est  entouré  de  rochers  qui , 
presque  de  tous  côtés,  constituent,  au-dessus  du  niveau  normal  de  ses  eaux,  un  bar- 
rage haut  de  30  mètres  entre  le  lac  Gopaïs  et  lui  et  entre  lui  et  le  lac  Paralimni. 
Enfin  les  eaux  de  ce  dernier  sont  séparées  du  détroit  d'Eubée  par  un  contrefort  de 
rocliers.  On  a  déjà  creusé  un  canal  et  un  tunnel ,  achevé  aujourd'hui  et  dont  l'orifice 
est  maintenu  obstrué  ,  amenant  les  eaux  du  lac  Gopaïs  jusqu'au  iac  Hylicus  ;  cette 
masse  énorme  pourra  élever  le  niveau  de  ce  lac  jusqu'au-dessus  des  rochers  qui  l'en- 
ceignent  du  côté  du  lac  Paralimni  :  puis  de  ce  lac,  dont  le  niveau  montera  également 
de  plus  de  20  mètres,  un  nouveau  tunnel  conduira  les  eaux  à  la  mer.  On  avait  songé 
à  diriger  les  eaux  non  sur  la  mer,  mais  sur  l'Àttique.  La  dépense  a  fait  reculer. 
Actuellement  les  travaux  touchent  à  leur  terme.  G'est  l'affaire  de  deux  mois.  La 
canalisation  d'irrigation  a  été  étudiée  et  sera  entreprise  par  une  compagnie  anglaise, 
laquelle  disposera  en  outre  d'une  force  de  12,000  chevaux.  Gebeau  travail  fait  grand 
honneur  à  nos  compatriotes  et  va  livrer  à  l'agriculture  29,000  hectares  des  terres  les 
plus  fertiles.  G'est  un  magnifique  progrès. 

11  n'est  pas  le  seul.  Pendant  que  les  campagnes  se  fertilisent  et  s'enrichissent,  les 
villes  s'embellissent.  «  Quand  ,  dit  M.  Cheston  ,  le  roi  Othon  fut  élu  premier  roi  de 
Grèce  ,  Athènes  était  une  misérable  ville  ,  renfermant  quelques  milliers  d'habitants 
qui  vivaient  dans  des  taudis  en  ruines.  Dans  toute  Athènes,  on  n'eut  pas  trouvé  une 
maison  pouvant  servir  de  résidence  ,  même  provisoire ,  à  un  roi.  Le  commerce  était 
mort  ;  c'était  une  pauvre  ville  de  province  de  troisième  ordre ,  végétant  parmi  les 
reliques  d'un  passé  glorieux.  Un  demi  siècle  a  passé,  et  les  changements  qu'il  a 
apportés  dans  Athènes  sont  tels  que,, n'était  l'Acropole,  on  ne  la  reconnaîtrait  pas.. . 
G'est  maintenant  une  belle  ville  de  50  à  6lJ,000  habitants.  La  rue  d'Hermès  ,  qui  va 
du  square  du  Palais  à  la  station  du  chemin  de  fer  du  Pirée,  est  bordée  de  beaux  ma- 
gasins fort  achalandés.  De  même  ,  les  rues  d'Éole  et  de  Minerve  qui  coupent  la  pre- 
mière à  angle  droit  et  vont  de  l'ancienne  Stoa  d'Adrien  à  la  nouvelle  place  de  la 
Goncorde  ;  tandis  que  dans  la  rue  du  Stadium  ,  dans  le  boulevard  de  l'Université  ,  il 
y  a  beaucoup  de  maisons  qui  méritent  presque  le  nom  de  palais  ,  tant  l'installation 
en  est  vaste  et  l'architecture  imposante.  Sur  le  square  du  Palais  sont  les  trois  prin- 
cipaux hôtels  d'Athènes ,  et  les  maisons  de  quelques-uns  des  premiers  de  ses 
citoyens  ;  et  la  nouvelle  cité  (  derrière  laquelle  se  cache  ,  il  est  vrai ,  la  vieille  ville  ) 
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est  si  belle  et  si  prospère  qu'il  est  impossible  ,  en  la  voyant ,  d'imaginer  que  là  aient 
pu  être  la  misère  et  la  décrépitude  d'il  y  a  cinquante  ans.  » 

Le  recensement  de  la  Grèce  n'a  lieu  que  tous  les  dix  ans.  Le  dernier  date  de  1879. 
La  population  du  royaume  ,  tel  qu'il  était  alors ,  s'élevait  à  1,080,000  habitants.  Elle 
n'était  que  de  6)0,000  en  1830  ,  de  950.000  en  1855  ,  et  de  1,600,000  en  1870.  Depuis 
lors  ,  la  Grèce  s'est  enrichie  de  la  Thessalie  et  d'une  partie  de  l'Epire,  dont  la  popu- 
lation était  estimée  à  300,0iJ0  habitants.  C'est  donc  aujourd'hui  pour  le  royaume 
2,000,000  d'habitants  ,  et  sans  doute  plus,  en  dépit  d'une  tendance  à  l'émigration  qui 
se  manifeste  depuis  quelque  temps  ,  notamment  en  Laconie.  Récemment  un  convoi 
de  trente  jeunes  gens  est  parti  pour  New- York  ;  d'autres  vont  suivre.  La  stagnation 
des  affaires,  le  manque  de  terre  et  le  champ  limité  de  l'industrie  suffisent  partout  à 
expliquer  l'émigration.  En  Grèce  ,  il  faut  que  ces  causes  aient  pris  depuis  deux  ans 
une  intensité  considérable  ou  que  les  émigrants  aient  des  besoins  inconnus  du  reste 
de  la  nation.  Peu  d'hommes,  en  effet,  ont  moins  de  besoins  que  les  Grecs. 

On  peut  dire  que,  pris  en  masse,  ils  n'ont  pas,  sous  ce  rapport,  leurs  similaires  en 
Europe.  Leur  civilisation  est,  à  beaucoup  d'égards,  celle  d'un  autre  âge.  Leur 
sobriété  est  proverbiale.  En  toute  une  année,  on  ne  rencontre  pas  un  homme  ivre. 
Ils  boivent  à  toutes  les  sources,  mais  ils  ne  boivent  que  de  l'eau  claire.  L'hospitalité, 
cordiale  et  générale,  s'explique  aussi  par  la  modicité  des  besoins.  Un  Athénien  jase  au 
café  pendant  deux  heures  ,  il  a  pris  une  tasse  de  café  qu'il  a  payée  1  ou  2  sous.  La 
vie  ne  coi'ite  rien.  Le  pain  vaut  3  sous  la  livre  :  la  viande,  10  ;  le  sel,  1  ;  les  pommes 
de  terre,  2  ;  le  riz,  3  ;  le  vin,  6  sous  le  litre  ;  l'huile,  9  sous. 

Aussi  les  traitements  ,  les  honoraires  ,  les  salaires  sont-ils  plus  bas  que  partout 
ailleurs.  Un  marin  gagne  il  est  vrai  4  fr. -50  par  jour  ;  un  maçon,  4,60,  et  un  charpen- 
tier 5  fr.  ;  mais  ce  sont  là  des  artisans.  L'ouvrier  des  champs  gagne  3  fr.  et  l'ouvrier 
des  villes  3,.50.  Mais  ces  salaires  sont  payables  en  papier-monnaie  qui  perd  25  "/q. 
Et  cette  réduction  des  salaires  ne  correspond  pas  à  une  habileté  moindre  Le  Grec, 
au  contraire  ,  apprend  tout  avec  une  extraordinaire  facilité  :  comme  marin  ou  com- 
merçant, il  est  sans  rival. 

Même  phénomène  pour  les  honoraires  ou  traitements  des  professions  libérales , 
ou  des  situations  politiques  ou  administratives.  Les  ministres  reçoivent  une  somme 
dont  se  contenteraient  à  peine  nos  chefs  de  bureau  ;  800  fr.  par  mois ,  plus  une 
voiture  aux  frais  de  l'Etat.  Les  députés  reçoivent  2,000  fr.  par  an  ,  et  1,500  fr.  en 
plus  s'il  y  a  double  session.  Le  préfet  d'Athènes  a  5,700  fr.  ;  le  président  de  la  Cour 
de  cassation,  7,200.  Depuis  1846,  les  traitements  n'ont  pour  ainsi  dire  pas  varié  : 

1846  1886 

Ministre 9.600  9.600 

Secrétaire-général  des  ministères 4.800  5.760 

Chef  de  division 3.600  4.800 

Secrétaire  de  V  classe 2.400  2.880 

Président  de  la  Cour  de  cassation 6.000  7.200 

Procureur  à  la  Cour  de  cassation 6.000  7.200 

Conseiller  —  3.840  5.400 

Président  de  la  Cour  d'appel 5.280  6.0J0 

Conseiller  —  3.320  4.800 

Président  du  Tribunal  de  r' instance 3.840  4.800 

Juge  —  2.260  3.600 

Nomarque  (préfet) 4.800  5.760 

Secrétaire  de  préfecture 2.400  2.880 

Éparque  (sous-préfet) 2.400  2.880 

Professeur  de  l'Univerité 3.600  5.400 

—       de  collège 2.500  3.600 
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C'est  sans  doute  la  modicité  de  ces  traitements  qui  a  perpétué  jusqu'à  nos  jours 
cet  esprit  d'égalité  qui  est  véritablement  l'apanage  et  la  caractéristique  de  la  Grèce. 
Le  plus  pauvre  parle  au  plus  riche  non  seulement  avec  aisance ,  mais  avec  désin- 
volture. Lorsqu'un  ministre  passe  dans  la  rue  d'Hermès,  se  rendant  au  palais,  l'épi- 
cier ou  le  barbier  lui  crie  fort  bien  :  «  Hé,  mon  pauvre  ami,  que  tu  gouvernes  mal  !  » 
Le  ministre  répond  :  «  On  voit  bien  que  tu  ne  tiens  pas  la  queue  de  la  poêle.  »  Ils 
ne  font  —  à  moins  que  tout  soit  bien  cliangé  depuis  peu  —  d'exception  que  pour  le 
roi  et  les  fam.illes  des  héros  de  l'Indépendance. 

Tels  sont  les  habitants  ,  tel  est  le  pays  dont  nous  allons  étudier  les  progrès  en 
agriculture,  en  commerce,  même  en  industrie,  progrès  qui  les  ont  amenés  à  prendre 
une  part,  petite  encore,  mais  toujours  grandissante  ,  parmi  les  nations  européennes. 

L'agriculture  est  la  principale  richesse  de  la  Grèce.  Vers  1840 ,  la  production  agii- 
cole  s'élevait  environ  à  40  millions  de  francs,  dont  25  millions  pour  la  seule  produc- 
tion des  céréales.  A  cette  époque ,  la  Grèce  n'exportait  pas  de  céréales ,  elle  en 
importait.  Aujourd'hui  le  production  s'en  élève  à  près  de  100  millions  ;  et  cependant 
elle  n'en  exporte  tout  de  même  pas.  En  1887,  elle  a  importé  ,  notamment ,  pour  50 
millions  de  céréales  diverses.  11  ne  faudrait  pas  toutefois ,  en  s'appuyant  sur  ces 
chiffres ,  croire  qu'aucun  progrès  n'ait  été  réalisé.  La  Grèce ,  dans  ces  dernières 
années,  suffisait  à  sa  consommation  de  céréales,  et  l'on  n'y  trouvait  plus  de  districts 
se  nourrissant  exclusivement  de  lait  et  d'herbages.  Elle  a  même  exporté  du  blé  ; 
mais,  depuis  quelques  années,  précisément  depuis  l'annexion  de  la  Thessalie ,  elle  a 
eu  à  subir  successivement  de  mauvaises  récoltes.  Ainsi ,  par  le  seul  port  de  Volo  , 
elle  avait  en  1884  exporté  10  millions  de  kilogrammes  de  blé  ;  en  1885  ,  elle  n'en  a 
plus  exporté  que  4,800,000  et  elle  en  a  importé  3,400,000  ;  en  1886,  elle  en  a  exporté 
'  1,400.000  et  importé  6,-300,000  ;  en  1887,  elle  en  a  exporté  1,500  et  importé  6,700,000. 
Mais  ce  n'est  là  que  la  série  des  vaches  maigres  ;  elle  peut,  semble-t-il,  étant  donnés 
surtout  les  travaux  dont  nous  avons  parlé  dans  un  précédent  article  et  ce  qu'ils 
font  présager  de  progrès  dans  la  production  ,  espérer  bientôt  le  retour  des  années 
d'abondance. 

Au  surplus  ,  ce  n'est  pas  ,  depuis  un  certain  laps  de  temps  ,  vers  la  culture  des 
céréales  que  se  .sont  portés  les  efforts  et  les  capitaux  ,  c'est  vers  la  culture  de  la 
vigne.  Gela  est  la  conséquence  des  progrès  du  phylloxéra  en  France.  En  1834  ,  l'é- 
tendue des  vignes  n'était  que  de  24,000  stremmes,  2,400  hectares  ;  en  1865,  elle  était 
de  503,000  stremmes  (50,000  hectares)  avec  une  production  de  1,850,000 /ïi^s.  Mais 
l'exportation  du  vin  était  fort  restreinte.  On  vendait  généralement  le  raisin  en 
grappes,  sous  le  nom  de  raisin  de  Gorinthe.  Quand  le  phylloxéra  éclata,  on  vit,  tout 
d'un  coup,  monter  d'une  façon  prodigieuse  les  achats  de  ce  raisin.  La  France  notam- 
ment, qui  en  demandait ,  en  1878,  9,600  tonnes,  on  achète  aujourd'hui  48,000.  L'ex- 
portation totale  en  a  été  de  plus  de  1.30,000  tonnes  ,  d'une  valeur  de  54  millions 
500,000  francs.  Les  Grecs  alors  ,  tout  en  continuant  la  culture  et  la  vente  de  leurs 
raisins  de  Gorinthe  ,  se  dirent  qu'il  était  plus  simple  et  plus  lucratif  de  les  préparer 
eux-mêmes  ,  d'en  faire  du  vin  et  de  les  vendre  sans  intermédiaire.  La  culture  de  la 
vigne  et  la  fabrication  du  vin  prirent  alors  une  extension  considérable.  En  1887, 
l'exportation  du  vin  s'éleva  à  plus  de  5  millions  de  francs  ,  et  l'on  espère  beaucoup 
plus  pour  les  années  suivantes.  Il  n'est  pas  très  sûr  que  ces  espérances  soient 
réalisées.  D'abord  le  phylloxéra  ne  sera  pas  éternel  ;  ensuite  les  vignobles  se  recon- 
stituent dans  le  sud  de  la  France  et  s'étendent  dans  tout  le  nord  de  l'Afrique  fran- 
çaise ;  enfin  ,  les  vignerons  grecs  ,  quoique  ayant  renoncé  à  ce  procédé  fameux  de  la 
conservation  du  vin  par  la  résine  ,  ne  sont  pas  encore  de  taille  à  rivaliser  avec  les 
nôtres.  Faut-il  dire  aussi  que  les  industries  accessoires  ne  sont  pas  au  niveau  de 
leur  mission  ,  que  les  viticulteurs  sont  réduits  à  acheter  trop  de  choses  à  l'étranger, 
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et  que  notamment  en  1887,  ils  ont  dû  importer  pour  400,000  francs  de  bois  de 
futailles  ? 

Outre  les  céréales,  le  raisin,  le  vin  et  le  produit  des  forêts,  dont  nous  avons  précé- 
demment parlé,  la  Grèce  a  encore  le  tabac,  le  coton,  les  olives,  les  figues,  les  vallo- 
nées,  toutes  productions  qui  représentent  des  sommes  Importantes  et  enfin  un  stock, 
relativement  considérable  ,  de  troupeaux  divers  :  3,500,000  moutons,  2,500,00')  chè- 
vres, 120,000  vaches,  110,000  chevaux  .  110,000  ânes,  170,000  porcs  ,  etc.  Enfin, 
renseignement  technique  ,  déjà  largement  distribué  ,  ne  pourra  pas  manquer  d'ame- 
ner des  progrès  nouveaux. 

Nous  avons  dit  que  ce  qui  faisait  le  plus  défaut  à  l'agriculture  ,  c'étaient  les  capi- 
taux. Ici  encore  il  y  a  eu  un  progrès.  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  les  laboureurs 
empruntaient  leurs  semences  à  30  "/o  pour  huit  mois.  Dès  1842  ,  il  s'était  formé  une 
banque  nationale  ,  qui  rendit  immédiatement  de  grands  services  et  qui  prête  aujour- 
d'hui beaucoup  à  un  intérêt  moindre  aux  propriétaires-cultivateurs  des  sommes 
importantes,  soit  sur  hypothèque  (environ  75  '%  du  total  prêté) ,  soit  sur  garantie 
personnelle  (25  "/n)-  Mais  ce  n'est  qu'un  début.  Il  reste  de  ce  côté  beaucoup  à  faire. 

L'industrie  est  très  loin  de  l'agriculture  ,  c'est  dire  qu'elle  est  bien  peu  de  chose  à 
côté  de  l'industrie  de  l'Europe  occidentale.  Cependant  on  ne  peut  pas  s'empêcher  de 
constater  les  changements  notables  survenus  en  trente  ans.  En  1855,  l'industrie  était 
nulle.  Deux  manufactures ,  la  verrerie  du  Pirée  et  la  raffinerie  des  Thermopyles 
avaient  ruiné  leurs  actionnaires.  Tous  les  produits  manufactui'és  venaient  de  l'é- 
tranger. On  filait  un  peu  de  soie  ,  très  peu  de  coton  ,  par  les  procédés  les  plus  rudi- 
mentaires,  et  l'on  construisait  des  bateaux.  Pas  de  moulins,  même  les  plus  simples. 
C'était  entre  deux  pierres  tournées  avec  dextérité  que  les  femmes  écrasaient  le  fro- 
ment. Plus  tard  ,  il  s'établit  quelques  petites  industries  ;  mais  en  1870  ,  la  grande 
(comprenez  moyenne)  industrie  était  encore  inconnue.  En  1877,  on  comptait  déjà 
39  moulins  à  vapeur  établis  dans  vingt  et  une  villes ,  6  pressoirs  à  vapeur  pour 
l'huile,  12  filatures  de  soie,  dont  8  à  vapeur,  et  occupant  870  ouvriers  ;  18  filatures 
de  coton,  dont  12  à  vapeur,  et  employant  500  ouvriers  ;  enfin  plus  de  100  i  ?;  fabriques 
de  tissus  ,  dont  2  à  vapeur  ;  27  tanneries  ,  dont  7  occupent  780  ouvriers  :  25  savon- 
neries ,  quelques  verreries  ,  des  tonnelleries  occupant  plus  de  1,000  ouvriers  ,  et  des 
fabriques  diverses  :  meubles,  cartes  à  jouer,  boissons  gazeuses,  etc.,  etc.  Cette  énu- 
mération  ,  complaisamment  allongée  ,  n'indique  pas  un  grand  développement  indus- 
triel. Et  aujourd'hui  encore ,  au  dire  de  M.  Cheston  ,  très  favorable  à  la  Grèce  , 
l'industrie  n'est  sérieusement  représentée  ,  du  moins  dans  la  Grèce  orientale  ,  que 
par  les  manufactures  à  tisser  le  coton  du  Pirée  et  par  les  mines  du  Laurium.  Les 
manufactures  livrent  à  la  consommation  du  pays  des  tissus  communs  ;  elles  expor- 
tent (coton,  laine,  lin,  soie)  pour  environ  140,000  francs  ;  tandis  que  l'importation 
des  tissus  divers  s'élève  à  plus  de  21  millions.  Les  mines  du  Laurium  sont  celles 
mêmes  d'une  société  française  bien  connue.  Elles  exportent  du  manganèse  et  du 
plomb  dont  la  presque  totalité  est  dirigée  sur  la  Belgique  et  la  Grande-Bretagne. 

Le  commerce  a  fait  plus  de  progrès  que  l'industrie.  A  l'origine  ,  lors  de  la  fonda- 
tion du  royaume  ,  il  était  insignifiant.  En  1845 ,  il  s'élevait  déjà  à  33  millions  ,  dont 
22  à  l'importation  et  11  a  l'exportation  (1).  Plus  tard,  l'importation  était  de  51  mil- 
lions en  1865  ;  de  52  en  1870  ;  de  16  en  1873  ;  aujourd'hui ,  elle  est  de  134  millions. 
L'exportation  était ,  en  1865  ,  de  49  millions  ;  en  1870  ,  de  97  millions  ;  en  1873 ,  de 


{1)  Nous  douuons  ici  les  chiffres  du  commerce  spécial. 
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117  millions  ;  elle  est  aujourd'hui  d'environ  cent  millions  de  francs.  Les  douanes  ont 
produit,  en  1885,  17,50  1,000  fr.  et,  en  1886,  25,600,000. 

Nous  avons,  chemin  faisant,  indiqué  divers  facteurs  de  l'importation  et  de  l'expor- 
tation. Voici,  par  ordre  d'importance  la  liste  des  principaux  d'entre  eux  : 

Exportation  (  1887  ). 

Raisins  de  Gorinthe  et  autres Fr.  58.057.840 

Minerais. 17.630.302    . 

Vins 5.062.599 

Plomb , 4.324.414 

Huile  d'olives 3.535.821 

Tabac  en  feuilles 2.317.837 

Figues 2.076.872 

Tabac  à  priser 2.073.324 

Importation  {1887). 

Céréales  en  général 50. 193. 204 

Tissus  de  coton 11.408.396 

Bois  à  bâtir 6.165.947 

Minéraux  bruts 6.156.538 

Tissus  de  laine 4.973.816 

Poissons  préparés 3.880.444 

Tissus  mélangés 3.636.216 

Sucres 3.495.201 

Peaux  brutes 3.401.271 

Café 3.089.385 

Dans  ce  commerce,  voici,  tant  à  l'importation  qu'à  l'exportation,  la  part,  en  1887 
des  difiërents  pays  avec  lesquels  la  Grèce  a  fait  le  plus  d'affaires  ; 

Pays.  .  Exportation.  Importation. 

Angleterre 44.851.374  31.413.576 

Russie , 1,444.476  34.294.564 

France 22.464.687  10.406.525 

Autriche 6.775.539  17.337.216 

Turquie 3.804  268  16.920.323 

Belgique 10.097.985  1.548.877 

Roumanie Sans  importance.      8.253.636 

Italie 1.858.734  6.142.565 

Allemagne 4.108.390  3.234.747 

États-Unis 4.435.770  Sans  importance. 

Ce  tableau  est  intéressant  à  étudier.  Il  révèle  d'abord  la  puissance  attractive  d'une 
spécialité  commerciale.  La  Grèce  a  celle  des  raisins  dits  de  Gorinthe.  Elle  en  vend, 
pour  des  usages  divers  ,  à  l'Angleterre  pour  25  millions  ;  à  la  France  pour  18  ;  à 
l'Allemagne  pour  4  ;  aux  États-Unis  pour  4,300,000  fr.  A  l'Angleterre  et  à  la  France 
cela  n'a  rien  de  bien  étonnant.  Mais  à  l'Allemagne  et  aux  États-Unis  ?  Remarquons 
que  c'est  presque  le  chiffre  total  de   son  exportation  en  Allemagne  et  de  toutes  ses 

6 


^82  — 

affaires  avec  les  États-Unis.  11  faut  supposer  que  ces  divers  pays  ,  et  parmi  eux  les 
États-Unis,  ont  un  besoin  impérieux  de  cette  sorte  de  raisin,  et  qu'ils  ne  peuvent  pas 
la  trouver  ailleurs.  Pour  les  États-Unis ,  en  particulier  ,  nous  en  concluons  qu'ils 
doivent  se  résigner  soit  à  la  recevoir  par  l'intermédiaire  d'étrangers  ,  soit  à  venir  la 
chercher  en  Grèce  ,  sans  avoir  rien  à  fournir  à  la  Grèce  en  échange.  Mais  cette  der- 
nière supposition  est  inexacte.  La  Grèce  a  des  besoins  auxquels  sa  production  ne 
peut  suffire.  C'est  ainsi  qu'elle  achète  du  blé  et  autres  céréales  à  la  Russie  pour 
31  millions,  à  la  Turquie  pour  21,  à  la  Roumanie  pour  6  ;  et  des  tissus  ou  des  filés  à 
l'Angleterre  pour  16  millions  et  à  la  France  pour  4  ,  sans  parler  de  6  millions  de  mé- 
taux achetés  à  l'Angleterre.  Il  est  possible,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  que  les  États-Unis, 
si  bon  marché  qu'ils  produisent  le  blé,  ne  puissent  pas  faire  concurrence  à  la  Russie 
dans  un  pays  si  proche  d'elle  ;  mais  on  peut  s'étonner  au  moins  qu'ils  ne  puissent 
pas  faire  concurrence  à  l'Angleterre  ,  et  surtout  à  la  France  ,  pour  les  tissus  et  filés 
de  coton.  Si  l'on  considère  ,  en  effet ,  que  le  coton  d'Amérique  est  importé  brut  en 
Angleterre  et  en  France  ,  puis  filé  et  tissé  et  réexporté  en  Grèce  ,  il  semble  étrange 
que  les  États-Unis  d'Amérique  ne  suppriment  pas  ces  intermédiaires  et  n'amènent 
pas  directement  en  Grèce  les  tissus  de  coton  sur  les  mêmes  bateaux  qui  rapporteront 
le  raisin  de  Corinthe.  Gela  tendrait  à  prouver  qu'en  pratique  les  faits  commerciaux 
n'ont  pas  cette  précision  et  cette  rigueur  de  logique  que  nous  leur  assignons  dans 
nos  raisonnements. 

Le  tableau  ci-dessus  montre  aussi  que  la  Grèce,  mal  reliée  par  terre  au  continent , 
fait  surtout  des  affaires  avec  les  pays  maritimes.  Et,  en  effet,  il  n'est  pas  entré  dans 
ses  ports  ,  en  1887,  et  il  n'en  est  pas  sorti  moins  de  12,750  bateaux  de  toutes  caté- 
gories, d'un  tonnage  de  4,72.5,000  tonnes  avec  203,000  hommes  d'équipage.  Dans  ce 
nombre  ,  qui  même  ne  rend  pas  compte  des  navires  sur  lest ,  les  Français  figurent 
pour  598  ,  avec  un  tonnage  de  757,000  tonnes  ;  les  Anglais  pour  910 ,  avec  994,000 
tonnes  ;  les  Autrichiens  pour  1,028,  avec  819,000  tonnes  ;  les  Turcs  pour  1,919,  avec 
295,000  tonnes  ;  les  Italiens  pour  632,  avec  510,000  tonnes.  Presque  tout  le  reste 
appartient  à  la  marine  grecque. 

Ce  mouvement  de  4,725,000  tonnes  n'est  nullement  insignifiant.  11  sera  bien  plus 
considérable  plus  tard  ,  lejouroii  l'industrie  et  l'agriculture  grecques  mieux  outil- 
lées produiront  davantage  ,  et  oia  le  commerce  intérieur  amènera  plus  facilement  les 
produits  aux  ports  d'embarquement.  Le  commerce  ,  en  effet,  manque  de  capitaux  et 
de  moyens  de  transports  Le  crédit  cependant  lui  vient  peu  à  peu  par  la  fondation 
de  banques.  J'ai  déjà  cité  la  Banque  Nationale  ;  il  faut  encore  citer  la  Banque  de 
Crédit  industriel,  la  Banque  Maritime  et  d'assurances  «  Archange  »,  la  Banque  Ma- 
ritime «  Alcyon  ».  Quant  aux  difficultés  de  transports ,  on  en  viendra  à  bout  peu  à 
peu.  En  1855  ,  le  budget  des  travaux  publics  ne  s'élevait  qu'à  250,000  francs  ,  dont 
80,000  pour  les  routes  ;  et  il  y  avait  seulement  30  lieues  de  routes  carrossables.  Au- 
jourd'hui, ces  chiffres  sont  bien  changés.  11  y  a  2,600  kilomètres  de  routes  construites 
et  livrées  à  la  circulation  et  650  environ  sont  en  construction.  En  principe  ,  depuis 
1878,  10  °/o  du  produit  des  douanes  y  sont  consacrés  ,  et  en  fait  le  budget  de  1887 
affecte  4  millions  de  francs  à  la  création  de  routes  nouvelles. 

Les  chemins  de  fer  eux-mêmes  ont  pris  une  certaine  extension.  Pendant  long- 
temps, il  n'y  a  eu  que  le  court  chemin  de  fer  du  Pyrée  ;  aujourd'hui ,  il  y  a  la  ligne 
du  Péloponèse  ,  dont  215  kilomètres  sont  eu  voie  de  construction  et  90  kilomètres 
livrés  à  la  circulation  ;  il  y  a  aussi  les  chemins  de  fer  du  Laurium,  et  ceux  de  Thes- 
salie  ouverts  depuis  1886  et  qui  mesurent  203  kilomètres  ;  enfin  quatre  autres  lignes 
sont  étudiées  ,  qui  auront  une  longueur  de  600  kilomètres.  Le  prix  de  revient  est 
estimé  à  180,0iX)  francs  le  kilomètre. 

Ces  travaux  indispensables  ,  et  la  politique  adoptée  par  la  Grèce  ,  avec  les  arme- 
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ments  permanents  ou  temporaires  qui  en  ont  été  la  conséquence,  ont  pesé  lourdement 
sur  les  finances  grecques.  Cependant,  le  contribuable  qui  n'est  pas  trop  chargé,  qui 
ne  l'est  même  pas  autant  que  ceux  de  la  plupart  des  autres  pays,  —  la  somme  totale 
de  ses  charges  ne  dépasse  pas  28  fr.  par  tête  ,  —  n'en  est  pas  moins  ,  comme  c'est 
l'usage  partout ,  mais  spécialement  en  Grèce  ,  très  enclin  à  frauder  le  fisc  et  la  per- 
ception des  impôts  est  paraît-il,  chose  assez  difficile. 

Parmi  les  divers  impôts  directs,  qui  rapportent  21  millions  600,000  fr.,  il  faut  citer 
l'impôt  foncier.  II  a  rapporté  en  1887,  8,6'34,000  fr.  Il  n'est  d'ailleurs  pas  ,  comme 
notre  impôt  foncier,  établi  une  fois  pour  toutes  sur  le  revenu  probable  de  la  terre. 
Depuis  1881,  il  porte,  principalement  sur  les  instruments  de  travail  ou  sur  les 
produits  : 

Animaux  de  labour Fr.  2.760.000 

Terres  arables  de  l'État 7.000 

Vergers. 36.000 

Huile 400.900 

Vin  exporté Mémoire. 

Ces  diverses  taxes,  comprises  au  budget  sous  le  vocable  d'impôt  foncier,  sont  per- 
çues sur  place.  Celles  qui  suivent  sont  perçues,  quoique  appartenant  au  même  impôt, 
au  bureau  des  douanes  : 

Figues Fr.  330.000 

Tabac 420.000 

Cocons 12.600 

Raisins  de  Corinthe 4 .561 .200 

Produits  de  la  province  de  Laconie 108.000 

A  ces  divers  impôts,  classés  arbitrairement  sous  la  rubrique  de  l'impôt  foncier,  il 
en  faut  ajouter  qui  pourraient  y  figurer  également  :  un  impôt  sur  les  maisons  ;  un 
impôt  sur  le  vin  ,  à  raison  de  2  centimes  par  oque  ,  et  qu'on  évalue  à  3  millions  de 
fi"ancs. 

Puis  viennent  les  taxes  indirectes  ;  les  douanes  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  : 
le  timbre  évalué  à  9,200,000  fr.  ;  un  ensemble  de  taxes  qui  correspond  assez  bien  à 
un  impôt  sur  le  revenu  :  licences  ,  évaluées  en  1887  à  3  millions  250,000  fr.  ;  taxes 
sur  les  profits  des  banques  500,000  fr.  ;  retenue  sur  les  traitements  des  employés  de 
l'État ,  qui  donne  une  somme  de  1,050,000  fr.,  versée  d'ailleurs  à  la  caisse  des 
retraites  ;  impôt  sur  les  salaires  de  tous  autres  employés  ,  variant  de  2  à  8  °/o  !  ^t 
enfin  tout  un  groupe  d'impôts  de  consommation,  dont  quelques-uns  organisés  en  mo- 
nopoles et  créés  par  des  lois  de  1883  et  1884,  sur  les  spiritueux,  le  tabac,  le  pétrole, 
les  cartes  à  jouer,  etc.,  et  qui  rapportent  14  millions  de  francs. 

Ces  différentes  sources  de  revenu  figuraient  au  total,  au  budget  de  1887,  pour  une 
somme  de  94,650,000  fr.  contre  une  dépense  de  94,269,000.  Telles  étaient  du  moins 
les  estimations.  Mais  ,  pour  plusieurs  raisons  ,  les  prévisions  de  recettes  et  de  dé- 
penses ne  sont  jamais  conformes  à  la  réalité.  En  ce  qui  concerne  les  dépenses  ,  la 
façon  dont  la  comptabilité  publique  est  établie  en  Grèce  et  l'impossibiHté  de  faire  le 
moindre  virement ,  non  seulement  d'un  budget  ou  d'un  chapitre  à  l'autre  ,  mais  de 
section  à  section  dans  le  même  chapitre,  a  amené  l'usage  d'en  majorer  considérable- 
ment les  prévisions.  C'est  ainsi  que  ,  depuis  1878  ,  les  dépenses  réelles  ont  toujours 
été  d'environ  7.60  "/'o  inférieures  aux  dépenses  notées.  Cet  usage,  sans  doute,  a 
amené  également  dans  les  prévisions  des  recettes  des  majorations  fictives.  De  plus, 
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la  perception  des  impôts  présente  ,  avons-nous  dit,  de  grandes  difficultés.  De  là  des 
mécomptes,  des  diminutions  considérables.  Ainsi ,  en  1883,  les  recettes  étaient  éva- 
luées à  72,133,610  fr.  ;  la  discussion  au  Parlement  en  ramena  le  chiffre  à  63,821,866 
et  la  perception  à  58,.537,612  ;  de  même  en  1884,  estimation  :  84,650,450  fr.  ;  discus- 
sion :  64,260,703  ;  recettes  :  58,830,000  et  en  1885,  estimation  :  74,006,586  fr.  ;  dis- 
cussion :  70  millions  026,-300  ;  recettes  :  61,427,028  fr.  Les  prévisions  pour  le  dernier 
budget ,  celui  de  1887  ,  ont  été  faites  ,  par  M.  Tricoupis  ,  d'une  façon  beaucoup  plus 
serrée  ;  la  discussion  n'y  a  rien  changé  et  le  premier  ministre  estimait  que  ,  grâce 
aux  nouvelles  lois  fiscales,  les  recettes  égaleraient  les  prévisions. 

La  situation  financière  de  la  Grèce  jusqu'à  ces  derniers  temps  a  été  médiocre.  Elle 
s'est  trouvée  mêlée  à  des  événements  politiques  qui  longtemps  ont  compromis  l'é- 
quilibre de  ses  finances.  Depuis  1863  ,  elle  n'a  guère  cessé  d'emprunter.  Emprunts 
en  1863,  en  1867,  en  1871 ,  en  1874 ,  en  1876 ,  1878 ,  1879  ,  1880  ,  1884  (179  millions) , 
1885  (48),  1886  (19,000,000),  au  total  526  millions  dont  l'intérêt  s'élève  à  24,500,000  fr. 
sans  parler  d'un  dette  flottante  de  près  de  100  millions ,  d'un  intérêt  annuel  de 
6,080,000  fr.,  et  enfin  d'une  circulation  monétaire  à  qui  l'on  a  successivement  retiré 
puis  rendu  le  cours  forcé. 

Le  premier  ministre,  M.  Tricoupis,  en  face  de  ces  charges  ,  auxquelles  la  nation  a 
aflBrmé  la  volonté  de  faire  face,  a  commencé  par  répudier  la  politique  d'oii  elles  sont 
sorties  ;  puis  il  a  fait  voter  de  nouveaux  impôts  et  remanier  le  tarif  douanier.  Enfin, 
pour  liquider  un  passé  onéreux  ,  il  a  contracté  ,  près  du  Comptoir  d'Escompte  ,  un 
emprunt  nominal  de  135  millions  de  francs  ,  c'est-à-dire  en  or,  de  91  millions,  à  4  7o 
sur  le  capital  nominal ,  soit  5.93  7o  sur  le  capital  effectif.  Avec  cela  ,  il  va  d'abord 
dégager  les  titres  de  l'emprunt  de  1884  sur  lesquels  le  gouvernement  grec  avait 
emprunté  diverses  sommes  à  8  °/o  5  ensuite  racheter  un  emprunt  privilégié  (1886)  de 
21,500,000  francs,  etc.,  etc.  Gomme  garantie  le  gouvernement  assigne  ,  suivant  l'u- 
sage des  pays  obérés,  diverses  recettes,  le  produit  d'un  certain  nombre  de  monopoles. 
Avec  cet  emprunt,  la  dette  publique,  qui  s'élevait  en  1855  à  800  millions  de  francs,  et 
en  1885  à  600  millions,  ne  s'élève  guère  aujourd'hui  à  moins  de  750  millions. 

11  ne  semble  pas  toutefois  que  ces  charges  soient  écrasantes.  Elles  ne  repré- 
sentent que  375  francs  par  habitant.  La  Grèce  n'est  pas  un  pays  pauvre  ;  tout  au 
contraire  elle  a  de  grandes  ressources,  dont  elle  commence  à  savoir  tirer  parti,  et  la 
richesse  y  est  distribuée  un  peu  comme  en  France  dans  les  centres  agricoles,  oii  l'on 
ne  rencontre  que  peu  de  gens  réduits  à  la  misère.  Dans  ces  conditions ,  on  peut 
espérer  que  si  elle  renonce  à  une  politique  dangereuse  et  peut-être  même  stérile,  elle 
arrivera  bientôt  à  faire  face  ,  sans  déficit ,  à  tous  ses  engagements  ,  et ,  donnant  un 
essor  plus  vigoureux  à  son  commerce,  à  sou  industrie  et  un  aliment  à  ses  rares  apti- 
tudes dans  les  diverses  branches  de  l'activité  humaine,  à  reconquérir  dans  le  monde 
moderne  une  place  qui  ne  sera  pas  trop  indigne  de  celle  qu'elle  occupait  dans  la 
civilisation  antique. 


ASIE. 

liC  premier  chemlu  de  fer  de  la  Perse.  —  Le  premier  chemin  de 
fer  qui  ait  été  construit  en  Perse,  le  chemin  de  fer  de  Téhéran  à  Abdoul-Azim,  a  été 
inauguré  le  23  janvier. 

I^a  statistique  au  Guatemala.  —  Nous  venons  de  recevoir  un  petit 
volume  intitulé  :  Informe  de  la  direccion  gênerai  de  estadistica  de  Guatemala , 


—  85  - 

887,  qui  renferme  sur  la  situation  actuelle  de  cette  petite  République  d'intéressants 
renseignements  aux  points  de  vue  géographique  et  économique. 

La  côte  du  Pacifique  possède  trois  grands  ports  accessibles  au  commerce  :  San 
José  ,  Ghamperico  et  Ocos ,  et  un  sur  l'Océan  Atlantique  ,  qu'on  appelle  Livingston 
ou  encore  Puerto  Barrios.  La  voie  ferrée  interocéanique  doit  le  relier  avec  San  José. 

11  y  a  d'autres  ports  plus  petits  :  Barra  de  los  Esclaves,  Tecojate  et  San  Luis,  sur 
le  Pacifique,  Panzos,  sur  le  Rio  Polochic,  et  Gualan,  sur  le  Motagua,  qui  débouchent 
dans  l'Atlantique. 

La  production  agricole  donna,  en  moyenne,  les  chiffres  suivants  : 

Café 25.000.000  de  kilogr. 

Sucre 1.500.000  » 

Cacao 200.000  » 

Riz 2.000.000  » 

Maïs , 100.000.000  » 

Tabac 400.000  » 

Patates 4. 00). 000  » 

Froment 20.000.000  » 

Coton 300. OOJ  » 

Orge 300.000  » 

Avoine 300.000  » 

Suivent  des  indications  sur  les  ressources  végétales  et  minérales  du  Guatém.ala , 
entassées  d'une  manière  un  peu  indigeste.  C'est  une  nomenclature  toute  sèche. 

L'annuaire  renferme  le  texte  de  la  Constitution  guatémalienne,  puis  étude  le 
pays,  département  par  département.  Voici  la  liste  des  départements  : 

Guatemala,  cap.  Guatemala,  avec  60,000  h.  (altitude,  1,480  m.). 

Amatitlan,  cap.  Amatitlan  (altitude,  1,296  m.). 

Escuintla,  cap.  Escuintla  (altitude,  1,100  m.). 

Sacatepiquez,  cap.  Antigua  Guatemala  (altitude,  1,635  m.  ). 

Chimaltenango,  cap.  Chimaltenango  (altitude,  1,651  m.). 

Solola,  cap.  Solola  (altitude,  2,183  m.). 

Totonicapam,  cap.  Totonicapam 

Suchitepequez,  cap.  Mazatenango. 

Retalhuleu,  cap.  Retalhuleu. 

Quezaltenango,  cap.  Quezaltenango. 

San  Marcos,  cap.  San  Marcos. 

Huchuetenango,  cap.  Huchuetenango. 

Quiche,  cap.  Quiche 

Baja  Verapaz,  cap.  Salama  (altitude,  1,033  m.). 

Alta  Verapaz,  cap.  Coban  (altitude,  1435  m.), 

Peten,  cap.  Flores. 

Izabal  et  Livingston,  cap.  Livingston  (port  franc). 

Zacapa,  cap.  Zacapa  (altitude,  165  m.). 

Chiquimula,  cap.  Chiquimula  (altitude,  1,000  m.). 

Jalapa,  cap.  Jalapa  (altitude,  1,700  m.). 

Jutiapa,  cap.  Jutiapa  (altitude,  600  m.). 

Santa  Rosa,  cap.  Cuajiniquilapa  (altitude,  1,-333  m.) 
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AMERIQUE. 

États-l'uis.  —  I/iinnii$'ratioii  cliiuois»e.  —  Le  président  Cleveland 
vient  de  soumettre  à  la  ratification  du  Sénat  fédéral  une  nouvelle  convention  conclue, 
après  de  longs  pourparlers ,  entre  le  secrétaire  d'Etat  Bayard  et  l'ambassadeur 
chinois  Ghang  Yehsun  ,  à  Washington  ,  aux  termes  de  laquelle  l'immigration  des 
ouvriers  chinois  sera  prohibée  sur  tout  le  territoire  de  l'Union  pendant  vingt  années. 

Depuis  plus  de  dix  ans  ,  il  semblait  nécessaire  d'arrêter  rimmigration  en  masse 
des  Chinois,  surtout  en  Californie  et  dans  les  Etats  du  Pacifique.  Mais  les  États 
intéressés  essayèrent  plusieurs  fois  en  vain  d'y  parvenir  par  des  lois  spéciales.  Le 
Sénat  fédéral,  lié  par  une  convention  avec  la  Chine,  refusait  de  les  ratifier.  En  1880, 
les  députés  des  Etats  pacifiques  parvinrent  à  faire  changer  cette  convention  ;  désor- 
mais les  États-Unis  avaient  le  droit  de  régler  l'immigration,  de  la  restreindre,  même 
de  la  suspendre  ,  mais  sans  pouvoir  l'interdire  tout  à  fait.  La  suppension  ne  pouvait 
cependant  avoir  d'effet  que  pour  les  immigrants  ouvriers. 

Cette  convention  conclue  ,  on  pouvait  prendre  des  mesures  par  une  loi  fédérale  ; 
mais  ce  ne  fut  encore  qu'au  prix  de  peines  et  de  démarches  inouïes  que  les  députés 
californiens  purent  faire  voter  en  1882  une  loi ,  aux  termes  de  laquelle  l'immigration 
des  ouvriers  chinois  était  suspendue  pendant  dix  ans.  Ceux  déjà  établis  et  qui  reve- 
naient après  une  courte  absence  étaient  exceptés. 

Les  Californiens  croyaient  avoir  atteint  leur  but  ;  cependant  on  s'aperçut  bien  vite 
que  la  loi  ne  servait  pas  à  grand'chose,  les  immigrants  parvenaient  par  toutes  sortes 
de  moyens  à  se  jouer  des  termes  de  la  loi  et  le  mal  restait  le  même. 

Les  changements  apportés  à  la  loi  en  1884  ne  réussirent  pas  plus. 

Ce  fut  alors  que  le  peuple  irrité  et  excité  par  deux  démagogues,  Kearney  et 
O'Donnel,  se  livra  à  des  violences  contre  les  Chinois.  A  San-Francisco,  dans  les  dis- 
tricts de  Nevada,  Orégon  et  Washington,  on  se  mit  à  maltraiter  les  Chinois,  à  piller 
leurs  propriétés  ;  quelques  assassinats  même  eurent  lieu. 

L'état  de  choses  est  donc  encore  déplorable  ;  on  espère  beaucoup  que  le  nouveau 
traité  y  portera  remède.  L'immigration  reste  interdite  pendant  vingt  ans  ,  tout  ou- 
vrier qui  retourne  en  Chine  et  qui  veut  revenir  endéans  l'année  ,  doit ,  pour  être 
admis ,  établir  soit  que  sa  famille  est  restée  en  Amérique  ,  soit  qu'il  y  possède  des 
propriétés  foncières  de  la  valeur  de  1,000  dollars  au  moins. 

Les  employés,  professeurs,  étudiants,  négociants  et  voyageurs  d'agrément  conti- 
nuent à  être  admis  sans  conditions.  Enfin  le  gouvernement  des  États-Unis  prend 
l'obligation  de  protéger  les  Chinois  déjà  établis ,  et  leur  accorde  une  somme  de 
276,619,75  dollars  comme  indenmité  pour  les  violences  dont  ils  ont  été  victimes. 

Cette  convention  sera  soumise  à  la  session  actuelle  du  Congrès ,  elle  pourra  donc 
entrer  en  vigueur  encore  dans  le  courant  de  l'année. 


IjC  développenieut  vt  les  progrès  du  C'auada.  —  Le  gouverne- 
ment du  Dominion  publie  depuis  deux  ans  une  statistique  générale,  sorte  d'annuaire 
national  oii  se  trouvent  condensés  des  renseignements  variés,  siàrs  et  qu'on  ne 
rencontre  pas  ailleurs  aussi  abondants  et  aussi  dignes  de  foi  (1).  Je  crois  faire  œuvre 


(1)  Canada:  Résumé  statistique  pour  l'année  1886.  publié  parle  ministère  de  Tagriculture  (Ottawa,  Mac 
Lean,  Roger  et  Cie,  1887).  —  Je  ci  ois  devoir  signaler  également  deux  ouvrages  récents,  consaciés  au  Ca- 
nada presque  exclusivement  et  qui  m'ont  déjà  beaucoup  aidé  à  comprendre  et  à  interpréter  des  statistiques 
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utile  d'en  extraire  ,  comme  je  l'ai  fait  déjà  à  plusieurs  reprises  pour  les  États-Unis  , 
un  certain  nombre  à  l'usage  des  lecteurs  du  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie 
de  Lille.  Ils  constitueront  pour  eux  autant  de  points  de  repère  auxquels  pouri'ont 
renvoyer  nos  articles  ultérieurs  relatifs  au  Canada. 

C'est  en  1840  que  les  deux  provinces  du  haut  Canada  (Ontario)  et  du  bas  Canada 
(Québec)  turent  unies  sous  le  nom  de  province  du  Canada,  et  en  1867  que  toute 
l'Amérique  britannique  du  Nord  fut  consolidée  en  une  confédération  politique  sous 
le  nom  de  Puissance  du  Canada.  Elle  comprenait  alors  les  provinces  d'Ontario  et  de 
Québec,  la  Nouvelle-Ecosse  et  le  Nouveau-Brunswick.  En  1870,  après  un  traité  avec 
la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson  (29  mars  1869)  ,  on  ajouta  au  Dominion  les  terri- 
toires du  Nord-Ouest  ;  puis  le  Manitoba  ;  puis  en  1871.  la  Colombie  anglaise,  et  en 
187.3,  l'île  du  Prince-Edouard.  Le  Dominion  .  ainsi  constitué ,  a  une  étendue  de 
3,470,257  kilom.,  et  y  compris  les  eaux,  de  3,610,000  milles  carres.  11  a  3,500  milles 
de  l'est  à  l'ouest,  et  1,400  du  nord  au  sud. 

Le  climat  est  sec,  sain  et  fortifiant.  La  température  moyenne  annuelle,  très  va- 
riable selon  les  lieux,  puisque  le  pays  mesure  plus  de  20"  de  latitude,  est  .35"  Faren- 
heit,  à  peu  près  20"  centigrades. 

Le  premier  recensement  eut  lieu  en  1871.  11  ne  s'appliquait  ni  au  Manitoba,  ni 
aux  territoires  du  Nord-Ouest,  ni,  bien  entendu,  à  la  Colombie  et  à  l'île  du  Prince- 
Edouard.  La  population  était  alors  de  3,480,000  habitants:  1,764.(X)0  hommes  ; 
1,7'.:?2,Û0 J  fenmies.  Si  l'on  joint  à  ces  résultats  ceux  de  dénombrements  partiels  faits 
un  peu  avant  ou  après  dans  les  autres  parties  du  Dominion,  on  a,  pour  la  population 
totale  approximative  du  Canada  en  1871 ,  3,695,000.  Vn  nouveau  recensement  eut 
lieu  en  1881  ;  la  population  totale  était  de  4,325,000  habitants,  dont  2,188,700  hommes, 
2,136,-300  femmes,  soit  une  augmentation  en  dix  ans  de  630,000  habitants. 

D'après  les  registres  des  églises  catholiques  ,  la  moyenne  des  naissances  pendant 
la  période  de  1608  à  1883  ,  a  été  dans  la  province  de  Québec  de  5.98  pour  100  habi- 
tants; depuis  1883  elle  semble  avoir  augmenté  :  elle  est  aujourd'hui  de  6.04.  Cette 
moyenne  serait  un  peu  moins  élevée  dans  le  reste  du  Dominion  ;  elle  serait  encore 
la  plus  forte  du  monde  entier.  En  Irlande,  en  effet,  elle  n'est  plus  que  de  5,46,  et  eu 
France,  oii  elle  est  le  moins  élevée,  que  de  2,98.  On  a  vu  que  la  population  totale 
présentait ,  répartie  entre  les  deux  sexes  ,  un  excédent  d'hommes  d'environ  52,000  : 
les  naissances  donnent ,  par  1,000,  la  proportion  moyenne  de  106  garçons  contre 
109  filles  :  c'est  la  même  proportion  qu'en  France.  Sur  la  population  totale  ,  environ 
59  %  des  habitants  viennent  originairement  de  la  Grande-Bretagne  .  et  30  "/o  de  la 
France.  C'est,  naturellement,  dans  la  province  de  Québec  que  les  Canadiens  français 
sont  le  plus  nombreux  :  ils  y  représentent  79  %  fie  la  population.  Dans  cette  même 
province  de  Québec  ,  il  y  a  1,170,000  catholiques  contre  30,000  méthodistes  ,  50,000 
presbytériens  et  68,000  anglicans  ;   au  contraire  ,  dans  la  province  d'Ontario  ,  lefe 


par/ois  <in  peu  arides.  Ce  sont  :  l'^  De  Montréal  à  Washington,  par  M.  l'abbe  Lucien  Vigneron  ;  2^^  De  TJ- 
tian^i'i/Hf  an  Pac(7ï?!tp.  par  le  baron  Etienne  Hulot,  tous  deux  chez  Pion,  Paris,  188S.  On  trouvera,  notam- 
ment,  dans  celui  de  l'abbé  Vigneron  un  exposé  très  large  et  très  complet  du  mouvement  religieux  au 
Canada  et  dans  l'Amérique  du  Nord,  soit  dans  le  passé  soit  dans  le  présent,  avec  des  détails  curieux  sur  les 
débuts  de  la  colonie  française  ;  et  dans  celui  de  M.  Et.  Hulot,  un  historique  du  Dominion  depuis  les  pre- 
miers jours  de  la  colonie  française  jusqu'à  ces  derniers  temps.  Il  ne  faut  pas  lui  demander,  comme  par 
exemple  à  l'ouvrage  classique  de  M.  Gerbié,  un  tableau  des  productions,  des  statistiques,  etc.  Mais  les 
questions  d'histoire,  l'influence  française,  le  rôle  des  Canadiens  français,  leur  amour  de  la  France  avec  sa 
signification  particulière,  la  vie  des  citadins  et  la  vie  des  colons,  le  pittoresque  d'un  voyage,  etc.,  etc.,  tout 
cela  se  déroulant  à  l'aise,  à  la  place  voulue,  dans  un  style  vivant  et  alerte,  fait  de  ce  livre  de  voyage  un  des 
plus  utiles  et  des  plus  attrayants. 


catholiques  ne  sont  plus  que  320,000  contre  591,000  méthodistes,  417,000  presbyté- 
riens, 366,000  anglicans,  106,000  baptistes,  37,000  luthériens  ,  16,000  congrégation- 
nistes,  etc.  On  comprend  que  ,  avec  le  taux  presque  prodigieux  de  leur  natalité  ,  les 
Canadiens  français  sont  en  train  de  faire  une  profonde  trouée  dans  la  partie  septen- 
trionale des  États-Unis  II  y  a  ainsi  dans  le  Nouveau-Monde  une  recrudescence 
inespérée  de  notre  race.  Quelques  personnes  vont  jusqu'à  inférer  que  l'élément 
français  est  en  train  de  conquérir  de  nouveau  l'Amérique  du  Nord.  Il  y  a  peut-être 
un  excès  de  patriotisme  gaulois  dans  ces  prévisions  ;  mais  les  faits  sur  lesquets  elles 
reposent  méritent  d'être  signalés. 

Voici ,  d'après  les  statistiques  provinciales  ,  un  tableau  d'ensemble  des  principales 
professions  et  industries  représentées  dans  le  Dominion  ,  avec  le  nombre  des  per- 
sonnes qui  y  sont  engagées  : 


Agriculture 660.000 

Journaliers  adonnés  à  divers  travaux  ,   mais  principalement  à  l'a- 
griculture   170.000 

Artisans  et  mécaniciens 77 .000 

Employés  de  commerce 43.000 

Constructeurs  de  navires  et  marins 25.000 

Commerce  d'habits 23.000 

Pêcheurs  (1) 23.000 

Denrées  alimentaires 20 .000 

Cordonni -rs 16.000 

Construction  des  maisons 15.000 

Miuistres  des  cultes 12.000 

Loueurs  de  voitures  et  conducteurs 10.000 

Charrons,  carrossiers 10 .  000 

Hôteliers,  marchands  de  spiritueux 9.500 

Architectes,  arpenteurs 7.500 

Mineurs 6.000 

Employés  de  fabriques 6.000 

Personnes  travaillant  les  métaux  (sauf  les  ortèvres) 5.500 

Employés  du  gouvernement 4.500 


Ce  sont  les  provinces  de  Ontario  et  de  Québec  qui  renferment,  dans  presque  toutes 
ces  professions  ,  les  plus  gros  contingents  ,  puis  la  Nouvelle-Ecosse  et  le  Nouveau- 
Brunswick.  Cependant ,  l'industrie  de  la  construction  et  la  pêche  sont  plus  parti- 
culièrement développées  dans  la  Nouvelle-Ecosse ,  oii  la  première  est  représentée 
par  9,650  personnes,  et  la  seconde  par  13,600  ;  de  même,  l'industrie  minière  est  prin- 
cipalement représentée  à  la  Nouvelle-Ecosse  ,  par  2,720  personnes  ,  et  dans  la  Go- 


(1)  On  verra  plus  loin  que  le  raêine  Résumé  Statistique  doune  ailleurs,  pour  les  personnes  occupées  dans 
l'industrie  de  la  pêche,  le  chif&e  de  56,000.  C'est  beaucoup  plus  que  les  deux  cliiflfres  combinés  des 
«  pêcheurs  »  et  des  «  constructeurs  et  marins  »  additionnés.  Il  est  probable  qu'ici  on  ne  s'occupe  que  des 
chefs  de  famille  ou  des  célibataires  vivant  seuls  ;  tandis  que  plus  loin  on  compte,  parmi  les  peisonnes 
intéressées  à  la  pêche,  non  seulement  les  pêcheurs,  mais  les  membres  de  leur  famille. 
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lombie,  par  2,800.  Les  personnes  qui  sont  engagées  dans  es  entreprises  agricoles 
forment  la  plus  forte  partie  de  la  population  de  chaque  province  ,  excepté  dans  la 
Colombie.  La  proportion  sur  1,000  habitants  est  comme  suit  : 

Mariitoba ." 205.7  0/00 

Ile  du  Prince-Edouard 188.5  — 

Nouveau-Brunswick 170.0  — 

Ontario ; 158.4  — 

Québec. 148.6  — 

Nouvelle-Écosse 144.5    — 

Colombie  anglaise 52.9    — 

Les  Territoires 18.6  — 


D'après  la  statistique  officielle  ,  le  Canada  serait  au  septième  rang  parmi  les  pays 
du  monde  entier,  tant  pour  ce  qui  regarde  le  capital  engagé  dans  les  entreprises 
agricoles  que  pour  le  revenu  provenant  de  l'agriculture ,  par  tête  de  population. 
Mais  cette  statistique  officielle  est  peut-être  sujette  à  caution  et  demande  à  être 
vérifiée. 

Le  commerce  du  Canada  est  ce  que  doit  'être  le  commerce  d'un  pays  neuf  :  il 
importe  surtout  des  objets  fabriqués  et  exporte  des  produits  naturels.  Voici,  extraite 
des  tableaux  généraux,  la  liste  des  principaux  produits  importés  en  1886  : 


Laines  (articles  en) Dollars.  9.300.000 

Fer  et  acier  (article) 8.040.000 

Houille  et  coke 6.905.000 

Coton  (et  articles  de) 5.786.000 

Thé 3.880.734 

Sucre 3.880.705 

Monnaies  et  lingots 3.610.575 

Maïs  (mauvaise  année) 2.420.348 

Blé  (mauvaise  année) 2.229.792 

Tabac 1 .735.000 

Effets  de  colons 1  ..336.000 

Machines 1 .190.604 

Cuir 1 .  178. 117 

Chapeaux  et  bonnets 1.164.430 

Velours 802.789 

Fer-blanc 744.820 

Livres. 744.656 

Gutta-percha 723.685 

Lard  non  séché 722.640 

Dentelles 708.684 

Bois  ouvré ; 675.477 

Lin 6.34.696 

Peinture  et  couleurs 539.088 

Chanvre 522.421 

Montres 385.045 

Pianos 304.340 
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Les  objets  exportés  en  1886  sont  principalement  : 

Blé....: Dollars.  5.190.000 

Farine 1 .876.000 

Maïs 1 .390.000 

Bétail 5.916.000 

Moutons?  1.184.000 

Lard  séché 621 .000 

Beurre 982.000 

Fromage 7.291  000 

Œufs 1.728.000 

Le   tableau  suivant  rend   compte  des  importations  et  des  exportations  totales 
durant  une  période  de  vingt  années  : 

En  milliers  de  dollars  Excédent  des 

Années.                         Importations.          Exportations.          Importations.  Exportations. 

1868 73.459      57.567      15.890  » 

1869 70.415      60.474       9.940  » 

1870 74.814      73.573       1.240  » 

1871 96.092      74.173      21.919  » 

1872 111.430      82.639      28.790  » 

1873 128.011      89.789      38  221  » 

1874 128.213               89.1351               38.861  » 

1875 123. 07C               77.886              45.183  » 

1876 93.210               80.966               12.243  » 

1877 99.327               75.875               23.452  » 

1878 93.210-             79.325               13.758  » 

1879 81.964               71.491               10.473  » 

1880 86.490               87.911                    »  1.421 

1881 105.330               98.290                7.040  » 

1882 119.419             102.137               17.282  » 

1883 132.-251               98.035               34.168  » 

1884 116.397               91.406               24.990  » 

1885 108.941               89.238               19.703  » 

1886 104.424               85.251               10.173  » 

L'importance  des  relations  commerciales  du  Canada  avec  les  diftërents  pays  s'éta- 
blit comme  suit  (en  milliers  de  dollars)  : 

Importations  de  1886.  Exportations  de  1886. 

Valeur.        Proportion  7o-        Valeur.  Proportion  "/o. 


Etats-Unis 50.475 

Grande-Bretagne 40.589 

Allemagne 2 .  130 

France 1.866 

Indes  occidentales  anglaises. .  9.55 

Indes  occidentales 1 .511 

Possessions  anglaises 583 

Japon 1 .  485 

Amérique  du  Sud 1 .052 


48.34 

36.578 

42.91 

38.87 

41.542 

48.73 

2.05 

253 

0..30 

1.79 

534 

0.63 

0.95 

1.2.56 

1.47 

1.45 

865 

1.01 

0.56 

253 

0.30 

1.42 

2 

» 

1.00 

.  1.012 
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Parmi  les  industries  qui  donnent  lieu  à  un  gros  mouvement  d'affaires  ,  il  n'en  est 
guère  après  l'agriculture ,  de  plus  considérable  que  la  pêche.  La  valeur  totale  des 
pêcheries  au  Canada  a  été  en  1886 ,  de  i«.680,000  dollars.  La  pêche  occupe  56,000 
hommes,  1.100  vaisseaux  et  remorqueurs  d'un  tonnage  de  44,605  tonneaux  et  d'une 
valeur  de  2,000,000  de  dollars  et  28,000  bateaux  d'une  valeur  de  850,000  dollars.  Les 
cinq  sortes  de  poissons  dont  il  a  été  ,  en  1886  ,  pris  les  plus  grandes  quantités  sont 
les  suivantes  : 

Morue  d'une  valeur  de Dollars.  4.550,000 

Homard 2.638.000 

Hareng 2.211 .000 

Maquereau 1 .555.000 

Saumon 1 .370.248 

Le  homard  et  le  saumon  sont  destinés  surtout  à  faire  des  conserves.  Mais  la  gros- 
seur des  homards  va  toujours  en  diminuant ,  et  à  moins  que  des  mesures  sévères 
pour  leur  protection  ne  soient  prises  ,  cette  branche  précieuse  de  l'industrie  de  la 
pèche,  dans  laquelle  un  capital  de  près  de  1,000,000  de  dollars  est  engagé,  sera 
sérieusement  compromise.  Il  y  a  une  diminution  de  1  million  de  livres  dans  la  pêche 
de  ce  poisson  sur  l'île  du  Prince-Edouard  ,  et  là  oii  il  y  a  quelques  années  ,  il  fallait 
quatre  homards  pour  remplii  une  boîte,  il  en  faut  maintenant  six. 

La  colonisation  poussant  toujours  plus  avant ,  et  les  besoins  de  l'agriculture  et  du 
commerce  ont  déterminé  la  construction  toujours  plus  active  de  chemins  de  fer.  La 
première  ligne  fut  ouverte  en  juillet  1836,  entre  la  Prairie  et  Saint-Jean,  dans  la  pro- 
vince de  Québec  ;  elle  avait  16  milles  de  longueur.  Les  progrès  furent  lents  :  il  y  en 
avait  en  1850,  seulement  71  milles  en  exploitation.  En  1860.  il  y  en  avait  déjà  2,250 
milles.  Depuis  lors  le  tableau  suivant  en  indique  l'importance  croissante  : 


Années.  Longueur. 

1875 ■ 4.826 

1876 5.157 

1877 5.574 

1878 6.143 

1879 6.484 

1880 6.891 

1881 7.260 

1882 7.530 

1883 7.726 

1884 9.575 

1885 10.151 

1886 10.715 

Le  capital  engagé  dans  ces  différentes  lignes  représente,  en  1886,  653,760,000  dol- 
lars ;  c'est  donc  une  dépense  d'environ  56,184  dollars  par  mille  de  chemin  de  fer 
exploité.  Les  chemins  de  fer  ont  été  largement ,  surtout  dans  ces  derniers  temps  , 
aidés  par  les  subventions  du  gouvernement  et  des  municipalités,  qui  se  sont  respec- 
tivement élevées  à  124,300,000  et  12,600,000  dollars.  En  même  temps  ,  le  gouverne- 
ment faisait  des  avances  de  29  millions  500,000  dollars. 


Milliers  de  dollars. 

Recettes. 

Dépenses. 

19.470 

15.775 

19.358 

15.802 

18.742 

15.290 

20  520 

16.100 

19.925 

16.188 

23.561 

16.840 

27.987 

20.121 

29.037 

22.390 

33.244 

23.691 

33.421 

25.595 

32.227 

24.015 

33.305 

23.802 
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Ces  sacrifices  que  s'est  imposés  le  gouvernement  du  Dominion  n'ont  pas  contribué 
à  mettre  ses  finances  en  équilibre.  Voici  en  effet  comment,  depuis  vingt  ans,  se  sont 
soldés  ses  budgets  : 

En  milliers  de  dollars  : 

Années  Recettes 

unissant  au  30  juin.  ordinaires.  Dépenses.  Excédent.         Déficit. 

1869 ■  14.379  14.038  341               » 

1870 15.112  14.345  1.166              » 

1871 19. .335  15.623  3  712               » 

1872 20.714  17.589  3.125              » 

1873 20.813  19  174  1 .638               » 

1874 24.205  23.316  888               » 

1875 24.648  23.713  935               » 

1876 22.587  24.488  »  1.900 

1877 22.059  23.519  »  1.460 

1873 22.375  23.503  »  1.128 

1879 22.517  24.455  »  1.937 

1880 23.307  24  850  »  1.543 

1881 29.635  25.502  4.1.32               » 

1882 33.383  27.067  6.316               » 

1883 35.794  28.730  7.064               » 

1884 31.861  31.107  754               » 

1885 32.797  35.037  »  2.240 

1888 33.177  39.011  »  5.834 

Les  revenus  du  Canada  proviennent  principalement  des  : 

Douanes (Milliers  de  dollars).  19.400 

Accise 5.800 

Chemins  de  fer 2.630 

Postes 1 .  850 

Intérêts  sur  placements 2.300 

Canaux 305 

L'excès  des  dépenses  est  payé  au  moyen  d'emprunts,  et  de  ce  fait  la  dette  publique 
a  augmenté  ,  quoique  cependant  dans  une  moindre  proportion  qu'on  n'eiit  pu  le 
craindre.  La  dette  nette  était,  en  1868,  de  76,000  000  dollars  :  en  1872,  de  80,000,000; 
en  1876,  de  124.000,000;  en  1880,  de  152,000,000  ;  en  1884,  de  182,000,000  et  en 
1886,  de  22;j, 000,000.  Étant  donnés  les  revenus  respectifs  de  ces  années,  il  fallait  en 
1868,  pour  éteindre  cette  dette,  5.27  années  de  revenu  ;  en  1872,  3.96;  en  1876, 
5.51  ;  en  1880,  6.54  ;  en  1884,  5.71  ;  en  1886,  6.72. 

Mais  pendant  ce  temps  ,  de  1868  à  1886  ,  le  Canada  avait  exécuté  pour  149,000,000 
dollars  de  travaux  utiles,  soit  pour  une  somme  encore  supérieure  de  2  millions  à 
l'augmentation  de  la  dette.  Pour  un  pays  jeune,  dont  les  ressources  sont  immenses, 
et  dont  le  premier  besoin  est  de  s'équiper,  c'est  là  une  misère.  Heureux  les  vieux 
pays,  s'ils  n'avaient  pas  d'autres  sources  d'inquiétudes. 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  non  extraits  : 

LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  , 

ALFRED  RENOUA RD 
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GRANDES  CONFÉRENCES  DE  LILLE 

(m  extenso). 


LE  SUD  DE  LA  RÉGENCE  DE  TUNIS 

(RÉGION  DES  KSOUR) 


Conférence  faite  à  Lille  le  8  Novembre  1888 

Par  M.  le  Docteur  Louis  CARTON  , 
Aide-Major  de  l'Hôpital  du  Belvédère  à  Tunis,  Membre  correspondant  de  la  Société. 


Mesdames  ,  Messieurs  , 

Votre  honorable  président  vient  de  faire  de  ma  personne  un  trop 
grand  éloge  et  il  m'est  impossible  d'y  répondre  autrement  qu'en  le 
remerciant  du  nouvel  honneur  qu'il  me  fait,  après  avoir  déjà  bien  voulu 
m"inviter  à  vous  entretenir  quelques  instants. 

Mais  voilà  que  l'embarras  déjà  grand  où  je  suis  d'avoir  à  parler 
devant  une  si  nombreuse  assemiblée  s'accroît  de  l'obligation  de  me  tenir, 
chose  irréalisable,  à  la  hauteur  de  la  réputation  qui  vient  de  m'ètre 
faite. 

Avant  d'aborder  le  sujet  de  cette  conférence  et  de  vous  parler  des 
régions  dont  vous  voulez  bien  venir  entendre  la  description,  permettez- 
moi  de  faire,  tout  d'abord,  appel  à  votre  indulgence. 

Habitué,  en  effet,  par  ma  profession  à  manier  plutôt  le  bistouri  ou  la 
plume  que  la  parole,  je  vais  certainement  vous  paraître  un  médiocre 
orateur.  Lors  de  mon  arrivée  à  Lille,  quelques  amis  m'avaient  immé- 
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diatement  parlé  du  plaisir  que  je  leur  aurais  fait  en  leur  exposant  et 
mes  vues  et  mes  souvenirs  sur  un  pays  déjà  connu,  mais  toujours 
intéressant,  et  je  m'étais  longtemps  refusé  à  me  présenter,  après  tant 
de  voyageurs  illustres,  devant  un  public  aussi  nombreux.  Mais  lorsque, 
il  y  a  quelques  jours,  j'eus  l'occasion  d'entretenir  votre  honorable 
président,  et  d'apprécier  une  amabilité  que  tous  vous  connaissez 
depuis  longtemps,  il  me  fut  impossible  de  résister  à  une  demande  for- 
mulée sur  un  ton  aussi  encourageant,  et,  si  mes  craintes  ne  se  sont 
pas  complètement  dissipées,  mes  velléités  de  résistance  ont  immédia- 
tement disparu.  Voilà  comment  j'ai  é!é  appelé  à  vous  entretenir. 

Quoiqu'il  en  soit,  à  déiaut  d'accents  éloquents,  vous  entendrez  les 
récits  sincères,  les  évocations  émues  d'un  homme  qui  a  vécu  de  nom- 
breux mois  dans  ces  contrées,  sauvages  et  incultes  il  est  vrai,  mais 
belles  et  attachantes,  qui  s'est  assis  plus  d'une  fois  sous  la  tente  de 
l'Arabe  et  a  partagé  avec  lui  le  coucouss  traditionnel.  Vous  jugerez 
des  observations,  aussi  exactes  qu'il  a  pu  les  relever,  d'un  médecin 
à  qui  sa  profession  a  permis  de  soulever  des  voiles  que  la  religion 
et  le  fanatisme  tiennent  habituellement  abaissés  devant  le  chrétien, 
le  Roumi. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  l'Algérie,  et  dans  ces  derniers  temps  sur  la 
Tunisie.  Mais  la  plupart  des  auteurs  ont  borné  leurs  descriptions  à  la 
partie  septentrionale  et  au  centre  de  la  régence.  Rares  sont  les  écri- 
vains qui,  en  dehors  du  littoral  ont  conduit  le  lecteur  dans  les  plaines 
désertes  du  Sud.  Aussi,  beaucoup  de  géographes  ,  et  par  suite  ,  une 
grande  partie  du  public  se  sont  fait  des  principaux  traits  de  cette 
contrée,  une  idée  sinon  inexacte,  du  moins  insufllsante. 

On  connaît,  en  effet,  les  deux  grandes  divisions  de  l'Afrique  septen- 
trionale :  le  Tell  et  le  Sahara.  Le  Tell  est  une  contrée  fertile,  avec  des 
collines  plus  ou  moins  élevées,  couvertes  de  cultures  ou  de  bois,  et  des 
plamcs  d'une  grande  richesse  coupées  par  de  nombreux  cours  d'eau. 
Les  pluie  et  les  sources  y  sont  abondantes  et  l'eau  d'exceUente  qualité. 
Le  Sahara  est  ce  désert  immense  de  sable,  absolument  aride,  brûlé 
par  les  rayons  mordants  du  soleil,  et  tacheté  çà  et  là  de  quelques 
verdoyantes  oasis.  Ces  deux  contrées  si  différentes  sont  séparées  par 
une  chaîne  de  montagnes  assez  élevée,  l'Atlas.  Plusieurs  auteurs  ont, 
avec  juste  raison,  décrit  une  zone  intermédiaire,  la  région  des  steppes, 
le  royaume  des  nomades,  qui  s'étendrait  au  Sud  de  l'Atlas. 

Mais  l'orographie  du  Sud  de  ces  régions,  du  moins  en  ce  qui  con- 
cerne la  Tunisie,  est  plus  compliquée.  Si,  partant  du  golfe  de  Gabès, 
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VOUS  tirez  une  ligne  passant  par  la  région  des  Chotts,  et  que,  d'après  la 
plupart  des  atlas,  des  cartes  mêmes  récentes,  vous  cherchez  à  vous 
rendre  compte  de  ce  qu'il  y  a  au  Sud  de  cette  ligne,  vous  acquerrez 
sans  doute  la  conviction  que  le  désert  commence  immédiatement  au 
Sud  des  lacs  salés.  Erreur  complète,  erreur  que  j'ai  partagée  long- 
temps moi-même  avant  d'aller  en  Tunisie  et  qui  n'a  pu  être  dissipée 
que  par  mon  voyage  sur  les  frontières  Sud  de  la  régence  La  carte 
d'état-major  a  cependant,  et  avec  quelque  raison,  signalé  le  long  du 
rivage  des  Chotts,  une  série  de  terrains  de  labour.  Mais,  comme  nous 
le  verrons  plus  loin,  si  cette  terre  est  labourée,  et  Dieu  sait  de  quelle 
façon  elle  l'est,  tant  s'en  faut  qu'une  récolte  y  pousse  tous  les  ans. 

A  mon  sens,  il  y  a  lieu  d'établir  deux  divisions  dans  ce  pays,  la  pre- 
mière, la  plus  au  nord,  serait  le  désert  cultivable,  la  seconde  le  désert 
stérile. 

Nous  verrons  en  effet  tout  à  l'heure,  qu'entre  le  Sahara  d'une  part, 
et  la  région  des  Chotts  se  trouve  une  contrée  très  étendue,  où  l'ab- 
sence de  l'eau  seule  cause  la  stérilité.  La  couche  d'alluvions  y  est 
épaisse,  et  si,  par  extraordinaire,  les  pluies  sont  abondantes,  un  peu 
de  verdure  apparaît  et  les  orges  peuvent  arriver  à  maturité. 
.  Ce  pays  n'en  est  pas  moins  le  désert  dans  toute  l'acception  du  mot, 
et  ce  n'est  qu'à  certaines  époques  de  l'année  que  les  nomades  viennent 
un  instant  le  peupler,  comme  ils  peuplent,  à  d'autres  moments,  les 
solitudes  du  Sahara.  Le  désert  de  sable,  avec  ses  pillards,  ses  dunes 
immenses  et  mobiles,  les  dangers  qu'il  présente  à  chaque  pas,  et  l'in- 
connu qu'il  renferme  dans  une  barrière  encore  infranchie  ;  ce  désert 
a  absorbé  l'attention  de  tous  les  grands  explorateurs.  Ils  ont  négligé 
la  région  de  transition,  soit  que,  pleins  de  la  noble  ardeur  qu'inspire 
la  curiosité  scientifique  ils  aient  marché  de  l'avant,  fascinés  par  le 
brillant  mirage  du  désert ,  soit  que ,  épuisés  mais  non  domptés  par 
une  longue  et  périlleuse  exyloration  ,  ils  aient  marché  les  yeux 
fixés  sur  la  mère-patrie  qu'ils  allaient  retrouver.  Cette  région  inter- 
médiaire, disions-nous,  a  donc  passé  inaperçue  de  la  plupart  des 
voyageurs,  et  c'est  pourquoi  nous  avons  choisi  ce  sujet,  moins 
grandiose,  il  est  vrai,  mais  peut  être  plus  curieux  et  moins  connu, 
oiîrantplus  de  facilités  aux  explorations,  et  plus  de  choses  nouvelles 
aux  descriptions  d'un  débutant. 

Mais  nous  ne  nous  attarderons  pas  plus  à  ces  vues  théoriques  un  peu 
sèches,  et  nous  allons,  si  vous  voulez  bien  me  suivre,  nous  transporter 
dans  la  région  des  Ksours. 
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Afin  de  bien  savoir  la  situation  du  pays  où  nous  allons  nous  aventurer, 
nous  partirons  d'un  point  connu.  Embarquons-nous  donc  à  Marseille, 
et,  sans  nous  arrêter  aux  grandes  villes  de  Tunis,  Sousse,  Sfax,  diri- 
geons-nous immédiatement  sur  Gabès 

Mais  pourquoi  Gabès,  vous  dites-vous  probablement  quand,  en  jetant 
un  regard  sur  la  carte  qui  est  sous  vos  yeux,  vous  jugez  qu'en  bien 
des  points  de  la  côte  plus  rapprochés  de  la  région  que  nous  voulons 
parcourir,  notre  descente  pourrait  s'effectuer?  C'est  que  le  débarque- 
ment n'est  pas  toujours  possible  en  ce  pays,  et  que  j'ai  jugé  plus  pru- 
dent pour  nous  de  descendre  à  Gabès. 

Et  cependant  n'allez  pas  croire  ,  maintenant  que  notre  bateau 
transatlantique  a  stoppé  et  qu'il  donne  encore  quelques  coups  inter- 
mittents de  sa  vigoureuse  hélice  pour  se  mettre  bien  en  place,  n'allez 
pas  croire  que  nous  sommes  hors  d'affaii^e  et  que,  pour  admirer  d'ici 
la  grande  tâche  vei  te  de  l'oasis  qui  s'enfonce  comme  un  coin  sur  le 
fond  gris  du  désert ,  nous  arriverons  facilement  à  nous  promener 
sous  l'ombre  de  ses  palmiers. 

Encore  faut-il  que  le  temps  nous  soit  favorable  et  que,  pour  franchir 
l'espace  qui  nous  sépare  du  rivage,  les  vagues  usent  envers  nous  de 
clémence.  C'est  que  Gabès,  pas  plus  d'ailleurs  que  les  autres  ports  de 
la  Tunisie,  ne  possède  un  abri  digne  de  ce  nom,  et  que  ces  points 
d'escale,  appelés  peut  être  à  un  grand  avenir  n'ont  à  présent  pour 
tout  débarcadère  qu'un  petit  appontement  de  bois  ou  de  pierre ,  qui  a 
bien  de  la  peine  à  résister  à  la  violence  des  grosses  mers. 

De  plus,  toute  cette  côte  orientale  de  la  Tunisie  a  une  très  faible 
inclinaison,  et,  pai'tant,  une  minime  profondeur.  Aussi  les  navires  de 
quelque  tirant  d'eau  sont-ils  forcés  de  se  tenir  à  plusieurs  centaines 
et  même  à  plusieurs  milliers  de  mètres  du  rivage.  C'est  ce  qui  a  lieu 
dans  tous  les  ports  que  je  viens  de  citer.  A  Gabès  même,  nous  sommes 
éloignés  de  près  de  1  kil.  Mais  le  point  où  cette  inclinaison  est  la  plus 
faible  est,  sans  contredit,  Djerbah,  et  c'est  pourquoi,  usant  de  la 
liberté  que  vous  voulez  bien  me  laisser,  je  n'ai  pas  choisi  cette  île 
pour  y  arrêter  notre  navire,  quoiqu'il  soit  plus  rapproché  du  pays  où 
je  dois  vous  guider. 

A  Djerbah,  l'endroit  où  l'on  fait  escale  est  donc  très  éloigné  de  la  côte, 
environ  à  11  kil.,  et  les  pêcheurs  peuvent  s'avancer  à  pied  jusqu'à 
plusieurs  centaines  de  mètres  du  rivage,  vers  la  haute  mer,  avant  de 
plonger  jusqu'au  cou  dans  le  liquide  salé.  Vous  comprenez  que,  dans 
de  telles  conditions,  et  pour  peu  que  le  temps  soit  mauvais,  le  débar- 
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quement  ne  soit  pas  toujours  possible.  Si  le  voyageur  n'est  pas  pressé, 
il  en  sera  quitte  pour  rester  sur  le  bateau,  qui  ne  s'attarde  pas  et  con- 
tinue sa  route,  ce  qui  lui  procurera  le  plaisir  de  voir  la  curieuse  oasis 
de  Tripoli  et  l'agréable  et  si  pittoresque  ville  de  Malte.  Il  reviendra 
à  Tunis  et,  changeant  de  vaisseau,  passera  de  nouveau  par  Sousse, 
Sfax  pour  se  retrouver  après  huit  jours,  en  vue  de  l'île  de  Calypso, 
des  Lotophages  pour  l'appeler  par  le  nom  que  lui  donnaient  les 
anciens. 

Dans  le  cas  où  cette  tournée  intéressante  mais  un  peu  longue  ne 
séduirait  pas  le  voyageur,  la  Compagnie  transatlantique  lui  oflrira 
l'hospitalité  à  hord  de  son  ponton.  Ce  dernier  est  un  ancien  bateau  de 
la  Compagnie  que  celle-ci.  à  la  suite  de  ses  nombreux  et  loyaux  ser- 
vices a  mis  à  la  retraite  dans  ces  parages  et  attaché  à  ce  beau  pays 

à  l'aide  de  quatre  ancres  vigoureuses.  C'est  sur  ce  vétéran  que  l'on 
dépose  voyageurs  et  colis  en  attendant  qu'une  mer  plus  sereine  en 
permette  le  transport  à  terre. 

Il  faut  quelquefois  rester  plusieurs  jours  à  bord  en  attendant  que  la 
mer  se  calme,  et,  si  la  vie  sur  cette  île  flottante  est  un  peu  monotone, 
elle  n'est  cependant  pas  dépourvue  de  charmes,  grâce  à  l'ingéniosité 
du  capitaine  de  cette  paisible  nef. 

Permettez-moi  de  vous  présenter  ce  dernier,  un  vieux  loup  de  mer 
qui  commande  avec  conviction  à  deux  ou  trois  mousses.  Pour  ne 
pas  cingler  habituellement  vers  des  régions  qui  ont  le  charme  de 
l'inconnu,  il  ne  s'en  trouve  pas  moins  très  heureux  et  très  à  l'aise 
sur  les  quelques  mètres  de  planches  oii  il  est  seigneur  et  maître.  Il 
s'y  trouve  même  si  bien  qu'il  ne  descend  pas  tous  les  ans,  je  crois, 
sur  le  plancher  des  vaches,  préférant  s'occuper  à  l'attrayant  passe- 
temps  de  la  pêche  à  la  ligne.  Et ,  si  jamais  il  vous  arrive  d'être 
retenu  quelques  jours  sur  le  ponton,  vous  apprécierez  bientôt,  j'en 
suis  sûr,  comme  son  capitaine,  tous  les  agréments  de  cet  art  pacifique. 
Agréments  qui  ne  sont  pas  toujours  d'ailleurs  dépourvus  d'utilité. 
Car  si  l'agitation  de  la  mer  ne  permet  pas  aux  petites  barques 
d'aller  du  bateau  jusqu'à  l'île,  vous  comprenez  qiie  celles-ci  ne  pour- 
ront pas  non  plus  effectuer  le  voyage  en  sens  inverse.  Si  les  provi- 
sions ne  sont  pas  abondantes  à  bord,  les  prisonniers  courent  risque 
d'être  forcés,  de  se  livrera  un  jeûne  de  plusieurs  jours.  C'est  alors 
qu'apparaît  toute  l'utilité  de  ce  délassement,  que  le  capitaine  a  élevé 
à  la  hauteur  d'une  institution,  et  que  les  ressources  fournies  par  la 
pêche  apportent  un  sérieux  appoint  au  menu  du  bord. 
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Mais  nous  avons  hâte  de  visiter  la  belle  oasis  de  Gabès  dont  les 
longues  palmes,  s'inclinant  à  droite  et  à  gauche  au  souffle  du  vent, 
nous  font,  comme  les  télégraphes  de  jadis,  de  leurs  longs  bras,  signe 
de  venir  à  eux.  Descendez  avec  prudence  le  long  de  la  rampe  escarpée 
de  l'escalier  accroché  aux  flancs  du  navire  et  en  vous  appuyant  forte- 
ment sur  la  main  hâlée  que  vous  tend  un  marin,  montez  dans  la 
barque  qui  va  nous  emporter.  Après  avoh'  lancé  un  dernier  adieu  aux 
officiers  du  bord  qui  nous  regardent  partir,  laissons-nous  balancer  un 
instant  par  les  vagues  jusqu'à  l'appontement,  petite  jetée  de  bois 
lancée  sur  la  mer  par  le  génie  militaire.  Là,  nous  effectuerons  un 
débarquement  assez  facile,  si  la  mer  n'a  pas  emporté,  les  jours  précé- 
dents, l'escalier  de  bois  ;  si  celui-ci  a  disparu,  les  audacieux  pourront  se 
suspendre  à  l'échelle  de  corde  de  peu  de  hauteur  accrochée  aux 
grosses  poutres  de  la  charpente,  les  autres  n'auront  d'autre  ressource 
que  de  se  hisser  sur  les  épaules  de  quelque  vigoureux  Arabe  et  de  se 
laisser  porter  jusque  sur  le  sable. 

De  l'appontement,  on  aperçoit  au  loin  la  bande  d'un  vert  grisâtre, 
un  peu  monotone,  que  forment  les  éventails  réguhers  des  palmiers,  et, 
un  peu  en  avant  de  ceux-ci  la  surface  jaunâtre  des  sables  de  la  côte. 
Ces  sables,  malgré  leur  peu  d'étendue  sont  une  menace  perpétuelle 
pour  l'oasis  et  lorsque  les  rafales  venues  du  large  soulèvent  ceux-ci 
en  un  épais  nuage,  ils  sont  poussés  avec  furie  sur  les  verdoyants 
jardins  qui  disparaissent  peu  à  peu  sous  les  flots  de  poussière. 
Comme  vous  le  verrez  dans  une  des  projections  que  je  ferai  tout  à 
l'heure,  on  n'aperçoit  plus  ensuite,  là  oii  la  veille  croissait  une  abon- 
dante végétation,  que,  comme  des  colonnes  isolées,  les  tiges  des 
arbres  sortant  tristement  de  la  surface  terne  du  sable.  En  certains 
points,  les  tètes  des  palmiers  étouffés  surgissent  seules  au  sommet  des 
dunes.  Ce  paysage,  d'un  aspect  désolant  a  frappé  quelques  peintres,  et 
c'est  pour  l'un  d'entre  eux  que  j"ai  pris  la  photographie  que  vous  avez 
sous  les  yeux. 

Beaucoup  de  peintres  viennent,  en  effet,  en  Tunisie,  s'inspirer  des 
paj^sages  ensoleillés  qu'on  y  rencontre  à  chaque  pas  et  j'ai  eu  d'autant 
plus  l'occasion  d'en  rencontrer  qu'ils  sont,  à  Tunis,  les  hôtes  habituels 
des  médecins  militaires. 

L'un  d'entre-nous,  en  effet,  chirurgien  distingué  et  en  même  temps 
peintre  de  talent,  grâce  à  ses  tendances  artistiques  est  pour  eux  un 
véritable  centre  d'attraction,  et  ceux-ci  viennent  au  miUeu  de  nous, 
non  pas  user  de  notre  hospitalité,  mais  y  chercher  an  autre  chez  eux, 
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un  milieu  où  la  largeur  des  idées  permette  à  leurs  rêveries  d'artistes 
de  suivre  librement  leur  cours. 

Le  débarquement  effectué  sans  encombre,  laissant  le  camp  sur  notre 
gauche,  nous  franchirons  péniblement  à  cause  du  sable  dans  lequel 
enfoncent  les  pieds,  les  1,500  mètres  qui  nous  séparent  de  la  ville  de 
Gabès.  J'ai  prononcé  le  nom  de  ville  et  ce  n'est  pas  sans  raison,  car 
l'amas  de  baraques  que  l'on  désignait  jadis  sous  le  nom  de  coquinville 
a  subi  de  grandes  transformations. 

Un  de  mes  camarades,  officier  d'infanterie,  qui,  lors  de  l'expédition 
de  Tunisie  -avait  assisté  au  débarquement  à  Gabès,  m'écrivait  ceci  : 
«  Les  barques  avaient  à  peine  touché  le  rivage  que  nous  nous 
élancions  dans  l'eau,  et,  après  avoir  échangé  quelques  coups  de  fusil 
avec  l'ennemi  caché  derrière  les  palmiers  de  l'oasis,  nous  nous  avan- 
çâmes vers  la  ville  fortifiée  de  Menzel.  Il  n'}'  avait  alors,  là  oii  vous 
m'écrivez  que  s'élève  actuellement  Gabès,  il  n'y  avait  qu'une  immense 
plaine  de  sable  où  resplendissaient  quelques  flaques  d'eau  salée,  où 
séchaient  quelques  carcasses  desséchées,  quelques  coquillages  rejetés 
par  les  flots.  Aux  bords  de  la  rivière,  un  vieux  bordj  (forteaesse)  s'éle- 
vait solitaire....  » 

Actuellement,  sur  ces  sables  jadis  déserts,  à  côté  du  camp,  à  côté  du 
cercle,  derrière  le  vieux  bordj  réparé,  blanchi  et  complètement  rajeuni 
s'élève  une  petite  ville  avec  une  rue  spacieuse  surlequelle  débouchent 
plusieurs  rues  secondaires  en  construction  ;  des  boutiques  bien  acha- 
landées y  font  face  à  des  cafés  décorés  avec  quelque  recherche.  Dans 
le  jour,  le  va  et  vient  y  est  grand,  on  n'y  voit  que  des  commerçants 
empressés  et  courant,  et,  si  la  ville  naissante  n'a  pas  encore  de  tram- 
ways, elle  a  presque  des  diligences.  En  effet,  les  voitures  de  fiacre 
sont  assez  nombreuses  à  Gabès,  elles  n'ont,  d'ailleurs,  rien  de  l'élé- 
gance de  nos  calèches,  et  par  quelles  viscissitudes  ont-elles  dû  passer 
avant  de  venir  échouer  aux  portes  du  désert  !  Mais  telles  qu'elles 
sont ,  elles  rendent  de  grands  services ,  et  les  commerçants  des 
environs,  Israélites  pour  la  plupart,  s'entassent  au  nombre  de  cinq  ou 
six  dans  ces  véhicules.  Moyennant  quelques  sous,  ils  se  font  trans- 
porter dans  les  bourgs  voisins. 

11  va  sans  dire  que  la  population  de  Gabès  est  très  mêlée,  comme 
toutes  celles  des  pays  neufs.  Les  Italiens  et  les  Maltais  y  dominent  et 
il  est  bon  de  ne  pas  trop  sonder  le  passé  de  quelques-uns  des  Français 
qui  y  habitent,  mais  la  plupart  ont  cependant  de  grandes  qualités,  du 
courage,  de  l'activité,   et  nul  doute  que,  quand,  grâce  à  leur  travail, 


-  100  - 

ils  auront  acquis  une  position  assurée,  il  ne  sorte  de  leur  mélange 
une  race  vaillante  comme  l'est  celle  des  Algériens. 

Malgré  le  peu  de  temps  que  j'ai  à  vous  entretenir,  je  ne  saurai 
résister  à  la  tentation  de  vous  faire  entrevoir  un  coin  de  l'oasis  avant 
de  quitter  Gabès  pour  nous  acheminer  vers  le  désert. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  des  oasis  ont  puisé,  chez  un  autour 
ancien,  chez  Pline,  une  citation  devenue  banale  à  force  d'être  repro- 
duite et  que ,  pour  faire  comme  tous ,  et  aussi  à  cause  de  son 
exactitude ,  je  vous  demanderai  la  permission  de  vous  lire  :  «  Là, 
sous  un  palmier  très  élevé ,  croît  un  olivier ,  sous  un  olivier  un 
figuier,  sous  un  figuier  le  grenadier,  sous  le  grenadier  la  vigne,  sous 
la  vigne  on  sème  du  blé,  puis  des  légumes,  puis  des  herbes  pota- 
gères, tous  dans  la  même  année,  tous  s'élevant  à  l'ombre  les  uns  des 
autres.  » 

Cette  belle  description,  si  précise,  est  absolument  exacte,  et  telle 
était  une  oasis  à  l'époque  de  Pline,  telle  nous  la  voyons  maintenant. 

Après  avoir  traversé  la  rue  de  Gabès.  dirigeons-nous  vers  l'oasis  en 
passant  près  des  campements  de  nègres,  où  ceux-ci,  assis  devant  leurs 
tentes,  jouent  d'une  musique  bizarre,  tan  lis  que  leurs  femmes  tressent, 
non  sans  habileté,  d'élégantes  corbeilles.  Jetons  un  coup  d'œil  en 
passant  sur  le  marché  plein  d'animation  du  village  de  Djara,  et  enga- 
geons-nous sur  le  pont,  construit  à  l'aide  de  pierres  romaines,  qui 
franchit  la  rivière  de  Gabès.  Là,  nous  aurons,  sur  la  rivo  droite,  les 
blanches  maisons  du  village  arabe,  sur  la  rive  gauche,  les  bosquets  de 
palmiers  des  jardins  de  l'oasis.  Devant  nous  s'agite  la  foule  bigarrée 
et  célèbre  des  laveuses.  Nous  sommes  ici  dans  un  coin  chéri  des 
artistes. 

En  effet,  sur  les  rives  de  l'Oued,  une  grande  quantité  de  femmes, 
revêtues  de  costumes  aux  couleurs  éclatantes,  lavent,  tout  en  bavar- 
dant et  en  lançant  aux  berges,  de  joyeux  éclats  de  rire.  Qui  n'a 
pas  vu  de  femmes  arabes  lavant,  ne  peut  se  faire  idée  des  poses 
fantastiques  qu'elles  prennent  pour  arriver ,  de  leurs  mains ,  jus- 
qu'aux flots  où  elles  plongent  leur  linge.  Les  unes,  accroupies,  les 
genoux  à  hauteur  de  la  tête,  allongent  entre  leurs  jambes,  leurs  bras 
vers  la  rivière ,  d'autres ,  debout  sur  quelque  pierre,  le  vêtement 
retroussé  jusqu'à  mi-cuisse,  lèvent  à  une  grande  hauteur,  et  alterna- 
tivement, leurs  pieds,  en  guise  de  battoires ,  au  dessus  du  linge 
qu'elles  foulent.  Pendant  ce  temps  des  enfants  aux  yeux  noirs  se 
livrent,  tout  nus,  à  de  joyeux  ébats  dans  l'eau,  leur  dos  bronzé  luisant 
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sous  les  rayons  ardents  du  soleil.  Çà  et  là,  un  grand  carré  d'étofie 
bleue,  violemment  rayé  de  jaune  ou  de  rouge,  sèche  sur  les  branches 
rabougries  des  tamaris.  Mais  échappons  aux  regards  curieux  des 
femmes  arabes,  des  juives,  qui  nous  examinent  d'un  air  moqueur  pour 
pénétrer  sous  la  voûle  de  verdure. 

Un  chemin  creux  très  plat  à  force  d'être  baltu  par  le  pied  ou  la 
savate  du  passant,  et  longé  par  un  ruisseau  d'eau  claire  coulant  sur 
un  ht  de  gravier,  entre  deux  rives  profondes  et  verdoyantes.  De  chaque 
côté,  sur  les  murs  en  terre,  ou  ihahias,  qu'élèvent  autour  do  leurs 
jardins  les  propriétaires,  des  palmes  sèches  onlrecroisées  laissent  aper- 
cevoir un  Arabe,  la  gaudoura  [longue  chemise]  relevée  jusqu'au 
genou  et  fixée  aux  reins  par  une  ceinture,  coupant  de  sa  faucille 
quelque  poignée  d'herbe. 

Derrière  ces  murs,  les  sveltes  palmiers  s'élancent,  et  courbent  leurs 
longues  feuilles  au-dessus  du  chemin,  au-dessus  des  herbes  auxquelles 
elles  donnent  une  ombre  propice. 

Des  troncs  énormes  de  vignes  (il  y  en  a'de  grosses  comme  la  cuisse 
d'un  homme),  entourent  les  arbres  comme  de  longs  bras,  et,  s'élan- 
çant  de  l'un  à  l'aulre  au-dessus  du  chemin,  laissent  pendre  des  grappes 
dorées  qui  atteignent  souvent  30  à  50  centimètres  de  longueur. 

Dans  ce  heurt  de  lumière  et  d'ombre,  sous  les  rayons  éblouissants 
que  laissent  çà  et  là  tamiser  les  palmes  entrecroisées,  s'avance  un 
enfant  coiffé  de  la  chéchia  rouge,  drapé  dans  un  blanc  haïck,  aux  jambes 
brunes  et  luisantes.  11  pousse  devant  lui  un  petit  âne,  mal  peigné, 
chargé  de  pastèques  rondes  couleur  vert  d'eau,  de  pfelfels  d'un  rouge 
éclatant,  ou  d'une  botte  de  fourrage  odorant.  Derrière  lui  court  sa 
sœur.  D'énormes  boucles  d'oreilles,  deux  larges  croissants  sautillent 
sur  sa  poitrine  et  reluisant  sur  la  draperie  bleue  qui  encadre  sa 
gorge  bronzée  et  la  naissance  de  ses  petits  bras. 

Plus  loin,  c'est  quelque  pêcher  couvert  de  fleurs  blanches,  juché  au 
sommet  d'un  talus  rapide,  à  demi-effondré,  et  dont  les  flancs  laissent 
pendre  de  leurs  anfractuosités  la  rude  chevelure  des  racines.  C'est 
quelque  grenadier  aux  fleurs  d'un  rouge  de  corail.  Au  travers  de 
ses  branches,  on  aperçoit  une  hutte  de  joncs,  sur  le  toit  de  laquelle  des 
femmes  vannent.  Dans  une  pose  d'une  grâce  infinie  elles  lancent  en 
l'air,  de  leurs  bras  nus  et  polis,  ornés  de  leurs  anneaux  d'argent,  des 
poignées  de  grains  d'orge.  A  la  porte  de  la  cabane,  quelque  négresse 
agenouillée  souffle  sur  un  feu  de  bois,  tandis  qu'alentour,  les  poules 
picorent  dans  le  fumier. 
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Mais  si  le  spectacle  qui  s'offre  à  nos  yeux  est  riant,  ainsi  que  la  vue 
du  chemin  animé,  de  l'Arabe  qui  passe  en  psalmodiant  quelque  air 
monotone,  de  sa  femme  qui,  à  notre  approche,  saisit  un  coin  de  son 
voile  entre  les  dents,  nous  rencontrons  parfois  plus  d'un  tableau  attris- 
tant. 

Voyez  plutôt  cet  être  qui  s'avance ,  ses  traits  sont  ridés ,  son 
regard  éteint.  La  souffrance  a  laissé  sur  son  visage  des  traces  pro- 
fondes, elle  est  comme  courbée  sous  le  poids  des  ans,  et  cependant 
elle  est  encore  à  l'âge  où  l'on  dit  chez  nous  qu'une  femme  est  jeune. 
Fatiguée,  appuyée  sur  un  bâton,  portant  souvent  quelque  énorme  far- 
deau, elle  excite  de  son  cri  rauque  un  âne  misérable,  fcur  lequel,  bien 
portant  et  indifférent  se  laisse  porter  le  mari,  que  dis-je.  le  maître  de 
la  pauvre  femme.... 

Si  la  végétation  est  actuellement  luxuriante  à  l'ombre  des  palmiers, 
quelle  n'a  pas  dû  être,  jadis  sa  puissance,  alors  que,  sous  les  Romains, 
une  population  active  et  intelligente  cultivait  l'oasis.  Bien  des  cultures, 
ont,  en  effet,  disparu  depuis,  s'il  faut  en  croire  l'histoire,  et  la  tradition 
nous  dit  aussi  qu'il  n'y  a  pas  longtemps,  cent,  deux  cents  ans  au 
plus,  la  canne  à  sucre,  dont  il  ne  reste  plus  trace  maintenant,  le  coton- 
nier dont  quelques  rares  individus,  redevenus  sauvages,  se  rencon- 
trent çà  et  là.  y  étaient  abondants. 

Les  orangers,  les  citronniers,  qui  y  sont  bien  rares  cependant,  y 
pousseraient  avec  vigueur,  à  en  juger  par  les  quelques  individus  que 
l'on  y  rencontre.  Beaucoup  d'entre  eux,  de  leurs  branches  non  taillées, 
et  qui  s'inclinent  jusqu'à  terre,  couvrent  un  espace  de  plus  de  20  mètres 
de  tour,  et,  à  l'époque  de  la  fructification,  le  vert  éclatant  des  feuilles 
luisantes  est  effacé  par  la  couleur  jaune  que  donne  à  l'ensemble 
une  énorme  quantité  de  fruits. 

Le  grand  nombre  de  ruisseaux  que  nous  rencontrons  à  chaque  pas,  va 
donner  la  vie  à  toute  cette  forêt,  et  l'eau  est  un  élément  de  tant  de  valeur 
ici,  que  des  lois  très  précises  en  règlent  la  distribution.  Chaque  culti- 
vateur n'a  le  droit  d'ouvrir  la  vanne  de  son  champ  au  précieux  liquide, 
que  durant  un  laps  de  temps  bien  déterminé.  Aussi,Jour  et  nuit  peut- 
on  voir  dans  les  jardins,  quelque  Arabe  armé  de  la  pioche,  et  refaisant 
ou  détruisant  le  mur  de  terre  qui  joue  le  rôle  de  vannes,  A  l'époque 
romaine,  au  lieu  de  cet  amas  de  boue  faisant  obstacle  à  l'eau,  de  belles 
pierres  de  taille  dans  lesquelles  glissaient  les  vannes  la  laissaient 
passer,  la  retenaient  tour  à  tour. 

Un  fait  intéressant,  et  qui  me  paraît  hors  de  doute,  vu  la  compétence 
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des  personnes  qui  me  l'ont  indiqué,  c'est  que  les  lois  qui  réglaient  la 
distribution  des  eaux  lors  de  la  domination  de  Rome  n'ont  pas  varié 
depuis,  et  que  les  habitants  de  Gabès  les  observent  encore. 

D'ailleurs,  les  vestiges  de  constructions  antiques  sont  nombreux  dans 
l'oasis  ;  ce  sont,  pour  la  plupart,  des  barrages.  L'un  d'entre  eux,  qui 
laisse  échapper  une  assez  forte  chute  d'(^au,  porle  encore  le  nom  de 
Rail'  (mouUn),  et  près  de  là  sont  les  restes  d'un  barrage  en  belles 
pierres  de  taille,  destiné  à  rejeter  dans  l'oasis  les  eaux  qui  n'ont  pas 
été  utilisées  en  amont.  Sur  celui-ci,  à  une  certaine  époque  de  l'année, 
les  Arabes  viennent  encore  au  nombre  de  plusieurs  cents,  vider  en  se 
bousculant,  et  en  poussant  de  grands  cris  d'innombrables  sacs  de  terre, 
rèédifîant  pour  quelques  mois,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  qu'une  crue 
l'emporte,  la  construction  plus  durable  qu'avaient  élevée  leurs  prédé- 
cesseurs. 

Mais  nous  nous  sommes  déjà  trop  attardés  dans  l'oasis,  hâtons-nous 
de  regagner  notre  modeste  hôtel  pour  y  goûter  un  repos  nécessaire 
aux  jours  suivants  Nous  nous  coucherons  de  bonne  heure,  ot  tâcherons 
de  dormir,  et  de  dormir  vite,  malgré  les  sons  criards  des  pianos  mé- 
caniques, qui  font  tapage  dans  les  maisons  suspectes  des  environs  du 
camp.  C'est  qu'en  effet,  il  faut  )ious  lever  demain,  avant  l'apparition 
du  soleil,  si  nous  ne  voulons  pas  souffrir  de  la  grande  chaleur  du 
jour. 

Le  cavalier  qui  doit  n  nis  guider  viendra,  en  effet,  nous  réveiller 
dès  deux  heures  du  matin,  et  nous  enfourcherons  nos  montures,  qui 
auront  déjà  pu,  malgré  l'heure  matinale,  faire  leur  repas. 

La  lune  éclaire  un  ciel  parsemé  d'étoiles  et  nous  nous  engageons 
gaiement  sur  la  voie  militaire  qui  mène  à  Métameur.  Cette  route  est 
largo,  comme  toute  route  en  pays  arabe,  et  tantôt  nos  montures  suivent 
les  sillons  tracés  dans  la  sable  par  les  lourds  chariots  des  convois, 
tantôt  ils  s'engagent  dans  les  rigoles  qu'ont  creusées  de  chaque  côté 
de  celles-ci  les  longues  files  des  caravanes. 

Tout  à  coup,  nous  voyons  se  dresser  devant  nous,  à  une  certaine 
distance,  une  haute  masse  sombre  qui  s'avance  en  se  dandinant  lente- 
ment. Cette  ombre  est  bientôt  suivie  d'une,  puis  de  deux,  trois  autres 
silhouettes  semblables,  et  quand  elles  sont  près  de  nous,  nous  aperce- 
vons des  chameaux  qui  se  rendent,  sous  la  direction  d'un  Arabe,  au 
marché  voisin.  Comme  vous  le  voyez,  nous  ne  sommes  pas  seuls  à 
voyager  la  nuit,  et  tous,  en  ce  pays,  cherchent  à  éviter  les  ardeurs  du 
soleil. 
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Nous  rencontrons,  en  route,  beaucoup  d'Oueds  ,  le  malheur  est 
que  la  plupart  d'entre  eux  ne  roulent  pas  d'eau,  ou  roulent  une  eau 
saumâtre ,  de  là  Taspect  désolé  de  la  plaine.  L'Oued-Sorrag  est  le 
premier  d'entre  eux,  et  c'est  un  des  plus  sauvages  :  un  lit  désolé, 
couvert  d'efflorescences  salines  et  de  gypse,  avec  un  mince  filet  d'eau 
salé,  coulant  silencieusement  et  lentement  entre  des  touffes  d'herbe 
jaunâtre.  Toute  vie  n'a  cependant  pas  abandonné  ces  bords  inhospita- 
liers, et,  si  vous  le  voulez,  nous  allons,  pour  quelques  instants,  mettre 
pied  à  terre,  laisser  à  notre  guide  les  rênes  de  nos  chevaux,  et  nous 
diriger  sans  bruit  vers  cette  mare  stagnante,  où  l'eau  de  pluie,  se 
mêlant  à  l'eau  de  l'oued,  en  a  un  peu  dilué  les  sels.  Voyez-vous  toutes 
ces  masses  noires,  semblables  à  de  grosses  pierres  lisses  qui  gisent  sur 
quelques  mottes  de  terre,  faites  un  mouvement  brusque,  et  immédiate- 
ment ces  rochers  s'animeront  et  plongeront,  en  taisant  entendre  un 
bref  clapotement  ;  puis,  tout  retombera  dans  le  silence  jusquà  ce 
que  nous  voyions  surgir  et  regarder  d'un  air  inquiet  à  la  surface 
de  l'eau ,  les  petites  têtes  des  tortues  que  nous  avons  dérangées 
dans  leur  sieste.  Auprès  d'elles  apparaissent  un  instant  pour  disparaître 
en  glissant,  quelques  serpents  qui  sont,  avec  d'énormes  grenouilles, 
les  seuls  cohabitants  des  tortues. 

Certains  d'entre  ces  oueds  ont  cependant  un  aspect  plus  riant,  ce 
sont  ceux  où  pousse  le  laurier  rose.  Cet  arbuste  couvre  parfois  les  rives 
sur  une  étendue  de  plusieurs  kilomètres,  et,  au  printemps,  ces  im- 
menses bouquets  rouges,  du  plus  bel  effet,  attirent  l'œil  de  très  loin. 
Cet  arbre  a,  vous  le  savez  sans  doute,  mauvaise  réputation  en  Afrique: 
on  l'accuse  de  donner  la  fièvre.  11  ne  la  donne  pas,  mais  croît  là  où  on 
la  contracte,  c'est-à-dire  dans  les  lieux  bas  et  humides,  de  là  sa  triste 
renommée.  Dans  la  traversée  de  ces  rivières,  les  pieds  de  nos  bêtes 
heurtent  une  grande  quantité  de  galets,  roulés  par  les  pluies  torren- 
tielles qui  tombent  trop  rarement,  hélas,  mais  trop  brusquement  dans 
ces  contrées. 

Si  vous  inspectez  la  carte,  si  claire,  que  l'habileté  de  M.  Jusniaux 
m'a  permis  de  mettre  sous  vos  yeux,  vous  voyez  qu'avant  d'arriver 
à  ]\Iétameur,  nous  rencontrerons  un  grand  nombre  de  localités.  Ce 
sont  des  villages  arabes  situés  aux  abords  d'une  oasis  arrosée  par  les 
eaux  relativement  bonnes,  d'une  source,  d'un  aïn,  ,comme  disent  les 
Arabes,  jaillissant  d'un  bassin  circulaire  sur  un  fond  de  sable  fin.  Je  ne 
connais  pas  de  vue  plus  agréable,  après  de  nombreux  kilomètres  en 
pays  aride  et  sous  le  soleil,  que  celle  d'une  nappe  d'eau  limpide,  reflé- 
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tant  l'image  des  palmiers  qui  se  penchent  sur  ses  rives,  et  à  l'ombre 
desquels  viennent  s'abreuver  quelques  chèvres  ou  remplir  leur  urne 
d'un  geste  gracieux,  les  femmes  arabes.  Évidemment,  le  paradis  ter- 
restre ne  pouvait  être  qu'au  milieu  du  désert.  Telle  est  la  source  de 
Teboulbou,  dont  je  vous  montrerai  tout  à  l'heure  une  projection. 

J'ai  émis,  dans  une  autre  société  savante,  mon  opinion  sur  l'origine 
de  ces  sources,  et,  partant,  sur  celle  des  oasis,  c'est  qu'elle  est  peut 
être  artificielle.  «  Un  bassin  cu*culaire,  situé  au  sommet  d'un  monti- 
»  cule,  avec  source  centrale,  et  ne  présentant  pas,  le  plus  souvent,  les 
»  traces  d'un  lit  qui  devrait  être  au  moins  aussi  profond  que  celui  des 
»  oueds  à  cours  intermittent  »■  tel  est  l'aspect  que  présentent  ces 
aïns.  Et  cependant  si  ces  sources  avaient  existé  avant  la  venue  de 
l'homme ,  elles  auraient  du  se  creuser  un  lit  sur  une  certaine  lon- 
gueur. 

Il  est,  déplus,  un  fait  certain,  c'est  que  leur  débit  a  une  tendance  à 
diminuer,  je  n'en  veux  pour  preuve  que  Ja  diminution  en  étendue,  des 
champs  que  l'on  peut  irriguer.  D'autre  part,  on  sait  qu'à  TOued-el- 
Melah,  les  successeurs  de  Roudaire,  dans  le  but  de  créer  de  nouvelles 
oasis,  ont  creusé  des  puits  artésiens,  et  avec  un  tel  succès,  que  la 
colonne  d'eau  du  puits  n'*  2  que  j'ai  vu  avant  que  les  travaux  de  capta- 
tion  aient  été  achevés,  s'élevait  à  plus  de  7  mètres  de  hauteur,  et  avait 
inondé  une  partie  du  pays. 

Or,  l'un  de  ces  puits,  à  la  suite  d'infiltrations  le  long  du  tubage, 
s'est  effondré,  et,  à  sa  place  s'est  formé  «  un  bassin  circulaire,  situé  au 
»  sommet  d'un  monticule  (ce  puits  ayant  été  placé  là  avec  intention 
»  pour  irriguer  facilement  les  terrains  situés  au-dessous)  avec  source 
»  centrale,  et,  naturellement,  ne  présentant  pas  de  trace  de  lit  ancien.» 
Gomme  vous  le  voyez,  cette  description  du  puits  effondré,  est  exacte- 
ment celle  que  j'ai  faite  des  aïns.  Quoi  d'irrationnel  à  admettre  que  ces 
phénomènes  semblables  aient  eu  des  causes  identiques,  que  les  anciens 
habitants  du  pays,  poussés  peut  être  par  une  sécheresse  qui  augmen- 
tait avec  le  déboisement,  aient  aussi  creusé  des  puits  ?  Les  Arabes, 
bien  avant  les  Français,  n'en  foraient-ils  pas ,  et  l'histoire  ne  nous 
apprend-elle  pas  que  près  d'ici  vivaient  des  peuples  très  habiles  en 
l'art  de  forer  les  puits,  les  Garamanthes  ? 

Les  Romains  n'ont  pas  manqué  de  choisir,  pour  y  placer  leurs 
demeures,  ces  endroits  charmants,  et  chacune  de  ces  sources  laisse 
voir,  quand  les  eaux  sont  basses,  les  traces  de  bassins  cimentés  ou  de 
substructions  antiques,  probablement  de  bains. 
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Entre  ces  oasis  s'élève  une  immense  plaine,  très  légèrement  ondulée, 
c'est  l'analogue  des  steppes  des  hauts  plateaux,  la  transition  entre  les 
terres  fertiles  du  Sahel  et  le  Sahara. 

Çà  et  là  croît  quelque  touffe  d'alfa,  et  dans  les  dépressions  de  quelque 
profondeur  seulement  se  montre  le  peu  de  verdure  à  laquelle  les 
indigènes  donnent  le  nom  emphatique  de  pâturages. 

L'antique  splendeur  de  la  région  nous  est  attestée  par  les  nom- 
breuses ruines,  les  restes  de  pressoir  que  nous  voyons  le  long  du  chemin. 
Nous  suivons,  en  effet,  presque  constamment  une  voie  romaine,  celle 
de  Tacape  à  Veri  par  Martœ,  et  l'élégance  des  restes  qui  gisent  sur  le 
sol,  nous  prouve  la  richesse  des  exploitations  agricoles  de  l'époque. 
D'ailleurs,  le  sol  desséché  que  nous  foulons  au  pied  nest  pas  dépourvu 
de  fertilité,  et  la  couche  d'alluvions  y  est  souvent  très  épaisse.  Ce 
n'est  que  l'humidité  qui  fait  défaut. 

Dans  quelques  bas  fonds  il  y  a  bien  parfois  un  peu  d'eau,  mais  celle- 
ci  laisse,  en  s'évaporant,  une  large  plaque  nacrée  et  miroitante  de  sels, 
où  les  rayons  solaires  viennent,  en  se  réfléchissant,  donner  la  sensa- 
tion des  lacs  immenses  aux  îles  verdoyantes  du  mirage.  De  loin  en  loin, 
dans  un  ravin ,  croissent  quelques  palmiers ,  et  surtout  d'énormes 
oliviers,  rejetons  probables  des  vastes  forêts  de  jadis.  Mais  l'arbre 
que  l'on  rencontre  le  plus  fréquemment,  à  mesure  que  l'on  s'avance 
vers  le  Sud,  est  le  figuier,  rabougri  et  ne  portant  d'ailleurs  que  des 
fruits  sauvages.  Les  jardins  que  forme  celui-ci  aux  environs  de  Méta- 
meur  sont  une  des  caractéristiques  de  la  région  ;  un  barrage  situé  en 
aval  retient  le  peu  d'eau  qui  vient  à  y  tomber.  Ce  sont,  dans  les  points 
les  moins  desséchés,  les  restes  des  vastes  propriétés  des  colons  ro- 
mains, dont  les  limites  se  sont,  à  cause  du  déboisement  rétrécies  de 
plus  en  plus,  comme  l'eau  qui,  s'évaporant  dans  une  cuvette,  finit  par 
ne  plus  occuper  que  le  centre  de  celle-ci. 

Mais,  me  direz-vous,  ce  n'est  plus  le  désert,  qu'un  pays  où  se  ren- 
contrent des  jardins  de  figuiers.  Ceux-ci  ne  sont,  malheureusement, 
pas  assez  nombreux  pour  lui  enlever  quelque  chose  de  son  aspect 
désolé  ;  d'ailleurs,  je  le  répète,  le  sol  est  loin  d'être  stérile,  et,  lorsqu'il 
pleut  suffisamment,  ce  qui  arrive  à  pou  près  tous  les  cinq  ans,  une 
grande  surface  en  est  cultivée.  C'est  pour  cela  que,  si  vous  consultez 
la  carte  dressée  par  les  officiers  de  la  mission  topographique,  vous 
voyez,  indiquée  au  Sud  des  Chotts,  la  présence  de  terres  de  labour. 
L'Arabe ,  à  la  première  pluie ,  se  hâte  d'ensemencer  les  champs,  et, 
toute  sa  provision  d'orge  y  passe.  C'est  au  point  que,  lorsque  j'étais 
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au  poste  de  Zarxis,  ayant  un  cheval  qui  était  ma  propriété,  et  non 
celle  de  l'Etat,  il  me  fut  impossible  de  trouver,  à  un  moment  donné,  et 
à  n'importe  quel  prix,  le  moindre  boisseau  de  grain.  Chaque  année, 
dis-je,  l'Arabe  ensemence  son  champ,  et  ce  n'est  que  tous  les  cinq  ou 
six  ans  qu'il  en  obtient  une  moisson  digne  de  ce  nom.  Vous  voyez  d'ici 
combien  maigres  sont  les  profits  qu'il  en  tire.... 

On  est  tout  étonné,  après  avoir  parcouru  pendant  tout  un  été  le 
pays  aride  et  abandonné,  d'y  voir,  à  un  moment  donné,  en  hiver,  et 
très  rapprochés  les  uns  dos  autres,  des  Arabes  poussant  devant  eux  un 
chameau  attelé  à  leur  charrue  primitive. 

De  temps  en  temps,  on  aperçoit,  dans  la  plaine,  quelques  monticules 
de  sable,  indice  de  la  violence  du  sirocco  en  ces  contrées.  Quand  ce 
vent  soufflait  au  camp  de  Métameur,  on  avait  beau  se  renfermer  chez 
soi,  calieutrer  avec  soin  portes  et  fenêtres,  quand  fenêtres  il  y  avait, 
on  trouvait  toujours  sur  ses  meubles,  à  la  fin  de  la  journée,  un  bon 
centimètre  de  poussière.  Si  Ton  sortait,  il  était  impossible  d'y  voir  à 
dix  pas  devant  soi,  et  le  gravier  emporté  par  la  trombe  nous  cinglait 
le  visage  comme  une  infinité  de  petites  lanières. 

Nous  continuons  donc  notre  route  dans  ce  pays,  que  nous  con- 
naissons maintenant,  jusqu'à  Mareth,  point  d'étape  pour  ceux  qui  font, 
chose  assez  pénible,  le  trajet  de  Gabès  à  Métameur  en  deux  jours. 
Nous  camperons,  à  Mareth,  près  delà  source,  où  la  proximité  de  l'eau 
rend  notre  cuisine  facile,  et  nous  profiterons  des  quelques  heures  du 
jours  que  nous  avons  encore  devant  nous,  pour  explorer  l'oasis,  et 
aller  visiter  le  cimetière  arabe.  Celui-ci  est  très  intéressant  en  ce 
que ,  sur  chaque  tombe  se  trouve  quelque  beau  débris  antique. 
Nous  sommes,  en  efiet,  sur  les  ruines  de  Martœ,  bourg  jadis  prospère 
à  en  juger  par  les  chapiteaux  composites,  ioniques,  etc.,  que  nous 
avons  devant  nous.  Les  Arabes  de  Mareth  ont  eu  l'idée,  heureuse  pour 
les  archéologues,  de  transporter  sur  les  tombes  des  leurs,  en  guise  de 
monuments  funérau'es,  ces  fragments  très  nombreux,  et  du  plus  beau 
travail ,  et  c'est  ainsi  qu'ils  ont  échappé  à  l'instinct  destructeur  du 
musulman. 

En  allant  de  Mareth  à  Métameur,  nous  passons  près  d'Aram,  lieu 
saint,  très  û'équenté  jadis  par  les  Arabes,  et  où  il  y  aune  grande 
quantité  de  monuments  de  foi'mes  plus  ou  moins  bizarres,  plus  ruinés 
que  les  ruines  romaines.  A  l'henchir  Madgeni,  vaste  monument  bizan- 
tin,  sans  doute  funéraire,  assez  bien  conservé,  et  d'une  hauteur  de 
plus  de  6  mètres,  la  voie  se  bifurque,  et,  pour  atteindre  notre  but,  nous 
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pouvons  passer,  vous  le  voyez,  par  Kesseur-Kouti,  où  sont  les  ves- 
tiges d'une  grande  ville,  l'antique  Augarmi,  ou  par  Oum-Mezessar. 
C'est  par  ce  dernier  que  nous  irons,  car  j'aurai  l'occasion,  plus  tard, 
de  vous  mener  à  Kesseur-Kouti. 

Ce  nom  de  Mézessar  éveille  en  moi,  de  tout  mon  séjour  en  Afrique, 
le  souvenir  le  plus  vif  et  le  plus  charmant  que  je  puisse  évoquer.  Oui, 
ces  moments  passés  dans  l'extrême  Sud,  et  oii,  certes,  l'existence  est 
souvent  pénible,  où  les  privations  morales  se  joignent  aux  privations 
physiques  pour  nous  accabler,  ces  moments  sont  peut  être  la  page  de 
mon  existence  que  je  feuilleté  avec  le  plus  de  douces  émotions.  Pour- 
rai-je  vous  peindre  avec  des  couleurs  assez  vives,  le  tableau  qui  s'offrit 
à  mes  yeux,  lorsque  mon  convoi  arriva  aux  bords  de  la  source  qui 
a  nom  Oum-Mezessar  ? 

Un  soleil  de  feu  lançait  sur  la  haute  berge  d'argile  sa  lumière  écla- 
tante, déchirée  çàet  là  par  les  ombres  vigoureuses  des  anfractuosités. 
Aux  bords  d'un  vaste  bassin,  contenant  une  eau  limpide  et  sur  lequel 
s'inclinent  de  longs  roseaux,  un  troupeau  de  chèvres  vient  s'abreuver 
en  bêlant.  Deux  pâtres,  assis  sur  un  rocher,  font  danser  leurs  compa- 
gnons au  son  de  leur  musette,  tandis  que  d'autres  nagent  en  poussant 
de  joyeux  cris.  Le  fourré  de  tamaris  dont  je  suis  sorti  étend,  de  mon 
côté,  ses  branches  verdoyantes  au-dessus  de  l'eau.  Au  loin,  dans  les 
joncs,  apparaissent  les  têtes  de  quelques  chameaux  qui  paissent  tran- 
quillement. 

Nous  ne  sommes  ici  qu'à  15  kil.  de  Métameur,  c'est  vous  dire  que  je 
suis  venu,  bien  souvent,  du  camp  avec  mes  amis,  me  baigner  dans  les 
eaux  claires  de  ce  bassin . 

Oh  !  les  délicieuses  parties  de  chasse  que  nous  faisions  alors!  et  comme 
les  moindres  épisodes  m'en  sont  restés  gravés  dans  la  mémoire  ;  deux 
ou  trois  heures  avant  le  jour,  départ  silencieux,  en  tile  indienne,  par 
un  beau  clair  de  lune,  arrivée  au  campement  et  chasses  dans  les  fourrés 
de  tamaris  ,  dans  les  hautes  herbes  de  la  rivière.  Puis,  c'est  la  tente 
que  nos  turcos  dressent  sur  le  sable  fin  de  la  rive,  les  repas  à  l'arabe, 
quelque  mouton  tout  entier  rôti,  quelque  fricassée  de  gibier  cuit  sur 
un  feu  de  broussaille  :  la  sieste  sous  un  creux  de  rocher  pendant  les 
heures  accablantes  où  toute  la  nature  est  haletante  de  chaleur.  Et  le 
soir,  les  longues  causeries  entre  mes  bons  camarades,  les  officiers  de 
tirailleurs  et  celui  qu'ils  désignent  du  nom  de  teheb  (médecin),  les 
rêveries  devant  le  ciel  étoile,  en  fumant  silencieusement,  tandis  que 
la  longue  flamme  d'un  feu  de  sarment  projette  sur  l'eau  nos  silhouettes 
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démesurées.  Puis,  durant  la  nuit,  le  sommeil  interrompu  souvent  par 
le  miaulement  du  chat  sauvage,  la  plainte  des  chacals,  et  aussi  la  cha- 
leur accablante  qui  nous  fit  plus  d'une  fois  commettre  la  grave  impru 
dence  d'aller  jusqu'à  deux  ou  trois  fois  par  nuit  tremper  dans  le 
liquide  si  tentant  d'Oum-Mezessar,  nos  membres  brûlants,  et  jouir  du 
spectacle  étrange  de  nos  fantômes  blancs  fendant  l'eau  éblouissante 
sous  la  clarté  de  la  lune. 

Le  gibier  faisait  comme  nous,  et  Oum-Mezessar  était  pour  lui  un 
lieu  de  rendez-vous.  Combien  de  ibis,  de  grand  matin,  no  mo  suis-je 
pas  glissé,  en  avant  de  mes  compagnons,  seul,  à  pied,  jusqu'aux  bords 
de  la  source,  pour  y  voir  les  hèvres,  les  compagnies  de  perdreaux 
qui  venaient  avec  inquiétude  s'y  abreuver,  tandis  que  des  canards 
sauvages,  des  hérons  faisant  leur  toilette  du  matin,  frappaient  l'eau 
de  grands  coups  d'aile.  Au-dessus  de  ma  tête,  des  centaines,  je  n'exa- 
gère pas,  de  tourterelles  venaient  à  tire  d'aile  pour  s'abattre  sur  la 
rive,  des  hirondelles,  des  martins-pêcheurs  volaient  en  poussant  des 
cris  aigus.  A  un  moment  donné  passe  quelque  chacal,  quelque  sanglier, 
et  immédiatement  toute  la  gent  em plumée,  effrayée,  rentre  dans  le 
calme. 

11  n'y  avait  qu'un  revers  à  cette  médaille ,  c'est  que  cette  eau 
si  limpide  était  salée,  et  il  fallait  aller  un  peu  plus  haut,  jusqu'à  VOglad, 
pour  trouver  un  liquide  à  peu  près  potable.  Par  Oglad,  on  entend  un 
trou  de  peu  de  profondeur,  creusé  de  main  d'homme,  et  sur  les  parois 
duquel  suinte  un  liquide  trouble.  Les  Arabes  ont  une  grande  quantité 
de  mots  pour  indiquer  les  différentes  espèces  d'eau  et  les  diverses 
façons  de  la  recueillir,  tant  ce  liquide  est  précieux  dans  ces  contrées 
desséchées. 

D'ailleurs,  il  n'est  pas  de  source,  pas  de  puits,  quelque  bonne  renom- 
mée qu'il  ait,  qui  ne  présente  un  certain  degré  de  salinité,  et  force  est 
de  s'habituer  à  cet  état  de  choses  qui  n'est  pas  sans  désorienter 
quelque  temps  l'intestin  des  nouveaux  venus. 

Le  camp  de  Métameur  est  situé  sur  un  plateau  absolument  désolé  et 
où,  à  part  quelques  vieux  oliviers  à  moitié  morts  situés  dans  un  coin 
que,  pour  nous  faire  illusion,  nous  baptisions  du  nom  de  jardin,  pas  la 
moindre  touffe  d'herbe  ne  vient  réjouir  l'œil.  En  revanche,  les  cailloux 
y  sont  abondants,  et  on  peut  dire,  sans  exagération,  qu'il  y  en  a  autant 
qu'on  rencontre  de  pieds  de  graminées  dans  nos  prairies  de  Flandre. 

A  un  kilomètre  de  là  s'élève  le  Kesseur-Métameur,  dont  je  vous 
montrerai  tout  à  l'heure  une  vue  d'ensemble.  Au  pied  de  ce  Kesseur, 
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quelques  puits  servent  à  arroser  de  beaux ,  mais  trop  rares  jardins 
de  palmiers,  où  ces  arbres  forment  des  bouquets  d'une  harmonie  déli- 
cieuse, comme  vous  pourrez  aussi  en  juger. 

Nous  voilà  donc  dans  la  région  des  Ksour,  et,  pour  vous  donner  une 
idée  de  ceux-ci,  je  vais,  maintenant,  vous  en  faire  la  description. 

Figurez-vous  un  entassement  désordonné  de  voûtes  les  unes  sur  les 
autres,  disposées  de  façon  à  donner  de  loin  l'illusion  d'un  rocher.  Ces 
voûtes  circonscrivent,  à  l'intérieur,  un  carré,  une  cour  dans  laquelle 
se  tient  le  marché.  Du  centre  de  cette  cour,  on  aperçoit,  tout  autour 
de  soi,  l'extrémité  de  ces  voûtes,  où  se  trouve  leur  unique  ouverture, 
la  porte,  car  il  n'y  a  pas  de  fenêtre.  Celles-ci  sont  disposées  les  unes 
à  côté,  les  unes  au-dessus  des  autres,  de  façon  à  former  des  étages. 

Grand  a  été  mon  étonnement,  lorsque,  pour  la  première  fois,  je  vis 
au  Kesseur  des  habitations  d'une  si  grande  hauteur,  moi  qui  croyais  que 
le  nombre  des  étages  était,  dans  tout  pays,  en  raison  directe  de  la  civi- 
lisation de  ses  habitants  ! 

Comme  chaque  voûte  forme  une  pièce  complètement  séparée  des 
autres,  et  que  la  porte  en  donne  sur  la  rue,  on  se  demande  tout  d'abord 
comment  on  peut,  du  rez-de-chaussée,  gagner  le  cinquième  ou  sixième 
étage.  Il  y  a  bien  quelques  escaliers  extérieurs,  mais  ceux-ci  sont  très 
rares,  et  ne  s'élèvent  pas  habituellement  au-dessus  de  la  première  ou 
de  la  seconde  rangée.  Si  vous  regardez  attentivement ,  vous  aper- 
cevrez ,  dans  la  projection  que  je  mettrai  sous  vos  yeux ,  quelques 
pierres  qui  font  saillie  en  dehors  de  la  façade,  c'est  par  là  que  les 
Arabes  grimpent,  et  très  lestement,  ma  foi,  pour  arriver  aux  étages 
supérieurs. 

Il  va  sans  dire  que  l'intérieur  des  cours  est  plein  de  fumier,  et  la 
première  fois  qu'inexpérimenté  j'allai,  en  pantalon,  visiter  le  Kesseur, 
je  me  promis  bien  de  n'y  plus  revenir  que  muni  de  mes  bottes  contre 
l'invasion  des  trop  nombreux  hôtes  qui  le  peuplent.  Toutes  les  portes 
de  ces  voûtes  étant  tournées  à  l'intérieur,  l'ensemble  de  celles-ci  donne 
assez  bien,  vu  du  dehors,  l'impression  d'une  haute  muraille,  de  quelque 
fortification.  Et  c'est  bien  là  le  but  recherché  par  cette  disposition.  De 
plus,  le  Kesseur  est  très  souvent  perché  sur  une  colline  ,  sur  un  pic 
escarpé,  de  façon  à  simuler  de  loin  un  véritable  château-fort.  Certains 
Ksour,  ceux  du  plateau  des  Aouiyas  ,  entre  autres,  m'ont  rappelé  les 
châteaux  gothiques,  si  pittoresques,  qui  se  dressent  sur  les  rochers  des 
bords  du  Rhin.  La  ressemblance  va  même  plus  loin  :  un  sentier  escarpé 
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et  sinueux  grimpant  le  long  d'un  escarpement,  une  muraille  élevée 
présentant  de  tous  côtés  un  front  iûabordable,  une  porte  basse  et 
voûtée  donnant  accès  à  une  cour  centrale,  sur  laquelle  s'ouvrent  les 
portes  des  r^orfas  (voûtes),  telle  est,  de  part  et  d'autre,  la  disposition. 
Et  cette  ressemblance  s'explique  :  mêmes  causes,  mêmes  effets.  Si  les 
seigneurs  du  moyen -âge  avaient  à  craindre  les  révoltes  des  paysans, 
les  agressions  de  leurs  voisins,  les  Arabes  des  Ksour  ont  à  redouter  les 
incursions  des  nomades  pillards. 

Aussi,  sur  le  dos  d'une  de  ces  voûtes  a  t-on  construit  une  terrasse 
où  un  gardien  se  tient  constamment,  observant  l'horizon  pour  prévenir 
les  surprises.  Près  de  lui  est  le  tehhal  ou  tam-tam,  sur  lequel  il  frappe 
à  coups  redoublés  aussitôt  qu'il  aperçoit  l'ennemi.  Plusieurs  fois,  la 
nuit  nous  avons  entendu,  du  camp,  le  bruit  lugubre  de  l'instrument, 
mêlé  aux  cris  aigus  des  femmes,  et  cela  n'a  jamais  été  sans  produire 
sur  nous  une  grande  mipressiou  de  tristesse.  Encore  un  rapproche- 
ment à  faire  entre  le  beffroi,  le  tocsin  des  bourgeois  de  jadis  et  ce 

tambour  d'avertissement Ce  tam-tam  est  d'autant  plus  nécessaire, 

que,  le  plus  souvent  le  Kesseur  n'est  guère  habité.  Car  les  rorfas  ne 
sont  pas  des  habitations,  mais  des  greniers,  où  les  nomades  entassent 
leurs  provisions  et  laissent  leurs  infirmes,  tandis  qu'ils  s'en  vont  au 
loin  mener  paître  leurs  troupeaux.  Une  seule  famille  reste,  qui  a, 
depuis  nombre  de  générations,  la  charge  de  garder,  et  de  défendre  au 
besoin  le  Kesseur.  Mais  le  bruit  du  tam-tam  ne  s'entend  pas  de  très 
loin,  à  6  ou  8  kilomètres  au  plus,  et,  la  nuit,  quand  un  parti  de  cava- 
liers parcourt  le  pays,  on  allume,  de  toutes  parts,  sur  les  lieux  élevés, 
de  grands  feux  pour  prévenir  les  populations  voisines....  Il  y  a,  près 
du  camp,  une  colline  isolée,  le  Djebel  Tadjara,  sur  laquelle  est  un  poste 
optique  qui  communiqué  à  85  kilomètres  de  là  avec  Gabès,  c'est  le  seul 
moyen  par  lequel  on  peut,  quand  le  brouillard  veut  bien  le  permettre, 
communiquer  rapidement  avec  la  France.  Cette  ligne  de  feux  sur  les 
hauteurs,  antique  télégraphe  dont  l'homme  s'est  servi  durant  des 
milliers  d'années  ,  à  'ôoté  de  l'éclatante  lumière  du  poste  optique 
m'a  fait  plus  d'une  fois  rêver  durant  les  longues  et  chaudes  nuits  d'été, 
pendant  que  nous  errions  autour  du  camp  en  proie  à  l'insomnie.  Mais 
la  vigilance  des  gardiens  est  quelquefois  trompée,  et  bien  souvent,  les 
Tripolitains  parviennent  à  ravir  leurs  troupeaux  à  nos  alliés.  De  là  les 
Djijs  (razzias)  incessants  qui  avaient  lieu  sur  les  frontières  à  l'époque 
où  j'y  étais.  Depuis  la  création  de  nouveaux  postes  en  ce  pays,  la  sécu- 
rité doit  y  être  plus  grande. 
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-Voici  ce  qui  se  passe  le  plus  souvent  dans  un 

Supposons  que  ce  soit  un  parti  de  Tripolitains  qui  ait  l'intention  de 
piller  nos  alliés  tunisiens,  quoique  très  souvent  Ips  rôles  se  renversent, 
et  (|ue  les  premiers  soient  les  pillés,  les  seconds  les  pillards.  Un  parti 
de  cavaliers  vient  en  deçà  de  la  frontière,  il  se  compose  d'un  nombre 
d'hommes  variant  d'une  dizaine  à  une  soixantaine,  armés  de  la  façon 
la  plus  disparate,  qui  d'un  antique  fusil  à  pierre,  qui  d'un  fusil  à  deux 
coups  et  à  baguette,  qui  de  mauvais  fusils  à  répétition,  ces  derniers 
sont  vendus  clandestinement  le  long  de  la  côte  tripolitaine.  Ils  ont,  en 
outre,  à  la  ceinture,  un  énorme  pistolet  rouillé,  ou  un  trorablonet  des 
sabres  de  toutes  formes.  Ils  s'avancent  prudemment  dans  le  pays,  en 
cheminant  dans  le  creux  des  ravins,  à  l'abri  des  buissons,  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  à  proximité  de  la  proie  qu'ils  convoitent. 

Celle-ci  est,  le  plus  souvent,  un  troupeau  que  mène  un  vieux  pâtre 
sans  armes.  C'est,  d'ailleurs,  avec  intention  que  celui  ci  ne  porte  pas 
d'instruments  de  défense,  car,  isolé  comme  il  l'est,  il  lui  serait  in  pos- 
sible de  résister  un  instant,  et  son  fusil,  s'il  en  avait,  viendrait  s'ajouter 
au  butin  des  voleurs,  tandis  que,  d'autre  part,  la  possession  de  cette 
arme  augmenterait  ses  chances  d'être  occis.  Quelquefois,  c'est  un 
douar  dont  les  hommes  se  sont  un  instant  éloignés,  qui  est  l'objet  de 
leurs  convoitises. 

Arrivés  à  proximité,  ils  se  cachent,  et  envoient  un  des  leurs  à  la 
découverte.  Celui-ci  s'avance  sans  armes,  comme  un  simple  voyageur, 
et,  après  avoir  rôdé  aux  alentours  et  s'être  assuré  que  le  coup  de  main 
sera  facile,  revient  se  concerter  avec  ses  complices. 

Le  plan  d'attaque  dressé,  et  il  est  toujours  d'une  grande  simplicité, 
les  voleurs  se  lancent  au  grand  galop  de  leurs  montures  jusqu'au 
pâtre.  Dès  que  le  malheureux  les  aperçoit,  il  essaie  de  s'enfuir  en 
poussant  de  grands  cris,  et,  prenant  des  poignées  de  sable,  les  lance 
avec  force  en  l'air.  Il  se  produit  ainsi  de  hautes  colonnes  de  pous- 
sière qui,  dans  le  ciel  très  pur,  s'aperçoivent  à  une  grande  distance. 
Les  pillards  arrivent  presque  toujours  à  saisir  le  malheureux  qu'un 
coup  de  crosse  fait  taire  immédiatement.  Il  est  rare  qu'on  le  blesse 
mortellement,  on  se  contente,  après  l'avoir  calmé  de  cette  façon  un 
peu  radicale,  de  le  dépouiller  de  son  mauvais  ha'ick  et  de  sa  chéchia, 
puis  on  pousse  à  grands  renfor's  de  cris  et  de  coups,  le  troupeau  qui 
s'enfuit,  effaré,  en  désordre,  devant  les  cavahers. 

Si  c'est  un  douar  que  Ton  attaque,  on  n'en  violente  ni  les  femmes  ni 
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les  enfants,  on  se  contente  de  les  dépouiller  complètement  et  de  ravir 
les  provisions  et  objets  de  quelque  valeur,  si  tant  est  qu'un  seul  des 
objets  en  possession  des  nomades  vaille  quelque  chose.  Il  faut  toute  la 
misère  de  ces  gens-là  pour  qu'ils  exposent  leur  vie  afin  d'obtenir  un  si 
mince  résultat.  Les  femmes,  comme  le  pâtre,  dès  qu'elles  aperçoivent 
le  djij  poussent  des  cris  aigus,  et  lancent  le  sable  en  l'air.  Pendant  ce 
temps,  les  guetteurs  des  Ksour  voisins,  qui  ont  aperçu  les  signaux  de 
détresse,  frappent  à  coups  redoublés  sur  le  tebbal,  et,  de  tous  les 
points  de  la  plaine,  des  tentes  des  environs,  on  voit  les  Arabes  se 
précipiter  vers  leurs  chevaux  attachés  près  de  là.  En  un  clin  d'œil  la 
monture  est  sellée,  l'arme  au  poing,  et,  de  tous  côtés,  on  voit,  dans  la 
plaine,  des  cavaliers  lancés  au  galop  se  diriger  vers  l'endroit  attaqué. 
Le  plus  souvent,  les  voleurs  sont  rejoints  avant'?d'avoir  pu  se  mettre  en 
sûreté,  et  alors  commence  une  lutte  qui  rappelle  beaucoup  les  fanta- 
sias. 

Chaque  cavalier  charge,  à  distance,  son  fusil,  et  va,  au  galop,  le 
décharger  sur  l'ennemi  pour  s'en  retourner  immédiatement  hors  de 
portée  et  recharger  son  arme.  Ce  n'est  qu'après  un  combat  assez  long, 
que  le  parti  le  plus  faible  cède  le  terrain  à  l'autre.  Ces  djijs  sont  très 
fréquents  à  certaines  époques  de  l'année,  et,  vers  la  fin  de  l'été,  il  ne 
se  passait  pas  de  semaines  que  nous  n'entendions  parler  de  quelque 
combat  de  ce  genre.  Aussi  ce  poste  constitue-t-il  une  excellente  école 
pour  le  médecin  militaire,  qui  y  a  toujours  en  traitement  plusieurs 
blessures  par  armes  à  feu.  Il  m'est  arrivé  souvent,  tandis  que  j'allais 
avec  quatre  -ou  cinq  hommes  faire  des  recherches  archéologiques  à 
Kesseur-Kouti,  de  voir  rôder  autour  de  nous  un  Arabe  aux  allures 
suspectes,  le  haïck  ramené  sur  le  visage,  et  nul  doute  que  plus  d'une 
fois  nous  eussions  fait  quelque  rencontre  désagréable  si  la  vue  de  nos 
képis  et  surtout  celle  de  nos  fusils  n'en  avaient  imposé.  Je  dois  dire, 
d'ailleurs,  que  jamais  nous  n'avons  été  attaqués  ni  inquiétés,  même 
quand  les  bruits  les  moins  rassurants  couraient. 

Ce  qui-vive  perpétuel  a  même  amené  certaines  habitudes,  certaines 
marques  de  reconnaissance  dont  il  est  prudent  de  ne  pas  se  départir  en 
route.  Ainsi,  quand  deux  voyageurs  se  rencontrent,  arrivés  à  100 
mètres  environ  l'un  de  l'autre,  ils  prennent  à  la  main  le  fusil  qu'ils 
tenaient  en  bandoulière,  et  mettent  celui-ci  en  travers  de  leur  selle, 
sur  la  défensive  ;  ce  n'est  qu'arrivés  à  une  faible  distance  l'un  de 
l'autre,  et  en  signe  de  confiance,  qu'on  replace  le  fusil  dans  sa  première 
position. 
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Je  ne  vous  parlerai  plus  de  Kesseiir-Métameur,  qui  répond  à  la  des- 
cription générale  que  je  vous  ai  donnée  tout  à  l'heure.  A  6  kilomètres 
au  Sud  de  celui-ci  est  le  Kesseur-Medenine,  beaucoup  plus  vaste,  qui 
est  la  capitale  de  la  contrée  et  un  point  de  marché  important  Son 
étendue  est  considérable,  et  on  y  trouve  de  véritables  rues  réunissant 
les  cours  les  unes  aux  autres.  Il  y  avait  là  tout  un  quartier  en  ruines, 
celui  des  dissidents,  rentrés  depuis  mon  départ,  mais  qui  s'obstinaient 
alors  à  rester  de  l'autre  côté  de  la  frontière. 

La  véritable  l'égion  des  Ksours  est  le  plateau  des  Aouyias,  situé  sur 
cette  chaîne  de  montagnes  qui  relie  l'Atlas  aux  monts  de  la  Tripoli- 
taine,  et  s'étend,  depuis  les  Ghotts,  parallèlement  au  rivage,  en  s'incli- 
nant  doucement  au  S.-O.  vers  le  Sahara,  tandis  qu'au  N.-E  elle  forme 
une  falaise  très  escarpée,  dont  le  profil  déchiqueté,  vu  du  camp  de 
Métameur  se  dessinait  d'une  façon  pittoresque,  sur  le  ciel  empourpré 
par  le  soleil  couchant. 

Cette  falaise  rend  les  abords  de  la  contrée  très  difficiles,  aussi,  en 
dehors  d'une  colonne  militaire  qui  s'y  montra  un  instant  lors  de  l'expé- 
dition, pas  un  Européen,  ou  très  peu  d'entre  eux  l'ont  visitée,  et  les 
habitants  ont  sont-ils  rien  moins  que  civilisés.  Cependant,  grâce  au 
peu  d'arabe  que  je  possède,  et  grâce  aux  médicaments  que  je  n'ai 
jamais  manqué  de  leur  apporter  dans  mes  fontes,  je  n'ai  eu  qu'à  me 
louer  des  relations  que  j'ai  eues  avec  eux. 

Le  chemin  qui  gravit  la  montagne  traverse  quelques  recoins  arrosés 
par  des  sources,  et  où  la  végétation,  sous  la  tiède  chaleur  qui  règne,  à 
l'ombre  des  grands  rochers  qui  la  dominent,  acquiert  une  puissance 
extraordinaire.  Il  est  impossible  de  se  faire  une  idée  de  la  beauté  de 
ces  sites. 

il  me  souvient  d'un  vallon  à  inclinaison  très  grande,  et  profon- 
dément encaissé.  Dans  le  fond  coule  un  filet  d'eau  claire  qui  tombe 
avec  un  bruit  sonore  de  rocher  en  rocher  jusque  dans  un  bassin 
bordé  de  mousse,  son  lit  est  ombragé  par  les  feuilles  plates  de  longs 
roseaux.  Çà  et  là,  dans  la  roche,  s'ouvre  quelque  grotte  tapissée  de 
stalactites  et  de  verdure.  De  toutes  parts,  de  gros  blocs  éboulés 
pendent,  en  un  chaos  efi'rayant,  sur  les  flancs  de  la  montagne  Chaque 
creux,  chaque  fente  de  la  pierre  renferme  un  bulbe  à  fleurs  rouges  ou 
violacées,  une  fougère  délicate,  ombragés  par  des  touffes  de  palmiers. 
Des  figuiers  tortueux,  aux  branches  grosses  comme  le  corps  d'un 
homme  forment  un  pont  au-dessus  du-  ruisselet.  De  temps  en  temps, 
quelque  gros  oiseau  s'envole  des  taillis.  Quelquefois,  c'est  une  femme 
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de  nomade  qui  apparaît  à  l'entrée  du  ravin,  l'urne  sur  l'épaule,  enca- 
drée par  les  hauts  buissons  qui  bordent  le  sentier  et  frappée  oblique- 
ment par  un  soleil  qui  lait  miroiter  ses  bijoux  et  rend  diaphane  le  carré 
d'étoffe  rouge,  bordé  de  vert,  qui  tombe  de  la  tête  sur  les  épaules,  et 
flotte  sur  sa  tunique  bleue.  Celle-ci,  venue  de  sa  tente  puiser  l'eau 
fraîche  du  bassin,  regarde  de  ses  grands  yeux  noirs  le  Roumi,  être 
qu'elle  n'avait  peut-être  jamais  rencontré. 

La  vue  de  ses  ravins  frappe  d'autant  plus  que  le  contraste  avec  la 
plaine  désolée  que  l'on  a  traversée  est  plus  grand. 

Après  la  première  et  délicieuse  halte  que  le  hasard  me  fit  faire  en 
cet  endroit,  je  suis  revenu  plusieurs  fois  rêver  aux  bords  de  cette 
source,  souvent  seul,  pour  éviter  les  remontrances  de  mes  camarades  qui 
m'auraient  reproché  de  trop  m'éloigner  du  camp.  Pour  vous  prouver, 
autant  qu'il  est  en  mon  pouvoir,  que  ma  description  n'est  qu'enthou- 
siaste et  non  exagérée,  je  vous  montrerai  tout  à  l'heure,  en  projection, 
l'entrée  d'une  de  ces  cavernes,  décorée  de  stalactites. 

La  rencontre  de  ces  vallons  jeta  une  note  charmante  dans  l'excursion 
que  je  fis  aux  Ksour-Jouema  et  Zemour,  impression  qui  vint  bien  à 
point,  étant  donné  tout  ce  que  nous  avions  soufl"ert  pour  arriver  sur  le 
plateau. 

Figurez-vous  un  sentier  très  sinueux,  passant  et  repassant  plusieurs 
fois  au-dessus  de  lui-même  en  serpentant  sur  les  flancs  de  la  montagne. 
Tout  le  long  de  son  parcours,  on  foule  une  roche  glissante  et  inégale, 
formant  parfois  sur  une  grande  longueur,  de  hautes  marches,  vérita- 
bles barrières  qu'il  fallait  faire  escalader  à  nos  montures.  Nous 
avions  d'un  côté  une  muraille  taillée  à  pic,  et  de  l'autre  un  préci- 
pice de  100  à  200  mètres  de  profondeur.  Comme  il  nous  fallait,  tout 
en  montant  nous-mêmes,  guider  et  soutenir  nos  bêtes  par  la  bouche, 
nous  devions  marcher  à  côté  d'elles.  Force  était  donc  ou  de  nous 
placer  entre  celles-ci  et  le  rocher  (dans  ce  cas,  la  bête  courait 
risque,  au  moindre  écart,  de  rouler  dans  le  précipice)  ou  de  nous 
mettre  au  bord  de  celui-ci)  c'était  alors  nous  qui  courions  le  danger 
d'y  tomber).  Nous  prîmes  le  second  parti,  l'homme  tenant  moins  de 
place  que  le  cheval,  et  pouvant  mieux  se  raccrocher  aux  aspérités  de 
la  roche. 

Après  une  montée  de  plus  de  deux  heures ,  remplie  de  violentes 
émotions,  nous  arrivâmes  sans  encombre  en  haut  du  plateau,  mais  pas 
encore  exempts  de  toute  inquiétude,  et  pensant  dèjii  au  moment  du 
retour,  où  il  nous  faudrait  repasser  par-  le  même  chemin.  Nous  avions 
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bien  pensé  à  revenir  par  une  autre  voie,  au  risque  de  faire  un  grand 
détour,  mais  notre  guide  nous  ayant  affirmé  que  c'était  encore  là  la 
route  la  plus  praticable,  nous  dûmes  repasser  par  où  nous  étions  venus. 
Je  vous  montrerai  tout  à  l'heure  une  vue  du  Kesseur-Jouema,  qui  res- 
semble aux  autres  Ksours,  et  n'a  de  remarquable,  dans  la  projection, 
que  la  grande  quantité  de  récipients  en  feuilles  de  palmiers,  remplis 
d'orge  et  de  grande  hauteur,  qui  sont  entassés  dans  la  cour  centrale 
et  qui  m'ont  fait  penser  aux  outres  d'Ali-Baba 

Le  plateau  où  s'élèvent  le  Kesseur-Zemour  et  le  pic  très  aigu  et  très 
pittoresque  du  Zem-Zem  jouit  d'une  fertilité  relative,  on  y  aperçoit 
une  grande  quantité  de  vallées  couvertes  d'oliviers. 

La  civilisation  romaine  n'avait  pas,  d'ailleurs,  manqué  de  pénétrer 
jusque  dans  unpa3'S  aussi  riche,  et  on  y  rencontre  beaucoup  de  ruines, 
reste  de  pressoirs,  indiquées  la  plupart,  sur  la  carie  d'état-major.  De  ce 
point  culminant  on  a  un  panorama  immense  :  au  Nord  et  au  Sud,  un 
entassement  de  collines,  de  montagnes,  d'aiguilles  rocheuses  ;  à  l'Ouest, 
une  série  de  mamelons  s'incliuant  doucement  jusqu'au  désert;  à 
l'Est,  les  flots  bleus  de  la  mer,  avec  l'île  de  Djerbah,  la  presqu'île  de 
Zarxis  ;  entre  celle-ci  et  le  pied  de  la  montagne,  la  large  bande  grise 
des  steppes,  parsemée  de  quelques  taches  blanches  formées  par  les 
Ksours.  De  ce  point  élevé  on  aperçoit  donc  deux  mers  :  d'un  côté  les 
vagues  grises  du  Sahara  ,  de  l'autre  les  flots  bleus  de  la  Méditerranée. 

Avant  de  quitter  le  pays  des  Ksours,  pour  vous  guider  dans  celui 
des  Troglodytes,  je  vais  vous  montrer  quelques  projections  de  vues 
photographiques  prises  durant  mes  excursions. 

[Le  conférencier  s'interrompt  ici  pour  faire  une  série  de  projections 
à  la  lumière  oxhydrique). 


C'est  toujours  dans  le  pays  qui  s'étend  au  Sud  des  lacs  salés  que  je 
vais  vous  conduire.  Le  Djebel-Matmata  est,  vous  le  voyez,  situé  au 
N.-O.  de  Métameur,  à  50  kilomètres  environ  au  Sud  de  Gabès.  Nous 
pénétrerons  donc  en  un  point  plus  éloigné  de  la  côte.  C'est  dans  cette 
contrée  qu'habitent  les  fameux  Troglodytes,  ou  hommes  qui  se  creusent 
des  habitations  sous  terre. 

Elle  a  été  également  peu  visitée.  Quelques  savants  l'ont  cependant 
parcourue,  et,  durant  mon  séjour  à  Gabès,  j'ai  vu,  à  son  passage,  un. 
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anthi'opologiste  distingué,  M.  Hamy,  quia  publié  sur  ces  peuplades  des 
détails  intéressants. 

Ce  ne  sont  pas  des  Arabes  qui  habitent  ces  montagnes,  mais  sans 
doute  des  Berbères,  comme  les  Kabyles  et  les  habitants  de  Djerbah, 
en  tous  cas  des  tribus  venues  bien  longtemps  avant  Phéniciens,  Ro- 
mains et  Musulmans  dans  l'Afrique  du  Nord  et  qui,  ayant  occupé  jadis 
tout  le  pays,  ont  résisté  longtemps  à  tous  ces  envahisseurs  et  fini  par 
se  retirer  dans  des  régions  d'un  abord  difficile. 

C'est  en  compagnie  de  mon  frère,  venu  en  Tunisie  pour  me  con- 
soler de  l'éloignement  de  la  mère-pairie,  que  je  me  suis  rendu  à  Hadeg, 
la  capitale  des  Troglodytes.  Nous  nous  étions  munis,  pour  ce  voyage, 
d'une  lettre  do  recommandation  que  le  général  Allegro,  gouverneur 
de  l'Arad,  avait  bien  voulu  nous  donner,  lettre  qui,  comme  vous  le 
verrez,  fit  tomber  nos  hôtes  dans  un  excès  d'attention  qui  nous  gêna 
quelque  peu. 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  décrire  la  route,  très  peu  difiérente, 
d'ailleurs,  de  celle  de  Métameur.  Arrivés  au  pied  de  la  grande  falaise, 
dont  je  vous  ai  parlé  précédemment,  il  nous  fallut  escalader  cette  der- 
nière par  un  chemin  sinueux,  escarpé,  plein  de  cailloux,  mais  beau- 
coup moins  dangereux  que  celui  de  Kesseur-Jouema.  Avant  d'entre- 
prendre cette  seconde  partie  du  voyage,  nous  fîmes  halte,  pour  déjeuner, 
dans  une  grande  plaine  giboyeuse  où  se  trouvaient  les  restes  d'un 
village  romain. 

Je  suis  revenu,  depuis,  y  chasser  plusieurs  fois  le  lièvre,  à  courre  et 
au  fusil.  Le  gibier  y  est,  en  effet,  relativement  abondant  :  pour  vous  en 
donner  une  idée,  je  vous  citerai  une  de  nos  parties  de  chasses,  dans 
laquelle,  en  une  demi-journée,  et  dans  un  espèce  d'environ  6  kilo- 
mètres de  côté  nous  avons  tué  une  douzaine  de  lièvres,  deux  chats 
sauvages  et  à  peu  près  autant  de  gibier  à  plume.  Il  faut  ajouter  que 
nous  étions  huit.  Quoiqu'il  en  soit,  si  cette  quantité  n'aurait  rien  d'ex- 
traordinaire dans  nos  belles  chasses  de  France,  elle  est  très  satisfai- 
sante pour  un  pays  aussi  aride. 

Nous  franchissons,"  dans  la  montagne,  de  nombreux  oueds,  torrents 
dans  lesquels  se  trouvent  nombre  do  Redirs  (encore  un  de  ces  mots 
qui  servent  à  indiquer  un  mode  de  collectionnement  des  eaux).  Les 
redirs  sont  des  cavités  naturelles  dans  le  lit  desséché  du  torrent,  où, 
après  les  pluies,  l'eau  séjourne  qucdquetois  très  longtemps.  Il  y  a  cinq 
mois  qu'il  n'a  pas  plu  et  cependant  l'eau  de  ces  redirs  est  abondante. 
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Fait  curieux,  malgré  son  exposition  à  l'air,  elle  n'est  pas  corrompue, 
et  gens  et  bêtes  ne  craigacnt  pas  de  s'y  abreuver. 

Fatigués  des  dix  heur(\s  de  cheval  que  nous  avions  faites,  et  com- 
mençant à  trouver  la  roiito  un  peu  longue,  nous  demandions  de  temps 
en  temps  à  notre  spahis  si  Hadeg  était  encore  loin.  A  plusieurs  re- 
prises, il  nous  répondit  que  nous  étions  presque  arrivés.  Enfin,  à  un 
moment  donné,  il  nous  dii  avec  le  ton  laconique  qui  est  habituel  aux 
Arabes  :  Nous  y  voilà.  Grr.nd  fut  notre  étonnement  à  cette  exclama- 
tion, car,  parvenus  dans  une  vallée  spacieuse,  nous  aperce\'ions  bien 
quelques  jardins  d'oliviers.  Mais  d'hommes,  point.  D'habitations  encore 
moins.  Et  nous  commencions  à  avoir  quelques  inquiétudes  sur  l'état 
mental  de  notre  vieux  gu' de,  quand  mon  frère,  entendant  un  bruit 
vague  s'élever  d'un  trou  situé  à  quelques  pas  de  la  roiilo,  s'avança 
pour  en  chercher  la  causu.  Le  voyant  stationner,  je  le  lejoignis,  et 
constatai  alors  que  nous  étions  en  plein  village  :  nous  avions  devant 
nous  les  fameuses  habitations  des  Troglodytes. 

Figurez-vous  un  puits  très  large,  de  10  mètres  de  profondeur  sur  7 
à  8  de  côté,  sur  les  parois  duquel  s'ouvrent  les  portes  des  apparte- 
ments. Dans  le  fond  grouillaient  pêle-mêle  femmes,  enfants  et  chèvres. 
Pour  pénétrer  dans  ces  demeures,  il  faut  descendre  du  monticule  dans 
lequel  elles  sont  creusées,  et  chercher  en  contre-bas  l'ouverture  du 
couloir  horizontal,  taillé  ci;  voûte  d'arête,  qui  y  conduit. 

Chaque  famille  possèîe  ainsi  son  monticule  ,  et  ,  lorsqu'elle 
s'accroît,  lorsqu'un  mariage  a  lieu,  on  y  creuse  une  nouvelle  maison. 

Cette  cour  est  la  réduction  des  cours  intérieures  dos  Ksours,  ou, 
si  l'on  veut,  l'équivalent  du  pattio  des  maisons  arabes.  Les  salles  qui 
donnent  sur  elle  sont  vastes,  et  creusées  également  en  voûte  d'arête  à 
section  ogivale  régulier'.' .  Celle  où  nous  avons  couché  avait  environ 
10  mètres  de  long  sur  5  de  large.  Il  y  a  quelquefois  un  premier 
étage,  où  l'on  accède  j<c-.r  un  escalier  primitif,  analogue  à  celui  des 
rorfas. 

Le  cheik,  sur  le  vu  de  la  lettre  du  gouverneur,  nous  fît  le  meilleur 
accueil.  Mais  cette  lettre  devait  lui  apprendre  ma  profession,  car,  après 
quelques  instants  d'entretien,  il  nous  invita  à  le  suivre  chez  un  sien 
parent  gravement  mala  le.  Celui-ci  était  sans  doute  un  dt;s  riches  de  la 
localité,  car  sa  demeui^e  était  extraordinairement  spacieuse.  Ce  qui 
nous  frappa  le  plus,  ce  fut  la  quantité  de  bibelots  accrochés  dans  la 
salle  principale.  Nous  (' lions,  en  effet,  chez  un  collée! ionneur!  Et  des 
fa'iences  arabes,    des  inekalas  (fusils),  des  sabres  étaient  suspendus 
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aux  murailles.  Naturellement,  les  curiosités  européennes  ne  manquaient 
pas  dans  ce  bizarre  assemblage,  et  nous  avons  noté  un  miroir  avec 
cadre  en  papier  doré  à  côté  d'un  tromblon  à  crosse  incrustée  de  nacre 
et  d'argent. 

Rentrés  chez  le  cheik,  nous  nous  assîmes  autour  de  la  table  boiteuse 
(la  seule  que  Ton  possédât  dans  le  pays)  et  nous  allions  commencer  à 
attaquer  les  provisions  que  nous  avions  apportées,  quand  notre  hôte, 
un  instant  absent,  et  apercevant,  en  rentrant,  nos  préparatifs,  leva  les 
bras  au  ciel  d'un  air  navré.  L'hospitahté  arabe  ne  s'entend  pas  de  cotte 
façon,  et  nous  diàmes  laisser  nos  provisions  pour  les  innombrables 
plats  qui  défilèrent  successivement  devant  nous.  Mais,  lors  de  ce 
voyage  à  Hadeg,  j'avais  encore  peu  circulé  à  l'intérieur,  et  mon  palais 
ne  s'était  pas  encore  familiarisé  avec  le  poivre  rouge  dont  les  Arabes 
ne  manquent  pas  d'assaisonner  tous  leurs  aUments.  Que  dirai-je  de 
mon  frère,  tout  fraîchement  débarqué?  Nous  touchâmes  donc  peu  aux 
mets  qui  nous  furent  présentés.  Combien  de  fois,  plus  tard,  étant  à  Meta- 
meur,  et  quand,  après  n'avoir  mangé  en  fait  de  viande  noire  durant 
trois  mois,  que  du  mouton  décharné,  je  dus  m'habituer  aux  mets 
relevés  des  indigènes  (que  je  finis  d'ailleurs  par  aimer  passionnément), 
combien  de  fois  n'ai-je  pas  regretté  la  délicatesse  malheureuse  que  je 
montrai  à  Hadeg. 

D'ailleurs,  si  les  trous  que  nous  fîmes  dans  le  plat  de  couscouss  no 
furent  pas  grands,  nous  avions  devant  nous,  et  accroupis  le  long  delà 
muraille,  quatre  gaillards,  notre  guide  et  les  muletiers,  qui  se  char- 
gèrent de  les'agraudir  en  peu  de  temps.  Il  est  d'usage  que,  lorsqu'un 
Arabe  reçoit  un  hôte,  les  restes  du  repas  de  celui-ci  reviennent  à  ses 
serviteurs.  Nous  nous  amusâmes  beaucoup  devoir  avec  quelle  voracité 
ils  engouffraient  des  poignées  de  couscouss.  Ils  paraissaient  n'avoir 
pas  mangé  depuis  plusieurs  jours,  et,  en  tous  cas,  ils  semblaient  faire 
pour  longtemps,  provision  de  nourriture.  C'est  une  légende  peu 
fondée  que  celle  de  la  sobriété  de  l'Arabe.  Son  indolence  l'empêche  de 
travailler  suffisamment  pour  se  procurer  une  nourriture  abondante,  et 
à  ce  point  de  vue,  l'Arabe  est  comme  le  chameau,  s'il  ne  mange  pas, 
c'est  qu'il  n'a  pas  à  manger.  Ceci  n'empêche  pas,  d'ailleurs,  l'un  et 
l'autre  d'avoir  une  grande  qualité,  c'est  de  pouvoir  résister  au  jeûne 
longtemps,  et  tout  en  travaillant. 

Le  repas  terminé,  et  après  une  longue  causerie,  nos  hôtes  nous  con- 
duisirent jusqu'à  notre  chambre  à  coucher,  oii  notre  ordonnance  avait 
apporté  des  lits.   Le  fils  du  cheik,   un  gros  et  solide  adolescent,  à  la 
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figure  ouverte,  nous  montra,  de  chaque  côté  de  la  salle,  deux  hancs 
couverts  de  tapis.  Il  nous  dit  que  là  avaient  couché  tel  et  tel  illustre 
personnage. . .  ce  qu'entendant,  je  me  mis  à  mépriser  mon  pauvre  lit,  mon 
vieux  compagnon  de  chasse,  et  à  vouloir  me  coucher  à  mon  tour,  après 
tant  de  nobles  visiteurs,  sur  ce  banc  fameux.  Mal  m'en  prit  :  et  il  est 
probable  que  ces  tapis  n'avaient  pas  été  battus  depuis  longtemps,  car, 
à  peine  commençais-je  à  m'endormir,  avec  l'ardeur  d'un  homn;e  qui 
a  été  à  cheval  toute  la  journée,  que  je  me  réveillai,  Dieu  sait  en  quelle 
nombreuse  et  désagréable  compagnie  !  Force  me  fut  donc,  après 
m'être  vigoureusement  secoué,  et  avoir  usé  de  la  poudre  de  pyrèthre 
dont  j'ai  toujours  soin  de  me  munir  en  pareille  occurrence,  de  regagner 
mon  lit  de  tente. 

Le  lendemain  matin,  au  point  du  jour,  nous  mîmes  à  exécution  un 
projet  que  mon  frère  et  moi  avions  formé  la  veille,  et  nous  glissâmes 
silencieusement,  sans  éveiller  personne,  hors  de  nos  demeures.  Voici 
pourquoi.  Le  cheik.  convaincu  par  la  lettre  de  M.  Allegro  de  l'impor- 
tance de  nos  personnes,  s'était,  la  veille  au  soir,  absolument  attaché  à 
nos  pas,  et,  sous  prétexte  de  nous  guider,  nous  avait  forcés  à  aller  là 
où  il  croyait  pouvoir  nous  montrer  quelque  chose  d'intéressant.  Aussi 
avions-nous  résolu  d'échapper  à  ces  trop  grandes  marques  d'attention. 
C'est  ce  qui  fit  que  nous  nous  trouvâmes  après  trois  heures  de  rude 
montée,  libres,  au  sommet  du  Djebel-Gala,  le  pic  le  plus  élevé  de  tout 
le  pays,  d'où  nous  pûmes  distinguer  nettement  l'oasis  de  Gabés. 

Nous  descendions  paisiblement  vers  Hadeg,  prenant  de  ci  de  là 
quelques  photographies,  quand  nous  entendîmes  tout  à  coup  des  cris 
joyeux,  poussés  par  un  Arabe  qui  courait  vers  nous  en  gesticulant. 
Etonnés  par  l'exubérance  de  ces  démonstrations,  nous  l'interrogeâmes. 
Il  nous  dit  que  le  cheik  était  très  inquiet  de  notre  disparition,  que,  ré- 
pondant de  nous,  et  craignant,  par  suite,  les  conséquences  des  malheurs 
qui  pourraient  nous  arriver,  il  avait  envoyé  de  tous  côtés  des  émis- 
saires à  notre  recherche. 

Nous  étions  donc  de  nouveau  prisonniers,  mais  plus  pour  longtemps, 
notre  départ  ne  devant  pas  tarder.  En  effet,  après  un. repas  très  court, 
nous  disons  adieu  au  cheik  et  nous  dirigeons  vers  Gabès,  suivi  par  un 
nègre,  domestique  de  l'Arabe  collectionneur,  et  qui  venait  pour  rem- 
porter les  raé  licaments  que  j'avais  prescrits  à  son  maître.  Ces  gens 
sont  capables  de  véritables  tours  de  force.  Cet  homme  nous  suivit,  au 
pas  gymnastique  pendant  près  de  la  moitié  de  notre  trajet,  {25  kilo- 
mètres) et  ne  nous  laissa  passer  devant  que  lorsque,  vu  la  proximité  de 
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la  nuit,  nous  mîmes  nos  montures  à  un  trot  plus  allongé ,  encore 
n'arriva  t-il  qu'avec  une  heure  de  retard  sur  nous. 

Il  va  sans  dire  qu'enroule  nous  mettons,  assez  souvent,  pied  à  terré, 
pour  tirer  sur  le  gibier  que  lèvent  les  chiens.  On  a  toujours  son  fusil, 
quand  on  voyage  en  ces  pays  où  la  vie  humaine  a  une  si  faible  valeur. 
Il  faut  dire  aussi  que,  chez  les  Arabes,  l'éducation  d'un  homme  ne 
coûte  pas  cher  aux  auteurs  de  ses  jours. 

C'est  peut  être  ce  qui  fait  que  cette  race  présente  un  si  beau  type. 
En  effet,  tous  les  malingres,  les  chétifs  meurent  fatalement  dans 
les  mauvaises  conditions  d'hjgiène  oii  ils  se  trouvent,  et  la  nature 
fait  pour  les  Arabes  ce  que  les  Spartiates  faisaient  pour  leurs  enfants 

Il  est  évident  que  le  port  général  du  fusil  n'est  pas  sans  entraîner 
quelques  inconvénients  et  que,  le  long  de  la  route,  bien  des  assassinats 
se  sont  produits,  qui  avaient  pour  unique  cause  l'arme  que  des  gens 
en  dispute  avaient  sous  la  main.  On  rencontre  souvent,  en  chemin, 
des  petits  tas  de  pierres  que  les  passants  ont  déposé  sur  l'emplacement 
où  ont  été  enterrées  les  victimes. 

Tout  le  monde  devant,  pour  sa  sécurité,  porter  un  fusil  est  amené 
à  chasser,  et  le  hasard  aidant,  on  rencontre  quelquefois  un  gibier 
inattendu.  C'est  ainsi  qu'il  m'est  arrivé  aux  environs  de  Métameur,  de 
tirer  sur  des  gazelles,  sans  les  tuer  d'ailleurs,  à  cause  du  grand  éloigne- 
ment. 

Cet  animal  est,  en  eôet,  assez  rare  dans  la  région,  et  on  n'y  voit 
pas  les  troupeaux  de  2  à  3,000  têtes  que,  dit-on.  Ton  rencontre  aux 
environs  de  Gafsa. 

Une  fois,  cependant,  j'ai  failli  avoir  ces  animaux  à  portée  de  mon 
fusil. 

Je  rentrais,  un  jour,  de  la  chasse,  peu  satisfait  de  ma  journée,  et 
cheminais  lentement,  suivi  de  mon  ordonnance,  qui  montait  un  vieux 
cheval,  et  portait  mon  fusil,  quand  je  sentis,  à  un  moment  donné,  une 
forte  odeur  de  musc.  Cela  me  fit  penser  que  les  gazelles  ne  devaient 
pas  être  loin.  Les  Arabes  m'avaient  souvent  raconté  que  ces  animaux 
ont  la  singulière  habitude  daller  déposer  leurs  excréments  au  même 
endroit,  de  façon  à  former  une  espèce  de  monticule.  On  sait,  d'autre 
part,  que  ces  excréments  ont  une  forte  odeur  de  musc,  et  les  Arabes 
s'en  servent  comme  de  parfums. 

Jetant  les  yeux  autour  de  moi,  j'aperçus,  à  500  mètres,  quatre 
superbes  gazelles  en  train  de  paître  tranquillement  sans  paraître  se 
soucier  de  notre  présence. 
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N'espérant  pas  arriver  à  les  tuer,  je  résolus  de  m'amuser  à  les  pour- 
suivre pour  tâcher  de  les  voir  de  plus  près,  si  possible.  Laissant  mon 
fusil  à  monordonnance  ,  je  me  mis  à  les  tourner  de  façon  à  les 
acculer  dans  un  ravin  dont  les  parois,  taillées  à  pic,  n'ofiFraient  pas 
d'issue.  Une  fois  dans  la  direction  voulue,  je  me  mis  à  charger  avec 
entrain  sur  le  sol,  où  mon  cheval  n'avait  guère  à  franchir  que  quelques 
touffes  d'alfa. 

Les  pauvres  bêtes,  effrayées,  donnèrent  dans  le  piège,  et,  une  fois 
acculées,  force  leur  fut,  pour  en  sortir,  de  passera  80  mètres  de  moi. 
Au  moment  où  je  leur  vis  prendre  cette  direction,  les  voyant  à  portée, 
je  me  retournai  pour  appeler  mon  ordonnance  et  lui  demander  mon 
fusil.  Mais  le  malheureux  était  à  terre  et  se  frottait  les  côtes  :  mauvais 
cavalier,  il  n'avait  pu  retenir  son  cheval,  qui,  pris  d'un  regain  de  jeu- 
nesse, avait  voulu  imiter  le  mien  ;  très  prudent,  il  s'était  suspendu  au 
cou  de  l'animal  en  se  laissant  doucement  ghsser  à  terre.  Mais  il  tomba 
si  maladroitement  que  mon  fusil,  qu'il  portait  en  bandoulière,  se  trouva 
entre  les  deux  pieds  de  l'animal,  et  fut  brisé  d"un  coup  de  sabot. 
D'ailleurs,  homme  et  cheval  étaient  sains,  mais  vous  jugez  de  mon  dé- 
sappointement, plus  de  fusU,  et  pas  de  gazelles. 

Cependant,  à  quelque  chose  malheur  est  bon,  et  si  jamais  l'exactitude 
de  ce  proverbe  vous  a  paru  douteuse,  la  suite  de  cette  aventure  va, 
sans  aucun  doute,  vous  convaincre  de  sa  véracité. 

L'absence  d'armurier  à  Métameur  me  força  à  envoyer  mon  ai'me  en 
réparation  à  St-Etienne  :  ci,  deux  mois  sans  pouvoir  chasser.  Il  fallait 
bien,  cependant,  trouver  une  distraction  dans  ce  triste  pays,  un  but  à 
mes  promenades.  Je  cherchai  donc  à  étudier  le  sol,  à  faire  quelque  peu 
de  géologie  et  de  botanique. 

A  force  de  regarder  à  terre,  je  finis  par  y  remarquer  dans  un  point 
où,  poussé  je  ne  sais  par  quel  pressentmient,  je  me  promenais  fréquem- 
ment, des  vestiges  de  murailles  assez  éloignés  les  uns  des  autres,  ayant 
la  même  direction  ;  en  y  regardant  de  plus  près,  je  découvris  que 
j'étais  en  présence  d'un  barrage  qui,  à  l'une  de  ses  extrémités,  deve- 
nait aqueduc  et  aboutissait,  de  l'oued  qu'il  traversait,  à  un  réservoir, 
une  espèce  de  lac  Mœris,  puis  à  tout  un  ensemble  de  travaux  hydrau- 
liques situés  aux  environs  du  Kesseur-Kouti,  de  la  ville  antique  d'Au- 
garmi.  Les  ruines  de  celles-ci  couvraient  une  grande  surface  que  j'ai 
bien  souvent  parcourue.  "Voulant  faire  profiter  l'archéologie  de  ma 
découverte,  si  elle  avait  quelque  intérêt,  ce  que  j'ignorais  complète- 
ment, j'invitai  un  de  mes  supérieurs,  médecin  chef  à  l'hôpital  de  Gabès, 
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orchéologue  de  mérite,  le  D""  Vercoutro,  à  venir  étudier  la  chose. 
Celui  ci  me  répondit  qu'il  fallait  absolument  achever  moi-même  l'étude 
que  j'avais  esquissée  et  la  publier.  C'est  grâce  à  cette  impulsion  et  aux 
conseils  qu'il  m'a  largement  prodigués,  et  dont  je  suis  heureux  de 
pouvoir  le  remercier  publiquement,  que  j'ai  pu  donner  quelque  intérêt 
à  mes  recherches. 

Quoiqu'il  en  soit,  j'avais  trouvé  une  distraction,  un  vaste  champ  a 
explorer,  et  voilà  comment  de  chasseur  que  j'étais,  je  m'adonnai  à 
l'archéologie.  Voilà  comment,  l'honnêto  garçon,  cause  du  malheur 
arrivé  à  mon  fusil,  navré  d'une  maladres.^-e  qui  me  fut  si  profitable, 
pût  la  réparer  en  m'aidant  à   faire  quelques  fouilles. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  vous  décrire  le  mausolée,  d'une  excellente 
conservation,  les  vestiges  de  temple,  du  théâtre  du  forum  d'Augarmi, 
ni  les  inscriptions  que  j'y  ai  relevées,  l'une  portant  la  dédicace  aux 
dieux  mânes,  du  beau  monument  funéraii'e  qu'un  certain  Rufus  avait 
élevé,  isolé,  sur  le  sommet  d'une  colline,  à  la  mémoire  de  sa  femme 
Marie  ;  l'autre,  un  texte  néo-punique  situé  près  de  là,  c'est-à-dire  à 
40  kilomètres  de  la  mer,  et  montrant  qne  les  Carthaginois  ne  s'étaient 
pas  contentés  dans  le  Sud,  seulement  do  coloniser  la  côte. 

D'ailleurs,  les  ruines  de  fermes  loinaines  sont  nombreuses  en  co 
point,  et  on  peut  dire  qu'on  en  rencontre  tous  les  deux  kilomètres 
environ.  Rendez,  par  l'imagination  à  ce  pays  sa  physionomie  primitive, 
plantez  des  arbres  autour  de  ces  belles  habitations,  alignez  autour  les 
huttes  des  esclaves,  placez  près  de  là  un  jardin  potager  ombragé  de 
palmiers  et  d-e  bananiers,  des  cultures  d'oliviers,  de  riches  récoltes  et 
vous  saurez  alors  combien  était  belle  jadis  cette  contrée  désolée. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  pour  l'ai'cliéologue  que  sont  intéressantes 
ces  ruines,  elles  peuvent  fournir  de  précieuses  indications  pour  la  colo- 
nisation du  pays.  Il  est  évident  que  ce  n'est  qu'après  des  essais  nom- 
breux, après  plusieurs  années  d'expérience  que  les  habitants  avaient 
été  amenés  à  choisir  de  préférence  tel  point  à  tel  autre,  à  s'y  grouper  ; 
et  le  colon  qui  voudra  essayer  de  s'clablir  en  ce  pays  n'aura-t-ii  pas 
toutes  chances  de  réussir  s'il  puise  dans  l'étude  de  ces  ruines,  comme 
dans  un  livre  contenant  l'histoire  locale  de  la  région,  de  précieuses 
indications  sur  les  points  les  plus  fertiles  ?  Bien  plus,  il  y  trouvera  non 
seulement  des  pierres  taillées  ,  des  substructions  toutes  prêter  à 
supporter  des  murs  nouveaux,  mais  encore  des  réservoirs  intacts,  des 
citernes  pour  y  recueillir  l'eau  du  ciel,  des  puits  qu'il  n'aura  qu'à 
déblayer,  et  très  souvent  des  travaux  hydrauliques,  barrages,  aque- 
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ducs  bien  conservés  auxquels  une  réparation  bien  entendue  rendra 
leur  utilité  première. 

Je  n'en  veux  donner,  pour  preuve,  que  le  fait  suivant  :  un  Italien 
établi  à  Zarxis  avait  acheté  à  bas  prix  un  terrain  où  il  voulait  faire  des 
plantations  d'oliviers.  Dans  ce  terrain  se  trouvaient  les  ruines  d'une 
antique  exploitation.  L'idée  lui  vint  d'en  utiliser  les  murs,  que  l'on 
voyait  à  ras  du  sol,  pour  y  élever  une  habitation.  Pour  se  rendre 
compte  de  la  solidité  de  ceux-ci,  il  déblaya  les  ruines,  et  quel  ne  fut 
pas  sou  étonnement  de  trouver  tout  un  rez-de-chaussée  presque  intact. 

Le  couloir  d'entrée,  ayant  à  droite  et  à  gauche  les  portes  des  appar- 
tements, conduisait  à  une  cour  centrale,  dallée,  sur  laquelle  s'ouvraient 
les  portes  d'autres  pièces.  A  l'intérieur  s'élevaient  quatre  grosses 
colonnes  qui  devaient  soutenir  une  toiture ,  et ,  dans  un  coin , 
s'ouvrait  la  bouche  d'une  citerne.  Dans  les  salles  de  bains  se  voyaient 
encore  des  traces  de  feu.  Un  mur  faisait,  à  quelques  mètres,  le  tour  de 
la  maison,  on  y  enfermait  sans  doute  les  troupeaux  pendant  la  nuit. 
Ce  qui  semblerait  indiquer  qu'alors  comme  maintenant  on  avait  à 
redouter  les  attaques  des  pillards.  En  un  point  de  cette  clôture,  la 
muraille  se  dédoublait,  et  on  voyait  l'amorce  d'un  escalier  s'enfonçant 
sous  terre.  Des  fouilles,  conduites  en  dehors  et  en  lace  de  ce  point, 
amenèrent  la  découverte  de  caves  spacieuses  creusées  dans  le  roc,  qui 
doivent  s'étendre  très  loin,  car,  au  moment  où  je  visitai  les  travaux, 
on  déblayait  un  couloir  long  d'une  trentaine  de  mètres,  qui  conduisait 
à  une  autre  série  de  salles  du  même  genre.  Dans  un  pays  où  la  vigne 
donne  d'excellents  produits,  on  peut  juger  du  prix  de  cette  découverte, 
qui  offre  à  son  auteur  des  caves  d'une  si  grande  étendue. 

Cette  description  sommaire  des  ruines  du  sud  de  la  Régence  ne 
vous  donne  qu'une  faible  idée  de  celles  que  l'on  rencontre  dans  le 
nord  et  le  centre  de  la  Tunisie,  où  les  villes  de  Mactar,  du  Kef,  de 
Schemtou,  de  Bulla-Regia  présentent  au  voyageur,  presque  intacts, 
des  monuments  réellement  gi-andioses. 

Voilà  ce  que  fut  le  pays  ;  je  veux  vous  dire,  brièvement,  pour  ter- 
miner, ce  qu'il  est  maintenant. 

Les  nombreuses  invasions  qu'il  a  subies  l'ont  complètement  ruiné,  et 
cette  décadence  n'a  été  qu'en  s'accentuant  jusqu'à  l'arrivée  des  Fran- 
çais. La  ville  du  Kef,  dont  la  plupart  des  maisons,  abandonnées, 
tombent  en  ruines,  avait,  il  y  a  vingt  ans,  plus  de  15,000  âmes  ;  le 
choléra,  la  famine  en  ont,  depuis,  réduit  la  population  à  3,000  habi- 
tants. On  voit  encore,  dans  les  champs,   quelques  malheureux  pieds 
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de  vigne,  restes  d'anciennes  cultures,  qui  essayent,  à  chaque  printemps, 
de  pousser  quelques  bourgeons,  mais  la  dent  impitoyable  de  la  chèvre 
se  hâte  de  les  tondre. 

Le  mouvement  de  colonisation  est  en  train  de  remédier  à  cet  état 
de  choses,  il  est  assez  prononcé  pour  avoir  déjà,  en  quelques  points, 
changé  l'aspect  du  pays.  Et  ce  qui  fait  concevoir  de  grandes  espérances, 
c'est  que  l'exploitation  se  fait  ici  par  des  gens  possédant  un  capital, 
gros  ou  petit. 

A  Souk  oi  Kherais,  dont  j'ai  été  quelquefois  le  médecin,  de  riches 
propriétaires  de  France,  des  Parisiens  ont  tout  quitté  pour  venir 
diriger  eux-mêmes  leurs  propriétés.  Au  Kef,  je  connais  de  modestes 
agents  des  administrations  publiques  qui,  de  leurs  économies,  ont  acheté 
quelques  ai'pents  de  terre,  et  les  défrichent  dans  leurs  moments 
de  loisir.  Que  ne  peut-on  attendre  d'initiatives  si  courageuses,  si  bien 
entendues  ?  Dans  un  autre  ordre  d'idées ,  une  puissante  compagnie 
franco-belge  s'est  établie  à  Schemtou,  pour  y  exploiter  d'anciennes  car- 
rières de  marbre,  d'où  Rome  et  l'Italie  extrayaient  le  fameux  jaune 
antique.  J'ai  été  plusieurs  fois  appelé  à  soigner  les  malades  de  la  cité 
ouvrière,  dont  les  habitants  sont  au  nombre  de  deux  à  trois  cents,  et 
ce  n'est  pas  sans  un  profond  sentiment  d'admiration  que,  lors  de  la 
séance  d'inauguration  des  ateliers,  j'ai  vu  fonctionner  les  scies  qui 
débitent  d'énormes  blocs  de  marbre.  L'ingénieur  de  mérite,  M.  Va- 
lensi,  qui  a  installé  ces  belles  machines,  en  même  temps  qu'il  dirige 
leur  fonctionnement,  est,  chose  précieuse,  un  colon  très  entreprenant 
et  très  actif.   . 

Dans  l'immense  et  très  fertile  plaine  de  la  Daglat,  une  de  celles  qui 
ont  valu  à  l'Afrique  son  nom  de  grenier  de  Rome,  des  ingénieurs  ont 
étudié  le  moyen  de  rejeter,  par  un  barrage,  toute  l'eau  de  la  Medjer- 
dah  sur  les  champs,  ce  qui,  lors  des  années  de  sécheresse,  permettra 
d'assurer  les  récolles.  On  va  y  construit  trois  ponts  qui  reheront  le 
chemin  de  fer  aux  centres  commerciaux  et  agricoles  de  l'intérieur. 

En  beaucoup  de  points,  quelques  rues  formées  de  baraques  en 
planches  sont  le  noyau  d'une  ville  naissante,  et  l'activité  qui  y  règne 
est  grande  â  certaines  époques  de  l'année.  A  Souk  el  Arba,  où  j'ai 
séjourné  cinq  mois  comme  médecin  du  poste,  il  y  avait  une  population 
d'environ  400  cents  habitants  ;  quatre  tais  auparavant,  il  n'y  avait  là 
qu'une  petite  gare  entourée  d'eucalyptus  au  milieu  de  l'immense  plaine 
nue. 
En  plusieurs  points  on  crée  des  aqueducs,  des  entrepôts,  et  la  Tunisie 
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se  transformera  d'autant  plus  vite  que  l'Algérie  joue,  par  rapport  à 
elle,  permettez-moi  la.  comparaison,  le  rôle  d'une  tache  d'huile.  La 
race  vigoureuse  et  intelligente  des  Algériens,  acclimatée,  poussée  par 
son  esprit  d'entreprise,  a  trouvé  en  Tunisie  un  vaste  champ  d'exploi- 
tation, et  de  la  frontière,  le  Ilot  des  colons  s'étend  peu  à  peu  à  l'inté- 
rieur. 

Dans  la  région  des  Chotts,  on  creuse  des  puits  artésiens  ;  à  l'Oude- 
Melah,  les  successeurs  de  Roudaire  en  ont  fait  trois  qui  donnent  une 
eau  abondante.  Le  lendemain  du  jour  où  l'eau  du  puits  n"  2  jaillit,  j'ai 
vu  une  colonne  liquide  légèrement  tiède,  d'au  moins  30  centimètres 
de  diamètre,  s'élovant  à  7  mètres  au-dessus  du  sol,  le  pays  avait  été 
inondé  à  2  kilomètres  à  la  ronde. 

La  propriété  si  étendue  de  l'Enfîda,  grande  comme  un  département, 
se  transforme  avec  une  très  grande  rapidité,  elle  fournit  déjà  un  vin 
estimé. 

A  la  Goulette,  les  travaux  du  port  sont  poussés  activement. 

A  Bizerte,  on  étudie  la  création  d'un  port  où  les  vaisseaux  de  guerre 
trouveront  un  abri  sûr. 

Malheureusement,  ce  mouvement  de  colonisation  n'est  pas  aussi 
accentué  qu'on  le  désire,  et  le  Français  ne  va  pas  assez  en  Tunisie. 
Ce  sont  des  Italiens  qui  achètent,  le  long  des  côtes,  les  meilleurs 
terrains,  et  quand  les  Français  se  décideront  à  venir  en  nombre,  ils 
trouveront  beaucoup  des  bons  emplacements  occupés.  A  Djerbah,  un 
riche  Italien  d'origine  possède  une  grande  partie  de  celte  belle  île,  le 
pays  le  plus  fertile  de  la  Régence.  D'ailleurs,  la  plupart  des  étrangers 
qui  possèdent  quelques  biens  ne  sont  pas,  en  apparence,  hostiles  à  la 
France,  ils  ont  trop  d'intérêts  dans  le  pays  pour  faire  mauvaise  mine 
à  ceux  qui  la  protègent. 

En  somme,  la  Tunisie  est  un  beau  pays,  très  fertile  ou  facilement 
fertilisable.  La  terre  est  très  riche  en  alluvions,  et  ceux-ci  y  ont  sou- 
vent une  très  grande  épaisseur,  elle  ne  demande  qu'à  être  arrosée 
pour  produire  ce  que  l'on  voudra.  L'eau  n'y  manque  pas,  et,  si  elle 
est  rare,  elle  deviendra  })lus  abondante  sous  l'influence  des  travaux 
que  l'ony  fait.  Le  reboisement, entrepris  en  beaucoup  de  points  et  qu'on 
ne  saurait,  là  et  au  Sud,  pousser  trop  activement,  le  labour  des  terres,  la 
construction  de  barrages  retiendront  l'eau  et  la  forceront  à  pénétr  r 
dans  le  sol,  de  là  des  sources  plus  abondantes.  La  vie  y  deviendra  plus 
agréable,  et,  par  suite,  on  n'aura  plus  de  prétexte  pour  redouter  de  se 
fixer  dans  cette  région,  dont  le  ciel  est  un  des  plus  beaux  du  globe. 
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dont  le  climat,  en  général  salubre,  s'améliorera  sous  l'influence  des 
plantations. 

Actuellement,  des  militaires,  des  fonctionnaires  en  retraite,  habi- 
tués depuis  de  longues  années  à  ce  doux  climat,  ne  veulent  plus  le 
quitter,  et  s'y  créent,  dans  leurs  vieux  jours,  de  riantes  propriétés. 
Dans  un  temps  peut  être  rapproché,  si  les  événements  nous  demeurent 
favorables,  nous  verrons  peut-être  ceux  qui  visiteront  le  pays  en 
voyageurs,  charmés  par  son  aspect,  y  revenir  pour  s'y  fixer  et  y 
fonder  des  étabhssements  florissants,  des  familles  prospères. 

Alors,  on  pourra  dire  de  la  Tunisie  ce  que  l'on  dit  d9  l'Algérie,  dont 
cependant  l'aménagement  a  été  si  pénible  au  début,  que  c'est  le  pro- 
longement de  la  France. 

{M.  le  U  Carton  termine  par  une  seconde  série  de  projections). 
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LE  SOUS-SOL  DU  BAS-BOULONNAIS 


Par  M.  Ludovic  BRETON  ,  Ingénieur-Directeur  des  travaux  de  la  Compagnie 
du  chemin  de  fer  sous- marin  entre  la  France  et  l'Angleterre. 


Conférence  faite  à  Lille  le  10  Janvier  1889. 


Mesdames  ,  Messieurs  , 

Par  Bas-Boulonnais,  on  entend  une  région  parfaitement  délimitée 
par  une  chaîne  de  montagnes  crayeuses  qui  s'étend,  presque  en  demi- 
cercle,  depuis  Wissant,  situé  sur  le  bord  de  la  mer,  entre  les  caps 
Gris-Nez  et  Blanc-Nez,  jusque  vers  Neufchâtel,  à  deux  lieues  environ 
du  port  d  Etaples.  Sur  le  penchant  de  cette  chaîne  crayeuse  se  trou- 
vent les  communes  d'Audembert,  Leubringhen,  Laudrethun,  Caffiers, 
Fiennes,  Hermelinghen,  Nabringhen,  Querques,  St-Martin,  Desvres, 
Le  Breuil,  Tingry,  Verlincthun,  Neulchâtel  et  Caraiers,  et,  d'après  la 
courbe  presque  demi-  circulaire  qu'elle  affecte,  l'on  sent  que  sa  pente 
qui  depuis  Wissant  jusqu'au  village  de  Fiennes,  est  à  peu  près  vers  le 
Sud,  doit  changer  peu  à  peu  relativement  aux  différents  points  de  l'ho- 
rizon vers  lesquels  elle  tend. 

Cette  partie  du  département  du  Pas-de-Calais  est  peu  étendue  ; 
mais  par  cela  môme  elle  offre  un  plus  vif  intérêt  au  géologue  qui  désire 
l'étudier. 

J'avais  30  ans,  en  1874,  c'est-à  dire  l'âge  des  passions  raisonnées  et 
quelquefois  raisonnables,  lorsque  j'ai  fait  ma  première  excursion  dans 
le  Bas-Boulonnais.  Mon  bagage  était  léger,  un  vrai  bagage  de  géo- 
logue, c'est-à-dire  un  marteau,  un  ciseau  en  acier,  des  étiquettes,  du 
papier  pour  empaqueter  et  un  livre  de  notes  ;  le  tout  dans  ma  carnas- 
sière avec  des  vivres.  A  la  main  ,  une  Etude  de  MM.  Gosselet  et  Ber- 
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taut  sur  le  terrain  carbonifère  rlu  Boulonnais ,  Etude  qui  venait  de 
paraître  et  que  j'avais  dévorée  dans  le  silonce  du  cabinet  de  travail. 
Son  épigraphe  me  prévenait  des  difficultés  que  je  devais  i-encontrcr  ; 
«  Le  Bas-Boulonnais  est  un  damier  dont  les  cases  ont  joué  les  unes 
sur  les  autres.  »  Telles  avaient  été  aussi  les  conclusions  de  M.  Tri- 
ger,  Je  célèbre  Ingénieur  à  qui  l'on  doit  rapplicatioii  de  l'air  comprimé 
au  fonçage  des  puits  à  travers  les  terrains  ébouleux  et  aquifères  et 
qui  avait  entrepris  une  longue  et  minutieuse  étude  sur  le  Boulonnais. 
Il  venait  après  d'autres  non  moins  célèbres,  les  de  Verneuil,  les  Murc- 
kison,  les  du  Souich,  les  Delanoue,  les  Austen,  les  Scharpe,  etc.,  qui 
tous  avaient  été  séduits  par  les  charmes  géologiques  de  cette  ancienne 
province. 

J'avais  entrepris  cette  excursion  pour  graver  dans  ma  mémoire  les 
caractères  physiques  des  roches  primaires  que  les  deux  savants  géo- 
logues avaient  décrits  et  comparer  ces  roches  avec  celles  que  je  trou- 
vais au  midi  de  la  zone  houillère  du  Pas-de-Calais  ,  dans  les  sond  ges 
et  le  puits  que  je  faisais  creuser  à  Auchy-au-Bois  pour  démontrer 
matériellement  l'extension  souterraine  de  cette  zone  sous  les  terrains 
plus  anciens  de  recouvrement 

De  cette  première  excursion  date  mon  amour  pour  ce  coin  de  la 
France.  Je  n'ai  cessé  depuis  lors  de  l'étudier  sous  toutes  ses  faces  ,  de 
recueillir  tous  les  renseignements  qui  se  rattachent  à  son  histoire,  à  sa 
géographie  et  principalement  à  sa  géologie. 

Mais  c'est  surtout  depuis  le  l*""  octobre  1879,  jour  de  mon  arrivée  à 
Calais  pour  diriger  les  travaux  d'études  préparat(nres  du  Tunnel  sous- 
marin  entre  la  France  et  l'Angleterre,  que  les  rapports  de  camaraderie 
avec  quelques-uns  des  ingénieurs  de  la  compagnie  de  Réty,  Ferques 
et  Hardingheii,  qui  fut  la  plus  importante  des  trois  compagnies  du 
bassin  houilier  du  Boulonnais  ,  m'ont  permis  de  visiter  assez  souvent 
les  sièges  dexploitalion,  de  descendre  dans  la  mine,  d'étudier  les  plans 
des  travaux  souterrains  ,  de  causer  du  passé  ,  d'un  passé  bien  curieux 
et  bien  instructif  ! 

En  outre  ,  de  vieux  documents  ont  été  complaisamment  mis  à  ma 
di.sposition  par  des  collectionneurs  érudits  et  intelligents ,  comme  le 
docteur  Cuisinier ,  de  Calais ,  conseiller  d'arrondissement ,  ancien 
médecin  à  Guines ,  qui  avait  eu  la  patience  de  copier  en  entier  le  ma- 
nuscrit de  Ben-Hamy,  originaire  d'Hardinghen,  où  il  est  né  le  19  août 
1802,  ancien  adjoint  de  cette  commune,  paysan  rusé  et  fureteur  qui 
pendant  plus  d'un  demi-siècle  ,  jusqu'au  6  décembre  1868  ,  jour  de  sa 


—  130- 

mort ,  a  recueilli  et  inscrit  tout  ce  qu'il  a  vu  et  entendu  en  y  ajoutant 
ses  impressions  personnelles ,  mais  qui  avaient  grand  besoin  d'être 
passées  au  crible  de  l'impartialité. 

J'ai  aussi  causé  avec  les  vieux  mineurs  du  pays,  toujours  heureux 
de  raconter  ce  qu'ils  savent  par  eux-mêmes  ou  par  tradition  de  leurs 
parents. 

Après  quatorze  années  de  curiosité  non  encore  satisfaite,  je  viens  de 
fixer  mon  avenir  et  celui  de  ma  famille  au  Bas-Boulonuais,  en  achetant 
la  concession  houillère  d'Hardinghen ,  que  je  courtisais  depuis  trois 
luslres,  malgré  ses  malheurs  et  sa  mauvaise  réputation.  C'est  un 
mariage  d'inclination  que  j'ai  fait  là  ;  j'espère  néanmoins  y  trouver  des 
jours  de  bonheur  comme  dans  beaucoup  de  mariages  de  cette  nature. 
Ma  lune  de  miel  est  assez  heureuse  :  Quelques  jours  après  mon  acqui- 
sition ,  qui  date  du  22  août  de  l'année  dernière ,  j'ai  fait  commencer 
une  fosse  dans  un  endroit  oublié  des  anciens  exploitants  :  je  lui  ai 
donné  le  nom  de  la  Glaneuse  N°  1.  Elle  comprend  2  puits  ,  l'un  pour 
l'extraction  et  l'autre  pour  l'aérage  et  la  circulation  des  ouvriers. 

Deux  mois  après  l'ouverture  des  travaux,  le  puits  d'extraction  attei- 
gnait le  terrain  houiller  à  34""  20  de  profondeur  et  6  mètres  plus  bas 
une  veine  de  houille  de  0""  60  d'épaisseur.  Un  accrochage  ou  niveau 
d'exploitation  est  ouvert  à  42  mètres  de  profondeur.  La  vente  du 
chai'bon  interrompue  depuis  trois  ans  est  reprise  depuis  le  2  janvier 
courant. 

Cette  veine  est  connue  depuis  longtemps  sous  le  nom  de  veine 
«  à  boulets  »,  parce  qu'elle  est  en  boules  variant  d'épaisseur  de  1  pied 
à  1  toise,  mais  ma  surprise  fut  grande  en  examinant  les  terrains  en- 
caissants ,  elle  a  pour  toit  du  mur  et  pour  mur  du  toit,  c'est-à-dire 
qu'elle  est  renversée  comme  le  serait  un  arbre  qui  aurait  ses  branches 
en  bas  et  ses  racines  en  l'air.  C'est  là,  pour  le  bassin  houiller  du  Bas- 
Boulonnais  un  fait  géologique  ignoré  jusqu'ici  et  qui  ajoute  un  trait  de 
comparaison  de  plus  avec  le  grand  bassin  du  Pas-de  Calais.  On  se 
contentait  de  dire  que  les  veines  supérieures  d'Hardinghen  étaient 
irrégulières,  presqu'inexploitables  à  cause  de  cette  irrégularité  et  que 
les  veines  inférieures  étaient  d'une  grande  régularité.  L'explication 
est  maintenant  trouvée  :  les  unes  sont  renversées  et  les  autres  sont  en 
place.  Une  faille  sensiblement  de  même  inclinaison  que  les  couclies 
sépare  les  deux  parties. 

En  continuant  l'approfondissement  du  puits  d'extraction  de  la  fosse 
la  Glaneuse,   on  trouvera  dans   le  terrain  houiller  en  place,  vers 
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60  mètres,  la  veine  «  à  currelles  »  de  1  mètre  de  puissance  ;  vers 
90  mètres,  la  veine  «  Maréchale  »  de  1  mètre  do  puissance,  et  vers  120 
mètres,  la  veine  «  à  2  laies  »  de  1"^  30  de  puissance  utile.  C'est  la  der- 
nière veine  du  bassin.  Entre  la  veine  Maréchale  et  la  veine  à  2  laies  se 
trouve  une  petite  veine  en  2  lits  dont  les  schistes  de  séparation  ont 
une  nature  spéciale  qui  les  rend  propres  à  la  fabrication  de  produits 
réfractaires.  De  là  le  nom  de  veine  «  à  briques  »  donné  à  cette  couche. 

L'étendue  qui  reste  à  exploiter  est  de  2  à  3  heclares  seulement  pour 
chaque  veine,  et  la  valeur  du  charbon  à  extraire  par  la  fosse  la  Gla- 
neuse iV"  i  est  de  2  à  3  raillions  de  francs  ;  il  faudra  pour  cela  payer 
environ  un  million  en  salaires  ;  c'est  une  sonune  suffisante  pour 
ramener  le  bien-être  dans  le  pays  et  faire  le  bien  en  donnant  du  travail; 
Toutes  considérations  qui  contribueront  à  entretenir  mon  sincère 
amour  pour  cette  concession  abandonnée  de  son  administration  et  qui 
n'a  pas  trouvé  d'acheteur  parce  que,  en  50  ans,  elle  avait  ruiné  deux 
générations  d'actionnaires  et  une  génération  d'obligataires.  Elle  for- 
mait dans  la  vente  le  1''''  lot  et  on  ne  put  s'en  débarrasser  qu'en  la 
réunissant  au  2^  lot,  qui  comprenait  le  chemin  de  fer  reliant  les  fosses 
abandonnées  et  noyées  à  la  gare  de  Gaffiors ,  située  sur  la  ligne  de 
Calais  à  Boulogne. 

Quant  à  la  méthode  que  j'ai  suivie,  elle  est  bien  simple  :  J'avais  depuis 
plusieurs  années  un  dossier  que  j'appelais  mon  petit  plan  de  mobilisa- 
tion pour  le  cas  qui  devenait  chaque  jour  plus  probable  où  je  serais 
l'acheteur  de  la  concession  d'Hardinghen.  Toutes  les  questions  d'em- 
placement de  puits  et  d'organisation  du  travail  y  sont  étudiées  à  tête 
reposée.  Ce  n'est  pas  après  tout  plus  prétentieux  que  le  dossier  d'un 
député  intitulé  :  «  Si  j'étais  le  gouvernement.  »  Car  c'est  avant  d'être 
quelque  chose  qu'il  faut  étudier  et  prévoir  ce  que  l'on  fera  lorsque  l'on 
sera  vraiment  arrivé  à  être  quelque  chose. 

J'ai  dit  que  depuis  50  ans  la  concession  d'Hardinghen  n'avait  porté 
bonheur  à  aucun  de  ses  propriétaires  ,  c'est  en  effet  en  1838 ,  qu'elle 
fut  achetée  par  une  Société  qui  avait  déjà  acquis  la  conces.sion  de 
Fiennes,  et  les  deux  afiaires  réunies  prirent  le  nom  unique  de  Société 
de  Fiennes.  En  1870 ,  à  la  suite  de  la  liquidation  de  cette  Société  ,  il  y 
eût  une  nouvelle  séparation  des  deux  concessions  :  celle  d'Hardinghen 
fut  exploitée  jusqu'en  1885  par  la  Compagnie  de  RéLy,  Ferques  et 
Hardinghen,  à  laquelle  j'ai  succédé. 

Antérieurement  à  1838 ,  la  concession  d'Hardinghen  avait  été  ex- 
ploitée par  deux  familles,  les  Desaudrouin  et  les  Cazin  d'Honnhicthuu. 
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L'acte  d'association  fist  du  23  décembre  1781.  A  celte  occasion  il  fut 
percé  une  fosse  sur  la  commune  d'Hardinghen  qui  porta  le  nom  de 
fosse  «  Petite  Société  ».  Et  avant  cette  association  par  la  famille  De- 
saudrouin  seule,  dont  le  chef,  Jacques,  originaire  du  Hainaut,  était 
venu  se  fixer  à  Hardinghen.  L'arrêté  du  Conseil  dEtat  autorisant 
M.  Jacques  Desaudromn  à  construire  des  verreries  dans  le  Boulonnais 
est  du  1"  février  1720.  11  y  fit  bâtir  le  château  occupé  aujourd'hui  par 
le  pensionnat  des  religieuses  Dominicaines  et  une  belle  verrerie  tout  à 
côté,  qui  a  été  remplacée  50  ans  plus  tard,  en  1784,  par  la  verrerie  de 
Locquinghen  dont  on  peut  voir  les  ruines.  Il  dépensa  pour  ces  cons- 
tructions 500,000  francs.  Il  avait  amené  avec  lui  des  contre-maîtres  et 
ouvriers  de  tous  les  métiers  ;  et  la  population  d'Hardinghen  ,  qui  était 
de  392  habitants  en  1698,  atteignait  1,000  environ  en  1756,  lors  du  dé- 
nombrement fait  pour  l'établissement  d'un  vicaire. 

Jacques  Desaudrouin  a  laissé  le  souvenir  d'un  homme  de  bien,  d'un 
vrai  philanthrope  ;  ainsi  dans  la  cuisine  basse  de  son  château  ,  il  avait 
fait  installer  une  chaudière,  et  deux  fois  la  semaine  on  y  faisait  du 
bouillon  qui  était  chaque  jour  h  midi  distribué  avec  de  la  viande  aux 
ouvriers  de  l'établissement,  mais  principalement  aux  ouvriers  pauvres. 

A  Hardinghen  et  principalement  à  Réty,  le  terrain  houiller  et  la 
houille  affleurent  presque  au  sol,  il  n'est  pas  étonnant  que  celle-ci  était, 
il  y  a  plusieurs  siècles ,  a  la  disposition  des  propriétaires  du  sol  qui 
Tenlevaient  pour  leur  usage. 

«  Le  Privilège  d'extraire  les  mines  du  Boulonnais  fut  accordé  à  la 
»  fin  du  xvf  siècle  au  gouverneur  de  la  Province,  avec  des  exceptions 
»  en  faveur  de  quelques  seigneurs  pour  leurs  propriétés  particulières. 

»  Sous  Louis  XIV,  le  16  juillet  1689,  par  un  arrêt,  le  Conseil  d'Etat 
»  avait  accordé  au  duc  de  Mojitausier,  seigneur  de  la  Cour,  gouver- 
»  neur  du  dauphin  ,  le  don  et  permission  .  pendant  40  années  ,  de  faire 
»  ouvrir  et  fouiller  dans  l'étendue  des  terres  et  seigneuries  de  l'obéis- 
»  sance  de  Sa  Majesté  toutes  les  mines  et  minières  de  charbon  de  terre 
»  qu'il  découvrira  ,  sans  néanmoins  que  ledit  duc  puisse  empêcher  les 
»  propriétaires  de  continuer  à  faire  travailler  les  mines  qui  sont 
»  ouvertes. 

»  Après  la  mort  du  duc  de  Montausier,  arrivée  l'année  suivante,  en 
»  1690 ,  ce  privilège  fut  confirmé ,  par  arrêt  du  Conseil  d'Etat  du 
»  29  avril  1692  ,  à  la  duchesse  d"Usez  ,  sa  fille.  Celle-ci .  consentit  aux 
»  sieurs  Claude-Philippe  du  Courel  de  Tagny  et  de  Mason,  le  droit 
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»  de  fouiller  les  terres  de  Réty,  Austruy  et  Arquiaux,  situées  dans  le 
»  Boulonnais,  dont  ils  étaient  seigneurs  hauts-justiciers  et  proprié- 
»  taires.  » 

Le  duc  d'Aumont,  gouverneur  de  Boulogno,  ayant  reçu  autorisation 
d'extraire  pour  la  première  fois  le  charbon  de  terre  sur  le  territoire 
d'Hardinghen,  nous  voyons  par  un  acte  du  22  septembre  1692  «  Qu'il 
»  s'engage  à  payer  à  Antoine  Hénichart ,  laboureur  audit  lieu ,  la 
»  somme  de  cinquante  livres  par  an  pour  la  concession  faite  aux  en- 
»  trepreneurs  qui  seront  proposés  par  eux  ,  de  tirer  dans  les  terres 
»  dépendantes  de  sa  maison  ,  tout  le  charbon  de  terre  qui  s'y  pourra 
»  trouver  ,  le  faire  voiturer  par  l'endroit  qu'ils  jugeront .  et  sur  les 
»  dites  terres  faire  construire  magazins  et  loges  pour  y  remiser  le 
»  charbon  et  les  personnes  emjdoyées  au  Iravail,  à  commencer  quand 
»  il  leur  plaira.  » 

En  dépouillant  les  minutes  des  notaires  de  Guines,  le  docteur  Cuisi- 
nier a  trouvé  dans  la  liasse  du  notaire  «  Sourloy,  »  pour  1692  et  1693 
un  acte  intitulé  «  Accord.  » 

Entre  Messire  Claude- Philippe  du  Courel  de  Tagny,  abbé,  et  Pierre 
Bernard,  ancien  échevin  de  la  ville  de  Calais. 

Un  article  de  cet  acte  est  assez  curieux. 

<.  Sitôt  et  après  que  ledit  sieur  Bernard  aura  été  fourni 

»  et  pris  sa -part  et  moitié  la  quantité  de  trois  cents  barils  de  charbon, 
»  il  s'oblige  de  faire  présent  audit  seigneur,  abbé  de  Tagny  «  un  che- 
»  val  »  de  la  valeur  d'environ  trente  pistoles  pour  une  seule  fois  seule- 
!>  ment ,  en  considération  de  quoi  ledit  seigneur  abbé  de  Tagny 
»  abandonne  au  profit  seul  et  particulier  dudit  sieur  Bernard  tous  les 
»  outils  etinstrumens  qui  ont  servi  «jusqu'à  présent  à  tirer  le  char- 
»  bon  »  sur  les  terres  et  héritages  ci-devant  dits  ,  desquels  ledit  sieur 
»  Bernard  se  servira  incessamment.  » 

On  peut  donc  affirmer  que  l'extraction  de  la  houille  en  Bas-Boulon- 
nais  remonte  à  plus  de  deux  siècles. 

Nous  avons  dit  que  c'est  le  1"''  février  1720,  sous  Louis  XV,  que  le 
Conseil  d'Etat  autorisa  M.  Jacques  Desaudrouin  à  construire  des  ver- 
reries dans  le  Boulonnais.  Celui-ci  acquit  de  Monseigneur  le  duc 
d'AumoL'.t  d'abord,  puis  de  son  successeur  et  associé  M"" le  duc  Crevant 
d'Humières  leur  privilège  ainsi  que  celui  de  M.  Conte  de  Bucamp.  11 
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payait  pour  cela  2,000  livres  par  fosse  creusée.  Après  la  loi  de  1791 , 
cette  redevance  fut  payée  à  la  nation. 

Le  10  avril  1737  surgit  un  concurrent  dans  la  personne  du  proprié- 
taire du  marquisat  de  Fiennes  ,  Gaspard-Moïse  de  Foutanieu,  qui  avait 
fait  venir  du  Hainaut ,  un  des  plus  célèbres  mineurs  d'alors  ,  François 
Brunet,  et  qui  voulut  creuser  2  puits  de  recherches  sur  les  biens  com- 
munaux d'Hardinghen.  Ces  puits  avaient  4  pieds  (l™  46)  pour  côté  du 
carré ,  comme  tous  ceux  quu  l'on  perçait  alors.  Mais  sur  l'opposition 
des  habitants  d'Hardinghen  prétextant  la  dégradation  de  leurs  biens 
communaux,  sans  au  préalable  leur  en  avoir  demandé  la  permission  , 
sans  doute  aussi  à  l'instigation  du  successeur  de  Jacques  Desaudrouin, 
mort  le  7  mai  1731 ,  ces  puits  furent  comblés  quelques  jours  après  et 
d'aulres  puits  furent  percés  à  droite  et  à  gauche  de  la  rue  de  Mar- 
quise, dans  des  propriétés  parlicuUères  de  la  commune  d'Hardinghen, 
ainsi  que  dans  le  bois  de  Fiennes  qui  appartenait  à  M.  de  Fontanieu. 

MM.  de  Fontanieu  et  Jean-Pierre  Desaudrouin  présentèrent  un 
grand  nombre  de  requêtes  pour  justifier  chacun  leurs  droits  et  préten- 
tions. Ces  deux  grands  rivaux  finirent  par  une  transaction  à  l'amiable 
du  15  mai  1739,  homologuée  par  le  roi,  le  26  du  même  mois.  Elle  se 
trouve  à  Paris  ,  aux  archives  ,  portefeuille  E  ,  n°  1169.  Aux  termes  de 
cette  transaction,  toutes  les  contestations  furent  aplanies  et  des  limites 
furent  posées  entre  les  deux  parties  pour  l'extraction  des  charbons. 
M.  de  Fontanieu  eut  le  nord  de  la  route  d'Hardinghen  à  Marquise  à 
exploiter  jusqu'aux  limites  de  Réty.  Il  dut  abandonner  les  fosses  en 
exploitation  sur  la  commune  d'Hardinghen.  Et  M.  Desaudrouin  eut  le 
sud  de  la  route. 

En  1741,  parut  un  nouvel  arrêt  du  Conseil  accordant  au  duc  et  à  la 
duchesse  d'Aumont ,  un  nouveau  privilège  «  de  continuer  à  exploiter 
»  les  mines  de  charbon  du  Boulonnais  et  comté  d'Ardres,  à  l'exception 
■»  du  village  de  Fiennes  et  des  terres  de  Réty  et  Austruy  réservées  en 
»  faveur  du  sieur  de  Bucamp  et  avec  faculté  aux  propriétaires  des 
»  terrains  situés  dans  l'étendue  du  privilège  d'exploiter  eux-mêmes 
»  lorsqu'ils  auront  4  arpents  de  terre  d'une  même  continuité  à  eux 
»  appartenant.  » 

Le  9  juin  1771,  ou  30  années  après,  le  privilège  a  encore  été  renou- 
velé pour  30  ans. 

Le  duc  de  Villequier  a  eu  le  privilège  sur  Hardinghen  ,  privilège 
qu'il  cède  à  M.  Desaudrouin.  Le  baron  Desgranges ,  propriétaire  du 
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bois  des  Saulx  et  du  bois  d'Aulnes  posséda  l'exception  sur  Réty  et 
Austruj,  qu'il  céda  aussi  à  M,  Desaudrouin. 

Le  marquis  de  Fontanieu  conserva  l'exception  sur  Fiennes. 

En  1791 ,  parut  une  Joi  sur  les  mines  qui  met: ait  celles-ci  entre  les 
mains  de  la  Nation  .  et  accordait  au  propriétaire  de  la  surface  un  droit 
d'exploitation  sur  les  mines  susceptibles  d'être  exploitées  ,  ou  à  tran- 
chée ouverte,  ou  avec  fosse  et  lumière  jusqu'à  100  pieds  de  profon- 
deur seuleuient  ;  elle  lui  accordait  en  outre  un  droit  de  préférence  et 
un  droit  d'indemnité. 

Le  3  nivôse  an  III  parut  un  arrêté  du  Comité  de  Salut  public.  M.  de 
Fontanieu  oublia  de  faire  fixer  les  limites  de  son  exploitation  ,  et  ce 
n'est  que  le  29  décembre  1840,  qu'une  ordonnance  royale  accorda 
431  hectares  de  concession  aux  héritiers  des  acquéreurs  de  la  terre 
de  Fiennes  et  de  la  faculté  d'exiraire  le  charbon  qui  se  trouvait  sur 
ladite  terre. 

Pour  Réty  et  Hardinghen,  au  contraire,  par  une  pétition  en  date  du 
3  complémentaire  an  A^I,  MM.  Cazin  fils,  associés  de  M.  Joseph-Théo- 
dore Desaudrouin  ,  neveu  et  héritier  de  Jean-Pierre  Desaudrouin , 
sollicitèrent  de  l'administration  du  département  une  concession  du 
droit  d'exploiter  pendant  50  années  les  mines  et  minières  et  pyrites 
pouvant  se  trouver  dans  l'étendue  des  communes  de  Hardinghen , 
Réty  et  Elinghen. 

Le  11  nivôse  an  Vlll ,  l'administration  centrale  après  avoir  constaté 
l'accomplissement  de  toutes  les  formalités,  fit  droit  à  cette  demande  en 
accordant  aux  citoyens  Cazin  la  concession  demandée  dans  les  termes 
de  la  pétition,  c'est-à-dire  aux  limites  précises  des  territoires  des  trois 
communes  sus  indiquées 

L'approbation  à  cette  concession  ,  sollicitée  du  gouvernement ,  con- 
formément à  l'art.  8  de  la  loi  de  1791  fut  accordée  par  un  arrêté  des 
Consuls  du  19  frimaire  an  IX.  , 

Enfin  ,  la  loi  de  1791  fut  reconnue  vicieuse  et  remplacée  par  celle 
du  21  avril  1810,  qui  dans  ses  principales  dispositions  nous  régit  encore 
aujourd'hui 

Le  titre  VI  de  cette  loi  a  pour  article  51  : 

«  Les  concessionnaires  antérieurs  à  la  présente  loi  deviendront  du 
»  jour  de  sa  publication ,  propriétaires  incommutables ,  sans  aucune 
V  formalité  préalable  d'affiches,  vérifications  de  terrain  ou  autres  pré- 
»  liminaires,  à  la  charge  seulement  d'exécuter,  s'il  y  en  a,  les  conven- 
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»  tions  faites  avec  les  propriétaires  de  la  surface  et  sans  que  ceux-ci 
»  puissent  se  prévaloir  des  articles  6  et  42.  » 

La  concession  d'Hardinghen  a  une  étendue  de  3,067  hectares. 

A  la  suite  de  la  découverte  de  la  houille  sur  la  commune  de  Ferques, 
il  a  été  instituée  une  concession  de  ce  nom  par  une  ordonnance  royale 
du  27  janvier  1837.  Son  étendue  est  de  1,795  hectares. 

Ce  qui  donne  pour  la  superficie  totale  des  3  concessions  houillères 
du  Bas-Boulonnais,  3,067  -+-  431  -+-  1,795  =  5,293  hectares. 

Il  n'y  a  pas  du  terrain  houiller  dans  toute  cette  étendue  ,  loin  de  là. 
Beaucoup  de  terrain  stérile  a  été  concédé ,  mais  il  reste  du  terrain 
houiller  non  concédé  qui  a  été  demandé  en  extension  de  concession  par 
les  deux  Sociétés  de  Ferques  et  d'Hardinghen.  Un  décret  en  date  du 
15  avril  1886  a  rejeté  ces  deux  demandes  ;  aucun  des  demandeurs 
n'ayant  démontré  matériellement  l'existence  de  la  houille  sous  l'ex- 
tension sollicitée. 

Voici  encore  quelques  détails  historiques  sur  les  houillères  du  Bas- 
Boulonnais  : 

En  1792 ,  les  charbons  étrangers  n'arrivant  plus  dans  le  Nord  de  la 
France  ,  on  eut  recours  au  charbon  d'Hardinghen.  Le  gouvernement 
exploita  les  mines  sous  la  conduite  et  la  direction  d'un  nommé  La 
Place,  commissaire  du  gouvernement.  Celui-ci  fut  autorisé  à  faire  de 
l'extraction  à  outrance,  il  fit  enlever  tous  les  stocks  de  garantie  autour 
des  puits  pour  se  procurer  rapidement  du  charbon,  ce  fut  un  véritable 
gaspillage.  Les  fosses  creusées  portèrent  les  noms  de  VAn ,  de  Fédé- 
ration ,  de  la  Paù'ïote.  Les  charbons  extraient  servaient  à  l'appro- 
visionnement des  ville.s  frontières,  Lille,  Duukerque,  Saint- Omer, 
Boulogne  et  Calais. 

Sous  la  Terreur,  une  Société  qui  n'avait  d'autre  droit  que  de  prendre 
en  creusant  fit  creuser  la  fosse  des  Sans-Culottes. 

Les  mines  occupaient  plus  de  500  ouvriers.  Dans  un  mémoire  de 
cette  époque ,  à  une  question  posée,  on  trouve  la  réponse  suivante  :  Il 
faudrait  un  volume  pour  décrire  les  travaux  anciens  qui  ont  été  faits 
dans  plus  de  cent  fosses  qui  sont  rebouchées.  Les  plus  belles  verreries 
de  l'Europe  sont  établies  au  milieu  des  fosses  actuelles. 

Un  mois  après  la  chute  de  Robespierre,  les  habitants  du  Boulonnais 
furent  pris  d'une  sainte  ardeur  pour  la  recherche  de  mines  dans  leur 
district,  comme  le  montre  un  document  du  12  fruciidor  an  II,   qui  a 
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pour  titre  :  Souscription  patriotique  pour  la  recherche  des  mines  de 
houille  dans  le  distend  de  Boulogne,  département  du  Pas-de-Calais. 
Ce  document  eut  l'honneur  de  paraître  dans  le  premier  numéro  du 
Journal  des  Mines,  vendémiaire  do  l'an  III ,  publié  par  l'Agence  des 
mines  de  la  République  ,  et  c'est  à  cette  occasion  que  parut  un  impor- 
tant mémoire  sur  la  minéralogie  du  Boulonnais  dans  ses  rapports  avec 
l'utilité  publique ,  tiré  des  mémoires  des  citoyens  Duhamel ,  Mallet  et 
Monnet,  officiers  des  mines,  et  de  ceux  du  citoyen  Tiesset,  de  la  com- 
mune de  Boulogne. 

Sous  le  Directoire  ,  l'impulsion  donnée  à  l'exploitation  se  continua. 
La  première  fosse  creusée  après  le  27  octobre  1795  porta  le  beau  nom 
de  la  «  Pairie.  » 

Pendant  les  premières  années  du  Consulat ,  la  même  activité  exista 
encore ,  mais  après  la  levée  du  camp  de  Boulogne  et  les  années  de 
guerre  continuelle  qui  suivirent,  la  vie  industrielle  fut  comme  suspen- 
due en  Boulonnais  comme  dans  toute  la  France. 

Sous  la  Restauration ,  l'exploitation  reprit  un  peu,  de  quoi  alimenter 
la  verrerie,  et  c'est  en  1838,  comme  je  l'ai  dit,  que  la  concession  d'Har- 
dinghen  fut  vendue  à  la  Société  de  Fiennes. 

Le  terrain  houiller  d'Hardinghen  est  par  lui  même  absolument  sec, 
mais  il  est  recouvert  à  l'ouest ,  en  allant  vers  la  mer  ,  de  roches  très 
aquifères  appartenant  au  calcaire  carbonifère  ;  ces  roches  laissent 
passer  l'eau  comme  au  travers  d'un  crible,  tandis  qu'à  l'est,  une  couche 
d'argile  plastique  de  l'Etage  du  Gault  recouvre  le  terrain  houiller  d'un 
manteau  protecteur.  Les  premiers  exploitants  ont  fortement  fouillé 
cette  région  de  l'est ,  ils  ont  même  épuisé  par  les  fosses  la  Sans-Pa- 
7^eille,  YEspoir  et  quelques  autres,  toute  la  houille  qui  se  trouvait  sur 
la  concession  de  Fiennes.  C'est  dans  cette  presqu'île  non  aquifère 
qu'on  perce  des  puits  sans  difficultés  ,  d'où  on  peut  pénétrer  ensuite 
dans  la  région  de  l'ouest  aussi  facilement  qu'au  tunnel  sous-marin 
nous  pénétrons  sous  la  mer. 

Dans  les  puits  de  la  fosse  la  «  Glaneuse  »  que  je  fais  creuser  dans 
cette  presqu'île  sans  eau  ,  on  ne  rencontre  pas  seulement  de  la  houille 
comme  roche  utile  :  sur  le  terrain  houiller  se  trouve  une  couche  de 
sable  de  2  pieds  d'épaisseur,  que  les  usines  de  Marquise  emploient  en 
grande  quantité  comme  sable  de  fonderie.  Ce  sable  sert  de  mur  à  une 
couche  de  phosphate  de  chaux  en  nodules  qui  est  l'objet  d'un  exploita- 
tion importante  depuis  une  vingtaine  d'années. 
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C'est  Berthier,  eu  1818,  qui  le  premier  reconnut  le  phosphate  de 
chaux  à  Wissaut  à  la  base  de  l'argile  du  gault. 

Ces  nodules  ont  une  grosseui-  qui  varie  de  la  grosseur  d'une  noix  à 
celle  du  poing,  ils  sont  gris  ou  bruns  à  la  surface.  On  y  trouve  parfois 
des  coquillages  ,  des  fragments  de  bois,  des  fruits  de  conifères  ,  des 
dents  de  squales ,  des  os  de  poissons ,  des  cristaux  de  carbonate  de 
chaux,  etc. 

Le  lit  de  nodules  est  bien  régulier,  son  épaisseur  est  de  0"°  16  à 
à  Fiennes. 

Ces  nodules  se  vendent  principalement  en  Bretagne ,  un  peu  aussi 
en  Angleterre. 

L'argile  du  gault  qui  recouvre  la  couche  de  phosphate  est  tenace , 
noire  ou  gris  foncé ,  quelquefois  bleuâtre  ou  verdâtre ,  elle  est  em- 
ployée pour  la  fabrication  des  tuiles  et  des  briques  creuses.  Les 
quelques  rares  fossdes  sont  admirablement  conservés.  Voici  une  am- 
monite que  j'ai  fait  monter  en  épingle  à  cravate. 

A  propos  des  phosphates  de  chaux,  rappelons  la  découverte  faite 
dans  la  Somme  au  printemps  de  1886  ,  per  M.  Merle  ,  géologue  à  Ar- 
genton-sur-Greuse.  On  peut  évaluer  leur  importance  à  1,500,000 
tonnes.  Aux  prix  actuels  qui  sont  très  bas  ,  cette  quantité  représente 
une  valeur  de  près  de  100  millions  de  francs. 

Gomme  beaucoup  d'inventeurs  ,  M.  Merle  ne  recueillera  aucun  fruit 
de  sa  découverte.  Le  phosphate  de  chaux  n'est  pas  susceptible  d'être 
concédé  comme  mine. 

Les  roches  qui  caractérisent  le  plus  le  Bas-Boulonnais  sont  les 
marbres. 

Les  principales  carrières  de  marbre  sont  exploitées  au  hameau  de 
Bréquenecque  et  sur  les  territoires  communaux  de  Leulinghen ,  de 
Ferques,  Laudrethun-le-Nord, 

Les  carrières  NajMléon,  d'où  l'on  a  tiré  les  marbres  de  la  Golonne 
de  la  Grande-Armée  et  celles  du  Haut-Banc  de  Ferques  sont  les  plus 
renommées  pour  leurs  produits. 

La  carrière  la  plus  importante  est  située  dans  une  charmante  vallée 
delà  Slack  appelée  la  Vallée-Heureuse,  désignation  justifiée  par  sa 
physionomie  pittoresque  et  par  ses  agréables  ombrages ,  qui  font  un 
curieux  contraste  avec  les  bancs  de  mai'bre  qui  la  surplombent. 

Une  autre  carrière  également  importante  est  près  du  hameau  d'E- 
linghen,  commune  de  Ferques.  La  Société  d'exploitation  porte  le  nom 
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de  «  Carrières  du  Pas-de-Calais  ».  Ces  deux  carrières  ont  fourni  la 
plus  grande  partie  des  matériaux  employés  dans  la  construction  des 
ports  de  Calais  et  de  Boulogne. 

Les  marbres  du  Boulonnais  offrent  en  général  peu  d'éclat  ;  mais 
quoique  leurs  couleurs  n'aient  pas  le  brillant  de  ceux  de  certains 
marbres  destinés  à  rembellissement  de  palais  ,  ils  n'en  sont  pas  moins 
succeptibles  d'être,  concurremment  avec  d'autres  ,  employés  dans  la 
construction  des  monuments  publics. 

Rien  n'est  perdu  dans  les  carrières ,  les  menus  morceaux  sont  ven- 
dus comme  castine  pour  les  hauts- fourneaux ,  ou  comme  balaste  de 
chemin  de  fer  ou  encore  pour  empièrer  les  routes. 

Une  grande  industrie  qui  est  bien  boulonnaise  est  celle  des  ciments, 
elle  rend  d'immenses  services  en  transformant  des  calcaires  marneux, 
de  la  craie  sans  valeur,  pour  ainsi  dire  ,  en  une  poudre  calcinée  extrê- 
mement précieuse  pour  la  construction  solide  et  rapide  des  maçon- 
neries soumises  à  l'action  de  l'eau. 

La  plupart  des  calcaires  jurassiques  du  Bas-Boulonnais  servent  à  la 
fabrication  de  la  chaux ,  les  grès  durs  sont  employés  comme  les  moel- 
lons de  marbre  à  la  construction  des  monolites  qui  servent  à  la  ma- 
çonnerie du  port  en  eau  profonde  de  Boulogne,  et  les  argiles  jurassiques 
sont  mélangées  aux  marnes  de  la  craie  pour  la  fabrication  des  ciments 
à  prise  rapide. 

Sur  le  sol  même  des  fosses  abandonnées  je  viens  d'ouvrir  une  car- 
rière, dans  un  dépôt  considérable  d'argile  réfractaire  grise,  propre  à  la 
labrication  de' produits  réfractaires  ,  de  pipes  ,  de  poteries ,  de  creusets 
de  verrerie  et  d'argile  bariolée  pour  poteries  communes  et  carreaux 
de  trottoirs.  Ce  dépôt  d'une  réelle  valeur  est  recouvert  sur  une  partie 
de  sa  superficie  par  les  déblais  houillers  extraits  des  fosses.  L'exploi- 
tation est  commencée  et  l'argile  est  vendue  à  la  grande  Briqueterie  de 
Calais,  où  elle  sert  à  faire  des  produits  analogues  à  ceux  de  la  fabrique 
de  Boulogne. 

A  la  base  de  ces  argiles  on  trouve  des  concrétions  de  limonite  qui 
sont  utilisées  comme  minerai  de  fer. 

J'ai  donc  trouvé  par  mon  acquisition  de  la  concession  d'Hardinghen 
une  occasion  pour  moi  do  montrer  l'utilité  de  la  géologie ,  qui  doit 
partout  avoir  le  pas  sur  l'art  des  mines,  de  cette  science  qui  ne  s'étale 
pas,  qui  ne  ferait  pas  ses  frais  d'entrée  si  on  lui  consacrait  une  Expo- 
sition spéciale  et  qui  ne  fait  pas  non  plus  les  affaires  des  constructeurs 
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en  cherchant  à  tourner  les  difficultés  que  l'on  ne  peut  vaincre  qu'avec 
des  machines. 

Je  pouvais  aussi  montrer  que  j'ai  assez  de  confiance  dans  mes  théo- 
ries géologiques  et  dans  mes  idées  économiques  et  sociales  pour  les 
mettre  seul  en  pratique  à  mes  risques  et  périls. 

Le  Bas-Boulonnais  ,  comme  je  l'ai  indiqué  ,  renferme  des  richesses 
minérales  abondantes,  tout  y  est  réuni  pour  en  faire  un  pays  riche,  et 
il  le  fut  autrefois  ;  cependant  actuellement  il  est  pauvre  et  ruiné  pour 
toujours,  entend-on  dire  partout. 

La  cause  principale  de  cette  pauvreté  saute  aux  yeux.  Prenons  les 
marbres  comme  exemple. 

Les  premiers  carriers  faisaient  leurs  affaires  ;  ils  le  firent  voir,  il  se 
monta  alors  une  grande  Société  ,  puis  une  autre  plus  grande  encore  , 
puis  une  troisième.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  détruire  l'équilibre 
entre  l'ofire  et  la  demande  et  une  seule  carrière  marche  actuellement , 
les  autres  sont  tombées  avec  des  pertes  de  plusieurs  millions.  La  con- 
currence entre  soi  avait  plus  fait  pour  leur  ruine  que  la  concurrence 
étrangère.  Les  3/10'^'  des  ouvriers  étaient  des  Belges  et  des  Italiens  qui 
envoyaient  la  plus  grande  partie  de  leurs  salaires  dans  leur  pays  ,  de 
sorte  que  l'argent  perdu  parles  actionnaires  et  les  obligataires  français 
n'est  même  pas  resté  en  France. 

Je  reprends  une  exploitation  houillère  dont  personne  n'a  voulu 
même  pour  rien  ;  grâce  aux  salaires  modérés  et  surtout  parce  que  je 
suis  seul  pour  satisfaire  la  clientèle  locale,  mon  affaire  prospérera  pro- 
bablement ,  sans  que  j'exagère  les  prix  de  vente  qui  seront  même  de 
plusieurs  francs  à  la  tonne  plus  bas  qu'ils  ne  le  sont  actuellement. 
Soyons  deux  exploitants  voisins,  la  concurrence  commencera  d'abord 
sur  les  salaires  ,  puis  ce  sera  sur  la  vente  des  produits  et  nous  aurons 
tous  les  deux  de  la  peine  à  vivre.  Qu'il  en  arrive  un  troisième  et  nous 
nous  ruinerons  tous  ,  et  les  hauts  salaires  et  les  bas  prix  de  vente  res- 
teront à  l'état  de  souvenir.  Cette  fois  la  misère  sera  revenue  pour  ne 
plus  quitter  le  pays.  On  aura  temporairement  donné  satisfaction  aux 
théories  économiques  qui  poussent  à  la  hausse  des  salaires  et  à  la 
baisse  du  charbon  ,  et  ceux-là  qui  auront  fait  la  guerre  à  mon  petit 
monopole  croiront  avoir  sauvé  la  patrie. 

Le  crac  industriel  de  St-Pierre-les-Calais  n'a  pas  eu  d'autres  causes. 

Il  y  a  en  France  plus  de  400  concessions  houillères  inexploitées.  Le 
nombre  des  ingénieurs  sans  emploi  sera  bientôt  aussi  grand.  N'y-a-t-il 
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pas  là  quelque  chose  à  faire  ?  Dépouiller  les  uns  au  profit  des  autres 
ferait  crier  les  conservateurs  de  ces  concessions  ,  mais  alors  comment 
faire  cesser  cette  injustice  sociale  puisque  le  monde  est  ainsi  fait ,  les 
Français  comme  les  autres  peuples ,  que  des  milliers  d'actionnaires 
préfèrent  payer  la  redevance  fixe  à  l'Etat  sans  faire  travailler  plutôt 
que  d'abandonner  leur  mine  au  profit  d'un  mineur-ingénieur,  qui  peut 
réussir  par  ses  études  géologiques  et  ses  connaissances  dans  l'Art  des 
mines. 

Il  y  a  bien  aussi  une  autre  solution,  donner  les  mines  aux  «  mineurs 
ouvriers ,  »  mais  ces  mines  sont  toutes  comme  celle  d'Hardinghen , 
elles  exigent  à  l'avance  une  longue  et  minutieuse  étude  et  si  ces  mines 
abandonnées  étaient  ofî'erles  gratuitement  aux  mineurs  ouvriers  pour 
qu'ils  les  exploitent  eux-mêmes  ,  ces  offres  feraient  répandre  des  flots 
d'encre  par  la  presse  utopiste  qui  nous  prépare  une  République  nou- 
velle. Quelle  indignation  chez  ces  seuls  amis  de  l'ouvrier.  Comment , 
diraient-ils,  pour  Hardinghen  par  exemple,  c'est  une  mine  dans  laquelle 
on  a  perdu  plus  de  12  millions  en  20  ans  que  vous  offrez  oux  ouvriers, 
nous  vous  reconnaissons  bien  là  ,  c'est  un  piège  que  vous  leur  tendez, 
ils  n'y  tomberont  pas. 

S'il  est  une  vérité  que  nous  devons  crier  aux  oreilles  de  nos  législa- 
teurs qui  préparent  la  nouvelle  loi  sur  les  mines,  c'est  que  toute  mine 
tombée  est  fatalement  vouée  une  seconde  fois  au  même  sort  si  elle  est 
donnée  comme  mine  aux  mineurs  ouvriers  ,  ou  achetée  par  des 
spéculateurs  qui  lïy  verront  qu'une  affaire  de  bourse,  ceux-ci  exploi- 
teront les  gogos',  mais  non  le  charbon,  ils  cheicheront  une  veine,  celle 
qui  est  parfois  autour  de  la  corbeille  des  agents  de  change  ;  pour  eux, 
les  placeurs  d'actions  remplacent  les  placeurs  de  charbon. 

Le  bassin  du  Pas-de-Calais ,  né  hier ,  nous  offre  déjà  plusieurs 
exemples  de  ces  affaires  discréditées. 

A  mon  avis ,  deux  solutions  sont  seules  bonnes  poui*  relever  une 
affaire  tombée  : 

1''  L'achat  pour  une  Compagnie  riche  et  honnête,  puissamment 
organisée  ;  c'est  cette  solution  qui  a  sauvé  la  concession  de  Douvrin, 
rachetée  par  la  Compagnie  de  Lens  ; 

2°  L'exploitation  par  un  mineur  ingénieur,  comme  je  le  fais  avec 
succès  pour  la  concession  d'Hardinghen. 

10 
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Aucune  de  ces  deux  solutions,  cependant,  n'est  encouragée  par  nos 
législateurs.  Les  uns  sont  partisans  de  la  division  à  outrance  de  la 
propriété  minière  et  hostile  à  la  réunion  des  concessions  ;  les  autres, 
députés  des  mineurs  électeurs,  doivent  penser  à  leur  réélection  et 
encourager  l'organisation  de  la  mine  aux  mineurs  ouvriers,  là  où  ceux- 
ci  voudront  tenter  la  fortune. 

Allez  donc  dire  à  nos  députés,  qu'un  homme  seul  fera  dans  une 
affaire  pauvre  ce  que  toutes  les  associations  du  monde  ne  sauraient 
faire,  qu'il  fera  petit  là  où  il  est  interdit  de  faire  grand  sous  peine  d'une 
ruine  certaine,  que  les  Sociétés  ou  Compagnies  n'ont  qu'un  idéal, 
grandir  toujours  sans  jamais  s'arrêter,  qu'elles  ne  se  regardent  jamais 
pour  ne  voir  que  les  autres  Compagnies,  qu'elles  cherchent  à  atteindre 
ou  à  surpasser.  Que  tant  que  la  demande  dépasse  l'offre  tout  va  bien, 
mais  que  le  jour  où  le  contraire  se  produit  les  Compagnies  s'ébranlent 
jusque  dans  leurs  fondements.  Tant  pis  pour  elles  répondront  nos 
députés,  ces  Compagnies  n'avaient  qu'à  ne  pas  s'emballer.  Jusqu'ici 
dans  les  exemples  de  mine  aux  mineurs  ouvriers  que  l'on  nous  cite 
pour  modèles,  les  malheureux  triment  plutôt  qu'ils  minent;  les  salaires 
sont  faibles  et  ces  ouvriers  sont  obligés  de  tendre  la  main,  ils  font 
appel  aux  souscriptions,  reçoivent  des  dons,  le  tronc  remplace  le 
capital  détesté,  est-ce  plus  noble  ?  Ils  doivent  se  payer  en  monnaie  de 
bronze  et  l'or  qu'ils  attendent  viejit  seulement  aux  époques  d'élection, 
il  leur  est  donné  à  titre  d'intérêt  électoral. 

Il  y  a  mieux  que  d'encourager  la  mine  aux  mineurs  ouvriers,  c'est 
d'assurer  à  ces  travailleurs  si  dignes  d'intérêt  un  travail  continu  dans 
les  meilleurs  conditions  hygiéniques  possibles  et  de  donner  les  mines 
à  ceux  qui  savent  les  exploiter.  Je  ne  veux  pas  dire  qu'il  faille  pour 
posséder  cette  science  de  l'exploitation  passer  2  ou  3  ans  dans  les 
écoles  spéciales,  mais  je  dis  que  les  mineurs  pris  en  masse  sont  inca- 
pables de  faire  réussir  une  affaire  même  en  les  gorgeant  de  capitaux, 
parce  qu'ils  voudront  tous  être  premiers  dans  cette  affaires.  Un  mineur 
peut  réussir  quelquefois,  des  mineurs  échoueront  toujours. 

L'association  entre  ouvriers  mineurs,  tant  vantée  par  quelques  jour- 
nalistes et  même  par  quelques  ingénieurs  entre  autres  M.  Francis 
Laur,  député  de  la  Loire,  est  plus  difficile  à  réahser  qu'on  ne  le  croit. 
Si  Adam  eut  été  seul  au  paradis  terrestre-,  il  y  serait  encore,  c'est  son 
associée  pour  l'exploitation  du  bonheur  parfait  qui  lui  fut  funeste. 

On  a  donc  oublié  que  la  terre  fut  trop  petite  pour  les  deux  premiers 
frères  Caïn  et  Abel.  Et  Iss  mineurs  ouvriers  s'aimeraient  d'un  amour 
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tendre  comme  les  pigeons  de  la  fable  ;  ils  n'auraient  que  six  péchés 
capitaux  sur  sept;  l'envie  n'existerait  pas  entre  eux,  ils  seraient  moins 
imparfaits  que  les  autres  hommes.  Il  faut  vraiment  n'avoir  .jamais  vécu 
avec  les  ouvriers  mineurs  pour  leur  supposer  cette  perfection  :  Non, 
l'homme  n'est  pas  meilleui-  aujourd'hui  qu'au  début  de  la  création,  il 
n'est  que  mieux  habillé. 

Mon  défaut  de  parler  beaucoup  et  d'interroger  souvent  m'a  beau- 
coup servi  depuis  l'arrêt  des  travaux  d'Hardinghem.  J'apprenais  ainsi 
dans  mes  conversations  avec  les  vieux  mineurs  une  foule  de  faits  que 
je  gravais  dans  ma  mémoire. 

Certaines  confidences  me  parurent  d'an  bon  esprit  et  d'une  grande 
sagesse  :  Voyez-vous,  Monsieur,  me  disaient-ils,  nous  en  sommes 
arrivés  aujourd'hui  à  regretter  que  la  mine  ait  largement  rénuméré 
nos  services,  mais  surtout  à  la  blâmer  des  attentions  qu'elle  avait  pour 
les  ouvriers  étrangers  dont  la  paie  était  toujours  plus  considérable 
que  la  nôtre  parce  que  les  hauts  salaires  ont  eu  pour  conséquence  la 
ruine  de  la  mine.  Nous  sommes  bien  avancés  aujourd'hui  que  nous 
sommes  sans  travail  et  trop  âgés  pour  quitter  le  pays.  Comme  vous  le 
voyez,  nous  sommes  réduits  à  fouiller  les  tas  de  schistes  autour  des 
fosses  afin  d'y  chercher  quelques  morceaux  de  cnarbon  pour  nous 
chauffer  l'hiver.  Ces  braves  gens  ignoraient  que  j'étudiais  l'affaire  en 
vue  de  l'acheter  plus  tard.  Je  dois  reconnaître  que  la  population  d'Har- 
dinghem me  traite  en  ami,  j'entretiens  cette  précieuse  amitié  en  m'ap- 
provisionnant  exclusivement  sur  place  de  tout  ce  que  je  puis  trouver 
à  ma  convenance.  Tous  les  magasins  du  village  sont  mon  magasin, 
pour  chacun  d'eux  j'ai  un  livret  et  chaque  mois  je  fais  tous  mes  paie- 
ments. Les  fournisseurs  font  assaut  de  bon  marché  pour  avoir  la  préfé- 
rence. Une  grande  partie  de  l'argent  que  va  produire  le  sous  sol  res- 
tera ainsi  dans  le  pays.  Je  trouve  que  c'est  de  toute  équité.  J'ai  vu 
ailleurs  ce  qu'il  en  coûte  de  traiter  la  population  en  pays  conquis.  ■ 

J'ai  assuré  mes  ouvriers  contre  les  accidents  seulement  à  une  Com- 
pagnie d'assurances  et  je  paie  seul  la  redevance  quoiqu'elle  soit  assez 
forte. 

La  raison  qui  m'a  engagé  à  agir  ainsi,  c'est  que  lorsqu'on  fait  payer 
l'assurance  aux  ouvriers  on  est  leur  obligé  et  ils  ne  se  gênent  pas 
pour  le  faire  sentir  à  l'occasion.  Contre  les  maladies,  les  ouvriers 
s'assurent  entre  eux. 

En  résumé,  je  viens  d'entrer  en  extraction  en  n'ayant  pas  dépensé 
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une  somme  qui  représente  à  peine  quatre  jours  de  pertes  delà  Compa- 
gnie défunte.  Si  ces  résultats  ne  sont  pas  concluants  en  faveur  de  la 
mine  au  mineur,  ingénieur,  je  me  demande  ce  qu'il  faut  de  plus. 

Il  me  reste  à  ne  pas  oublier  que  si  un  bon  père  dit  à  ses  enfants  : 
«  Mes  amis,  si  vous  travaillez  bien,  vous  aurez  une  récompense  », 
l'État  français,  depuis  le  21  avril  1810,  dit  à  ceux  qui  fouiUeiU  le  sol, 
si  vous  travaillez  mal  je  n'entrerai  pas  dans  vos  pertes,  mais  si  vous 
travaillez  bien,  si  vous  réalisez  des  béuéfices  par  votre  savoir,  je  vous 
prendrai  5  7o  '^^  ^^^  bénéfices.  En  France,  il  faut  payer  pour  bien 
travailler,  et  plus  on  travaille  bien,  plus  on  paie.  C'est  l'encourage- 
ment à  rebours. 
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NOUVELLES  ET  FAITS  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  découvertes. 


AFRIQUE. 


liCS  Allemands  sur  la  Côte  orientale  d'Afrique.  —  Nos  lecteurs 
ont  appris  par  les  journaux  quotidiens  que,  depuis  le  15  août  dernier,  le  Sultan  de 
Zanzibar  avait  remis  à  la  Société  allemande  de  l'Afrique  orientale  l'administration 
complète  et  la  perception  des  impôts  de  toute  la  côte  ,  de  Wanga  jusqu'à  l'embou- 
chure  de  la  Rovouma.  Sur  cette  côte  sont,  comme  on  le  sait,  des  points  commer- 
ciaux assez  actifs  :  Bagamoyo  qui  compte  25,000  habitants,  Lindi  qui  a  un  port 
magnifique  et  Mikindany  qui  est  le  point  de  départ  d'une  route  de  caravanes 
conduisant  au  Nyassa. 

Outre  la  perception  des  impôts  ,  la  Société  était  investie  depuis  cette  époque  du 
droit  de  juridiction  ;  le  domaine  public,  les  forêts,  les  bâtiments  publics,  les  fortifi- 
cations, les  garnisons,  le  droit  d'exploiter  les  mines,  était  devenus  sa  propriété. 
Mais  la  prise  de  possession  de  l'administration  par  les  agents  de  la  Société  alle- 
mande, ne  s'est  pas  effectuée  partout,  on  le  sait  encore  ,  sans  résistance  de  la  part 
des  indigènes  et  on  a  même  craint  un  instant  un  soulèvement  général  sur  toute 
l'étendue  de  la  côte  cédée  aux  Allemands. 

C'est  ainsi  qu'à  Bagamoyo  ,  les  indigènes  ont  attaqué  en  masse  les  résidents  alle- 
mands. Deux  navires  de  guerre  ont  dû  débarquer  leurs  compagnies  de  débarque- 
ment. Cent  cinquante  indigènes  ont  été  tués.  Le  feu  a  pris  aux  cases  et  une  grande 
partie  de  la  ville  a  été  détruite.  De  même  ,  à  Pangoani  et  à  Whendi ,  à  Tonga  ,  il 
fallut  recourir  à  la  force.  Ce  fut  comme  une  traînée  de  poudre  ,  des  bombardements 
étaient  nécessaires.  Le  Gouvernement  allemand  ne  pouvait  rester  sous  le  coup  de 
l'outrage  infligé  à  ses  sujets. 

Pour  les  Allemands  ,  qui  célébraient  déjà  avec  ivresse  la  formation  d'un  empire 
germano-africain,  la  déception  a  été  rude.  On  a  cherché  volontiers  de  l'autre  côté  du 
Rhin  des  auteurs  responsables  à  cette  explosion  si  naturelle.  On  s'est  demandé  d'a- 
bord si  la  'perfide  Albion  n'aurait  pas  excité  sous  main  les  indigènes  pour  se  débar- 
rasser d'une  concurrence  gênante. 

En  tous  cas ,  cette  révolte  a  compromis  assez  gravement  la  situation  à  l'Est  et 
retardé  le  départ  des  expéditions  qui  voudraient  prendre  l'un  des  ports  du  littoral  à 
l'Est  de  Zanzibar  pour  base  d'opérations. 
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Toute  la  côte  a  été  dans  une  effervescence  indescriptible  et  on  a  craint  beaucoup 
pour  les  Européens  qui  sout  dans  l'intérieur  ;  car  les  naturels,  une  fois  sortie  de  leur 
apathie  habituelle  ,  ne  connaissent  plus  de  frein.  Ils  ne  feront  certainement  dans 
leurs  représailles  aucune  distinction  ni  de  nationalité  ,  ni  de  caractère.  Tout  blanc 
pour  eux  est  Allemand  ou  frère  d'Allemand. 

11  paraîtrait  que  cette  insurrection  n'aurait  pas  eu  pour  cause  ,  comme  on  Ta  dit 
d'abord ,  le  fanatisme  religieux  des  indigènes  ou  l'hostilité  des  Arabes  marchands 
d'esclaves.  Elle  aurait  éclaté  simplement  parce  que  les  agents  de  la  Compagnie  alle- 
mande, qui,  on  le  sait,  a  pour  directeur  M.  Ernest  Yohsen,  ignorants  du  caractère 
des  indigènes ,  les  ont  traités  avec  mépris  et  ont  affecté  un  manque  absolu  de 
respect  à  l'égard  de  l'autorité  du  Sultan. 

D'un  autre  côté,  nous  devons  constater  que  ce  n'est  pas  seulement  sur  le  territoire 
allemand  qu'ont  éclaté  des  troubles.  Ils  ont  éclaté  également  à  Mombaz  ,  dans  cette 
portion  du  littoral  dont  le  Sultan  de  Zanzibar  a  concédé  l'administration  à  une 
Société  anglaise. 

Ce  n'est  donc  pas  une  révolte  purement  locale  ,  provoquée  par  des  ressentiments 
personnels  contre  l'administration  allemande.  L'initiative  de  la  rébellion  a  été 
prise  par  les  traficants  arabes  en  chair  humaine. 

Aussi  l'Allemagne  ,  en  présence  de  cette  hostilité  ,  a  été  amenée  ,  dans  l'intérêt  de 
sa  colonisation  africaine  et  fidèle  exécutrice  de  sa  patente  de  Protection  (Schutz- 
brief) ,  à  prendre  en  mains  la  croisade  contre  l'esclavage  et  à  requérir,  à  cet  effet , 
avec  l'assentiment  du  Sultan  ,  le  concours  des  diverses  puissances  ,  en  commençant 
par  l'Angleterre,  sa  partenaire  principale  sur  le  continent  noir. 

La  Grande-Bretagne  a  consenti  à  intervenir  activement  sur  mer  pour  la  répression 
de  la  contrebande  négrière.  La  France,  l'Italie  et  le  Portugal  doivent  aussi,  paraît-il, 
coopérer,  dans  une  certaine  mesure,  à  cette  répression. 

On  doit  bloquer  tout  le  littoral  des  concessions  allemandes.  De  Wanga  à  l'île 
Mafia  au  Sud  les  bâtiments  allemands  observeront  la  côte  ;  de  l'île  Mafia  à  l'embou- 
chure du  Rovuma,  ce  seront  les  navires  anglais.  Plus  au  sud  ,  les  Portugais  exerce- 
raient le  blocus.  C'est  le  2  décembre  qu'ont  commencé  les  opérations. 

Au  moment  oîi  parait  ce  «  Bulletin,  »  des  opérations  militaires  ont  été  engagées. 
Les  Allemands  ont  bombardé  Bagamoyo  sous  prétexte  de  réduire  des  troupes  armées 
insurgées  qui  avaient  à  leur  tête  un  marchand  d'esclaves,  Bouchiri. 

Ces  démonstrations  à  coup  de  canon  ne  sont  pas  approuvées  par  tout  le  monde. 
M.  0.  Lenz  notamment  et  M.  J.  Thomson,  condamnent  l'eflBcacité  de  ces  mesures. 

Nous  avons  tenu  à  rappeler  ces  faits  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie 
de  L'Ile  ,  dans  lequel  nous  avons  essayé  jusqu'ici  de  relater  le  plus  fidèlement  pos- 
sible les  principaux  faits  relatifs  à  l'empire  colonial  allemand  naissant. 


Uiiiites  et  or$,aui»$atioii  afliiiinistratiTe  «le  l'Ktat  indépen- 
dant du  Cong;o.  —  Nous  trouvons  dans  le  Bulletin  ofpciel  de  l'Etat  belge  de 
septembre  1888,  et  dans  le  Bulletin  de  la  Société  royale  belge  de  géographie  de  la 
même  date  ,  la  formule  par  laquelle  l'administrateur  général  notifie  aux  puissances 
étrangères  qu'en  conformité  de  l'article  10  de  l'acte  général  de  la  Conférence  de 
Berlin ,  l'État  indépendant  du  Congo  se  déclare  perpétuellement  neutre,  et  qu'il 
réclame  les  avantages  garantis  par  le  chapitre  III  du  même  acte  ,  en  même  temps 
qu'il  assume  les  devoirs  que  la  neutralité  comporte.  Le  régime  de  la  neutralité 
s'applique  au  territoire  de  l'État  indépendant  du  Congo  renfermé  dans  les  limites 
qui  résultent  des  traités. 
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Nous  croyons  utile  de  reproduire  ici  l'indication  détaillée  de  ces  limites,  d'après 
la  Conférence  de  Berlin  et  les  conventions  particulières  faites  avec  la  France  pour  le 
tracé  vers  Manyanga  et  sur  l'Oubangi. 

I.  Au  nord  : 

a)  Une  ligne  droite  partant  de  l'océan  Atlantique  et  joignant  rembouchure  de  la 
rivière  qui  se  jette  dans  la  mer  au  sud  de  la  baie  de  Gabinda,  près  de  Ponta-Ver- 
melha,  à  Gabo-Lombo  ; 

Le  parallèle  de  ce  dernier  point  prolongé  jusqu'à  son  intersection  avec  le  méridien 
du  confluent  du  Gulacalla  avec  le  LucuUa  ; 

Le  méridien  ainsi  déterminé  jusqu'à  sa  rencontre  avec  la  rivière  LucuUa  ; 

Le  cours  du  Luculla  jusqu'à  son  confluent  avec  le  Ghiloango  (Luango-Luce)  ; 

La  rivière  Ghiloango  depuis  l'embouchure  du  Luculla  jusqu'à  sa  source  la  plus 
septentrionale  ; 

La  crête  de  partage  des  eaux  du  Niadi-Kuilou  et  du  Congo  jusqu'au  delà  du  méri- 
dien de  Manyanga. 

b)  Du  côté  de  Manyanga  ,  la  limite  fixée  comme  suit ,  suivant  convention  parti- 
culière faite  avec  la  France  ; 

Le  fond  du  ravin  dont  la  communication  avec  le  Congo  est  située  à  environ 
440  mètres  et  au  sud  43"  est,  par  rapport  au  mât  du  pavillon  du  poste  de  l'État  indé- 
pendant du  Congo  à  Manyanga  ; 

Le  prolongement  de  ce  ravin  jusqu'à  sa  rencontre  avec  le  chemin  allant  du  poste 
de  Manyanga  au  village  de  Nsonso  ; 

Ce  chemin  jusqu'à  sa  rencontre  avec  la  Loufou  ; 

La  Loufou,  en  descendant  le  courant  sur  un  parcours  d'environ  400  mètres  ; 

Une  ligne  se  dirigeant  vers  le  nord ,  laissant  à  l'ouest  les  villages  de  Nsonso  et 
allant  rejoindre  le  chemin  de  Manyanga  ; 

Ce  chemin  jusqu'à  sa  rencontre  avec  le  premier  ruisseau  affluent  de  la  rivière 
Ntimbo  ; 

Ce  ruisseau  jusqu'à  son  confluent  avec  ladite  rivière  Ntimbo  ; 

Cette  rivière  jusqu'à  sa  source  la  plus  occidentale  ; 

Une  ligne  sinueuse  remontant  vers  le  nord  jusqu'au  bord  du  plateau  de  Kouyanga, 
et  suivant  ensuite  une  ligne  de  partage  des  eaux  jusqu'à  sa  rencontre  avec  le  bassin 
de  la  Loua'ia,  au  nord  et  à  l'ouest  du  village  de  Koumbi  ; 

Une  ligne  se  dirigeant  sur  lé  coude  de  la  Louaïa  près  du  village  de  Kiloumbou  ; 

La  rivière  Louaïa  jusqu'au  village  de  Kaonga  ; 

La  ligne  ainsi  déterminée  laisse  à  l'ouest,  c'est-à-dire  sur  le  territoire  de  l'Etat 
indépendant  du  Congo,  les  villages  de  Nsonso,  Massangui,  Nsanga,  Kinkendo  et 
Kintombo,  et  à  l'est,  c'est-à-dire  sur  le  territoire  de  la  France,  le  groupe  de  Ntombo, 
le  village  de  Nsomé,  le  marché  de  Manyanga,  les  villages  de  Kinsonia,  Bondo, 
Kouyanga,  le  marché  de  Kouso,  les  villages  de  Mbango,  Bauza-Baka,  Kiloumbou  et 
Kaanga. 

c)  Le  Congo  jusqu'au  Stanley-Pool  ; 
La  ligne  médiane  du  Stanley-Pool  ; 

Le  Congo  jusqu'au  confluent  de  l'Oubangi. 

d)  {Convention  avec  la  France  du  29  avril  1887).  —  Depuis  son  confluent  avec 
le  Congo,  le  talweg  de  l'Oubangi  jusqu'à  son  intersection  avec  le  4"  parallèle  nord  ; 
—  l'Etat  indépendant  du  Congo  s'est  engagé  vis-à-vis  de  la  République  française  à 
n'exercer  aucune  action  poliLique  sur  la  rive  droite  de  l'Oubangi ,  au  nord  du  4"  pa- 
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rallèle.  Le  gouvernement  de  la  République  française  s'est  engagé,  de  son  côté,  k 
n'exercer  aucune  action  politique  sur  la  rive  gauche  dé  l'Oubangi,  au  nord  du  même 
parallèle,  le  talweg  formant,  dans  les  deux  cas,  la  séparation. 

Enfin  le  i"  parallèle  de  latitude  nord  jusqu'à  sa  jonction  avec  le  30'  degré  de  lon- 
gitude est  de  Greenwich. 

II.  A  l'est  : 

Le  30«  degré  de  longitude  est  de  Greenwich  jusqu'à  la  hauteur  de  1"  20'  de  lati- 
tude sud  ; 

Une  ligne  droite  menée  de  l'intersection  du  SO"  degré  de  longitude  est  avec  le  pa- 
rallèle de  1"  20'  de  latitude  sud  jusqu'à  l'extrémité  septentrionale  du  lac  Tanganyka  ; 

La  ligne  médiane  du  lac  Tanganyka  ; 

Une  ligne  droite  menée  du  lac  Tanganyka  au  lac  Moero  par  8°  30'  de  latitude  sud  ; 

La  ligne  médiane  du  lac  Moero  ; 

Le  cours  d'oau  qui  unit  le  lac  Moero  au  lac  Bangweolo  ; 

La  rive  occidentale  du  lac  Bangweolo. 

III.  Au  sud  : 

Une  ligne  menée  de  l'extrémité  méridionale  du  lac  Bangweolo  jusqu'à  la  rencontre 
du  24*^  degré  de  longitude  est  de  Greenwich  et  suivant  la  crête  de  partage  entre  les 
eaux  du  Congo  et  celles  du  Zambèse  ; 

La  crête  de  partage  des  eaux  qui  appartiennent  au  bassin  du  Kassaï  entre  le  12^'  et 
le  6"  parallèle  de  latitude  sud  ; 

Le  6^parallèle  de  latitude  sud  jusqu'au  point  d'intersection  du  Quango  ; 

Le  cours  du  Quango  jusqu'à  la  rencontre  du  parallèle  de  Nokki  ; 

Le  parallèle  de  Nokki  jusqu'à  la  rencontre  du  méridien  qui  passe  par  l'embou- 
chure de  la  rivière  de  Wango-Wango  ; 

Le  cours  du  Congo  depuis  le  confluent  de  la  rivière  de  Wango-Wango  jusqu'à  la 
mer. 

IV.  A  l'ouest  : 

L'océan  Atlantique,  entre  l'embouchure  du  Congo  et  la  rivière  qui  débouche  au  sud 
de  la  baie  de  Gabinda,  près  de  Ponta-Vermelha. 

Voici  maintenant  quelles  sont,  d'après  les  mêmes  documents,  les  Circonscriptions 
administratives  de  lÉtat  mdépendant.  —  Un  décret  du  souverain,  en  date  du  1"'  août 
188H,  divise  le  territoire  de  l'État  en  onze  districts  administrés  par  un  commissaire, 
assisté  d'un  ou  de  plusieurs  adjoints. 

Les  limites  des  districts  sont  fixées  comme  suit  : 

1°  District  de  Banana.  —  La  frontière  ouest  de  l'État  et  sa  frontière  septentrio- 
nale jusqu'au  méridien  passant  par  l'extrémité  occidentale  de  la  crique  de  Malella  ; 
puis  ce  méridien  et  la  frontière  méridionale  de  l'Etat. 

2"  District  de  Borna.  —  Le  district  de  Banana  ;  la  frontière  méridionale  de  l'Etat 
jusqu'au  confluent  de  la  rivière  de  Ango-Ango  ;  le  méridien  passant  par  ce  con- 
fluent ;  la  frontière  septentrionale  de  l'Etat. 

3°  District  de  Matadi.  —  Le  district  de  Borna  ;  la  frontière  méridionale  de  l'Etat 
jusqu'à  sa  rencontre  avec  la  Loufou  ;  la  Loulou  jusqu'à  son  confluent  avec  le  Congo  ; 
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le  Congo  jusqu'au  confluent  de  la  rivière  Ntombe  en  amont  d'Issanghila  ;  la  rivière 
Ntombe,  puis  la  frontière  nord  de  l'Etat. 

4"  District  des  Cataractes.  —  Le  district  de  Matadi  ;  la  frontière  méridionale  de 
l'État  jusqu'à  rinkissi;  l'Inkissi  jusqu'à  son  confluent  avec  le  Congo;  la  frontière 
avec  le  Congo  français. 

5"  District  du  Stanley-Pool.  —  Le  district  des  Cataractes  ;  la  frontière  méridio- 
nale de  l'État  jusqu'au  Quango  ;  de  Quango  jusqu'à  son  confluent  avec  le  Kassaï  ;  le 
Kassaï  jusqu'à  Kwaraouth  et  la  frontière  avec  le  Congo  français. 

6"  District  du  KassaJi.  —  Le  district  de  Stanley-Pool;  le  17''  méridien  est  de 
Greenwich  ;  la  crête  occidentale  et  septentrionale  du  versant  du  lac  Léopold  II  ;  la 
crête  de  la  rivière  Ikatta  jusqu'au  méridien  23"  est  de  Greenwich  ;  ce  méridien  et  la 
frontière  méridionale  de  l'Etat. 

7°  District  de  l'Equateur.  —  Les  districts  du  Kassaï  et  du  Stanley-Pool  ;  le 
Congo  jusqu'au  1"  degré  de  latitude  nord  ;  puis  une  ligne  suivant  d'abord  le  i"'  pa- 
rallèle nord,  et  ensuite  la  crête  septentrionale  et  orientale  des  bassins  des  rivières 
Lopori  et  Loulongo  jusqu'à  l'Equateur  ;  l'Equateur  ;  puis  vers  le  sud  une  ligne  à 
déterminer  aboutissant  au  .3''  parallèle  sud  ;  ce  parallèle. 

8"  District  de  l'Oubandji  et  Quelle.  —  Le  district  de  l'Equateur;  l'Oubangi  et  la 
frontière  septentrionale  de  l'État;  puis  le  23*  méridien  est  de  Greenwich. 

9"  District  de  VArouioimi  et  Quelle.  —  Les  frontières  orientale  et  septentrionale 
de  l'État  ;  le  23"  méridien  de  longitude  est  de  Greenwich  jusqu'à  la  crête  orientale 
du  bassin  de  la  Lopori  et  de  la  Loulongo;  cette  crête  jusqu'à  sa  rencontre  avec 
l'Equateur  ;  puis  vers  le  nord  une  direction  à  fixer  aboutissant  à  une  ligne  à  déter- 
miner ultérieurement  dans  le  bassin  de  l'Arouwimi, 

W  District  des  Stanley-Falls .  —  Le  district  de  l'Arouwimi  et  Quelle;  celui  de 
l'Equateur  ;  une  ligne  à  déterminer  partant  du  "S^  parallèle  sud  pour  aboutir  à  un 
parallèle  à  fixer  ultérieurement  vers  le  5"  parallèle  sud  ;  ce  parallèle  et  la  frontière 
orientale  de  l'État. 

11"  District  du  Loualaba.  —  Les  districts  du  Kassaï,  de  l'Equateur  et  des  Stan- 
ley-Falls ;  les  frontières  orientale,  méridionale  et  occidentale  de  l'État. 

Des  décrets  du  5  août  1888,  organisent  l'administration  des  districts. 

Il  y  a  trois  classes  de  commissaires  de  districts  et  trois  classes  d'adjoints  aux 
commissaires. 

Le  gouverneur  général  exerce  le  commandement  suprême  de  la  force  publique  au 
Congo.  —  La  force  publique  est  administrée  par  un  état-major  dont  le  chef  réside  au 
siège  du  gouvernement  et  porte  le  titre  de  commandant  de  la  force  publique  — 
La  force  publique  est  subdivisée  en  compagnies  commandées  par  des  capitaines  et 
composées  de  plusieurs  |-elotons  commandés  par  des  lieutenants  ou  sous-lieutenants. 

Le  gouverneur  général  répartit  les  unités  de  la  force  publique  entre  les  différents 
districts. 

Il  est  créé  trois  classes  de  capitaines  de  steamers,  et  trois  classes  de  mécaniciens. 

Il  est  créé  deux  classes  de  médecins  nommés  par  le  souverain. 

Le  département  des  finances  comprend  ,  en  Afrique  ,  le  service  des  terres  et  le 
service  des  impôts  et  de  la  comptabilité. 

Le  directeur  des  finances  a  dans  ses  attributions  l'un  et  l'autre  de  ces  services  , 
ainsi  que  le  service  des  postes  ,  qui  dépend  du  département  des  affaires  étrangères. 
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Le  service  des  terres  comprend  les  emplois  de  conservateur  des  titres  fonciers,  de 
géomètre  principal  et  de  géomètre. 

Le  service  des  impôts  et  de  la  comptabilité  comprend  ceux  de  contrôleur,  de  rece- 
veur, de  vérificateur  et  de  commis. 

Le  personnel  de  l'administration  postale  se  compose  au  Congo ,  d'un  contrôleur, 
de  percepteurs  des  postes  et  de  percepteurs  suppléants  ,  ces  derniers  nommés  et 
révoqués  par  le  gouverneur  général.  Le  contrôleur  des  impôts  remplit  ex  officio  les 
fonctions  de  contrôleur  des  postes. 

Dans  les  localités  oii  il  existe  un  receveur  des  impôts,  celui-ci  est,  de  même,  per- 
cepteur des  postes ,  à  moins  pourtant  que  le  gouverneur  général  n'y  ait  pourvu 
auti'ement. 

Chaque  bureau  est  géré  par  un  percepteur  assisté  d'un  suppléant,  qui  remplace  le 
titulaire  en  cas  d'empêchement  ou  d'absence. 


AMERIQUE. 


Origine  du  nom  d'Amérique.  —  Un  géographe  français ,  M.  Jules 
Marcou,  vient  de  faire  une  découverte  aussi  singulière  qu'inattendue,  mais  que  nous 
ne  publions  que  sous  les  plus  extrêmes  réserves  :  c'est  que  le  nom  Amerrique  ou 
Amérique  est  d'origine  indienne  ou  des  aborigènes  du  Nouveau-Monde.  Ce  mot  veut 
d'ire  pays  du  vent  en  langues  chontales  et  mayas  de  l'Amérique  Centrale,  oii  il 
désigne  :  1°  Une  chaîne  de  montagnes  connue  comme  très  riche  en  mines  d'or  depuis 
sa  découverte  par  Christophe-Colomb  dans  son  dernier  voyage  ;  et  2°  une  tribu  de 
Peaux-Rouges,  Los  Amerriques.  En  second  lieu,  le  prénom  de  Vespuce  était  Albert, 
Albericus  et  Alberico,  et  il  n'a  été  changé  en  Americus,  Americo,  Amerigo  et  huit 
ou  dix  autres  variations  qu'à  partir  du  jour  oii  un  chanoine,  membre  du  gymnase 
vosgien  de  Saint-Dié  ,  fit  la  triple  erreur  de  dire  :  l"  Que  ce  fut  le  Roi  de  Portugal 
qui  envoya  une  flotte  qui  découvrit  la  terre  inconnue  ;  2''  que  Vespuce  était  celui  qui 
avait  découvert  le  Nouveau-Monde  ;  3"  qu  il  le  nommait  Americus  en  son  honneur. 
«  Ayant  entendu ,  dit  M.  Marcou,  à  l'Académie  des  Sciences ,  prononcer  le  nom 
à^Atnérique  comme  l'un  des  nouveaux  pays  les  plus  riches  en  or,  et  renouvelant  la 
fable  du  singe  qui  prit  le  Pirée  pour  un  homme,  Jean  Basin  crut  pouvoir  placer  dans 
les  calendriers,  déjà  si  riches  de  l'Italie  et  de  l'Espagne,  un  nouveau  saint  Americus 
ou  Amerigo  ,  prénom  qui  n'a  jamais  été  donné  à  personne  dans  aucun  de  ces  pays 
et  qui  n'est  ni  une  dégénérescence  à'Albericus  ,  ni  une  rectification  philologique  , 
mais  bien  une  création  de  Jean  Basin,  dans  le  but  de  faire  accorder  le  prénom  d'Al- 
bericus  avec  le  nom  indien  d'Amérique.  » 

Voilà,  dirons  nous  avec  le  Mouvement  Géographique  à  qui  nous  empruntons  cette 
note,  voilà  qui  ne  peut  manquer  de  soulever  la  discussion. 


Retour  de  11.  A.  Tliouar  à  travers  le  Graii-Cliaco.  —  De  sa 

longue  série  de  pérégrinations  à  travers  le  Chaco  ,  de  ses  travaux  et  observations 
dont  le  détail  embrasse  une  période  de  cinq  ans ,  M.  A.  Thouar  rapporte  les 
conclusions  suivantes  : 
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1°  Que  la  partie  nord  du  Ghaco  borréal  constitue  une  zone  extrêmement  aride  et 
dépourvue  d'eau  ; 

2"  Que  Touverture  d'une  route  carrossable  à  travers  cette  région  ,  devant  relier 
Sucre  à  Puerto-Pacheco,  sur  le  Parana,  est  impraticable  ; 

3"  Que  la  construction  d'un  chemin  de  fer  remplirait  ce  même  but ,  mais  que  les 
frais  de  construction  ne  seraient  pas  en  rapport  avec  les  profits  d'exploitation  ; 

4°  Que  l'ouverture  du  Pilcomayo  se  réduit  au  contraire  à  de  simples  travaux  de 
canalisation,  largement  compensés  par  le  projet  d'une  mise  en  exploitation  des 
sables  aurifères  de  la  rivière  et  des  terrains  fertiles  qui  bordent  les  deux  rives. 

La  solution  du  problème  Chaco-Pilcomayo ,  dit  M.  A.  Thouar,  ne  doit  plus  se 
chercher  actuellement  en  Bolivie  ,  puisque  la  République  Argentine  revendique  la 
possession  de  la  rive  droite  du  Pilcomayo,  et  la  Pvépublique  du  Paraguay  celle  de  la 
rive  gauche,  jusqu'à  la  hauteur  du  22^  degré. 

La  Bolivie,  malgré  tous  ses  efforts  pour  communiquer  avec  le  Rio  Paraguay  et  la 
Plata,  ne  peut  songer  à  une  autre  voie  en  dehors  de  Pilcomayo  et  de  ses  rives,  mais 
ses  intérêts  lui  commandent ,  à  ce  titre  ,  l'acceptation  d'un  traité  de  limites  dans  le 
Ghaco  avec  l'Argentine  et  le  Paraguay,  et  la  modification  radicale  du  régime 
administratif  des  Missions ,  trop  exclusives  dans  leur  administration  du  Ghaco 
bolivien. 


Antiexioii  cliilicune.  —  I/ile  de  Ptlques.  —  Les  Ghiliens  auraient 
l'intention  de  prendre  possession  de  l'île  de  Pâques.  D'après  les  informations  qui 
sont  parvenues  au  Ministère  de  le  marine,  le  Gouvernement  chilien  voudrait  en  faire 
un  lieu  de  déportation  politique. 

L'île  de  Pâques  qui,  en  langue  indigène,  est  désignée  sous  le  nom  de  Rapa-Nui,  se 
trouve  presque  à  moitié  chemin  entre  Valparaiso  et  Tahiti  ,  elle  est  située  au  centre 
du  parcours  d'inspection  qui  est  dévolu  à  notre  division  du  Pacifique. 

Elle  a  été  colonisée  un  instant ,  de  1865  à  1876  ,  par  un  Français  ,  M.  Dutron-Bor- 
nier  :  elle  compte  1:)0  habitants  ,  qui  possédaient  9,600  moutons  ,  20U  bœufs,  4o  che- 
vaux ;  les  porcs  sauvages  sont  très  nombreux  ;  les  cultures  consistent  en  bananiers  , 
cannes  à  sucre,  ignames  et  patates. 


OGEANIE. 


IjCS  Anglais  à  la  Ifouvclle-Guîaiée.  —  G'est  le  4  septembi-e  dernier 
qu'a  été  proclamée  la  Souveraineté  britannique  sur  une  portion  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  à  Port-Moresby. 

La  goélette  «  Hyr/ée,  »  de  retour  d'une  croisière  dans  la  Nouvelle-Guinée  anglaise, 
rapporte  la  nouvelle  que  la  «  chasse  aux  têtes  »  continue  entre  les  naturels  du  pays, 
surtout  dans  les  îles  qui  bordent  la  côte  sud-est.  Dans  cette  région,  les  tètes  d'hommes 
sont  une  monnaie  courante  d'un  prix  élevé  ;  on  estime  que  seize  têtes  ont  été  ainsi 
capturées  de  tribu  à  tribu  pendant  l'année  qui  vient  de  finir.  Lorsque  les  naturels 
s'adonnent  à  ces  chasses  ,  il  en  lésulte  pour  les  étrangers  l'avantage  qu'ils  sont 
laissés  en  repos.  Ges  considérations  utilitaires  n'empêchent  pas  qu'un  prompt  châti- 
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ment  ne  soit  infligé  aux  tiibus  qui  se  sont  livrées  à  ces  actes  de  sauvagene  dont  les 
enfants  ont  surtout  à  souffrir,  paraît-il. 

Le  commerce  du  coprah  est  prospère  dans  la  région,  en  particulier  sur  la  côte  nord 
de  l'île  Juanita  ;  les  explorateurs  qui  montaient  «  YHygée  »  assurent  que  la  Nouvelle- 
Guinée  est  une  colonie  de  grand  avenir. 


Auiicxion  auglaise.  —  L'île  Christmas-  —  Cette  île ,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  une  autre  du  même  nom  ,  située  dans  l'Océan  Pacifique  ,  a  été 
récemment  annexée  par  l'Angleterre.  On  ne  la  connaît  encore  que  très  imparfaite- 
ment .  mais  maintenant  qu'elle  fait  partie  des  colonies  anglaises,  on  peut  s'attendre 
à  ce  qu'elle  soit  explorée  et  décrite.  11  y  a  bien  des  années  ,  le  capitaine  Richardson, 
du  Pigot,  chercha  une  place  pour  jeter  l'ancre  sur  la  côte  de  l'île  ;  mais  il  ne  put 
en  trouver.  La  côte  semblait  être  entièrement  escarpée,  sauf  à  l'extrémité  N.-O.,  oii 
une  légère  déclivité,  se  terminant  en  une  plage  couverte  de  galets  blancs  et  de  corail, 
offrait  un  endroit  propre  à  l'abordage. 

La  superficie  de  l'île  est  petite  :  elle  a  environ  6  milles  de  long  sur  4  de  large.  Elle 
s'élève  jusqu'à  une  hauteur  de  1,100  pieds  et  le  sommet  est  couvert  de  corail ,  qui 
lui-même  recouvre  la  roche  volcanique.  C'est  la  même  formation  que  celle  observée 
par  le  docteur  Guppy  dans  les  îles  Salomon.  Les  falaises  atteignent  souvent  150  pieds 
et  sont  en  beaucoup  d'endroits  déchiquetées  par  la  mer. 

11  y  a  eu  d'importants  dépôts  de  guano  dans  l'île  et  peut-être  en  existetil  encore 
à  l'intérieur.  Les  palmiers  à  noix  de  coco  sont  extrêmement  abondants.  jNIais  l'île  ne 
pourrait  pas  abriter  une  population  stable  ;  l'eau  ,  à  cause  de  la  nature  poreuse  du 
sol ,  disparaît  immédiatement  et  l'on  ne  peut  se  procurer  que  de  l'eau  distillée.  La 
végétation  est  tropicale  et  luxuriante.  Des  crabes  de  terre  le  jour  et  des  myriades  de 
rats  la  nuit  forment  la  principale  population  animale.  L'île  est  située  à  500  milles 
au  S.-O.  de  Java. 

Le  but  de  l'annexion  est  aussi  en  rapport  avec  l'établissement  d'un  câble  télégra- 
phique entre  l'Inde  et  l'Australie  occidentale. 


Autres  annexious  aug;laises  en  Océaiiie.  —  Nous  avons  encore 
une  et  même  plusieurs  nouvelles  annexions  à  signaler  à  l'actif  de  l'infatigable  et 
insatiable  Angleterre.  C'est  encore  en  Océanie  ,  mais  dans  la  Polynésie  cette  fois  , 
que  la  Grande-Bretagne  va  ajouter  à  son  immense  empire  colonial  de  nouveaux  ter- 
ritoires qui  ne  sont  pas  de  première  importance  ,  il  est  vrai  ,  mais  qui  ne  sont  point 
cependant  sans  valeur. 

Une  dépêche  d'Aukland  ,  en  Nouvelle-Zélande  ,  annonçait  à  la  date  du  2  octobre  , 
que  le  vice-consul  britannique  à  Raratonga  venait  de  recevoir  l'ordre  de  proclamer, 
le  20  de  ce  mois ,  le  Protectorat  de  l'Angleterre  sur  Raratonga  et  sur  les  autres 
îles  du  groupe  Hervey,  plus  communément  désigné  sous  le  nom  à'Ues  Cook  par  les 
géographes.  Trois  petites  îles  et  six  ou  sept  îlots  composent ,  avec  Raratonga  ,  ce 
petit  archipel ,  dont  la  population  est  d'environ  20,000  âmes  ,  et  dont  la  situation  , 
sur  la  route  du  Canada  en  Australie ,  est  propice  à  l'établissement  d'un  dépôt  de 
charbon. 

11  est  probable  aussi  que  ces  îlots  serviront  de  point  d'attache  au  câble  qui  sera 
établi  plus  tard  entre  Vancouver  et  la  Nouvelle-Zélande. 

Les  îles  de  Cook  sont  immédiatement  au  S.-O.  des  îles  de  la  Société,  où  prévaut 
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l'influence  française ,  el  au  S,-E.  de  Samoa  ,  oii  l'Allemagne  cherche  à  établir  sa  su- 
prématie. Elles  sont  séparées  de  Fidji  à  l'ouest  par  Tonga. 

Raratonga  ,  la  principale  île  du  groupe  ,  est  de  formation  volcanique  ;  le  massif 
montagneux  atteint  300  pieds  ;  elle  a  environ  30  milles  de  circonférence  et  est  entou- 
rée d'un  récif  de  corail. 

Le  principal  village  ,  Avarna  ,  est  au  nord  ,  et  les  navires  de  cent  tonnes  peuvent 
entrer  dans  son  port. 

Les  principaux  produits  sont  le  café,  le  coton,  l'arrow-root,  l'huile  de  coco.  On  y 
trouve  également  des  cochons  ,  des  dindons  ,  de  la  volaille  ,  des  pommes  de  terre  et 
des  ananas.  Le  peuple  n'a  pas  d'industrie  ;  le  commerce  est  presque  nul. 

Au  S.-E.  de  Raratonga  est  Mangaïa  ,  dont  l'altitude  est  bien  inférieure.  La  popu- 
lation de  cette  île ,  comme  celle  de  Raratonga ,  est  chrétienne.  L'île  ne  peut  être 
abordée  qu'en  canot. 

Atin,  le  Wateo  de  Gook,  qui  a  décrit  avec  de  grands  détails  la  réception  que  lui 
firent  les  indigènes,  est  au  N.-E.  de  Raratonga.  Plus  au  nord,  sont  les  îles  d'Hervey 
proprement  dites,  dont  la  plus  grande  est  Artulaki. 

Un  autre  télégramme  d'Aukland ,  presque  de  même  date,  30  octobre,  apprend 
que  l'amiral  Fairfax  vient  de  quitter  Tonga  à  bord  de  la  Calliope  ,  escortée  de  la 
canonnière  Lizard,  pour  placer  sous  le  Protectorat  anglais  l'île  «S'ava^eow  iwwe'e, 
appartenant  au  groupe  de  Tonga.  Cette  nouvelle  acquisition  est  avantageusement 
située  entre  l'Australie  et  Panama  ;  son  étendue  est  d'environ  12  à  20  milles  carrés  ; 
ses  baies  sont  nombreuses  et  commodes  ,  son  territoire  assez  fertile.  C'est  un  poste 
de  relâche  bien  situé  et  une  place  toute  indiquée  ,  comme  la  première,  pour  un  futur 
dépôt  de  charbon. 

Les  Allemands  ont  bien  protesté  contre  cette  prise  de  possession  de  l'Angleterre, 
vu  que  cette  île  a  été  déclarée  neutre  dans  la  Convencion  que  l'Angleterre  et 
l'Allemagne  ont  conclue  le  6  avril  1886  poui*  délimiter  la  sphère  d'influence  de  ces 
deux  puissances.  Mais  cette  protestation  n'a  servi  à  rien  et  les  Anglais  ont  passé 
outre. 


Australie.  —  luflueuce  des  forêts  sur  le  climat.  —  La  ques- 
tion si  intéressante  du  déboisement  et  de  ses  effets  a  été  traitée  récemment  dans  les 
Mittheitungen  de  Petermann  par  le  docteur  R.  von  Lendenfeld.  L'influence  des 
forêts  sur  le  climat  des  régions  moyennes  de  la  zone  tempérée ,  comme  par 
exemple  de  l'Europe  centrale ,  —  y  est-il  dit  —  est  incontestablement  d'aug- 
menter l'humidité.  Les  racines  des  arbres  forment  un  filet,  retiennent  la  terre  même 
sur  les  pentes  assez  fortes  et  empêchent  ainsi  l'eau  de  s'écouler  trop  vite.  Sur  les 
pentes  dénuées  de  forêts  et  de  végétation  ,  l'eau  s'écoule  très  rapidement  ;  elle  se 
réunit  en  ruisseaux  et  en  rivières  pour  aller  se  déverser  dans  la  mer  avant  qu'elle 
n'ait  eu  le  temps  de  s'évaporer. 

Par  contre,  il  est  évident  qu'une  grande  partie  de  la  pluie  qui  tombe  sur  une  région 
boisée  s'évapore  avant  de  pouvoir  s'écouler.  Lendenfeld  a  fait  de  nombreuses  obser- 
vations et  de  nombreux  calculs  qui  l'ont  amené  à  la  conclusion  que  25  p.  c.  de  la 
pluie  qui  tombe  dans  les  régions  boisées  de  la  zone  tempérée  en  Europe  sont  dus  à 
la  présence  des  forêts.  Une  région  de  prairies  a  aussi  plus  de  pluies  qu'une  région 
oii  le  i"oc  nu  est  k  fleur  de  terre. 

En  Australie  ,  l'influence  des  forets  est  absolument  différente  de  ce  qu'elle  est  en 
Europe.  Les  savants  australiens  sont  divisés  d'opinion  à  ce  sujet.  L'opinion  géné- 
rale est  que  le  déboisement  rend  le  climat  plus  sec.  D'autres  prétendent  que  le 
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déboisement  n'a  aucune  influence  sur  le  climat  ou  du  moins  aucune  influence  appré- 
ciable qui  puisse  entrer  en  ligne  de  compte  contre  les  grands  avantages  du  déboi- 
sement. 11  est  vrai  que  cette  dernière  opinion  est  presque  exclusivement  celle  des 
squatters,  qui  ont  intérêt  à  défricher  le  plus  possible. 

L'Australie  est  une  contrée  très  sèche  ;  le  nord  seul  est  exposé  à  des  pluies  tropi- 
cales. En  outre,  le  sud-est  seul  est  montagneux  ;  les  hauteurs  qui  atteignent 
6,000  pieds  augmentent  la  quantité  de  pluie  et  sont  cause  ainsi  de  la  grande  fertilité 
de  la  Nouvelle-Gailes  du  Sud  et  de  Victoria.  Mais  tout  le  restant  de  l'Australie , 
notamment  le  centre,  est  presque  entièrement  dépourvu  de  pluies  ;  même  près  de  la 
côte,  dans  une  grande  partie  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  et  de  Victoria,  les  pluies 
sont  i-ares.  Dans  l'intérieur  il  ne  pleut  qu'une  fois  tous  les  trois  ans.  Toutes  les 
plantes  du  désert,  tous  les  arbres,  buissons  et  herbes  des  steppes  australiennes  ont 
certains  moyens  de  subvenir  à  leurs  besoins  d'eau  (des  racines  très  profondes,  par 
exemple)  et  propres  à  diminuer  l'évaporation. 

Lendenfeld  a  constaté  que  les  stomata  de  l'Eucalyptus  et  de  bien  d'autres  plantes 
sont  fermés  quand  le  vent  est  chaud  et  sec,  de  telle  façon  qu'aucune  évaporation  ne 
puisse  se  produire.  La  plupart  des  plantes  du  désert  ont  du  re.ste  leurs  stomata 
fermés  pendant  le  jour  et  ouverts  la  nuit;  car  il  est  constant  que  même  dans  le 
désert,  l'air  est  saturé  à  un  certain  degré  de  vapeur  pendant  la  nuit. 

Outre  ces  plantes  ,  il  y  a  un  grand  nombre  de  graminées  que  Lendenfeld  appelle 
éphémères.  Ces  herbes  sèment  des  quantités  innombrables  de  graines  qui  poussent 
comme  par  enchantement  après  chaque  averse,  et;  qui  sont  alors  la  principale  nour- 
riture des  troupeaux. 

Tant  que  l'eau  reste  dans  les  couches  supérieures  du  terrain ,  les  éphémères 
poussent,  mais  sitôt  qu'elle  en  a  disparu,  elle  est  entièrement  absorbée  par  les  pro- 
fondes racines  des  arbres.  Gomme  dans  les  régions  tempérées  les  plantes  luttent 
pour  le  soleil ,  ici  elles  luttent  pour  l'eau.  Dans  les  forêts  ,  l'herbe  et  les  graminées 
font  entièrement  défaut.  Lendenfeld  en  voyageant  par  les  parties  boisées  de  l'Aus- 
tralie, n'aperçut  pas  la  moindre  trace  de  graminées.  Le  sol  consistant  en  argile  était 
uni  comme  l'asphalte  et  dur  comme  le  roc.  La  pluie  en  tombant  sur  ce  sol  n'y 
pénètre  pas,  mais  découle.  Les  parties  basses  sont  inondées  ;  mais  au  lieu  de  s'éva- 
porer, l'eau  s'écoule  vers  l'Océan  par  des  canaux  souterrains.  Gomme  l'eau  s'écoule 
si  rapidement ,  les  forêts  en  Australie  n'augmentent  pas  l'humidité  du  sol  et  de 
l'atmosphère.  Aussi,  bien  au  contraire  de  ce  qui  se  présente  en  Europe,  le  déboise- 
ment est-il  un  bienfait.  Dans  les  endroits  où  le  déboisement  a  eu  lieu,  l'herbe  pousse 
avec  vigueur,  le  sol  est  plus  humide,  et  là  où  avant  on  n'avait  de  nourriture  que  pour 
cent  moutons  ,  on  peut  en  élever  mille.  Ici  donc  l'effet  contraire  se  produit ,  c'est  le 
déboisement  qui  augmente  l'humidité  ;  on  a  même  prétendu  que  le  nombre  des 
sources  était  plus  grand. 


Polynésie.  —  Archipel  iSalomon  —  M.  G.  Woodford,  qui  a  visité  tout 
récemment  les  îles  Salomon,  en  rend  compte  dans  un  rapport  récent  qu'il  a  fait  à  la 
Royal  geographical  Society  de  Londres:  Le  groupe  s'étend,  d'après  lui,  sur  une  lon- 
gueur de  600  milles  (1,553  kilom.),  du  sud-est  au  nord-ouest  et  comprend  une  surface 
d'environ  15,000  milles  carrés  (.37,7:35  kilom.  carrés).  Les  îles  sont  couvertes  ,  de  la 
côte  jusqu'aux  sommets  des  montagnes,  d'une  épaisse  végétation  tropicale  et  surtout 
de  toutes  espèces  de  ficus.  Le  sous-bois  se  compose  de  petits  palmiers  autour  des- 
quels se  lie  l'inextricable  Ratan  ,  une  sorte  de  liane  grimpante  qui  devient  énorme. 
Les  principaux  produits  sont  les  noix  de  coco  et  de  sago  ,  dont  on  fait  des  boutons , 
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etc.,  la  nacre,  les  perles,  les  tortues,  que  les  marins  obtiennent  en  échange  de  tabac, 
de  couteaux  ,  de  hachettes  et  de  menus  instruments.  Le  commerce  est  presque  en- 
tièrement aux  mains  de  maisons  de  Sidney.  De  temps  à  autre  ,  un  navire  américain 
ou  allemand  aborde  ,  et  les  marins  ,  en  offrant  en  échange  des  armes  à  feu  et  des 
munitions,  que  les  règlements  défendent  aux  Anglais  de  vendre  ,  font  des  marchés 
excellents.  Il  n'est  pas  question  de  civilisation  chez  ces  indigènes  ;  ils  se  trouvent  au 
plus  bas  degré  de  l'échelle  humaine.  Rubiana  ,  un  endroit  sur  une  petite  île  voisine 
de  New-Georgia,  est  le  centre  du  «  head  hunting  ».  C'est  sur  ces  îles  qu'habitent  les 
plus  féroces  cannibales  et  chasseurs  d'hommes.  Pendant  quatorze  jours  que  M.  Wood- 
ford  y  séjourna,  on  n'apporta  pas  moins  de  31  têtes  humaines. 


REGIONS    POLAIRES. 


licf  oiir  «le  m.  le  docteur  E.  Mansen.  —  M.  Nansen,  dont  nous  avons 
annoncé  avec  détails  ,  l'année  dernière  ,  dans  le  Bulletin  de  Lille ,  les  préparatifs  de 
départ  pour  le  Groenland  ,  est  parvenu  à  traverser  heureusement ,  mais  avec  des 
difficultés  inouïes  ,  les  immenses  glaciers  qui  recouvrent  ce  territoire. 

La  caravane,  composée  de  six  personnes,  quatre  Scandinaves  et  deux  Lapons,  fut 
débarquée ,  au  milieu  de  juillet ,  sur  la  banquise  qui  bloque  la  côte  orientale  du 
Groenland.  Pour  atteindre  la  terre  ,  les  explorateurs  durent  marcher  sur  des  glaces 
flottantes,  hérissées  de  monticules,  séparées  les  unes  des  autres  par  d'étroits  canaux 
et  toujours  en  mouvement  sous  l'action  des  vents  et  des  courants.  Toute  la  journée, 
il  fallait  sauter  de  bloc  en  bloc  ;  cet  exercice  ne  dura  pas  moins  de  douze  jours. 

Finalement ,  l'expédition  atterrit  et ,  le  15  août ,  elle  s'engageait  sur  les  glaciers. 
Que  fut  ce  voyage  ?  nous  ne  le  savons  pas  encore  exactement  ;  pour  cela  ,  il  faudra 
attendre  la  publication  de  la  correspondance  de  M.  Nansen  ;  mais,  d'après  une  lettre 
d'un  des  membres  de  l'expédition  ,  la  traversée  des  glaciers  a  présenté  de  terribles 
dangers.  La  caravane  a  subi  des  températures  de  40  à  50  degrés  de  froid  et  a  été 
exposée  à  de  furieuses  tempêtes  de  neige.  Finalement ,  après  quarante-six  jours  de 
voyage  sur  la  glace  ,  les  explorateurs  arrivaient  sur  la  côte  occidentale  du  Groen- 
land ,  au  fond  d'une  baie  déserte  voisine  de  Godthaab.  Avec  une  tente  et  un  sac  ,  ils 
fabriquèrent  une  misérable  barque  ,  et  c'est  dans  cet  équipage  que  deux  d'entre  eux 
réussirent  à  atteindre  Godthaab ,  la  colonie  danoise  la  plus  importante  de  cette 
région. 


Retour  fie  M.  CIi.  Rabot.  —  D'après  M.  Charles  Rabot,  qui  est 
revenu  de  sa  mission  au  Groenland ,  certaines  régions  de  cette  contrée  auraient 
un  aspect  relativement  verdoyant.  On  y  rencontre  de  nombreuses  graminées  ,  des 
broussailles  qui  s'élèvent  à  peu  près  à  la  hauteur  de  genou  ,  et  même  des  arbres 
tordus  ,  rachitiques.  Cette  maigre  végétation  donne  aux  montagnes  une  teinte  ver- 
dâtre  que  l'on  n'observe  pas  dans  des  régions  plus  favorisées  ,  comme  la  côte  de 
Laponie  ,  par  exemple.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  premiers  colons  Scandi- 
naves ,  qui  venaient  d'un  pays  absolument  stérile ,  aient  appelé  la  terre  qu'ils 
découvraient  :  le  Pays  vert  (  Groenland  en  danois). 
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A  côté  de  ces  oasis  s'étend  un  énorme  glacier  qui  couvre  tout  l'intérieur  du  Groen- 
land ;  c'est  la  nappe  de  glace  la  plus  étendue  du  monde  entier. 

Des  documents  historiques  précis  établissent  que  ce  glacier  existait  à  l'époque  de 
l'arrivée  des  premiers  colons  Scandinaves.  Depuis  le  x*  siècle  ,  le  climat  du  Groen- 
land n'a  donc  subi  aucune  variation  ,  contrairement  à  l'opinion  générale  D'après 
M.  Rabot,  le  climat  du  Groenland  serait  très  agréable  pendant  l'été  ,  et  le  pays  très 
pittoresque. 


Une  nouvelle  route  arctique.  —  Les  exploits  arctiques  de  M.  Nor- 
denskiold  ont  tracé  aux  puissances  maritimes  du  Nord  tout  un  programme  qu'elles 
sont  en  train  de  réaliser  activement.  Il  y  a  quelques  jours  à  peine,  on  annonçait  que 
le  capitaine  Wiggins,  commandant  VAleri,  avait  découvert  une  nouvelle  voie  d'accès  à 
la  mer  de  Kara  ,  c'est-à-dire  à  la  côte  sibérienne  ;  voici  qu'un  autre  explorateur  an- 
glais ,  le  Commodore  Alarkham ,  propose  d'ouvrir  des  communications  régulières  , 
par  la  baie  d'Hudson  ,  entre  Liverpool  et  la  province  canadienne  de  Manitoba.  Son 
projet  se  trouve  développé  au  dernier  bulletin  de  la  Royal  gcographical  Saciety  de 
Londres,  qui  l'a  discuté  à  fond  et  formellement  approuvé. 

Le  Commodore  Maikham  expose  que  les  Etats-Unis  d'Amérique  vont  consommer, 
sous  peu  ,  tout  le  blé  qu'ils  produisent  et  qu'il  y  aurait  un  grand  intérêt ,  tant  au 
point  de  vue  de  l'approvisionnement  de  l'Europe  qu'au  point  de  vue  de  la  prospérité 
du  Canada ,  à  assurer  un  débouché  direct  aux  produits  des  régions  centrales  du 
Dominion.  Ces  régions  produisent  déjà  une  énorme  quantité  de  grains  :  elles  en  pro- 
duiraient plus  encore  si  leurs  communications  avec  l'Europe  étaient  plus  faciles. 
Présentement,  les  blés  du  Manitoba  n'ont  pas  d'autres  routes  que  la  nouvelle  voie 
ferrée  du  Canadian  Pacific  Railway  jusqu'à  Montréal  et  Québec ,  ou  la  ligne  des 
Grands-Lacs  américains  jusqu'au  détroit  de  Belle-Isle.  Mais,  d'une  part,  ces  deux 
voies  sont  très  coiîteuses  et  exigent  de  nombreux  transbordements  ;  de  l'autre  ,  le 
Pacific  Railway  Canadien  sera  bientôt  débordé  par  le  trafic  des  marchandises  et  tout 
au  moins  aura  atteint  la  limite  de  ce  qu'il  peut  transporter. 

Dans  ces  conditions  ,  demande  le  Commodore  Markham  ,  pourquoi  ne  pas  établir 
une  ligne  ferrée  entre  la  tète  nord  du  lac  Winnepeg  et  la  baie  d'Hudson  (quatre- 
vingts  à  cent  lieues  à  peine),  et  ne  pas  tenter  de  faire  par  les  mers  arctiques  le  reste 
du  chemin  jusqu'en  Europe  ?  Il  suffirait  que  les  transports  fussent  possibles  pendant 
deux  ou  trois  mois  par  an  pour  rémunérer  largement  ceux  qui  les  entreprendraient. 
La  nouvelle  route,  en  effet,  outre  qu'elle  supprimerait  tout  transbordement,  n'abré- 
gerait pas  de  moins  de  2,000  milles  la  distance  pratique  actuelle  entre  le  pays  de 
Manitoba  et  les  ports  européens. 

La  question  se  réduit  donc  à  savoir  si  la  baie  d'Hudson  est  navigable  au  moins 
une  partie  de  l'année,  pour  des  navires  pesamment  chargés  de  grains.  Le  Commo- 
dore Mai"kham  l'affirme,  et  il  estime  que  tout  se  réduit  à  construire  pour  cette  navi- 
gation des  navii'es  spéciaux ,  particulièrement  établis  en  vue  du  maximum  de 
résistances  à  la  pression  des  glaces  ,  montés  par  des  équipages  aguerris  au  froid  et 
pouvant  filer  dix  à  douze  nœuds. 

Les  archives  et  rapports  de  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson  montrent  que  les 
navires  ont  passé  tous  les  ans  le  détroit,  depuis  1735  ,  à  la  seule  exception  de  1739  , 
et  les  mêmes  documents  prouvent  que  les  naufrages  ont  été  très  peu  nombreux  dans 
cette  longue  période.  Depuis  le  jour  oii  Hudson  a  tracé  la  voie  ,  plus  de  cinq  cents 
bâtiments  de  tout  tonnage  s'y  sont  succédé  à  sa  suite  ,  et  c'est  à  peine  si ,  sur  ce 
nombre,  quatre  ou  cinq  se  sont  perdus.  Or,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  la  navigation  des 
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mers  arctiques  est  toujours  autrement  difficile  à  un  voilier  qu'à  un  navire  à  vapeur 
par  exemple,  les  calmes  sont  le  moment  oii  les  glaces  flottantes  sont  le  moins  redou- 
tables et  c'est  précisément  alors  qu'un  bâtiment  à  voiles  est  réduit  à  rester  station- 
naire.  Rien  que  pour  la  traversée  du  détroit ,  un  voilier  prend  en  moyenne  seize 
jours  ;  or  c'est  la  partie  la  plus  périlleuse  du  voyage  ,  celle  dont  un  steamer  se  dé- 
baiTassera  en  quelques  heures.  L'emploi  de  la  vapeur  a  complètement  révolutionné 
la  navigation  des  mers  arctiques.  Il  serait  inouï  qu'on  ne  pût  pas  faire  aujourd'hui , 
avec  des  moyens  d'action  incomparablement  plus  puissants  et  plus  sûrs  ,  ce  que  les 
marins  du  siècle  dernier  faisaient  déjà  tous  les  ans.  Le  Commodore  Markham 
pense  donc  que  le  moment  est  venu  de  réduire  de  moitié  la  distance  qui  sépare  l'An- 
gleterre des  régions  centrales  du  Canada  ,  et  il  estime  que  ,  sur  les  blés  seuls  ,  l'ou- 
verture de  cette  nouvelle  route  peut  amener  une  diminution  de  frais  de  6  à  7  fr.  par 
quintal.  Avis  aux  agriculteurs  français  qui  peuvent  avoir  à  lutter,  avant  trois  ou 
quatre  ans,  contre  cette  concurrence  nouvelle. 


Dansi  la  mer  Blanche.  —  Les  hydrographes  chargés  de  faire  le  relevé  de 
la  mer  Blanche  qui,  le  18  mai,  avaient  inauguré  leurs  travaux  dans  la  baie  d'Onega, 
sont  revenus  le  7  septembre  dernier  à  Arkhangel.  Ils  ont  exploré  entièrement  le  golfe 
de  Soroki  et  découvert  un  banc  de  onze  pieds  de  profondeur  à  un  endroit  où  les  cartes 
mesuraient  35  pieds.  Ils  ont  également  constaté  que  le  chenal  de  Corélie  et  celui  de 
la  Dwina  se  sont  con.sidérablement  modifiés.  Celui  de  Corélie  est  devenu  plus  tor- 
tueux et  n'a  plus  que  onze  pieds  de  profondeur.  Ils  ont  reconnu  également  la  néces- 
sité de  construire  un  phare  à  l'île  de  Kili  et  un  autre  sur  le  cap  Letny-Orlow,  en  face 
des  îles  Solovetsk.  Ce  dernier  atténuerait  les  dangers  des  écueils  des  îles  Mouk- 
salma,  mal  indiqués  sur  les  cartes  actuelles  de  la  mer  Blanche. 


II.  —  Géographie  commerciale.  —  Statistiques 
et  Faits  économiques. 


EUROPE. 


Le  commerce  par  Dunkerque  en  1888.  —  M.  Max.  Douan , 
ingénieur  de  la  Chambre  de  commerce  de  Dunkerque,  disait  dernièrement  dans  une 
excellente  conférence  que  nous  avons  entendue  à  Lille,  qu'on  considérait  uniquement 
Dunkerque  comme  port  de  pêche  dans  un  grand  nombre  de  livres  classiques  ,  mais 
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que  les  documents  officiels  lui  assuraient  le  quatrième  rang  parmi  les  ports  français. 
Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  confirmer  ces  paroles  par  des  chiffres.  Grâce  aux 
efforts  incessants  de  la  Chambre  de  commerce,  le  trafic  de  ce  port  a  augmenté  d'en- 
viron 300,000  tonnes  en  1888  ,  et  cette  augmentation  ne  peut  que  devenir  croissante 
si  l'on  considère  que  les  immenses  travaux  en  cours  seront  presque  terminés  en 
1890,  et  qu'alors  de  nouvelles  darses  seront  mises  à  la  disposition  du  commerce. 


Voici  les  chiffres  qui  concernent  les  importations  en  1888 


ISTATURE 

des 
MARCHANDISES. 

QuaDlités  totales 

importées 
EN   FRANCE. 

QUANTITÉS 
Par  Dunkerque. 

IMPORTÉES 

Par  les  autres  Points 
du  département. 

2 

O  _= 

s— 

Laines  en  masses  de  toutes  provces 

Id.     de  la  Plata  et  de  l'Uruguay 

Graisses  (suif  brut) 

Tonnes. 

174.272 

63.975 

22.797 

1.713.1.5(3 

322.216 

176.703 

396.608 

55.942 

541.266 

125.255 

1.005.542 

40.236 

78.063 

1.32.924 

34.974 

30.162 

140.;343 

181  ..360 

33.757 

9.041.081 

1.311.966 

138.957 

54.040 

32.588 

158.592 

Tonnes. 

66.756 
52.288 

4.758 
156.282 
70.051 
90.260 
40.154 
23.439 
124.357 
64.187 
91.482 
14.486 
35.863 

8.403 
17.446 
22.696 

a5.901 
21.312 
14.853 
80.100 

196.536 

14.870 

4.655 

17.466 

143.832 

Tonnes. 

107.516 

11.087 

18.039 

1.556.868 

252.165 
86.443 

356.454 
32.. 503 

416.909 
61.068 

914.060 
25.750 
42.200 

124.521 

17.5-28 

7.466 

104.442 

160.148 

18.904 

8.960.981 

1.115.430 

124.087 

49.385 

15.122 

14.760 

7o 

38 
82 
21 

9 
22 
51 
10 
42 
23 
51 

9 
36 
41 

6 
50 
75 

25 
12 
44 

1 

15 
11 

9 
54 
91 

Froment  en  grains 

Maïs 

Orae 

Avoine 

Seigle 

Graines  et  fruits  oléagineux 

Mélasses  éti-angères 

Bois  à  construire,  autres,  sciés.. . . 
Jute  teille 

Lin  teille 

Coton  en  laine 

Tourteaux  de  graines  grasses 

Pyrites  (sulfures  de  ferl 

Bitumes  (goudron  minéral  et  brai 
sec  provenant  de  la  distillation 
de  la  houille) 

Pétroles  (huiles  brutes  et  raffinées). 
Huiles  lourdes 

Houille  crue 

iMinerai  de  fer 

Fonte  de  fer 

Plomb  en  masse 

Minerai  de  zinc 

Nitrate  de  soude 
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Les  exportations  se  chiffrent  de  la  manière  suivante 


NATURE 

des 
MARCHANDISES. 


COMMERCE    GENERAL. 

Graisses  (suif  brut) 

Laines  et  déchets 

Guano , 

Froments  en  farine 

Graine  de  lin 

Sucre  raffiné 

Id.  indigène  brut 

Glucose 

Foin  et  paille 

Son 

Chiffons  de  toutes  sortes 

Tourteaux  de  graines  oléagineuses. 

Phosphates  naturels 

Ardoises 

Hoaille  crue 

Potasse 

Noir  animal 

Chicorée  brûlée 

Fils  de  jute 

Tissus  de  jute 

Futailles  vides  montées 

COMMERCE   SPÉCIAL  (1). 

{Marchandises  d'origine  nationale). 

Huiles  d'arachides 

Huiles  de  colza 

étiré  en  barres,  au  coke 

Id.  rails 

Fer  l  d'angle  et  à  T 

tôle 

aciers  (rails) 

Ouvrages  en  métaux  (en  fer  et  en 

fonte) 

Voitures  de  voies  ferrées  pour 
chemins  de  fer  et  wagons  de 
terrassements 


Quanlilés  lotales 

exportées 
DE    FRANCE. 


Tonnes . 

7.358 

53.849 

9.980 

91.088 

6.295 

106.465 

43.850 

3.516 

72.612 

13.534 

21.401 

120.099 

99.924 

67.508.853  pièc'=' 

1.409.801 

13.788 

2.099 

3.149 

3.189 

1.305 

57.410 


50.676 


1.219 


QUANTITES  EXPORTEES 


Par  Dunkerque. 


Tonnes. 

1.268 
712 
911 

3.247 
291 

1.215 
16.422 

1.382 
20.587 

2.272 

2.988 

O .  OOO 

23.553 

4. 270. 770  pièces 
29.293 
3.490 
» 

286 

1.445 

367 

4.485 


7.268 

931 

6.337 

3.847 

72:3 

3.124 

19.001 

6.933 

12.068 

4.751 

755 

3.996 

3.6.37 

270 

3.367 

1.941 

304 

1.637 

11.874 

5.162 

6.712 

2.341 


Par  les  autres  Points 
du  département 


Tonnes. 

6.090 
53.137 
9.069 
87.841 
6.004 
105.250 
27.428 
2.134 
57.025 
11.262 
18.413 
114.766 
76.. 371 
63.2.37.813  piè(î^ 
1.380.508 
10.298 

» 

2.863 

1.744 

938 

52.925 


48.335 


(1)  Les  marchandises  de  l'espèce  exportées  à  la  décharge  des  comptes  d'admission  temporaire  ne  sont 
pas  comprises  dans  ces  chiffres 
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ASIE. 


^'onvcau  chemin  de  fer  sibérien.  —  Tandis  que  des  négociants 
anglais  essayent  d'ouvrir  par  la  mer  de  Kara  de  nouveaux  débouchés  pour  l'écou- 
lement de  leurs  marchandises  en  Sibérie,  on  s'apprête,  en  Russie,  à  construire  un 
chemin  de  fer  qui  doit  relier,  par  une  voie  sûre,  le  riche  bassin  de  l'Obi  et  de  l'Ir- 
tysch  à  un  point  de  la  côte  européenne  de  l'Océan  Glacial.  Le  projet  a  été  présenté 
par  M.  Golovatcheff  et  le  Gouvernement  lui  a  accordé  la  concession  par  la  construc- 
tion et  l'exploitation  de  cette  ligne.  Cette  ligne  aura  une  iuiportance  capitale  pour 
l'avenir  économique  de  la  Sibérie.  Le  fleuve  Malaia-Obi ,  près  du  bourg  d'Obdorsk  , 
est  le  point  de  départ  de  la  voie  ,  qui  se  dirigera  vers  les  contreforts  de  l'Oural ,  les 
coupera  dans  une  des  vallées  transversales ,  qui  se  trouve  seulement  à  100  pieds 
d'altitude  ,  franchira  le  cours  supérieur  de  l'Oussa  et  se  dirigera ,  par  les  terrains 
marécageux  de  Bolchesemelsk,  vers  la  côte  de  l'Océan  Arctique.  Son  point  d'arrivée 
sera  dans  la  baie  de  Ghainoudir,  plus  haut  que  le  cap  Belcoff.  La  longueur  du  che- 
min de  fer  sera  d'un  peu  plus  de  400  verstes  ;  la  dépense  est  évaluée  à  ."36,000  roubles^ 
papier  (1.5  millions).  La  construction  d'un  port  sur  l'Océan  doit  coûter  2  millions  de 
roubles-papier. 

Cette  voie,  qui  ne  pourra  être  exploitée  que  pendant  180  jours  par  an,  n'est  pas  le 
but  final  de  l'entreprise  ;  c'est  seulement  un  moyen  d'action  pour  une  société  com- 
merciale que  M.  Golovatcheff  a  récemment  fondée.  Ce  chemin  de  fer,  aux  termes  de 
la  concession  ,  ne  sera  pas  public  ,  mais  destiné  à  l'usage  du  concessionnaire.  Les 
principaux  articles  d'exportation  des  districts  de  la  Sibérie  méridionale  seront  les 
céréales  et  les  bestiaux  ;  les  districts  Nord  exporteront  des  poissons,  des  pelleteries 
et  des  bois  de  construction.  On  compte  tirer  annuellement  des  provinces  de  Tobolsk 
et  de  Tomsk  10  millions  de  i^ouncbi  de  blé. 


Statistique  «le  la  population  du  Japon.  —  D'après  la  Deutsche 
Rundschau,  il  n'y  a  pas  eu  jusqu'à  présent  de  véritable  recensement  au  Japon  ;  les 
chiffres  que  le  gouvernement  publie  tous  les  ans  depuis  1872  ont  pour  base  les  listes 
fournies  par  les  chefs  de  districts.  Ces  listes  ne  sont  qu'approximatives  ;  mais  dans 
cette  mesure,  on  peut  cependant  les  considérer  comme  assez  exactes. 

La  densité  moyenne  s'accroît  tous  les  ans  d'un  habitant  par  kilomètre  carré. 

Elle  était  de  96  en  1882  et  de  100  en  1886  Dans  les  différentes  provinces,  les  diflfé- 
rences  sont  assez  grandes  :  le  Nipon  a  129,  Sikok  151,  Kiou-siou,  134,  Jesso  2  ha- 
bitants par  kilomètre  carré.  La  densité  des  différents  districts  était  la  suivante 
en  1885  : 

Tokio 1,529           Kagoshima 100 

Migata 132           Kioto 186 

Mige 155           Saitama 243 

Nagano  80           Aichi 285 

Akita 55           Miyagi 78 

Okayama 160            Fukui 141 

Kochi 78           Hiroshima 158 
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Fukuoka  

Okinawa 

Osaka 

Gumba 

ShizLioka 

Fukushima. . , 
Ishikawa  . . . , 
Yamagouchi 

Oita 

Hakodate  — 
Kanagawa  . . 

Chiba 

Yamanashi  . 

Ehime 

Miyazaki . . . 

Iwate 

Toyama  .... 


233 
152 
348 
102 
128 

63 
177 
150 
122 

18 
240 
222 

94 
218 

51 

45 
172 


"Wakayama , 

Saga 

Sapporo  ... 

Hyogo 

Ibaraki 

Shiga 

Aomori .... 
Tottori  .... 
Tokushima 
Kumanoto  . 
Nemuro  . . . 
Nagasaki . . 

Tochigi 

Gifu 

Yarnagata  . 
Shimane . . . 


129 
212 

2 
231 
158 
162 

53 
111 
156 
139 

0.5 
344 
100 

85 

77 
101 


Sans  compter  la  famille  impériale  ,  les  Japonais  se  divisent  en  trois  classes  :  les 
Kazokous  (nobles),  au  nombre  de  3,350  ;  les  Shizokous  (anciens  fonctionnaires  et 
soldats),  1,938,204;  les  Heimins  (le  peuple),  35,921,670  ;  de  plus,  4,264  enfants  trou- 
vés de  moins  de  13  ans  et  1,451  prisonniers  de  toutes  classes.  Les  Kazokous  habitent 
presque  tous  les  districts  de  Tokio  et  de  Kioto.  Les  Shizokous  se  trouvent  surtout 
dans  l'île  de  Kiou-Siou. 

On  compte  sur  la  totalité  de  la  population  japonaise  19,157,977  hommes  et 
19,711,110  femmes.  Quant  à  la  répartition  de  la  population  d'après  l'âge,  voici  le 
tableau  qu'on  peut  en  dresser  : 


Au  delà 

Années 

:  0-5 

5-10 

10-15 

15-20 

20-25 

25-30 

30-40 

40-50 

50-60 

60-70 

70-80 

80-90    de  90 

Japon 

113 

112 

99 

88 

79 

78 

146 

109 

87 

59 

26 

5       0,2 

Angleterre.. 

145 

119 

107 

96 

88 

78 

128 

100 

73 

47 

22 

5       0,4 

Allemagne  . 

135 

112 

102 

95 

83 

76 

134 

103 

84 

51 

21 

4      0,2 

Belgique . . . 

120- 

105 

92 

88 

84 

78 

132 

112 

89 

66 

27 

6      0.4 

Sur  rOOO  personnes. 

On  a  compté  en  : 

1883. . .      377,456  mariages  soit  9,1  7,< 

1884...      287,743        »  »    7,6  » 

1885...      259,497        »  »    6,8  » 


et  127,162  divorces  =  3,4  7„,. 
109,896        »        =  2,9    » 
113,565        »        =  3,0    » 


La  diminution  des  mariages  d'année  en  année  pourrait  pai'aître  très  étrange  s'il  ne 
fallait  tenir  compte  de  l'inexactitude  des  listes  japonaises.  Les  mariages  ne  sont 
ordinairement  annoncés  qu'après  la  naissance  du  premier  enfant.  Quant  aux  divorces, 
ils  sont  encore  plus  nombreux  que  ne  l'indiquent  les  chiffres.  La  religion  permet  du 
reste  de  contracter  des  mariages  à  l'essai. 


AFRIQUE. 


lies  possessions  frauçaîses  au  Soudan.  —  Le  capitaine  F.  Quin- 
quandon ,   qui  a    accompagné   le   D'  Bayol   dans  ses  principaux  voyages,   a  fait 

11* 
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récemment  connaître  l'étendue  des  territoires  que  la  France  possède  au  Soudan  et 
le  chiffre  approximatif  de  leur  population  : 

Superficie 

Postes                                                     en  kilomètres  carrés.  Population, 

Bakel 10,800  17,450 

Médina 36,600  64.850 

Bafoulabé 20,600  34,800 

Kita 27,800  33,000 

Magassola 1^,400  2u,000 

Bamakou 21,400  69.700 

131,600      ■  2.39.800 

11  faut  y  ajouter  les  territoires  qui  se  trouvent  sous  le  protectorat  français  : 

Kilomètres  carrés.  Habitants. 

Dinguiray  Nioro,  Segu 362,000  ' .  110,800 

FoutaDjallon 150,000  600,000 

Samory 360,000  1,500,000 

Bambaras 12,500  89.000 

Maures  nomades —               ^  13,000 

En  tout  environ 784,000  2,313,000 


AMÉRIQUE. 

Le  Chili  ,  les  ressources ,  le  commerce  ,  la  concurrenee 
européeuue.  —  Le  Chili  occupe  le  versant  ouest  des  Indes,  sur  une  longueur 
de  plus  de  2,000  kilomètres  :  et  une  largeur  d'environ  150  ;  il  est  bordé  au  nord  par 
la  Bolivie,  à  l'ouest  par  l'océan  Pacifique,  au  sud  par  le  détroit  de  Magellan,  à  l'est 
par  la  République  Argentine,  en  comprenant  dans  ce  dernier  pays,  suivant  sa  pré- 
tention, la  Patagonie.  Le  climat  est  le  meilleur  de  l'Amérique  du  Sud;  les  tempéra- 
tures extrêmes  y  sont  inconnues  ;  le  sol  est  d'une  fertilité  admirable.  Malheureu- 
sement, les  formidables  chaînes  de  montagnes  qui  se  hérissent  tout  le  long  du  pays 
renferment  de  nombreux  volcans  encore  en  activité  qui  amènent,  sur  toute  cette  côte 
de  l'océan  Pacifique  jusqu'au  Mexique,  de  fréquents  tremblements  de  terre.  Et,  pour 
le  dire  en  passant,  ce  qui  a  pu  amener  des  autorités  scientifiques  éminentes  à 
combattre  l'idée  d'un  canal  dans  l'Amérique  centrale  ,  c'est ,  entre  autres  raisons  ,  la 
crainte  qu'un  de  ces  tremblements  de  terre  survenant  précisément  dans  le  voisinage 
de  ce  canal,  ne  vienne  détruire  en  quelques  instants  un  travail  de  plusieurs  années 
et  de  plusieurs  milliards. 

On  distingue  dans  le  Chili  trois  régions  distinctes  :  au  nord  ,  la  région  minérale  ; 
au  centre,  la  partie  agricole  ;  au  sud,  la  partie  forestière.  Tous  les  métaux  s'y  ren- 
contrent ;  l'or,  l'argent ,  surtout  le  cuivre  :  Entre  le  33®  et  le  24*^  degré  de  latitude  , 
le  minerai  y  est  aussi  commun  que  la  pierre  ;  on  le  trouve  dans  toutes  les  mon- 
tagnes :  Coquiinbo,  Acoucagua,  Santiago  d'Aremo,  ete.  Depuis  trente  ans  le  célèbre 
district  d'Atacama  a  donné  pour  plus  d'un  milliard  et  demi  de  produits.  Sa  richesse 
semble  inépuisable.  Mais  la  main-d'œuvre  y  est  en  général  trop  chère,  et  les  entre- 
prises trop  nombreuses ,  et  par  suite  trop  peu  importantes.  «  Partout ,  dit  un 
voyageur  (1),  dans  le  désert  et  dans  la  montagne,   on  aperçoit  des  trous  de  deux 

(1)  Ch.  d'Ursel,  Sud-Amérique  (un  vol.  in-18,  Pion). 
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mètres  de  diamètre  environ,  ayant  des  profondeurs  parfois  considérables.  Le  mineur 
qui  a  cru  touver  un  filon  ,  a  fait  le  puits  en  s'aidant  de  sa  pioche  ,  lentement ,  car  il 
faut  environ  un  mois  à  un  ouvrier  seul  pour  avancer  de  huit  mètres  ;  il  doit  porter 
sur  son  dos,  dans  une  hotte,  le  minerai  arraché  du  sol,  et  remonter  à  la  lumière  par 
les  saillies  du  rocher,  sans  échelle  et  souvent  sans  corde.  Quand  il  a  travaillé  ainsi 
plusieurs  mois  ,  fréquemment  le  bénéfice  ne  se  trouve  pas  suffisamment  l'émunéra- 
teur  ;  il  abandonne  sa  mine  :  un  autre  la  reprend  ,  et  c'est  parfois  le  quatrième  ou  le 
cinquième  propriétaire  qui  arrive  enfin  à  la  richesse  ,  en  trouvant  une  veine  bonne  h 
suivre.  » 

Dans  la  région  centrale  ,  on  cultive  le  blé  ,  la  vigne  ,  le  maïs  ,  l'orge  ,  le  lin  ,  le 
chanvre,  Tolivier,  la  caane  à  sucre,  le  tabac.  Mais  la  population  est  trop  restreinte 
pour  pouvoir  mettre  en  valeur  ce  vaste  territoire  (320,000  k.  c.;.  Le  Chili  ne  compte 
en  effet  que  2,-500,000  habitants  environ,  soit  3.6  habitants  par  kilom.  carré  ;  et  jus- 
qu'ici l'immigration  n'est  pas  active.  On  y  rencontre  environ  20,000  étrangers  : 
4,700  Allemands  surtout  cultivateurs  et  mineurs  ,  4,300  Anglais  ,  3,400  Français  , 
2,000  Italiens,  1.200  Espagnols,  1,OjO  Américains,  etc. 

Les  ressources  mises  à  la  disposition  de  la  colonisation  sont  d'ailleurs  peu  de 
chose.  La  colonisation  n'a  pas  de  ministère  spécial  :  elle  dépend  du  ministère  des 
affaires  étrangères,  et  sa  dotation  n'est  (budget  de  1887),  que  de  1,350,000  pesos  (1) 
dont  évidemment  la  rnajeure  partie  va  à  la  diplomatie.  Cet  accouplement  des  minis- 
tères n'est  pas  d'ailleurs  la  seule  exception.  La  marine ,  dont  la  dotation  est  de 
2,480,000  pesos  ,  forme  un  département  avec  la  guerre  ,  dont  la  dotation  est  de 
4,540,000.  Les  finances  avec  9,480,000  pesos  et  l'intérieur,  avec  10,390,000,  forment 
chacun  un  département  ;  et  enfin  la  justice,  les  cultes  et  l'instruction  ensemble  avec 
5,840,000  pesos  ;  soit,  avec  les  travaux  publics,  6  ministères  dont  le  budget  total  est 
de  34,1000,000  pesos. 

Les  recettes  n'étaient  estimées  pour  1887  qu'à  35,000,000,  bien  qu'en  1886  elles  se 
fussent  élevées  à  37,116,000  pesos.  Elles  proviennent  des  ditîërentes  sources  sui- 
vantes : 

Droits  de  sortie  et  d'entrée • 23.370.000 

Chemins  de  fer 6.395.000 

Postes  et  télégraphes 500.000 

Monnaie 151.000 

Vente  de  biens  domaniaux 898.000 

Revenus  fonciers  de  l'État 54 .  000 

■    Droits  de  passage  sur  les  foutes 37 .  000 

Impôt  sur  le  capital  des  sociétés 267.000 

Impôt  sur  les  successions 245.000 

Impôt  foncier  agricole 1 .163.000 

Impôt  sur  les  affaires  et  les  professions 462.000 

Impôt  de  mutations  immobilières  (4  "/o) 900.000 

Timbre : '..  450.000 

Dépôts  des  comptes  généraux  (?) 943.000 

Rachat  de  droits  réels 81 .  000 

Guano 266.000 

Divers 546.000 

37.116.000 


(ij  L'unité  de  monnaie  est  le  peso  d'argent  qui  nominalement  vaut  5  fr.  Le  peso  se  divise  en   0  centavos. 
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L'impôt  foncier  agricole  est  d'introduction  récente,  il  a  remplacé  les  anciennes  dîmes 
ecclésiastiques.  Quand  le  gouvernement  se  chargea  de  payer  le  clergé  et  d'entre- 
tenii"  les  monuments  du  culte,  il  se  chargea  en  même  temps  de  percevoir  la  dîme,  et 
bientôt  après  la  transforma  en  un  impôt  foncier,  ou  plus  exactement  en  un  impôt 
sur  le  revenu  des  propriétés  agricoles  ,  établi  de  la  façon  suivante  :  k  des  périodes 
déterminées  ,  une  commission  est  nommée  par  le  gouvernement ,  dans  les  diverses 
provinces  ,  pour  estimer  le  produit  net  de  toutes  ces  propriétés  ;  l'estimation  est 
ensuite  revue  et  corrigée  ,  imprimée  en  un  gros  livre  qui  donne  le  no'm  du  proprié- 
taire ou  du  fermier  et  celui  de  la  propriété  ,  avec  le  revenu  estimé  et  le  montant  de 
l'impôt  à  lever. 

Le  rachat  des  droits  réels  mentionnés  plus  haut  parmi  les  recettes  a  une  origine 
qui  mérite  d'être  mentionnée.  Pendant  la  période  coloniale  et  même  depuis  ,  beau- 
coup de  biens  immobiliers  étaient  grevés  de  droits  réels  irrachetables  ,  dont  l'intérêt 
devait  être  payé  par  le  propriétaire  à  une  église  ,  à  un  couvent ,  etc.  Pour  libérer 
ces  propriétés  de  droits  si  gênants  pour  le  crédit ,  une  loi  fut  votée  ,  il  y  a  environ 
trente  ans,  aux  termes  de  laquelle  ces  rentes  perpétuelles  étaient  abolies,  le  gouver- 
nement se  chargeant  de  payer  aux  titulaires  le  capital  auxquels  ils  peuvent  avoir 
droit,  moyennant  paiement  à  lui,  par  les  propriétaires  grevés,  du  principal  ou  de  son 
équivalent  calculé  au  taux  de  l'intérêt  pendant  l'année  où  se  fait  le  rachat.  Ce  capital 
remboursé  s'est  élevé  ainsi  à  plus  de  16,000,000  de  pesos. 

Outre  ces  ressources  ordinaires  ,  l'Etat  en  a  d'autres  qu'il  s'est  procurées  ,  surtout 
pendant  ces  dernières  année>,  par  l'emprunt.  Au  1*""  janvier  1887,  sa  dette  s'élevait  : 

Dette  extérieure  Pesos.      35.000.000 

Intérieure 49.220.000 

La  dette  extérieure  est  payable  en  or,  principal  et  intérêts  ;  elle  a  été  en  1886 
consolidée ,  au  taux  de  4  1/2  °/o  à  96.  La  dette  intérieure  est  représentée  par  du 
papier-monnaie,  comme  suit  : 

Bons  rachetables Pesos.        6.790.000 

Bons  pour  rachat  de  droits  réels 16.720.000 

Billets  d'État 26.090.000 


Sur  ces  billets  d'État,  16,000,000  seulement  sont  en  circulation,  et  il  a  été  voté  une 
loi  en  édictant  le  rachat  progressif ,  en  vue  d'arriver  à  une  reprise  des  paiements  en 
espèces.  Actuellement  le  change  est  de  1.90  à  2  pesos  pour  un  dollar  d'or  sur 
Londres. 

Parmi  les  sources  de  recettes,  les  douanes  sont,  nous  l'avons  vu  pour  le  budget  de 
1887,  les  plus  productives.  Elles  ont  en  1886,  donné  2.3,416,0  lO  pesos,  dont  10,073,000 
pesos  de  droits  d'importation,  7.300,000  de  droits  d'exportation  et  6,042,000  de  droits 
divers.  Bien  que  ce  chiffre  de  23,416,000  pesos  soit  inférieur  à  celui  de  certaines 
années  précédentes  .  il  n'en  constitue  pas  moins  sur  le  passé  un  progrès  marqué.  Le 
produit  total  des  douanes  était  en  1831  de  830,000  pesos  ;  en  1841  de  1,495,000;  en 
1851  de  2.730,0 :»0  ;  en  1861  de  3,^40,000  ;  en  1871  de  5,943,005  ;  en  1880  de  10,504,090  ; 
en  18S1  de  19,438,409  ;  en  1884  de  26,1.39.000  ;  et  en  1885  de  23,821,000  pesos.  Sans 
doute  cette  augmentation  ,  si  rapide  ,  surtout  entre  1880  et  1886  ,  est  le  résultat  de 
certaines  mesures  législatives  ;  mais  quand  des  lois  fiscales  font  grossir  les  recettes, 
c'est  que  dans  une  certaine  mesure  le  développement  de  la  richesse  publique,  et  no- 


-  165  — 

tamment  des  échanges  ,  s'y  est  prêté.   Pour  se  rendre  compte  de  l'exactitude  de  ce 
raisonnement,  il  suffit  d'examiner  les  statistiques  du  commerce  (1). 

En  1886,  le  commerce  total  du  Chili  s'est  élevé  à  la  somme  de  252,972,000  pesos, 
dont  152,746,000  pour  le  commerce  intérieur  (cabotage,  etc.),  et  100,226,000  pour  le 
commerce  extérieur.  Le  commerce  extérieur  comprend  95,410,000  pesos  pour  le 
commerce  spécial ,  dont  44.170,000  à  l'importation  et  51,2'j0,000  à  l'exportation.  Or, 
si  0.1  remonte  dans  le  passé  ,  on  voit  que  l'importation  et  l'exportation  ,  étaient 
respectivement  : 

Années.  Importations.  Exportations. 

En    1844 ' 8.600.900  6.0^7  000 

1854 17.428.000  14.527.000 

1864 18.867.000  27.242.000 

1874 38.418.090  36.546.000 

1884 52.887.000  68.061 .000 

1885 40.096.629  51.259.623 

On  peut  donc  ,  à  la  seule  inspection  des  chiffres  ,  mesurer  le  progrès.  A  la  vérité  , 
ici  comme  plus  haut  pour  les  douanes,  on  constate  de  1884  à  1885  une  forte  diminu- 
tion. Elle  provient  assuréruent  du  trouble  apporté  dans  les  affaires  par  la  guerre 
entre  le  Chili  et  le  Pérou.  Les  chiffres  nous  manquent  pour  établir  complètement  la 
vérité  de  cette  opinion  :  mais  nous  constatons  en  1886  ,  quand  la  paix  est  rétablie  , 
une  augmentation  presque  générale  du  chiffre  d'affaires  à  l'importation  ;  et  cela  à 
l'importation  non  seulement  du  Pérou,  mais  des  principaux  vendeurs  du  Chili. 

Pays.  1885  1886 

Grande-Bretagne 15.505.000  16.822.809 

Allemagne 7.116.525  8.346.210 

France    6.480.861  5.792.305 

République  Argentine 3.233.2.30  4.125.092 

Pérou 2.645.316  3.611.576 

États-Unis 2.721.265  2.6-23.172 

Italie 392.733  6.58.335 

L'exportation,  il  est  vrai,  dans  les  mêmes  années,  accuse  une  certaine  diminution. 
Cela  ne  peut-il  pas  s'expliquer  par  ce  fait  qu'après  la  guerre  terminée  ,  le  Chili  vain- 
queur, qui  avait  eu  le  besoin  et  le  pouvoir  d'acheter  à  l'étranger,  n'avait  pas  encore 
recouvré  toute  sa  puissance  de  production  et  avait  moins  que  les  années  précédentes, 
moins  qu'il  n'aura  en  1886,  à  vendre  à  l'étranger.  Voici  pour  ces  deux  mêmes  années 
le  chiffre  des  exportations  chez  les  principaux  clients  du  Chili  : 

Pays.  18&Ô  1886 

Grande-Bretagne 39.883.497  38.249.990 

Allen^agne 3.221.970  8.195.048 

France 2.538.442  2.8-50.363 

États-Unis 1.626  773  2.649.866 

Pérou 1.710. .560  1.693.560 

Equateur 452.907  353.183 

Uruguay 220. X61  330.632 

Italie 27.215  196.496 

(1)  Estadistica  commercial  de  ta  Rcpublica  de  Chile,  ano  de  1886  (Valparaiso,  Guillermo  Helfinau,  1887j. 
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L'examen  de  ces  deux  tableaux  montre  que  parmi  les  pays  en  relations  avec  le 
Chili,  les  trois  principaux  sont  l'Angleterre,  l'Allemagne  et  la  France.  A  eux  trois, 
grâce  au  total  formidable  de  l'Angleterre,  ils  représentent  les  T/S"^'  des  affaires.  Le 
commerce  respectif  de  ces  trois  pays  mérite  une  étude  spéciale  ,  eu  égard  non  seu- 
lement à  l'importance  même  de  leurs  affaires  avec  le  Chili  ,  mais  aux  changements 
rapides  et  soudains  qui  se  sont  produits  dans  les  proportions  de  leurs  affaires  res- 
pectives. De  l'énorme  document  publié  pour  1886  par  le  gouvernement  du  ChiU , 
nous  avons  extrait  à  grand'peine  un  certain  nombre  de  chiffres  qui  nous  semblent 
assez  probants  ;  et  si  nos  lecteurs  en  trouvent  la  lecture  un  peu  aride,  qu'ils  veuil- 
lent bien  nous  excuser  en  faveur  du  but  que  nous  nous  sommes  proposé. 

Voici  d'abord  une  liste  d'objets  importés  en  1886  par  la  Grande-Bretagne,  l'Alle- 
magne et  la  France,  avec  la  proportion  de  leurs  importations  respectives.  Dans  cette 
liste  ,  nous  avons  fait  entrer  non  tous  les  objets  ,  ni  même  toujours  les  plus  impor- 
tants ,  mais  ceux  qui ,  pour  une  raison  quelconque  ,  pouvaient  faire  entre  ces  trois 
pays  l'objet  d'une  concurrence  plus  ou  moins  vive. 

Importation  (en  pesos). 
France. 

Charbon  de  terre 7.992 

Coton 442.306 

Couleurs  préparées 5.376 

Cristallerie 31 .737 

Droguerie 92.166 

Faïence,  porcelaine 48. 122 

Fer 10.734 

Laine 680.084 

Lièges  pour  bouteilles 13.6.51 

Livres  imprimés 40.954 

Machines  et  outils  pour  chemins 

de  fer 6.523 

Machines  variées 16.700 

Maroquin 59.428 

Marchandises  diverses 613. 694 

Mercerie  et  quincaillerie 95.685 

Meubles 59.003 

Modes  et  lingerie 183.651 

Papier  à  cigarettes 41 .475 

Papier  d'imprimerie- 17.998 

Papier  à  tentures 18.630 

Parfumerie 27 .  161 

Phosphore 10.765 

Pianos 11 ,440 

Riz 20.030 

Sacs  vides 14.710 

Sardines  à  l'huile 60 .  141 

Spiritueux 396.913 

Sucre  raffiné 849. 142 

Thé 15.979 

Tissus  de  soie 49.244 


Angleterre. 

Allemagne. 

1.340.873 

5.552 

3.430.477 

951 .745 

102.726 

10.510 

28.808 

66.223 

149.269 

204.205 

82.165 

106.124 

1.307.835 

65.270 

666.439 

923.941 

16.240 

95.724 

32.021 

21.142 

361.195 

40.016 

102.145 

52.794 

41.805 

37.437 

621.155 

267.580 

666.875 

156.808 

37.0^2 

52.302 

94.381 

82.495 

38.568 

28.001 

38.961 

156.715 

24.231 

19.880 

23.494 

13.792 

20.148 

98.153 

11.963 

83.334 

53.438 

45.624 

556.818 

26.630 

20.496 

13.113 

225.390 

62.431 

» 

1.324.790 

482.209 

11.944 

62.091 

27.160 

—  167  - 

On  remarquera  que  sur  la  plupart  des  points  nous  sommes  inférieurs  à  nos  concur- 
rents ,  et  que  nous  n'avons  l'avantage  que  dans  des  parties  peu  importantes  :  les 
livres  imprimés  ,  le  maroquin  ,  les  meubles  ,  la  parfumerie  .  les  sardines  à  l'huile  et 
les  spiritueux.  Au  contraire  ,  l'Angleterre  et  l'Allemagne  nous  sont  très  supérieures 
dans  des  parties  aussi  importantes  que  le  coton,  le  ter  et  même  la  laine. 

D'une  enquête  faite  par  les  soins  du  consul  de  Santiago  ,  à  la  suite  de  plaintes 
élevées  par  le  commerce  anglais  ,  il  résulte  que  de  1875  à  1885  pour  les  textiles  et 
les  objets  fabriqués,  les  chiffres  respectifs  des  importations  de  ces  trois  pays  ont  été 
comme  suit  : 

18T5  1885 

Angleterre Pesos.  14.256.000           13.009.000 

France 5.408  000             5.687.000 

Allemagne  3.447.000             6.400.000 

Soit  pour  : 

L'Angleterre 8.75  %  de  diminution. 

La  France 5.05  %  d'augmentation. 

L'Allemagne 85    »  "/g  d'augmentation. 

Ainsi,  le  commerce  d'importation  anglais  aurait  été  au  Chili  vigoureusement  battu 
en  brèche  ,  non  par  nous  ,  qui  sommes  restés  presque  stationnaires  ,  mais  par  l'Alle- 
magne qui  a  presque  doublé  son  chiffre  d'affaires  ,  tandis  que  ,  d'autre  part ,  les 
États-Unis  augmentaient  les  leurs  de  43  °/o- 

Si  maintenant  on  entre  dans  le  détail  qui  concerne  la  France  ,  on  voit  que  dans 
cette  période  ,  qui  va  de  1875  à  1885  ,  son  commerce  d'importation  ,  suivant  les  caté- 
gories de  marchandises  ,  peut ,  comparativement  à  celui  de  ses  deux  rivales  ,  se 
classer  comme  suit  ; 

I.  Catégorie  oii  sa  part  d'importation  est  nulle  ou  insignifiante  :  Instruments  de 
charpentiers,  chaises  cannées,  bière,  ustensiles  d'agriculture,  vitres,  clouterie,  allu- 
mettes, clous  en  fil  de  fer  (clôtures),  casseroles,  charrues,  machines  à  coudre,  châles 
de  laine,  drap,  mantilles  de  laine. 

II.  Catégorie  oîi  sa  part  d'importation  est  inférieure  à  celle  de  chacune  des  deux 
autres  : 

a).  Oii  depuis  1875  elle  a  encore  vu  diminuer  ses  affaires  :  Voitures,  horlogerie, 
mèches  de  coton,  droguerie,  machines,  châles,  flanelle. 

h).  Où  depuis  1875  elle  a  gagné  du  terrain  :  Quincaillerie  ,  mercerie  ,  papier  d'im- 
primerie. 

III.  Catégorie  où  sa  part  est  inférieure  à  celle  de  l'une  des  deux  nations  rivales, 
avec  une  perte  cependant  depuis  1875  :  Verrerie,  soie. 

IV.  Catégorie  où  sa  part  est  supérieure  à  celle  de  chacune  des  deux  autres  : 

a).  Avec  une  perte  depuis  1875  :  Confections  ,  meubles  ,  papier  de  tenture  ,  sucre 
de  tous  genres  (1). 

b).  Avec  un  gain  depuis  1875  :  Poterie  (1),  coton  pour  pantsilons,  papier  à  écrire, 
croisées,  jouets. 


(1)  Depuis  I8861  l'AUemagne  importe  au  Chili  plus  de  sucre  et  de  faïence  et  porcelaine  que  nous. 
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Nous  n'avons  pas  ici  les  moyens  de  rechercher  d'où  vient  sur  un  si  grand  nombre 
d'articles  notre  infériorité  et  sur  tant  d'autres  la  récente  supériorité  et  les  progrès 
si  rapides  de  l'Allemagne.,  Mais  sur  un  point  au  moins  que  nous  avons  spécialement 
souligné,  sur  les  articles  de  laine,  une  explication  nous  semble  possible.  Le  consul 
anglais  ,  que  nous  avons  cité  plus  haut ,  dit  que  certains  objets  de  fabrication  autri- 
chienne sont  importés  sous  pavillon  allemand ,  avec  des  marques  de  fabrique 
allemandes. 

J'ai  eu  personnellement  l'occasion  de  constater,  dans  un  autre  pays,  que  les  articles 
de  laine  français  étaient  complètements  absents  et  remplacés  invariablement  par  des 
articles  anglais  ou  allemands  ,  allemands  surtout.  C'était  au  Tonkin  ,  au  début  de 
l'administration  de  M.  Paul  Bert.  Cette  absence  des  articles  de  laine  français  l'avait 
frappé,  et  il  avait  écrit  au  président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Reims  ,  pour  le 
lui  signaler.  Quelque  temps  après,  il  recevait  d'une  personne  autorisée  la  lettre 
suivante  : 

«  Vous  constatez  dans  votre  lettre  que  la  plus  grande  partie  des  tissus  exportés 
au  Tonkin  proviennent  de  fabrication  anglaise  ou  allemande.  Beaucoup  ,  en  effet , 
de  ces  tissus  peuvent  porter  la  marque  anglaise  et  se  présenter  sur  le  marché  comme 
étant  de  fabrication  anglaise  ;  mais  ,  en  réalité  .  ils  sont  de  fabrication  française  et 
proviennent  de  Reims  ou  de  la  région.  Par  suite  de  l'abandon  de  nos  colonies,  de  la 
négligence  ,  de  Vapathie  de  nos  commerçants  ,  on  a  pris  l'habitude  de  vendre  nos 
tissus  aux  Anglais,  qui,  aidés  par  leur  marine  et  leurs  relations  extérieures ,  les  ont 
portés  sur  tous  les  marchés  comme  provenant  de  leur  fabrication.  Je  crains  bien 
même  qu'il  n'en  soit  ainsi  pour  beaucoup  de  tissus  qui  semblent  fabriqués  par  les 
Allemands.  Ce  mode  d'opérer  était  et  est  encore  bien  plus  facile  pour  nos  fabricants 
et  nos  négociants  .  mais  il  est  aussi  moins  fructueux.  Votre  lettre  a  ouvert  bien  des 
yeux  et  fait  naître  bien  des  regrets  :  d'une  part ,  on  voudrait  profiter  des  avantages 
que  vous  allez  faire  aux  tissus  français  ;  mais  ,  d'autre  part ,  beaucoup  sont  liés  avec 
leurs  acheteurs  anglais  par  des  marchés  et  des  traités.   Néanmoins  ,   depuis  votre 

lettre  .  le  public  commerçant  et  la  presse  locale  s'occupent  de  la  question On 

parle  de  syndicats  qui  se  fonderaient  pour  l'exportation  directe  aux  lieux  de  con- 
sommation. Tout  cela  n'est  pas  encore  mûr,  mais  mûrira.  On  vous  saura  gré  d'avoir 
éclairé  nos  négociants.  » 

Je  souhaiterais  passionnément  être  sûr  qu'au  Chili  l'explication  que  je  propose 
soit  exacte  ,  et  que  le  vœu  de  l'auteur  de  la  lettre  que  je  viens  de  reproduire  soit ,  là 
comme  ailleurs,  voisin  de  la  réalité. 


Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  non  extraits  : 

LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  , 

ALFRED  RENOUA RD 
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DISTRIBUTION  SOLENNELLE  DES  RÉCOMPENSES 


Séaucc  du  98  Janvier  t§89. 


La  séance  solennelle  de  la  distribution  des  récompenses  a  eu  lieu  le  dimanche 
28  Janvier,  à  trois  heures,  dans  la  salle  des  fêtes  de  l'hôtel  du  Maisniel. 

La  salle  était  absolument  comble.  Beaucoup  de  dames  et  d'élégantes  toilettes.  Sur 
l'estrade  avaient  pris  place ,  à  côté  de  M.  Paul  Grepy,  président  :  MM.  Saisset- 
Schneider,  préfet  du  Nord  ;  Géry  Legrand,  maire  de  Lille  ;  Gouat ,  recteur  d'acadé- 
mie ;  Brunel,  Faucher,  Henry  Bossut  et  François  Masurel,  vice-présidents  ;  Alex. 
Eeckman,  secrétaire-général  adjoint;  Van  Hende,  bibliothécaire;  Quarré-Reybourbon, 
archiviste  ;  Duflos  de  Malortie  et  Crépin,  secrétaires  ;  Mgr  Dehaisnes,  Leburque- 
Comerre ,  Jules  Petit,  etc.,  membres  du  Comité.  Dans  l'assistance,  beaucoup  de 
notabilités  du  commerce,  de  l'industrie  et  de  l'enseignement. 

Après  l'audition  d'une  «  ouverture  »  allègrement  enlevée  par  l'excellente  fanfare 
des  Amis-Réunis  de  Marcq-en-Barœul ,  qui  voulait  bien  prêter  son  concours  à  la 
solennité,  M.  P.  Grepy  a  prononcé  le  discours  suivant  : 

Discours  de  M.  Paul  Grepy,  Président. 

Mesdames  ,  Messieurs  ,  mes  chers  Gollègues  , 

«  Chaque  année  ,  l'ordre  du  jour  de  notre  séance  solennelle  commence  invariable- 
ment par  ces  mots  :  Allocution  du  Président.  Mais  il  faut  éviter  les  redites  fastidieuses 
et  les  longues  tirades  de  compliments  ;  la  tâche  est  difficile,  elle  n'est  pas  impossible 
en  prenant  pour  texte  l'une  des  questions  qui  intéressent  le  plus  notre  Société, 

Déjà ,  je  vous  ai  parlé  de  l'étude  de  la  Géographie  ,  de  nos  Gours  ,  de  nos  Gonfé- 
rences ,  des  grands  Explorateurs,  et  l'an  dernier,  je  vous  ai  tout  spécialement 
entretenus  de  notre  Bibliothèque. 

Aujourd'hui ,  je  prends  pour  sujet  :  «  Nos  Excursions ,  »  sujet  bien  de  circon- 
stance, puisque  jamais  elles  n'ont  été  aussi  nombreuses  et  mieux  réussies  qu'en  1888. 

Excursions  !  Voilà  le  mot  qui  retentit  dans  notre  Société  dès  que  revient  le 
doux  printemps  ;  et  ce  mot  réveille  en  nous  l'agréable  souvenir  de  saines  et  utiles 
journées,  passées  au  grand  soleil ,  en  aimable  compagnie  ,  loin  de  l'atelier,  loin  du 
bureau  ,  et  chacun  de  réclamer  le  programme  tant  désiré  ,  sur  lequel  se  déroule  la 
nomenclature  des  Excursions  projetées  pour  la  belle  saison. 

Organiser  ce  programme  n'est  pas  chos-s  facile.  Il  faut ,  pour  qu'il  réussisse , 
connaître  les  goiits  de  chacun  ,  afin  de  plaire  à  tous  et  de  ne  mécontenter  personne  ; 
il  faut  supputer  le  temps  dont  on  pourra  disposer,  le  chiffre  probable  des  dépenses  , 
les  moyens  de  transport  les  plus  économiques,  en  même  temps  que  les  plus  rapides, 
sans  oublier  la  table  et  le  gîte  ;  il  faut  surtout ,  Mesdames  ,  s'attacher  à  vous  rendre 
le  voyage  aussi  confortable  que  possible.  La  difficulté  ne  nous  a  pas  effrayés  ;  et  si 
notre  Société  a  été  la  première  à  organiser  ces  excursions  qui  toujours  ont  obtenu 
un  réel  succès,  nous  en  sommes  redevables,  avant  tout,  aux  organisateurs  ;  toujours 
ils  partent  en  éclaireurs,  font  ainsi,  pour  leur  compte,  l'excursion  projetée  ;  fourriers 
diligents  ils  préparent  les  logis,  et  méritent  ainsi  notre  reconnaissance. 

12 
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Je  ne  puis  citer  ici  les  noms  de  tous  ces  utiles  collaborateurs  :  permettez-moi ,  du 
moins,  d'en  rappeler  quelques-uns 

M.  Ludovic  Breton  nous  a  pilotés  dans  les  travaux  de  son  tunnel  sous-marin  entre 
la  France  et  l'Angleterre  ;  M.  Germain  Delebecque  nous  a  conduits  aux  carrières  de 
porphyre  de  Quennast.  Qui,  mieux  que  M.  Secourt ,  pouvait  diriger  une  agréable 
promenade  sous  les  ombrages  séculaires  de  la  forèc  de  Mormal  ?  A  Mons-en-Pévèle, 
M.  Épinay  faisait  la  description  de  l'honorable  défaite  des  Flamands.  Pour  admirer 
toutes  les  richesses  artistiques  de  Bruges,  pouvions  nous  avoir  un  guide  plus  compé- 
tent que  INIgr  Dehaisnes  ?  Aux  Fontinettes  ,  jNI.  Gruson  nous  expliquait  Tingénieux 
mécanisme  de  son  ascenseur  hydraulique,  etc.,  etc. 

Toujours  et  partout  nos  Excursionnistes  ont  reçu  l'accueil  le  plus  sympathique.  Je 
me  félicite  d'être  aujourd'hui  leur  interprète  pour  adresser  leurs  remerciements  les 
plus  chaleureux  aux  Directeurs  des  Mines  d'Anzin  et  de  Lens ,  de  la  Poudrerie 
d'Esquerdes  ,  de  la  Manufacture  des  tabacs  de  Lille  ,  des  Aciéries  d'Isbergues  ,  des 
Usines  Gockerill  à  Seraing,  des  Verreries  d'Escaupont,  et  à  tant  d'autres  qui ,  tous  , 
leur  ont  si  gracieusement  ouvert  les  portes  de  leurs  Etablissements. 

Vous  connaissez  ce  bel  ouvrage  intitulé  «  les  grandes  Usines  de  France.  »  Notre 
Bulletin  ,  en  relatant  fort  succinctement  nos  visites  aux  principales  usines  de  notre 
région,  n'est-il  pas  —  s'il  m'est  permis  de  m'exprimer  ainsi  —  comme  le  très  modeste 
reflet  du  travail  de  Turgan,  ce  livre  d'or  de  l'Industrie  française  ? 

Que  nous  sommes  heureux  ,  mes  chers  Collègues  ,  lorsqu'à  notre  tour,  nous  pou- 
vons accueillir  des  Excursionnistes  étrangers.  L'an  dernier,  M.  Leburque-Comerre 
avait  la  satisfaction  d'introduire  dans  les  grandes  manufactures  de  Roubaix  les 
Elèves  de  l'Ecole  Supérieure  d'Amsterdam  ,  et ,  plus  récemment ,  l'honorable  Prési- 
dent de  notre  section  de  Roubaix  ,  M.  Henry  Bossut,  faisait  visiter  la  Filature  et  le 
Tissage  de  ses  neveux,  MM.  Motte-Bossut  fils  et  Heyndrieckx  ,  aux  jeunes  lauréats 
du  Concours  de  géographie  de  Boulogne  :  la  veille ,  après  avoir  admiré  nos  divers 
iNIusées,  ils  avaient  été  reçus  à  la  Manufacture  de  Gardes  de  M.  Scrive,  à  la  Filature 
de  Goton  de  M.  Sapin  et  à  l'Imprimerie  Danel. 

Varier  nos  Excursions  ,  tel  est  notre  but  constant.  Elles  doivent  procurer  au  fort 
marcheur  l'occasion  d'exercer  ses  jarrets  ,  conduire  l'archéologue  vers  les  cités  an- 
ciennes et  les  monuments  historiques,  le  botaniste  vers  les  bois  et  les  champs  fleuris. 
Le  géologue  laisse  des  traces  de  notre  passage  ,  grâce  aux  emprunts  qu'il  fait  aux 
rochers  de  la  route  et  aux  carrières  qu'il  rencontre  ;  l'artiste  admire  tour  à  tour  les 
tableaux  de  la  nature  et  ceux  que  renferment  les  plus  riches  Musées.  Et  si  nos 
Excursions  ont  développé  ,  en  même  temps  que  le  goût  du  beau  ,  celui  des  voyages  , 
notre  ambition  est  satisfaite  :  voyager  n'est-ce  pas  faire  de  la  Géographie  ? 

Toutefois  ,  notre  journée  serait  incomplète  ,  si ,  à  l'agrément  du  voyage  ,  nous  ne 
joignions  la  satisfaction  de  soulager  ceux  qui  souffrent.  A  l'Hôpital  français  de 
Londres,  comme  à  la  Caisse  dès  Islandais  de  Dunkerque  ,  nous  avons  laissé  le  pieux 
souvenir  de  la  générosii^é  Lilloise. 

Mais  si  d'aventure ,  un  malencontreux  nuage  nous  empêche  soudain  de  suivre 
exactement  le  programme  indiqué  ,  on  sait  prendre  le  temps  comme  il  vient  ;  on 
trouve  un  piano  ,  une  dame  se  dévoue  ,  on  improvise  ténors  et  barytons  ,  et  quand 
arrive  l'heure  du  départ,  on  est  tout  surpris  de  s'écrier  :  Déjà  ! 

Et  alors,  tandis  que  la  vapeur  nous  ramène  à  toute  vitesse  vers  notre  bonne  ville, 
maintenant  siège  d'une  Académie,  nous  songeons  à  ceux  qui  savent  grouper  tant  de 
bonnes  volontés  et  les  mettre  à  notre  service.  J'ai  nommé  MM.  Grépin  ,  Eeckman  , 
Faucher,  Werquin,  Van  Butsèle,  Fernaux,  sans  parler  des  autres.  Nous  pensons 
aussi  à  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  du  Nord  ,  toujours  si  bienveillante  envers 
notre  Société.  Gomme  Président,  je  dois  la  remercier  et  même  la  féliciter  ;  en  effet, 
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ea  favorisant  les  voyages  ,  ne  contribue-t-elle  pas  à  développer  le  goût  de  la  Géo- 
graphie ? 

Le  souvenir  do  nos  Excursions  ne  saurait  périr  :  le  résumé  de  chacune  d'elles  , 
rédigé  par  l'un  des  Excursionnistes,  est  publié  dans  notre  Bulletin,  et,  bien  souvent, 
parmi  nous  se  trouve  quelque  photographe-amateur  qui  complaisaïament  tire  les 
vues  des  plus  beaux  paysages  et  des  monuments  les  plus  remarquables.  —  C'est 
ainsi  que  ceux  de  nos  Collègues  qui  n'ont  pu  nous  accompagner  ont  tout  au  moins  la 
consolation  de  lire  ce  que  nous  avons  fait,  de  voir  ce  que  nous  avons  vu. 

Mes  chers  Collègues,  lorsque  vous  avez  V(>yagé  dans  le  même  wagon,  mangé  à  la 
même  table  ,  logé  sous  le  même  toit ,  mais  surtout  lorsqu'ensemble  vous  avez  par- 
couru les  mêmes  sites  pittoresques,  admiré  les  mêmes  merveilles,  lorsqu'enfin  vous 
vous  êtes  communiqué  vos  impressions ,  ne  sentez-vous  pas  s'établir  entre  vous 
comme  un  agréable  courant  de  sympathies  réciproques  ? 

Pour  ma  part ,  j'en  sais  beaucoup  parmi  vous  qui ,  hier  encore  inconnus  l'un  à 
l'autre,  sont  aujourd'hui  d'excellents  amis  ;  une  Excursion  les  avait  réunis  ,  ils  ont 
pu  se  connaître  et  s'apprécier  ! 

Notre  Société,  d'ailleurs,  n'est-elle  pas  une  grande  famille  dont  tous  les  membres, 
à  quelque  parti ,  à  quelque  position  qu'ils  appartiennent ,  sont  animés  des  mêmes 
sentiments  d'estime  mutuelle  et  de  franche  cordialité? 

Et  vous,  mes  jeunes  amis,  heureux  lauréats  de  notre  Concours,  qui  déjà  appréciez 
la  part  importante  que  la  Géographie  doit  avoir  dans  vos  Études  ,  ne  considérez  pas 
les  Excursions  uniquement  comme  un  plaisir,  une  agréable  distraction  ;  elles  ont  un 
objectif  plus  sérieux  et  plus  noble.  Profitez-en  pour  étudier  les  frontières  de  notre 
France  tant  aimée,  et  pour  les  connaître  à  fond,  Tranchissez-les  souvent  ;  quiconque 
ne  les  connaît  que  d'un  côté  ,  les  connaît  mal.  Vous  serez  ainsi  une  preuve  vivante 
que  notre  jeunesse  a  cessé  de  justifier  cet  aphorisme  d'Outre-Rhin  :  La  France 
ignore  la  Géographie  ! 

Sur  le  fronton  du  temple  de  Delphes  étaient  gravés  ces  mots  :  rvwôc  asautov.  Con- 
nais-toi toi-même.  Si  nos  Ediles  lillois,  poursuivant  «  les  dispositions  constantes  de 
Messieurs  du  Magistrat  de  1740 ,  à  favoriser  l'étude ,  »  daignaient  un  jour,  abriter 
notre  Société  dans  un  édifice  digne  d'elle  ,  digne  surtout  des  services  qu'elle  rend  , 
sur  sa  porte  principale  ,  je  ferais  volontiers  inscrire  ,  en  lettres  d'or  :  «  Connais  tes 
frontières  !  » 

Tous  les  ans,  grâce  à  la  générosité  de  M.  Danel ,  une  dizaine  de  nos  lauréats  sont 
désignés  pour  faire  une  excursion. 

Cette  année  les  compositions,  et  les  Cartes  surtout,  accusent  un  sensible  proo-rès. 
Déjà  notre  Comité  regrettait  de  ne  pouvoir  faire  participer  à  cette  excursion  un  plus 
grand  nombre  d'entre  vous,  quand  M.  Merchier  eut  l'heureuse  idée  d'organiser,  pour 
vous  tous  ,  une  Excursion  au  château  et  au  parc  de  Versailles.  M.  Merchier  veut 
bien  la  diriger  lui-même;  suivez-le  attentivement,  mes  jeunes  amis,  et  surtout 
écoutez  la  belle  leçon  d'histoire  qu'il  vous  fera  en  vous  rappelant  tous  les  grands 
souvenirs  qui  se  rattachent  à  Versailles.  » 

Après  ce  discours  ,  vivement  applaudi ,  M.  Merchier,  professeur  agrégé  d'histoire 
et  de  géographie  au  lycée  de  Lille,  membre  du  Comité  d'études  de  la  Société,  a,  dans 
un  langage  plein  de  verve  et  d'élégance,  entretenu  l'auditoire  du  Palais  de  Versailles. 

Conférence  de  M.  Merchier. 

Le  conférencier  commence  par  reconnaître  que  la  Société  de  géographie  est  une 
République  idéale  où  règne  l'accord  le  plus  parfait  :  on  parle  beaucoup  de  générosité 
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présidentielle ,  dans  notre  République  géographique  elle  se  manifeste  d'une  façon 
éclatante  par  le  don  du  magnifique  appareil  Molteni  que  le  public  a  sous  les  yeux,  et 
que  la  Société  doit  à  la  munificence  de  M.  Grepy. 

Quelle  meilleure  occasion  d'inaugurer  ce  cadeau  princier  que  la  séance  solennelle, 
et  pour  l'inaugurer  quel  meilleur  cadre  que  celui  d'une  excursion  à  Versailles  ! 

Cette  excursion  est  facile  ,  on  peut  quitter  Lille  à  sept  heures  du  matin  ,  y  rentrer 
à  onze  heures  du  soir  et  avoir  vu  tout  ce  que  renferme  ce  Versailles  oii  se  résume 
l'histoire  de  deux  siècles. 

Les  larges  avenues  nous  conduisent  à  la  place  d'armes  oii  nous  prenons  une  vue 
d'ensemble  du  château  de  Louis  XIV.  Devant  nous  se  dresse  la  grille  dorée  qui  a 
causé  la  mort  de  Colbert. 

Si  nous  franchissons  cette  grille,  la  statue  du  grand  roi  qui  se  dresse  dans  la  cour 
semble  vouloir  nous  faire  les  honneurs  de  ce  palais  oii  tout  est  encore  plein  de  son 
souvenir. 

Parcourons  à  la  hâte  les  galeries  du  rez-de-chaussée  ,  en  nous  arrêtant  devant  les 
toiles  principales  comme  la  bataille  de  Ravenne  par  Ary  Scheffer  ;  prenons  ensuite 
la  galerie  des  rois  de  France  pour  aller  jeter  un  coup-d'œil  sur  les  Salles  des  Croi- 
sades. 

Un  grand  escalier  de  pierre  nous  conduit  au  premier  étage  dans  la  galerie  des 
grands  hommes  :  nous  nous  arrêtons  comme  il  convient  devant  la  statue  de  Jeanne 
d"Arc ,  puis  nous  visitons  les  galeries  de  peinture  où  sont  les  grandes  toiles  d'ivon 
sur  la  guerre  de  Crimée  et  d'Italie  ,  surtout  les  chefs-d'œuvre  d'Horace  Vernet ,  la 
prise  de  la  Smala, 

Mais  nous  voici  devant  la  chapelle.  Nous  occupons  la  place  ou  les  privilégiés  se 
groupaient  autour  du  grand  roi  qui  semblait  être  le  Dieu  adoré  dans  ce  temple. 

Pénétrons  dans  les  appartements.  Après  avoir  traversé  le  salon  de  la  guerre,  nous 
jetons  un  coup-d'œil  rapide  sur  la  grande  galerie  des  glaces,  puis  nous  allons  visiter 
la  chambre  de  Louis  XV,  la  salle  des  pendules  ,  la  salle  du  conseil ,  la  chambre  de 
Louis  XIV,  la  salle  de  l'œil-de-bœuf  qui  nous  ramène  à  la  grande  salle  des  fêtes  ou 
se  fit  en  janvier  1871  la  restauration  solennelle  de  l'empire  d'Allemagne.  C'est  là  un 
triste  souvenir  pour  des  cœurs  français  ,  chassons  le  pour  évoquer  celui  des  splen- 
didas  fêtes  de  la  cour  du  roi  Louis  XIV  ou  celui  des  fêtes  plus  modernes  qu'y  donna 
le  maréchal  Mac-Mahon.  Le  lythme  musical  suffit  à  lui  seul  pour  marquer  la  diffé- 
rence entre  les  deux  époques  et  l'excellente  musique  de  Pont-à-Marcq ,  par  l'exé- 
cution d'une  gavotte  du  temps  nous  permet  de  faire  cette  différence. 

Nous  sortons  de  la  salle  des  fêtes  pour  nous  l'endre  par  une  série  de  galeries  inter- 
médiaires à  la  grande  galerie  des  batailles  ;  puis  nous  prenons  l'escalier  des  Ambas- 
sadeurs qui  nous  conduit  à  la  galerie  des  tombeaux,  d'oii  nous  passons  dans  le  parc. 

11  est  ditficile  d'être  plus  naturellement  peu  naturel  que  ne  l'est  ce  jardin  de 
Louis  XIV  ;  après  avoir  vu  l'escalier  des  géants  ,  le  bassin  de  Latone  ,  le  tapis  vert , 
Apollon  sortant  des  ondes  ,  nous  courons  jusqu'à  Trianon  visiter  les  merveilles  du 
parc  de  Marie-Antoinette  ;  puis  nous  rentrons  dans  le  parc  ,  nous  visitons  le  bassin 
de  Neptune. 

Nous  nous  arrachons  à  regret  au  spectacle  de  ces  merveilles,  avant  de  regagner  le 
train  nous  allons  saluer  la  statue  de  Hoche  et  jeter  un  coup-d'œil  au  musée  de  la 
Révolution  ,  qui  a  été  formé  dans  la  salle  même  où  se  prêta  le  fameux  serment  du 
jeu  de  paume. 

Des  projections  à  la  lumière  oxhydrique  ,  qui  ont  complètement  réussi ,  complé- 
taient cette  attrayante  conférence, 

—  En  l'absence  de  M.  Alfred  Renouard,  secrétaire-général,  qu'un  deuil  très  récent 
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empêchait  d'assister  à  la  séance  ,  le  rapport  envoyé  au  bureau  a  été  lu  par  M.  Van 
Hende,  bibliothécaire  : 

«  La  plupart  d'entre  vous  ,  a  dit  ce  dernier,  sont  venus  avec  la  persuasion  d'en- 
tendre de  la  bouche  de  notre  sympathique  secrétaire-général  le  rapport  dont  il  devait 
relever  le  cachet  humouristique  par  la  verve  et  la  finesse  qui  lui  ont  valu  ,  dans  nos 
réunions,  une  popularité  de  bon  aloi. 

Gomme  vous,  je  regrette  son  absence,  mais  désigné  par  notre  cher  Président  pour 
donner  lecture  du  rapport  de  M.  Renouard,  je  m'incline  et  je  commence.  » 

Rapport  de  M.  Alfred  Renouard,  Secrétaire-général. 

«  Le  rapporteur  d'un  compte-rendu  géographique  a  deux  écueils  à  franchir  :  la  mo- 
notonie, d'une  part,  mère  de  l'ennui,  inséparable  au  dire  des  médisants,  de  ces  sortes 
de  discours  ;  d'autre  part,  le  trop  long  examen  des  travaux  de  Tannée,  que  les  aris- 
tarques  locaux  font  toujours  passer  pour  de  l'admiration  mutuelle.  En  vue  d'éviter 
ces  deux  écueils  ,  je  n'ai  consulté  que  le  bon  sens  ,  et  le  palliatif  trouvé  à  été  d'ex- 
horter les  auditeurs  à  la  patience  et  l'orateur  à  la  brièveté.  Je  suis  bien  d'avis 
d'appliquer  ici  cet  excellent  remède  ,  et  vous  promets  d'être  court ,  pourvu  que  de 
votre  côté  vous  promettez  d'être  patients. 

Je  me  sens  bien  coupable.  Mesdames,  de  vous  arracher  au  voyage  dans  la  ville  du 
grand  roi  oii  vous  guidait  si  agréablement  M.  ]\lerchier,  pour  vous  ramener  à  Lille 
et  vous  entretenir  de  nous-mêmes.  Mais  soyez  bien  certaines  que  si  vous  y  restiez  , 
vous  ne  trouveriez  là  ni  ces  conférenciers  que  vous  venez  écouter  avec  tant  de 
plaisir,  ni  ces  excursions  si  agréables  dont  vous  êtes  le  plus  bol  ornement.  Voltaire, 
une  idole  du  temps  passé,  trouvait  bon,  à  son  époque,  qu'il  y  eut  des  gueux  ignorants, 
je  préfère  vous  arracher  à  ce  dédain  aristocratique  et  vous  faire  entrer  avec  moi  en 
plein  dix-neuvième  siècle. 

J'ai  cependant  à  mexcuser  de  vous  faire  ce  compte  rendu  moi-même.  Dans  l'une 
des  pièces  les  plus  en  vogue  de  Molière  ,  Charlotte  ,  l'un  des  personnages  mis  en 
scène,  fait  à  Pierrot,  son  amoureux,  le  reproche  de  lui  dire  toujours  la  même  chose, 
et  le  pauvre  homme ,  tout  interloqué  ,  de  répondre  cependant  avec  assez  d'à-propos  , 
que  s'il  lui  dit  toujours  la  même  chose,  c'est  que  c'est  toujours  la  même  chose.  Après 
vous  avoir  entretenu  toute  l'année  de  nouvelles  et  faits  géographiques ,  et  venant 
vous  en  narrer  encore  ,  j'ai  bien  peur  que  vous  ne  me  fassiez  le  reproche  de  Char- 
lotte à  Pierrot.  Mais  j'ai  compté  sur  votre  bienveillance  et  votre  amour  de  la  géogra- 
phie ;  et  votre  indulgence  me  donne  courage. 

C'est  M.  Douls  qui,  l'année  dernière,  a  inauguré  nos  grandes  conférences  d'hiver. 
Nous  étions  encore  sous  le  charme  de  ce  magistral  exposé  de  l'Art  Assyrien  que  nous 
avait  fait  M.  Perrot  à  la  séance  solennelle  de  janvier,  la  succession  était  difficile  , 
car  il  s'agissait  de  parler  à  la  suite  d'un  maître.  Mais  le  récit  de  cette  exploration 
hardie  au  travers  le  Sahara  Occidental  a  vivement  intéressé  nos  sociétaires  ,  et  le 
simple  narré  des  aventures  de  notre  compatriote  est  venu  varier  ,  de  la  façon  îa  plus 
heureuse,  l'attrayante  mais  sérieuse  dissertation  de  l'académicien  qui  l'avait  précédé. 

Après  M.  Douls  ,  M.  Labonne  nous  a  transporté  du  Continent  africain  dans  la 
froide  Islande  et  sur  les  côtes  des  îles  Féroë  ;  avec  lui  nous  avons  navigué  une  heure 
durant  dans  ces  parages  glacés  et  arides  ,  mais  je  vous  assure  que  la  chaleur  et  l'en- 
train de  notre  explorateur,  les  ont  fait  trouver,  à  nos  auditeurs,  aussi  attrayantes 
que  si  elles  eussent  été  ensoleillées. 

M.  Labonne  nous  avait  rapproché  de  l'Europe  ,  M.  Merchier  nous  y  a  arrêtés  très 
agréablement.  Avec  une  bonne  grâce  charmante  et  un  talent  qu'apprécient  haute- 
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ment  nos  Sociétaires  ,  il  a  bien  voulu  nous  retracer  dans  quatre  conférences  succes- 
sives, l'histoire  géogi-aphique  des  empires  Russe,  Allemand  et  Austro-Hongrois  : 
l'activité  de  notre  excellent  collègue  est  une  bonne  fortune  pour  notre  Société 
et  nous  ne  saurions  trop  le  remercier  du  zèle  et  du  dévouement  qu'il  met  au 
service  de  la  géographie. 

Un  Arménien  de  marque  ,  M.  Broussali ,  qui  lui  a  succédé  ,  nous  a  parlé  de  son 
pays  avec  cette  foi  vive  que  donne  l'amour  de  la  patrie  et  cette  ardeur  de  néophyte 
qui  tente  de  faire  partager  à  ses  compagnons  une  foi  qui  déborde  :  nous  avons  écouté 
cet  orateur  avec  une  religieuse  attention  ,  il  peut  être  certain  qu'à  l'avenir  ,  tout  ce 
qui  touche  à  l'Arménie  ne  saurait  nous  être  indifférent,  car  il  a  suscité  en  nous  un 
sympathique  attrait  pour  ce  pays  qu'il  aime  tant. 

Avec  M.  Salone  ,  nous  avons  visité  de  nouveau  notre  colonie  si  pittoresque  et  si 
hospitalière  d'Algérie  :  nous  avons  revu  là  une  vieille  connaissance,  mais  M.  Salone 
nous  a  prouvé  que  nous  avions  encore  beaucoup  à  apprendre  à  son  sujet. 

Un  voyage  en  Grèce  entrepris  l'année  dernière  par  M.  l'abbé  Pilet,  nous  a  valu  de 
ce  professeur  une  excellente  conférence  sur  Athènes  ;  puisse  ce  sympathique  confé- 
rencier nous  revenir  souvent ,  car  nos  Sociétaires  ont  conservé  le  meilleur  souvenir 
des  trop  courts  instants  que  nous  avons  passés  avec  lui  chez  les  Grecs. 

Traversons  ,  si  vous  le  voulez  ,  la  saison  d'été  ,  sans  nous  laisser  retenir  par  l'at- 
trait des  excursions  ,  dont  notre  Président  vous  a  parlé  tout  à  l'heure,  et  rentrons 
dans  l'hiver  de  1888. 

Avec  le  P.  Lanuzel ,  nous  reprenons  la  série  des  conférences  par  de  saisissantes 
descriptions  de  la  Nouvelle-Zélande  ,  des  îles  qui  l'avoisinent ,  et  des  ravages  qu'a 
causés  dans  ces  terres  l'éruption  du  Tarawcra. 

L'infatigable  M.  Merchier,  nous  a  fait  trouver  bien  courte  l'assemblée  générale 
qui  suivait,  en  nous  entretenant  de  la  Nouvelle-France,  d'après  les  ouvrages  du  père 
Charlevoix. 

Après  lui,  le  docteur  Carton,  un  compatriote  en  villégiature  forcée  dans  la  régence 
de  Tunis,  nous  a  entretenu  du  pays  des  Ksours  et  de  la  partie  sud  de  notre  nouvelle 
conquête.  Puis,  ]M.  Louis  Léger  est  venu  nous  parler  de  la  Bulgarie,  uous  remémo- 
rant, sans  le  vouloir,  les  débuts  de  notre  association  oii  nous  le  revoyons  encore , 
accompag-né  de  M.  Gaston  Tissandier  ,  susciter  un  enthousiasme,  dont  le  souvenir 
était  encore  présent  à  nos  esprits. 

Nous  avons  encore  écouté  avec  plaisir  une  conférence  de  M.  Westmarck  sur  les 
îles  Canaries  et  SieiTa -Leone,  et  une  causerie  toute  pleine  de  charme  et  d'esprit  que 
le  professeur  Lenoir  a  bien  voulu  nous  faire  sur  le  Maroc. 

Mais  fidèles  à  notre  coutume  de  ne  rien  négliger  de  l'Europe,  après  avoir  fouillé 
les  pays  étrangers  :  nous  sommes  revenus  avec  M.  Max  Douau  visiter  Dunkerque; 
avec  M.  Merchier  nous  avons  parcouru  l'Irlande  ;  avec  M.  Bère  nous  avons  passé  en 
Espagne  une  heure  vraiment  trop  courte  ;  avec  M.  L.  Breton  nous  avons  fouillé  le 
sous-sol  Boulonnais  ;  enfin,  M.  Ardouin-Dumazet  nous  a  vivement  intéressés  en  nous 
parlant  des  îles  d'Aunis  et  de  Saintonge  et,  en  nous  apprenant,  à  nouveau,  qu'en 
France  il  est  trop  de  choses  qu'ignoraient  les  men;bres  d'une  Société  de  géographie 

Il  y  a  quelques  jours  ,  M.  de  Beugny  d'Hageiue  ,  clôturait  la  série  de  nos  confé- 
rences du  dernier  exercice  en  nous  parlant  de  la  Hongrie  et  de  la  Transylvanie  ; 
vous  avez  pu  juger  combien  était  séduisante  la  parole  de  ce  brillant  orateur,  que 
nous  avons  espoir  de  voir  souvent  chez  nous  et  qui  de  nouveau  se  fera  entendre 
vers  la  fin  de  février. 

Mais  je  ne  vous  ai  parlé  jusqu'ici  que  de  Lille  :  la  section  de  Roubaix,  que  M.  Henry 
Bossut  dirige  avec  tant  d'intelligence  et  de  dévouement,  brille  d'un  éclat  non  moins 
vif  au  zénith  de  la  science  géographique.  Son  excellent  Secrétaire ,  M.  Leburque- 
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Comerre,  aime  trop  sa  bonne  ville  de  Roubaix  pour  ne  pas  seconder  de  ses  généreux 

efforts  son  dévoué  Président ,  et  tous  deux  ,  aidés  de  la  collaboration  d'un  comité 
vigilant  et  actif  ,  ont  fait  entendre  à  nos  voisins  une  pléiade  de  conférenciers  dont 
nous  pourrions  être  jaloux. 

Je  citerai  M.  Labonne  sur  les  îles  Hébrides,  M.  Douls  sur  son  voyage  à  travers  le 
Sabara  Occidental ,  M.  Broussali  sur  TÉgypte  et  les  Égyptiens  ,  M.  l'abbé  Pilet  sur 
Athènes  ,  M.  Bender  sur  le  Kurdistan  ,  M.  Merchier  sur  l'Islande  ,  enfin,  dans  ces 
derniers  temps,  M   Louis  Léger  sur  la  Bulgarie. 

A  la  fin  de  mars  ,  la  Société  de  Roubaix  sait  s'arrêter  à  point  et  ne  veut  pas  plus 
embrasser  de  peur  de  mal  étreindre.  Elle  a  satisfait  ses  Sociétaires ,  répandu  de  tout 
son  pouvoir  le  goût  des  choses  géographiques  ,  et  stimulé  le  zèle  de  ceux  des  jeunes 
élèves  qui  fréquentent  les  écoles  priaaaires  de  cette  grande  et  industrieuse  cité.  Aux 
concours  de  juin,  cette  heureuse  s  trence  porte  ses  fruits,  les  concurrents  lui  vien- 
nent nombreux  et  beaucoup,  de  cette  lutte  pacifique,  sortent  vainqueurs  à  la  grande 
joie  de  leurs  concitoyens;  vous  applaudirez  tout  à  l'heure  ces  jeunes  lauréats. 

Avec  Roubaix,  Tourcoing  partage  cette  année  encore,  nombre  de  lauriers  dans  nos 
concours.  Le  Président  de  la  section,  M.  François  Masurel,  met  sans  cesse  au  service 
de  la  science  géographique  son  activité  intelligente  et  son  initiative  ;  et  s'il  a  dû 
cette  ai  née  regretter  le  départ  pour  la  République  Argentine  de  son  ancien  Secré- 
taire, M.  Paillard-Lelong,  il  a  heureusement  rencontré  en  M.  Joseph  Petit  un  dévoue- 
ment non  moins  vif  et  une  ardeur  non  moins  louable.  Je  citerai  parmi  les  conférenciers 
entendus  à  Tourcoing  ,  M.  l'abbé  Drouart  de  Lézé  sur  le  Japon  ;  M.  Gastonnet  des 
Fosses  sur  l'influence  de  l'Angleterre  et  de  l'Italie  dans  la  Mer  Rouge  ;  M.  Broussali 
sur  l'Arménie;  M,  Merchier,  successivement  sur  la  Russie,  la  France  à  vol  d'oiseau, 
l'Angleterre  et  l'Irlande  ;  M.  SoUer  sur  le  Maroc,  et  aussi  M.  Léger  sur  la  Bulgarie. 
La  plupart  àea  conférences  dont  je  ne  vous  indique  ici  que  le  titre  ,  vous  les  trou- 
verez, Messieurs,  dans  notre  Bulletin,  l'àme  de  la  Société,  ce  lien  mutuel  entre  nos 
membres  et  le  bureau.  C'est  là  ,  remarquez-le  bien  ,  la  seule  chose  qui  dure  :  les 
hommes  passent ,  les  monuments  tombent  en  ruines  ,  la  pensée  humaine  survit.  On 
m'a  dit  que  notre  ami  Guillot  n'habitait  plus  Lille  ,  je  n'en  crois  rien  :  est-ce  qu'il  ne 
nous  parlait  pas  dans  ces  temps  derniers  de  son  excursion  des  Grisons  ?  i\L  Bécourt, 
prétend-on,  habite  Le  Quesnoy,  ce  n'est  pas  vrai,  hier  encore  je  l'ai  entendu  qui  me 
causait  de  la  forêt  de  Mormal. 

Mais  il  est  temps  d'arrêter  ce  verbiage  ,  sur  la  longueur  duquel  je  vous  prie  de 
m'excuser,  bien  qu'il  soit  encore  insuffisant  pour  donner,  des  travaux  de  nos 
membres,  l'équitable  idée  qu'ils  méritent. 

Aujourd'hui  dans  notre  région  ,  grâce  au  soin  avec  lequel  les  savants  veulent  bien 
lui  venir  en  aide  et  l'éclairer  de  leurs  lumières  ,  la  Société  de  Géographie  de  Lille 
étend  de  plus  en  plus  sa  sphère  d  action  civilisatrice.  Dans  le  sein  de  notre  Comité 
d'Etudes ,- toutes  les  questions  spéciales  sont  étudiées,  les  problèmes  compliqués  de 
la  science  qui  nous  occupe  approfondis  et  presque  résolus  ,  car  nous  tous  n'avons 
qu'un  unique  désir  ;  faire  plus  et  mieux  que  par  le  passé. 

Autrefois  ,  les  esprits,  préoccupés  avant  tout  du  développement  de  la  richesse  pu- 
blique ,  pouvaient  mettre  en  doute  l'utilité  de  l'étude  de  la  géographie  ,  et  celle-ci , 
qui  restait  l'apanage  de  quelques  fervents  adeptes  ,  s'isolait  du  mouvement  social  en 
se  renfermant  dans  ses  abstractions. 

Mais  aujourd'hui  que  cette  science  est  appréciée  du  plus  grand  nombre  ,  que  la 
conviction  de  son  utilité  a  franchi  le  cercle  des  hommes  érudits,  aujourd'hui,  dis-je, 
qu'elle  est  véritablement  populaire,  notre  rôle  ne  peut  être  que  mieux  apprécié. 

Aujourd'liui,  tout  le  monde  fait  de  la  géographie,  comme  M.Jourdain  faisait  de  la 
prose,  sans  le  savoir.  Et  c'est  ici  le  cas  de  rappeler  le  mot  de  Royer-GoUard  à 
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propos  de  la  politique  :  «  Vous  ne  vous  occupez  pas  d'elle  ;  soyez  tranquilles  ,  elle 
s'occupera  de  vous.  » 

Voilà  ,  Messieurs ,  ce  qu'a  compris  notre  Société  ,  en  se  donnant  pour  but  de  vul- 
gariser ,  d'accroître  et  de  faire  progresser  les  connaissances  géographiques.  Les 
noms  de  nos  lauréats  ,  que  vous  allez  entendre ,  vous  rappelleront  encore  un  côté  de 
la  mission  que  nous  aimons  à  remplir,  car  pour  nous  comme  pour  le  poète  : 

Honorer  les  talents  ,  c'est  leur  donner  naissance.  « 


Récompense  à  M.  Fromont,  trésorier. 


M.  Paul  Crepy,  Président,  prend  ensuite  la  parole  en  ces  termes  : 

«  Avant  de  prier  notre  secrétaire-général  adjoint  de  proclamer  les  récompenses 
obtenues  à  la  suite  du  concours  de  1888  ,  j'ai  la  douce  mission  d'en  remettre  moi- 
même  une  à  l'un  de  nos  collègues,  à  l'un  de  mes  vieux  camarades,  dont  la  vie  entière 
peut  se  résumer  en  deux  mots  :  dévouement  et  modestie. 

Chaque  fois  qu'une  société  charitable  ou  savante  est  en  quête  d'un  secrétaire,  d'un 
archiviste  et  surtout  d'un  trésorier,  toujours  elle  fait  appel  au  dévouement  d'Auguste 
Fromont,  qui  jamais  ne  refusa  son  concours  le  plus  désintéressé. 

C'est  comme  tel  que  nous  l'avons  connu  au  Comice  agricole  ,  aux  Vieillards  Indi- 
gents ,  aux  anciens  Elèves  du  Lycée ,  à  la  Société  Industrielle ,  aux  Canonniers 
Sédentaires,  etc.,  etc. 

Le  14  juin  1880,  jour  oii  fut  fondée  notre  Société,  nous  l'avons,  à  l'unanimité, 
acclamé  trésorier  ! 

Au  moment  de  lui  remettre  cette  récompense ,  j'éprouve  une  vive  émotion  :  Le 
souvenir  de  son  père  regretté,  de  cet  homme  de  bien,  si  estimé  de  tous,  qui  sut,  par 
son  exemple  ,  lui  inculquer  de  bonne  heure  les  sentiments  les  plus  délicats  de  droi- 
ture et  de  dévouement  —  me  revient  à  l'esprit ,  et  puis  ,  si  je  me  reporte  aux  années 
1845-1850  ,  je  me  rappelle  avec  quel  ensemble  consciencieux  nous  usions  les  bancs 
du  collège,  je  me  souviens  surtout  de  cette  bonne  camaraderie  qui  nous  unissait  Un 
jour  cependant ,  chaque  année  ,  —  c'était  celui  de  la  distribution  des  pnx  —  nous 
remplissions  des  rôles  différents  :  lui  faisait  toujours  le  service  actif,  et  moi,  le  plus 
souvent ,  le  service  sédentaire  ;  tandis  qu'il  montait  et  remontait  sur  l'estrade  pour 
recevoir  des  prix  —  moins  beaux  que  ceux  que,  dans  un  instant,  nous  allons  remettre 
à  nos  jeunes  lauréats  —  et  de  nombreuses  couronnes,  mérités  par  son  travail  assidu, 
moi,  de  mon  banc,  j'applaudissais  bravement  à  ses  succès  ! 

Aujourd'hui,  mon  vieux  camarade,  je  t'invite  à  monter  sur  cette  nouvelle  estrade, 
et,  en  attendant  qu'une  humble  violette  orne  modestement  ta  boutonnière,  je  t'offre, 
au  nom  de  tous  nos  collègues,  cette  médaille  d'honneur  ;  ellle  est  faite  de  ce  précieux 
métal  que  si  longtemps  et  toujours  tu  as  manié  avec  autant  de  désintéressement  que 
de  loyauté  1  » 

C'est  au  milieu  des  applaudissements  enthousiastes  de  l'assemblée  que  notre 
excellent  trésorier,  vivement  ému,  est  venu  recevoir  la  récompense  que  lui  décernait 
l'initiative  spontanée  de  ses  collègues. 
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PALMARÈS. 

Enfin,  M.  Alex.  Eeckman  ,  secrétaire-général  adjoint ,  proclame  le  palmarès  que 
voici 

Jeunes  Gens. 

I.  —  Knseig^neiMent  secondaire. 

1"*  catégorie  :  Au-dessus  de  16  ans. 

i"  Prix  :      MM.  Ansieau,  Raphaël,  du  Lycée  de  Lille. 

2^      ~  Ammeloot,  Gustave,  du  Lycée  de  Tourcoing. 

3*      —  Sauvage,  Maxime,  du  Lycée  de  Lille. 

2"  catégorie  ;  Au-dessous  de  16  ans. 

i"  Prix  du  Ministre  de  la  Marine  :  M.  Leclercq,  Gustave,  du  Collège  d'Armentières. 

2*      —         MM.  Delecroix,  Henri,  Id. 

l*'  Accessit  :  Pécheur,  Albert,  du  Pensionnat  Sainte-Marie,  Lille. 

2"      —  Villars,  Lucien,  du  Lycée  de  Lille. 

3^      —  Six,  Arsène,  Pensionnat  Sainte-Marie. 

II.  —  l<]usclgiieiiient  primaire  supérieur. 

1.  —  Au-dessus  de  15  ans. 

MM.  Lecocq,  Jules,  de  V École  primaire 
supérieure  d'Haubourdin. 
V  Prix  du  Ministre  de  Vlnst.  publique  :  {  Ghartier,  Charles,        id. 

Sailly,  Edmond  ,    de   V Ecole  pri- 
maire supérieure  de  Lille. 
!MM.  Louvet,  Adolphe,  de  Y  École  primaire  supérieure  de  Fournes. 
Pennellier,  Camille,  id. 

Emery,  Ernest,  de  V École  pjrimaire  supjérieure  d'Haubourdin. 
1*'"  Accessit  :  Deschamps,  Julien,  id. 

2"      —  Roland,  Ida,  id. 

3^      —  Delalin,  Charles,  de  \' Ecole  primaire  supérieure  de  Fournes. 

4"      —  Sagon,  Léon,  de  l'École  pri)naire  supérieure  de  Lille. 

5"      —  Coulon,  Jean,  àe  Y  Ecole  primaire  supérieure  à'W&uhonrà.ïn. 

6"      —  Gornaille,  Emile,  de  Y  École  primaire  supérieure  de  Fournes. 

11.  —  Au-dessous  de  15  ans. 

1^'  Prix  :  MM.  Leblond,  Gilbert,  de  Y  École  primaire  supérieure  de  Fournes. 

2'      —  Dubois,  Albert,  de  Y  École  primaire  supérieure  d'Haubourdin. 

S''      —  Vauban,  Jules,                                         id. 

1"'  Accessit  :          Dupuis,  Henri,                                       id. 

2*      —  Coolen,  Adolphe,                                    id, 

3''      —  Gournay,  Léon,                                      id. 

4*      —  Blieck,  Arsène,                                       id. 

5®      —  Grombet,  Xavier,                                   id. 

6"      —  Delecourt,  Paul,                                     id. 

T      -  Wiart,  AchiUe,                                     id. 
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m.  —  Enselg;nemeiit  primaire  élémentaire. 

I.  —  De  H  à  14  ans. 

l^Prix  :  MM.  Claeysen,  Louis,  de  ["École  primaire  supérieure  d'Haubourdin. 

2^  —  Malo,  Arthur,                                     id . 

3^  —  Flamant,  Gaston,               _                id. 
^    ]    1"  Accessit  :     Coquelet,  Alphonse,  de  r^coZe  ^ri/H.  sitpe'neMre  de  Fournes. 

2"  —  Delemar,  Maurice,  del'École  prlm.  supérieure  d'Haubourdin. 

3'^  —  Leroux,  Ernest,                                  id. 

^    I   i"  —  Gorbusier,  Albert,                              id. 

5*^  —  Ganonne,  Emile,  de  Y  Ecole  primaire  supérieure  de  Lille. 

6^  —  Delporte,  Désiré,  de  YÉcole  prim.  supérieure  d'Haubourdin. 

7"  —  Lesimple,  Edouard,  de  \ Ecole  de  la  rue  de  Ternaux,  Roubaix. 

8"  —  Deltour,  Jean,  de  ÏÉcole  primaire  supérieure  de  Fournes. 

9*^  —  Lemar,  Gustave,  de  1' ".i^cofe  primaire  sMpe'newre  d'Haubourdin. 

10°  —  Durœulx,  Ernest,                                 id. 

11*  —  Defrenne,  Henri,  de  VEcole  primaire  supérieure  de  Fournes. 

12^  —  Fretin,  Eugène,  de  VEcole  primaire  supérieure  de  Lille. 

13®  —  Lemar,  Henri,  de  ÏEcole  primaire  supérieure  d'Haubourdin. 

II.  —  De  9  à  11  ans. 

1"  Prix  :      MM.  Loridan,  Gharles,  de  VEcole  du  Blanc-Seau,  Tourcoing. 

2^      —  Lefebvre,  Alphonse,  de  VEcole  du  Pont-de-Marcq. 

3®      —  Glayes,  René,                                 id. 

4*      —  Lerat,  Georges,  de  VEcole  rue  Archimède,  Roubaix. 

1*''  Accessit  :  Gaudmont,  Paul,  de  VEcole  du  Blanc-Seau^  Tourcoing. 

2°      —  Dandiével,  Jules,                             id. 

3°      —  JuUien,  Paul,  de  VEcole  primaire  de  Fournes. 

4«      —  ■             Grépelle,  Emile,  de  VEcole  rue  de  Ternaux,  Roubaix. 

5'      —  Fort,  Victor,                                   id. 

6*      —  Delbarre,  Jean,  de  VEcole  rue  de  Gand,  Tourcoing. 

Jeunes  Filles. 
I   —  Ensclg^ncment  secoudalre. 

I.  —  Au-dessus  de  16  ans. 

1*''  Prix'dM  Ministre  de  VInstruction  publique  :  MeUe  Ladrière,  Marthe,  du  Collège 

Fénélon,  Lille. 
2*      —        Meiies  Gourtecuisse,  Elvire,  du  Collège  Fénélon,  Lille. 
l®' Accessit  :  Lorquette,  Louise,  id. 

2^      —  Vaillant,  Louise,  id. 

II.  —  Au-dessous  de  16  ans. 

V  Prix  :     Meiies  Melon,  Charlotte,  du  Collège  Fénelon,  Lille. 
1"  Accessit  :  Ladrière,  Estelle,  id. 

2*      —  Israël.  Fernande,  id. 
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II.  —  Enscisucment  primaire  supérieur. 

I.  —  Au-dessus  de  15  ans. 

V  Prix  du  Ministre  de  la  Maritie  :  Meiie  Dubois  ,  Amélie  ,  de  V Institut  Sévigné, 

Roubaix. 
2«      —         MeiiesRogeau,  Hélène,  de  r/ns«fft«^  Seui^'^e,  Roubaix. 
1"  Accessit  :  Désormeaux,  Berthe,  de  VÉcole  primaire  supérieure  de  Lille. 

11.  —  Au-dessous  de  15  ans. 

l"  Prix  :      Meiies  Gardon,  Léona,  de  Y  École  primaire  supérieure  de  Lille. 

2"      —  Vautrin,  Fanny,                                id. 

1"  Accessit.  Vallat,  Marie,             ^                    id. 

2"      —  Meriier,  Marie,  de  YEcole  rue  des  Orphelins^  Tourcoing. 

3*      —  ]^u.ver,,Zê\\e,  ^e  VEcole  primaire  supérieure  ^QlÀWe. 

4«      —  Poulet,  Berthe,                                id. 

5^      —  Odon,  Stéphanie,                            id. 

m.  —  i:ns»eiguenient  primaire  éiémentaire. 

I.  —  De  11  à  14  ans. 

l"""  Prix  :     MeUes  Lang,  Marguerite,  de  VInstitut  Sévignè,  Roubaix. 

2*^      —  Rogeaux,  Jeanne,  id. 

1"  Accessit  :  Dandoy,  Maria,  de  VÉcole  rue  des  Orphelins^  Tourcoing. 

2''      —  Vernisson,  Angèle,  du  Pensionnat  de  il/eiies  Gosselet. 

II.  —  De9àil  ans. 

1"  Prix  :     MeUes  Barroyer,  Marie,  de  VInstitut  Sévigné,  Roubaix. 

2''  —  Bourgeois,  Marie,  de  VEcole  rue  des  Orphelins,  Tourcoing. 

3°  —  Jean,  Emilie,  de  VÉcole  place  Charles-Roussel.  Tourcoing. 

4*  —  Vandamme,  Emma,  de  YEcole  rue  des  Orp)helins,  Tourcoing. 

1"  Accessit  :  Monmarché,  Léonie,                              id . 

2^  —  Lemaire,  Esther,  de  Y  École  place  Charles-Roussel,  Tourcoing. 

3"  —  Vilain,  Alphonsine,  de  VÉcole  rue  des  Orphelins,  Tourcoing. 

4®  —  Gornil,  Maria,  de  VEcole  place  Charles-Roussel,  Tourcoing. 

5"  —  Hugon,  Jeanne,                                        id 

6'^  —  Clinckx,  Victorine,  de  VÉcole  rue  de  Souhise,  Roubaix. 

T  —  Lenne,  Blugénie,  de  VInstitut  Sévigné,  Roubaix. 

8^  —  Dillies,  Héléna,  de  VÉcole  place  Charles-Roussel,  Tourcoing. 

9"  —  Wardavoir,  Julia,  de  VInstitut  Sévigné,  Roubaix. 
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COMMUNICATIONS  AUX  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES 
UN  VOYAGE  DANS  L'OUBANGUI 

(DE    LIRRANGA    A    MODZAKA) 

Par  M.  Ed.  FROMENT , 

Chef  de  station  de  V  classe  au  Congo  français , 
Membre  correspondant  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 


Au  mois  de  février  1888,  arrivant  de  l'Ogôoué,  malade  et  fatigué,  je 
trouvai  à  Libreville  un  ordre  du  commissaire  général  (M.  de  Brazza) , 
m'envoyant  rejoindre  la  mission  Dolisie  dans  TOubangui. 

On  venait  d'apprendre  l'attaque  qu'elle  avait  subie  six  mois  aupara- 
vanr,  et  dans  laquelle  son  chef  avait  été  blessé,  en  perdant  ses  instru- 
ments et  la  plus  forte  partie  de  son  matériel.  De  plus,  la  maladie  l'avait 
privé  de  quatre  sur  cinq  de  ses  compagnons  européens. 

Malgré  le  besoin  que  j'avais  alors  ,  après  deux  accès  bilieux  héma- 
turiques ,  de  rentrer  en  Europe ,  cet  ordre  comblait  trop  mes  désirs 
pour  que  je  ne  renonçasse  pas  sans  regret  à  mes  droits  de  convales- 
cent. Aussi,  après  quelques  jours  de  repos  dans  la  séduisante  capitale 
du  Gabon-Congo ,  je  me  mis  en  devoir  de  gagner  ma  destination 
par  la  voie  de  l'Ogôoué-Alima. 

Tout  d'abord  mon  voyage  s'effectua  rapidement.  Après  deux  jours 
passés  à  la  station  de  N'djolè  (Bas-Ogôoué),  je  m'engageai  dans  les 
rapides.  L'habitude  de  cette  navigation  péi'illeuse  me  donnait  un  cer- 
tain ascendant  sur  mes  piroguiers,  et  je  franchis  sans  accident ,  les 
étapes  ordinaires  en  moins  de  temps  qu'elles  n'en  exigent  habituelle- 
ment. Le  9  mars,  j'étais  à  Bôoué  et  j'y  commençai  un  recrutement  de 
Pahouins  Ossyébas  qui,  continué  le  long  de  la  route,  devait  me 
donner  un  total  de  quarante  gars  solides  ,  aux  dents  limées  —  ce  qui 
ne  leur  ôte  rien  de  leur  appétit. 

Je  les  affublai  d'un  uniforme  d'opéra-comique  —  pantalon  bouffant 
rouge,  veste  rayée  et  bonnet  galonné  —  et  les  armai  do  mousquetons 
Gras. 
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Je  passerai  sous  silence  la  peine  que  je  dus  me  donner,  chemin  fai- 
sant .  pour  assouplir  ces  rudes  enfants  de  la  forêt ,  et  les  préparer  à 
leur  double  rôle  de  travailleurs  et  de  soldats.  —  Il  me  suffira  de  dire 
que  deux  mois  après  ,  ils  avaient  appris,  de  l'école  du  soldat,  tout  ce 
que  leurs  instructeurs  avaient  pu  leur  enseigner,  et  qu'ils  savaient 
exécuter  une  consigne  de  façon  à  rendre  jaloux  leurs  émules  séné- 
galais. 

Une  courte  pause  à  la  station  de  Lastoursville  (1)  dans  ce  pays  des 
Adoumas  qui  est  le  grenier  d'abondance  de  l'Ogôoué ,  et  où  deux 
camarades,  MM.  Devy  et  Dumas,  en  combinant  des  efforts  intelligents, 
sont  arrivés  à  acclimater  la  pomme  de  terre  ,  le  riz  de  montagne,  à 
fabriquer  des  tuiles  et  des  briques  que  des  carrières  voisines  de  pierres 
à  chaux  leur  permettent  d'utiliser,  et  le  4  avril,  nous  arrivions  à 
Franceville. 

Cette  vieille  station  —  elle  a  été  fondée  en  1879  par  M.  Mizon  —  a 
déjà  tout  un  passé  ,  toute  une  histoire.  Elle  me  rappelait  à  moi-même 
bien  des  souvenirs,  car  je  l'ai  commandée  pendant  près  d'un  an,  en  1886. 

Cinq  jours  de  marche  à  travers  les  steppes  sablonneuses  du  pays 
Batèkê,  nous  amenèrent  ensuite  à  Diêlè,  sur  les  bords  de  l'Alima,  aux 
eaux  limpides.  Là  l'absence  de  tout  moyen  de  transport  nous  força  à 
attendre  plus  d'un  mois. 

Le  22  mai ,  le  vapeur  «  Alima,  »  lancé  au  début  de  l'année  à  Braz- 
zaville, arrivait,  remorquant  deux  grandes  pirogues  qui  me  permirent 
de  descendre  avec  tout  mon  monde  vers  le  grand  fleuve. 

En  passant,  je  m'arrêtai  quelques  jours  à  Bonga,  au  confluent  de  la 
rivière  Sanga,  et  je  n'oublierai  de  longtemps  la  réception  chaleureuse 
qui  m'y  fut  faite.  Cette  population  fantasque  et  remuante ,  dont  j'ai 
déjà  décrit  les  mœurs  aux  lecteurs  du  «  Bulletin,  »  n'avait  point  perdu 
mon  souvenir,  et  ayant  eu  à  se  plaindre  d'autres  Européens  de  passage, 
elle  m'avait  impérieusement  réclamé  à  difl'érentes  reprises.  —  Elle  ne 
me  vit  repartir  qu'avec  regret  et  en  me  faisant  promettre  de  revenir 
bientôt.  Comme  sanction  à  cette  promesse ,  les  chefs  me  confièrent 
deux  hommes  qui  devaient  m'accompagner  dans  l'Oubangui  et  revenir 
avec  moi. 

Enfin,  le  15  juin,  par  une  belle  matinée  de  saison  sèche,  j'arrivai  à 
Lirranga.  yy  trouvai  M.  Dolisie,  amaigri  et  fatigué  par  deux  explora- 


(Ij  Du  nom  de  M.  de  Lastours,  qui  l'a  fondée  et  qui  y  est  mort  en  juillet  1885. 
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tions  successives  dans  l'Oubangui  :  je  ne  l'avais  pas  vu  depuis  avril 
1886,  époque  où  nous  devions  ensemble  entreprendre  une  expédition 
vers  la  Bénoué.  11  ne  s'était  pas  laissé  décourager  par  l'hostilité  des 
indigènes  ,  et  dans  un  second  voyage  à  bord  de  «  YAlima,  »  il  avait 
quelques  mois  auparavant ,  remonté  l'Oubangui  jusqu'au  4""^  parallèle. 
—  Le  premier,  il  eût  l'honneur  de  franchir  les  rapides  qui  barrent 
la  rivière  à  cette  hauteur,  mais  la  baisse  des  eaux  et  le  grand  tirant 
d'eau  de  «  VAlinia  »  —  1"'  50,  —  l'avaient  empêché  de  poursuivre  ce 
succès. 

Mon  arrivée  ressemblait  donc  un  peu  à  celle  des  carabiniers  d'Of- 
fenbach,  le  niveau  de  l'Oubangui  s'opposant  pour  l'instant  à  tout 
voyage  en  vapeur.  D'ailleurs,  le  capitaine  Van  Gèle,  plus  heureux  que 
M.  Dolisie,  venait  d'accomplir  ce  voyage,  dont  le  monde  géographique 
connaît  les  résultats,  qui  prouvent  à  peu  près  l'identité  soupçonnée  de 
rOuellé  et  de  l'Oubangui.  Nous  ne  les  connaissions  alors  que  vague- 
ment, mais  nous  savions  cependant  que,  grâce  au  faible  tirant  d'eau 
de  «  l'A'n  Avant,,  »  —  0"'  60,  —  il  était  parvenu  jusqu'au  20^  degré  de 
longitude  Est  de  Paris ,  la  rivière  s'infléchissant ,  à  partir  des  rapides  , 
vers  l'E.-N.-E. 

Le  «  DJoué  »  m'avait  devancé  à  Lirranga,  ayant  à  son  bord,  M.  de 
Chavannes,  résident  du  Congo  et  Niari  :  M.  de  Chavannes  se  propo- 
sant de  rentrer  en  Europe,  M.  Dolisie  allait  devoir  prendre  l'intérim 
de  ses  fonctions,  et  résider,  de  ce  fait,  à  Brazzaville.  Il  fut  donc  con- 
venu que  je  remonterais  l'Oubangui  jusqu'au  Poste  de  Modzaka,  pour 
y  laisser  une  partie  de  mes  Ossyébas,  et  qu'après  m'être  rendu  compte 
de  l'état  de  sécurité  de  cet  étabhssement,  je  redescendrais  pour  aller 
entreprendre  l'exploration  de  la  Sanga,  dont  l'importance  ne  le  cède 
guère  à  celle  de  l'Oubangui,  et  qui  a.  en  outre,  l'avantage  d'être  entiè- 
rement française. 


L 
Iiirraug;a.  —  Les  Bouban^uis. 

Propre  et  luisant,  ainsi  qu'il  convient  a  un  «  navire  de  guerre  »  au 
mouillage,  le  «  Djoué  »  repose  sur  ses  ancres  à  la  pointe  méridionale 
de  l'île  qui  abrite  la  «  rade  »  de  Lirranga  contre  les  vents  du  large.  Le 
«  DJoué  »  figure  sur  la  liste  officielle  de  la  marine  de  l'État  en  qualité 


-  las  — 

de  chaloupe-canonnière  ;  aussi  porte-t-il  fièrement  la  flamme  de  guerre, 
et  sur  son  avant,  une  mitrailleuse  Gattling,  soigneusement  astiquée, 
profile  ses  tubes  belliqueux.  Le  bateau  est  en  acier,  de  18  mètres  de 
longueur,  ponté  en  bois,  avec  deux  chaudières  et  deux  hélices.  Il  est 
sorti  des  ateliers  Claparède  en  1884,  et  n'a  été  lancé,  en  1888,  qu'après 
une  laborieuse  odyssée  à  travers  les  rapides  de  l'Ogôoué  Construit 
plutôt  en  vue  de  son  rôle  de  canonnière  que  pour  les  transports  de 
marchandises  ,  il  peut  néanmoins  loger  sept  à  huit  tonneaux  dans  ses 
cales  ;  un  rouffle  qui  le  protège  de  l'avant  à  l'arrière  contre  le  soleil 
ou  la  plaie  ,  est  assez  solide  pour  porter  en  outre  le  bois  nécessaire  à 
deux  journées  de  chauffe,  soit  trois  à  quatre  tonnes. 

A  pleine  charge,  il  cale  1"*  10  et  file  dix  nœuds.  C'est  jusqu'à  pré- 
sent le  meilleur  marcheur  de  toute  la  flottille  naviguant  sur  le  Haut- 
Congo,  flottille  qui  compte  une  vingtaine  de  vapeurs  (1). 

La  Station  de  Ltrrauga,  où  j'allais  passer  quelques  jours  avant  de 
remonter  l'Oubangui,  est  de  fondation  récente.  Elle  remplace  celle  de 
N' Koundja,  évacuée  au  commencement  de  l'année,  en  exécution  du 
traité  intervenu  entre  la  France  et  l'Etat  Indépendant  du  Congo,  traité 
qui  a  adopté  comme  frontière  commune  le  thalweg  de  l'Oubangui. 

Située  au  confluent  du  Congo  et  de  l'Oubangui,  sur  un  promontoire 
rocheux  un  peu  plus  élevé  que  les  terres  environnantes,  Lirranga  est 
déjà  un  séjour  très  agréable  et  deviendra  sans  doute  un  point  commer- 
cial impoitant.  Les  missionnaires  du  St-Esprit  ont  décidé  d'y  fonder 
un  établissement  à  côté  de  nous. 

Les  alentours  immédiats  représentent  une  plaine  couverte  de  gra- 
minées hautes  de  deux  à  trois  mètres,  coupée  de  bosquets  ombreux  et 
frais.  Le  gibier  y  abonde,  comme  partout  dans  l'Afrique  intérieure.  Il 
n'est  pas  rare  qu'un  buffle,  mal  renseigné,  vienne  rôder  en  plein  jour 
jusqu'aux  abords  des  habitations,  offrant  une  cible  complaisante  aux 
balles  des  laptots. 

Les  constructions  ne  sont  encore  qu'à  l'état  embryonnaire.  Il  n'y  a 
d'achevé,  pour  le  moment,  qu'un  long  bâtiment  en  pieux  non  écorcés, 
couvert  avec  les  feuilles  cousues  et  imbriquées  du  Raphia  vinifera 
(palmier-bambou).  Cet  «  édifice  »  est  divisé  en  deux  parties  par  une 


(1)  Un  nouveau  bateau,  calqué  exactement  sur  le  même  modèle,  a  dû  être  lancé  à 
Lékéti  (Alima)  à  la  fin  de  1888 ,  et  portera  à  quatre  e  nombre  des  chaloupes 
françaises. 
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cloison  de  même  nature  que  les  parois  :  l'une  sert  a  la  fois  de  magasin, 
salle  à  manger  et  chambre  à  coucher  pour  les  Européens,  l'autre  est 
la  caserne  de  la  douzaine  de  laptots  sénégalais  et  gabonais  qui  com- 
posent la  garnison. 

Les  environs  sont  complètement  déserts.  11  n'y  a  pas  de  village,  sur 
notre  rive,  soit  en  aval,  sur  le  Congo,  soit  en  amont,  dans  l'Oubangui, 
dont  la  distance  soit  inférieure  à  deux  journées  de  marche.  Mais,  en 
revanche,  en  face  même  de  Lirranga,  s'élève  sur  la  rive  gauche  du 
Congo,  le  grand  centre  de  N'Gombé  ,  dont  la  population  dépasse  trois 
mille  âmes.  Le  fleuve  a.  entre  les  deux  points,  une  largeur  de  cinq 
kilomètres,  entièrement  dégagée  d'îles.  Chaque  matin,  les  femmes 
viennent  dans  de  petites  pirogues  vendre  du  manioc  et  du  poisson  en 
abondance,  assurant  ainsi  la  subsistance  des  hommes  de  la  garnison. 
Il  arrive  même  souvent  qu'elles  poussent  la  charité,  surtout  les  di- 
manches, jusqu'à  rester  vingt-quatre  heures  pour  charmer  leurs  loi- 
sirs, en  échange  de  quelques  mitacos  (barrettes  de  cuivre  servant  de 
monnaie). 

Les  gens  de  N'Gombé,  qui  ne  sont  pas  Boubanguis  pour  rien,  cher- 
cheront, en  se  rapprochant  de  nous,  à  tirer  davantage  parti  de  notre 
installation.  Deux  ou  trois  petits  chefs  ont  déjà  demandé  et  obtenu 
l'autorisation  de  venir  s'établir  à  côté  de  nous.  On  pourra  donc  créer 
un  noyau  de  population  qui  grossira  rapidement,  car  la  situation  de 
Lirranga  est  réellement  heureuse,  commercialement  parlant. 

La  réunion  de  ces  deux  cours  d'eau  géants  ,  Congo  et  Oubangui , 
offre  un  coup-d'œil  vraiment  magnifique. 

Depuis  l'embouchure  de  l'Alima,  on  n'a  pas  eu  l'occasion  de  contem- 
pler le  développement  du  fleuve  dans  toute  sa  plénitude  :  ce  n'est 
qu'une  suite  ininterrompue  d'îles  boisées,  élargissant  démesurément 
son  lit,  et  le  partageant  en  une  infinité  de  bras,  plus  ou  moins  ensa- 
blés, où  la  vue  est  bornée  et  la  navigation  monotone. 

A  Lirranga,  le  Congo,  qui  avait  pris  un  moment  la  direction  du 
Nord,  inchne  sa  rive  gauche  à  l'Est,  tandis  que  la  rive  droite  de  l'Ou- 
bangui, se  dirige  au  Nord,  semblant  ainsi  la  continuation  de  la  rive 
correspondante  du  Congo.  L'arc  immense  compris  entre  ces  deux  di- 
rections présente  au  regard  une  vaste  étendue  d'eau,  où,  çà  et  là, 
quelques  îles  s'allongent  paresseusement,  dirigées  dans  le  sens  du 
courant;  entre  ces  îles,  vers  le  N.-E.  et  l'E.,  de  larges  espaces  libres 
permettent  à  l'œil  de  fouiller  jusqu'aux  lointains  vagues  de  l'horizon, 
qu'on  devine  plus  dégagés  et  plus_immenses  encore. 
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Suivant  l'état  de  l'atmosphère,  cette  expansion  lacustre  a  des  aspects 
différents. 

Tantôt,  en  saison  sèche,  les  vents  réguliers  du  S.-W.  l'agitent  en  un 
clapotis  qui  donne  l'illusion  des  flots  de  la  mer  et  qui  restitue  aux  eaux 
leur  couleur  jaunâtre  (1).  Tantôt,  c'est  une  nappe  paisible,  à  la  surface 
toute  miroitante  de  la  réverbération  du  soleil  tropical  :  c'est  le  calme 
plat  de  la  saison  des  pluies,  précédant  l'irruption  soudaine  des  oura- 
gans. 

Ceux-ci,  arrivant  du  N.-E.  poussés  par  des  courants  atmosphériques 
d'une  excessive  violence,  soulèvent  le  fleuve  et  le  transforment  instan- 
tanément en  une  mer  livide  d'écume  brisant  avec  rage  contre  ses 
berges.  Malheur  alors  à  la  pirogue  qui  s'est  laissée  surprendre  au  large  ; 
c'est  à  peine  si,  dans  ce  cas  ,  un  vapeur  ponté  peut  continuer  à  gou- 
verner. 

—  Le  19  à  midi,  le  «  Djouè  »  lève  l'ancre,  et  prend  sa  course,  en- 
seignes déployées,  vers  le  Stanley-Pool,  emmenant  MM.  de  Chavannes 
et  Dolisie.  Le  même  jour,  à  quatre  heures  du  soir,  je  quitte  Lirranga 
avec  deux  pirogues. 

C'est  sans  aucun  enthousiasme  et  dans  un  silence  significatif  que  les 
Ossyébas  se  mettent  à  pagayer  vers  ces  pays  d'amont  que  les  laptots 
du  Poste  ont  pris  un  plaisir  malin  à  leur  décrire  sous  les  plus  sombres 
couleurs  Lirranga,  avec  ses  vivres  abondants,  sa  vie  tranquille  et  ses 
aimables  voisines  de  N'Gombé,  ferait  bien  mieux  leur  affaire. 

Sur  mon  injonction  un  des  brigadiers  s'essaye  à  chanter ,  mais  sa 
voix  ne  trouve  d'autre  écho  que  celui  de  la  forêt  profonde  que  nous 
côtoyons. 

La  nuit  vient  vite  sous  l'Equateur  ;  ce  soir-là  elle  nous  trouva  tout 
installés  sur  un  banc  de  sable. 

C'est  une  belle  nuit  calme  ,  éclairée  par  la  lune  à  son  premier  quar- 
tier. Les  Ossyébas,  nonchalamment  étendus  près  de  leurs  mousti- 
quaires, autour  de  grands  feux,  font  cuire  leur  dîner  :  du  manioc  et  du 
poisson  frais.  A  part  le  susurrement  perpétuel  des  grillons  et  des 
cigales,  auquel  on  s'habitue  si  bien  d'ailleurs  qu'il  finit  par  faire  partie 


(1)  Dans  la  partie  droite  de  son  lit ,  car  le  long  de  la  rive  gauche  ,  ses  eaux  sont 
rendues  noires  par  deux  affluents  :  Ylkelemba  etYOurouhi.  Chose  curieuse,  ce  n'est 
qu'à  plus  de  soixante  milles  en  aval  que  les  deux  teintes  ,  sans  se  confondre  encore 
perdent  de  leur  contraste. 

13 
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du  paysage,  le  silence  le  plus  complet  plane  sur  les  îles  environnantes. 
Sous  l'indécise  clarté  de  la  lune,  les  forêts  d'alentour  projettent  sur  la 

rivière  des  ombres  fantastiqaes 

Un  chant  d'abord  lointain  ,  puis  se  rapprochant  rapidement ,  se  fait 
entendre  par  intervalles,  un  de  ces  chants  bizarres,  moitié  vociféré, 
moitié  psalmodié,  particulier  aux  pêcheurs  du  Haut-Congo.  Bientôt 
nous  distinguons  le  clapotis  d'une  pagaye ,  frappant  réguHèrement 
l'eau,  mais  l'embarcation  passe  dans  l'ombre  de  Tîle  en  face  ,  et  nous 
ne  pouvons  l'apercevoir  non  plus  que  l'individu  qui  la  monte. 

—  Cauyè  !  (camarade),  crie  Yombic(l).  —  Hô,  répond  une  voix  de 
basse.  —  Akèouani?  (où  vas-tu  ?)  —  L'homme  juge  sans  doute  la 
question  indiscrète,  car  il  garde  le  silence,  tandis  que,  porté  par  le  cou- 
rant, il  continue  à  descendre. 

—  0  shoumba  utchou  ?  (vends-tu  du  poisson)  reprend  Yombic.  — 
Ntchoutè  (pas  de  poisson)  dit  la  voix  qui  s'éloigne  déjà,  et  qui  bientôt 
reprend  son  chant,  pour  écarter  les  esprits  malfaisants. 

—  Le  Bas-Oubangui  est  un  delta  très  étendu,  encombré  de  terres 
basses  où  la  rivière  a  dû  se  frayer  d'innombrables  canaux.  Rien  de 
m.oins  varié  que  cette  succession  ,  ce  labyrinthe  d'îles,  uniformément 
couvertes  d'une  végétation  épaisse  et  puissante.  Les  points  de  repère 
sont  rares,  rien  ne  ressemble  plus  à  une  île  qu'une  autre  île  ,  et  sans 
un  bon  pilote,  on  pourrait  s'y  égarer. 

Bien  que  nous  soyions  au  début  de  la  saison  sèche  ,  le  niveau  de  la 
rivière  commence  à  s'élever  lentement.  Il  n'alteindra  son  maximum 
qu'en  octobre,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  la  saison  sèche.  Cet  ordre  de 
choses  prouve  que  le  bassin  supérieur  de  TOubangui  est  soumis  à  un 
régime  de  saisons  différent  de  celui  des  régions  équatoriales.  La  Sanga 
présente  les  mêmes  phénomènes  :  on  peut  en  conclure  que,  comme  sa 
voisine,  elle  sort  des  contrées  soudaniennes. 

Les  eaux  découvrent  de  nombreux  et  grands  bancs  d'un  sable  blanc; 
on  y  voit  souvent,  sommeillant  sur  les  bords,  des  crocodiles  de  grande 
taUle,  qui,  de  loin,  semblent  des  troncs  d'arbres  échoués.  Quand  on 
s'approche,   les  hideux  sauriens  s'étirent  et  regagnent  leur  élément. 


(1)  Vieux  sergent-major  Sénégalais  qui  m'a  longtemps  servi  d'interprète.  Yombic 
est  un  vétéran  des  premières  expéditions  dans  l'Ouest  africain,  un  de  ces  braves 
Sénégalais  qui  ont  rendu  tant  de  services  à  M.  de  Brazza  et  dont  feu  le  sergent 
Malamine  était  le  type  le  plus  accompli. 
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Dans  les  bras  peu  profonds,  les  hippopotames,  par  troupes,  montrent 
au  niveau  de  l'eau  leurs  grosses  têtes  ,  dont  les  yeux  stupides  nous 
considèrent  avec  étonnement. 

Parfois  ,  on  croise  de  petites  pirogues,  montées  par  des  hommes  et 
des  femmes,  allant  poser  ou  relever  leurs  filets  dans  les  canaux  que  la 
sécheresse  a  transformés  en  culs-de-sac. 

Jusqu'au  poste  de  N'Koundja,  les  deux  rives  sont  également  inhabi- 
tées et  trop  peu  élevées  d'ailleurs  pour  être  à  l'abri  des  crues  dans  la 
saison  des  pluies. 

Le  temps  est  couvert  presque  tous  les  jours,  il  contribue  à  donner  à 
ce  paysage  boisé  une  teinte  particulièrement  sombre  et  morne.  Par- 
tout le  désert  :  un  désert  où  la  vie  exubère  sous  toutes  les  formes, 
mais  qui  n'en  est  ni  plus  animé,  ni  moins  silencieux. 

—  Le  21  juin,  à  onze  heures,  nous  arrivons  au  Poste  de  N'KoundJa, 
évacué  depuis  six  mois,  mais  dont  les  bâtiments  en  torchis  sont  restés 
debouts  et  intacts.  J'ai  déjà  visité  cette  ancienne  station  en  1885,  mais 
elle  n'était  alors  qu'un  assemblage  de  paillotes  provisoires. 

Le  potager  est  plein  de  tomates,  de  piments,  de  navets,  croissant 
pêle-mêle  avec  les  mauvaises  herbes  de  plus  en  plus  envahissantes  ; 
aux  abords  des  constructions,  les  papayers  sont  chargés  de  fruits  et 
les  bordures  d'ananas  dessinent  encore  les  allées  ,  dont  le  sol ,  durci 
par  un  piétinement  prolongé,  demeure  vierge  de  toute  végétation.  La 
forêt  a  été  abattue  aux  alentours,  et  le  cercle  sombre  qu'elle  forme  en 
arrière,  élargi,  encadre  une  superbe  plantation  de  bananiers. 

Les  ruines  sont  rares  dans  un  pays  où  les  hommes ,  ne  songeant 
qu'au  présent ,  n'élèvent  aucun  monument  durable ,  destiné  à  parler  à 
la  postérité  ;  celles-ci  sont  récentes  ,  mais  notre  pavillon  y  a  flotté  ; 
elles  ont  été  le  premier  jalon  posé  dans  l'Oubangui  par  la  civilisation 
et  leur  état  d'abandon  actuel  produit  je  ne  sais  quelle  impression  triste. 

De  N'Koundja,  situé  par  15°  15"  de  longitude  orientale  et  8'  30"  de 
latitude  Sud  jusqu'à  Missongo,  qui  se  trouve  exactement  sous  l'Equa- 
teur, ce  n'est  qu'une  suite  ininterrompue  de  villages  dépendant  de 
différents  chefs,  mais  composant  une  masse  homogène,  le  dernier 
centre  du  peuple  houbangui  resté  dans  sa  rivière  pour  en  garder  le 
monopole  commercial.  Sa  population  totale  ne  dépasse  pas  huit  mille 
individus,  alors  que  c'est  par  dizaines  de  milliers  qu'il  faut  compter  les 
Boubanguis  établis  à  N'Gombè,  Loukolèla,  N'Counda,  sur  le  Congo, 
Bonga,  Mongo,  etc.,  dans  la  rivière  Sanga.  Descendus,  d'après 
leurs  propres  légendes,  à  une  époque  indéterminée,   du  Haut-Ouban- 
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gui,  ies  Boubanguis,  chassés  sans  doute  par  d'autres  peuplades  plus 
compactes,  ont  débouché  sur  le  grand  fleuve  ;  conjointement  avec  les 
Bayanzis,  (1)  ils  s'y  sont  établis  en  conquérants,  refoulant  dans  les 
terres  les  aborigènes  Balèkés,  M'Boschis  et  Abomas.  Aujourd'hui  ils 
sont  les  maîtres  incontestés  de  la  navigation  du  fleuve,  entre  le  Stan- 
ley-Pool  et  l'Equateur,  ainsi  que  de  celle  de  plusieurs  affluents. 

Au  village  où  nous  déjeunons  —  Mankania  —  on  nous  fait  \m  ex- 
cellent accueil.  Ces  gens  ont  gardé  d'un  long  contact  avec  nous, 
beaucoup  de  confiance  et  de  sympathie  ,  et  si  on  les  appelait  à  mani- 
fester leurs  préférences  par  voie  de  plébiscite,  le  résultat  aurait  une 
unanimité  convaincante.  Malheureusement,  le  suffrage  universel  est 
encore  inconnu  ici,  et  la  diplomatie  européenne,  dans  ses  découpages 
de  territoire,  a  oubliée  de  consulter  les  premiers  intéressés. 

Hommes  et  femmes  sont  accourus  pour  nous  voir,  et  au  premier 
coup-d'œil  jeté  sur  les  pavillons  flottant  sur  nos  pirogues,  ils  se  répè- 
tent l'un  à  l'autre  :  «  Bâna  commandant  »  (les  hommes  du  Comman- 
dant). C'est  ainsi  qu'on  nous  désigne  sur  le  Congo,  par  opposition  aux 
agents  de  l'État  Indépendant  qui  sont  les  «  hommes  de  M'Boula 
Matâli  »  {^\BXï\Qy).  Tous  sont  vêtus  de  l'universelle  ceinture  de  Kariiba 
(étoffe  en  bourre  de  laine  rouge)  par  dessus  un  pagne  de  cotonnade 
effrangé. 

Le  fils  de  Lingoli,  le  grand  chef  boubangui,  vient  me  rendre  visite  ; 
c'est  un  grand  jeune  homme,  d'aspect  robuste  et  intelligent.  Il  s'eu- 
quiert  de  Dolôssi  (M.  Dolisie),  l'ami  de  son  père,  très  populaire  dans 
rOubangui. 

Jusqu'à  Missongo,  où  nous  allons  camper  en  quelques  heures  de 
marche  rapide,  ce  n'est  qu'une  longue  ovation.  La  berge,  ombragée 
du  feuillage  épais  des  majestueux  ogoumas  (dragonniers)  est  littérale- 
ment «  noire  »  de  monde.  Les  hommes,  appuyés  sur  leurs  lourdes 
lances,  nous  saluent  au  passage  de  :  «  Malâmou  !  »  (bien)  répétés  ;  les 
femmes,  dont  beaucoup  ont  au  cou  le  massif  collier  de  cuivre  jaune, 
lancent  des  œillades  aux  Ossyébas,  et  se  communiquent  entre  elles  des 
remarques  sans  doute  comiques,  à  en  juger  par  le  rire  qui  découvre 
leurs  dents  blanches. 


(1)  Les  Bayanzis,  qui  occupent  les  rives  du  Congo  depuis  le  Pool  jusqu'à  Boloho , 
de  même  que  les  Apfourous  de  l'Alima  ,  forment  avec  les  Boubanguis  une  grande 
race,  dont  les  variétés  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  le  degré  de  mélange  avec  les 
aborigènes  dépossédés. 
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Electrisés,  mes  hommes  entonnent  les  plus  beaux  chants  des  rapides 
de  rOgôoué,  appris  au  contact  des  Okanclais  et  des  Adouinas.  Leurs 
voix  mâles,  mêlées  à  quelques  faussets  d'adolescents,  se  fondent  en  une 
étrange  harmonie  ,  dont  le  puissant  effet  soulève  dans  la  foule  un  en- 
thousiasme délirant.  Sous  l'effort  des  pagayes  maniées  avec  une  énergie 
inaccoutumée,  nos  pirogues  semblent  voler  le  long  de  la  rive,  en  dépit 
du  courant  qui  a  une  vitesse  de  deux  nœuds  et  demi.  De  petites 
pirogues  indigènes  entreprennent  de  lutter  avec  nous,  mais  elles  sont 
successivement  dépassées  haut  la  main,  et  tandis  qu'elles  s'évertuent  à 
conserver  l'équilibre  dans  le  remous  de  notre  sillage,  les  Ossyébas 
poussent  en  chœur  de  sauvages  hurlements  de  triomphe. 

A  Missongo,  dernier  point  de  cette  série  de  villages,  la  foule  est 
tellement  bruyante  et  encombrante  que  nous  avons  grand'peine  à  éta- 
blir notre  campement  sous  les  grands  arbres  de  la  rive. 

Les  vivres  affluent  :  manioc  cuit,  bananes,  poisson  séché.  Nous  les 
achetons  avec  nos  «  milacos  ».  La  nuit  n'arrête  pas  les  transactions  ; 
la  clarté  de  la  lune,  propice  aux  amoureux,  en  favorise  un  genre  tout 
spécial  dans  le  camp  des  Ossyébas.  De  noires  sirènes,  le  corps  élégam- 
ment enduit  d'un  mélange  d'huile  de  palme  et  de  bois  rouge,  mettent 
largement  à  profit  la  complaisance  ini.éressée  de  leurs  maris. 

La  contagion  de  cette  sorte  d'échanges  aurait  gagné  jusqu'au  fac- 
tionnaire lui-même  si  je  n'y  avais  promptement  rais  ordre. 

Les  villages  boubanguis  offrent  réellement  un  coup-d'œil  riant  ; 
leurs  cases,  basses  et  rectangulaires,  très  réguhèrement  construites 
en  châssis  de  lattes  de  raphia,  couvertes  en  chaume,  sont  disséminées 
dans  des  massifs  épais  de  bananiers,  dominés  çà  et  là  par  les  fûts 
élancés  des  Elaïs,  et  les  dômes  ombreux  des  baobabs  et  des  fromagers. 
Les  crânes,  inévitablement  alignés  sur  le  sommet  des  cases,  jurent 
étrangement  avec  cet  agreste  aspect. 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  décrire  à  la  Société  de  Géographie  de 
Lille  la  terrible  coutume  qui  procure  à  tous  les  villages  du  Haut-Congo 
ces  hideux  «  ornements.  » 

Dans  la  soirée,  le  Q,\iQÎ  Missongo,  un  vieux  à  barbe  grise,  vient  lon- 
guement s'entretenir  avec  moi.  Il  veut  faire  «  l'échange  du  sang.  » 
Lingoli ,  me  dit-il ,  l'a  fait  avec  Dolôssi,  ce  sont  depuis  longtemps  de 
grands  amis  ;  lui  aussi,  Missongo,  désire  vivement  avoir  un  frère 
blanc.  J'ai  beau  lui  représenter  que  je  suis  un  «  mônndélé  »  (blanc)  du 
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Commandant  (1),  et  que  son  village  est  situé  sur  la  rive  de  Mboula 
Matâli,  il  ne  veut  rien  entendre  et  déclare  que  son  village  est  à  lui  et 
non  à  Mboula  Malâli. 

La  cérémonie  aura  donc  lieu  le  lendemain  de  bonne  heure,  à  condi- 
tion toutefois  que  le  chef  me  donnera  trois  de  ses  hommes,  que  j'em- 
mènerai à  Modzaka,  où  ils  travailleront  quelques  mois  pour  un  salaire 
mensuel  de  cent  miiacos  (environ  vingt  francs). 

L'échange  du  sang ,  symbole  d'une  amitié  inviolable ,  est  en  usage 
dans  toute  l'Afrique  centrale.  Les  chefs  le  pratiquent  entre  eux  pour 
sceller  une  alliance  ou  une  réconciliation  :  les  simples  particuliers, 
dans  le  but  de  se  créer,  dans  les  villages  étrangers,  des  relations  sûres 
qui  faciliteront  leurs  opérations  commerciales  ;  il  n'est  pas  jusqu'aux 
femmes  elles-mêmes  qui  ne  s'en  servent  entre  elles,  mais  plus  rare- 
ment. Quelques  chefs  influents,  ayant  des  relations  étendues,  portent 
ainsi  à  leur  avant-bras  toute  une  série  de  cicatrices  ,  représentant  au- 
tant d'amitiés  conclues.  11  est  rare  que  ces  pactes  fraternels  ne  soient 
pas  religieusement  observés  de  part  et  d'autre  ;  c'est  une  précieuse 
garantie  dans  une  contrée  où  la  force  seule  fait  loi ,  où  les  peuplades  , 
voire  les  villages,  coexistent  sans  lien  entre  eux,  dans  une  soi'te  de 
chaotique  anarchie. 

Lorsqu'au  matin,  on  vint  me  prévenir  que  tout  était  prêt  et  que  Mis- 
songo  m'attendait,  je  me  rendis  au  hangar  servant  de  salle  du  conseil 
au  centre  du  village  ;  j'y  trouvai  le  chef,  assis  sur  un  fauteuil  à  six 
pieds,  taiUé  dans  un  seul  bloc  de  bois  ;  tout  autour,  se  tenait  la  ioule 
de  ses  sujets,  gardant  un  silence  profond. 

Près  du  siège  qui  m'était  réservé,  un  superbe  mouton  avait  été 
déposé,  ainsi  que  trois  grands  régimes  de  bananes  et  une  calebasse  de 
Massanga  (vin  de  palme). 

Missongo  n'est  sans  doute  pas  orateur,  cai'  ce  fut  le  féticheur 
(Oganga)  qui  prononça  un  speech  dont  le  principal  mérite  ne  fut  pas  la 
concision.  Après  m'avoir  rappelé,  dans  le  langage  imagé  africain,  que 
les  frères  de  sang  se  doivent  mutuellement  assistance  ,  il  me  désigne 
le  cadeau  du  chef  en  disant  :  «  Voilà  ce  que  ton  ami  te  donne  aujour- 
d'hui ;  chaque  fois  que  tu  passeras  dans  la  rivière,  arrête-toi  chez  lui  : 


(1)  C'est  le  nom  sous  lequel  M.  de  Brazza  est  connu  des  indigènes ,  dans  tout 
rOuest  africain. 
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tout  ce  qu'il  a  est  à  ta  disposition,  ses  cases,  ses  hommes  et  ?es 
femmes.  » 

De  mon  côté,  je  m'engageai  à  remplir  fidèlement  vis-à-vis  de  Mis- 
songo  et  des  siens,  les  obligations  de  l'amitié,  chaque  fois  que  cela 
serait  en  mon  pouvoir. 

Après  quoi,  l'oganga,  armé  d'une  petite  lame  de  fer  recourbée,  fit  à 
chacun  de  nos  avant-bras  une  légère  entaille  ;  quelques  gouttelettes  de 
sang  en  jaillirent,  et  les  Boubanguis,  étonnés,  purent  constater  que  le 
sang  du  Mônndélé  était  rouge,  même  plus  rouge  que  celui  de  leur 
vieux  chef.  L'oganga  appliqua  sur  les  blessures  des  feuilles  de  piment 
hachées  et  pillées  ;  Missongo  se  leva,  j'en  fis  autant  ;  il  me  prit  la  main 
gauche  et,  en  ayant  soin  de  mettre  en  contact  les  deux  incisions,  nous 
frottâmes  gravement  nos  bras  droits  l'un  contre  l'autre,  tout  en  répé- 
tant avec  conviction  la  formule  sacramentelle  :  «  Ndèko  !  ndèko  ! 
nialamou  !  »  (Amis,  bons  amis). 

Puis  le  féticheur  ramassa  sur  une  feuille  de  bananier  préalablement 
étendue  à  terre  ,  les  hachures  que  le  frottement  avait  mêlées  au  sang 

et  fait  tomber  ;  il  en  fit  deux  pilules  :  Missongo  en  avala  une  et il 

me  fallut  absorber  l'autre,  en  réprimant  une  griiïiace. 

Je  m'empressai  d'aller  à  ma  pirogue  et,  sous  prétexte  de  préparer 
le  cadeau  de  mon  «  ndéko,  »  je  me  gargarisai  la  bouche  avec  un  peu 
de  cognac.  Outre  les  présents  considérables  échangés  en  pareil  cas  ,  il 
ne  faut  pas  oublier  le  féticheur  et  l'interprète,  dont  les  offices  doivent 
être  largement  rémunérés. 

Le  soir  du  même  jour,  nous  nous  arrêtions  dans  une  localité  peu  im- 
portante «  Bollenguè,  »  dont  les  habitants  se  donnent  le  nom  de 
«  Makongos.  »  Ils  difièrent.peu  des  Boubanguis,  avec  lesquels  ils  se 
sont  fortement  mélangés  ;  mêmes  caractères  physiques  :  forte  stature, 
muscles  vigoureux  ;  mêmes  marques  :  un  tatouage  sur  le  front  en 
forme  de  croix  composée  de  deux  lignes,  dont  l'une  descend  vertica- 
lement jusque  sur  le  n^z  et  l'autre  passe  au-dessus  des  arcades  sour- 
cillières  ;  en  outre,  deux  des  incisives  supérieures  sont  arrachées.  Ces 
deux  indices  font  infailliblement  reconnaître  un  Boubangui  ou  un 
Bayanzi. 

Les  tams-tams  y  font  un  vacarme  infernal  qui,  un  moment  inter- 
rompu par  notre  arrivée ,  reprend  bientôt  de  plus  belle  pour  se 
prolonger  fort  avant  dans  la  nuit. 

Quand  je  demande  le  chef,  on  me  répond  qu'il  est  mort.  Cette  façon 
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de  se  soustraire  à  ses  obligations  hospitalières,   est  d'une  simplicité 
toute  africaine. 

Au  centre  du  village,  dans  un  large  espace  compris  entre  les  aligne- 
ments de  cases,  une  soixantaine  d'individus  des  deux  sexes  sont  formés 
en  cercle,  et  chantent  en  imprimant  au  corps  des  balancements  qui  le 
font  porter  tantôt  sur  une  jambe,  tantôt  sur  l'autre.  La  mesure  est 
marquée  par  des  battements  de  mains  en  même  temps  que  par  les 
coups  sourds  et  cadencés  de  deux  grands  tams-tams.  Ceux-ci  —  des 
troncs  d'arbres  creusés  et  recouverts  d'une  peau  de  chèvre  —  sont 
dressés  tout  près  et  tenus  par  des  jeunes  gens  qui  se  servent,  non  de 
baguettes ,  mais  de  leurs  seules  mains  ,  avec  une  dextérité  étonnante. 

Du  cercle  des  danseurs ,  se  détachent  simultanément  un  homme  et 
une  femme  qui  s'avancent  l'un  au-devant  de  l'autre  en  esquissant  des 
pas  chorégraphiques  extravagants  ;  après  quelques  secondes  d'une 
pantomime  qui  touche  à  l'obscénité,  les  deux  danseurs  regagnent  leurs 
places,  à  reculons  ;  deux  autres  leur  succèdent  immédiatement  et  ainsi 
de  suite. 

D'abord  lent  et  régulier,  le  rythme  s'accélère  peu  à  peu  ;  les  coups 
de  tam-tam  se  précipitent  et  se  confondent  en  roulements  entraînants  : 
les  chants  deviennent  des  hurlements  ;  la  danse  prend  un  caractère  de 
plus  en  plus  endiablé  pour  finir  dans  de  frénétiques  contorsions. 

On  croirait  assister  à  un  sabbat  de  démons  noirs. 

Quant  tout  le  monde  est  à  bout  de  forces,  que  les  corps  ruissellent 
de  sueur,  les  tams-tams  font  silence,  et  chacun  va  se  rafraîchir  aux 
jarres  de  vin  de  palme  disposées  à  cet  effet.  Puis  on  recommence  tant 
que  la  lune  prête  sa  placide  clarté. 


IL 
Balois  et  Bendjellés. 

L'Oubangui  conserve ,  depuis  Lirranga ,  une  direction  générale 
N.-N.-E.  Sa  largeur  varie  entre  trois  et  quatre  kilomètres.  De  nom- 
breuses îles,  boisées  comme  les  rives,  encombrent  son  lit,  surtout 
dans  sa  partie  droite.  Tandis  que  la  rive  droite,  notre  rive,  est  cons- 
tamment marécageuse,  mal  défendue  contre  les  crues  par  des  berges 
basses,  et  d'un  accès  difficile  en  saison  sèche,  par  suite  de  l'ensable- 
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ment  des  bras  qui  la  côtoient,  la  rive  gauche  présente  une  élévation  de 
cinq  à  six  mètres  au-dessus  du  niveau  des  basses  eaux  ;  elle  est  longée 
par  le  thalweg,  et  le  courant,  en  approfondissant  son  lit,  tend  à  l'ex- 
hausser lentement. 

Il  en  résulte  que  de  nombreux  villages  s'y  sont  formés,  tandis  que 
la  rive  droite  reste  à  peu  près  déserte  sur  une  longueur  de  soixante- 
dix  milles. 

A  partir  de  0"  10'  N.  le  caractère  des  populations  se  modifie  sensi- 
blement. Elles  ne  sont  plus  concentrées  en  de  grandes  agglomérations, 
comme  les  Boubanguis,  mais  disséminées  dans  de  petits  villages  assez 
rapprochés  les  uns  des  autres.  Nous  ne  trouverons  plus  de  bourgs  un 
peu  populeux  avant  d'arriver  au  territoire  Baloï. 

Les  cases,  isolées  et  dispersées  jusqu'ici,  deviennent  très  longues  — 
quinze  à  trente  mètres  —  et  réunissent  plusieurs  logements  d'un  seul 
tenant.  Les  indigènes  sont  pauvres,  défiants  et  réservés.  Ils  vivent 
surtout  de  pêche  et  chassent  l'hippopotame  avec  succès,  en  se  servant 
de  harpons  ou  de  pièges.  Placés  entre  deux  grandes  peuplades  rivales 
et  jalouses,  ils  servent  de  tampon,  et  n'ont  pas  toujours  à  se  louer  de 
cette  situation. 

Le  24  juin  ,  à  onze  heures  .  nous  entrions  en  pays  Baloï,  hanté  par 
un  peuple  que  M.  Van  Gèle,  dans  une  de  ses  relations  de  voyage,  repré- 
sente comme  composé  de  farouches  pirates. 

La  rivière  resserre  son  lit,  les  îles  deviennent  moins  nombreuses  ; 
la  rive  droite  se  démasque  enfin ,  à  une  distance  d'environ  deux  kilo- 
mètres. Elle  va  commencer  à  se  relever,  et  de  loin  en  loin,  à  se  peu- 
pler de  rares,  mais  immenses  villages. 

Mes  guides  boubanguis  me  montrent  de  loin  les  majestueux  dragon- 
niers  qui  la  bordent  sur  une  longueur  de  plusieurs  kilomètres  ; 
derrière,  un  vaste  espace,  échancré  dans  la  forêt,  apparaît,  tout  hérissé 
de  palmiers,  et  couvert  de  bananiers.  Quelques  toits  de  chaume, 
mettent,  çà  et  là,  une  tache  fauve  dans  leurs  massifs  vert  tendre.  C'est 
Youmba,  le  plus  grand  des  villages  Baloïs. 

En  face,  sur  la  rive  gauche,  se  trouvent  les  trois  localités  de.  Bo- 
niâli,  N'diondo  et  N'Ghiri.  Une  grande  île  divise  le  lit  de  la  rivière 
en  deux  bras.  11  est  impossible  à  une  embarcation  de  franchir  cet 
étranglement,  sans  être  aperçue  par  les  habitants  de  l'une  ou  l'autre 
rive. 

Aussi  se  sont-ils  arrogé  le  monopole  de  la  navigation  en  amont,  à 
l'exclusion  des  Boubanguis,  qui  s'en  vengent  en  interdisant   à  leur 
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tour  l'accès  du  Congo  aux  pirogues  baloïes.  De  là  une  double  barrière 
commerciale  qui  a  pour  effet  de  faire  passer  tout  le  transit  par  l'inter- 
médiaire de  ces  deux  peuplades.  Seuls,  les  Baloïs  peuvent  aller  dans  le 
haut  de  la  rivière,  chercher  l'ivoire  qu'ils  échangent  ensuite  contre  les 
marchandises  européennes  ou  les  esclaves  que  les  Boubanguis  leur 
apportent.  Ceux-ci  eux-mêmes  ne  peuvent  se  procurer  directement 
ces  marchandises  au  Pool  ;  ils  doivent  s'adresser  aux  Bayanzis  qui 
barrent  le  passage  aux  tribus  du  Haut-Congo. 

La  vue  de  nos  pirogues,  sur  lesquelles  flottent  les  vives  couleurs 
françaises ,  traversant  la  rivière  dans  l'intention  évidente  d'accoster,, 
soulève  dans  Youmba  une  agitation  dont  je  puis  me  rendre  compte  à 
mesure  que  nous  approchons.  La  berge  se  couvre  d'une  foule  grouil- 
lante, et  les  vociférations,  les  appels  ,  les  cris  d'étonnement ,  se  con- 
fondent en  un  vacarme  qui  nous  arrive  comme  une  rumeur  confuse  et 
grandissante.  Mes  pagayeurs  sont  tellement  impressionnés  de  ce 
remue-ménage  qu'ils  se  taisent,  au  contraire  des  Adoumas  de  l'O- 
gôoué,  qui  —  en  vertu  de  l'axiome  :  la  musique  adoucit  les  mœurs  — 
chantent  le  plus  beau  de  leur  répertou^e  quand  ils  passent  à  portée  de 
leurs  ennemis. 

Pourtant ,  si  ces  gens  avaient  des  intentions  arrêtées  d'hostilité ,  il 
leur  serait  loisible  de  nous  larder  commodément  de  leurs  sagayes , 
tandis  que,  longeant  la  berge,  nous  remontons  vers  l'embarcadère  du 
chef. 

Guidé  par  un  jeune  garçon  et  suivi  de  Yombic,  je  me  rends  à  l'habi- 
tation de  celui-ci  ;  nous  sommes  tous  deux  désarmés,  mais  la  foule  ne 
s'en  écarte  pas  moins  vivement  sur  notre  passage  ,  pour  nous  suivre 
ensuite  à  distance. 

Movouangui ,  le  chef  de  Youmba,  se  tient,  solitaire,  dans  une  sorte 
de  vaste  cour  rectangulaire,  formée  par  quatre  longues  cases.  Il  tient 
à  la  main  un  de  ces  couteaux  de  forme  capricieuse ,  qui  ont  une  si 
grande  valeur  au  Haut-Congo  ;  il  paraît  d'un  âge  mur,  de  taille 
moyenne,  mais  bien  prise  ;  son  visage  exprime  je  ne  sais  quel  mélange 
de  ruse  et  d'abrutissement, 

L'accueil  qu'il  me  fait  laisse  beaucoup  à  désirer  ;  longtemps  il  garde 
un  silence  hargneux,  pendant  que  la  foule,  qui  s'est  rassemblée  autour 
de  nous  en  un  cercle  de  plus  en  plus  épais,  vocifère  et  discute  avec 
animation.  Les  trois  Boubanguis  de  Missongo ,  interpellés  de  tous 
côtés,  n'en  mènent  réellement  pas  large,  sur  ce  territoire  ennemi  et 
en  présence  de  ces  dispositions  malveillantes. 
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Jugeant  que  le  mutisme  du  chef  avait  assez  duré  pour  ma  dignité  , 
je  pris  un  ton  indigné  et  lui  reprochai  son  inconvenance  :  Que  signifie 
ceci?  Movouangui  n'a-t-il  pas  fait  l'échange  du  sang  avec  Dolôssi? 
Aurait  il  vu  sur  ma  pirogue  un  autre  «  inhola  »  (pavillon)  que  le  sien, 
ou  bien  a-t-il  rompu  le  pacte  d'amilié  conclu  avec  lui  ?  S'il  en  est  ainsi, 
qu'il  parle  et  tout  le  monde  saura  ce  que  vaut  ralliance  du  chef  de 
Youmba. 

Il  paraît  que  j'avais  touché  la  corde  sensible  ,  car  Movouangui  ré- 
pondit avec  véhémence,  en  désignant  de  son  couteau  les  Boubanguis 
de  moins  en  moins  lassarés  :  «  Oui.  j'ai  fait  1  échange  du  sang  avec 
Dolôssi ,  mais  c'est  lui  qui  a  manqué  à  l'amitié  ,  en  emmenant  là-baut , 
les  hommes  d'Onguélé  (aval).  Moi  et  mes  gens  nous  n'avons  jamais 
toléré  cela,  nous  avons  jadis  combattu  pour  notre  privilège,  et  aujour- 
d'hui Dolôssi  et  toi ,  vous  prenez  ces  hommes  sous  votre  protection , 
vous  leur  enseignez  la  route  pour  aller  ruiner  notre  commerce  en 
amont  {Mocôto).  C'est  bien ,  qu'ils  passent  :  ils  sont  avec  toi ,  mais 
jamais  ils  ne  franchiront  seuls  la  passe  de  Youmba.  » 

J'eus  beaucoup  de  peine  à  faire  comprendre  à  l'irascible  chef,  que  , 
si  nous  emmenions  avec  nous  des  Boubanguis,  ce  n'était  pas  pour  qu'ils 
allassent  faire  du  commerce ,  mais  bien  pour  les  faire  travailler  au 
poste  de  Modzaka,  qui  avait  besoin  de  cases  et  de  plantations.  Il  y  a 
trois  mois,  quand  Dolôssi  a  ramené  plus  de  trente  Boubanguis,  est-ce 
qu'ils  avaient  des  nionjôs  (défenses)  dans  leurs  pirogues  ?  Que  Mo- 
vouangui me  donne  des  hommes  quand  je  redescendrai ,  pour  aller 
travailler  à  Lirranga,  et  il  verra  si  Lingoli  ose  me  faire  des  reproches. 
D'ailleurs,  qu'est-il  besoin  de  tant  parler,  si  les  gens  de  l'Youmba  ne 
veulent  pas  me  donner  l'hospitalité,  il  y  a  en  face  d'autres  villages  : 
j'irai  m'adresser  à  un  autre  chef  et  Movouangui  n'aura  pas  de  cadeau. 

Subitement  radouci  par  cet  argument  ad  hoininem,  Movouangui 
proteste  et  m'indique  ,  sous  les  dragonniers  de  la  berge  ,  un  emplace- 
ment assez  vaste  pour  tout  mon  monde.  Cet  incident  montre  suffisam- 
ment quelle  importance  les  indigènes  attachent  au  respect  de  leurs 
monopoles. 

Une  scène  fort  comique  qui  se  passa  ,  une  fois  l'installation  du  cam- 
pement terminée,  acheva  de  rabattre  sa  morgue  en  lui  inspirant,  ainsi 
qu'à  ses  sujets,  une  de  ces  craintes  salutaires  de  l'Européen .  qui  en 
Afrique,  sont  pour  les  nègres  le  commencement  de  la  sagesse.  J'avais 
fait  mettre  mes  Ossyébas  en  grande  tenue  —  la  petite  étant  plus  qu'é- 
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lémentaire  —  et  sous  la  direction  d'un  de  leurs  brigadiers ,  ils  exécu- 
taient les  quelques  exercices  qu'ils  savaient. 

Malgré  que  Yombic  les  eût  rassurés  d'avance,  les  indigènes  se 
tenaient  à  distance,  examinant  avec  inquiétudes  tout  ces  «  ^nbotas  » 
(fusils)  maniés  avec  tant  d'ensemble  qu'on  les  eût  dit  mus  par  une 
même  force  invisible.  Movouangui,  venu  près  de  ma  tente  pour  se 
rendre  compte  de  ma  fortune  en  étoffes  et  baser  sans  doute  là-dessus 
l'importance  du  cadeau  à  me  faire,  regardait,  lui  aussi,  avec  stupéfac- 
tion. C'était  la  première  fois  qu'il  lui  fût  donné  de  voir  tant  d'hommes 
du  «  Commandant  »  réunis,  et  si  bien  vêtus. 

Les  pantalons  rouges  des  soldats  de  l'Ogôoué  excitaient  une  vive 
admiration ,  et  leurs  possesseurs ,  qu'on  considérait  tout-à-l'heure 
comme  de  simples  esclaves  pagayeurs ,  en  furent  singulièrement  re- 
haussés dans  l'esprit  des  Baloïs. 

Tant  que  l'instructeur  ne  fit  exécuter  que  des  «  Portez  arme  »  et  des 
«  Par  le  flanc  droit  »  tout  alla  bien.  Mais  quand  on  en  vint  au  feu  de 
section  ,  le  simulacre  de  la  charge  porta  à  son  comble  l'émoi  général. 
Au  mouvement  de  «  Joue  ,  »  ce  fut  une  fuite  désordonnée  dans  toutes 
les  directions.  Yombic  eut  beau  crier  :  «  Bessou  hangâna  n'dé  ? 
May  elle  té!  »  (De  quoi  avez-vous  peur?  il  ny  a  pas  de  cartouches!  ) . 
les  spectateurs  avaient  déjà  disparu  en  se  bousculant  derrière  les  cases 
et  dans  les  bananiers.  Movouangui  lui-même  allait  partager  la  panique 
générale  et  chercher  son  salut  dans  la  fuite,  si  je  ne  l'avais  retenu  par 
le  bras.  Il  rit  de  bon  cœur,  très  soulagé,  quand,  au  commandement  de 
«  Feu  !  »  les  fusils  partirent  ensemble  avec  un  craquement  sec. 

Si ,  à  ce  moment-là  ,  les  Ossyébas  avaient  fait  une  décharge  géné- 
rale ,  bien  peu  de  Balois  eussent  pu  ,  comme  jadis  les  héros  thébains  , 
se  glorifier  de  blessures  honorables,  étant  donnée  la  nature  de  la  cible 
qu'ils  présentaient. 

Dix  minutes  plus  tard ,  Movouangui  m'envoyait  des  poules  et  des 
bananes  ;  les  femmes  du  village,  stimulées  par  lui,  venaient  vendre  en 
abondance  qui  des  œufs,  qui  du  manioc  ou  du  poisson.  Notre  provision 
de  «  mitacos  »  allait  s'épuisant,  mais  Yombic  sut  la  renouveler  en  fai- 
sant une  vente  considérable  d'étoffes.  C'est  ce  qu'on  appelle  «  faire 
des  barrettes.  »  «  L'atéké-téké  »  (acheteur,  intendant),  s'installe  avec 
ses  cotonnades  les  plus  tentantes  et  attend  philosophiquement  les 
clients.  Ceux-ci,  généralement  des  hommes,  vienneni  discuter  les  prix 
avec  acharnement,  puis  s'en  vont  chercher  dans  leurs  cachettes,  de 
longs  chapelets  de  mitacos  roulés  en  spirale  et  accrochés  les  uns  aux 
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autres.  On  procède  alors  à  la  section  des  brasses,  dont  le  mesurage 
fait  toujours  l'objet  de  contestations  interminables.  La  glace  était  tout 
à  fait  rompue  :  les  Baloïs  fraternisaient  maintenant  avec  les  Ossyébas 
grandis  dans  leur  estime.  Un  peu  avant  le  coucher  du  soleil,  profitant 
de  ce  moment,  où  la  tiède  fraîcheur  du  soir  paraît  si  délicieuse  après 
l'étouffante  température  de  la  journée,  je  m'en  allai  faire  un  tour  dans 
le  village. 

Youmba  est  très  grand  ;  c'est,  pour  ainsi  dire,  la  capitale  du  pays 
baîoï.  Les  cases  sont  longues,  vingt  à  trente  mètres,  basses,  avec  des 
toits  d'herbe  qui  descendentjusqu'à  soixante  centimètres  du  sol  ;  elles 
sont  disposées  par  groupes  de  trois  ou  quatre  formant  un  carré  inté- 
rieur. 

Chaque  chef  de  famille  a  un  ou  plusieurs  de  ces  groupes  où  habitent 
non  seulement  ses  femmes  et  leur  progéniture ,  mais  encore  ses 
esclaves.  A  cette  heure  de  la  journée  il  y  a  dans  ces  intérieurs  en 
plein  air  des  tableaux  bien  africains,  paisibles  malgré  tout  dans  leur 
sauvagerie.  Les  femmes  pétrissent  le  manioc  ou  surveillent  la  cuisson 
des  bananes  ;  les  hommes  fument  le  «  liaraba  »  (chanvre)  et  causent, 
étendus  sur  des  nattes  ;  les  enfants,  nus  comme  des  vers,  jouent  ou 
se  chamaillent. 

Je  puis  me  promener  partout  sans  éveiller  d'autres  sentiments  que 
la  curiosité,  causer  en  houbangui  avec  les  hommes,  ou  distribuer  de 
menus  coquillages  (cauris)  aux  enfants  vite  apprivoisés.  Il  m'aiTive 
bien  pai'fois  de  tomber  sur  un  malheureux  esclave,  le  pied  entravé 
dans  une  grosse  bûche  de  bois  fendue,  mais  c'est  là  un  spectacle  si 
fréquent  qu'on  ne  s'en  étonne  plus.  On  perdrait  son  temps  à  faire  des 
remontrances  à  son  maître,  car  les  esclaves  ainsi  traités  sont  ceux  dont 
on  redoute  la  fuite  ;  on  le  perdrait  aussi  à  interroger  le  misérable 
captif,  que  la  crainte  empêcherait  de  répondre. 

A  six  heures,  Movouangui  revient  me  voii'  ;  il  est  très  inquiet,  me 
dit-il  ;  ses  hommes  sont  mauvais  et  il  y  a  beaucoup  d'esclaves  voleurs 
dans  le  village.  Je  dois  fairebonne  garde  et  si  on  en  surprend  un,  qu'on 
le  lui  amène  :  il  saura  le  punir.  Je  lui  désigne  le  factionnaire  qui 
veille  aux  pirogues,  et  dont  la  baïonnette,  allant  et  venant  sur  le 
rivage,  étincelle  aux  rayons  de  la  lune.  «  Vois-tu,  lui  dis-je,  on  veillera 
là  toute  la  nuit  :  préviens  tes  gens  que  mes  hommes  ont  cette  fois  des 
cartouches  dans  leurs  fusils  et  qu'Us  tireront  sur  les  voleurs.  » 

Movouangui  a-t-il  fait  la  commission,  et  ses  sujets  se  soucient-ils 
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peu  d'un  coup  de  fourchette  ou  d'une  balle  ?  Toujours  est-il  que  la 
nuit  se  passe  sans  alerte. 

Elle  est  magnifique,  cette  nuit.  Sous  la  clarté  de  la  lune,  la  rivière 
déroule  son  large  ruban,  brillant  comme  une  coulée  de  vif- argent. 
Pas  un  souffle  ne  trouble  la  tranquillité  de  l'air.  Les  arbres  gardent 
une  immobilité  rigide  autour  de  nous.  Les  hommes  ont  imité  l'exemple 
de  la  nature  :  tout  est  plongé  dans  le  sommeil,  noyé  dans  le  silence. 

Seule,  jusqu'à  minuit ,  une  voix  s'élève  dans  le  village,  pleurant  un 
mort  ou  conjurant  les  esprits,  accompagnée  de  quelques  coups  de 
tam-tam  par  intervalles.  C'est  d'un  mélancolique  effet  au  milieu  de  ce 
payage  nocturne;  cette  voix  dolente  a  des  accents  d'une  tristesse 
déchirante.  Est-ce  un  chant  ?  est-ce  un  pleur  ?  Il  y  a  surtout  un  reû'ain 
qui  revient  au  bout  de  chaque  phrase,  modulé  de  façon  étrange , 
comme  une  plainte  surhumaine  proférée  par  un  fantôme.... 

Et  sur  le  faîte  des  longues  cases  qui  nous  environnent,  des  rangées 
de  crânes  humains,  blanchis  pai'  le  temps,  grimacent  dans  l'ombre.  Il 
y  en  a  même  quatre,  de  ces  crânes,  à  demi-enfouis  dans  le  sol,  à  trois 
pas  de  ma  tente  ! 

Dans  cette  solitude  africaine,  au  milieu  de  ces  témoignages  de  farou- 
che sauvagerie,  la  civilisation  ne  proteste  que  par  le  cri  périodique  du 
factionnaire  :  «  Sentinelle,  prenez  garde  à  vous  !  »  écorché  par  une 
bouche  ossyéba,  et  cette  bouche  elle-même,  a  probablement  savouré 
de  la  chair  humaine  ! 

Les  Baloïs  sont  concentrés  en  grande  partie  autour  de  la  passe  de 
Youmba,  dans  les  quatre  importants  villages  que  j'ai  nommés  plus  haut. 
En  amont,  nous  ne  rencontrerons  plus  que  deux  ou  trois  petites  localités 
sur  la  rive  gauche,  détachées  comme  en  avant-garde.  11  est  difficile 
d'évaluer  avec  un  peu  d'exactitude  le  chiffre  d'une  population,  lorsqu'on 
n'a  pour  éléments  que  la  superficie,  mesurée  à  vue  d'œil,  occupée  par 
les  villages,  et  le  degré  de  densité  des  habitations.  Néanmoins,  avec  un 
peu  d'habitude,  on  arrive  à  le  faire  avec  quelque  chance  d'approxima- 
tion. 

C'est  ainsi  qu'on  peut  estimer  la  population  totale  du  territoire 
Baloï  à  une  dizaine  de  mille  individus.  Les  limites  de  ce  teriitoire  sont 
comprises  entre  0°28'  N.  (lat.  de  Youmba)  et  0%b\  ce  qui  donne  une 
étendue  de  rives  d'environ  trente  kilomètres. 

Les  Boubanguis  représentent  leurs  voisins  comme  étant  des  canni- 
bales :  ils  les  calomnient.  A  la  vérité,  les  mœurs  des  deux  peuplades 
offrent  beaucoup  d'analogie  entre  elles  ;  de  même  leurs  caractères 
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ethnologiques  présentent  si  peu  de  différences  qu'on  est  tenté  de 
rattacher  les  Baloïs  à  la  grande  famille  Boubanguie-Bayanzie 

On  n'a  pu  encore  faire  de  la  langue  moloie  une  étude  même  superfi- 
cielle, mais  les  Baloïs  comprennent  et  parlent  tous  plus  ou  moins  le 
moubangiii.  Est-ce  une  preuve  de  la  similitude  des  deux  langues,  ou 
bien  n'est-ce  que  le  résultat  des  relations  fréquentes  entre  les  deux 
tribus  ?  La  première  de  ces  hypothèses  est  la  plus  rationnelle,  car  des 
femmes  et  même  des  enfants  qui  certainement  n'étaient  jamais  sortis 
de  leur  village,  ont  pu  me  répondre  quand  je  leur  adressai  la  parole  en 
moubangui. 

On  retrouve  chez  les  Baloïs,  la  forte  stature,  les  formes  viriles  et  les 
muscles  d'acier  que  développe,  chez  les  riverains  du  Haut-Congo, 
l'habitude  des  longues  journées  depagayage.  Les  plaies  syphilitiques  ou 
autres  sont  moins  fréquentes,  ce  qui  tient  peut-être  à  la  facilité  que  les 
indigènes  ont,  de  se  débarrasser  promptement  et  fructueusement  des 
individus  qui  en  sont  atteints.  Gomme  les  Boubanguis,  ils  portent  les 
cheveux  arrangés  en  tresses  descendant  sur  le  front  ou  les  tempes  en 
cornes  de  rhinocéros  ou  défenses  d'éléphant  ;  ils  s'habillent  de  la  même 
large  ceinture  de  Karnba  par  dessus  un  pagne  dont  la  couleur  primi- 
tive a  disparu,  sous  une  couche  de  poudre  de  bois  rouge. 

Chez  les  femmes,  le  collier  de  cuivre  massif,  indice  de  richesse,  et 
les  anneaux  de  même  métal  aux  bras  et  aux  jambes,  deviennent  plus 
rares.  Peu  d'entre  elles  portent  des  étoffes  européennes  :  presque 
toutes  sont  vêtues  d'un  pagne  fait  en  cordelettes  de  fibres  de  palmier, 
suspendues  à  une  étroite  ceinture  de  même  matière.  Ces  ficelles,  fixées 
seulement  par  le  haut,  oscillent  constamment  autour  du  corps,  mais  il 
y  en  a  une  épaisseur  suffisante  pour  en  faire  un  voile  à  peu  près  effec- 
tif. Quand  je  fis  demander  à  échanger  quelques-uns  de  ces  rideaux 
contre  de  l'étoffe,  j'obtins  un  vif  succès:  ces  dames  paraissaient  trouver 
mon  idée  absolument  folâtre. 

On  reconnaît  facilement  un  Baloï  à  ses  incisives  supérieures  limées 
en  pointe,  à  l'instar  des  Ossyébas  et  des  M'Boschis,  et  au  tatouage 
spécial  qui  lui  couvre  le  milieu  du  front  de  cinq  lignes  verticales  de 
points  en  relief  :  les  mêmes  lignes  se  voient  sur  les  tempes,  mais  dis- 
posées horizontalement. 

Comme  armes,  ils  se  servent  surtout  de  magnifiques  lances,  très 
lourdes,  dont  le  fer  a  souvent  plus  de  cinquante  centimètres  de  lon- 
gueur sur  vingt  dans  sa  plus  grande  largeur  ;  une  arête  parfaitement 
correcte  le  partage  en  deux  dans  le  sens  de  la  longueur.  Ces  lances 
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sont  bien  entretenues  ;  quelquefois  elles  conservent  une  teinte  sombre, 
le  plus  généralement,  l'astiquage  leur  donne  un  faux  air  d'acier.  Les 
armes  défensives  consistent  en  boucliers  de  vannerie  très  résistante, 
de  forme  ovale,  que  les  guerriers  tiennent  de  la  main  ganche,  et  en 
couteaux  aux  dessins  bizarres,  dont  la  valeur  est  si  grande  qu'il  est 
très  difficile  de  s'en  procurer. 

Les  fusils  sont  assez  répandus,  mais  si  les  Baloïs  s'en  servent,  dans 
leurs  expéditions  commerciales,  pour  effrayer  les  cannibales  du  Haut  ■ 
Oubangui,  et  chez  eux,  pour  célébrer,  par  des  salves  bruyantes,  les 
funérailles  de  marque  ou  les  événements  importants ,  la  lance  reste 
leur  arme  favorite  et  nationale.  On  ne  les  voit  jamais  circuler  avec 
un  fusil  à  la  main,  tandis  que  le  faisceau  de  deux  à  cinq  sagayes  ne  les 
quitte  pas. 

Leur  industrie  se  borne  à  la  confection  d'ustensiles  d'un  usage 
local  et  journalier,  tels  que  nattes  en  roseaux,  sièges  et  auges  de 
bois,  filets  de  pêche,  harpons,  poteries,  etc —  La  poterie  surtout 
atteint  un  degré  dej)erfeclion  relative  qui  la  rend  bien  supérieure  à 
tous  les  produits  similaires  que  j'ai  pu  voir  chez  les  autres  peuplades. 

Outre  la  pêche,  pratiquée  sur  une  grande  échelle  au  moment  de  la 
baisse  des  eaux,  ils  se  livrent  aussi  à  la  chasse  avec  une  certaine  har- 
diesse. On  peut  voir  dans  tous  les  villages,  nombre  de  têtes  d'hippo- 
potames, d'éléphants,  de  buffles,  servir  de  sièges  devant  les  cases. 

Mais  la  grande  affaire  de  l'année,  ce  sont  les  expéditions  vers  le 
Haut-Oubangui.  Au  moment  des  crues,  des  flotilles  de  dix,  vingt  et 
même  trente  grandes  pirogues  remontent,  chargées  d'esclaves  et  de 
marchandises,  jusqu'au  pied  des  rapides,  en  quête  d'ivoire.  Le  voyage 
dure  de  un  à  trois  mois,  aller  et  retour.  Ce  sont  surtout  les  esclaves 
qui  constituent  l'article  le  plus  demandé  :  il  y  a  ainsi  dans  la  rivière, 
d'aval  en  amont,  un  mouvement  considérable  de  chair  humaine  qui  va 
alimenter  le  cannibalisme  d'en  haut. 

On  conçoit  que  les  Baloïs  apportent  la  plus  grande  prudence  dans 
leurs  relations  avec  des  peuplades  aussi  friandes  de  l'homme  ;  malgré 
les  nombreux  ndékos  que  leurs  chefs  se  sont  ménagés  dans  tous  les 
villages,  ils  ne  se  risquent  à  terre  qu'en  nombre  et  armés  de  pied  en 
cap.  Les  conflits  ne  sont  pas  rares  au  cours  de  ces  expéditions,  et  c'est 
probablement  ce  qui  a  valu  aux  Baloïs  l'épithète  exagérée  de  pirates, 
de  la  part  du  capitaine  Van  Gèle. 

J'ai  pu  constater,  au  cours  de  mes  promenades  dans  le  village  de 
Youmba,  la  présence  de  quelques  femmes  boubanguies,  laissées  en 
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gage  par  leurs  maris  pour  des  dettes  de  commerce.  C'est  là  une  cou- 
tume répandue  dans  tout  l'Ouest  africain  ;  au  retour  du  mari,  le  créan- 
cier lui  remet  sa  femme  en  gaise  de  quittance,  mais  sans  garantie. 
Les  mœurs  africaines  seules  peuvent  s'accommoder  d'une  telle  con- 
fiance, ou  plutôt  d'une  telle  insouciance  conjugale. 

Les  Baloïs  pratiquent  le  même  système  avec  les  villages  d'amont 
peu  éloignés  desquels  ils  n'ont  pas  à  redouter  la  transformation  de 
leurs  moitiés  en  pot-au  feu.  Mais,  au  moins,  vis-à-vis  de  nos  hommes, 
ils  se  montrent  maris  incorruptibles  et  jaloux. 

Des  sondages  effectués  dans  la  passe  de  Youmba  en  vue  de  recher- 
cher le  thalweg,  il  résulte  que  celui-ci,  aux  basses  eaux,  a  une  profon- 
deur minimum  de  deux  mètres  cinquante  ;  il  est  tellement  sinueux  que 
le  passage  serait  difficile  aux  vapeurs,  qui  risqueraient  de  s'échouer  à 
chaque  instant.  A  droite  et  à  gauche,  le  lit  de  la  rivière  est  obstrué  par 
un  vaste  banc ,  sur  lequel  il  y  a  une  moyenne  de  1  mètre  à  1™.50 
d'eau. 

Cet  état  de  choses  n'existe  d'ailleurs  que  pendant  deux  mois  de 
l'année,  mai  et  juin  :  en  juillet,  le  niveau  s'élève  pour  atteindre  une 
hausse  totale  de  3™. 50  en  octobre  et  novembre,  ce  qui  donne  alors,  au 
thalweg,  une  profondeur  de  six  mètres.  En  aval  et  en  amont,  jusqu'à 
Modzaka,  la  navigation  est  possible  en  tout  temps. 

Depuis  Youmba  [0°  28'  JN.)  jusque  Mohendjellè  (0°54'),  nous  faisons 
à  peu  près  constamment  du  Nord  vrai.  L'Oubangui  n'a  jamais  un  cours 
sinueux,  mais  il  tend  de  plus  en  plus  à  se  rapprocher  de  la  ligne  droite. 
Par  moments,  les  îles  s'éclaircissent  et  dégagent  l'horizon. 

La  rivière  apparaît  alors  dans  toute  sa  splendeur,  déployant  jusqu'à 
perte  de  vue,  sa  nappe  éblouissante  sous  l'ardeur  d'un  ciel  de  feu  telle 
qu'une  trouée  lumineuse  à  travers  une  région  de  forêts  sombres  et 
sauvages. 

Mobendjellé,  où  nous  arrivons  le  26  au  soir,  a  un  aspect  bien  diffé- 
rent de  celui  des  villages  rencontrés  jusqu'ici.  Une  broussaille  épaisse 
couvre  la  rive,  percée^  de  distance  en  distance,  de  sentiers  donnant 
accès  aux  habitations  ;  celles-ci  sont  dispersées  sur  une  grande  surface, 
et  comme  enfouies  au  milieu  d'inextricables  amas  de  verdure.  Sans  les 
nombreuses  pirogues  amarrées  au  rivage,  ou  tirées  à  terre,  on  ne 
soupçonnerait  pas  là  l'existence  d'un  lieu  habité. 

Les  cases  sont  un  peu  plus  basses  encore  que  celles  des  Baloïs  ;  elles 
sont  caractérisées  par  un  solement  en  argile  battue  et  séchée,  élevé 
de  soixante  centimètres  au-dessus  du  sol,  sur  lequel  reposent  les  cloi- 
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sons  en  clayonnage.  C'est  la  première  fois  que,  dans  l'Ouest  africain, 
je  vois  les  indigènes  utiliser,  pour  leurs  constructions ,  d'autres  élé- 
ments que  des  végétaux. 

Le  chef  Mokouta  et  sa  femme  ,  une  corpulente  matrone  à  l'air  digne, 
me  font  une  réception  excellente.  Les  Bendjellès  d'ailleurs,  semblent 
d'allures  douces  et  réservées.  Chose  tout  à  fait  nouvelle,  les  hommes 
viennent  nous  voir  sans  armes  et  nous  examinent  silencieusement, 
comme  des  phénomènes  curieux  ,  mais  pas  dangereux.  D'après  mes 
guides  boubanguis,  ils  ont  tous  beaucoup  de  femmes,  achetées  chez  les 
autres  peuplades.  J'en  compte  sept  dans  le  sérail  de  Mokouta,  une  espèce 
de  tonnelle  de  feuillage  oii  elles  vaquent  à  leurs  occupations  :  elles 
paraissent  fort  timides  et  effarouchées  ;  ce  n'est  qu'à  la  dérobée  qu'elles 
osent  nous  jeter  de  furtifs  regards. 

Le  chef  lui-même,  tout  en  se  montrant  aimable  et  confiant  avec  moi, 
ne  me  semble  pas  très  rassuré  sur  le  respect  de  ses  droits  d'époux  ;  il 
insiste  pour  que  j'interdise  à  mes  hommes  l'accès  du  village.  La  répu- 
tation de  ravisseurs  de  femmes  et  de  voleurs  d'esclaves  fait,  en  effet, 
partie  de  l'ensemble  des  qualités  dévolues  aux  Européens  et  à  leurs 
hommes,  par  les  Baloïs,  dans  le  but  de  dissuader  leurs  tributaires 
commerciaux  d'entrer  en  relations  avec  nous. 

Mokouta  a  fait  l'échange  du  sang  avec  M.  Dolisie,  et  il  a  tenu  ses 
engagements  avec  loyauté.  Lors  de  l'attaque  subie  à  Modzaka  par  l'ex- 
pédition, et  de  la  déroute  qui  en  fut  la  conséquence,  un  des  Adoumas 
s'enfuit  dans  la  forêt  ;  fou  de  terreur,  il  n'osa  répondre  aux  appels  de 
ralliement  entendus  dans  la  nuit  Quelques  jours,  il  erra  ainsi,  se  nour- 
rissant de  fruits  et  de  racines,  jusqu'à  ce  qu'un  parti  de  chasseurs  le 
capturât.  On  l'amena  à  hnpfondo.  Il  était  gras  à  souhait,  aussi  eût-on 
vite  décidé  de  son  sort.  On  allait  l'occire  lorsque  Mokouta  intervint  et 
le  réclama,  au  nom  de  son  ami  blanc.  Emmené  chez  lui,  l'Adouma  fut 
bien  traité,  et  au  retour  de  M.  Dolisie,  Mokouta  le  lui  remit,  hébété, 
abruti,  mais  intact. 

Un  pareil  fait  prouve,  qu'à  quelques  exceptions  près,  l'échange  du 
sang  a  une  autre  valeur  que  tous  les  traités  paraphés  du  monde,  sur 
lesquels,  d'ailleurs,  on  met  ce  qu'on  veut,  puisque  l'une  des  parties 
contractantes  ignore  la  science  de  l'écriture. 
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III. 
De  Mobeudjellé  à  llodzaka.  lies  Cannibales. 

En  quittant  Mobendjellé,  situé  sur  la  rive  droite,  nous  reprenons  la 
rive  gauche  que  nous  allons  suivre  jusqu'à  Impfondo. 

Le  courant  a,  au  thalweg,  une  vitesse  moyenne  d'un  nœud  et  demi 
à  deux  nœuds  ;  la  berge,  déchirée  à  pic,  laisse  à  découvert  des  strati- 
fications horizontales  de  schistes  argileux. 

Les  villages  sont  nombreux  sur  cette  rive ,  mais  peu  importants 
comme  population  ,  aucun  n'atteint  le  chiffre  d'un  millier  d'habitants. 
Ils  se  nomment  ;  Mankania,  Moyaka.  Monga,  Lihoko  et  Bohôlon,  je 
ne  cite  que  les  principaux.  Les  Bondjious  qui  les  habitent  sont  d'une 
sauvagerie  absolue. 

Les  femmes  portent  le  pagne  que  nous  avons  vu  chez  les  Baloïs  et 
Bendj elles  :  il  devient  le  vêtement  universel  du  beau  sexe  en  amont. 
Ce  pagne  n'est  réellement  pas  gracieux  sur  ces  hanches  trop  déve- 
loppées, dont  le  dandinement  lui  imprime  des  oscillations  d'un  effet 
bizarre. 

Quant  aux  hommes,  une  bande  d'étoffe  large  comme  la  main  leur 
passe  entre  les  cuisses  pour  se  rattacher,  devant  et  derrière,  à  une 
étroite  ceinture  en  cuir  de  bœuf.  Le  grand  «  chic  »  consiste  à  fixer 
seulement  ce  «  vêtement  »  par  devant  et  à  le  laisser  flotter  jusqu'aux 
genoux  ;  ce  n'est  même  plus  alors  un  voile  incomplet. 

En  les  voyant  ainsi,  grands,  solidement  charpentés,  mais  avec  une 
expression  bestiale  sur  la  physionomie,  on  reconnaît  la  justesse  de 
cette  remarque  de  Livingstone  :  l'homme  nu  est  le  plus  laid  animal  de 
la  création. 

Les  relations  sont  difficiles  avec  ces  gens  farouches,  défiants  à  l'excès, 
mais  cupides,  d'une  cupidité  écœurante  ,  pas  même  tempérée  par  cette 
apparence  digne  et  indiff"érente,  affectée  généralement  chez  les  peu- 
plades ayant  l'habitude  du  commerce.  Avant  de  se  décider  à  abattre 
un  régime  de  bananes,  ils  exigent  qu'on  leur  confie  d'avance  le  mor- 
ceau d'étoffe  destiné  à  le  payer,  discutent  sa  longueur  avec  une  téna- 
cité insatiable  et  n'osent  ensuite  venir  le  prendre,  du  bout  de  leur 
sagaye,  qu'après  qu'on  s'est  éloigné. 

Ils  ne  sont  armés  que  de  lances  et  de  boucliers  ;  le  fusil  est  un  engin 
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à  peu  près  inconnu  chez  eux,  grâce  aux  Baloïs  qui  se  gardent  bien  de 
le  propager.  Le  mitaco  n'a  plus  cours  ;  il  est  remplacé  dans  son  rôle 
(le  monnaie  par  dés  anneaux  de  cuivre  rouge,  appelés  nghétélés.  On 
procède  aussi  par  échanges  directs,  comme  dansl'Ogôoué. 

—  L'Oubangui,  au-dessous  de  ses  rapides,  n'a  pas  de  vallée  à  pro- 
prement parler,  il  coule  au  miheu  de  cette  vaste  dépression  boisée  que 
parcourent  parallèlement,  à  l'Est,  le  Congo,  et  à  l'Ouest,  la  Sanga. 
Aucune  ondulation  ne  vient  rompre  l'égalité  uniforme  de  cette  immense 
plaine  verdoyante  :  partout  c'est  à  peu  près  la  même  altitude  que  sur 
les  bords  mêmes  de  la  rivière.  De  là  l'expansion  de  son  lit,  ses  îles 
si  nombreuses,  et  son  peu  de  profondeur. 

Les  indigènes  prétendent  qu'il  existe  deux  communications,  l'une 
par  la  rivière  N'Ghiin,  à  hauteur  du  pays  Baloï,  avec  le  Congo  ; 
l'autre,  par  la  rivière  Botdba^  débouchant  au  2*^  parallèle,  avec  la 
Sanga.  Cette  dernière  m'a  -été  également  signalée  par  les  gens  de 
Bonga. 

La  configuration  du  pays  rend  ces  hypothèses  très  vraisemblables. 
Je  dis  «  hypothèses  »  pai'ce  que  si  ces  communications  existent  réelle- 
ment, elles  ne  sont  pas  pratiquée:  par  la  navigation.  Les  Baloïs  en 
donnent  pour  raison  l'humeur  belliqueuse  des  villages  qui  les  bordent 
et  que  leur  peu  de  largeur  rend  impossible  d'éviter. 

La  végétation  est  vigoureuse  sur  les  îles  comme  sur  terre  ferme  ; 
néanmoins  elle  ne  forme  point,  comme  dans  l'Ogôoué,  de  ces  enchevê- 
trements qui  rendent  l'accès  des  forêts  si  difficile.  Les  arbres  sont  ma- 
gnifiques et  atteignent  des  proportions  inconnues  en  Europe,  mais 
sous  leurs  dômes  épais  qui  ne  laissent  jamais  pénétrer  les  rayons  du 
soleil,  il  y  a  un  sous-bois  relativement  dégagé.  Tous  les  végétaux 
poussent  en  hauteur,  cherchant  la  lumière,  et  ceux  qui  sont  vaincus 
dans  cette  lutte  pour  l'existence  ne  tardent  pas  à  dépérir.  Les  lianes, 
qui  dans  l'Ogôoué  enveloppent  leurs  puissants  échalas  de  manteaux 
mpénétrables,  sont  ici  plus  rares  et  moins  envahissantes. 

Aussi  ces  sous-bois  seraient  délicieux  d'ombre  et  de  fraîcheur,  si  les 
détritus  accumulés  depuis  des  siècles  sur  un  sol  humide  n'exhalaient 
une  odeur  malsaine. 

Des  traces  innombrables  les  sillonnent  ;  des  arbres  tordus,  des 
branches  brisées  et  foulées,  des  empreintes  de  toutes  sortes  témoi- 
gnent de  quelle  quantité  d'animaux  ils  sont  le  domaine  :  éléphants, 
buffles,  sangliers,  antilopes ,  et  à  proximité  de  la  rivière,  hippopo- 
tames. Des  bandes  de   singes  ricanent  sur  les  arbres,  bondissant  de 
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cîme  en  cime,  dans  un  voisinage  des  espèces  les  plus  disparates,  depuis 
lo  charmant  museau  bleu  (cercopithecus  raystacinus)  jusqu'au  chim- 
panzé et  au  grand  singe  noir  (Colobus  Satanus).  Les  écureuils,  les  rats 
palmistes  (sciurus  palmarura),  les  civettes  courent  le  long  des  branches, 
tandis  qu'à  terre  rampent  sous  le  feuillage,  une  effrayante  variété  de 
serpents  comprenant,  entre  autres  espèces,  le  python  africain  et  la 
vipère  cornue  (Echydon  nasicornis). 

Si  la  rivière  elle-même  est  hantée  par  l'hirondelle  des  sables,  parles 
canards,  les  poules  d'eau,  les  cigognes,  les  pélicans  et  en  général  par 
toute  la  gent  échassière  ,  la  forêt  a  ses  pintades,  ses  foliotocoles  (chry- 
sococcyx smaragdinéus),  ses  merles  métalliques  (Lamprocolius  splen- 
didus),  ses  callaos  huppés  (buceros  albo-cristatus)  et  par  dessus  tous, 
ses  touracos  bleus  au  plumage  magnifique. 

Le  long  des  berges,  l'aigle  aux  ailes  nuancées  de  gris  et  de  blanc,  se 
perche  sur  les  branches  mortes  ou  les  cimes  dépouillées,  guettant, 
immobile  et  renfrogné,  le  poisson  qui  pullule  dans  l'eau  ;  l'épervier 
gris  décrit  dans  l'espace  ses  cercles  perfides,  planant  même  au-dessus 
de  nos  pirogues  avec  une  insolence  souvent  châtiée  d'un  peu  de  plomb 
dans  l'aile. 

Les  richesses  végétales  sont  encore  peu  connues.  Pai'mi  les  essences 
représentées  sur  les  rives,  on  voit,  en  outre  des  palmiers  élaïs,  des 
fromagers,  dragonniers  et  autres  espèces  communes,  l'arbre  à  copai, 
le  bois  rouge  (Ptérolobe  santalénoïde),  l'arbre  à  beurre  (Bassia  garkii), 
le  palmier-liane.  Différentes  variétés  d'orchidées  poussent  sur  les  vieux 
troncs,  et  la  fougère  arborescente  se  rencontre  fréquemment  dans  le 
sous-bois.  La  liane  à  caoutchouc (Landolphia  florida)  est  beaucoup  moins 
répandue  que  dans  l'Ogôoué,  mais  en  revanche,  l'orseille  couvre  cer- 
tains districts  d'un  véritable  voile,  et  le  caféier  sauvage  croît  abon- 
damment dans  l'ombre  des  clairières  ;  son  fruit  est  superbe,  mais  je 
n'ai  pu  me  le  procurer  à  maturité,  et  par  conséquent  juger  de  sa 
qualité. 

Le  29  juin,  au  soir,  quittant  enfin  la  rive  gauche,  nous  traversons  la 
rivière  pour  venir  camper  à  Impfondo.  Cet  immense  village,  situé  par 
\^  36'  N.,  s'étend  le  long  de  la  rive  droite  sur  une  longueur  de  six 
kilomètres.  Pendant  plus  d'une  demi-heure,  nous  suivons  sa  berge  où 
des  groupes  nombreux  se  sont  rassemblés  à  l'ouïe  des  chants  de  mes 
pagayeurs.  La  façon  calme  et  tranquille  dont  les  indigènes  nous  consi- 
dèrent contraste  avecla  défiance  sauvage  des  Boncljious. 

Ils  ne  sont  pas  mieux  vêtus,  leurs  traits  n'expriment  pas  plus  d'in- 


—  206  — 

telligence,  mais  aucun  homme  n'a  une  lance  à  la  main,  les  femmes  et 
les  enfants  sont  mêlés  à  la  foule.  Ou  sent  déjà  l'effet  du  voisinage  de 
notre  station  de  Modzaka. 

Lajournée,  très  chaude,  se  termine  orageusement  :  une  pluie  torren- 
tielle a  succédé  à  un  vent  violent,  qui  a  soulevé  au  large  des  vagues 
tumultueuses,  et  c'est  copieusement  arrosés  que  nous  arrivons  à  l'em- 
barcadère «  royal  ». 

Le  chef,  un  grand  diable  à  la  tête  entièrement  rasée,  comme  tous  ses 
hommes,  d'ailleurs,  vient  au-devant  de  moi  et  me  serre  la  main.  Je 
lui  fais  exphquer  que  j'ai  entendu  parler  de  lui  par  son  ami  de  sang, 
«Dolôssi»,  et  que  je  viens  lui  demander  l'hospitalité.  Mais  Yorabic, 
quoique  assisté  des  guides  boubanguis,  a  peine  à  se  faire  comprendre  ; 
le  chef  a  seulement  saisi  les  mots  «  Akèia  malongo  »  (littéralement  : 
couper  le  sang)  et  il  en  conclut  que  je  veux  me  livrer  avec  lui  à  cette 
petite  opération.  Aussitôt,  et  sans  que  j'aie  le  temps  de  placer  un  mot,  il 
se  précipite,  avec  un  effarement  comique,  interpelle  ses  femmes,  gour- 
mande ses  esclaves,  et  revient  avec  le  petit  couteau  et  les  autres  acces- 
soires indispensables  à  la  cérémonie.  Je  perdrais  mon  temps  à  le  faire 
revenii'  de  son  erreur,  et  je  pourrais  le  blesser  en  refusant  :  Je  me 
prête  donc  de  bonne  grâce  à  la  chose  et,  séance  louante,  on  nous  rend 
«  ndécos  »  paille  sang.  Heureusement,  à  la  faveur  des  ombres  du  soir, 
je  pus  escamoter  la  pilule  :  celle  de  Missongo  m'avait  laissé  une  trop 
désagréable  impression. 

Nous  eûmes  ce  jour -là  tout  ce  que  des  voyageurs  africains  peuvent 
désirer  de  confortable  :  cases  à  discrétion,  vivres  abondants,  voire 
même  vin  de  palme.  Un  hippopotame  que  j'avais  tué  la  veille,  et  dont 
la  viande,  à  derai-boucanée  déjà,  emplissait  nos  pirogues,  permit  à  mes 
Ossyébas  de  se  procurer  facilement  tout  ce  qu'Us  désiraient  des  produits 
indigènes. 

Le  chef  n'eut  gai'de  de  n'en  pas  profiter  ;  il  m'en  mendia  d'abord  un 
morceau  pour  lui,  puis  un  pour  sa  première  femme,  puis  un  autre  pour 
son  frère  :  il  aurait  ainsi  comblé  de  mes  bienfaits  chacun  des  membres 
de  sa  famille,  pour  peu  que  je  l'eusse  écouté. 

Le  village  d'Impfondo  est  très  populeux  ;  il  compte  certainement 
plus  de  six  mille  âmes.  Les  groupes  de  cases  ne  sont  pas,  comme  à 
Mobendjellé ,  épars  de  distance  en  distance  parmi  les  broussailles , 
mais  compacts  et  rapprochés  de  façon  à  former  une  ressemblance  de 
ville  avec  des  rues  plus  ou  moins  régulières. 

Chaque  case  en  englobe,  pour  ainsi  dire,  une  autre  intérieure,  her- 
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métiquement  close,  où  son  propriétaire  ne  laisse  jamais  pénétrer  l'é- 
tranger. C'est  à  la  fois  sa  chambre  à  coucher,  et  comme  un  lieu  très 
saint  où  il  serre  ses  rehques,  débris  de  squelettes  humains,  amulettes 
et  fétiches.  Souvent  aussi,  une  tombe  creusée  sous  le  lit,  et  recouverte 
d'une  mince  couche  de  terre  sur  des  branchages,  renferme  la  dépouille 
d'un  membre  de  la  famille  (1).  On  se  figure  aisément  les  agréments 
d'un  tel  voisinage  quand  l'inhumation  est  récente  :  aussi  me  gardai-je 
d'insister  pour  entrer  dans  le  buen-retiro  du  chef,  dont  je  partageais 
la  case. 

En  visitant  le  lendemain  le  village,  je  fus  étonné  de  rencontrer  par- 
tout des  tonnelles  fort  bien  arrangées  avec  des  plantes  grimpantes  ;  des 
bancs,  acec  dossiers,  y  sont  disposés,  permettant  aux  indigènes  d'y 
venir  causer  et  fumer,  à  l'abri  des  rayons  du  soleil.  Ces  charmants 
refuges  de  feuillages  remplacent  avantageusement  les  «  Kandjas  »  ou 
salle  du  conseil,  mauvais  hangars  servant  de  Forums  sur  le  Congo  et 
dans  rOgôoué. 

La  vie  que  mènent  ces  gens  primitifs  a  un  cachet  patriarcal,  à  pre- 
mière vue.  A  les  voir  flâner  et  deviser  tranquillement,  dans  un  état  de 
nudité  presque  absolue,  désarmés ,  alors  qu'on  est  habitué,  même  et 
surtout  chez  les  tribus  les  plus  civilisées,  à  ne  jamais  rencontrer  un 
homme  sans  son  fusil  ou  ses  lances,  on  a  l'impression  illusoire  de  se 
trouver  tout  à  coup  transporté  dans  quelque  calme  région,  jouissant 
encore  des  bienfaits  de  l'âge  d'or. 

Mais  un  examen  plus  attentif  remplace  bientôt  cette  poétique  illu- 
sion par  la  plus  atroce  des  réalités.  J'ai  déjà  dit,  qu'en  général,  l'intel- 
ligence ne  se  lisait  pas  sur  leurs  physionomies  ;  l'habitude  de  se  raser 
complètement  les  cheveux  contribue  encore  à  leur  donner  une  expres- 
sion dont  l'animalité  n'est  pas  atténuée,  au  contraire,  par  l'absence 
de  vêtements.  Je  ne  sais  si  c'est  là  l'effet  d'une  idée  préconçue,  mais  il 
m'a  semblé  voir  la  convoitise  s'allumer  dans  leurs  yeux ,  quand  ils 
regardaient  les  plus  replets  de  mes  Ossyébas  ;  on  eiit  dit  qu'ils  les  jau- 
geaient et  pesaient,  supputant  dans  leurs  étroites  cervelles  la  quantité 
de  beefsteaks  qu'on  en  pourrait  tirer. 

Car  nous  sommes  en  plein  pays  cannibale,  et  ces  gens  en  apparence 


(1)  On  a  retrouvé  de  ces  tombes  à  la  station  de  Modzaka  ,  là  où  s'élevait  un  des 
villages  détruits  ;  les  guerriers  sont  enterrés  avec  leurs  armes  et  quelquefois  avec 
des  ornements,  tels  qu'anneaux  de  1er  ou  de  cuivre. 
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si  pacifiques  sont  les  mangeurs  d'hommes  les  plus  invétérés  qui  se 
soient  jamais  vus  sous  la  calotte  des  cieux.  Leur  cannibalisme  s'étale 
au  grand  jour,  non  pas  cyniquement,  mais  comme  une  chose  toute 
naturelle.  Il  n'a  point  l'excuse  de  la  vengeance  ou  de  circonstances 
exceptionnelles,  comme  chez  les  Ossyébas  de  l'Ogôoué,  où  on  ne  mange 
guère  que  les  ennemis  tués  à  la  guerre  ou  faits  prisonniers  ;  il  n'a 
d'autre  mobile  et  d'autre  origine  que  l'amour  effréné  de  la  viande  :  on 
mange  de  l'homme  comme  on  mangerait  du  buffle  ou  du  sanglier. 

Dans  un  village  tel  qu'Impfondo,  il  ne  se  passe  guère  de  semaine  qui 
ne  soit  marquée  par  une  exécution  ;  l'ivoire  n'est  vendu  aux  Baloïs  que 
contre  des  esclaves,  destinés  à  alimenter  les  abattoirs. 

Devant  les  demeures  des  chefs  et  des  principaux  habitants,  s'élèvent 
de  hautes  et  fortes  perches ,  comme  de  sinistres  potences ,  où  pend 
encore  quelque  bout  de  liane,  vestige  de  la  dernière  tuerie.  Si  vous 
demandez  à  quoi  servent  ces  engins,  au  premier  enfant  venu,  il  vous 
répondra  sans  hésiter,  en  portant  la  main  à  son  cou  dans  un  geste 
expressif,  accompagné  des  mots  :  «  akèta  motou.  »  (couper  la  tête). 

Cette  épouvantable  habitude  est  pratiquée  avec  des  détails  qui  mon- 
trent bien  quel  dédain  ou  quelle  indifférence  elle  a  développé  chez  les 
indigènes,  vis-à-vis  des  instincts  les  plus  naturels  de  sensibilité. 

L'esclave  qu'on  veut  «  abattre  »  est  sohdement  amarré,  assis  sur  un 
bloc  de  bois,  au  pied  de  la  perche  ;  du  sommet  de  celle-ci,  courbée 
avec  force,  une  liane  ou  une  corde  descend,  qui  lui  passe  par  dessous 
le  menton  et  la  nuque,  le  forçant  ainsi  à  tendre  le  cou.  Le  bourreau 
peut  alors  commodément  faire  son  office,  et  il  faut  qu'il  soit  bien  ma- 
ladroit pour  ne  pas  en  finir  d'un  seul  coup  de  couteau. 

La  victime  est  souvent  exposée  quelque  temps  d'avance  dans  cette 
position,  dont  il  est  facile  de  s'imaginer  toute  la  gêne  physique.  Pendant 
que  le  boucher  aiguise  soigneusement  son  couteau  sur  une  pierre  voi- 
sine, le  malheureux  assiste  par  anticipation  au  déchiquetage  de  son 
corps,  en  entendant  la  foule  qui  l'entoure  s'en  disputer  bruyamment 
les  meilleurs  morceaux.  Cette  sorte  de  vivisection  ne  prend  fin  qu'au 
moment  où  le  féticheur-bourreau,  satisfait  de  l'affilement  de  sa  lame, 
commence  à  décrire  devant  ses  yeux  une  série  de  mouvements  rapides 
destinés  sans  doute  à  l'éblouir  et  à  le  fasciner.  Puis  d'un  coup 
terrible,  il  tranche  la  tête  qui  bondit  et  danse  dans  l'espace,  sous  la 
secousse  brutale  de  la  perche  violemment  redressée. 
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Alors  s'opère  la  distribution  de  la  viande,  accompagnée  de  scènes 
répugnantes  de  la  plus  abjecte  des  voracités  (i). 

—  Le  30  juin,  nous  nous  mettons  en  route  de  bonne  heure,  non  sans 
avoir  récompensé  largement  l'hospitalité  du  chef  Moléki.  C'est  notre 
onzième  et  dernier  jour  de  voyage,  et  les  Ossyébas,  aspirant  après  un 
repos  bien  gagué,  nagent  énergiquement.  Modzaka  n'est  plus  qu'à  dix- 
huit  kilomètres. 

C'est  un  lendemain  de  pluie  ;  les  arbres  de  la  rive  sont  encore  tout 
humides  sous  leur  manteau  d'orseille,  pareil  à  une  gaze  verte*  Les  îles 
semblent  sommeiller  dans  un  léger  brouillard,  formé  delà  vaporisation 
de  Teau  au  contact  des  terres  chaudes. 

Le  ciel  est  gris,  l'atmosphère  terne  et  lourde  ;  un  silence  de  mort 
p^ane  sur  ce  paysage  morne,  monotone. 

La  rivière  qui  monte  lentement,  depuis  quelques  jours,  charrie  des 
bancs  d'herhes  flottants  et  des  arbres  garnis  encore  de  branches 
effeuillées. 

Quelle  sombre  et  farouche  tristesse  ont  ces  forêts  immobiles  et  silen- 
cieuses, cette  rivière,  large  comme  un  fleuve,  mais  hantée  seulement 
par  les  hippopotames  et  les  crocodiles  ! 

Sur  la  rive  droite,  que  nous  longeons,  voici  un  vaste  espace  couvert 
de  courtes  broussailles  ,  parsemé  de  taches  noircies  ;  les  palmiers  qui 
le  jalonnent  témoignent  qu'un  village  a  existé  là  :  c'est  le  premier  du 
groupe  Bouandza-Modzaka.  détruit  par  l'expédition  Dolisie.  Jusqu'à 
la  station  nous  verrons  ces  emplacements  échelonnés  de  distance  en 
distance 

Au  milieu  de  cette  nature  sauvage  qui  n'off"re  d'autre  refuge  contre 
la  férocité  des  hommes,  que  des  forêts  sans  issues  on  des  îles  dénuées 
de  ressources,  il  m'est  facile  de  m'imaginer  toute  l'horreur  de  la  situa- 
tion où  se  trouva  M.  Dolisie,  quand  il  fut  brusquement  attaqué  par  des 
brutes  à  face  humaine,  qui  ne  voyaient  en  lui  et  ses  hommes  qu'une 
abondante  provision  de  chaire  fraîche.  Sur  les  deux  rives,  des  canni- 
bales sans  pitié  ;  derrière  lui ,  des  villages  où  il  avait  conclu  amitié , 
mais  qui  pouvaient,  en  apprenant  son  désastre,  en  le  voyant  sans  dé- 


(1)  Je  n'ai  pas  eu,  personnellement,  l'occasion  d'assister  à  une  de  ces  exécutions, 
ces  détails  m'ont  été  donnés  par  M.  Dolisie,  témoin  de  visu  J'en  garantis  l'entière 
vérité. 
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fense,  courir  sus  à  cet  homme  blanc  venu  on  ne  savg.it  d'où  ni  pour- 
quoi. 

Le  récit  suivant,  d'après  M.  Dolisie  lui-même ,  donnera  une  idée 
des  dangers  que  peut  courir  une  entreprise  d'exploration,  quand  elle 
n'est  point  faite  commodément  en  vapeur. 

L'expédition,  composée  d'une  huitaine  de  laptots  sénégalais  et  d'une 
trentaine  d'Adoumas  pagayeurs  répartis  dans  deux  grandes  pirogues, 
avait  quitté  Impfondo  vers  midi.  Dans  ce  dernier  endroit,  M.  Dolisie 
avait  pu  faire  l'échange  du  sang  avec  le  chef  Moléki,  et  si  près  d'un 
village  ami,  il  était  loin  de  prévoir  des  hostilités  ;  la  veille  il  avait  ren- 
voyé son  jeune  compagnon  européen,  qui  soupirait  après  la  vie  paisible 
de  N'Koundja.  En  accostant  à  un  des  villages  susdits,  il  serra  tran- 
quillement sa  boussole  et  le  papier  où  il  relevait  sa  route,  puis  il  sauta 
à  terre  en  roulant  une  cigarette. 

Remarquant  alors  que  ses  Adoumas,  si  empressés  d'ordinaire  à 
prendre  d'assaut  les  endroits  propices  au  campement,  restaient  au  con- 
traire dans  les  pirogues,  il  leva  la  tête  vers  la  berge  fort  escarpée  et 
la  vit  couronnée  dune  palissade,  derrière  laquelle  se  tenaient  de  nom- 
breux indigènes,  le  visage  tatoué  de  blanc  et  de  jaune,  tous  armés  de 
lances.  L'attitude  de  ces  gens  n'avait  rien  d'engageant,  mais  on  s'habitue 
tellement  à  cela  en  Afrique  qu'on  finit  par  n'y  plus  attacher  grande 
importance. 

M.  Dolisie  fit  demander  l'autorisation  de  camper  dans  le  village  :  on 
lui  répondit  par  un  refus.  La  nuit  allait  venir,  il  était  trop  tard  pour 
engager  un  palabre.  M.  Dolisie  donna  donc  l'ordre  à  ses  Adoumas  de 
se  diriger  vers  une  île  en  face,  se  réservant  de  revenir  le  lendemain 
amadouer  ces  gens  inhospitaliers. 

A  peine  les  deux  pirogues  avaient-elles  dérapé  qu'une  sagaye  vint 
effleurer  le  chapeau  de  M.  Dolisie,  suivie  bientôt  d'une  grêle  d'autres. 
Il  saisit  sa  carabine,  épaula  et  fit  feu  :  ce  fut  le  seul  coup  qu'il  pût  tirer  : 
les  Adoumas,  avec  leur  lâcheté  ordinaire,  s'étaient  jetés  à  l'eau,  et 
leui*  bousculade  avait  fait  chavirer  les  pirogues. 

11  s'ensuivit  une  effroyable  scène  de  confusion  :  Adoumas,  laptots 
nageaient  pêle-mêle  avec  les  colis  à  la  dérive,  exposés  sans  défense  aux 
coups  de  l'ennemi  qui,  déjà,  du  haut  de  la  berge,  hurlait  le  plantureux 
repas  qu'il  allait  faire.  M.  Dolisie,  empêtré  dans  ses  souliers  et  ses 
vêtements,  blessé  à  la  cuisse  d'un  coup  de  lance,  allait  se  noyer,  sans 
le  dévouement  de  son  «  hoy  »  nègre. 

Enfin,  grâce  au  courage  de  quelques  laptots  qui,  à  la  faveur  de  l'obs- 
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curité  croissante,  s'en  furent  détacher  des  pirogues  aux  embarcadères 
indigènes,  M.  Dolisie  put  rallier  son  monde  en  aval,  dans  la  forêt  :  sept 
hommes,  dont  six  Adoumas  manquaient  à  l'appel.  En  outre,  les  piro- 
gues avaient  sombré  avec  tout  ce  qu'elles  contenaient  :  Théodolite, 
sextant,  boussoles,  baromètres,  fusils,  munitions  et  marchandises. 

Après  avoir  longuement  interrogé  les  échos  d'appels  réitérés,  on 
allait  partir  pour  gagner  au  plus  vite  N'Koundja,  quand  une  pirogue 
«  moussïque  »  (1)  apparut  le  long  de  la  rive,  portant  un  Sénégalais 
blessé  qui  se  servait  de  ses  mains  en  guise  de  pagayes.  Médiocre  nageur, 
il  avait  voulu,  lorsque  les  pirogues  chavirèrent,  gagner  la  terre  ;  reçu 
à  coups  de  sagayes,  perdant  son  sang  par  une  horrible  blessure  au 
cou,  il  eût  néanmoins  assez  de  sang-froid  et  d'énergie  pour  décrocher 
une  embarcation  et  s'enfuir  avec  (2). 

Descendant  alors  la  rivière,  la  nuit,  s'arrêtant  le  jour  dans  les  îles 
pour  éviter  l'attention  des  riverains,  l'expédition  regagna  N'Kounja 
d'où  M.  Dolisie  remonta  bientôt  avec  la  chaloupe  «  Alima  »,  quinze 
laptots  et  quatre  Européens. 

Le  gens  de  Bouandza-Modzaka,  prévenus,  n'avaient  pas  fui  :  seules 
les  femmes  et  les  enfants  avaient  cherché  un  asile  dans  la  forêt. 

Les  villages,  fortifiés  de  palissades  et  de  fossés,  firent  d'abord 
quelque  résistance.  Les  guerriers  indigènes,  cuirassés  de  peaux  de 
buffles,  armés  de  boucliers  et  de  lances,  ont  une  singuhère  manière  de 
combattre  ;  leur  guerre  est  une  série  de  duels  où  les  adversaires 
restent  des  heures  en  présence,  à  quelques  pas  les  uns  des  autres, 
s'injuriant,  faisant  le  simulacre  de  porter  des  coups  ou  de  les  parer 
jusqu'à  ce  que  l'un  d'eux  se  découvrant,  offre  une  cible  à  son  anta- 
goniste. 

Aussi,  ignorant  la  puissance  de  nos  balles,  attendirent-ils  d'abord 
de  pied  ferme  les  blancs  et  les  laptots.  Ce  ne  fut  que  quand  ils  virent 
une  dizaine  d'entre  eux  étendus  à  terre  que,  renseignés  sur  la  vertu 
de  leurs  boucliers  et  de  leurs  cuirasses,  ils  se  décidèrent  à  fuir.  Les 
villages  furent  livrés  aux  flammes,  et  l'expédition,  vengée,  put  conti- 
nuer sa  route  vers  le  nord,  laissant  sur  la  place  les  éléments  d'une 
station. 


(1)  Petite  pirogue  à  un  ou  deux  pagayeurs. 

(2)  Cet  homme  est  le  laptot  Mamadou-Sisé  ;  il  sert  actuellement  sur  le  «  Djoué  »  en 
qualité  de  matelot. 
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—  A  un  coude  de  la  rive,  nous  sommes  tout  à  coup  joyeusement 
surpris  d'apercevoir  devant  nous  un  pavillon  qui  flotte ,  mettant  une 
tache  tricolore  sur  l'éternel  vert  sombre  de  la  végétation. 

Dans  une  large  échancrure  taillée  au  sein  de  la  forêt,  s'alignent  en 
hémicycle  des  bâtiments  d'aspect  civilisé,  j'allais  dii'e  européen.  Sur 
un  tertre,  au  milieu,  des  pilotis  et  de  grosses  pièces  de  bois  équarries 
qui  tendent  à  s'assembler,  marquent  la  place  qu'occupera,  dans  un 
avenir  prochain,  une  vaste  et  confortable  maison  d'habitation,  en 
planches. 

Nous  sommes  à  Modzaka.  Mes  Ossyébas  poussent  un  vigoureux 
hourrah  et  entonnent  à  plein  gosier  leur  refrain  favori  : 


iMe  abouti  yoma,  (Nous  avons  cherché  des  richesses, 

Yoma,  yoma,  Beaucoup  de  richesses). 

Me  abouti  yoma. 
Tous  :  Yôoômaô  !  Yôoômaô  ! 


Aussitôt  la  berge  se  peuple  de  toute  la  garnison  du  Poste,  qui  compte 
en  tout  quinze  hommes,  sous  la  direction  d'un  seul  Européen  ! 

Ces  pauvres  gens,  en  sentinelles  perdues  au  centre  de  l'Afrique,  ont 
de  si  rares  communications  avec  le  monde  civiUsé  —  c'est-à-dire  Lir- 
ranga  —  que  les  chants  ossyébas  leur  paraissent  une  bien  douce 
musique. 

Un  moment  après,  je  faisais  la  connaissance  de  M.  Uzac,  un  robuste 
et  énergique  gascon,  le  seul  des  compagnons  de  M.  Dolisie  resté  ferme 
à  son  poste. 

Ceux  qui  ont  vécu  en  Afrique  dans  de  longues  soUtudes,  sans  autre 
compagnie  que  des  nègres,  obligés  de  se  replier  sur  eux-mêmes  et  de 
chercher  un  remède  à  l'ennui,  dans  le  souci  d'occupations  matérielles 
assidues,  ceux-là  savent  quelle  fête  est  pour  un  de  ces  exilés,  la  ren- 
contre d'un  Européen.  Cet  Européen  est  un  inconnu  d'hier,  un 
étranger  ;  son  caractère,  en  tous  autres  lieux,  ne  lui  serait  peut  être 
pas  sympathique,  qu'importe,  il  est  de  sa  race,  il  peut  le  comprendre 
et  cola  suffit. 

On  cause  alors,  on  lâche  l'écluse  à  tout  le  travail  cérébral  emmaga- 
siné depuis  des  mois,  on  lui  fait  part  de  tout  ce  qui  a  pu  intéresser, 
travaux,  incidents  de  toute  nature,  mais  surtout  on  est  heureux  de 
parler  du  bon  vieux  pays  de  France,  de  la  vie  qu'on  y  a  menée,  voire 
de  la  politique.  Deux  heures  d'une  pareille  conversation  suffisent  am- 
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plement  pour  que  chacun  soit  éclairé  à  fond  sur  les  antécédents,  le 
caractère,  les  préférences  et  les  convictions  de  son  prochain.  Les  gens 
les  plus  froids  deviennent  dans  ces  occasions  coramunicatifs  à  l'excès. 

Les  nuits  se  passent  ainsi,  autour  d'une  table  rudimentaire  composée 
d'un  fond  de  pirogue  planté  sur  quatre  pieux,  en  fumant  d'innombra- 
bles pipes  de  tabac  batéké. 

Modzaka  est  par  1°  46'  de  latitude  nord,  c'est-à-dire  à  près  de  trois 
cents  kilomètres  de  Lirranga.  Quoique  fondée  depuis  huit  mois  seule- 
ment, elle  fait  honorable  figure  avec  ses  bâtiments  nombreux  et  bien 
construits,  ses  alentours  défrichés  et  son  magnifique  potager,  d'une 
contenance  d'un  hectare,  où  poussent  à  merveille  les  choux,  salades, 
haricots,  et  autres  légumes  européens.  L'ensemble  des  résultats  obtenus 
fait  grand  honneur  au  chef  de  la  station,  aussi  comprend-on  le  légitime 
orgueil  avec  lequel  il  lait  admirer  tout  cela,  sans  omettre  le  plus  petit 
détail. 

Les  indigènes  des  villages,  dont  les  emplacements  sont  devenus 
notre  propriété,  par  droit  de  conquête,  se  sont  retirés  dans  la  forêt  et 
le  long  de  la  rivière  en  amont,  où  ils  ont  reconstruit  de  nouveaux 
villages,  à  quelques  heures  de  marche  de  la  station.  Leurs  anciennes 
plantations  seraient  pour  nous  une  précieuse  ressource,  si,  depuis  leur 
départ,  elles  n'étaient  journellement  dévastées  par  les  éléphants  qui 
poussent  l'impudence  jusqu'à  venir,  la  nuit,  dans  l'intérieur  même  du 
Poste. 

Par  un  revirement  fréquent  en  Afrique,  ces  populations  qu'un  sévère 
châtiment  eût  plutôt  dû  nous  rendre  irréconciliables,  se  mettent  au 
contraire  sous  notre  protection  ;  plusieurs  combats  ont  été  livrés  pour 
leur  défense  contre  les  belliqueux  Botabas^  et  ces  afiaires  ont  achevé 
d'asseoir  la  réputation  de  notre  force.  Néanmoins,  elles  conservent 
encore  à  notre  égard  une  méfiance  craintive  qui  les  porte  à  n'avoir 
avec  nous  que  les  rapports  strictement  nécessaires.  11  est  rare  qu'une  de 
leurs  pirogues  vienne  accoster  au  Poste,  et  pour  le  ravitaillement  de 
la  garnison,  on  est  obligé  d'aller  chaque  semaine  faire  les  achats  de 
bananes  sur  la  rive  gauche. 

Ces  sentiments-là  sont  explicables  chez  des  gens  qui  ont  appris,  à 
leurs  dépens,  à  nous  redouter,  et  qui  n'ont  jamais  mis,  ni  vu  mettre, 
la  force  au  service  du  droit. 

Ce  n'est  que  peu  à  peu  qu'on  parviendra  à  leur  inspirer  la  confiance 
et  la  sécurité,  par  une  politique  juste  et  pacifique,  une  politique  d'at- 
traction   Un  moyen  qui  nous  a  toujours  beaucoup  réussi,   dans  les 
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autres  parties  de  l'Ouest  africain,  c'est  d'amener  les  indigènes  à  nous 
servir  comme  travailleurs.  Ils  puisent  à  notre  contact  des  idées  de 
justice  et  de  probité  sociale  confuses,  mais  réelles,  en  même  temps 
qu'ils  contractent  des  habitudes  de  travail,  pour  satisfaire  les  besoins 
qu'un  degré  déjà  plus  élevé  de  civilisation  leur  a  créés. 

Malgré  l'insuccès  des  premières  tentatives,  ce  système  pourra  être 
appliqué  ici,  quand  les  hommes  cesseront  de  considérer  comme  désho- 
norants, tous  les  travaux  étrangers  à  la  chasse  ou  k  la  guerre.  Pour  le 
moment,  ils  mènent  dans  leurs  villages  cette  existence  insouciante  et 
oisive  du  nègre  rendu  apathique  par  une  nature  qui  prodigue  ses  bien- 
faits en  échange  d'une  faible  somme  d'efforts. 

Deux  maisons  de  commerce,  une  hollandaise  et  une  française  (Daumas, 
Bérand  et  Cie)  se  sont  établies,  postérieurement  à  ce  vojage,  sous  la 
protection  de  la  station  de  Modzaka. 

Leurs  vapeurs  remontent  sans  doute  actuellement  jusqu'au  delà  des 
rapides,  car,  dans  le  bassin  du  Congo,  le  grand  commerce  marche  sur 
les  talons  de  l'exploration,  avec  une  hardiesse  couronnée  de  succès. 

Dans  une  communication  faite,  il  y  a  deux  ans,  devant  la  Société  de 
Géographie  de  Lille,  nous  émettions  la  crainte  que  l'abolition  des  mo- 
nopoles commerciaux  des  Boubanguis  et  Bayanzis  ne  fussent  le  signal 
d'un  soulèvement  général. 

Cette  éventualité  ne  s'est  heureusement  pas  réalisée,  car  les  mono- 
poles sont  encore  debout,  malgré  les  efforts  des  négociants  pour  les 
battre  en  brèche. 

Remontant  le  Congo  et  ses  affluents  jusqu'à  leurs  chutes,  ils  tentent 
de  recueillir  l'ivoire  à  ses  sources,  mais  jusqu'à  présent  ils  n'ont  obtenu 
que  des  résultats  partiels. 

S'ils  ont  pu.  grâce  aux  Arabes  établis  aux  Stanley-Falls,  détourner 
vers  l'Ouest  une  partie  des  produits  qui  prenaient  auparavant  la  route 
de  Zanzibar,  ils  se  heurtent  ailleurs  à  la  défiance  naturelle  et  à  l'esprit 
de  routine  des  indigènes,  accoutumés  depuis  des  siècles  à  la  transmis- 
sion de  l'ivoire  de  village  en  village,  de  tribu  en  tribu. 

Il  faudra  quelques  années  encore  pour  vaincre  ces  préjugés ,  et 
réduire  par  conséquent  les  intermédiaires  au  simple  rôle  d'auxiliaires 
du  négoce  européen.  Il  est  d'ailleurs  préférable  que  la  transformation 
s'effectue  ainsi  peu  à  peu  :  une  brusque  transition  eût  amené  des  conflits 
redoutables. 

Actuellement,  c'est  toujours  au  Stanley-Pool  qu'est  le  centre  du 
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commerce  ;  c'est  là  que  trois  puissantes  maisons  achètent  le  plus  d'ivoire 
aux  Bavanzis  et  Batékés  (1). 

Dans  rOubangui  l'obstacle  aux  relations  directes  entre  les  factoreries 
et  indigènes  est  d'un  genre  tout  particulier.  Les  peuplades  de  la  partie 
supérieure  de  son  cours,  effroyablement  cannibales,  ne  vendent  leurs 
produits  que  contre  des  esclaves  ;  ne  sentant  pas  le  besoin  de  se  vêtir 
d'une  façon  moins  élémentaire,  ils  dédaignent  à  peu  près  nos  marchan- 
dises. C'est  ainsi  que  M.  Delecommune,  un  représentant  de  la  maison 
Daumas  Bérand,  monté  jusqu'au  quatrième  parallèle  avec  toute  une 
cargaison  d'articles  d'échange,  ne  put  acheter  qu'une  quantité  insigni- 
fiante de  défenses ,  alors  que  les  pirogues  baloïes  redescendent ,  à 
chaque  expédition,  avec  de  véritables  chargements  d'ivoire. 

11  y  aura  là  toute  une  éducation  à  faire  et  quatre  ou  cinq  années  ne 
seront  pas  de  trop,  non  pour  détruire  complètement  l'anthropophagie, 
mais  pour  développer  chez  ces  sauvages  le  goût  de  la  parure,  des  armes 
à  feu,  du  sel  et  autres  objets  si  récherchés  ailleurs. 

L'établissement  des  négociants  à  Modzaka  aura  seulement  d'abord 
pour  effet  d'affranchir  les  Baloïs  de  la  tutelle  des  Boubanguis  :  encore 
ne  faudrait-il  pas  jurer  que  cette  évolution  s'accomplira  immédiate- 
ment. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  légers  obstacles  au  plein  développement  du 
commerce  européen  direct,  nous  n'en  avons  pas  moins  une  des  meil- 
leures voies  de  pénétration  dans  le  Centre-Afrique.  L'Oubangui,  à  lui 
seul,  vaut  le  reste  de  notre  colonie  du  Congo.  Nous  savons,  par  le 
capitaine  Van  Gèle,  qu'au  lieu  de  revenu*  au  Sud  du  quatrième  parallèle, 
ce  qui,  aux  termes  du  traité  franco-congolais,  nous  eût  enlevé  sa  rive 
droite,  il  s'en  va  rejoindre  l'Ouellé,  nous  ouvrant  un  accès  facile  vers 
ces  régions  soudaniennes  si  peuplées  et  si  riches. 

Son  cours  est  praticable  jusqu'au  vingt-unième  degré  de  longitude 
orientale,  développant  ainsi  une  route  navigable  de  huit  à  neuf  cents 
kilomètres  ;  si,  au-delà,  il  est  obstrué  par  quelques  chutes,  le  voyage 
du  docteur  Junker  nous  a  donné  la  certitude  qu'il  se  dégage  de  nouveau 
en  amont. 


(1)  Ces  maisons  sont  la  «  Sandford  Exploring  Company  »  d'Anvers,  la  Compagnie 
africaine-hollandaise,  d'Amsterdam,  et  la  maison  Daumas,  Bérand  et  Cie,  de  Paris. 
Les  factoreries  hollandaise  et  française  expédient  mensuellement  une  moyenne  de 
trois  tonnes  d'ivoire  par  la  route  française  (voie  du  Niari-Loango). 
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Ses  deux  rives,  dès  Modzaka,  sont  bordées  d'immenses  et  populeux 
villages  et  plus  on  s'avance,  plus  la  densité  de  la  population  augmente. 
Au-delà  des  premiers  rapides,  les  villages  sont  les  uns  sur  les  autres, 
la  race  est  vigoureuse  et  prolifique.  C'est  un  gage  précieux  pour 
l'avenir,  car  il  faut  espérer  mieux  pour  nos  possessions  que  le  com- 
merce actuel. 

Le  Congo  français  est  limité  de  toutes  parts,  par  des  territoires 
appartenant  à  des  nations  étrangères,  sauf  au  Nord-Est,  entre  l'Ou- 
bangui  et  le  12°  40  de  longitude  Est.  Par  cette  large  trouée,  deux 
grandes  rivières  viennent  déboucher  dans  le  grand  fleuve,  nous  offrant 
deux  routes  naturelles  à  travers  le  Soudan. 

11  nous  appartient  de  profiter  de  cette  situation,  sans  nous  laisser 
devancer  par  personne,  pour  aller  planter  notre  drapeau  et  faire  luire 
la  civilisation  dans  ces  contrées  encore  plongées  dans  la  nuit  de  l'in- 
connu. 

L'exploration  prochaine  de  la  Sanga  nous  dira  si,  comme  les  rensei- 
gnements indigènes  le  font  croire,  elle  se  trouve  dans  les  mêmes 
conditions  de  navigabilité  et  d'importance  que  l'Oubangui. 

Nous  ouvrons  les  voies  :  c'est  au  commerce  français  à  nous  suivre 
pas  à  pas  dans  cette  lente,  mais  pacifique  conquête  du  continent  noir. 
Secouera-t-il  enfin  son  esprit  de  routine  et  de  pusillanimité  ou  serons- 
nous  toujours  condamnés  à  travailler  pour  l'étranger,  à  couvrir  de 
notre  protection  l'enrichissement  des  Anglais  ou  des  Allemands,  dont 
l'initiative  hardie  sait  mettre  à  profit  même  l'extension  de  notre  in- 
fluence ? 
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ESSAI  SUR  LA  COLONISATION  ALLEMANDE 

Par  M.  MERCHIER, 
Professeur  agrégé  d'histoire  au  Lycée  de  Lille,  Membre  du  Comité  d'Études. 


L'Allemagne  a  toujours  été  la  terre  classique  des  migrations, 

Dès  l'époque  Romaine  se  manifeste  un  mouvement  de  translation  des 
peuples  germaniques  vers  l'Occident.  Il  commence  aux  Teutons  et  aux 
Cimbres  de  Marius  pour  s'arrêter  avec  les  Sennes  ou  Saxons  des 
époques  Mérovingienne  et  Carlovingienne. 

Charlemagne  endigua  la  marée  montante  de  la  race  germanique  ; 
il  la  fixa  au  sol  d'une  Allemagne  dont  il  est  pour  ainsi  dire  le  créateur. 
Mais  le  torrent  contenu  changea  son  cours,  le  flot  se  porta  vers  l'Est, 
et  durant  tout  le  moyeu-âge,  les  Slaves  en  firent  la  cruelle  expérience. 
Le  Germain  sauta  d'un  bond  des  rives  de  l'Elbe  à  celles  de  l'Oder: 
dans  les  temps  modernes  il  atteignit  et  même  dépassa  celles  de  la 
Vistule.  Cet  instinct  voyageur  le  porta  au  travers  des  steppes  de 
Russie  jusqu'aux  bords  du  Volga  où  il  fonda  des  colonies  agricoles. 

Au  XIX*  siècle,  l'exode  d'Europe  commença.  Depuis  1820,  les  Etats- 
Unis  à  eux  seuls  n'ont  pas  reçu  moins  de  quatre  millions  d'Allemands  (1). 
Ces  nouveaux  venus.prennent  vite  la  langue  et  Vhàbitus  de  leur  patrie 
d'adoption,  mais  ils  n'oublient  pas  leur  patrie  d'origine,  ils  ménagent 
des  débouchés  à  son  industrie,  des  sympathies  à  sa  politique. 

Je  ne  parle  que  pour  mémoire  de  cette  prodigieuse  quantité  d'Alle- 
mands ou  d'Allemandes  qui  se  répand  en  sourdine  dans  les  pays  limi- 
trophes d'Allemagne.  Cette  infiltration  amène  surtout  en  France 
quantité  d'ouvriers  et  de  contre-mai  ires  exacts  ,  consciencieux,  satis- 
faits d'un  modeste  salaire,  employés  modèles,  désirables  et  désù'és, 
choyés  de  préférence  aux  turbulents  nationaux  jusqu'au  jour  où  re- 
tentit le  clairon  de  bataille  et  où  l'ami  de  la  veille  devient  l'ennemi  du 
lendemain. 


[i]  Le  Peuple  allemand,  par  Charles  Grad,  1  vol.,  Hachette,  1888,  page  98. 
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Tout  cela  est  à  la  fois  très  peu  visible  en  même  temps  que  très  con- 
sidérable. 

L'absence  de  forme  tangible  rend  l'action  allemande  d'autant  plus 
efficace  qu'on  ne  se  défie  point. 

Longtemps  cela  suffit  à  l'Allemagne.  Cette  grosse  personne  un  peu 
lourde  que  la  France  se  figurait  volontiers  très  sentimentale  et  tout  à 
fait  rêveuse  était  avant  tout  très  pratique.  C'est  la  France  qui  rêvait. 

Mais  la  victoire  a  des  fumées  capiteuses  qui  grisent  les  personnes  les 
plus  sensées  et  les  plus  rassises  aussi  bien  que  les  plus  légères  et  les 
plus  évaporées.  C'est  un  peu  ce  qui  arrive  à  l'Allemagne. 

Le  drapeau  de  l'Allemagne  impériale  qui  porte  écrit  sur  ses  plis 
Metz  et  Sedan,  précisément  parce  qu'il  est  tout  nouveau,  doit  se  pro- 
mener dans  le  monde.  Ne  vient-on  pas,  d'ailleurs,  de  créer  exprès 
pour  cela  une  marine  de  guerre.  A  quoi  bon  tant  de  sacrifices  si  c'est 
pour  se  borner  à  des  résultats  matériels.  Ne  faut-il  pas  apprendre  aux 
nègres  du  Congo  ou  au  Papous  de  la  Nouvelle-Guinée  qu'il  y  a  une 
jeune  Allemagne  pourvue  sinon  de  toute  la  grâce,  du  moins  de  toute  la 
force  de  la  jeunesse. 

L'Angleterre  a  son  pavillon  qui  flotte  sur  tous  les  points  du  globe,  la 
France  pour  déchue  qu'elle  est  ne  fait  déjà  pas  si  mauvaise  figure  sur 
un  planisphère. 

L'Allemagne  ne  doit  le  céder  en  rien  à  ses  aînées  Elle  aussi  aura 
des  colonies  pourvues  de  l'estampille  officielle  et  sur  lesquelles  flottera 
fièrement  le  pavillon  germanique. 

Voilà  ce  que  pensaient  bien  des  Allemands.  Aussi  vit-on  bientôt  se 
former  «  une  association  très  active  le  Deutsche  Kolonialverein,  qui 
étend  ses  ramifications  à  toutes  les  parties  de  l'Allemagne.  Comptant 
actuellement  plus  de  12,000  membres  payant  cotisation  (1).  » 

Cela  n'était  point  pour  déplaire  au  chancelier  de  l'empire,  mais  pour 
d'autres  motifs. 

Il  y  a  en  lui  du  Louvois  et  du  Colbert. 

Nous  avons  vu  pour  nos  péchés  le  côté  Louvois. 

Il  nous  est  loisible  de  voir  maintenant  le  côté  Colbert. 

Ce  sont  de  part  et  d'autre  les  mêmes  procédés,  la  même  idée  fixe 
d'affranchir  le  travail  national  d'un  t7^ibut  à  payer  aux  nations  voisines. 
Depuis  vingt  ans  l'Allemagne  s'est  révélée  pays  industriel.  Favorisée 


(1)  Z^  Peuple  allemand,  par  Charles  Grad,  page  110. 
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par  la  nature,  par  le  bon  marché  de  la  main-d'œuvre,  par  un  outillage 
d'autant  plus  perfectionné  qu'il  est  neuf,  elle  a  cessé  de  s'approvisionner 
sur  les  marchés  étrangers,  elle  va  même  y  faire  une  rude  concurrence 
aux  produits  indigènes.  Mais,  malgré  toute  la  bonne  volonté  imaginable, 
il  y  a  tels  produits  qu'on  ne  peut  tirer  de  son  propre  sol  :  le  climat  s'y 
oppose,  ou  encore  la  densité  de  la  population  devient  un  insurmontable 
obstacle.  Jamais  les  sables  du  Brandebourg  ne  produiront  les  épices, 
et  Monsieur  Liebig  ne  pourra  davantage  transporter  ses  fabriques  de 
conserves  de  Buenos-Ayres  à  Hambourg. 

Il  faut  donc  avoir  à  soi  les  pays  qui  produisent  les  choses  qu'on  n'a 
pas  chez  soi,  et  voilà  pourquoi  M.  de  Bismark  voulut  avoir  des  colonies. 

Malheureusement,  les  bonnes  places  étaient  prises.  Restait  le  con- 
tinent africain  :  c'était  l'inconnu,  mais  enfin  on  pouvait  toujours  essayer 
quelque  chose.  Puis  il  était  possible  d'acquérir  de  quelque  puissance 
bénévole  et  besoigneuse  tel  coin  perdu  dans  l'Océan  où  l'on  pût  se 
fortifier  ou  encore  organiser  un  dépôt  de  charbon. 

On  cru  avoir  trouvé  ce  peuple  complaisant  dans  l'Espagne.  On  flatta 
l'orgueil  Castillan.  Le  roi  des  Espagnes  reçut  l'inestimable  honneur 
d'être  promu  colonel  de  uhlans.  De  pareilles  prévenances  valaient  bien 
quelque  chose.  On  parla  vaguement  de  la  cession  possible  d'un  îlot 
près  de  Cuba,  puis  de  celle  de  Lancerote,  l'une  des  Canaries,  puis  de 
Formentara,  l'une  des  Baléares.  On  se  rabattit  sur  Las  Ghamias,  îlot 
méditerranéen  à  mi-route  entre  Gibraltar  et  Malte  ;  on  aurait  accepté 
Zébu  dans  les  Philippines  (1). 

Malheureusement  l'Espagne  fit  la  sourde  oreille.  M.  de  Bismark 
pensa  alors  qu'un  peu  d'aide  ferait  grand  bien,  il  mit  la  main  sur  les 
îles  Carolines.  C'était  un  obscur  archipel  d'Océanie  dont  l'Espagne 
avait  d'ailleurs  jusqu'alors  médiocrement  paru  se  soucier. 

Mais  le  procédé  la  blessa  au  vif.  «  Elle  courut  à  son  armeria,  y 
décrocha  l'épée  de  Don  Quichotte,  la  fourbit,  donna  un  picotin  d'avoine 
à  Rossinante  et  se  tint  prête  au  combat  en  chantant  le  romancero  du 
Cid.  L'Allemagne  ne  fut  pas  en  reste  et  riposta  par  quelques  citations 
des  Niebelungen  (2).  » 

Les  choses  n'allèrent  pas  plus  loin.  Le  roi  d'Espagne  ne  voulait  pas 
la  guerre,  M.   de  Bismark  non  plus  ;  en  homme  d'esprit   il   porta  le 


(1)  Voir  Gbad.  Ouvrage  cité,  page  111. 

(2)  L'Allemagne  actuelle,  auteur  anonyme,  page  29.  Paris,  Pion,  1888. 
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litige  au  tribunal  du  pape.  Il  jugea  que  celui  dont  le  royaume  n'est  pas 
de  ce  monde  serait  un  juge  désintéressé  dans  ce  conflit  terrestre.  Il 
savait  sa  cause  mauvaise,  aussi  ne  fut-il  point  étonné  d'avoir  à  restituer 
l'île  de  Yap  aux  Espagnols. 

Mais  là  où  échouaient  les  combinaisons  de  la  diplomatie,  l'esprit 
d'initiative  d"un  marchand  devait  réussir. 

M.  Luderitz,  mort  récemment  en  Afrique,  comme  au  champ  d'hon- 
neur, se  prodiguait  auprès  des  chefs  indigènes  et  faisait  souvent  d'ex- 
cellents marchés.  C'est  ainsi  qu'on  le  voit  troquer  une  province  contre 
une  boîte  à  musique,  un  habit  brodé  et  une  bouteille  d'eau-de-vie  (1). 
Il  a  si  fort  conscience  de  l'omnipotence  allemande,  qu'en  1882  il  n'hésite 
pas  à  acquérir  la  baie  d'Angra-Pequenha  où  avaitflotté  unjourle  pavillon 
anglais.  Le  lion  Britannique  gronda,  menaça,  puis  fasciné  par  le 
regard  du  terrible  dompteur  qui  gouverne  à  Berlin,  il  rentra  piteuse- 
ment ses  griffes.  Peut-être  aussi  pensa-t-il  qu'il  valait  mieux  se  réserver 
pour  de  plus  sérieuses  occasions.  La  baie  d'Angra-Pequenha  est  une 
terre  stérile  et  tellement  aride  qu'il  faut  y  amener  dans  des  tonneaux 
l'eau  nécessah'e  à  la  consommation. 

On  peut  sourire  à  la  vue  des  terrains  d'outre-mer  annexés  à  l'Alle- 
magne nouvelle,  ou  peut  dire  avec  le  proverbe  hongrois  que  le  che- 
val ne  payera  pas  sa  bride  ;  l'avenir  n'appartient  à  personne,  et  nul 
ne  peut  prévoir  encore  ce  que  donnera  cette  colonisation  naissante 
qui  s'étend  dès  à  présent  dans  tous  Jes  Océans. 

L'Allemagne,  en  effet,  possède  des  colonies  en  Afrique  sur  l'Océan 
Atlantique  et  sur  l'Océan  indien  ;  elle  en  possède  d'autres  dans  ce 
Pacifique  que  Magellan  explora  le  premier. 


Colonies  Allemaudes  d'Afrique. 

Et,  puisque  nous  avons  parlé  de  Luderitz,  citons  tout  d'abord  le 
teiritobe  que  les  Allemands  ont  appelé  de  son  nom  et  qu'ils  désignent 
par  la  dénomination  de  Luderitz.  land.  Il  s'est  singulièrement  agrandi 
depuis  Tacquisition  de  la  baie  d'Angra-Pequenha  ;  il  s'étend  mainte- 
nant entre  l'embouchure  du  fleuve  Orange  et  celle  du  Gunené,  au  nord 


(1)  Grad.  Ouvrage  cité,  page  112. 
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du  cap  Frio  (1).  Dans  l'intérieur,  l'action  allemande  s'étend  à  plus  de 
300  kilomètres  des  côtes  depuis  qu'en  1885  ils  ont  étendu  leur  protec- 
torat sur  le  pays  des  Her?^eros.  Il  paraît  que  ce  pays  est  particulière- 
ment fertile,  se  prête  à  merveille  à  l'élevage  du  bétail  et  nourrit  de 
grands  troupeaux.  C'est  du  moins  ce  que  Ton  affirme  au  Parlement 
allemand  (2).  Si  la  chose  est  vraie  ce  serait  une  compensation  pour  la 
stérilité  du  reste.  En  effet,  «  sur  une  largeur  de  200  kilom.  à  partir  de 
la  côte,  la  pluie  et  l'eau  manquent  presque  autant  que  dans  les  soli- 
tudes du  Sahara    » 

Mais  cela  n'est  point  pour  rebuter  la  ténacité  des  Allemands  ;  ils  pré- 
tendent arracher  aux  entrailles  de  la  terre  ce  que  leur  refuse  la  sur- 
face. Parmi  ces  nouvelles  géographiques  que  notre  si  dévoué  secré- 
taire général  réunit  pour  nous  chaque  mois  avec  un  soin  et  une  cons- 
cience dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire,  je  lis  dans  le  bulletin  d'août  1888, 
page  162  :  «  La  D.  Rundschau  annonce  que  pendant  l'année  1887,  cinq 
chercheurs  d'or  Austrahens  se  sont  adressés  à  la  Société  coloniale 
allemande  de  l' Afrique-Sud  occidentale  pour  en  obtenir  l'autorisation 
de  faire  des  fouilles.  L'autorisation  fut  accordée  et  la  Société  vient  de 
recevoir  une  dépêche  télégraphique  lui  annonçant  qu'on  venait  de 
découvrir  de  riches  mines  d'or.  Le  quartz  aurifère  donnera,  paraît-il, 
de  5  à  9  onces  d'or  à  la  tonne.  »  Si  cette  nouvelle  n'est  pas  une  amorce 
à  l'usage  de  futurs  actionnaires,  voilà  donc  les  Allemands  qui  peuvent 
espérer  retrouver  là-bas  l'Eldorado  où  Candide  regrettait  Cunégonde. 

Quelle  que  soit  l'issue  que  l'avenir  réserve  à  ce  beau  rêve,  il  n'est 
pas  mohis  vrai  que  les  Allemands  ont,  dans  le  Luderitz  laûd  un  domaine 
dont  rétendue  est  supérieure  à  celle  de  l'Empire  allemand.  La  petite 
enclave  de  Walfish  baie  est  tout  ce  qui  reste  aux  Anglais  de  leurs 
prétentions  sur  ce  pays. 

Le  Luderitz  land  a  pourtant  une  sœur  aînée  dans  la  colonie  de 
Cameroun  sur  le  golfe  de  Guinée.  Cette  sœur  aînée  a  même  toute  les 
allures  d'une  respectable  douairière  puisque  les  premières  stations 
allemandes  y  datent  de  1860.  Aussi  Cameroun  a  un  gouverneur  qui 


(1)  L' Atlas  français,  de  Dunan,  qui  donne  les  colonies  allemandes,  indique  ce  cap 
comme  limite.  Il  date  de  deux  ans  et  n'est  déjà  plus  au  courant,  tant  s'étend  la  tache 
d'huile  allemande. 

(2)  Voir  Grad,  page  113. 
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administre  la  colonie  pour  le  compte  et  au  nom -de  l'Empire,  tandis  que 
les  autres  sont  administrées  par  de  simples  compagnies. 

L'histoire  du  Cameroun,  nous  la  connaissons  tous  ,  car  elle  est  con- 
signée dans  notre  bulletin  (1).  L'Anglais  Burton  est  le  premier  qui  ait 
fait  l'ascension  des  monts  Cameroun,  mais  plus  pratiques,  les  Allemands 
sont  venus  derrière  lui  et  ont  colonisé.  Tels  furent  les  Bucholtz,  les 
Reichenow,  les  Nachtigall.  Et  maintenant  l'Allemagne  a  dans  ces 
parages  une  colonie  d'étendue  presque  égale  à  celle  de  l'Empire  (2) 
en  partant  du  Rio  del  Rey  qui  la  sépare  des  établissements  anglais  du 
Niger  pour  aller  jusqu'à  nos  établissements  français  du  Congo  jusqu'au 
grand  Batanga. 

La  ville  la  plus  importante  est  Malimba  sur  le  golfe  de  Biafra  qui 
deviendra  peut-être  un  jour  un  grand  centre  d'exportation  si  les  prévi- 
sions optimistes  de  la  D.  Kolonial  Zeitung  se  réalisent.  Il  paraîtrait, 
en  effet,  que  toute  la  région  du  Cameroun  se  prête  à  la  culture.  Les 
plus  heureux  résultats  sont  obtenus  par  un  «  M.  Tensz,  jardinier  et 
planteur  expérimenté,  qui  a  travaillé  plusieurs  années  au  Congo  sous 
les  ordres  de  Stanley.  La  culture  du  cacao  promet  de  meilleurs  résul- 
tats encore  que  celle  du  café  et  de  la  canne  à  sucre.  On  a  déjà  planté 
70,000  cacaotiers.  »  Joignez  à  cela  la  culture  du  tabac,  des  palmiers, 
das  bananes,  d'immenses  champs  de  riz  et  vous  pourrez  vous  faire 
l'idée  d'un  véritable  paradis  terrestre  tropical. 

Malheureusement  il  y  a  une  ombre  à  ce  tableau  enchanteur  «  Les 
ouvriers  employés  sont  presque  tous  des  nègres  d'Akkra  (la  colonie 
anglaise  voisine)  que  M.  Tensz  a  fait  venir  à  Cameroun.  Ces  ouvriers 
sont  chers  ;  de  plus  ils  ne  veulent  quitter  leur  pays  que  pour  deux 
ans  ;  il  faut  leur  payer  le  prix  de  passage  aller  et  retour  d'Akkra  à 
Cameroun.  Mais  sans  dés  cultivateurs  expérimentés  comme  eux,  l'éta- 
blissement des  plantations  n'aurait  pas  été  possible  (3).  »  M.  Lensz 
espère  pourtant  que  les  indigènes  de  Cameroun  se  piqueront  d'émula- 
tion, viendront  apprendre  les  procédés  de  culture  et  que  les  élèves 
égaleront  les  maîtres. 

Ce  développement  de  l'influence  allemande  sur  la  côte  occidentale 
de  l'Afrique    est   fait  pour  surprendre ,    il    est  pourtant    inférieur 


(1)  Voir  le  Bulletin  de  septembre  1888,  page  236. 

(2)  Telle  est  du  moins  l'évaluation  de  M.  Grad,  qui  me  paraît  d'ailleurs  exagérée. 

(3)  Voir  le  Bulletin  de  juillet  1888,  page  86. 
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encore  au  développement  de  celte  même  influence  sur  la  côte  orien- 
tale. 

La  zone  de  littoral  occupé  part  de  la  rivière  Rovouma  vers  le  IT 
degré  de  latitude  Sud  jusqu'à  Bender  Gasan,  au  pays  des  Somalis,  vers 
le  12*'  degré  de  latitude  Nord.  Cela  nous  donne  une  longueur  de  23 
degrés,  soit  575  lieues.  Comme  terme  de  comparaison,  songeons  que 
le  développement  des  côtes  de  France  ne  dépasse  pas  cela. 

Et  à  l'intérieur,  les  prétentions  do  la  compagnie  sont  encore  bien 
plus  grandes.  La  frontière  est  reculée  jusqu'aux  grands  lacs  et  au 
Kilhuandjaro  .  C'est  trois  fois  la  superficie  de  l'Allemagne  ! 

Tout  cela  ne  s'est  point  fait  sans  écorcher  quelque  peu  les  gens  du 
voisinage.  Le  sultan  de  Zanzibar  s'est  trouvé  particulièrement  lésé.  Il 
a  crié,  il  a  voulu  se  fâcher,  puis,  quand  il  a  reconnu  son  impuissance, 
il  a  fait  don  à  l'Angleterre  des  territoires  que  lui  contestaient  les  Alle- 
mands, c'est-à-dire  d'une  bande  de  terrain  de  dix  milles  de  large,  par- 
tant delà  rivière  Miningam  jusqn  a  la  sortie  de  la  baie  de  Tanghi  à 
Kipiïïii.  Les  Anglais  ne  dirent  pas  non,  parce  que  ce  qui  est  bon  à 
donner  est  toujours  bon  à  prendre,  mais  cela  ne  les  empêche  pas 
d'être  les  meilleurs  amis  du  monde  avec  les  Allemands  et  de  se  joindre 
à  eux  pour  entreprendre  la  grande  croisade  que  l'on  sait  contre  l'escla- 
vage. Le  sultan  de  Zanzibar  doit  actuellement  méditer  sur  l'étrange 
façon  dont  les  Euiopéens  entendent  la  reconnaissance  et  se  demander 
si  les  véritables  sauvages  sont  dans  ses  états. 

Cet  énorme  territoire  paraît  encore  plus  favorisé  que  les  autres , 
toujours  au  dire  de  la  D.  Kolonial  Zehiiung.  «  On  y  cultive  en 
grand  les  légumes  d'Europe,  le  maïs,  le  riz,  les  bananes,  la  vanille,  le 
tabac,  le  coton.  On  attend  de  bons  résultats  pour  la  soie,  le  cacao  et  le 
thé.  On  y  a  introduit  des  bœufs  de  trait  de  l'Inde,  et  on  compte  s'y 
livrer  à  l'élevage  du  bétail.  Une  factorerie  a  été  établie  à  N gourou^ 
aux  frontières  du  pays  des  Masaï,  surtout  pour  l'ivoire,  une  seconde 
à  Kola,  spécialement  pour  la  gomme  et  le  copal  (1).  » 

Et  dire  que  voyageurs  et  explorateurs  s'accordent  pour  déplorer  la 
stérilité  du  continent  africain  !  mais  les  Allemands  en  tant  qu'horticul- 
teurs enfoncent  même  les  Chinois  ;  ils  feraient  pousser  des  légumes  sur 
une  borne  ! 


(1)  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille  d'avril  1888,  page  356 
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Tout  n'est  pourtant  pas  encore  rais  en  exploitation  dans  ce  Sud 
oriental  Africain.  Seuls  les  districts  d'Ousagara,  de  Ngourou,,  d'Oi*- 
segouha,  diOngami,  de  Witou  so;it  actuellement  dans  la  zone  d'opé- 
rations operaiionsgehit  officiellement  notifiée  de  l'association  africaine, 
mais  le  reste  viendra  bientôt  ;  ce  n'est  plus  qu'une  affaire  de  jours,  le 
temps  de  triompher  des  dernières  hésitations  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre qui  semblent  ne  se  résoudre  qu'avec  peine  à  voir  le  pavillon 
allemand  s'implanter  définitivement  sur  tout  le  pays  des  Somalis. 


Colonies  d'Océanie. 


Un  des  traits  distinctifs  du  colon  d'origine  Anglo-Saxonne,  c'est  un 
esprit  inquiet  et  exclusif  qui  lui  rend  insupportable  toute  concurrence 
et  impossible  même  la  présence  d'un  voisin.  C'est  ainsi  que  les  Etats- 
Unis  appliquent  à  leur  profit  la  fameuse  doctrine  de  Monroë,  l'Amé- 
rique doit  appai'tenir  aux  seuls  Américains.  Les  Australiens  ont  inventé 
pour  leur  usage  une  doctrine  analogue  ;  ils  nous  boudent  d'occuper  la 
Nouvelle-Calédonie  et  nous  ont  forcés  à  lâcher  l'archipel  des  îles 
Hébrides.  Moins  heureux  avec  les  Allemands,  ils  n'ont  pu  les  empêcher 
de  s'établir  dans  leur  voisinage.  C'est  ainsi  qu'en  1884  se  fondait  une 
compagnie  allemande  pour  l'exploitation  de  la  Nouvelle-Guinée. 

Toute  la  partie  septentrionale  de  cette  grande  île  est  occupée  par 
divers  établissements  qui  se  relient  entre  eux  et  occupent  une  étendue 
égale  à  la  moitié  de  l'Empire  d'Allemagne.  Gela  constitue  le  Kaïser 
Wilems  land  ;  et  comme  il  n'eut  pas  été  convenable  que  le  vieil 
empereur  restât  ainsi  dans  l'Océan  sans  son  chancelier,  on  s'est  em- 
pressé de  lui  adjoindre  l'archipel 5/s^)i<2r^,  formé  par  les  îles  voisines 
de  la  Nouvelle-Bretagne  et  de  la  Nouvelle-Irlande.  L'adjonction  des 
lies  Marshall  a  consolé  de  l'abandon  des  Carolines,  et  tout  récemment 
encore  les  Allemands  viennent  de  s'adjuger  plusieurs  îles  de  l'archipel 
Saloraon.Ce  sont  les  îles  Bougainville,  Choiseul  et  Isabelle  (1);  des  noms 
bien  Français  pourtant  ! 

Ici  encore,  l'enthousiasme  se  maintient  à  un  diapason  fort  élevé.  La 


(1)  Voir  le  BuUetin  de  la  Société,  mai  1888,  page  473. 
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compagnie  publie  des  rapports  de  ses  agents  Scholtenbrack  ou  von 
Puttkamer.  D'après  eux  «  le  sol  assez  riciie  en  humus  et  très  argileux 
est  excellent  pour  la  culture.  La  forêt,  sans  sous-bois,  se  compose 
d'arbres  droits  assez  serrés  et  très  bien  poussés.  Il  y  a  des  arbres  de 
deux  à  trois  mètres  de  diamètre  et  hauts  de  cent  pieds.  »  Aussi  le 
gouverneur  du  pays,  baron  de  Schleinitz  «  croit  cette  contrée  de  la 
plus  haute  valeur  et  lui  prédit  un  riche  avenir  (1).  » 

A  la  vérité  les  Allemands  confessent  que  «  les  îles  Marshall  sont 
des  récifs  de  corail  sans  grande  importance  comme  surface  (2)  »,  mais 
en  revanche  les  îles  Salomon  «  sont  en  général  très  élevées  et  cou- 
vertes d'une  riche  végétation.  Les  principales  productions  sont  le  coco, 
le  gingembre,  le  tare,  la  banane,  l'igname,  la  canne  à  sucre,  le  fruit 
de  l'arbre  à  pain,  la  patate  douce,  la  noix  de  bétel.  Le  palétuvier  qui 
borde  presque  partout  les  côtes  est  un  excellent  combustible  (3).  5> 

Heureux  Allemands  qui  n'ont  qu'à  se  baisser  pour  prendre  des  terres 
si  fertiles  à  côté  desquelles  tant  d'autres  sont  passés  sans  les  voir  ! 


L'exploitation  des  Colonie$i  Allemandes. 

N'allons  pas  croire  pourtant  que  les  Allemands  prennent  au  sérieux 
les  dithyrambes  de  leurs  gazettes;  ils  sont  trop  pratiques  pour  ne  point 
faire  la  part  de  l'enthousiasme  officiel.  Voici  l'opinion  qui  prédomine 
auReichtag  allemand,  elle  est  tout  à  fait  juste  et  sensée  :  «  Situées  sous 
les  tropiques,  nos  colonies  ne  se  prêtent  pas  à  une  émigration  nom- 
breuse. Leur  climat  exige  pour  la  culture  des  grandes  plantations  des 
ouvriers  originaires  des  pa3^s  chauds  ou  une  main-d'œuvre  indigène. 
Leur  commerce  reste  donc  la  principale  ressource  des  émigrants  Euro- 
péens. Commerçants  ou  planteurs,  les  colons  doivent  être  en  état,  de 
faire  de  fortes  avances  avant  de  voir  fructifier  leurs  capitaux  (4).  » 

C'est  là  un  aveu  bon  à  retenir  et  qui  explique  pourquoi  les  colo- 


(1)  Voir  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille,  septembre  1888,  p.  238. 

(2)  Grad.  Ouvrage  cité,  page  116. 

(3)  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille,  mai  1888,  page  473. 

(4)  Grad.  Ouvrage  cité,  page  109 
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nies  allemandes  sont  si  belles...  sur  le  papier.  Est-ce  qu'au  moment  du 
fameux  système  de  Law,  les  gazettes  françaises  ne  tarissaient  pas 
d'éloges  sur  l'état  de  notre  colonie  de  Louisiane?  —  Le  P.  Gharlevoix 
dans  son  beau  livre  a  fait  justice  de  cette  réclame  éhontée! 

Si  les  Allemands  désirent  jeter  de  la  poudre  aux  yeux  de  l'Europe, 
ils  ont  du  moins  le  mérite  de  ne  pas  s'en  faire  accroire  à  eux-mêmes. 
Ils  comprennent  qu'il  y  a  de  grands  efforts  à  faire,  et  pour  mieux 
réussir,  ils  ont  recours  à  l'association.  L'histoire  est  un  perpétuel  re- 
nouveau, et  nous  voyons  se  renouveler  au  xix®  siècle,  les  grandes 
compagnies  commerciales  et  maritimes  du  xviif  siècle,  seulement, 
cette  fois ,  elles  ne  sont  plus  anglaises  ou  françaises ,  elles  sont 
allemandes. 

C'est  ainsi  que  rien  pour  l'exploitation  du  Luderitz  land  nous  voyons 
se  former  une  deiUsche  Kolonial  Gesellschaft  fur  Sûd-West  Afrika 
qui,  dès  1885,  obtient  le  monopole  de  l'exploitation  des  mines  présu- 
mées dès  lors  dans  la  région.  En  1886  se  constitue  une  seconde  com- 
pagnie la  deutshe  West  Afrikanische  Kompagnie  pour  exploiter  les 
ressources  qu'offrent  au  commerceles  troupeaux  des  iïerreros  et  dupays 
du  Damaras.  Voici  maintenant  qu'on  parle  de  la  fusion  des  deux  com- 
pagnies en  une  seule.  N'est-ce  pas  exactement  l'histoire  des  débuts  de 
la  grande  compagnie  des  Indes  anglaises  où  deux  compagnies  rivales 
se  fondirent  ainsi  en  une  seule,  à  notre  trop  grand  détriment. 

Sur  la  côte  opposée  s'est  établie  V ostafrikanische  Plantagenge- 
seltschaft  qui  se  dispose  à  cultiver  en  grand  le  tabac,  le  coton,  et  a 
déjà  réuni,  par  souscriptions,  un  capital  de  1,250,000  marks.  A  côté 
d'elle,  au  mois  de  mars  1887,  vient  de  s'établir  la  Witou  geseltschapfl 
qui  a  pour  but  surtout  le  commerce. 

En  Océanie,  c'est  la  Neu  Guinea  Kompagnie  constituée  depuis  le 
mois  de  mai  1884. 

Et  aucune  de  ces  compagnies  n'est  abandonnée  à  elle-même.  Tout 
en  restant  maîtresses  de  leurs  actes,  tout  en  agissant  à  leurs  risques  et 
périls,  elles  sont  néanmoins  l'objet  de  la  sollicitude  du  gouvernement. 
Dès  1885,  le  chancelier  lui-même  prend  la  peine  de  rédiger  un  mémoire 
sur  les  protectorats  allemands  :  Deukschrift  ûher  die  deutschen 
schutzgebiete  et  le  soumet  lui-même  au  Reichtag.  On  y  lit  cette 
phrase  :  «  L'idée  fondamentale  de  la  politique  coloniale  allemande 
que  la  protection  et  la  surveillance  de  l'Empire  doivent  suivre  les 
entreprises  de  sommerce  allemandes  dans  les  pays  d'outre-mer  et  se 
manifester  en  tant  que  le  besoin  se  fait  sentir  a  été  prise  en  considéra- 
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tion  pour  le  règlement  intérieur  des  protectorats.  »  Aussi,  la  loi  sur 
les  protectorats  d'avril  1886,  dit  en  propres  termes  :  «  L'empereur 
exerce  'e  protectorat  dans  les  zones  d'action  allemandes  au  nom  de 
l'Etat  qui  s'étend  au  dehors  (1).  » 

Et  si  le  gouvernement  agit  ainsi,  ce  n'est  point  par  vaine  gloriole, 
mais  après  réflexion  approfondie.  11  a  fait  faire  une  vaste  enquête  dans 
tous  les  ports  de  la  mer  du  Nord.  Il  a  constaté  qu'il  s'importe  chaque 
année  en  Allemagne  pour  140  millions  de  coton,  pour  130  raillions  de 
café,  pour  40  millions  de  tabac,  pour  13  millions  de  quinine,  etc., 
etc..  (2).  11  veut  s'affranchir  de  ce  tribut  payé  à  V étrange)'  :  Il  reprend 
pour  son  compte  les  doctrines  économiques  de  Golbert,  a-t-il  raison, 
a4-il  tort? 

Désormais  l'Allemagne  va  s'efforcer  d'acclimater  et  de  produire 
dans  ses  colonies  la  plupart  des  produits  des  pays  chauds  :  elle  ne 
songe  pas  encore  à  se  créer  des  colonies  de  peuplement  pour  le  trop 
plein  de  sa  population.  Elle  se  borne  à  des  colonies  d'exploitation. 
Devenue  forte,  elle  veut  devenir  riche,  mais  elle  ne  veut  pour  aboutir 
à  ce  résultat  que  le  minimum  de  risques.  C'est  pourquoi  le  gouverne- 
ment laisse  une  si  grande  part  à  l'initiative  industrielle,  se  réservant 
seulement  une  sorte  de  droit  de  suprême  contrôle  et  de  haute  direction 

Et  pour  finir,  ici  encore,  comme  ailleurs,  l'Allemagne  a  eu  le  bonheur 
de  venir  après  les  autres  et  de  profiter  de  leur  expérience.  Je  ne  parle 
pas,  bien  entendu,  du  gros  public  gobeur  et  chauvin  qui  existe  en 
Allemagne  aussi  nombreux  sinon  plus  qu'en  France  ;  mais  en  dehors 
de  ce  pubhc,  il  y  a-un  personnel  d'élite,  de  véritables  classes  dirigeantes, 
qui  ont  leur  bon  côté,  quoique  le  mot  ne  soit  prs  en  faveur  chez  nous  : 
ce  personnel  d'administrateurs  comprend  à  merveille  que  la  colonisa- 
tion tapageuse  et  à  panache  n'a  jamais  rien  produit  de  bon.  Les  Fran- 
çais ont  un  penchant  trop  marqué  à  porter  aux  nations  exotiques  la 
déclaration  des  droits  de  l'homme,  mais  servant  d'enveloppe  à  un 
boulet  de  canon.  Les  Allemands  sont  plus  pratiques  ;  ils  se  contentent 
d'apporter  aux  indigènes  des  pipes  d'cau-de-vie  de  bois,  cela  rapporte 
et  débarrasse  plus  sûrement  et  sans  douleur  des  populations  récalci- 
trantes. 


(1)  Die  Schutzgewalt  in  den  deutschen  Schutzgebieten  ûbt  der  Kaiser  in  Namen  des 
Reiches  aus. 

(2)  Voir  Grad.  Ouvrage  cité,  page  124. 
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Exploiter  et  non  pas  conquérir,  protéger  étant  un  euphémisme  qui 
peut  se  traduire  par  obliger  les  indigènes  à  travailler  pour  nous,  en- 
voyer outre-mer  des  planteurs  et  des  colons,  se  garder  des  fonction- 
naires comme  de  la  plus  terrible  peste  qui  puisse  atteindre  des  colonies, 
compter  sur  soi-même  et  sur  son  énergie  pour  se  défendre  au  besoin 
et  compter  aussi  sur  le  concours  d'une  marine  militaire  créée  exprès 
pour  cela,  laisser  l'armée  à  sonrôle  continental  et  Européen,  voilà,  en 
résumé .  la  politique  coloniale  allemande.  Elle  n'est  pas  précisément 
calquée  sur  la  nôtre. 

El  nunc  erudimini  ! 
Décembre  1887. 
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NOUVELLES  ET  FAITS  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  découvertes. 


ASIE. 


li'expéflitiou  de  Prclu  et  Jacze^ski  en  Sibérie.  —  M.  Jaozewski 
a  publié  une  note  très  intéressante  sur  les  résultats  géologiques  de  son  dernier 
voyage.  L'immence  chaîne  de  bordure  du  grand  plateau  de  l'Asie  orientale,  qui 
s'étend  des  sources  de  l'Iya  jusqu'au  lac  Baïkal,  était  très  peu  connue.  Ces  monta- 
gnes semblent  avoir  une  composition  silurienne  vers  le  nord.  Outre  le  Monkou 
Sardyk  qui  a  3,500  mètres  de  hauteur  ,  il  y  a  encore  trois  à  quatre  sommets  de  la 
même  hauteur.  Quant  aux  ramifications,  elles  semblent  être  le  résultat  d  influences 
atmosphériques.  De  très  intéressantes  observations  ont  été  faites  sur  les  glaciers 
presque  inconnus  du  versant  septentrional,  qui  ont  la  forme  de  glaciers  très  étroits 
descendant  une  pente  rapide  et  qui  prennent  naissance  dans  de  vastes  champs  de 
neige.  Quant  à  l'ancienne  extension  des  glaciers,  les  observations  de  M-  Jaczewski 
lui  permettent  de  conclure  qu'ils  atteignaient  autrefois  un  niveau  de  1,500  mètres 
au  nord  et  de  1,700  mètres  au  sud. 

Eii^péditiou  du  lieutenant  lfoung,husband  en  Asie  cen- 
trale —  Pour  la  première  fois  ,  l'Asie  centrale  a  été  traversée  dans  sa  plus 
grande  étendue.  Après  avoir  mené  à  bonne  fin  son  voyage  dans  la  Mandchourie  avec 
M.  James,  le  lieutenant  F.-E.  Younghusband  partit  le  4  avril  1887  de  Pékin,  tra- 
versa depuis  Koukou-Choto,  dans  une  direction  nord-ouest,  le  Gobi  jusqu'à  Hami  et 
atteignit  l'Inde  le  4  novembre,  après  avoir  passé  par  Tourfan,  Karashar,  Aksou, 
Ousch-Tourfan,  Kashgar,  Jarkand  et  Gashmir.  La  route  suivie  est  celle  que  difië- 
rents  explorateurs  ont  suivie  partiellement,  entre  autres  Pjewzow,  Préjévalsky, 
Potanin,  Garey,  Kouropathin,  Forsyth;  mais  Younghusband  est  le  premier  qui  ait 
fait  le  voyage  d'un  bout  à  l'autre. 

Le  plan  des  monts  Hourkou  diffère  des  données  fournies  par  Pjewzow,  qui  les 
considère  comme  une  continuation  méridionale  de  l'Altai,  alors  que  Younghusband 
établit  une  séparation  entre  les  deux.  Younghusband  franchit  l'Himalaya  par  le  col 
du  Mustag,  à  côté  de  la  seconde  des  plus  hautes  montagnes  de  la  terre,  désignées 
dans  les  topographies  indoues  par  K-  ,  haute  de  28,276  pieds  (8,260  mètres)  et  que 
le  général  ^^'alker  voudrait  faire  appeler  le  Peak  Godwinausten. 

Retour  de  !^iani  «le  II ,  Fournereau.  —  Le  Bulletin  de  la  Société 
de  Géographie  de  Marseille  annonce  .que  M.  Fournereau  est  arrivé  à  Marseille 
revenant  du  Royaume  de  Siam. 

M.  Fournereau  avait  pour  mission  d'étudier  les  ruines  d'Angkor ,  cette  métropole 
défunte  qui  fut  la  capitale  du  grand  peuple  des  Khmers,  aujourd'hui  oublié. 

Angkor  est  situé  au  Sud-Est  du  Royaume,  dans  le  Cambodge  siamois,  près  du 
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Toulé-Sap,  grand  lac  qu'une  rivière  sans  pente  unit  au  grand  fleuve  cochinchinois, 
le  Mékong.  On  sait  que  les  Khmers  ,  dont  cette  ville  était  l'orgueil ,  formaient  un 
peuple  puissant,  qui  a  laissé,  pour  trace  de  son  sillon  dans  l'histoire,  des  monuments 
qui  nous  écrasent  de  leur  grandeur  et  qui,  en  dépit  de  leurs  dimensions  titaniques, 
sont  d'une  artistique  beauté. 

Ces  ruines  étonnantes  ,  que  la  forêt  tropicale  envahit  en  partie  ,  se  composent  de 
temples  oia  l'on  adorait  Indra  et  Vichnou,  de  palais  princiers,  d'avenues  grandioses  , 
de  routes  bordées  de  statues,  de  terrasses,  descaliers  gardés  par  des  monstres  de 
pierre,  de  lacs  cieusés  de  main  d'homme,  de  bustes  géants,  de  tours  par  lesquelles 
on  semble  avoir  renouvelé  la  tentative  de  Babel,  de  corps  d'animaux  réelsou  de  bètes 
chimériques,  etc.,  toutes  choses  plus  surprenantes  encore  que  les  Pyramides  d'Egypte 
et  les  ruines  de  Boulak  ou  de  Memphis. 

M.  Fournereau  rapporte  une  foule  de  croquis  et  de  dessins  provenant  de  ses 
excursions  à  travers  les  ruines  d'Angkor  ;  il  a  fait ,  de  plus,  de  nombreux  moulages 
de  détails  de  sculptures  les  plus  remarquables  de  ces  ruines  splendides,  lesquels  aiTi- 
veront  en  France  par  un  transport  de  l'Etat. 

Voyage  de  M.  Camille  Gauthier  de  Bangkok  à  Louaiig- 
l*raliaug'.  —  Nous  empruntons  au  Tour  du  Monde  le  récit  d'un  récent  voyage 
d'un  Français,  M.  Camille  Gauthier,  de  Bangkok  à  Louang-Prabang  par  le 
Ménam,  et  de  là,  à  Saigon  par  le  Mékong  : 

Le  27  septembre  1887,  M.  Camille  Gauthier  quittait  Bangkok  et,  remontant  le 
Ménam,  il  arrivait  le  9  octobre  à  Phixaie.  Son  embarcation,  remorquée  par  une 
petite  chaloupe  à  vapeur,  mit  onze  jours  pour  effectuer  ce  trajet  de  quatre  cent  cin- 
quante kilomètres.  Le  seul  point  remarquable  sur  tout  ce  parcours  est  Paknam,  par 
où  passent  les  radeaux  chargés  de  bois  de  teck  qui  descendent  de  la  province  de 
Xieng-Mai. 

A  Phixaie  ,  I\L  Gauthier  fit  la  rencontre  de  M.  Pavie,  notre  courageux  consul  de 
Louang-Prabang,  qui  venait  d'être  nommé  Commissaire  du  Gouvernement  français 
pour  l'étude  des  frontières  entre  le  Laos  et  le  Tonkin.  Sous  prétexte  que  tous  les 
éléphants  disponibles  étaient  nécessaires  pour  l'expédition  que  le  roi  de  Siam  pré- 
parait cotre  les  Hôs,  les  autorités  siamoises  de  Phixaie  défendirent  aux  propriétaires 
d'en  fournir  à  M.  Gauthier.  Son  projet  d'aller  à  Louang-Prabang  et  sa  rencontre  for- 
tuite avec  M.  Pavie  l'avaient  rendu  suspect.  Malgré  toutes  ses  réclamations,  il  ne 
put  rien  obtenir.  11  signifia  alors'  aux  autorités  que,  puisqu'elles  lui  refusaient  les 
moyens  de  transport,  il  irait  à  pied. 

Le  17  octobre,  en  effet ,  profitant  de  l'obligeance  de  M.  Hardouin,  Chancelier  du 
Consul  de  France  à  Bangkok,  qui  voulut  bien  mettre  sa  chaloupe  à  vapeur  à  la  dispo- 
sition de  l'expédition,  I\L  Gauthier  put  se  rendre  à  Fang,  oii  devait  commencer  le 
voyage  pédestre.  Fang,  à  deux  journées  au  Nord  de  Phixaie,  marque  la  limite 
extrême  de  la  navigation  à  vapeur  sur  le  Ménam  pendant  la  saison  des  hautes  eaux. 
C'était  la  première  fois  qu'une  chaloupe  française  (ou  même  un  vapeur  quelconque) 
avait  remonté  si  haut  dans  le  fleuve. 

De  Fang,  M.  Gauthier  et  ses  compagnons  se  dirigèrent  à  pied  vers  Nan,  à  travers 
une  région  montagneuse,  boisée,  dépourvue  de  tout  autre  chemin  que  le  lit  des  tor- 
rents. On  dut  avancer  lentement  avec  l'eau  jusqu'aux  genoux,  sans  chaussures  et  la 
plante  des  pieds  déchirée  par  les  cailloux  aigus.  Le  soir,  après  les  fatigues  d'ascen- 
sions et  de  descentes  continuelles  dans  de  pareils  chemins,  les  voyageurs  (qui  avaient 
dû  laisser  toutes  leurs  provisions  en  arrière)  ne  trouvaient,  pour  réparer  leurs  forces 
que  du  riz,  du  poulet  et  de  l'eau. 
Au  bout  de  douze  jours  de  marche  dans  la  région  montagneuse,  l'expédition  attei- 
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gnitt  Nan,  capitale  de  la  principauté  de  même  nom.  Là  il  fut  possible  de  louer  trois 
éléphants  pour  continuer  le  voyage  vers  le  Nord.  Le  21  novembre,  la  petite  caravane 
franchissait  la  ligne  de  faîte  et  entrait  dans  le  bassin  du  Mékong.  Le  lendemain,  elle 
arrivait  sur  les  rives  du  grand  fleuve  ,  à  Pakben,  situé  à  deux  cents  kilomètres  au- 
dessus  de  Louang-Prabang.  Grâce  à  la  force  du  courant,  trois  jours  de  barque  suffi- 
rent pour  atteindre  cette  ville. 

Louang-Prabang,  cfui  possédait  jadis  quarante  à  cinquante  mille  habitants  ,  n'en 
comptait  plus  guère  que  cinq  mille  en  novembre  1887  ;  saccagée  par  les  Hôs  au  mois 
de  juin  de  la  même  année  ,  elle  commençait  à  peine  à  se  relever  de  ses  ruines.  Les 
Hôs,  en  se  retirant,  n'avaient  laissé  qu'un  monceau  de  cendres  ;  ils  ne  respectèrent 
que  les  pagodes,  non  sans  en  avoir  cependant  fouillé  les  fondations  et  les  murs,  dans 
l'espoir  d"y  découvrir  des  trésors  cachés. 

Il  se  fait  dans  le  pays  un  commerce  considérable,  qui  suit  actuellement  la  route  de 
Nong-Haï,  Korât  et  Bangkok.  M.  Gauthier  voudrait  qu'il  se  dirigeât  vers  nos  pos- 
sessions de  rindo-Chine.  Les  prétendues  difficultés  qu'offre  la  navigation  du  Mékong 
ne  lui  paraissent  pas  être  un  obstacle  insurmontable.  D'ailleurs  les  produits  français 
pourraient  être  importés  par  le  Tonkin,  en  utilisant  la  Rivière  Noire  ou  telle  autre 
voie  commerciale  à  détermmer.  Quant  à  l'exportation  des  produits  du  Laos,  elle 
pourrait  se  faire  par  Saigon  ,  car  si  le  Mékong  est  long  et  difficile  à  remonter,  rien 
ne  prouve  qu'on  ne  puisse  pas  le  descendre.  On  substituerait  ainsi  au  transport  lent 
et  très  coûteux  qui  se  fait  à  dos  d'éléphant  entre  Non-Kaï  et  Bangkok,  le  transport 
rapide  et  à  bon  marché  par  la  voie  fluviale  de  Louang-Prabang  et  Saigon.  Cependant 
personne  n'ayant  jusqu'alors  descendu  le  Mékong,  tout  dépendait  de  la  possibilité 
d'eff'ectuer  ce  trajet.  ^L  Gauthier  résolut  de  tenter  l'entreprise.  Le  9  décembre  ,  il 
s'embarquait  à  Louang-Prabang  sur  un  radeau  chargé  de  marchandises.  Les  détails 
manquent  encore  sur  ce  voyage  ;  mais  on  sait,  par  des  lettres  datées  de  Saigon 
28  février  1888  et  de  Haïphong  15  mars  suivant,  que  la  tentative  a  pleinement  réussi. 
M.  Gauthier  a  accompli  la  descente  en  quarante  jours,  passant  tous  les  rapides  sans 
débarquer,  et  il  estime  qu'il  aurait  pu ,  sans  inconvénient  doubler  et  presque  tripler 
la  charge  de  son  radeau,  c'est-à-dire  la  porter  à  cinq  mille  kilogrammes.  A  son  avis, 
on  a  beaucoup  exagéré  les  dangers  et  les  difficultés  de  la  navigation  sur  le  Mékong. 
Ce  beau  fleuve  est  navigable  partout  non-seulement  pour  des  pirogues,  mais  encore 
pour  des  bateaux  à  vapeur.  Le  seul  obstacle  sérieux  est  constitué  par  les  cataractes 
de  Khong,  et  cet  obstacle,  qui  a  déjà  été  vaincu,  pourrait  au  besoin  être  tourné  à 
l'aide  d'un  petit  tronçon  de  chemin  de  fer  de  quinze  cents  mètres  de  longueur.  Grâce 
à  la  courageuse  initiative  de  M.  Camille  Gauthier,  une  nouvelle  voie  est  ouverte  au 
commerce  français,  et  c'est  à  juste  titre  que  la  Société  de  Géographie  commerciale  de 
Paris  vient  de  décerner  une  médaille  à  ce  pionnier. 


•     AFRIQUE. 

Il'ouTcau  chemin  de  fer  en  Algérie.  —  Depuis  le  P'  janvier,  est 
ouverte,  à  l'exploitation,  la  section  du  chemin  de  fer  de  Batna  à  Biskra  qui  est 
comprise  entre  El  Kantara  et  Biskra. 

Cette  section,  d'une  longueur  de  S5  kilomètres  et  demi,  comprend  ,  en  dehors  des 
stations  extrêmes  d'El  Kantara  et  de  Biskra,  la  station  d'El  Outaya  et  les  haltes  de 
la  Foutaine-les-Gazelles  et  de  la  Ferme-Dufour. 

C'est  le  dernier  tronçon  de  la  ligne  de  Constantine  à  Biskra  (238  kilomètres). 

Biskra  désormais  accessible,  va  devenir  une  viUe  d'hiver. 
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Ajoutons  que  cette  voie  ferrée  se  continuera  ,  plus  tard  ,  sur  Touggourt  et  Ouargla 
6  sera  la  première  section  du  Trans-Saharien  Oriental  qui ,  par  Amguid,  gagnera  le 
Soudan  central. 

II.  de  Rog^osinski  et  l'influence  allemande  au  Cameroun. 

—  On  sait,  qu'accompagné  de  MM.  Léopold  Janikowski  etZoUer,  M.  Etienne  de 
Rogosinski  est  parti  du  Havre  ,  il  y  a  six  ans  et  qu'après  avoir  visité  les  principaux 
ports  du  golfe  de  Guinée,  il  s'est  aventuré  dans  cette  région,  inconnue  alors,  appelée 
les  Cameroun ,  qui  s'étend  entre  l'embouchure  du  Niger  sous  l'Equateur  et  notre 
colonie  du  Gabon.  De  l'île  Mondolah,  qu'il  avait  pris  comme  centre  d'opération,  il  a 
remonté  le  Rio-Mungo  et,  non  sans  combats,  est  parvenu  jusqu'au  mont  Cameroun, 
cime  volcanique,  qui  dresse  à  14.000  pieds  sa  tête  couverte  de  neige.  En  décembre 
1884,  il  put  escalader  le  sommet  culminant  de  ce  massif  le  Mongo-ma-Lobab.  la  mon- 
tagne des  Dieuy,  et,  chemin  faisant,  il  découvrit  toute  une  série  de  cours  d'eau  qui 
ne  figuraient  pas  sur  les  cartes  les  plus  complètes ,  celles  de  Petermaun  et  de 
Johnston. 

Dans  ce  secondvoyage.  il  sut  s'attirer  l'amitié  des  chefs  indigènes  et,  lorsqu'il  revint 
à  la  côte,  il  pouvait  se  considérer  comme  le  véritable  roi  des  pays  qu'il  venait  d'ex- 
plorer. Pendant  qu'il  négociait  avec  les  Gouvernements  anglais  et  français  pour 
amener  l'occupation  des  contrées  qu'il  avait  découvertes,  les  Allemands,  conduits 
par  M.  Nachligal,  vinrent  planter  leur  pavillon  dans  les  parages  de  Cameroun. 
Depuis  ce  moment,  M.  de  Rogosinski  s'est  constitué  l'adversaire  implacable  de  l'in- 
fluence allemande  dans  cette  région  et,  à  plusieurs  reprises,  les  journaux  ont  retenti 
de  ses  querelles  avec  les  nouveaux  colons  de  Cameroun. 

Dans  son  second  voyage,  M.  de  Rogosinski  a  fondé  un  établissement  important  à 
l'île  espagnole  de  Fernando- Po  qui,  dit-il,  n'est  pas  aussi  insalubre  qu'on  le  prétend. 
A  son  retour  de  Varsovie  oii  il  va  passer  l'été  ,  il  compte  s'établir  dans  cette  île  ; 
mais  il  se  propose  de  recommencer  son  exploration  du  territoire  du  Cameroun  et 
d'aller  à  rf]st  de  ce  massif,  à  la  recherche  de  ce  fameux  lac  Liba  dont  l'existence  ou 
tout  au  moins  la  position  est  hypothétique.  Les  indigènes  racontent  que  ce  lac 
s'étend  à  un  mois  et  demi  de  marche  dans  l'intérieur  et  que  sur  ses  bords  vit  une 
race  d'hommes  blancs  de  taille  minuscule ,  qui  ne  sont  peut-être  que  les  fameux 
Pygmées  dont  parle  Hérodote. 

M.  de  Rogosinski  se  propose  de  trouver  la  solution  de  ce  problème  géographique  ; 
comme  il  connaît  la  plupart  des  idiomes  des  tribus  nègres  de  ces  parages,  il  est  apte, 
plus  que  tout  autre,  à  mener  à  bonne  fin  cette  entreprise. 

C'est  à  Marseille  que  le  voyageur  viendra  s'embarquer,  cet  automne. 

II.  le  major  Henrique  de  Carvalho  dans  l'Afrique  Cen- 
trale. —  On  sait  que,  dans  son  voyage,  M.  de  Carvalho  avait  pour  objectif 
l'Etat  de  Muatayanvo,  dans  l'Afrique  centrale,  où  il  devait  établir  des  stations 
et  recueillir  des  informations  géographiques. 

Parti  de  ISIalangé  (province  d'Anguela)  en  1884 ,  il  s'est  avancé  vers  l'Est, 
installant  sur  sa  route  une  série  de  postes  destinés  à  .  relier  l'intérieur  de 
l'Afrique  avec  la  côte.  Traversant  le  Cuango  et  un  grand  nombre  de  cours  d'eau  qui  se 
déversent  dans  le  Congo  et  ses  affluents,  au  milieu  de  populations  de  Lundas  et  de 
Quiocas,  il  atteignit  ainsi  le  territoire  populeux  de  Mataba  ;  mais  comme  les  maladies 
et  le  manque  de  ressources  avaient  fort  afl'aibli  sa  caravane,  il  dut  ordonner  à  la  plu- 
part de  ses  gens  de  regagner  la  côte  et  poursuivit  lui-même  sa  route  avec  six.  porteurs 
et  quatorze  hommes  d'escorte. 

A  travers  un  pays  décimé  par  les  guerres  civiles,  il  traversa  rapidement  le  Cassai 
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le  Lusanseji,  le  Gaungueji,  le  Lulua,  le  Linia  et  quelques-uns  de  leurs  affluents  et 
atteignit  l'ancienne  capitale  des  Muataganvas. 

11  atteignit  enfin  Musuniba  par  979  mètres  d'altitude ,  8°,21'12"  de  latitude  Sud  et 
23",10'54"  de  longitude  Est,  et  y  établtt  un  poste.  Mais  l'état  de  sa  santé  ,  la  petite 
vérole  qui  ravageait  sa  troupe,  le  forcèrent  à  revenir  sur  ses  pas  le  13  juin  1887. 

11  rapporte  de  son  voyage  nombre  d'observations  intéressantes. 

il.  Jules  Boi'cUi  au  C'hoa.  —  La  Société  de  Géographie  de  Paris  a  reçu 
des  nouvelles  de  M.  Jules  Borelli,  datées  du  8  janvier.  Notre  compatriote  continue 
ses  explorations  dans  le  pays  au  S.  0.  du  Ghoa.  Du  Harar,  il  a  gagné  Antotto,  en 
Abyssinic,  et,  explorant  un  pays  inconnu,  a  atteint  Jiren  dans  le  pays  des  Jimma, 
par  7"  42'  de  latitude  Nord  et  34"  35"  de  longitude  Est  et  à  une  altitude  de  2020  mètres 
Son  objectif  est  le  pays  de  Kullo.  «  J'ai  bon  espoir,  bon  courage,  bonne  santé 
encore  et  pas  trop  d'ennui,  »  écrit-il  à  M.  Aut.  d'Abbadie. 

Un  des  principaux  résultats  du  voyage  de  notre  compatriote  est  la  découverte  des 
sources  de  l'Haouasch,  au  pied  du  mont  Ifata  à  l'extrémité  de  la  chaîne  des  monts 
Meca,  et  non  près  du  mont  Dandi  comme  on  le  croyait  jusqu'ici.  Au  sommet  de  ce 
dernier  pic,  M.  Jules  Borelli  a  trouvé  un  lac  double  ayant  la  forme  d'un  8,  d'une 
étendue  et  d'une  profondeur  considérable.  De  ce  lac  sort  un  affluent  du  Gudar  et  de 
l'Abbay.  L'explorateur  a  aussi  découvert  un  lac  profond  dans  l'immense  cratère  du 
mont  Harro,  et  il  en  décrit  les  environs  comme  étant  d'une  beauté  incomparable.  Les 
indigènes  l'appellent  le  lac  Wanci  :  il  en  sort  une  rivière  qui  rejoint  la  Valga  dont  la 
source  se  trouve  au  sommet  du  mont  Harro. 


OGEANIE. 

Voyages  et  c^iLpétlitiousi  trauscoattiuenfales  eu  Australie. 

—  Treize  Afghans,  sans  escorte,  ont  entrepris  en  janvier  1888,  la  traversée  du 
désert  de  l'Australie  occidentale  pour  transporter  un  troupeau  de  100  chameaux,  dans 
l'Australie  méridionale  ;  ils  sont  partis  de  Perçu  par  Beverley,  pour  suivre  à  partir 
de  là  la  ligne  du  télégraphe. 

L'explorateur  sudaustralien  M.  David  Lindsay  a  terminé  son  deuxième  voyage 
transcontinental  à  travers  l'Australie.  11  quitta,  en  compagnie  seulement  d'un  jeune 
garçon  indigène  de  huit  ans,  vers  le-  mi-septeinbre,  Palmerston  et  atteignit  le  2  avril 
1888  Adélaïde.  Il  avait  quatre  chevaux  avec  lui.  Après  avoir  passé  trois  semaines  dans 
les  Champs  d'or,  situés  à  240  kilomètres  au  sud  de  Port  Darwin,  il  fit  les  1,450  kilo- 
mètres qui  les  séparent  des  monts  Me  Donnel  sans  encombre  en  cinq  semaines  et 
deux  jours.  M.  Lindsay  se  déclare  très  satisfait  de  son  voyage.  A  l'exception  de 
quelques  districts  de  collines  sablonneuses,  il  croit  que  l'élevage  du  bétail  pourrait 
s'y  faire  avec  succès  dès  que  le  chemin  de  fer  ti'anscontinental  sera  suffisamment 
avancé. 

D'autre  part,  il  ne  pense  pas  que  le  pays  soit  propre  à  la  culture,  à  moins  qu'on 
ne  puisse  obtenir  l'eau,  au  moyen  de  puits  artésiens.  M.  Lindsay  fit  dans  les  monts 
Me  Donnel,  un  séjour  de  trois  mois  et  demi.  C'est  ici  qu'en  mars  1886,  il  avait  décou- 
vert des  rubis  et  des  grenats  dansl'Elder-Creek  et  dans  le  Glen-Annie.  Il  fit,  et  avec 
succès,  de  nouvelles  recherches.  L'étendue  oii  l'on  trouve  les  pierres  précieuses  est 
de  40  kilomètres  de  long  sur  32  kilomètres  de  large  ;  elle  comprend  les  fleuves  Elder, 
Florence  et  Maud-Greeks. 

16   . 
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II.  —  Géographie  commerciale.  —  Statistiques 
et  Faits  économiques. 


EUROPE. 


IjC  UaueiuarFii. — l.c Pays  et  les naliitants.— Plusieurs  membres  delà 
Société  de  Géographie  de  Lille  nous  ayant  demandé  d'étudier  rorganisation  économique 
de  quelques  contrées  européennes,  nous  nous  occuperons  aujourd'hui  duDanemaak. 
Il  n'est  guère  de  pays  plus  intéressant,  ni  de  contrée  plus  sympathique.  Des 
malheurs  immérités  venant  après  la  conduite  la  plus  courageuse  lui  ont  valu  l'estime  — 
malheureusement  platonique —  de  toute  l'Europe  ,  et  la  communauté  d'infortune  l'a 
rendu  populaire  parmi  nous.  D'autre  part,  il  tient  dans  le  monde  une  place  honorable. 
Son  commerce  est,  pour  sa  population,  fort  important  et  le  classe  à  un  bon  rang 
parmi  les  autres  nations  ;  et  son  industrie  agricole  est,  à  certains  égards,  si  avancée 
qu'elle  donne,  depuis  quelques  années,  des  enseignements  dont  tous  les  autres 
peuples  peuvent  faire  leur  profit.  Pour  tous  ces  motifs,  nous  trouverons  plaisir  et 
avantage  à  l'étudier.  Lui-même  semble  n'être  pas  indifférent  à  l'opinion  du  monde 
civilisé.  Un  de  ses  écrivains,  M.  Weitemeyer,  vient,  avec  le  concours  de  plusieurs 
autres  savants  danois,  de  publier,  en  français,  un  ouvrage  méthodique  et  plein  des 
renseignements  les  plus  siirs  et  les  plus  variés  (i).  Nous  le  prendrons  pour  guide, 
en  nous  aidant  çà  et  là  de  divers  documents  spéciaux. 

Le  Danemark,  un  des  plus  petits  Etats  du  monde  entier,  a,  pendant  plusieurs 
années,  tenu  sous  sa  domination  la  Suède,  la  Norvège,  les  duchés  allemands  de 
Luxembourg  et  de  Holstein,  et  celui,  absolument  danois,  de  Sleswig.  Mais  la  Suède 
s'en  sépara  violemment  en  1.52.3,  la  Norvège  lui  fut  enlevée  et  rattachée  à  la  Suède 
par  le  traité  de  Kiel  (en  1814);  enfin,  les  duchés  abandonnés  à  la  Prusse  t't  à  l'Au- 
triche après  la  guerre  de  1864,  mais  qui,  d'après  l'article  5  du  traité  de  Prague,  en 
1866,  auraient  dij,  si  les  populations  en  manifestaient  le  désir,  lui  être  rétrocédés, 
sont  depuis  1878,  avec  l'agrément  même  de  l'Autriche,  devenus  par  traité  la  propriété 
exclusive  de  la  Prusse.  Aujourd'hui,  le  Danemark  se  compose  de  la  partie  septen- 
trionale de  la  presqu'île  du  Jylland  (Jutland)  et  d'une  quantité  de  petites  îles,  envi- 


fl]  Le  Damnark,  un  vol.  in-lS,  300  pages,  avec  une  carte;  1889  (Copenhague,  Fred.  HOst;  Paris, 
Nilsson).  Nous  croyons  utile  de  donner  ici  l'indication  des  principaux  chapitres  de  cet  ouvrage,  avec  le 
nona  des  auteurs.  Aperçu  de  l'Histoire  dti  Danemark,  par  H.  Weitemeyer,  "ûô  pages  ;  le  Bays  et  la  Bopulation, 
par  H.  Weitemeyer,  76  pages  ;  Us  Lettres  et  les  Arts,  66  pages  ;  Langue  et  Littérature,  par  H.  Sehwanen- 
flûgel  ;  Beaux-Arts,  par  Julien  Lunge  ;  la  Musique,  par  Augal  Hanmerich  ;  U  TMâtri-  Danois,  par  H.  Schwa- 
nenllugel;  le  Droit  Danois,  par  A.  Sécher,  30  pages  ;  enfin,  la  Situuliun  ■  ociuU  et  éctnomique,  par  Marius 
Robin  44pag  s.  Après  chaque  partie,  est  rédigée  une  bibliogra  hie  extrêmement  complète,  portant  sur 
les  meilleurs  ouvrages  a  consulter  en  toutes  les  langues  ;  et,  à  la  fin  du  volume,  une  précieuse  table  alpha- 
bétique des  noms  propres  et  de  noms  de  matière. 

Parmi  les  documents  spéciaux  aont  nous  avons  fait  usage  nons  nous  renverrons  à  un  document  anglais 
du  plus  grand  intérêt  :  Report  on  Dairy  Farms  in  Denmark,  18S8;  Reports  ou  subjects  of  gênerai  and  Com- 
mercial intcrest,  n°  101. 
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ron  150,  situées  entre  le  Jylland  et  le  sud  de  la  presqu'île  scandinavienne  sur  la  route 
du  Kattégat  à  la  mer  Baltique  (1). 

Continent  et  îles  ont  une  superficie  d'environ  38,000  kilomètres  carrés,  dont  les 
deux  tiers  à  peu  près  pour  le  Jylland.  Si  Ton  excepte  la  frontière,  longue  de  90  kilo- 
mètres, pareil  il  se  soude  à  l'Europe,  le  .Danemark  est  de  tous  côtés  entouré  d'eau, 
et  le  contour  de  ses  côtés,  sans  y  comprendre  les  indentations,  représente  un  déve- 
loppement de  4,000  kilomètres.  Aussi,  la  mer  est-elle  le  grand  véhicule  du  pays. 
Malheureusement,  la  navigation  y  est  mal  aisée.  Ces  îles  éparses  ont  été,  sans  doute, 
dans  les  temps  préhistoriques,  reliées  au  continent,  à  l'Allemagne  et  à  la  Scandi- 
navie ;  et  tout  le  rappelle  :  les  fonds  très  bas,  surtout  près  des  côtes,  et  les  nom- 
breux détroits,  laissant  à  peine  des  passages  resserrés  et  dangereux.  Ces  détroits 
furent  un  temps,  pour  le  Danemark,  une  force  et  une  soui'ce  de  richesses  ;  mais  il 
avait  dû  abandonner  à  la  Suède,  il  y  a  plus  de  deux  cents  ans,  une  des  rives  du 
Sund;  en  1864,  il  a  cédé  à  l'Allemagne  une  des  rives  du  petit  Belt;  il  ne  possède 
plus  en  entier  que  le  grand  Belt,  et.  dès  1857,  il  avait  renoncé  à  l'impôt,  autrefois  si 
productif —  on  l'appelait  la  veine  d'or  du  Danemark  —  mais  bien  diminué  avec  les 
années,  qu'il  percevait  sur  les  navires  qui  traversaient  les  trois  détroits. 

Continuation,  par  delà  les  mers,  de  la  plaine  de  l'Europe  centrale,  le  Danemark 
est  un  pays  bas,  aucun  point  ne  s'y  élève  plus  haut  que  200  mètres  au-dessus  de  la 
mer.  Aussi  rencontre-t-on  en  abondance  des  landes,  des  dunes  et  des  tourbières.  Le 
sable  des  landes  couvre  de  vastes  plaines  désertes  dont  on  ne  peut  tirer  aucun  parti, 
l'infertilité  de  cette  région  étant  due  à  une  formation  alluviale  toute  moderne,  celle 
deA'al  —  l'alios  des  landes  françaises  —  qui  résulte  d'une  combinaison,  dans  le  sous- 
sol,  du  sable  ferrugineux  avec  des  débris  de  végétaux  et  forme  une  masse  si  dure 
que  les  racines  des  plantes  ne  peuvent  la  traverser.  Les  tourbières,  tourbières  des 
bois,  des  marais  ou  des  bruyères,  se  rencontrent  surtout  dans  le  Jutland  ;  les  tour- 
bières des  bois  étant  les  plus  profondes  —  et  la  qualité  s'amélioraut  avec  la  profon- 
deur —  donnent  la  meilleure  tourbe.  Elles  ont  ainsi  une  grande  importance  à  cause 
du  combustible  abondant  et  à  bon  marché  qu'elles  fournissent.  Les  dunes  existent  le 
long  de  la  côte  occidentale  du  Jylland  et  aussi  dans  les  îles.  Elles  se  forment  avec  le 
sable  apporté  par  la  mer  et  que  le  vent  amoncelle  ensuite  en  collines.  Les  plus  élevées 
n'ont  guère  qu'une  trjentaine  de  niètres.  Sous  l'influence  du  vent,  elles  pénètrent 
toujours  plus  avant  dans  l'intérieur  du  pays.  Elles  occupent  une  superficie  de  600 
kilomètres  carrés,  tandis  que  les  landes  formées  au  delà  comprennent,  avec  les 
parties  intermédiaires  plus  élevées,  un  espace  dix  fois  plus  considérable.  De  même 
que  dans  les  landes  françaises,  on  a  cherché  ici  à  arrêter  leur  marche  en  les  fixant 
par  des  plantations  ;  mais  au  lieu  de  pins,  on  a  employé  le  roseau,  l'élyme  et  le 
saule  des  sables. 

Pays  bas,  le  Danemark  n'est  cependant  pas  un  pays  plat  ;  ce  n'est  guère  que  dans 
le  Jylland  que  l'on  trouve  d'assez  grandes  plaines.  Mais  il  n'y  a  pas  de  système 
régulier  de  montagnes,  ce  qui,  joint  à  la  faible  étendue  du  pays,  entraîne  l'absence 
de  grands  cours  d'eau.  Aussi,  les  désigne-t-on  du  nom  modeste  de  (Aa);  le  plus 
grand,  de  beaucoup,  a  un  cours  de  150  kilomètres  ;  comme  moyens  de  communica- 
tion, ils  sont  pour  ainsi  dire  sans  importance.  Malgré  cela,  l'eau  ne  fait  pas  défaut 
dans  le  pays.  Les  lacs,  d'abord,  quoique  de  dimensions  restreintes,  y  sont  nombreux, 
surtont  dans  le  haut  Jlyland,  la  pluie  ensuite,  y  tombe  avec  une  certaine  abondance  ; 


(1)  A  cela,  il  faut  ajouter  le  Groenland,  Vlslande  et  les  trois  Antilles  danoises.  Nous  ne  nous  occuperons 
que  du  Danemark  proprement  dit.  Nous  avons,  d'ailleurs,  consacré  un  article  au  Groenland. 
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550  millimètres,  en  moyenne  pour  tout  le  pays  La  température  moyenne  est  de  7" 
centigrades,  avec  une  moyenne  de  0"  en  hiver  et  de  16°  en  été.  Mais  les  moyennes 
sont  trompeuses  partout,  au  Danemark  plus  qu'fnlleurs,  où  le  climat  doit  être  con- 
sidéré comme  très  variable. 

La  population  du  Danemard  proprement  dit  se  compose  presque  exclusivement 
de  Danois,  qui  appartiennent  à  la  branche  Scandinave  de  la  souche  gothique.  La 
langue  danoise  (ou  dano-norvégienne)  est,  comme  le  suédois,  issue  de  la  langue 
commune  que  parlaient  les  anciens  peuples  Scandinaves,  et  les  dialectes  en  usage 
dans  les  différentes  parties  du  pays  s'écartent  peu  les  ims  des  autres.  Malte-Brun, 
danois  d'origine,  a  fait  de  ses  compatriotes  un  portrait  assez  lourd,  mais  curieux  et 
vivant  k  force  de  touches  et  de  retouches,  que  les  Danois  eux-mêmes  acceptent  pour 
ressemblant  quoique  «  un  peu  dur  ».  «  11  se  peut,  dit  il.  que  l'humidité  de  l'atmos- 
phère et  la  quantité  de  viande  et  de  poisson  dont  il  se  nourrit  contribuent  à  rendre 
le  caractère  de  ce  peuple  lourd,  patient  et  difficile  à  émouvoir.  Autrefois,  conquérant 
insatiable  ;  aujourd'hui,  brave  mais  pacifique  ;  peu  entreprenant,  mais  laborieu.^  et 
persévérant  ;  modeste  et  orgueilleux  ;  hospitalier,  non  pas  officieux  ;  gai  et  franc 
avec  ses  compatriotes,  mais  un  peu  froid  et  cérémonieux  avec  les  étrangers  ;  aimant 
ses  aises  plus  que  le  faste:  plus  économe  qu'industrieux;  imitateur  des  autres 
peuples,  observateur  judicieux,  penseur  profond,  mais  lent  et  minutieux  ;  doué  d'une 
imagination  plus  forte  que  riche;  constant,  ronïnnesque  et  jaloux  dans  ses  affec- 
tions (1)  ;  capable  d'un  grand  enthousiasme,  mais  rarement  de  ces  saillies  d'esprit, 
de  ces  finesses  qui  surprennent  le  succès  ou  l'admiration  ;  très  attaché  à  son  sol 
natal  et  aux  intérêts  de  sa  patrie,  mais  trop  peu  soigneux  de  la  gloire  nationale  ; 
accoutumé  au  calme  de  la  monarchie,  mais  ennemi  de  la  servitude  et  du  pouvoir 
arbitraire  :  tel  est  le  portrait  du  Danois.  •> 

La  population  du  Danemark  s'élevait,  en  1880,  à  1  million  969,000  habitants,  soit 
un  peu  plus  de  51  par  kilomètre  carré.  Depuis  ce  temps,  elle  a  dû  augmenter,  mais 
modérément  :  à  peine  de  100,000  habitants.  Un  pays  vieux  ne  voit,  en  effet,  accroître 
sa  population  que  de  deux  façons  :  par  l'immigration  ou  par  1" excès  des  naissances. 
Or,  depuis  1860,  l'immigration  a  toujours  été  inférieure  à  Témigration.  De  1870  à 
1879,  le  nombre  des  émigrants  a  dépassé  de  40,000  celui  des  immigrants.  La  plupart 
des  émigrants  se  rendent  aux  Etats-Unis  où,  nous  l'avons  vu  précédemment ,  les 
races  Scandinaves  forment  un  groupe  appréciable,  dont,  aux  jours  d'élections,  les 
voix  sont  très  recherchées.  De  1869  à  1882,  61.000  Danois,  soit,  4,500  par  an  ont 
ainsi  émigré  k  destination  de  l'Amérique.  L'immigration,  au  contraire,  est  à  peine 
sensible.  Sur  100  habitants,  à  peine  3  sont  nés  hors  du  Danemark,  et  ce  n'est  guère 
qu'à  Copenhague  même  qu'on  rencontre  des  étrangers  fixé?  dans  ce  pays  :  ce  sont 
surtout  des  domestiques  et  des  artisans  suédois  et  allemands.  De  ce  chef  il  y  a  donc 
diminution.  Reste  l'excès  des  naissances  sur  les  décès.  Or,  il  est  seulement  d'un  peu 
plus  de  1  7o-  Et  de  ce  côté  encore,  il  y  a  une  légère  teadance  à  diminution.  La  nata- 
lité a  varié  depuis  le  commencement  du  siècle  de  3  à  3  1/2  7oi  et  peut  se  fixer  à 
environ  3.3  7o-  Aujourd'hui,  la  natalité  moyenne  ne  serait  plus  que  3.1  °/o. 

Ce  chiffre,  plus  élevé  assurément  qu'en  France,  où  il  n'est  que  de  2.6  °/o,  l'est 
moins  qu'en  Angleterre,  qu'en  Norvège,  qu'en  Allemagne,  qu'en  Autriche.  Etant 
données  la  situation  économique  et  la  latitude  géographique  du  Danemark,  il  semble 
être  une  anomalie. Elle  est  d'autant  plus  difficile  à  appliquer,  à  moins  de  faire  intervenir. 


(1)  Ilestasssz  cjrieax  que  ce  .soil  nu  Ddueinurk  qu'on   compte  le  plus    de  suicides  :  environ  lo  double 
de  ce  qu'il  s'en  coniinol  eu  l'iunce. 


—  237  — 

comme  en  France,  des  considérations  malthusiennes,  qu'ordinairement  on  se  marie 
en  Danemark  dans  les  conditions  les  plus  favorables  à  la  natalité.  Notamment  Tâge 
accoutumé  des  conjoints  leur  permet  d'avoir  atteint  leur  entier  développement  phy- 
sique. La  loi  autorise  bien  le  mariage  des  femmes  à  seize  ans  accomplis  et  des 
hommes  à  vingt  ans  —  ce  qui  est  déjà  un  peu  plus  tard  que  chez  nous,  —  mais  en 
fait  les  mariages  de  conjoints  aussi  jeunes  sont  fort  rares.  Sur  340,000  femmes 
mariées,  en  1880,  il  n'y  en  avait  pas  1,000  ayant  contracté  mariage  avant  leur  ving- 
tième année.  On  pourrait  tenter  d'expliquer  ce  lent  accroissement  en  remarquant  que 
l'écart,  dans  le  chiffre  total  de  la  population,  entre  les  deux  sexes  est  considérable . 
En  1880,  on  comptait  937,000  individus  du  sexe  masculin  et  1,002,000  du  sexe  fémi- 
nin ;  et  la  répartition  très  inégale  des  deux  sexes  entre  les  villes  et  les  campagnes 
(1,107  femmes  pour  1,000  hommes  dans  les  villes,  et  1,008  femmes  pour  1,000 
hommes  dans  les  campagnes)  fait  qu'il  existe  forcément  dans  les  villes  de  très  nom- 
breux célibataires.  A  Copenhague,  il  y  en  a  13  "/q  du  sexe  masculin  et  22  "/„  du  sexe 
féminin.  Mais  cette  remarque  ne  conduit  en  fait  à  aucune  conclusion  pratique  ;  car 
les  statistiques  indiquent  pour  le  Danemark  une  proportion  de  mariages  aussi  élevée 
que  dans  le  reste  de  l'Europe  centrale:  151/2  7u-  En  sorte  que,  comme  nous  le 
disions  plus  haut,  c'est  bien  à  des  considérations  de  prévoyance  et  de  moral  restreint 
qu'il  faut  attribuer  ce  léger  ralentissement  de  la  natalité. 

Ce  qui  confirme  encore  cette  idée,  c'est  qu'en  dehors  du  mariage  la  natalité  illé- 
gitime est,  en  Danemark,  plus  élevée  qu'en  tout  autre  pays  d'Europe,  sauf  l'Autriche. 
Le  relevé  de  l'ensemble  des  naissances  accuse  11  7o  ^^  naissance  illégitimes,  c'est-à- 
dire  une  sur  neuf,  tandis  que  la  Suisse  en  compte  10.6  "/q,  l'Allemagne  9  7oi  la  France 
8  7oi  l'Angleterre  4.8  °Iq.  C'est  à  Copenhague  que  les  naissances  illégitimes  sont  les 
plus  nombreuses.  Mais  cela  ne  permet  pas  de  rien  préjuger  du  plus  ou  moins  de 
moralité  de  la  capitale.  Elle  est,  en  effet,  comme  il  arrive  pour  toutes  les  grandes 
villes,  le  refuge  de  toutes  les  jeunes  filles  séduites,  qui  viennent,  ou  y  cacher  leur 
faute,  ou  chercher  des  secours  à  la  »  Maternité  ».  Au  reste,  les  districts  ruraux  four- 
nissent, de  ces  naissances  illégitimes,  un  contingent  proportionnellement  plus  fort 
que  les  villes  ;  et  elles  atteignent  leur  maximum  dans  les  campagnes  de  Fionie,  où 
il  y  a  une  naissance  illégitime  sur  sept.  Ce  sont  là  des  résultats  assez  singuliers.  On 
peut  les  rapprocher  —  et  cela  pourrait,  en  y  regardant  de  près,  avoir  un  multiple 
intérêt  scientifique  —  de  ce  qui  se  passait  en  Norvège  et  en  Islande  Dans  ces  deux 
pays,  les  naissances  illégitimes  furent  un  temps  fort  nombreuses.  On  raconte  même 
—  je  ne  sais  si  c'est  bien  authentique  —  qu'en  Islande  une  jeune  fille  ne  trouvait 
guère  à  se  marier  avant  d'avoir  donné  des  preuves  indéniables  de  sa  fécondité. 
Toujours  est-il  qu'aujourd'hui  les  naissances  illégitimes  ont  notablement  diminué 
dans  les  deux  pays  et  qu'en  Norvège  on  attribue  volontiers  cette  diminution  à  l'effet 
de  lois  très  sévères,  surtout  par  leurs  conséquences  pécuniaires,  sur  la  séduction  et 
la  paternité  naturelle. 

La  population  toute  entière  du  Danemark,  abstraction  faite  des  sexes,  est  répartie 
très  inégalement  entre  les  villes  et  les  campagnes.  Toutefois,  il  faut  s'entendre  sur 
le  sens  du  mot  ville.  Appliquant  nos  classifications  administratives  au  Danemark, 
nous  arriverions  à  un  résultat  inexact.  Le  Danemark  comprend  en  tout  75  villes,  dont 
69  Kjôhstœder  qui  jouissent  de  quelques  privilèges  relatifs  aux  professions,  et  6 
places  de  commerce.  Les  villes  sont  en  général  très  petites.  Il  n'y  en  a  qu'une,  la 
capitale,  qui  puisse  être  rangée  parmi  les  grandes  villes.  Elle  renferme  280,000  habi- 
tants, et,  si  on  y  comprend  la  banlieue,  330,000.  Quant  aux  autres,  cinq  seulement 
ont  plus  de  10,000  habitants  :  Aarhus,  25,000;  Odense,  21,000;  Aalborg,  14,000  ; 
Randers,  13,500;  Horsens,  12,500  (recensement  de  1880).  Après  celles-là,  11  villes 
ont  plus  de  5,000  habitants,  et  29  n'atteignent  pas  2,000.  D'après  cela,  on  voit  que  le 

16* 
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mot  «  ville  s'applique  à  de  très  petites  agglomérations,  et  embrasse  ce  qui  chez  nous 
serait  village.  Les  campagnes  ne  sont  point,  comme  on  les  voit  en  France,  semées, 
de  distance  en  distance,  de  villages,  petits  ou  gros,  mais  de  maisons,  de  fermes 
isolées,  dont  chacune  est  entourée  de  son  exploitation  propre.  Ceci  connu,  la  popu- 
lation agricole  formait,  en  1880,  un  contingent  de  714  sur  1,000,  et  la  population 
urbaine  de  286  sur  1,000  dans  le  chifïre  total  des  habitants.  Il  y  a,  depuis  cinquante 
ans,  un  mouvement  marqué  des  campagnes  vers  les  villes. 

L'instruction  est  très  répandue  en  Danemark,  comme  d'ailleurs  dans  toute  la 
Scandinavie.  Presque  tout  le  monde  y  sait  lire  et  écrire.  L'instruction  élémentaire 
est  obligatoire  depuis  1814.  Elle  se  donne  dans  des  écoles  primaires,  les  unes  gra- 
tuites et  les  autres  payantes.  A  la  sortie  de  l'école  primaire,  les  jeunes  gens  qui 
doivent  travailler  pour  vivre,  peuvent  encore  entretenir  ou  augmenter  leurs  con- 
naissances dans  dos  écoles  appelées  «  écoles  du  soir  »,  dont  les  unes  relèvent  de 
l'Etat,  et  les  autres,  tout  en  recevant  de  l'Etat  une  petite  subvention,  de  l'initiative 
privée  ;  ceux,  au  contraire,  qui  peuvent  suivre  le  cours  de  leurs  études,  reçoivent 
l'enseignement  secondaire  dans  des  établissements  de  deux  sortes  :  les  uns  plus 
nombreux .  sont  des  établissements  privés ,  oii  l'on  étudie  soit  les  humanités , 
soit,  comme  dans  les  realschulen,  les  matières  de  l'enseignement  primaire,  mais 
bien  plus  développées  ;  les  autres,  qui  se  rencontrent  dans  toutes  les  villes  impor- 
tantes, sont  des  collèges  royaux.  Enfin,  Copenhague  renferme,  depuis  la  fin  du 
xv'^  siècle,  une  université,  que  fréquentent  de  1,200  à  1,300  étudiants  répartis  dans 
cinq  facultés.  Depuis  1875,  les  femmes  sont  admises  à  suivre  les  cours  et  à  passer  les 
examens.  Cette  université  dispose  de  diverses  fondations,  connues  sous  les  noms  de 
Communitet  et  de  Regensen^  destinées  à  venir  en  aide  aux  étudiants  pauvres,  qui  y 
trouvent  un  logement  gratuit  et  d'autres  facilités.  Enfin,  on  rencontre  un  certain 
nombre  d'écoles  oii  se  donne  l'enseignement  professionnel,  et  surtout  renseignement 
agricole,  l'agriculture  étant,  la  plus  sûre  et  la  plus  grande  richesse  du  Danemark. 

Le  Danemark  en  effet  n'est  point  un  pays  industriel,  il  ne  pouvait  pas  l'être.  Il  n'y  a 
chez  lui  ni  fer,  ni  charbon,  ni  grandes  artères  fluviales,  ni  capitaux,  et  au  dehors  pas  de 
débouchés.  Voici  entre  quelles  catégories  se  répartissent  ses  2  millions  d'habitants  : 
fonctionnaires  ,  artistes  ,  savants  ,  professions  libérales  ,  132,000  ;  retraites  ,  rentiers, 
capitaHstes,  45,000  ;  navigation  ,  pêche,  53.000;  journaliers  ,  174,000  ;  commerce, 
134,000;  industrie,  452,000;  agriculture,  925,000;  à  quoi  il  faut  joindre  21,000 
domestiques  et  33,000  indigents.  Le  chiffre  (un  quart  environ  de  la  population  totale) 
de  452.000  personnes  engagées  dans  l'industrie  ne  donne  pas  toutefois  la  mesure 
exacte  de  l'importance  de  l'industrie.  Il  s'agit  ici  d'abord  de  petite  industrie,  d'indus- 
trie domestique  :  fabrication  des  pots  de  terre  ,  sabots  ,  ouvrages  en  laine  ,  et  ensuite 
et  surtout  d'industries  agricoles  :  moulins ,  brasseries  et  distilleries  d'eau-de-vie. 
Cependant ,  dans  les  vingt  dernières  années  plusieurs  autres  branches  industrielles 
ont  pris  de  l'essort  :  industrie  textile  ,  fabrication  de  machines  ,  raffinerie  de  sucre  , 
fabrication  de  cigares  ,  porcelaines  et  faïences.  Vers  1880,  on  comptait ,  dans  tout  le 
pays,  720  établissements  industriels,  employant  21,000  ouvriers  et  10,000  chevaux 
de  force  motrice.  En  1887,  à  Copenhague,  on  comptait  295  ateliers,  avec  9,000 
ouvriers ,  et ,  dans  le  reste  du  pays  ,  500  ateliers  ,  avec  16,400  ouvriers  ,  soit  au  total 
755  ateliers  avec  25,300  ouvriers. 

Une  loi  du  29  décembre  1857  a  aboli  les  corporations  et  rendu  libre  l'exercice  des 
métiers  ,  en  n'imposant  pour  cet  exercice  que  la  seule  obligation  d  avoir  le  droit  de 
bourgeoisie  (dans  les  communes  rurales,  une  patente).  Les  conditions  à  remplir  pour 
optenir  le  droit  de  bourgeoisie  ou  la  patente  sont  les  suivantes  :  il  faut  être  majeur, 
c'est-à-dire  âgé  de  25  ans  ;  ne  pas  être  en  état  de  faillite,  avoir  une  bonne  réputation 
(cette  condition  est  définie  plus  en  détai  dans  la  loi).  ]\Ialgré  la  suppression  des  cor- 
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porations,  résultant  de  cette  loi  de  1857,  il  en  reste  encore  aujourd'hui  quelques-unes; 
mais  elles  n'ont  plus  le  même  caractère  ,  et  par  corporations  il  faut  souvent  entendre 
«  sociétés  de  maîtres  »  ,  tandis  que  les  ouvriers  forment  des  «  sociétés  de  compa- 
»  gnons  »  ,  ordinairement  démocrates-socialistes.  A  côté  de  résultats  excellents  ,  la 
suppression  des  corporptions  a  eu  malheureusement  pour  effet  de  tarir  le  recrute- 
ment de  l'apprentissage.  Mais  cela  s'est  produit  surtout  dans  les  industries  propre- 
ment dites  ;  quant  aux  industries  agricoles  ,  elles  participent  à  la  prospérité  de 
l'agriculture  même. 

L'agriculture  est  la  grande  richesse  du  Danemarck.  Elle  occupe  la  moitié  de  la 
population,  et  alimente,  pour  la  plus  grande  partie,  le  commerce  d'exportation. 
C'est  de  ce  côté  surtout  que  ,  s'est  portée  l'activité  du  pays.  Le  sol  est  très  fertile  ,  et 
sur  les  38,000  kilomètres  carrés  qui  constituent  sa  superficie  ,  à  peine  20  "/„  restent 
sans  culture.  On  a  fait ,  sous  ce  rapport ,  des  progrès  considérables.  Dessèchements 
de  lacs  ,  fixations  de  dunes  ,  plantations  de  landes  ,  tout  a  été  mis  en  usage.  La  plan- 
tatiou  des  landes  notamment  a  été  ,  depuis  1866  ,  conduite  par  une  société  spéciale  , 
avec  autant  d'industrie  que  de  persévérance.  C'est  principalement  dans  l'ouest  et 
dans  le  nord  du  Jutland  et  à  Bornholm  que  l'on  aie  plus  reconquis  de  terrains.  Sur 
les  80 7o  de  terrains  cultivés  ,  34  j'^  le  sont  en  champs,  surtout  en  céréales,  40  "/g  en 
prés  et  pâturages  ,  et  5.4  "/o  en  forêts.  Des  20  "/„  non  cultivés ,  12  1/2  "/q  se  composent 
de  landes.  Les7à8  7u l'^stant consistent  en  marais  ,  tourbières,  sables  ,  etc. 

Les  deux  parties  de  beaucoup  les  plus  importantes  de  l'agriculture  sont ,  on  le  voit, 
la  culture  des  céréales  et  l'élevage ,  avec  les  industries  annexes.  Les  céréales  les 
plus  ordinairement  cultivées  sont  l'avoine  (32  °l^),  l'orge  (25),  le  seigle  (21),  le  blé  (5). 
Le  froment  rend  en  moyenne  14  fois  la  semence;  l'avoine  ,  11.5;  l'orge,  10.2;  le 
seigne ,  9.1.  Mais  tous  les  terrains  ne  sont  pas  propres  à  la  culture  du  blé.  En  1885 , 
la  récolte  de  blé  valait  16,640,000  krôner  ou  couronnes  (la  couronne  à  1  fr.  40)  ;  celle 
du  seigle  ,  40,470,000  ;  celle  de  l'orge,  -55,500,000  ;  enfin,  ceUe  de  l'avoine,  57,294,000. 
Pour  avoir  la  valeur  de  la  récolte  totale,  il  faut  ajouter  à  ces  chiffres  celle  des  racines 
et  des  légumes  secs  ,  41  millions  500,000  couronnes,  et  celle  du  foin  ,  52  millions,  ce 
qui  fait  un  total  de  263  millions  de  couronnes. 

L'élevage  du  bétail  joue  un  grand  rôle,  surtout  dans  les  régions  les  moins  fertiles 
du  Jutland.  Sur  les  terrains  reconquis  depuis  vingt  ans  et  mis  en  culture  ,  plus  de  la 
moitié  l'a  été  en  pâturages.  Le  Danemark  est  très  riche  en  bétail,  et  proportionnel- 
lement à  son  étendue ,  l'un  des  plus  favorisés  sous  ce  rapport.  En  1881 ,  il  y  avait 
environ  350,000  chevaux  (très  estimés  même  à  l'étranger,  surtout  pour  les  attelages 
militaires) ,  1,500,000  bêtes  à  cornes  ,  1,550,000  moutons  et  536,000  porcs.  C'est  l'éle- 
vage surtout  qui  alimente  l'eyportation  ;  l'exportation  de  ces  produits  augmente 
d'année  en  année,  tandis  que  celle  des  céréales  diminue  :  les  bestiaux  vivants  et  le 
beurre  vont  principalement  en  Angleterre. 

La  propriété  foncière  se  divise  en  grande  et  moyenne  propriété.  Le  morcellement 
des  grandes  propriétés  fait  de  rapides  progrès  ;  cependant  la  noblesse  possède  encore 
plus  du  septième  des  terres,  sinon  en  étendue  du  moins  en  valeur,  et  la  majeure  partie 
est  répartie  entre  quatre-vingts  fidéicommis  (comtés  ,  baronnies  et  majorats)  soumis 
en  général  au  droit  d'ainesse.  Ils  datent  tous  d'une  époque  antérieure  à  1849  ,  car  la 
Constitution  ,  datant  de  cette  année  ,  a  aboli  tous  les  privilèges  qui  étaient  attachés 
àa  la  naissance  ,  et  stipulé  qu'il  ne  serait  plus  érigé  aucun  fidéicommis  ou  majorât. 
La  plus  grande  partie  de  la  propriété  foncière  se  compose  de  fermes  de  moyenne 
grandeur,  de  1  à  13  tonneaux  de  Hartkorn  (le  tonneau  =  2  hectares  1/2  (1) ,  et  de 

(1)  En  Danemark  ,  comme  dans  d'autres  pays  ,  on  a  adopté  au  début  comme  dénomination  de  l'unité 
de  mesure  pour  la  superficie  et  la  capacité  le  même  ^  mot ,  ici  le  mot  ionneau.    Autrefois,  l'unité  de 
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petits  lots  de  tei-re  cultivés  par  des  tenanciers.  Il  y  avait  en  1885,  d'une  contenance 
de  plus  de  12  tonneaux  Hartkorn  ,  1,954  propriétés  ,  mesurant  55,000  tonneaux  ; 
d'une  contenance  de  8,  à  12,  3,700,  mesurant  34,871  ;  de4à8,  24,220,  mesurant 
137,500,  de2à4,  23.131,  mesurant  67,000,  de  là  2,  20,600,  mesurant  29,590  ; 
de  1  tonneau  à  1/4  ,  67,800 ,  mesurant  34,000  tonneaux  ;  au-dessus  de  1/4  de  tonneau , 
82,487,  mesurant  6,226  tonneaux.  Ces  chiffres  montrent  bien  que  la  grande  culture 
(propriétés  de  12  tonneaux  et  au-dessus,  jusqu'à  8  tonneaux)  ne  joue  qu'un  rôle 
secondaire  dans  l'exploitation  agricole  du  Danemark,  puisque  sa  superficie  n'est 
que  la  moitié  de  celle  des  fermes  de  moyenne  grandeur  (de  8  à  4  tonneaux).  Mais  , 
ici,  il  faut  avoir  bien  soin  de  ne  pas  tomber  dans  l'erreur  que  l'on  commet  généra- 
lement dès  qu'il  s'agit  de  morcellement.  11  s'agit  ici  des  dimensions  des  parcelles; 
or,  souvent  plusieurs  de  ces  parcelles  dépendent  d'un  même  propriétaire  ,  en  sorte 
que  la  dimension  des  exploitations  peut  être  plus  considérable  que  ne  l'indiquent  les 
chiffres  ci-dessus.  Et  en  effet,  dans  la  grande  propriété,  plusieurs  comtés  et 
baronnies  comptent  de  1,000  à  2,000  tonneaux  Hartkorn ,  quelques-uns  même 
davantage . 

En  Danemark ,  d'ailleurs  ,  c'est  la  classe  des  fermiers  qui  donne  à  l'exploitation 
agricole  son  cachet  particulier.  De  ces  fermiers  ,  il  existe  deux  sortes  :  le  fermier  de 
moyenne  importance  (Gaarf/maenf/) ,  et  le  petit  fermier  {HusmaencI) ,  qui  fait  sou 
vent  des  journées  chez  le  grand  fermier  ouïe  grand  propriétaire.  La  législation  danoise 
s'intéresse  passionnément  à  ces  fermiers  ,  petits  et  moyens,  surtout  aux  moyens. 
Elle  voit  en  eux  la  force  du  pays  et  la  stabilité  de  ses  institutions  ;  elle  veut ,  en  les 
favorisant  ,  se  défendre  à  la  fois  contre  la  grande  propriété,  mal  cultivée  et  infertile 
au  milieu  d'une  population  affamée,  ce  qui  conduit  auy  désordres  agraires  ,  et  contre 
la  propriété  trop  morcelée,  qui  engendre  le  prolétariat  agricole.  Pour  arriver  à  ses 
fins  ,  elle  a  pris  des  mesures  de  deux  ordres.  Dans  les  partages  de  domaines  ruraux  , 
elle  a  déterminé  l'étendue  minimum  de  la  partie  qui  doit  rester  indivisible ,  et  en 
même  temps  l'étendue  minimum  des  parcelles  qui  seront  aliénées.  Ces  parcelles  doi- 
ventpouvoir  nourrir  une  famille.  D'autre  part ,  elle  a  introduit ,  et  cela  depuis  près 
de  deux  siècles ,  des  dispositions  souvent  remaniées ,  mais  dont  le  principe  n'a 
jamais  été  abandonné  ,  tendant  à  conserver  et  même  à  grossir  le  nombre  des  ^  fermes 
»  de  paysans  »  (1). 


superficie  était  apiselée  tonneau  de  Hartkorn  (représentant  sans  doute  ,  à  l"orJgine  ,  l'espace  de  terre  suffi- 
sant pour  donner  an  tonneau  de  blé  :  Hartkorn  veut  dire  Me  dur).  Ce  tonneau  de  Hartkorn  ,  qui  depuis 
lors  se  serait  singulièrement  étendu  ,  J correspond  aujourd'hui  à  28,368  mètres  carrés.  Mais  ,  dans  la  langue 
courante,  le  mot  tonneau  ,  si  l'on  ajoute  pas  de  Hartkorn  ,  implique  une  autre  dimension.  Cependant, 
depuis  le  nouveau  cadastre  ,  par  une  contradiction  bizarre  ,  l'unité  de  mesuve  cadastrale  est  une  certaine 
superficie  qui  correspond  exactement  au  tonneau  de  Hartkorn  (5  Ip  tonneaux  ordinaires  =r  28,.368  mètres 
carrés). 

(1)  Sur  ce  dernier  point ,  les  ouvrages  que  nous  avons  consultés  ne  sont  ni  très  clairs  ni  très  complets. 
Nous  n'avons  malheureusement  pus  pu  arriver  à  nous  procurer  de  renseignements  sûrs.  Néanmoins  ,  les 
dispositions  de  ces  lois  nous  ont  paru  si  curieuses  que  nous  aurions  regretté  de  n'en  rien  dire.  Les  inexac- 
titudes ,  s'il  s'en  glisse  dans  ce  court  exposé  ,  porteront  seulement  sur  des  détails  ,  et  ne  pourront  donner 
une  conception  inexacte  de  l'ensemble. 

(2)  Il  est  assez  curieux  de  rapprocher  de  ces  dispositions  celles  que  prit  Turgot  en  1770  ,  lors  de  la 
famine  qui  sévit  dans  la  province  de  Limoges.  Il  défendit  à  tous  les  propriétaires  de  domaines",  de  quelque 
condition  qu'ils  fussent,  de  renvoyer  leurs  colons  ;  bien  mieux,  il  leur  enjoignit  de  reprendre  ceux  qu'ils 
avaient  déjà  renvoyés,  et  avec  eux  leurs  familles  ,  à  peine  par  eux  d'être  contraints  à  fournir  en  argent  ou 
en  nature,  à  la  décharge  des  autres  contribuables  de  la  paroisse  ,  la  subsistance  de  quatre  pauvres,  par 
chaque  métayer  ou  colon ,  qu'ils  auraient  congédié  et  non  remplacé.  Que  l'on  considérât  à  l'époque  la  pro- 
priété foncière  comme  concédée  par  le  roi ,  qui  en  gardait  le  domaine  ,  ou,  ainsi  qu'on  le  prétendait,  pour 
les  biens  du  clergé,  comme  un  dépôt  de  la  nation  à  charge  de  charité  ,  ces  prescriptions  humanitaires  de 
Turgot  se  rapprochent  singulièrement  de  ce  qui  s'est  fait  et  de  ce  qui  se  fait  encore  en  Danemarck. 
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Au  début  du  dix-huitième  siècle  ,  la  propriété  foncière  était  presque  entièrement 
entre  les  mains  de  grands  seigneurs  féodaux.  Chaque  domaine  se  composait,  outre 
l'habitation  du  maître  ,  d'une  exploitation  rurale  contiguë  ,  dépendant  de  lui ,  et 
d'une  étendue  variable  de  terres  ,  sur  lesquelles  vivaient  des  paysans  ,  autrefois  serfs 
et  plus  tard  tenanciers  du  seigneur.  Ces  paysans  ne  possédaient  rien  en  propre;  ils 
cultivaient  la  terre  et  ils  étaient  nourris.  Ce  que  devait  être  leur  genre  de  culture  , 
et  leur  situation  propre  ,  on  le  devine.  Le  gouvernement  s'émut  de  cet  état  de  choses, 
et  prit  des  mesures  pour  le  faire  cesser.  L'époque  exacte,  nous  ne  la  savons  pas  ;  mais 
déjà  l'ordonnance  fondamentale  de  1769  n'était  uue  la  confirmation  et  l'extension  de 
lois  antérieures.  Cette  ordonnance  et  après  elle  plusieurs  lois  postérieures  ,  dont  la 
dernière  est  de  1872,  ont  poussé  à  la  création,  sur  ces  latifundia  .  de  «  fermes  de 
»  paysans.  »  Il  semble  qu'il  soit  intervenu  entre  le  seigneur  propriétaire  et  l'Etat 
une  sorte  de  contrat  :  l'Etat  garantissant  la  propriété  au  seigneur,  et  celui-ci  s'enga- 
geant  à  nourrir  ses  tenanciers  ,  et ,  pour  ce  faire,  à  établir  sur  ses  terres  des  fermes, 
qu'il  leur  donnerait  à  cens  (2) ,  et  devant  être  délié  progressivement  de  cette  obliga- 
tion par  la  diminution  du  nombre  des  tenanciers.  Ces  terres  sont ,  suivant  les  cas  , 
aliénables  ou  inaliénables.  Si  elles  sont  aliénables,  la  loi  pousse  de  toute  sa  puissance 
le  propriétaire  à  s'en  défaire  en  toute  propriété  au  bénéfice  de  ses  tenanciers  ,  et , 
pour  l'y  amener,  elle  lui  enjoint  même  de  ne  pas  les  rattacher  à  l'exploitation  princi- 
pale. Si  elles  sont  inaliénables,  elle  en  autorise  .  en  faveur  du  tenancier,  la  conces- 
sion par  bail  emphy  théotique ,  avec  le  droit ,  pour  le  tenancier,  de  vendre  ad  tempus 
et  d'hypotéquer.  En  revanche  ,  si  un  tenancier  vient  à  mourir,  sa  mort  opère  ,  l'égard 
du  propriétaire ,  comme  une  diminution  de  charges  :  il  a  le  droit ,  sur  les  biens  qui  lui 
restent ,  même  s'ils  sont ,  en  principe  ,  inaliénables  ,  de  prélever,  pour  en  disposer 
librement,  une  portion  correspondant  au  neuvième  de  ce  qu'il  a  concédé  à  ses 
tenanciers. 

Actuellement  la  situation  de  l'agriculture  danoise  est  bonne,  moins  bonne  cepen- 
dant qu'on  ne  l'e.sperait  il  y  a  quelques  années.  Vers  1885  et  au  début  de  1886,  on  a 
cru,  sous  l'influence  de  résultats  très  favorables,  à  une  ère  de  prospérité  illimitée; 
on  s"est  lancé  dans  des  améliorations  de  culture  et  des  perfectionnements  de  méthode. 
Il  a  fallu,  le  plus  souvent,  emprunter.  Aujourd'liui,  le  temps  de  remboursements  est 
arrivé.  La  liquidation  a  entraîné  cependant  moins  de  ruines  qu'en  bien  d'autres  pays. 
Mais  c'est  la  propriété  foncière  qui  a  payé  pour  tout  le  monde  :  elle  a  baissé  de  valeur 
dans  une  proportion  de  10  à  25  pour  cent. 

Nous  avons  dit  que  l'élevage  et  ses  industries  annexes  avaient  pris,  dans  ces  der- 
niers temps,  au  Danemark  (comme  d'ailleurs  dans  toute  la  Scandinavie,  en  Hol- 
lande, et  ailleurs  encore  (1),  un  immense  développement  Parmi  ces  industries,  il 
n'en  est  point  qui  soient  mieux  conduites  et  plus  prospères  que  celle  de  la  laiterie. 
Le  nombre  des  laiteries  (Da^ri/  farms),  o\\  l'on  fabrique  le  beurre  et  le  fromage,  les- 
quels s'exportent  en  quantités  considérables  (19  millions  de  livres  en  1877,  32  Inil- 
lionsen  1887),  a,  depuis  quelques  années,  plus  que  doublé  (on  évalue  le  nombre  des 
vaches  de  ces  laiteries  à  plus  de  900,000,  réparties  entre  plus  de  1.50,000  proprié- 
taires), sous  la  double  influence  de  pei'fectionnements  industriels,  qui  ont  transformé 
la  fabrication  du  beurre,  et  du  développement  du  système  coopératif.  L'un  des  prin- 
cipaux perfectionnements,  a  été  l'introduction  du  «  séparateur  centrifuge.  »    Dès 


(1)  Ou  trouvera  sur  ces  queitions  un  très  iiitéres  ant  rapport  de  M.  Louis  Passy,  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  Nationale  d'Agriculture,  18S5  p.  367etsq.  Consulter  aussi  l'ouvrage  estimé  de  M.  Pouriau,  La 
Laiterie. 
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1872,  on  s'était  préoccupé  d'écréaier  le  lait  aussitôt  trait  ;  un  appareil  à  cet  effet  fut 
inventé  en  1873,  et  perfectionné  en  1878  :  aujourd'hui,  il  y  en  a  plus  de  2,500  en 
fonctionnement  dans  tout  le  Danemark.  Toutes  les  laiteries  organisées  depuis  1880 
eîi  sont  pourvues. 

La  coopération  a  joué  également  un  rôle  important  dans  le  progrès  de  ces  laite- 
ries. On  estime  aujourd'hui  qu'il  y  en  a  plus  de  200  (quelques  uns  —  notamment 
]\I.  Samuel  Hoare,  membre  du  Parlement  anglais,  dans  une  récente  communication 
à  la  Chambre  d'agriculture  de  Norfolk  —  disent  600)  traitant  chaque  jour  le  lait  de 
plus  de  6,000  vaches.  On  ne  trouvera  peut-être  pas  sans  intérêt  les  extraits  suivants, 
à  titre  d'exemple,  du  règlement  d'une  de  ces  laiteries  (laiterie  coopérative  de  TOusted 
et  du  district,  septembre  1887). 

Art.  I.  —  Pour  fonder  la  laiterie  coopérative,  il  sera  contracté  un  emprunt,  dont 
nous  tous  seront  les  répondants,  chacun  pour  tous  et  tous  pour  chacun,  en  propor- 
tion du  nombre  de  vaches  dont  nous  nous  serions  engagés  à  fournir  le  lait.  Le  mon- 
tant de  l'emprunt  sera  de  21,000 krôners (couronnes).  Cet  emprunt  sera  remboursé 
en  12  années  ;  quand  il  sera  complètement  paj'é,  chaque  fournisseur  (associé)  devien- 
dra propriétaire  dans  la  proportion  du  lait  qu'il  aura  fourni.  La  laiterie  se  procurera 
le  lait  à  traiter  chez  les  personnes  intéressées  dans  l'atiaire  et  par  voie  d  achat. 

Art.  II.  —  Si  un  fournisseur  (associé)  veut  se  retirer  de  la  Société  avant  l'expira- 
tion du  terme  de  cinq  années,  il  devra  payer  10  kroner  par  vache  et  faire  abandon  de 
tous  ses  droits  dans  la  laiterie.  S'il  veut  se  retirer,  passé  ce  terme  de  cinq  années,  sa 
part  lui  sera  paj'ée  au  prix  que  l'aura  estimée  l'assemblée  générale  des  actionnaires, 
sauf  retenue  de  moitié.  Si  un  fournisseur  vient  à  mourir  ou  à  vendre  sa  ferme,  son 
engagement  de  fournir  du  lait  tombe  de  plein  droit.  L'assemblée  générale  devra  régler 
.ses  comptes  avec  lui,  mais  . son  héritier  ou  le  nouveau  pi'opriétaire  pourra  entrer  dans 
la  Société  aux  mêmes  conditions  que  lui.  Toute  personne  peut,  à  n'importe  quelle 
époque,  entrer  dans  l'association  en  payant,  par  chaque  vache,  un  droit  proportionnel 
au  coût  d'établissement,  et  en  outre  un  droit  fixé  de  lOJKrônerspar  vache  ;  il  devien- 
dra alors,  pour  sa  part,  propriétaire  de  la  laiterie,  comme  aussi  tenu  du  passif  en 
retard. 

Art.  III.  —  Les  fournisseurs  délaie  sont  tenus  de  délivrer  à  la  laiterie  tout  ce 
qu'ils  en  produisent  ;  toutefois,  ils  ont  le  droit  d'en  vendre  de  petites  quantités  ou 
d'en  donner  à  leur  fantaisie.  Le  lait  est  pris  sur  place  aux  frais  de  la  laiterie  ;  toute- 
fois, les  voitures  ne  passeront  que  sur  les  grandes  routes  ;  ceux  qui  habitent  sur  des 
chemins  de  traverse  doivent  apporter  le  lait  au  point  de  jonction  des  deux  voies. 

Puis  viennent  différents  articles,  portant  que  le  lait  doit  être  fourni  absolument 
pur,  sans  mélange,  sans  goût  désagréable;  que  le  lait  écrémé  et  battu,  ou  aigri,  sera 
retourné  au  fournisseur  à  ses  frais;  édictant  certaines  règles  ou  certains  préceptes 
sur  la  manière  de  traiter  le  lait,  de  nourrir  le  bétail  pendant  l'hiver  ;  fixant  enfin  le 
prix  du  lait,  suivant  les  cours  de  la  Bourse,  d'après  la  proportion  de  crème  qu'il 
renferme. 

Art.  XL  —  La  plus  haute  autorité  en  ce  qui  concerne  la  laiterie  appartient  à 
l'assemblée  générale,  chaque  actionnaire  ayant  une  voix,  abstraction  faite  du  nombre 
de  ses  vaches.  L'assemblée  générale  accepte  ou  rejette  les  propositions  par  simple 
vote,  sauf  celles  qui  impliquent  modification  des  statuts  ou  dissolution  de  la  société, 
pour  lesquelles  il  faut  les  deux  tiers  des  voix.  Les  femmes  ont  le  droit  de  vote  quand 
elles  sont  propriétaires  responsables  des  actions. 

Art.  XII.  —  Le  comité  directeur  se  compose  de  sept  personnes,  qui  élirent  une 
d'entre  elles  comme  président.  Les  directeurs  sont  élus  pour  deux  ans;  et,  avant  la 
première  assemblée  générale,  tirent  au  sort  ceux  d'entre  eux  qui  se  retireront,  les 
autres  devant  se  retirer  à  la  seconde. 
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Art.  XIII.  —  Toutes  contestations  entre  les  fournisseurs  de  lait  et  de  laitier 
seront  tranchées  par  le  comité  directeur,  mais  elles  peuvent  être  soumises  à  l'as- 
semblée générale  qui  a  le  dernier  mot,  sauf  s'il  surgit  des  questions  de  droit 
criminel. 

Il  paraît  que  le  système  de  payer  le  lait  proportionnellement  à  la  quantité  de  crème 
qu'il  renferme,  qui  a  commencé  à  fonctionner  en  1886,  a  été  efficace,  comme  moyen 
d'intéresser  les  fournisseurs  à  la  qualité  du  lait.  D'ailleurs,  l'initiative  privée  s'est 
attachée  à  répandre  l'enseignement  technique  de  la  laiterie.  En  1887,  plus  de  100 
fermiers  ont  suivi  les  cours,  fondés  par  le  Docent  Fyord,  oîi  l'on  enseigne  le  moyen 
de  distinguer  les  différentes  qualités  de  lait,  tandis  qu'une  cinquantaine  de  personnes 
apprenaient  à  la  ferme  de  Ladalund  la  technique  même  du  métier. 

Sous  l'influence  de  tous  ces  soins  attentifs,  de  tous  ces  perfectionnements  le  lai- 
tage, le  fromage,  le  beurre  de  Danemark  sont  arrivés  à  une  qualité  exceptionnelle. 
Au  surplus,  on  prend  des  précautions  inusitées  pour  obtenir  cette  qualité  exception- 
nelle d'une  façon  pour  ainsi  dire  constante. [Dès  qu'une  laiterie  {Dairy  farm)  cons- 
tate que  le  lait  qu'on  lui  fournit  est  défectueux,  iuunédiatement  elle  envoie  un  inspec- 
teur qui  presque  toujours  arrive  à  découvrir  le  vice  originel.  Tant  de  scrupules  assu- 
rent au  beurre  danois  une  situation  privilégiée  sur  le  marché  international  et  lui 
permettent,  d'après  les  meilleures  autorités,  de  rivaliser,  nous  le  disons  à  regret, 
avec  nos  produits  les  plus  fins,  sans  excepter  ceux  d'isigny.  Autrefois,  nous  avions 
pour  l'importation  du  beurre  en  Angleterre  une  situation  propondérante.  Aujourd  hui, 
nous  n'occupons  que  la  seconde  place  :  nous  venons  assez  loin  après  le  Danemark,  et 
nous  sommes  même  suivis  de  trop  près  par  l'Allemagne  et  la  Holladne. 

De  ces  progrès,  même  dans  une  seule  branche  de  production,  le  commerce  danois 
a  reçu,  comme  c'est  l'usage,  une  puissante  impulsion.  Son  commerce  s'est  élevé  dans 
la  période  quinquennale  1882-1886  à  434  millions  de  krôners,  dont  255  à  l'importation 
et  179  à  l'exportation.  Il  importe  surtout  de  la  houille  (14  millions  de  krôners),  des 
bois  bruts  (12.6,  des  métaux  ouvragés  (22.4),  des  lainages  (18.5),  des  cotonnades 
(14.8),  du  froment  (9.4),  du  seigle  (6.4),  etc.;  il  exporte  du  bétail  (21.6),  du  beurre 
(36.4),  des  porcs  et  cochons  de  lait  (19.6),  de  la  charcuterie  (10.6),  de  la  farine  (9.7), 
de  l'orge  (7.2),  des  chevaux  (8.5),  des  œufs  (3.2),  etc.  Ses  clients  les  plus  importants 
sont  TAllemagne,  l'Angleterre- et  la  Suède.  De  son  importation  totale,  l'Allemagne 
lui  fournit  36.7%'  6t  lui  prend  de  son  exportation  31.3 ''/„;  l'Angleterre  lui  vend 
22.7  7oî  et  lui  achète  40.1  "/„;  la  Suède  14  "/o  et  14.5  "/o-  Après  ces  pays  viennent 
l'vVmérique,  la  Norvège,  la  Russie.  La  France  a  acheté  au  Danemark,  en  1887,  pour 
3.450.000  fr.  :  1.400.000  fr.  de  chevaux,  800.000  de  mélasse,  800.000  de  peaux  brutes, 
etc.;  elle  lui  a  vendu  pour  9.700:000  fr.  :  1.900.000  de  peaux  fraîches,  1.500.000  de 
vins,  1.300.000  de  tourteaux  de  graines  oléagineuses  pour  la  nourriture  du  bétail, 
etc.,  etc. 

La  politique  économique  du  Danemark  est  celle  dite  libérale.  Dans  l'intérêt  de 
l'agriculture,  on  n'a  guère  promulgué,  depuis  la  fin  du  XVIIP  siècle  jusqu'à  nos  jours, 
que  des  lois  toutes  imprégnées  des  doctrines  d'Adam  Smith.  Le  commerce  des  grains 
fut,  dès  1788,  rendu  libre  à  l'importation  et  à  l'exportation.  Une  loi  de  1797,  qui 
constitue  encore  la  base  du  tarif  douanier,  substitue  aux  prohibitions  de  l'ancien  tarif 
(150  articles  prohibés  à  l'importation  et  12  à  l'exportation),  un  système  de  protection 
modéré.  Les  ordonnances  de  1838  et  de  1844  allèrent  encore  un  peu  plus  loin  dans  la 
voie  de  la  liberté.  Elles  firent  des  réductions  dans  le  tarif  et  supprimèrent  quelques- 
uns  des  droits  d'exportation.  Enfin,  la  loi  du  4  juillet  1863  abolit  tous  ceux  qui  sub- 
sistaient et  abaissa  encore  les  droits  d'importation.  Le  tarif  actuel  est,  dans  l'état 
présent  des  esprits  en  Europe,  assez  modéré  et  même  raisonnable  II  frappe  certaines 
matières  premières  ou  alimentaires  :  bois,  fers,   charbon,  nz,   sel;  laisse  entrer 
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librement  les  céréales  et  demande  les  plus  gros  revenus  aux  denrées  coloniales  : 
café,  sucre,  tabac,  etc. 

lie  budget  du  Danemark  est  relativement  peu  élevé.  Il  varie,  durant  les  années 
1882  à  1887,  de  53.6  à  57.1  millions  de  couronnes  en  recettes  et  de  48  k  58.1  millions 
en  dépenses.  Les  recettes  proviennent  pour  4.650.000  couronnes  des  domaines  de 
l'Etat  (terres,  forêts,  chemins  de  fer,  intérêts;  pour  9.500.000  des  impôts  directs; 
pour  36.500.000  des  impôts  indirects  :  24  millions  de  l'impôt  sur  le  sucre,  2.750.000 
du  timbre,  2  millions  de  taxes  de  justice  et  d'administration,  2.700.000  de  l'impôt  sur 
l'eau-de-vie  ;  3.300.000  de  recettes  diverses  :  postes  et  télégraphes  191.000;  loterie 
830.000;  intérêts  défends  décaisse  1.700.000;  etc.  Les  dépenses  comprennent: 
liste  civile,  apanage,  Diète,  Conseil  d'Etat  1.700.000  couronnes;  intérêts  de  la  dette 
publique  8.200.000;  pensions  3.500000;  l'intérieur  2.800.000;  justices  millions; 
cultes  2  millions  ;  guerre  11  millions  ;  marine  7.  :00.000;  finances  3.800.000;  amor- 
tissement 2  100.000;  travaux  pubhcs  4.500.000;  total  51.400.000.  En  1887,  les 
dépenses  ont  été  de  58  millions  ,  contre  54  millions  de  recettes;  l'augmentation  pro- 
vient des  dotations  plus  élevées  deramortisseme.it,  de' la  marine  et  de  la  guerre. 

Depuis  1876,  par  suite  de  circonstances  trop  longues  à  exposer,  mais  dont  on  trou- 
vera le  détail  dans  l'ouvrage  cité,  la  loi  de  finances  a  prer^que  toujours  été  l'occasion 
de  graves  dissentiments  entre  le  gouvernement  et  la  Diète  ;  depuis  1884,  oii  l'opposi- 
tion remporta  une  victoire  sans  précédent,  le  gouvernement  a  eu  à  lutter  contre  une 
véritable  politique  d'obstruction.  En  1885,  on  vit  ]M.  Berg,  président  du  Folkething, 
condamné  à  six  mois  de  prison  pour  avoir  encouragé  la  rébellion  contre  l'autorité 
dans  une  réunion  populaire.  Les  choses  en  vinent  même  à  ce  point,  que  lorsque  le 
Folkething,  au  commencement  de  1886,  chercha  par  le  rejet  des  lois  provisoires  de 
finances  à  forcer  le  ministère  dans  ses  derniers  retranchements,  ce  dernier  ne  pouvant 
remplacer  cette  loi  par  une  nouvelle  loi  provisoire,  pendant  que  le  Rigsdag  était 
encore  assemblé,  une  résolution  royitle  du  26  janvier  1886,  l'autorisa  à  subvenir  aux 
dépenses  courantes  Depuis  lors,  il  n'a  été  voté  aucun  budget  régulier  et  l'on  paraît 
être  jusqu'à  nouvel  ordre  acculé  dans  une  impasse. 

Telle  est,  dans  ses  grands  traits,  la  situation  de  ce  vivace  et  intéressant  pays  de 
Danemark.  Elle  est,  à  certains  égards,  excellente  et,  de  toutes  façons,  en  somme, 
satisfaisante.  Il  y  a,  en  Europe,  un  vif  courant  de  sympathie  pour  ce  peuple  vaihant, 
intelligent  et  sagace.  Sa  politique  extérieure  est  un  modèle  de  dignité;  sa  politique 
intérieure,  un  rare  exemple  de  sang-froid  parmi  des  circonstances  critiques;  sa  poli- 
tique économique,  enfin,  si  ferme  et  si  modérée  depuis  près  de  cent  ans,  est  un  ensei- 
gnement pour  toutes  les  nations  qui  ne  savent  que  recourir  successivementaux  mesures 
extrêmes  de  liberté  et  de  prohibition.  Sa  sagesse  et  son  courage  devront  un  jour 
trouver  leur  récompence  :  nous,  ses  amis  de  tous  les  temps,  nous  applaudirions  à  ses 
succès  comme  nous  avons  compati  à  ses  malheurs. 


Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  non  extraits  : 

LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL , 

ALFRED  RENOUA KD 
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CONGRÈS  INTERNATIONAL  DES  SCIENCES  GÉOGRAPHIQUES 

EN     18  8  9. 


Le  Bureau  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris  a  l'intention  de  convoquer  un 
Congrès  international  des  sciences  géographiques  à  l'occasion  de  l'Exposition  uni- 
verselle. 

Ce  Congrès  se  tiendra  du  5  au  il  août  1889 ,  dans  l'Hôtel  de  la  Société  de  Géogra- 
phie de  Paris,  184,  boulevard  Saint-Germain  à  Paris.  Une  seule  séance  solennelle 
aura  lieu  dans  la  salle  du  Trocadéro ,  mise  par  la  direction  de  l'Exposition  à  la 
disposition  des  Sociétés  savantes ,  et  toutes  les  autres  séances  dans  l'Hôtel  de  la 
Société. 

Des  pourparlers  sont  engagés  avec  les  compagnies  de  chemins  de  fer  fi-ançais 
dans  le  but  d'obtenir  une  réduction  de  prix  des  places  pour  les  membres  du  Congrès. 

Le  Congrès  sera  divisé  en  groupes.  11  a  été  décidé  que  le  nombre  de  ces  groupes 
serait  de  sept,  ainsi  dénommés  : 

I.  —  Groupe  mathématique.    —    Géodésie ,    hydrographie ,    topographie    et 

cartographie. 

II.  —  Groupe  physique.  —  Météorologie  et  climatologie  ;  géologie,  géographie 

botanique  et  zoologique  ;  géographie  médicale. 

III.  —  Groupe  économique.  —  Géographie  commerciale  et  statistique. 

IV.  —  Groupe  historique.  —  Géographie  historique  ;  histoire  de  la  géographie 

et  de  la  cartographie. 

V.  —  Groupe  didactique.  —  Enseignement  et  diffusion  de  la  géographie. 

VI.  —  Groupe  des  voyages  et  explorations. 

VII.  —  Groupe  ethnographique  et  anthropologique. 

Le  Comité  d'organisation  a  résolu  de  laisser  aux  membres  du  Congrès  toute  initia- 
tive pour  présenter  des  projets  de  communications  à  faire  ou  de  questions  à  discuter 
en  séance;  ces  projets  devront  nous  être  adressés  le  plus  tôt  possible  pour  être 
transmis  aux  comités  de  groupes  chargés  de  régler  l'ordre  des  travaux.  Toutefois  , 
les  comités  de  groupes  ont  cru  devoir,  pour  la  plupart ,  établir  un  programme  de 
questions  dont  la  discussion  leur  paraîtra  le  plus  utile  et  sur  lesquelles  il  .y  aurait 
lieu  de  provoquer  des  communications  ou  des  rapports.  Nous  reproduisons  ci-dessous 
ce  programme  divisé  par  groupes. 

Le  comité  d'organisation  croit  devoir  insister  sur  le  caractère  international  du 
Congrès  et,  par  suite,  sur  la  convenance  d'en  écarter  soigneusement  tout  sujet  de 
discussion  politique.  Ainsi  que  le  rappelait  M.  de  Lesseps  dans  son  allocution  à 
notre  Assemblée  générale  du  7  décembre  dernier,  la  Société  de  Géographie  de  Paris, 
la  plus  ancienne  de  toutes,  a  constamment  donné  l'exemple  de  la  confraternité  qui 
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doit  unir  sans  exception,  les  savants  de  toutes  nationalités  ;  elle  a  donc  le  droit  de 
rappeler  que  la  science  est  étrangère  aux  questions  politiques  qui  passionnent  et 
divisent  les  peuples. 


PROGRAMME   DE   QUESTIONS 

posées  au  Congrès  international  des  sciences  géographiques  en  1889. 

GROUPE  I.  —  Géographiie  mattiéinatique. 

Géodésie.  —  Topographie.  —  Hydrographie.  —  Cartographie . 

1 .  De  la  nécessité  d'un  catalogue  unique  d'étoiles  fondamentales  pour  les  déter- 
minations de  latitude.  Avantages  que  présentent  les  observations  de  différences  de 
latitudes  pour  les  opérations  géodésiques. 

2.  Mesure  d'arcs  de  méridiens  ou  de  parallèles  dans  l'hémisphère  sud. 

3  Choix  des  points  où  il  serait  le  plus  utile  de  faire  de  nouvelles  observations 
du  pendule  pour  la  détermination  de  la  figure  de  la  terre. 

4.  Comparaison  des  méthodes  et  des  instruments  employés  pour  la  détermination 
de  la  pesanteur. 

5.  Étude  de  la  variation  de  la  pesanteur  et  de  ses  conséquences  sur  les  nivelle- 
ments de  haute  précision.  De  l'utilité  d'un  zéro  unique  pour  les  nviellements  de 
haute  précision. 

6.  Détermination  du  niveau  moyen  de  la  mer  le  long  des  côtes.  Choix  des  postes 
d'observation  et  des  appareils  à  employer. 

7.  État  d'avancement  des  cartes  k  grande  échelle  de  l'Europe  et  procédés  em- 
ployés pour  leur  coustruction  et  leur  publication. 

8.  Méthodes  nouvelles  de  levés  topographiques.  Applications  de  l'aérostation  et 
de  la  photographie. 

9.  Détermination  de  la  température  et  de  la  salure  de  la  mer  à  différentes  pro- 
fondeurs. Instruments  à  employer. 

10.  Progrès  récents  apportés  par  l'étude  du  régime  des  vents  dans  la  question  des 
itinéraires  maritimes. 

11.  Étude  des  courants  marins.  Question  des  courants  dans  les  détroits. 

12.  Examen  du  programme  d'instructions  internationales  relatives  aux  observa- 
tions qui  peuvent  être  faites  à  bord. 

13.  Division  centésimale  du  quadrant  ou  de  la  circonférence  et  du  jour. 

14.  Unité  du  point  de  départ  pour  compter  les  rhumbs  de  vent. 

G-ROXJPE  II.  —  Géograpliie  physique. 

Géologie  générale.  —  Géographie  zoologique  et  botanique.  —  Météorologie, 
Climatologie  et  Géographie  médicale. 

15.  De  la  mobilité  actuelle  de  l'écorce  terrestre  ;  des  moyens  de  la  mettre  en 
évidence  et  de  la  mesurer. 

16.  Préciser  la  nature  des  actions  qui  ont  créé  les  montagnes  et  déterminé  le 
relief  général  du  sol. 
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17.  Relation  des  tremblements  de  terre  avec  la  constitution  géologique  des  régions 
ébranlées. 

18.  Organisation  d'un  système  d'observations  séismiques  méthodiques,  fournis- 
sant des  données  précises  et  comparables  entre  elles  qui  permettent  une  étude 
vraiment  scientifique  des  tremblements  de  terre. 

19.  Relations  des  formes  extérieures  du  sol  avec  la  nature  des  masses  minérales 
et  de  leur  mode  de  groupement  tel  qu'il  résulte  des  dislocations  subies  à  maintes 
reprises  par  l'écorcc  terrestre. 

20.  Déterminer  la  part  qui  revient  aux  agents  d'érosion  dans  le  modelé  du  sol. 

21 .  Définir  le  rôle  qu'on  peut  attribuer  aux  dénudations  exercées  par  les  érosions 
pluviales,  fluviales  ou  marines  dans  la  formation  des  plateaux  et  des  régions  de 
plaines  caractérisés  par  ime  surface  plane  d'une  grande  étendue. 

22.  De  l'âge  relatif  des  érosions  qui  ont  donné  naissance  aux  vallées  actuelles. 

23.  De  la  répartition  des  sédiments  sur  le  fond  de  la  mer. 

24    Des  oscillations  actuelles  des  glaciers.  Leurs  périodes  et  leurs  causes. 

25.  Etudier  le  régime  des  glaces  circumpolaires  arctiques  et  préciser  leur  influence 
sur  les  variations  du  climat  de  l'hémisphère  boréal. 

26.  Définir  les  caractères  et  le  mode  de  formation  de  la  banquise  antarctique. 

27.  Préciser  l'influence  que  les  conditions  de  formes,  de  relief  et  de  situation 
mutuelle  des  continents  et  des  mers  exercent  sur  les  éléments  météorologiques  et 
les  climats. 

28.  De  l'influence  que  peuvent  exercer  les  uns  sur  les  autres  les  courants  marins 
et  les  courants  atmosphériques. 

29.  Quelles  sont  les  influences  de  l'occupation,  de  la  colonisation  et  des  travaux 
qu'elles  nécessitent  sur  la  salubrité  des  pays  neufs?  Dans  quelle  mesure  et  par  quels 
moyens  l'hygiène  peut  elle  modifier  ces  influences  ? 

30.  Quels  sont  les  rapports  de  l'humidité  du  sol  avec  l'impaludisme  ? 

31.  Quelle  est  l'influence  des  diverses  formes  du  brouillard  sur  la  santé  dans  les 
localités  maritimes  ou  continentales,  marécageuses  ou  non  marécageuses,  des  pays 
chauds  et  des  pays  froids  : 

'^.  Quelle  est,  de  nos  jours,  l'extension  géographique  de  la  lèpre  ? 

33.  Quelle  est  la  résistance  des  indigènes  aux  épidémies,  en  particulier  aux  fièvres 
malariennes  graves  ?  ' 

34.  Distribution  des  espèces  animales  et  végétales  aux  diverses  époques  géolo- 
giques comparée  à  la  distribution  des  espèces  actuelles.  Conséquences  qui  en 
découlent  relativement  à  l'ancienne  climatologie  du  globe. 

35.  Étude  de  la  faune  et  de  la  flore  des  différentes  îles  de  la  Polynésie.  Quelles 
sont  les  espèces  indigènes  et  les  espèces  introduites  ?  Quelle  a  été  l'influence 
exercée  par  les  espèces  importées  sur  les  espèces  indigènes  ? 

36.  Distribution  des  êtres  dans  la  profondeur  des  mers.  Influence  des  courants, 
de  la  température  et  de  la  lumière. 

37.  Influence  des  causes  antérieures  à  la  période  géologique  actuelle  sur  l'aire 
occupée  à  notre  époque  par  les  espèces  végétales. 

38.  Influence  du  climat,  de  la  latitude,  de  l'altitude  et  du  degi-é  d'humidité  du  sol 
sur  la  végétation. 

39.  Quelle  est  la  part  des  divers  agents  de  dispersion  des  graines  dans  la  distri- 
bution géographique  des  espèces  végétales  ? 

40.  De  l'homme  et  des  cultures  envisagés  comme  cause  de  la  dispersion  d'un 
grand  nombre  d'espèces  cosmopolites  ou  à  très  large  diffusion.  Plantes  accompa- 
gnant le  plus  généralement  l'homme  dans  ses  migrations. 
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41 .  Espèces,  genres  et  familles  de  plantes  qui  sont  caractéristiques  des  grandes 
régions  naturelles. 

42    Végétaux  cultivés  en  grand  dans  les  régions  naturelles. 

43.  Changements  produits  dans  les  flores  par  le  déboisement,  le  défrichement,  le 
pacage  et  la  culture. 

44  Conclusions  pratiques  que  l'on  peut  tirer  de  l'étude  d'une  flore  et  de  sa  com- 
paraison avec  celles  d'autres  contrées  au  point  de  vue  de  l'agriculture  ou  de  l'accli- 
matation —  Indication  des  plantes  utiles  ou  d'ornement,  dont  l'introduction  peut 
être  avantageusement  tentée  d'après  ces  données. 

45.  Quelles  sont  les  causes  qui  font  habituellement  disparaître  les  espèces  intro- 
duites par  des  circonstances  accidentelles  dans  un  pays  ou  une  station  ?  —  Quelles 
sont,  au  contraire,  les  conditions  qui  peuvent  amener  la  permanence  des  espèces  qui 
y  ont  été  introduites  accidentellement  ? 

46.  Observations  et  collections  botaniques  à  faire  dans  les  voyages. 


GROUFE  III.  —  Gréographie  économique  et  Statistique. 

47.  Causes  et  statistique  de  l'émigration  et  de  l'immigration. 

48.  Systèmes  de  colonisation  :  colonisation  libre  ;  colonies  pénitentiaires,  mili- 
taires, religieuses,  etc.  ;  leurs  avantages  et  leurs  inconvénients  pour  la  métropole  et 
la  colonie. 

49.  Les  migrations  à  l'intérieur  des  Etats. 

50.  Des  lois  naturelles,  économiques  et  historiques  qui  président  à  la  création,  a 
l'accroissement  et  au  déclin  des  villes.  —  Avantages  et  inconvénients  de  l'accrois- 
sement des  populations  urbaines  par  rapport  aux  populations  rurales. 

51.  Répartition  sur  le  globe  des  gisements  de  combustibles  minéraux. 

52 .  Des  régions  maritimes  qui  pourraient  offrir  de  nouvelles  ressources  à  la  pèche. 

53.  Conséquences  économiques  du  déboisement  et  du  reboisement. 

54.  Des  musées  industriels  et  commerciaux. 

55.  Les  grandes  voies  de  communication  terrestres. 

56.  Les  routes  de  la  mer  et  les  courants  commerciaux, 

57.  Conséquences  industrielles  et  commerciales  de  la  pénétration  de  l'Afrique. 


GROUPE  IV.  —  Géographie  historique  et 
Histoire  de  la  Géographie.  —  Histoire  de  la  Cartographie. 

53.  Itinéraires  suivis  par  les  divers  groupes  indo-européens  dans  leurs  migrations 
entre  l'Asie  centrale  et  l'Europe  occidentale.  Points  oii  la  race  blanche  s'est  trouvée 
en  contact  avec  les  Touraniens  d'une  part  et  les  races  noires  d'autre  part. 

59.  Relations  des  Égyptiens  de  l'époque  pharaonique  avec  les  populations  nègres, 
d'après  les  monuments  de  la  vallée  du  Nil. 

60.  Étude  du  paragraphe  188,  du  livre  IV  d'Hérodote,  basée  sur  la  géographie  et 
l'ethnographie  actuelle  du  golfe  de  Gabès. 

61 .  Influence  des  récentes  découvertes  archéologiques,  épigraphiques  et  numis- 
matiques  dans  la  géographie  de  la  République  et  de  l'Empire  romains  ,  au  point  de 
vue  de  la  détermination  des  populations,  de  la  délimitation  des  provinces,  de  l'em- 
placement des  villes  et  du  tracé  des  routes  et  autres  voies  de  communication. 
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62.  Relations  commerciales  des  populations  de  la  péninsule  Arabique,  avant 
Mahomet,  avec  l'Inde  et  la  côte  orientale  d'Afrique. 

63.  Rapports  de  la  Chine  avec  l'Europe  avant  la  dynastie  des  Tat-Sing. 

64.  Relations  commerciales  des  peuples  du  bassin  de  la  Méditerranée  avec  les 
régions  du  nord  de  l'Europe  du  douzième  au  quinzième  siècle. 

65.  Rapports  de  la  Chine  et  du  Japon  avec  l'Amérique  avant  le  voyage  de  Chris- 
tophe Colomb. 

66.  Itinéraires  suivis  au  moyen-âge  et  jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle  par  les 
pèlerins  de  l'Europe  centrale,  pour  se  rendre  aux  principaux  sanctuaires  vénérés  à 
cette  époque,  et  notamment  à  Jérusalem,  Rome,  Saint-Jacques  de  Gompostelle  et 
Lorette  ;  comparaison  de  ces  itinéraires  avec  les  voies  romaines. 

67.  Signaler  les  nouveaux  documents  cartographiques  relatifs  à  l'histoire  de  la 
découverte  de  l'Amérique  et  déterminer  leur  importance  relative  et  leur  place  au 
milieu  des  documents  déjà  connus. 

68.  Existe-t-il  à  l'étranger  quelque  exemplaire  de  la  mappemonde  dite  de  Sébastien 
Cabot,  de  l'édition  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  ou  d'une  édition  différente  ? 

69.  Influence  du  développement  de  l'islamisme  en  Afrique  sur  les  mœurs  des 
indigènes  et  leurs  rapports  avec  les  Européens. 

70.  Description  des  plus  anciennes  cartes  de  la  France  et  indication  de  leurs 
sources. 

71 .  Rechercher  dans  les  Archives  les  documents  relatifs  aux  mouvements  du  sol 
et  notamment  aux  modifications  des  côtes. 

72.  La  division  de  la  France  en  départements  répond-elle  aux  besoins  actuels  du 
pays  ?  Quelle  est  celle  qui  paraîtrait  la  meilleure  ? 

73.  De  l'utilité  de  dresser  pour  chaque  pays  une  liste  des  voyageurs  et  des  géo- 
graphes nationaux  avec  des  notices  sur  leur  vie  et  leurs  travaux  et  l'énumération 
des  publications  qui  les  concernent. 


GROUPE  V.  —  Géographie  pédagogique. 

74.  De  l'enseignement  supérieur  de  la  géographie  et  de  l'influence  qu'il  est  appelé 
à  exercer  sur  l'enseignement  aux  autres  degrés. 

75.  De  l'utilité  de  l'enseignement  de  la  géographie  physique  générale  dans  les 
établissements  d'instruction  secondaire. 

76.  Méthodes  d'enseignement  applicables  dans  les  établissements  d'enseignement 
secondaire  et  primaire  :  du  matériel  d'enseignement  et  de  son  emploi  rationnel. 

77.  De  l'enseignement  de  la  géographie  dans  les  classes  et  les  écoles  prépara- 
toires au  commerce,  à  l'industrie  et  à  l'agriculture. 

78.  Des  méthodes  applicables  aux  examens  des  divers  degrés. 

79.  Propositions  ayant  pour  objet  l'organisation  de  l'enseignement  et  la  création 
de  nouvelles  institutions  géographiques. 


GROUPE  VI.  —  Voyages  et  Explorations. 

Le  comité  du  groupe  VI  a  décidé  de  ne  pas  publier  de  programme  des  questions  à 
traiter  ;  il  se  réserve  d'accueillir  celles  que  les  membres  du  Congrès  proposeront  de 
leur  initiative  privée. 
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GROUPE   VII.    —    G-éograpliie    anthropologique , 
ettinograpliique  et  linguistique. 

80.  Distribution  géographique  des  races  humaines  préhistoriques  et  de  celles  qni 
sont  regardées  comme  fossiles  ;  rapports  géographiques  de  ces  races  avec  les  races 
actuelles. 

81.  Expansion  des  races  humaines  depuis  l'époque  des  grandes  découvertes 
modernes  ;  migrations,  transplantations,  acclimatement,  substitution  d'une  race  à 
une  autre. 

82.  Distribution  géographique  des  races  humaines  anciennes  et  actuelles  de 
rOcéanie.  Délimitation  des  races  mélanésienne  et  polynésienne  ;  zone  intermédiaire 
entre  elles. 

8.3.  Distribution  géographique  des  races  noires  africaines  ;  leur  pénétration  réci- 
proque et  leurs  lignes  de  migration.  Itinéraires  du  commerce  des  esclaves. 

84.  Ancienne  extension  des  populations  nègres  de  petite  taille. 

85.  De  la  race  peulh  ;  son  origine,  son  histoire,  son  rôle  en  Afrique. 

86.  Distribution  géographique  des  races  de  l'Inde  et  de  l'Extrême-Orient.  Groupes 
particuliers  :  Shans,  Muongs,  etc.  Part  que  ces  divers  éléments  ont  prise  à  la  for- 
mation des  races  indonésienne  et  malaise. 

87.  Distribution  géographique  des  races  américaines.  Esquimaux  et  leurs  métis. 
Eléments  ethniques  de  l'extrême  sud  américain.  Voies  de  communication  et  objets 
d'échange  antérieurs  à  la  découverte. 

88.  Distribution  ethnographique  et  possessions  territoriales  des  nations  ou  tribus 
aborigènes  de  rAmérique  centrale  au  seizième  siècle  et  actuellement. 

89.  Distribution  géographique  des  races  blanches.  Races  blanches  de  l'Afrique  et 
leurs  métis  (Algérie  et  Tunisie). 

90.  Etude  des  langues  en  formation  en  Amérique. 

91    Langues  et  écritures  nouvellement  découvertes  au  Yun-Nan. 
92.  Ecritures  figuratives  de  l'Amérique  et  de  l'Océanie. 
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GRANDES  CONFÉRENCES  DE  LILLE 

(m  extenso). 


LA    NOUVELLE-ZÉLANDE 

Conférence  faite   à    la    Société   de    Géographie   de   Lille, 
le  25  Octobre  1888, 

Par  le  Rév.  P.  LANNUZEL,  Missionnaire  apostolique  à  Opotiki. 


Compte-rendu  rédigé  par  M.  E.  CANTINE  AU, 
Membre  de  la  Société. 


Dcscriptiou,   Clintat ,   Prodiictious,  Coiniiiercc,  llœurs  des 
haliitauts,  Éruptlou  de  Tara^vcra. 

Le  R.  P.  Lanimzel,  de  retour  en  Europe  après  seize  ans  d'absence, 
y  fait;  un  voyage  dans  l'intérêt  des  populations  qu'il  évangélise  avec 
tant  d'abnégation  à  la  Nouvelle-Zélande  depuis  qu'il  a  quitté  la  France. 
Si  son  cœur  est  toujours  plein  de  zèle  et  de  charité  religieuse,  il  n'est 
pas  moins  accessible  au  patriotisme,  puisqu'on  1870,  il  quitta  le  sémi- 
naire et  la  robe  de  prêtre  pour  endosser  l'uniforme  et  se  mettre  à  la 
tête  d'une  compagnie  de  mobilisés,  dont  on  lui  confia  le  commandement. 
Il  espérait,  sinon  chasser  l'ennemi  qui  souillait  notre  sol,  au  moins 
contribuer  à  défendre,  contre  les  envahisseurs,  la  Bretagne,  son  pays 
natal. 

Maintenant,  de  passage  à  Lille,  il  a  offert  de  parler  de  la  Nouvelle- 
Zélande  à  la  Société  de  géographie,  et  notre  honorable  président  a 
accepté  volontiers  son  otfre.  car.  qui  mieux  que  lui.  peut  décrire  le 
pays  qu'il  a  parcouru  pendant  de  si  longues  années  ;  peut-on  mieux 
que  lui  connaître  au  physique  et  au  moral  les  indigènes  qu'il  évangé- 
lise, vivant  dans  leur  intimité  et  leur  consacrant  tous  les  instants  de  sa 
vie. 

Parlant  toujours  l'anglais  ou  la  langue  indigène  depuis  son  départ  de 
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France  le  P.  Lannuzel  s'excuse  de  ne  plus  s'exprimer  en  français  avec 
l'élégance  que  comporterait  la  société  choisie  qui  est  venue  pour  l'é- 
couter. L'auditoire,  qui  n'a  pas  ménagé  ses  applaudissements  à  l'orateur, 
lui  a  prouvé  que  rien  n'a  diminué  l'intérêt  de  sa  conférence  dont  le 
résumé  suivant  est  complété  par  des  notes  historiques  et  statistiques 
qu'il  a  bien  voulu  laisser  à  la  Société. 

Description.  —  Le  Hollandais  Abel  Tasman  qui  découvrit  la  grande 
terre  de  Van  Diémen  (aujourd'hui  appelée  Tasmanie)  découvrit  en 
même  temps  la  Nouvelle-Zélande,  en  16 i2  ;  mais  l'attitude  belliqueuse 
des  naturels  qui  lui  tuèrent  plusieurs  hommes  l'empêcha  d'y  aborder. 
Personne  après  lui  ne  la  retrouva  jusqu'au  moment  où  le  célèbre  navi- 
gateur anglais  Gook  y  arriva  pendant  le  cours  de  son  premier  voyage 
autour  du  monde  commencé  en  1768.  c'est-à-dire  près  de  cent  trente 
ans  après.  Il  en  fit  complètement  le  tour,  il  passa  six  mois  à  en  recon- 
naître les  côtes  et  en  fémer  1770,  il  constata,  le  premier,  que  la  Nou- 
velle-Zélande se  composait  de  deux  grandes  longues  îles  placées  au 
bout  l'une  de  l'autre  et  séparées  par  un  canal  assez  court  et  large  de 
trois  à  quatre  lieues  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  canal  de  Gook. 
Après  lui  et  au  commencement  de  ce  siècle  la  Nouvelle-Zélande  fut 
visitée  par  les  navigateurs  français  D'Eiitrecasteaux,  Freycinet,  Du- 
perrey  et  surtout  Dumont  d'Urville  dont  le  nom  a  été  donné  à  une  île 
située  à  l'entrée  du  canal  de  Gook.  La  Nouvelle-Zélande  est  à  environ 
1,000  kilomètres  S.-E.  de  l'Australie.  Les  deux  grandes  îles  qui  la 
composent,  situées  à  peu  près  dans  la  direction  N.-E..  S  -0.  forment 
un  ensemble  d'environ  1,500  kilomètres  de  long,  sur  250  kilomètres 
de  large,  compris  entre  les  34"  et  AT^  degrés  de  latitude  S.  et  entre  les 
163®  et  177''  degrés  de  longitude  E.,  c'est-à-dire  proche  de  l'antipode 
de  Paris,  aussi  est-il  près  de  minuit  et  les  bons  Zélandais  dorment-ils 
du  plus  profond  sommeil  quand  le  soleil  arrive  au  méridien  de  notre 
capitale,  éclairant  de  ses  rayons  les  plus  directs  l'activité  fébrile  des 
parisiens. 

L'île  du  N. ,  appelée  Te-ika-a-Mawi  a  une  forme  bizarre  ;  les  côtes 
en  sont  profondément  découpées  et  au  N.  se  trouve  une  très  grande 
presqu'île  volcanique,  nommée  région  d'Auckland,  réunie  par  l'isthme  du 
même  nom  à  Tîle  principale  qui  a  à  peu  près  la  forme  d'un  losange.  Les 
angles  ou  caps  principaux  sont  les  caps  Reiaga  et  Nord  ou  Otou  au  N. 
—  Waïapou  et  Est  à  l'E.  —  Palliser  et  Nicbolson  au  S.  et  Borell 
àl'O. 
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Les  golfes,  baies  et  ports  sont  très  nombreux,  surtout  sur  la  côte  N. 
où  se  trouvent  la  baie  des  îles,  le  golfe  Hauraki  et  une  immense  échan- 
crure  de  plusieurs  centaines  de  kilomètres,  appelée  la  baie  d'Abondance. 
Tout  le  long  de  cette  côte  émergent  une  grande  quantité  d'îles.  Le 
mont  Egmont,  dont  le  sommet  est  souvent  neigeux,  forme  le  cap  Borell. 
Dans  le  centre  de  l'île  on  trouve  le  Tongariro,  volcan  en  activité  et  le 
mont  Ruapéhu  le  plus  élevé  de  l'île  (2, 760'°)  autour  d'eux  s'étendent 
des  ramifications  montagneuses  dans  tous  les  sens.  De  là  jusqu'à 
la  côte  N.  il  y  a  toute  une  région  curieuse  par  ses  côtes  volcaniques, 
ses  lacs  d'eau  presque  bouillante,  ses  geysers  et  ses  sources  thermales  ; 
on  y  rencontre  de  vastes  espaces  couverts  de  solfatares  et  de  plaines 
de  boue  chaude,  il  ne  faut  donc  pas  s'y  aventurer  sans  guide.  Il  y  a 
de  très  grands  lacs  dont  le  plus  vaste  est  le  lac  Taupo  au  centre  duquel 
s'élève  l'île  de  Motutaïko  ;  ceux  de  Roturua  et  d'Ohinemutu  possèdent 
des  bains  chauds. 

Dans  la  baie  d'Abondance  se  trouve  une  île  volcanique  en  activité  , 
Whûe  islancl  (l'île  blanche) ,  qui  doit  son  nom  sans  doute  aux  nuages 
de  vapeurs  qui  environnent  le  sommet  de  son  cône  ;  il  s'en  échappe 
aussi  une  odeur  de  soufre  qui  se  répand  au  loin.  —  Les  rivières  sont 
fort  nombreuses  mais  non  navigables,  elles  ne  servent  qu'à  arroser 
l'île  et  à  la  rendre  fertile. 

Vîle  du  S. ,  appelée  Te-Wahi-Pounamou  a  ses  rivages  encore  plus 
découpés  que  l'île  du  N.  mais  sa  forme  est  plus  régulièrement  allongée 
suivant  la  direction  d'une  grande  chaîne  de  montagnes  qui  longe  la 
côte  0.  d'un  bout  à  l'autre.  Les  principaux  sommets  sont  les  monts 
Domett,  Franklin.  Tyndall,  Earnslaw.  etc.,  le  plus  élevé  est  le  mont 
Cook  {3,960""]  dans  la  province  de  Westland.  Des  contreforts  moins 
importants  s'en  échappent,  mais  vers  TE.  seulement,  séparant  de  nom- 
breux cours  d'eau  qui  fertilisent  les  belles  plaines  étagées  qu'on  voit 
descendre  jusqu'à  la  côte,  toute  couvertes  de  magnifiques  forêts  et  de 
riches  cultures. 

Il  y  a  aussi  un  certain  nombre  de  lacs  ;  le  Whakatipu  et  le  Te  Anau 
sont  assez  importants. 

Vers  le  milieu  de  la  côte  E.  se  trouve  la  grande  presqu'île  de  Banks 
parsemée  de  petits  volcans  éteints  ;  c'est  à  son  extrémité,  vers  le  S., 
dans  la  baie  d'Akaroa,  que  les  Français  voulurent  fonder  une  colonie 
en  1840  ;  mais  l'établissement  fut  mal  soutenu  et  les  Anglais  le  firent 
disparaître  en  1843. 

Les  côtes  des  deux  extrémités  de  l'île  sont  très  découpées  et  on  y 
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rencontre  des  îles  très  nombreuses.  Au  N.,  dans  la  baie  de  Tasman,  à 
l'entrée  du  détroit  de  Gook.  se  trouve  l'île  Dumont  d'Urville  et  au 
S.,  rîle  Steward  ou  Rakioura.  séparée  de  la  grande  terre  par  le  détroit 
de  Foveaux. 

Il  n'y  a  guère,  dans  l'île  du  S.,  que  deux  pointes  importantes,  les 
caps  Fai'ewell  et  Campbell  aux  deux  extrémités  de  la  côte  N.  La 
côteO.,  assez  rapprochée  des  montagnes,  est  très  rocheuse,  ses  décou- 
pures accentuées  et  les  canaux  sinueux  que  forment  de  nombreux 
îlots  font  songer  aux  fjords  de  la  Norwège.  Dans  les  montagnes  de  la 
grande  chaîne  qu'on  a  appelée  alpestre,  la  latitude,  les  sommets  nei- 
geux, les  glaciers,  etc.,  rappellent  au  contraire  la  Suisse. 

—  La  Nouvelle-Zélande  fait  partie  du  groupe  des  colonies  anglaises 
qui  sont  situées  dans  cette  partie  de  TOcéanie  et  qu'on  appelle  l'Aus- 
tralasie.  Les  Anglais  l'occupent  effectivement  depuis  1840 ,  mais  ce 
n'est  guère  que  depuis  1869  que  la  paix  est  détinitive  avec  les  indigènes 
ou  Maoris.  Toutefois ,  un  gouvernement  constitutionnel  fonctionne 
depuis  1853,  le  gouverneur,  nommé  par  l'Angleterre,  administre  avec 
le  concours  d'un  conseil  législatif  dont  il  nomme  les  membres  et  d'une 
chambre  de  représentants  élus  par  les  Anglais  et  les  indigènes.  Cepen- 
dant ces  derniers  continuent  à  avoir  leurs  chefs  de  tribus  et  un  roi 
qui  est  actuellement  Tawhiao.  Il  a  sur  eux  un  souverain  pouvoir, 
mais  sous  le  contrôle  du  gouvernement  anglais  qui  le  paie  ainsi  que  les 
chefs.  Il  habite  un  pays  nommé  King'scountrij  où  il  n'y  a  que  des 
Maoris,  ce  pays  du  roi  est  situé  au  S.  de  la  baie  d'Abondance.  Le  gou- 
verneur choisit  aussi  et  rétribue  des  indigènes  pour  divers  emplois 
civils  et  même  poar  celui  de  policemen. 

Dès  le  commencement  du  siècle,  les  Européens  établirent  des  rela- 
tions commerciales  avec  la  Nouvelle-Zélande,  mais  les  premiers  rap- 
ports furent  difficiles  entre  ces  sauvages  et  les  baleiniers  ou  les  aven- 
turiers plus  ou  moins  déloyaux  qui  vinrent  trafiquer  sur  les  côtes.  Un 
peu  plus  tard,  des  missionnaires  anglais  arrivèrent  pour  poser  les 
premiers  jalons  de  la  civilisation  et  chercher  à  adoucir  les  mœurs  des 
indigènes.  Ce  ne  fut  guère  qu'en  1837,  qu'on  commença  à  évangéliser 
les  populations  indigènes  ;  Mgr.  Pompallier,  de  la  Société  des  Pères 
Maristes  de  Lyon,  fut  le  premier  évêque  cathohque,  il  débarqua  dans 
la  baie  des  îles,  sur  la  côte  orientale  de  la  presqu'île  du  N.,  avec  plusieurs 
missionnaires,  il  fut  bien  accueilli  et  alla  fixer  sa  résidence  à  Auckland. 
Il  visita  toute  la  Nouvelle-Zélande,  il  installa  les  missions  et  la  civilisa- 
tion pénétra  à  la  suite  de  la  religion  jusqu'au  fond  de  ces  contrées  sau- 
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vages.  Il  revint  ensuite  mourir  en  France  le  20  décembre  1870.  Il  y  a 
aujourd'hui  à  la  Nouvelle-Zélande  :  un  archevêque  à  WelUngton  , 
Mgr  Redwood  ;  et  trois  évoques  :  Mgr  Luck  à  Auckland.  Mgr  Moran 
à  Dunedin  et  Mgr.  Grauraos  à  Ghristchurch.  Il  y  a  aussi  un  grand 
nombre  d'établissements  religieux  qui  ont  été  créés  par  les  Bénédictins, 
les  Maristes,  les  Dames  des  missions,  los  Dames  du  Sacré-Cœur,  les 
Sœurs  de  la  Merci,  les  Sœurs  des  pauvres  et  les  Sœurs  de  Charité. 
Il  n'y  a  que  125  missionnaires  pour  desservir  les  quatre  diocèses,  il  en 
faudrait 400,  car  ils  sont  très  aimés  et  très  respectés,  même  parles  pro- 
testants et  on  leur  réserve  toujours  la  première  place  dans  les  réunions 
publiques . 

—  L'île  du  N.  est  divisée  en  quatre  provinces  :  celles  de  Taranaki  à 
rO.,  de  Welhngton  au  S.,  de  Hawke's  bay  à  l'E.  et  d'Auckland  au  N. 

Les  villes  principales  sont  :  Wellington  sur  le  détroit  de  Cook,  capi- 
tale et  siège  du  Parlement  colonial,  archevêché  et  port  de  mer  (port 
Nicholson).  —  Auckland  sur  l'isthme  du  même  nom,  au  fond  d'un  golfe, 
le  plus  beau  port  de  la  Nouvelle-Zélande  ;  elle  est  la  plus  ancienne  ville 
créée  par  les  européens  et  fut  longtemps  la  capitale.  C'est  une  grande 
ville  de  7,000  maisons  et  b5,337  habitants  ;  elle  possède  un  évêché,  un 
hôpital  et  deux  docks,  dont  l'un  compte  parmi  les  plus  vastes  du 
monde  ;  les  rues  sont  éclairées  au  gaz  et  à  l'électricité. 

Les  auti'es  villes  plus  ou  moins  récentes  et  assez  importantes  sont 
New-Plymouth,  Onehunga,  Napier.  etc. 

—  L'île  du  S.  est  divisée  en  six  provinces  :  celles  de  Nelson  au  N., 
de  Malborough  au  N.-E.,  de  Canterbury  k  l'E.,  d'Otago  au  S.,  de 
Southland  au  S.-O  et  de  Westland  à  l'O.  —  Les  villes  principales  sont  : 
Nelson  et  Picton  au  N.  --  Ghristchurch  et  son  port  Lytleton  à  l'E. 
évêché,  17,000  habitants.  —  Dunedin,  évêché  et  port  important  dans  le 
riche  district  aurifère  d"Otago,  au  S.-E.,  18,000  habitants.  —  Inver- 
cargill  et  BlufF-Harbour  au  S.  sur  le  détroit  de  Foveaux  ;  Hokitika  sur 
côte  N.-O.  :  Blenheim  au  N.-E.,  etc.  ;  beaucoup  d'autres  aggloméra- 
tions récentes  prennent  tous  les  jours  de  l'importance.  La  population 
européenne  va  toujours  en  augmentant  tandis  que  le  nombre  des  indi- 
gènes diminue  constamment  comme  dans  la  plupart  des  colonies  an- 
glaises. En  1886,  le  recensement  a  constaté  578,282  européens  et 
environ  45,000  indigènes. 

Climat.  — Le  climat  de  la  Nouvelle-Zélande  est  tempéré,  il  est  assez 
semblable  à  celui  de  la  France  et  peut-être  même  en  certains  points  à 
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celui  de  l'Angletei-re,  mais  moins  humide.  La  salubrité  n'est  pas  dou- 
teuse car  on  rencontre  parmi  les  indigènes  un  plus  grand  nombre  de 
vieillards  que  dans  les  autres  points  de  TOcéanie. 

Les  quatre  saisons  sont  bien  marquées  ;  le  printemps  commence  le 
22  septembre,  l'été  le  20  décembre,  l'automne  le  19  mars  et  l'hiver  le 
20  juin. 

A  Auckland,  c'est  à-dire  dans  la  partie  la  plus  proche  de  l'équateur, 
eu  1887,  les  observations  de  la  température  et  des  jours  de  pluies  ont 
donné  les  résultats  suivants  : 

Température  maxima.    Température  minima.      jours  de  pluie. 

Janvier 81°,5  Fahrenheit  58",5  Fahrenheit    5 

Février 81°  —57"  —  7 

Mars 78°  —50°  —  7 

Avril 73°  —48°  —  12 

Mai 7r,5  —          42°,5  —  20 

Juin 63°  —          39»  —  19 

Juillet 60°  —         37°  —  12 

Août 62°  —         36°  —  29 

Septembre 62°  —          41°  —  19 

Octobre    68o,5        —          44°  —  17 

Novembre 75°  —          47°  —  4 

Décembre 73°  —          49°    '  —  5 

81°  Fahrenheit  correspondant  à  28°  centigrades  et  36°  Fahi'enheit  à 
2°  centigrades,  on  voit  que  l'écart  maximum  n'égale  que  26°  centi- 
grades, tandis  qu'il  est  en  France  de  40  à  50". 

Productions. —  L'uniformité  de  température  si  favorable  à  la  santé, 
l'est  aussi  aux  productions  du  règne  végétal  ;  de  plus  les  pluies  qui 
tombent  régulièrement  rendent  la  terre  qui  n'est  jamais  refroidie  mer- 
veilleusement féconde.  Elle  produit  à  satiété  et  sans  interruption  les 
fruits  et  les  légumes  du  centre  de  l'Europe  qui  y  ont  été  importés  ;  les 
figues,  les  fraises,  les  cerises,  les  noix,  les  prunes,  les  poires;  les  avoines, 
les  blés,  les  orges,  les  pommes  de  terre,  le  hn,  le  chanvre,  etc.;  à  côté 
des  plantes  exotiques  :  des  maïs,  des  ignames,  des  patates  douces  ou 
Koumeraetbien  d'autres  plantes  utiles  et  agréables  comme  le  myrte  à 
thé  qui  remplace  le  thé  de  Chine,   le  Phormium  tenax   à  la  filasse 
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soyeuse,  etc.  La  vigne  elle-même  peut  s'acclimater  dans  plusieurs 
provinces. 

En  1886  on  a  récolté  à  la  Nouvelle-Zélande  :  6,297,338  boisseaux  de 
froment,  11,973,225  boisseaux  d'avoine,  558,600  boisseaux  d'orge, 
134,965  tonnes  de  pommes  de  terre,  79,000  tonnes  de  foin  et  une 
quantité  qui  ne  peut  être  évaluée,  de  graines  de  maïs  dont  les  tiges 
ont  parfois  jusqu'à  sept  pieds  de  hauteur,  portant  des  épis  d'un  pied  de 
long  et  de  la  grosseur  d'une  bouteille  ordinaire. 

A  côté  de  ces  terres  cultivées,  se  trouvent  d'immenses  plateaux 
étages  entre  les  massifs  de  montagnes,  où  croissent,  jusque  vers  les 
neiges  éternelles,  de  splendides  forêts  fournissant  :  le  riwariwa,  le 
totai'a,  le  pin  blanc,  etc.,  pour  la  construction  ;  le  pouriri  pour  l'ébé- 
nisterie;  le  titri,  le  taor,  pour  le  chauffage  ;  le  gigantesque  pin  Kauri 
qui  donne  une  résine  recherchée,  et  une  quantité  de  belles  fougères 
arborescentes  ayant  jusqu'à  30  et  35  pieds  de  hauteur,  avec  lesquelles 
les  naturels  construisent  leurs  huttes.  Un  grand  nombre  d'arbres  au 
feuillage  élégamment  découpé  restent  toujours  verts  et  domient  au 
pays  un  aspect  ravissant  même  en  hiver.  Il  en  existe  un  qu'on  appelle 
l'arbre  de  Noël,  qui  se  couvre  d'une  multitude  de  fleurs  rouges,  à  la 
saison  d'été,  en  décembre.  Pour  la  fête  de  Noël,  on  en  orne  à  profu- 
sion les  maisons  qui  disparaissent  sous  une  multitude  de  guirlandes 
rouges  ;  les  voitures,  les  chevaux,  les  bateaux  eux-mêmes  sont  cou- 
verts de  cet  éclatant  décor. 

Les  pâturages  sont  nombreux  à  cause  de  la  multitude  de  rivières  et 
de  ruisseaux  qui  arrosent  tous  les  plis  de  terrain  ;  aussi  le  gros  bétail 
existe-t-il  en  abondance  ainsi  qu'une  grande  quantité  de  moutons  qui 
produisent  pour  plus  de  75  millions  de  francs  de  laine  de  bonne  qualité. 
On  compte  qu'il  existe  dans  les  deux  îles  :  187,382  chevaux,  297,000 
mulets,  895,461  bœufs,  16,677,445  moutons,  10,200  chèvres  et  369,992 
porcs. 

Tous  ces  animaux  ont  été  introduits  en  Nouvelle-Zélande  par  les 
navigateurs,  les  missionnaires  et  les  commerçants,  car  lorsque  Cook 
y  débarqua  les  premiers  porcs,  il  n'y  avait  dans  la  Nouvelle-Zélande 
comme  mammifères  que  des  chiens  domestiques  et  quelques  rats.  La 
faune  était  plus  riche  en  oiseaux,  on  y  rencontrait  même  des  espèces 
bizarres  et  particuhères  au  pays.  Aujourd'hui ,  le  gibier  de  diverses 
sortes  pullule  dans  certaines  contrées  surtout  dans  l'île  du  Sud.  On 
y  trouve  des  lièvres,  beaucoup  de  lapins  et  de  canards,  des  sarcelles, 
des  cygnes  noirs,  des  faisans,  des  pigeons,  des  bécasses,  des  merles. 
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des  grives  et  un  oiseau  très  recherché,  le  Touï  qui  pour  les  indigènes 
est  un  mets  royal.  Il  est  de  la  grandeur  du  merle,  mais  son  plumage 
est  plus  brillant,  il  s'apprivoise  et  peut  parler  comme  le  perroquet  ;  on 
ne  le  rencontre  que  rarement  car  il  est  très  craintif  et  n'habite  que  les 
bords  des  ruisseaux  au  milieu  des  plus  épaisses  forêts.  On  ne  le  mange 
que  dans  les  grandes  circonstances ,  quand  on  reçoit  des  personnages 
de  marque  ;  on  le  conserve  longtemps,  jusque  dix  et  quinze  ans  dans 
des  jarres  en  terre  remplies  de  graisse ,  en  attendant  l'occasion  de 
i'utiUser.  On  en  servit  au  banquet  monstre  que  présida  Mgr.  Luck, 
évêque  d'Auckland,  en  mars  1888.  le  jour  où  il  bénit  la  nouvelle  église 
de  Makata.  Le  P.  Lannuzei  die  qu'il  y  assista  avec  deux  autres  mission- 
naires seulement  et  2,000  Maoris  ;  il  ajoute  n'avoir  conservé  de  ce 
mets  qu'une  impression  peu  agréable. 

La  pêche  qui  est  une  passion  chez  les  Maoris  peut  s'exercer  avec 
fruit,  car  le  poisson  abonde  à  la  Nouvelle-Zélande.  Les  rivières  con- 
tiennent beaucoup  d'anguilles  et  on  trouve  sur  les  côtes  une  multitude 
d'espèces  de  poissons  comestibles  ;  il  y  a  aussi  une  grande  quantité 
d'huîtres,  d'écrevisses,  de  langoustes,  etc.,  et  vers  la  haute  mer  se 
jouent  des  marsouins,  des  phoques  et  des  baleines  d'une  grande  taille, 
car  on  en  pêche  qui  donnent  jusqu'à  500  gallons  d'huile  (plus  de  2,000 
litres).  Les  Maoris  montent  des  baleinières  d'environ  10  tonneaux  ;  les 
femmes  participent  avec  autant  de  courage  que  les  hommes  à  cette 
pêche  périlleuse.  11  existe  un  curieux  poisson  le  frostfîsh  (pois^son  de 
gelée)  de  la  grosseur  d'un  congre  de  huit  à  neuf  pieds  de  long,  qu'on  ne 
trouve  que  dans  la  baie  d'Abondance  où  il  vient  s'échouer  sur  le  rivage 
pendant  les  jours  de  gelée,  en  juin,  juillet  et  août.  Il  n'y  a  qu'à  le 
ramasser,  ce  que  ne  manquent  pas  de  faire  les  Maoris  friands  de  sa 
chaii'  qui  est  blanche,  assez  agréable,  et  assez  délicate  pour  paraître 
sur  les  tables  les  plus  somptueuses.  Cette  assertion  peut  avoir  les  appa- 
rences d'une  plaisanterie  ou  d'une  invention  un  peu  fantaisiste,  mais 
rien  n'est  plus  véridique  et  plus  facile  à  prouver,  en  hiver,  au  lever  du 
soleil. 

Commerce,  industrie.  —  On  trouve  dans  les  régions  montagneuses 
de  la  Nouvelle-Zélande,  surtout  dans  l'île  Tawa'i-Pounamou,  de  riches 
mines  d'or  et  d'argent,  du  fer  et  beaucoup  de  cuivre  dont  les  Anglais 
exportent  13,000  quintaux  par  an.  Au  milieu  des  granits,  des  quartz, 
des  schistes,  etc.,  on  rencontre  du  manganèse,  du  soufre,  du  jade  vert 
dont  les  naturels  font  ou  faisaient  des  haches  très  dures  qui  étaient 
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leur  trésor  le  plus  précieux.  Il  y  a  aussi  de  la  houille,  qu'on  exploite 
aux  environs  de  Nelson  et  de  New-Plymouth.  Depuis  1857,  c'est-à-dire 
en  30  années,  en  estime  que  le  total  des  produits  divers  de  la  Nouvelle- 
Zélande  s'élève  à  la  somme  de  45  millions  de  1.  stg,  soit  1,125  millions 
de  francs. 

L'industrie  s'est  développée  en  même  temps  que  le  commerce,  sur- 
tout depuis  vingt  ans,  dans  ce  pays  extraordinaire,  grâce  à  ses  cours 
d'eau  qui  forment  de  nombreuses  chutes  en  descendant  des  plateaux 
qu'ils  fécondent.  On  compte  aujourd'hui  dans  le  pays  :  268  scieries 
mécaniques,  1.35  imprimeries,  126  minoteries,  98  brasseries.  97  tanne- 
ries, 89  carrosseries,  44  usines  à  conserves,  42  manufactures  de  chaus- 
sures, 20  usines  à  gaz,  11  fabriques  de  drap,  6  filatures  de  laine,  etc. 

Le  gouvernement  anglais  a  présidé  à  la  création  de  différentes  lignes 
de  chemins  de  fer  qui  sont  exploitées  avec  succès.  La  longueur  totale 
des  lignes  achevées  est  de  1,727  kil.  En  1886,  le  nombre  des  voyageurs 
transportés  a  été  de  3,406,408. 

Le  20  février  1876  a  été  étabhe  une  communication  télégraphique 
avec  l'Europe  par  l'immersion  d'un  câble  sous-marin  qui,  franchissant 
les  1,000  kil.  environ  de  séparation,  a  relié  la  Nouvelle-Zélande  à 
l'Australie  communiquant  déjà  elle-même  avec  nos  pays.  Chaque  viliage 
un  peu  important  a  son  bureau  de  poste  et  son  télégraphe. 

Les  relations  de  la  Nouvelle-Zélande  avec  l'Australie  sont  très  nom- 
breuses, on  peut  s'y  rendre  en  quelques  jours  par  vapeurs  et  même 
par  voiliers.  Les  communications  avec  l'Europe  sont  journalières  par 
le  télégraphe  et  la  malle  arrive  régulièrement  toutes  les  semaines.  On 
fait  la  traversée  dé  France  en  quarante -six  jours,  par  les  bateaux  des 
Messageries  maritimes  qui  partent  de  Marseille  deux  fois  par  mois, 
touchant  à  Port-Saïd,  Suez,  Aden,  Mahé,  la  Réunion,  Maurice,  Adé- 
laïde, Melbourne  et  Sidney.  11  y  a  aussi  un  service  sur  Londres  par 
San-Francisco,  une  fois  par  mois,  trente-huit  jours  de  traversée. 

Dans  l'île  du  Nord,  sur  les  bords  des  lacs  Ohinemutu  et  Roturuo,  il 
y  a  des  sources  thermales  très  fréquentées  par  les  personnes  qui  souf- 
frent de  rhumatismes  ou  qui  sont  affectées  de  maladies  de  poitrine.  A 
Ohinemutu,  il  y  a  trois  hôtels  confortables,  un  hôpital  très  important 
et  trois  docteurs  qui  soignent  le  grand  nombre  de  malades  qui  viennent 
chaque  année  recouvrer  la  santé  par  l'usage  de  ces  bains.  Le  D''  Reid, 
très  estimé  à  Opotiki  et  considéré  comme  un  des  plus  savants  méde- 
cins du  pays,  avait  dû  quitter  la  û^oide  Ecosse,  son  pays  natal,  à  cause 
de  ses  rhumatismes  ;  il  est  aujourd'hui  bien  guéri,  grâce  à  la  vertu 
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curative  de  ces  eaux.  Un  ami  intime  du  conférencier,  le  P.  Mahouey, 
maintenant  vicaire  général  de  Mgr.  Luck  à  Auckland,  fut  aussi  guéri 
il  y  a  trois  ans:  on  a  nommé  l'endroit  où  il  avait  coutume  de  se  bai- 
gner :  le  bain  du  prêtre  ;  bien  d'autres  personnes  sont  dans  le  même 
cas.  Le  gouvernement  anglais  a  dépensé  20,000  francs  pour  construire 
le  Sanatorium  où  tant  de  malades  obtiennent  une  guérison  inespérée. 
Déjà  bien  des  malades  y  viennent  d'Europe  et  on  ne  saurait  trop  encou- 
rager nos  compatriotes  à  user  de  cet  agréable  traitement  dans  un 
pays  si  merveilleux.  Une  ligne  de  chemin  de  fer  qui  part  d'Auckland 
mène  au  bord  de  ces  lacs  fumants,  ou  bien  od  prend  le  bateau  jusqu'à 
Tauranga  et  il  reste  à  faire  à  une  journée  de  voiture  à  travers  des 
forêts  admirables,  au  milieu  de  gigantesques  fougères  arborescentes, 
de  superbes  dractenas  et  de  toute  une  végétation  variée  et  élégante.  Il 
n'y  a  même  pas  de  compensation  désagréable  à  ce  plaisir,  car  il  n'y  a 
rien  à  craindre  de  la  part  des  naturels  et  on  ne  voit  pas  d'animaux 
malfaisants. 

Il  suffit  de  passer  quelques  jours  à  Obinemutu  pour  avoir  l'émotion 
d'un  tremblement  de  terre  bénin  ;  un  formidable  orage  souterrain,  des 
des  ondulations  du  sol  qui  font  vaciller,  remplissent  d'abord  de  frayeur 
les  plus  intrépides  ;  tout  fume,  tout  bout  autour  de  soi,  on  sent  qu'on 
est  sur  un  volcan,  mais  on  s'y  habitue,  on  finirait  par  y  danser,  comme 
les  naturels.  Dans  cette  région  extraordinaire,  les  excursions  sont  des 
plus  curieuses  ;  soit  autour  des  lacs  bouillants  où  les  indigènes  font 
cuire  leurs  aliments,  soit  auprès  de  ces  geysers  surprenants  et  de  ces 
lacs  de  boue  fumante  dans  lesquels  on  pourrait  tomber,  plus  facilement 
même  que  dans  les  précipices  qui  les  environnent  si  l'on  ne  prenait  les 
plus  grandes  précautions.  Il  faut  toujours  avoir  soin  de  prendre  des 
guides  qui  connaissent  bien  les  chemins,  les  Maoris  sont  les  meilleurs, 
mais  ils  savent  comme  en  Europe  écorcher  les  touristes  sans  expé- 
rience. 

On  trouve  aussi  dans  cette  région,  comme  dans  la  presqu'île  d'Auc- 
kland, des  sources  pétrifiantes  remarquables  ;  en  très  peu  temps,  les 
étrangers  peuvent  obtenir  de  belles  fougères,  des  nids,  des  oiseaux 
recouverts  dune  incrustation  solide  et  comme  pétrifiés. 

Éruption  du  Tarawera.  —  C'est  aussi  dans  le  centre  montagneux 
de  rîle  du  Nord  que  se  trouve  le  mont  Tarawera  (660""  d'altitude) 
devenu  célèbre  par  son  éruption  de  1886.  La  présence  de  quelques 
volcans  actifs,  les  grondements  souterrains  continuels,  la  fréquence 
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des  tremblements  de  terre  prouvent,  en  même  temps  que  l'aspect 
général  du  pays,  qu'on  est  dans  le  centre  d'un  mouvement  de  plisse- 
ment qui  paraît  complexe.  Cependant,  rien  dans  cet  état  qui  dure 
depuis  longtemps,  ne  faisait  prévoir  un  cataclysme  prochain.  Les  habi- 
tants, il  est  vrai,  accoutumés  à  l'activité  souterraine  ne  remarquèrent 
pas  quelques  faits  dont  on  ne  s'est  souvenu  qu'après  et  qui  furent  les  seuls 
prodromes  de  la  gigantesque  destruction  du  Tarawora.  Ce  fut  par  une 
explosion  plutôt  que  par  une  éruption  que  commença  le  phénomène  ; 
du  reste  la  montagne  n'avait  pas  de  cratère  ;  son  sommet  vola  en  éclats, 
et  ils  furent  projetés  à  une  grande  hauteur  en  même  temps  qu'une 
quantité  prodigieuse  de  matières  en  fusion  ,  de  cendres  incandescentes 
et  de  torrents  de  boue.  D'épais  nuages  de  vapeur  et  de  fumée  illuminés 
par  les  éclairs  de  la  masse  ignée,  en  réfléchissaient  la  lumière  dans 
l'obscurité  de  la  nuit.  Quel  spectacle  grandiose  mais  terrible  !  Toute  la 
contrée  est  bouleversée  ;  c'est  le  chaos  qui  renaît  en  semant  partout  la 
mort  !  Les  fameuses  terrasses  blanches  et  roses  de  Rotomahana,  le  lac 
vert,  les  merveilleux  escaliers  de  Te  -  Tarata ,  toute  cette  contrée 
féerique  dont  les  descriptions  sont  taxées  d'exagération,  toutes  les 
beautés  imposantes  accumulées  à  plaisir  par  la  nature  dans  un  espace 
peu  étendu,  tout  a  disparu,  brisé  ou  englouti  En  une  nuit  tout  a  été 
transformé  en  un  pays  aride,  désolé,  stérile  et  une  foule  de  cônes  vol- 
caniques ont  surgi  à  la  place  de  la  montagne.  Us  laissent  échapper  en 
grondant  des  colonnes  de  vapeurs  menaçantes  tandis  que  çà  et  là  des 
geysers  lancent  tout  à  coup  leurs  jets  brûlants  sur  l'imprudent  qui 
s'aventure  dans  ce  coin  de  terre  oîi  l'enfer  a  remplacé  le  paradis.  Un 
triste  souvenir  persistera  longtemps  de  l'horrible  nuit  du  10  juin  1886. 
Un  peu  après  minuit  les  habitants  de  la  province  de  Hawke'sbay,  au 
S.-E.  de  l'île  septentrionale -et  particulièrement  ceux  de  la  colonie  de 
Wairoa  à  quelques  lieues  du  Tarawera,  furent  brusquement  réveillés 
par  les  secousses  d'un  tremblement  de  terre  d'une  force  extraordinaire. 
Elles  duraient  depuis  plus  d'une  heure  et  tous.  Européens  et  indigènes, 
s'étaient  enfuis  pleins  de  frayeur  à  travers  la  campagne,  quand  vers 
deux  heures,  un  choc  terrible,  accompagné  de  crépitations  épouvan- 
tables fît  croire  à  un  cataclysme  générale.  C'était  la  cime  du  mont 
Tarawera  qui  sautait,  réduite  en  poussière  par  une  explosion  formi- 
dable, tandis  que  les  flancs  de  la  montagne  se  disloquaient.  Bientôt  des 
torrents  de  cendres  emportées  par  le  vent  et  se  répandant  au  loin  sur 
les  campagnes,  les  couvrirent  d'une  couche  épaisse,  ensevelissant  les 
récoltes,  les  bestiaux  et  nombre  d'habitants  qui  n'avaient  pas  prévu  ce 

18. 
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danger  (plus  de  400  indigènes  périrent).  A  quelque  distance,  il  y  en 
avait  jusqu'à  vingt  pieds  et  à  Opotiki,  situé  à  14  lieues  de  là,  résidence 
habituelle  du  conférencier  qui  fut  témoin  oculaire  du  phénomène,  tout 
fut  couvert  de  poussière  et  les  habitants  furent  suffoqués  pendant 
quelque  temps  par  des  vapeurs  sulfureuses.  Il  faut  avoir  vu  de  pareilles 
catastrophes  pour  s'en  faire  une  idée  et  avoir  connu  le  pays  pour  juger 
de  sa  transformation.  Non-seulement  les  habitations,  les  cultures,  les 
forêts  elles-mêmes,  proches  de  la  montagne  furent  anéanties,  mais  la 
ruine  s'étendit  au  loin  causée  par  la  couche  de  cendres  qui  recouvrit  les 
champs  et  les  pâturages.  Ce  fut  la  famine  pour  les  habitants  et  pour 
leurs  bestiaux  qu'ils  durent  vendre  immédiatement  à  vil  prix  tout  en 
cherchant  pour  eux-mêmes  des  moyens  de  subsistance. 

Mœurs  et  coutumes.  —  Les  indigènes  Néo-Zélandais  se  nomment 
Maoris  entre  eux  et  dans  tout  le  pays  ;  on  en  rencontre  de  deux  races 
évidemment  distinctes.  Le  plus  grand  nombre  est  issu  de  la  grande 
famille  polynésienne  ;  la  tradition  les  fait  arriver  en  canot  d'Hawaï  (îles 
Sandwich)  en  1388,  poussés  par  les  tempêtes  et  sans  doute  apportés 
parles  courants  qui  viennent  de  l'Equateur  vers  ces  rivages  fertiles. 
Ils  sont  grands,  robustes,  plus  vigoureux  et  plus  énergiques  sous  ce 
climat  tempéré  que  dans  la  zone  torride  ;  leur  teint  y  est  devenu  moins 
foncé,  presque  clair  ;  leurs  cheveux  bruns,  longs  et  lisses  sont  habi- 
tuellement relevés  sur  le  sommet  de  la  tête,  surtout  par  les  guerriers 
qui  en  forment  une  touffe  ornée  de  plumes  éclatantes  ;  leurs  traits  , 
accentués  sans  être  désagréables,  ont  une  certaine  régularité. 

Parmi  les  indigènes  de  ce  type,  se  trouvent  mêlés  des  individus  plus 
petits,  trapus,  au  teint  plus  foncé,  aux  cheveux  noirs  et  crépus,  aux 
yeux  petits  et  perçants  qui  sont  sans  doute  les  descendants  des  au- 
tochtones et  de  race  mélanésienne  comme  les  indigènes  des  Nouvelles- 
Hébrides  et  de  la  Nouvelle-Calédonie, 

Les  femmes  sont  en  général  très  inférieures  aux  hommes  comme 
élégance  ;  elles  sont  plus  petites  et  leurs  formes  sont  plus  épaisses. 
Elles  sont  du  reste  chargées  des  travaux  les  plus  lourds  et  les  plus 
grossiers  :  de  la  culture  des  patates,  du  tabac,  des  légumes  de  toute 
sorte  et  du  soin  de  ramasser  les  crustacés  et  les  coquillages  comes- 
tibles. L'homme  est  surtout  occupé  de  la  pêche  et  de  la  chasse,  sculp- 
tant avec  un  certain  goût  pendant  ses  loisirs,  des  ornements  pour  la 
pirogue  et  surtout  pour  les  armes.  Tous  étaient  anthropophages  mais 
les  efforts  des  missionnaires  ont  réussi,  à  peu  d'exceptions  près,  à  leur 
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faire  abandonner  cette  cruelle  coutume.  Les  progrès  de  la  civilisation 
rendent  le  type  sauvage  de  plus  en  plus  rare  et  beaucoup  de  Maoris 
sont  chrétiens;  ils  sont  naturellement  honnêtes  et  bons,  amis  dévoués, 
et  pleins  d'affection  pour  leur  famille.  Mais  à  côté  de  ces  sentiments 
bienveillants  on  trouve  chez  eux  une  grande  fierté,  une  susceptibilité 
exagérée,  surtout  chez  ceux  qui  occupent  le  premier  rang  dans  les 
tribus.  Ce  fut  sans  doute  ce  caractère  irascible  qui  créa  les  malen- 
tendus et  les  rixes  avec  les  premiers  explorateurs,  de  là,  leur  vint 
aussi,  grâce  à  leur  habitudes  guerrières  et  à  leur  cannibalisme,  le  renom 
de  cruauté  et  d'insociabilité  qu'ils  eurent  d'abord.  Ils  sont,  au  contraire, 
très  accessibles  à  la  civilisation  et  très  aptes  à  en  discerner  les  avan- 
tages; posséder  des  vêtements,  des  ornements  et  des  armes  d'Europe 
est  le  comble  de  leurs  désirs. 

Ceux  qui  ont  conservé  les  mœurs  primitives  de  leurs  ancêtres 
habitent  de  préférence  le  long  des  rivières  où  l'anguille  foisonne  mais 
plutôt  encore  sur  les  bords  de  la  mer,  où  la  pêche  est  abondante  et 
facile  ;  ils  conservent  leur  poisson  pendant  plusieurs  mois  en  le  faisant 
sécher  au  soleil. 

Leurs  villages  se  composent  de  70  à  80  huttes  ou  cabanes  de  70 
pieds  de  long  sur  40  de  large,  construites  avec  des  fougères  arbores- 
centes et  couvertes  de  chaume  ou  d'herbes.  Elles  n'ont  pas  de  fenêtres 
et  la  porte  n'est  qu'une  basse  ouverture  d'un  mètre  carré  environ,  les 
piliers  sont  souvent  ornés  de  sculptures  assez  bien  faites,  représentant 
des  figures  d'hommes  ou  d'animaux.  Ils  font  beaucoup  de  feu  pour  se 
chauffer  dans  leurs  cabanes,  ils  n'ont  pour  se  vêtir  qu'une  natte  serrée 
autour  de  la  ceinture  et  descendant  à  peu  près  jusqu'aux  genoux; 
pour  se  garantir  du  froid,  ils  en  ont  une  autre  percée,  dans  le  milieu, 
d'un  trou  par  lequel  ils  passent  la  tête  et  qui  pend  sur  tout  le  corps. 
Ils  ont  aussi  des  nattes  étendues  par  terre  pour  s'asseoir  et  pour 
dormir. 

Chaque  village  possède  un  cuisinier  qui  prépare  le  repas  pour  tous 
les  habitants  de  l'agglomération  ;  ils  ne  mangent  généralement  que 
deux  fois  par  jour  :  vers  neuf  heures  du  matin  et  vers  cinq  heures  du 
soir  ;  ils  prennent  leurs  repas  en  commun,  se  plaçant  les  hommes  d'un 
côté,  les  femmes  de  l'autre  ;  on  fait  la  part  de  chacun  et  en  guise  d'as- 
siettes on  se  sert  de  larges  feuilles  ;  dans  les  villages  convertis  à  la  foi 
catholique,  on  dit  les  prières  avant  et  après  les  repas.  Les  habitations 
sont  relativement  propres,  car  les  immondices  sont  transportées  au 
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loin.  Toute  la  famille  y  passe  la  nuit  dormant  sur  des  nattes  étendues 
par  terre. 

Dans  les  villages  situés  auprès  des  lacs  bouillants,  on  cuit  les  ali- 
ments en  les  plongeant  dans  leurs  eaux  ;  quelle  économie  de  temps  et 
de  combustible  ,  mais  aussi  quel  bouillon  remplit  ces  vastes  mai'mites  ! 
Les  prières  du  matin  et  du  soir  se  font  en  commun  à  l'appel  de  la 
cloche  que  chaque  village  possède. 

Les  Maosis  sont  pauvres  au  point  de  vue  des  nations  civilisées,  mais 
ils  sont  riches  et  heureux  en  comparaison  de  leurs  besoins  dans  leur 
pays  qui  suffît  à  tout  ;  ils  ont  très  bon  cœur  et  partagent  volontiers  le 
peu  qu'ils  possèdent.  Ils  ont  une  grande  dévotion  pour  leurs  morts, 
chacune  de  leurs  tombes  et  recouverte  d'une  croix  ornée  de  coquil- 
lages :  ils  donnent  tous  leurs  soins  à  leurs  cimetières  où  ils  ne  tolèrent 
nul  étranger  sauf  les  prêtres  français  pour  lesquels  ils  ont  beaucoup 
d'affection.  Ils  savent  tous  que  les  premiers  missionnaires  étaient  fran- 
çais et  les  vieux  Maoris  se  souviennent  encore  des  bienfaits  de  Mgr. 
Pompallier. 

Mgr,  Luck ,  aujourd'hui  évêque  de  d'Auckland ,  ne  leur  porte  pas 
moins  d'intérêt  et  tout  en  se  dévouant  à  sauver  leurs  âmes,  il  leur  pro- 
cure le  bien  être  que  donne  la  civilisation  en  rapport  avec  leur  état 
social. 

Ils  nomment  les  Français  :  Oui,  oui,  de  leur  habitude  de  répondre 
ainsi. 

On  a  perfectionné  et  régularisé  leur  langage,  ils  ont  maintenant  une 
grammaire  et  un  dictionnaire. 

Beaucoup  d'indigènes  parlent  l'anglais,  car  c'est  la  langue  usuelle 
des  villes,  parlée  par  presque  tous  les  européens.  —  Malheureusement 
les  missionnaires  ont  un  adversaire  redoutable  ;  c'est  un  faux  prophète,  • 
nommé  Tikouti,  ayant  à  sa  suite  environ  1,500  hommes  armés  et  à 
cheval,  il  parcourt  tout  le  pays,  prêchant  des  absurdités  et  faisant  des 
prophéties  ridicules  qui  ont  cependant  abouti,  en  1868,  au  massacre 
d'un  grand  nombre  d'européens.  Il  ne  rencontre  maintenant  que  peu 
d'écho  chez  les  Maoris,  cependant  il  fait  encore  beaucoup  de  mal  par  la 
crainte  qu'il  hispire. 

Chaque  village  a  un  chef  auquel  les  habitants  doivent  une  entière 
obéissance.  Dans  chaque  village  aussi  est  construite  une  grande  cabane 
nommé  Wharé  où  se  tiennent  les  conseils  une  ou  deux  fois  par  mois. 
C'est  dans  l'ornementation  de  ces  maisons  que  les  Maoris  déploient 
tous  leurs  talents  de  sculpteurs  sur  bois  ;  on  rencontre  là  des  choses 


—  265  — 

remarquables  qui  seraient  fort  appréciées  en  Europe  et  auraient  assez 
de  mérites  pour  être  curiosité  rare  même  dans  des  musées  importants. 
Chaque  tribu  avait  aussi  Jadis  un  village  fortifié  nommé  Pâ,  construit 
sur  un  rocher  escarpé  et  palissade  ;  c'était  le  refuge  et  la  forteresse 
qu'il  était  facile  de  défendre  dans  les  guerres  fréquentes  entre  les 
tribus  différentes  ;  la  possession  des  armes  à  feu  a  presque  annihilé 
l'importance  de  ces  citadelles  primitives. 

Quand  les  Maoris  célèbrent  une  fête  quelconque  pai'  un  grand  festin, 
ils  tuent  un  certain  nombre  de  porcs,  qu'ils  possèdent  en  grande  quan- 
tité, ils  les  préparent  et  les  assaisonnent  des  condiments  qui  leurs 
plaisent,  puis  ils  les  placent  dans  un  grand  trou  qu'ils  font  dans  la 
terre  et  dont  ils  garnissent  le  fond  de  grosses  pierres  rougies  au  feu. 
Ils  les  recouvrent  ensuite  de  pierres  également  chaudes  et  rejetteni 
par  dessus  toute  la  terre.  Au  bout  d'un  temps  qu'ils  apprécient  fort 
bien,  tout  est  cuit  à  point,  on  sonne  la  cloche  et  chacun  vient  prendre 
sa  place  au  banquet  par  ordre  de  dignité,  sans  que  jamais  aucune  dis- 
cussion ne  s'élève. 

On  n'en  finirait  pas,  dit  le  conférencier,  s'il  fallait  raconter  tout  ce 
qu'il  y  a  de  curieux,  de  bizarre  et  d'intéressant  dans  la  description  de 
la  Nouvelle-Zélande  et  des  mœurs  de  ses  habitants  ;  car  les  détails 
qu'il  a  donnés  ne  s'appliquent  qu'à  la  région  du  Nord,  la  seule  qu'il 
a  habitée.  On  peut  voir  tant  de  merveilles  dans  cet  immense  pays  qu'on 
ne  saurait  se  lasser  de  le  visiter  et  d'admirer  les  sîtes  aussi  variés 
qu'enchanteurs  qu'on  y  rencontre;  mais  fût-il  encore  plus  beau  et  plus 
éloigné,  il  ne  pourrait,  dit  en  terminant  le  P.  Lannuzel,  faire  oublier  la 
France  aux  missionnaires,  qui,  à  7,000  lieues,  se  souviennent  toujours 
de  leur  chère  patrie  et  sont  heureux  de  trouver  le  moyen  d'être  utiles 
à  leurs  compatriotes. 

Ils  savent  aussi  à  l'occasion  leur  être  agréables  ;  les  applaudisse- 
ments chaleureux  de  tout  l'auditoire  le  prouvent  abondamment  à 
l'orateur. 
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UNE  EXCURSION  EN  ESPAGNE 


Par   M.    B  ERE, 
Ingénieur  des  tabacs  à  Lille,  Conseiller  municipal,  Membre  du  Comité  d'Études. 


Il  y  a  déjà  plus  d'un  an  que  j'ai  visité  l'Espagne,  aussi  ai-je  beaucoup 
hésité  à  vous  parler  d'un  voyage  qui  commence  à  devenir  de  l'histoire 
ancienne  ;  je  n'ai  cédé  qu'à  la  gracieuse  insistance  de  notre  aimable 
Président. 

Autrefois  ,  songeant  à  l'Espagne,  avant  de  la  parcourir,  j'éprouvais, 
comme  vous  peut-être,  un  sentiment  particulier.  J'entrevoyais  au  delà 
de  la  grande  chaîne  de  montagnes  qui  nous  en  sépare  des  vallées 
fraîches  et  verdoyantes,  puis  des  plaines  arides ,  brûlées  par  le  soleil, 
des  rivages  fertiles  et  luxuriants  ou  des  montagnes  froides  et  sauvages, 
puis  au-dessus,  un  beau  ciel  bleu  à  peine  sillonné  de  quelques  nuages. 
Cette  impression  un  peu  poétique  s'est  conservée  ,  bien  que  la  réalité 
ait  souvent  démenti  ma  vision,  sans  doute  parce  que  mes  souvenirs  se 
confondent  un  peu  dans  la  brume  de  Téloignement. 

Aussi  suis-je  tenté  de  répéter  avec  les  Espagnols  : 

Quien  no  ha  visto  Sevilla 
No  ha  visto  nada, 
(Qui  n'a  pas  vu  Se  ville  n'a  rien  vu). 

ou  bien  me  reportant  par  l'imagination  à  Grenade  je  murmure  ces  vers 
de  notre  grand  poète  moderne  : 

Et  l'on  dit  que  les  vents  suspendent  leur  haleine 
Lorsque  Grenade  dans  la  plaine 
Répand  ses  femmes  et  ses  fleurs. 

Quelle  que  soit  pourtant  ma  bonne  volonté  ,  je  ne  puis  consentir  à 
dire  comme  les  Castillans  : 

«  La  parfaite  félicité  est  de  vivre  aux  bords  du  Mauzanarès,  le  second 
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degré  du  bonheur  est  d'être  en  paradis ,  à  la  condition  de  voir  Madrid 
par  une  lucarne  du  ciel.  » 

Inutile  de  vous  parler  des  bords  de  Mauzanarès,  où  on  se  trouve  en 
compagnie  d'une  multitude  de  blanchisseuses,  mais  j'ai  peine  à  croire 
que  les  bienheureux,  lorsqu'ils  portent  leurs  regards  sur  notre  bas 
monde ,  les  tiennent  longuement  arrêtés  sur  Madrid.  Grande  ville  , 
fondée  à  une  époque  relativement  récente  ,  régulièrement  bâtie,  elle 
est  à  peu  près  dépourvue  de  monuments  ,  car  le  Palais-royal  lui-même 
ne  mérite  pas  ce  nom  ,  elle  ne  se  signale  guère  que  par  son  Musée  , 
véritablement  très  remarquable  ;  elle  est  entourée  d'une  campagne 
aride  et  nue,  exposée  aux  brusques  changements  de  température  ;  ses 
rues,  ses  places  sont  gaies  et  animées,  mais  on  n'y  remarque  rien 
d'original,  si  ce  n'est  les  mantilles  que  portent  encore  beaucoup  de 
gracieuses  Madrilènes.  Il  est  vraiment  regrettable  que  les  femmes  du 
monde  le  plus  élégant  aient  presque  abandonné  ce  léger  vêtement ,  qui 
sied  si  bien  aux  beaux  visages  ornés  de  grands  yeux  noirs. 

La  parfaite  urbanité  des  Espagnols  charme  tout  de  suite  l'étranger  ; 
qu'on  entre  dans  un  wagon ,  dans  un  restaurant ,  dans  une  salle  à 
manger  d'hôtel ,  il  est  d'usage  d'accompagner  le  salut ,  dont  nous  nous 
dispensons  le  plus  souvent  en  France,  d'un  aimable  bonjour  ou  bonsoir  ; 
en  wagon,  en  voiture,  il  est  conforme  aux  règles  les  plus  simples  delà 
politesse  d'offrir  à  ses  voisins  une  part  de  ce  qu'on  se  dispose  àmanger 
ou  à  boire.  Les  formes  du  langage  sont  très  douces,  dans  la  correspon- 
dance pai'ticulièrement ,  elles  deviennent  tout  à  fait  affables  ;  si  vous 
écrivez  à  un  homme,  vous  terminerez  par  ces  mots  :  — je  vous  baise 
les  mains  ;  —  à  l'égard  d'une  femme,  soyez  plus  respectueux  encore, 
et  dites  lui  :  —  je  me  mets  à  vos  pieds. 

L'Espagnol  se  fait  un  devoir  de  mettre  sa  personne  et  tout  ce  qu'il 
possède  à  la  disposition  d'un  étranger ,  et  prodigue  volontiers  les  com- 
pliments. Pendant  que  j'étais  à  Madrid,  se  tenait  un  Congrès  littéraire 
et  artistique  ,  qui  avait  attiré  un  grand  nombre  de  nos  compatriotes  , 
des  Belges,  des  Anglais,  beaucoup  de  notabilités  espagnoles,  et  à 
l'occasion  duquel  furent  données  plusieurs  grandes  fêtes  :  assistant  à 
un  banquet  offert  aux  membres  de  ce  Congrès  ,  dans  la  belle  salle  du 
Conservatoire  de  musique,  j'eus  la  chance  de  pouvoir  promptement  lier 
conversation  avec  mon  voisin,  haut  fonctionnaire  du  ministère  de  l'in- 
térieur, car  il  avait  voyagé  en  Belgique,  et  avait  visité  Lille  en  passant. 
Désireux  de  m'être  agréable ,  il  ne  se  contentait  pas  de  me  dire  com- 
bien la  ville  lui  avait  plu,  il  allait  jusqu'à  y  voir  de  nombreux  monu- 


ments  et  à  trouver  les  environs  très  pittoresques.  Pour  reconnaître 
tant  de  politesse,  je  voulais  que  les  montagnes  de  l'Espagne  fussent 
les  plus  hautes  et  les  plus  belles  du  monde. 

Ces  façons  de  parler  ne  doivent  pas,  après  tout ,  nous  paraître  trop 
extraordinaires.  Nous  en  usons  parfois  en  France.  Nos  oftres  de  services 
ne  dépassent-elles  pas  souvent  la  mesure  de  ce  que  nous  sommes  au 
fond  du  cœur  disposés  à  donner?  Que  de  vaines  protestations  d'amitié, 
promesses  de  se  revoir  :  autant  en  emporte  le  vent. 

D'ailleurs  les  Espagnols  ne  se  dépensent  pas  seulement  en  paroles  , 
leur  hospitalité  est  réellement  large ,  généreuse.  Quelques  instants 
après  mon  arrivée  à  Tolède,  un  habitant  de  la  ville,  à  qui  je  m'étais 
adressé  pour  un  simple  renseignement ,  s'empressa  de  me  faire  par- 
courir les  quartiers  les  plus  curieux  de  cette  vieille  et  remarquable 
cité,  il  voulut  me  servir  de  guide  au  milieux  de  ses  rues  étroites,  tor- 
tueuses, où  il  est  presque  impossible  à  l'étranger  de  trouver  son  che- 
min, répondant  à  tous  mes  remercîments  :  «  es  un  deber  »  (c'est  un 
devoir).  De  tels  faits  sont  fréquents  en  Espagne. 

Tolède  est  bien  digne  de  sa  réputation  ;  c'est  \Taiment  la  ville  du 
moyen-âge  ,  perchée  sur  une  hauteur  ,  d'accès  difficile  ,  dominant  le 
lit  torrentueux  du  Tage,  ne  laissant  voir  de  loin  que  ses  vieilles 
murailles  et  ses  tours,  riche  d'antiquités  et  de  monuments,  parmi  les- 
quels sa  merveilleuse  cathédrale.  Est-il  vrai  que  les  beaux  édifices  de 
l'Espagne  n'aient  pas  été  suffisamment  étudiés  par  les  amateurs  étran- 
gers ,  comme  le  prétendait  un  journal  des  plus  répandus?  C'est  à  pro- 
pos de  l'Escurial,  et  à  la  suite  de  la  visite  qu'y  firent  les  membres  du 
Congrès,  que  Vlmparlialfaisâii  une  réflexion  un  peu  mélancolique, 
dont  j'ai  gardé  le  souvenir.  «  Il  est  à  observer  ,  lisait-on  ,  que  les  visi- 
»  leurs  étrangers  ne  se  rendaient  point  pour  la  plupart  un  compte 
»  exact  des  merveilles  exposées  à  leurs  yeux.  Par  malheur ,  peu  de 
»  personnes  en  dehors  de  l'Espagne  se  sont  appliquées  à  l'étude  de 
»  nos  monuments  ;  de  là  sans  doute  l'insensibilité  et  l'indifférence  du 
»  plus  grand  nombre  devant  une  de  nos  plus  précieuses  gloires  archi- 
»  tecturales.  »• 

On  sait  que  les  Espagnols  appellent  couramment  le  palais  de  l'Escu- 
rial —  la  huitième  merveille  du  monde,  —  mais  il  est  bien  vrai  que  ce 
grand  édifice  gris  ,  fondé  par  le  fils  de  Charles  Quint,  le  sombre  et 
froid  Philippe  II,  moine  et  tyran,  ne  force  pas  Tadmiration.  Ce  n'est 
plus  aujoui-d'hui  qu'un  monastère,  conservant  encore  de  beaux  apparte- 
ments royaux ,  et  surtout  une  église  qui  abonde  en  trésors  artistiques. 
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Avec  une  permission  spéciale,  on  visite  le  Panthéon  ,  qui  est  le  caveau 
destiné  aux  sépultures  royales,  tout  en  porphyre  ou  en  marbre,  relevé 
par  des  ornements  de  bronze  doré  :  il  renferme  les  tombes  de  Charles 
Quint,  de  Philippe  II,  leurs  successeurs  et  plusieurs  reines;  c'est  peut- 
être  de  ce  beau  et  funèbre  caveau  que  se  dégage  l'atmosphère  de  tris- 
tesse qui  semble  envelopper  le  palais. 

Les  grands  personnages  qui  dorment  là  n'ont  pas  laissé  des  souve- 
nirs bien  gais ,  nous  nous  les  représentons  de  leur  vivant  sous  des 
figures  froides  et  solennelles.  Quelle  serait  notre  émotion  si  l'un  d'eux, 
le  plus  grand  de  tous  ,  Charles  Quint ,  par  exemple  ,  tandis  que  nous 
contemplons  son  tombeau  ,  ouvrait  brusquement  son  cercueil  et  nous 
attirait  à  lui?  C'est  pourtant  ce  qui  est  arrivé,  il  n'y  a  pas  longtemps,  à 
une  jeune  fille,  la  fille  d'un  Français,  employé  dans  les  chemins  de  fer, 
qui  éprouva  pendant  quelques  instants  le  contact  de  Charles  Quint  en 
chair  et  en  os.  Mon  intention  n'étant  point  de  faire  croire  à  une  appari- 
tion, j'exphquerai  sur  le  champ  ce  miracle. 

L'héroïne  de  cette  histoire  avait  obtenu  l'autorisation  d'assister  avec 
son  père  à  la  translation  des  restes  de  Charles  Quint.  Comme  on  avait 
ouvert  le  cercueil  au  fond  de  son  caveau ,  cette  jeune  fille ,  trop 
curieuse  ou  trop  émue  ,  s'approcha  trop  près  du  bord  et  tomba  tout  de 
son  long  sur  le  corps  complètement  momifié  du  grand  monarque.  Une 
jeune  fille  embrasser  ainsi  dans  une  brusque  étreinte  un  corps  de  trois 
cent  quatre-vingt-sept  ans  ! 

Quel  saisissement  !  Notre  héroïne  n'en  revint  qu'après  une  longue 
maladie. 

Je  comprends  que  les  souverains  actuels  préfèrent  à  l'Escurial  les  autres 
résidences  royales,  Aranjuez,  la  Granja,  ou  le  mouvement,  l'animation 
de  leur  capitale.  Si  Madrid  est  une  ville  dépourvue  de  cachet,  c'est  du 
moins  le  vrai  centre  géographique  et  politique  de  l'Espagne. 

Il  n'est  pas  fort  aisé  de  débrouiller  la  politique  espagnole,  ou  plutôt 
de  distinguer  nettement  tous  les  partis  et  leurs  subdivisions.  En  com- 
mençant par  la  droite,  on  trouve  d'abord  les  carlistes,  monarchistes 
cléricaux,  qui  ont  beaucoup  d'affinité  avec  nos  légitimistes ,  et  qui 
dominent  surtout  dans  les  provinces  basques  ,  puis  les  monarchistes 
réactionnaires  dont  le  chef  est  M.  Canovas  del  Castillo,  les  conserva- 
teurs gouvernementaux ,  actuellement  au  pouvoir  avec  M.  Sagasta  , 
ensuite  les  monarchistes  hbéraux,  promoteurs  des  réformes  libérales; 
enfin  les  nuances  de  plus  en  plus  accentuées  du  parti  républicain , 
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depuis  M.  Castelar  ,  le  grand  orateur  philosophe,  républicain  de  prin- 
cipe, jusqu'au  révolutionnaire  Ruiz  Zorilla. 

Les  partis  se  classent  ou  se  subdivisent  derrière  des  chefs  de  file 
fort  nombreux,  car  beaucoup  d'hommes  politiques  sont  animés  du 
désir  de  faire  groupe  à  part.  Trop  souvent  et  trop  longtemps  divisée, 
troublée  par  des  luttes  intestines,  l'Espagne  éprouve  certainement 
aujourd'hui  un  grand  besoin  de  tranquillité  et  de  paix. 

Un  des  meilleures  indices  de  la  situation  est  l'inaction  dans  laquelle 
sont  restés  les  adversaires  du  Gouvernement  pendant  l'automne  der- 
nier. Ils  choisissent  volontiers  cette  époque  de  l'année ,  dont  l'admi- 
nistration profite  pour  prendre  en  quelque  sorte  des  vacances,  comme 
tout  le  monde,  époque  plus  particulièrement  consacrée  aux  voyages 
et  au  repos,  pour  opérer  quelque  tentative  de  bouleversement  par  sur- 
prise. 

On  se  souvient  que  l'insurrection  du  général  Villacampa  eut  lieu  il 
y  a  deux  ans  au  mois  de  septembre.  La  capitale  paraissait  profondé- 
ment calme  ,  quand  un  beau  matin  ses  habitants  étonnés  virent  passer 
un  régiment  proclamant  l'insurrection  ;  d'ailleurs  les  rebelles  ne  par- 
vinrent pas  à  tirer  la  population  de  son  indifférence  ;  ils  cherchèrent  à 
se  rendre  maîtres  d'une  des  gares  de  chemin  de  fer,  mais,  n'étant  pas 
soutenus  ,  ils  ne  réussirent  qu'à  s'emparer  d'un  train  dont  ils  prirent 
possession  plutôt  en  fugitiis  qu'en  vainqueurs  ;  l'insurrection  finit  ainsi, 
faute  d'insurgés,  les  principaux,  avec  le  général  Villacampa,  ayant  été 
bientôt  pris  par  les  soldats  de  l'ordre. 

Le  président  du  conseil  des  ministres,  M.  Sagasta,  est  assurément  un 
homme  habile,  car  il  a  su  ,  jusqu'ici ,  se  maintenir  au  pouvoir  et  désar- 
mer bon  nombre  de  ses  adversaires.  On  doit  sans  doute  attribuer  en 
grande  partie  à  ses  sages  conseils  la  conduite  avisée  de  la  reine  régente, 
qui.  par  ses  qualités  personnelles  aussi  ,  a  su  ,  quoique  étrangère  ,  con- 
quérir la  sympathie  publique.  Elle  avait  le  mérite,  que  n'ont  pas  eu 
toutes  les  reines,  de  se  mêler  fort  peu  des  affaires  de  l'Etat,  du  vivant 
de  son  mari,  le  roi  Alphonse  XII.  On  dit  d'ailleurs  qu'elle  n'avait  pas 
pris  dans  son  cœur  une  aussi  large  place  que  la  jeune  reine  Mercedes, 
que  la  perte  de  sa  première  femme,  épousée  par  amour  au  grand  éton- 
nement  des  hommes  d'Etat,  avait  porté  un  coup  irréparable  au  cœur 
d'Alphonse  XII.  partagé  depuis  lors  en  menus  morceaux. 

La  régente  était  donc  peu  connue  lorsque  la  mort  du  roi ,  hâtée  par 
des  excès  de  divers  genres,  fit  échoir  le  pouvoir  entre  ses  mains,  dans 
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des  circonstances  solennelles  ,  toute  l'Espagne  attendant  et  souhaitant 
la  naissance  d'un  enfant  mâle,  héritier  du  trône. 

Les  Espagnols  ont  un  sentiment  très  vif  de  l'honneur  national.  Ainsi 
quand  l'Allemagne  fit  mine  de  s'emparer  des  îles  Carolines,  ils  n'écou- 
tèrent que  leur  patriotisme,  et  soutinrent  iermement  leurs  droits,  sans 
mesurer  la  taille  de  l'adversaire.  Ils  portèrent  alors  devant  l'ambassade 
allemande  l'expression  bruyante  de  leur  hostilité.  De  môme  ils  avaient 
hautement  manifesté  devant  l'ambassade  française,  quelque  temps  aupa- 
ravant, à  la  nouvelle  de  l'accueil  peu  courtois  fait  par  quelques  Pari- 
siens au  roi  Alphonse  XII.  Bien  qu'il  eût  été  mieux  peut-être  de  ne  pas 
venir  en  France  aussitôt  après  avoir  paradé  en  Alsace  avec  le  casque 
prussien,  il  est  certain  que  les  sifflets  des  Parisiens  démentaient  le 
renom  d'hospitalité  de  notre  pays,  et  qu'ils  devaient  irriter  la  suscepti- 
bilité espagnole.  Elle  se  calma  d'ailleurs  promptement,  il  faut  le  recon- 
naître. 

Cette  digression  montre  que  chez  une  nation  animée  d'un  tel  chau- 
vinisme ,  et  où  la  fibre  nationale  est  très  sensible  ,  le  rôle  d'une  reine 
jeune,  peu  connue  et  autrichienne  présentait  de  réelles  difficultés.  Il  est 
vrai  de  dire  que  l'amour  propre  national  pouvait  s'accommoder  d'une 
régente  étrangère  exerçant  le  pouvoir  au  nom  de  son  fils  mineur, 
mieux  que  d'un  souverain  étranger  comme  le  roi  Amédée  par  exemple. 
La  reine  Christine  a  su  éloigner  bien  des  suspicions  par  son  respect 
pour  les  usages  du  pays  ,  par  son  attitude  bienveillante  et  par  des 
actes  d'habile  politique ,  comme  son  voyage  à  travers  les  provinces 
basques,  qui  lui  ont  fait  un  accueil,  ici  empressé,  là  un  peu  réservé, 
mais  partout  respecteux. 

Il  y  a  encore  une  raison  qui  explique  la  considération  dont  elle  est 
entourée  ;  j'ai  entendu  deux  fois,  dans  des  circonstances  de  temps  et 
de  lieu  très  différentes  ,  des  expressions  identiques  qui  font  connaître 
la  pensée  d'un  grand  nombre  d'Espagnols  et  dont  j'atténue  l'énergie  en 
les  traduisant  :  «  Jusqu'à  présent,  me  disait-on,  nous  n'avions  pas  eu  de 
reine  vertueuse.  »  Faut-il  croire  aussi,  comme  certains  l'affirment, 
que  les  Espagnols,  peuple  généreux,  professent  un  respect  chevale- 
resque pour  un  pouvoir  qui  s'incarne  dans  une  jeune  reine-mère  et 
dans  un  enfant  roi  —  el  rey  niiio  —  ce  roi  dont  on  peut  dire  avec 
vérité,  suivant  un  mot  célèbre,  qu'il  règne  et  ne  gouverne  pas  ? 

Des  considérations  de  sentiment  ne  constituent  pas ,  pour  un  trône, 
un  appui  bien  solide,  elles  ne  suffiraient  sans  doute  pas  pour  désarmer 
les  deux  principaux  ennemis  de  la  monarchie  actuelle ,  qui  sont  les 
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carlistes  et  les  républicains.  Pour  le  moment,  le  danger  n'est  pas  grand 
du  côté  des  carlistes  et  les  luttes  de  1873  ne  sont  pas  sur  le  point  de 
recommencer.  La  situation  n'est  plus  du  tout  la  même.  A  cette  époque, 
les  carlistes  se  sentaient  soutenus,  d'abord  par  le  gouvernement  fran- 
çais lui-même  ,  qui ,  dirigé  par  M.  Thiers  ,  n'était  pas  fâché  de  créer 
quelques  difficultés  au  gouvernement  espagnol,  très  complaisant  à 
l'égard  de  l'Allemagne,  et  qui  favorisait  le  passage  des  armes  destinées 
aux  insurgés  ;  puis  par  l'Autriche,  catholique  et  peu  bienveillante  à 
l'égard  d'une  Espagne  qui  passait  d'un  prince  italien  à  la  république  ; 
enfin  pai'  quelques  personnalités  du  parti  légitimiste  français  qui  fai- 
saient volontiers  des  sacrifices  en  faveur  de  don  Carlos. 

Maintenant  au  contraire  le  gouvernement  français  ne  cherche  pas  à 
créer  des  difficultés  à  ses  voisins,  le  krack  de  1882  'a  diminué  les  res- 
sources et  refroidi  le  zèle  des  légitimistes  français  ,  l'Autriche  a  de 
bonnes  raisons  pour  souhaiter  la  consolidation  du  pouvoir  actuel ,  et  le 
pape  a  bien  voulu  ,  paraît  il ,  inviter  au  calme  les  curés  des  provinces 
basques  ,  qui ,  par  ordre  supéri3ur ,  inspirent  des  sentiments  de  modé- 
ration à  leurs  ouailles. 

Quant  aux  républicains,  ils  ont  d'autres  motifs  de  patienter.  M.  Cas- 
telar  et  ses  partisans  ,  qui  ont  pris  le  nom  de  possibihstes  ,  ne  veulent 
arriver  que  par  les  voies  légales.  M.  Gastelar ,  entouré  de  l'estime  de 
tous  les  partis  ,  heureux  de  l'admiration  que  tout  le  monde  professe 
pour  son  grand  talent  oratoire,  s'accommode,  eu  attendant  son  tour, 
du  régime  actuel ,  et  même  porte  des  toasts  à  la  reine  ;  c'est  ce  qu'il  a 
fait  à  la  fin  d'un  banquet  off"ert  aux  membres  du  Congrès  littéraire  à 
l'Escurial.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  M.  Zorrilla  et  des  républicains  , 
qui  n'ont  pas  fait  de  trêve  avec  le  Gouvernement ,  mais  l'argent  leur 
manque,  et  ils  n'ont  pas  de  généraux  à  leur  disposition. 

L'Espagne  est,  chacun  sait,  le  pays  des  pronunciamentes  ;  l'armée  a 
malheureusement  jusqu'à  présent  été  pénétrée  par  la  politique  ;  et, 
comme  il  n'y  pas  eu  de  guerres  depuis  de  longues  années  ,  c'est  dans 
la  politique  ,  ou  pour  mieux  dire  dans  les  révolutions,  que  les  officiers 
ont  cherché  des  titres  à  l'avancement. 

Le  général  Cassola  ,  ancien  ministre  de  la  guerre  ,  auteur  du  plan 
des  réformes  militaires,  était  un  des  rares  généraux  ayant  acquis  régu- 
lièrement tous  ses  grades.  Le  licenciement  des  sergents-majors  ,  qui 
date  de  deux  ou  trois  ans,  fut  à  ce  point  de  vue  une  excellente  mesure, 
Tous  aspirants  officiers ,  ils  étaient  des  instruments  toujours  prêts 
pour  une  révolution  ;  ils  ont  reçu  pour  la  plupart  des  emplois  civils ,  et 
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ont  quitté  les  régiments  ,  qui  restent  calmes  ,  à  moins  que  leur  colonel 
ne  cherche  à  s'en  servir  dans  un  but  d'ambition  personnelle.  Le  service 
militaire  n'est  plus  que  de  trois  ans  ,  et  on  ne  peut  plus  ,  comme  au 
temps  où  il  durait  huit  années  ,  entranîer  les  soldats  par  une  promesse 
de  libération  anticipée  ,  car  ils  ne  consentiraient  plus  à  courir  les  ris- 
ques de  punitions  sévères,  pour  échapper  à  des  obligations  relativement 
légères. 

Si  l'armée  est  tranquille  en  ce  moment,  le  gouvernement  n'a  pas  non 
plus  à  redouter  des  manifestations  hostiles  de  la  part  de  la  population, 
car  l'opinion  publique  ne  joue  aucun  rôle  efficace.  11  est  de  règle  que 
les  élections  donnent  toujours  la  majorité  au  gouvernement ,  qui  laisse 
passer  les  principaux  chefs  de  groupe  ,  et  fait  une  part  à  ses  adver- 
saires les  moins  acharnés.  Pour  arriver  au  but  les  fonctionnaires  n'hé- 
sitent pas  à  employer  les  moyens  les  moins  réguliers  ,  mais  les  plus 
efficaces,  faisant  voter  morts  et  absents  dans  l'intérêt  de  la  bonne 
cause. 

Malgré  tous  ces  gages  sérieux  de  tranquillité  ,  l'optimisme  est  con- 
tenu par  des  vagues  symptômes  d'inquiétude.  Les  compagnies  des  che- 
mins de  fer  reçoivent  de  temps  à  autre  l'invitation  inopinée  de  trans- 
porter des  troupes  sur  certains  points  oîi  perce  un  peu  d'agitation 

Bien  que  leurs  votes  ne  servent  pas  à  grand-chose ,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  les  Espagnols  s'inquiètent  beaucoup  de  la  politique  ; 
celle-ci  et  les  courses  de  taureaux  sont  leurs  deux  grandes  préoccupa- 
tions, leurs  deux  principaux  sujets  de  conversation.  On  se  classe  net- 
tement par  opinions  ,  et  on  se  range  ù'anchement  derrière  tel  ou  tel 
chef  de  file.  Il  faut  voir  comme  on  devise  à  Madrid,  sur  la  Puerta  del 
Sol,  où  se  réunissent,  surtout  à  la  fin  de  la  journée  d'anciens  fonction- 
naires mis  à  la  réforme  à  la  suite  de  changements  administratifs  ou 
politiques,  épaves  des  ministères  démolis,  touchant  encore  une  fraction 
de  leur  traitement  d'activité,  appelés  d'un  nom  fort  expressif  :  —  «  les 
cessantes,  »  —  qui  affluent  dans  la  capitale,  parce  que  là  plus  que  dans 
les  provinces  ils  ont  chance  de  percevoir  régulièrement  la  portion 
conservée  de  leurs  appointements  ,  et  qui ,  la  cigarette  aux  lèvres  , 
attendent  les  événements  ou  commentent  les  nouvelles  du  joui*. 

Les  Espagnols  ont  en  général  la  parole  facile  ,  ils  sont  amateurs  de 
beaux  discours  ,  et ,  autant  que  j'ai  pu  en  juger  dans  quelques  grands 
banquets  auxquels  j'ai  assisté,  ils  se  livrent  volontiers  à  leur  penchant 
oratoire  autour  de  la  table  ;  d'ailleurs  l'étranger  lui-même  goiite  avec 
un  véritable  plaisir  cette  éloquence  qui  caresse  l'oreille  comme  une 
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musique  sonore  et  harmonieuse.  C'est  à  Tolède  que  je  pus  l'apprécier 
pour  la  première  fois  ;  à  la  fin  d'un  banquet  organisé  par  l'ayunta- 
miento,  ou  municipalité,  dans  la  grande  salle  de  rhôtel-de-ville,  —  las 
casas  consistoriales  ,  —  ornée  des  plus  belles  tapisseries.  Le  préfet  de 
la  province  ouvrit  la  longue  série  des  toasts  par  un  discours  dont  je 
compris  seulement  quelques  bribes  ,  notamment  une  comparaison  flat- 
teuse entre  les  membres  du  Congrès  et  des  astres  lumineux,  puis  ce 
fut  le  tour  du  grand  littérateur  Numès  de  Arce  ;  et  de  quelques 
Français.  Peu  de  jours  après  j'ai  ressenti  les  mêmes  impressions  au 
grand  dîner  du  Conservatoire  de  musique  de  Madrid  .  où  la  série  des 
discours  se  termina  par  un  toast  de  M.  Jules  Simon  à  la  jeunesse.  Ce 
célèbre  homme  d'Etat  voyagea  aussi  dans  le  sud  de  l'Espagne  pendant 
que  jemV  trouvais  :  il  jouit  d'un  grand  renom  chez  nos  voisins  qu'atti- 
rent vers  lui ,  ainsi  que  j'ai  pu  le  constater  ,  non  seulement  son  grand 
talent  d'écrivain ,  d'orateur  et  de  philosophe  ,  mais  aussi  sa  quahté 
d'ancien  président  du  Conseil  des  Ministres  de  la  France;  les  castela- 
ristes  ou  possibihstes  ,  républicains  très  modérés  ,  particulièrement , 
éprouvent  pour  lui  une  vive  sympathie.  A  ce  dîner  de  Madrid  ,  dontje 
viens  de  parler ,  les  assistants  étaient  véritablement  suspendus  à  ses 
lèvres  ;  quittan  t  le  fond  de  la  salle,  les  plus  éloignés  s'étaient  rappro- 
chés de  lui,  et  tous  les  convives  s'étaient  groupés,  pour  ne  rien  perdre 
de  ses  paroles. 

Ce  jour  là  ,  avant  et  après,  une  remarque  vint  tout  naturellement  à 
l'esprit  de  beaucoup  d'entre  nous  :  plusieurs  personnages  espagnols 
en  diverses  circonstances  parlèrent  en  français,  s'expriment  réellement 
avec  beaucoup  d'aisance  ;  pas  une  seule  fois  un  Français  n'emprunta  la 
langue  de  nos  hôtes.  Nous,  Français,  nous  sommes  toujours,  en  effet, 
disposé  à  croire,  même  à  l'étranger,  que  tout  le  monde  doit  connaître 
notre  langue,  et  pour  un  peu  nous  nous  fâcherions,  comme  certains 
voyageurs  que  j'ai  vus,  contre  ceux  qui  ne  nous  comprennent  point  et 
nous  parlent  tout  bonnement  leur  langue  maternelle.  Je  sais  bien  que 
notre  paresse  native  en  matière  de  langues  étrangères  tend  à  diminuer, 
nous  faisons  quelques  louables  efforts  pour  nous  corriger ,  mais  nous 
avons  encore  fort  à  travailler.  Ont-ils  raison  ceux  qui  disent  :  —  à 
quoi  bon  apprendre  les  langues  étrangères?  les  gens  instruits  de  tous 
pays  parlent  la  nôtre.  —  Soit,  mais  il  faudrait  que  nous  n'eussions  rien 
à  apprendre  au  dehors  ;  d'ailleurs  ,  pour  que  les  étrangers  conservent 
cette  bonne  habitude  de  parler  le  français  ,  nous  devons  nous  efforcer 
d'être  toujours  les  premiers  en  littérature ,  dans  les  arts ,  dans  les 
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sciences,  de  maintenir  à  leur  rang  notre  industrie  et  notre  commerce, 
il  faut  en  un  mot  que  notre  activité  et  nos  productions  intellectuelles 
forcent  toutes  les  nations  à  admirer  toujours  le  génie  français.  Noble 
ambition  ! 

Les  courtes  observations  que  j'ai  pu  faire  dans  mon  voyage  ne  me 
permettent  pas  d'entrer  dans  de  grands  détails  sur  l'organisation  inté- 
rieure d'Espagne.  Je  crois  néanmoins  devoir  vous  dire  quelques  mots 
de  deux  administrations  avec  lesquelles  l'étranger  se  trouve  bien  vite 
en  rapport  :  les  chemins  de  fer  et  la  douane. 

Les  chemins  de  fer  valent  mieux,  ce  me  semble,  que  leur  réputation 
qui  n'est  pas  brillante,  ils  sont  pour  la  plupart  entre  les  mains  des  com- 
pagnies françaises  et  d'ingénieurs  français  qui  les  exploitent  par  nos 
méthodes.  Il  faut  bien  tenir  compte  des  difficultés  que  cause  le  sol 
extrêmement  montagneux  de  l'Espagne,  et  du  caractère  des  gens  du 
pays.  Bien  des  formalités  ,  inutiles  chez  nous ,  sont  imposées  aux 
employés  espagnols  ,  moins  disciplinés  par  nature  et  un  peu  fantas- 
ques ,  tantôt  soigneux  et  zélés  ,  tantôt  mous  et  indifférents.  Dans  les 
bureaux  de  poste  les  formalités  aussi  sont  minutieuses ,  presque  tou- 
jours le  passeport  est  demandé  ,  ou  une  pièce  équivalente  :  exigence 
que  n'ont  pas  au  même  degré  les  autres  pays  voisins  de  la  France  ; 
d'une  manière  générale  les  comparaisons  que  j'ai  pu  établir  entre  les 
employés  espagnols  et  les  employés  allemands  ou  autrichiens ,  par 
exemple,  ne  sont  pas  à  l'avantage  des  premiers. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  chemnis  de  fer  que  se  font  voir  les 
oppositions  de  caractère  ,  l'étranger  remarque  bientôt  la  négligence,  le 
manque  de  soins ,  partout  à  côté  de  l'élégance  et  même  de  luxe ,  le 
beau  côtoyant  le  laid  ,  l'activité  non  suivie  d'effet  ;  tout  cela  forme  une 
impression  d'ensemble  qu'une  personne  habitant  le  pays  traduisait 
justement,  je  crois ,  en  me  disant  que  l'Espagne  est  le  pays  des  con- 
trastes. 

La  douane  ne  se  montre  pas  trop  tracassière  à  l'égard  des  simples 
voyageurs  comme  moi  ;  môme  les  fraudeurs  de  profession,  si  j'en  crois 
ce  qui  se  dit  partout,  ont  trouvé  moyen  de  s'entendre  avec  les  dou- 
aniers ou  carabineros  ,  —  c'est  leur  nom.  La  contrebande  se  fait  sur- 
tout par  Gibraltar,  et  pour  le  tabac,  sous  l'œil  bienveillant  des  carabi- 
neros. Lorsque  ceux-ci ,  réunis  ,  il  y  a  quelques  années,  pour  marcher 
contre  les  carlistes ,  revinrent  occuper  leurs  postes  dans  le  midi ,  la 
contrebande  ne  diminua  pas  ,  bien  au  contraire.  Il  est  admis  dans  l'ad- 
ministration ,  du  haut  en  bas  de  l'échelle  ,  que  la  part  prélevée  par  les 
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carabineros  sur  les  profits  du  petit  commerce  de  contrebande,  doit  être 
équitablement  partagée.  Avant  tout,  il  faut  être  loyal,  et  on  ne  tolère 
pas  d'indélicatesses  comme  celle  d'un  douanier  qui  voulut,  il  y  a  quatre 
ou  cinq  ans  ,  garder  pour  lui  tout  le  profit  d'une  certaine  opération. 
Un  jour,  à  l'embouchure  du  Guadalquivir  une  barque  aux  allures  sus- 
pectes vint ,  après  quelques  hésitations ,  aborder  et  comme  échouer 
devant  un  petit  poste  de  carabineros  :  la  remarquer,  la  saisir,  découvrir 
des  marchandises  de  fraude,  ce  fut  l'affaire  d'une  heure.  Mais  pendant 
que  cette  proie  s'oiîrait  ainsi ,  comme  par  hasard  ,  aux  agents  du  fisc 
accourus  vers  elle,  quatre  barques  plus  discrètes  abordaient  plus  loin, 
et  mettaient  à  la  côte  d'autres  marchandises  de  valeur.  L'officier  de 
carabineros  ,  complice  des  fraudeurs  ,  car  c'était  un  officier  de  carabi- 
neros qui  avait  combiné  ce  plan  ,  ne  fut  pas  heureux  ,  en  vain  avait-il 
essayé  de  détourner  l'attention  de  ses  camarades ,  le  petit  complot  fut 
éventé,  et  le  faux  frère,  livré  à  la  justice.  Bonne  leçon  pour  les  carabi- 
niers égoïstes  ! 

Bien  que  les  administrateurs  espagnoles  ne  jouissent  pas  d'une 
réputation  d'intégrité  parfaite,  elles  no  sont  pas  toutes  aussi  régulière- 
ment organisées  pour  la  fraude.  Dans  les  colonies  on  revanche  on  se 
gêne  moins  que  dans  la  métropole  :  il  est  permis  de  s'y  enrichir.  A 
Cuba,  la  licence  était  devenue  telle  que  le  gouvernement  espagnol  crut 
devoir  y  mettre  un  frein  ,  et  il  choisit  pour  gouverneur  de  l'île  un  de 
ces  généraux  remuants,  comme  il  y  en  a  pas  mal  en  Espagne,  et  quel- 
quefois de  ce  côté  dos  Pyrénées,  le  général  Salamanca,  dont  il  espérait 
se  débarasser  de  la  sorte.  Ce  personnage  afficha  hautement  l'inten- 
tion de  purger  l'île ,  quels  que  fussent  les  appuis  des  fonctionnaires 
cubains  dans  le  monde  officiel ,  et  se  laissa  empoiter  par  son  zèle  jus- 
qu'à manquer  de  respect  à  l'égard  du  ministre  de  la  guerre ,  qui  n'hé- 
sita pas  à  le  révoquer  du  poste  de  gouverneur. 

Un  pays  est  assurément  malheureux  quand  ses  généraux  deviennent 
des  agents  politiques  ou  des  hommes  de  parti.  Le  mal  ne  sera  pas 
extirpé  sans  peine  do  l'armée  espagnole ,  qui  souffre  du  trop  grand 
nombre  d'officiers.  Parmi  les  nombreuses  réformes  militaires  dont  il 
est  question,   celle  là  serait  la  meilleure. 

A  n'en  juger  que  par  le  dehors  et  les  allures  générales,  les  militaires 
espagnols ,  comparés  à  ceux  des  nations  occidentales  et  centrales  de 
l'Europe,  sont  ceux  qui  ressemblent  le  plus  aux  nôtres  ;  l'uniforme 
complète  cette  ressemblance,  la  coiffure  seule  est  bien  différente.  Mais 
l'armée  espagnole  a  aussi  le  pantalon  rouge  ,  qui,  on  le  voit,  n'est  pas 
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le  pantalon  national  français,  qui  d'ailleurs  n'aurait  pu  devenir  national 
qu'à  une  époque  récente  ,  puisqu'il  n'a  appartenu  ni  à  la  vieille  armée 
de  la  monarchie,  ni  aux  soldats  de  la  Révolution,  ni  aux  guerriers  du 
premier  Empire ,  et  qu'il  paraît  avoir  été  imaginé  sous  la  Restauration 
pour  favoriser  certains  départements  du  midi,  producteurs  de  garance, 
Les  Espagnols  ont  conservé  quelques  brillants  uniformes  ,  analogues  à 
ceux  qui,  avant  la  guerre,  distinguaient  notre  garde  impériale  ;  on  peut 
les  admirer  tous  les  matins  vers  dix  heures  et  demie  dans  la  cour  du 
palais  royal  à  Madrid  ,  au  moment  du  relevé  de  la  garde.  Vraiment 
l'étranger  ne  doit  pas  manquer  ce  spectacle  qui  attire  chaque  jour  beau- 
coup de  curieux. 

Tandis  que  la  garde  montante  remplace  la  garde  descendante ,  la 
musique  militaire  fait  entendre  les  morceaux  les  plus  variés  ;  mais  le 
défilé  de  la  fin  ,  infanterie  et  cavalerie  ,  aux  sons  de  la  marche  royale, 
est  tout  à  fait  original.  Pour  le  bien  voir,  il  ne  faut  pas  craindre  de  se 
placer,  non  avec  le  public,  mais  au  beau  milieu  du  palais  ,  tout  près  de 
la  porte  principale  ;  la  sentinelle  de  faction  pai-aît  surprise,  peuimpoite  ! 
il  est  si  facile  de  désobéir  à  ses  injonctions,  quand  on  ne  comprend  pas 
l'espagnol  !  Un  de  mes  compagnons  de  voyage  a  réussi,  par  cette  atti- 
tude passive  ,  non  seulement  à  rebuter  le  factionnaire  ,  mais  à  rencon- 
trer un  personnage  du  palais  qui ,  reconnaissant  en  lui  un  étranger  ,  le 
fit  pénétrer  dans  un  vestibule  ou  la  reine  devait  passer  et  passa  effecti- 
vement quelques  instants  après  avec  son  frère  l'archiduc  Carlos  Este- 
ban ,  de  passage  à  Madrid.  Je  n'ai  pas  eu  le  même  bonheur ,  et  j'ai 
simplement  contemplé  le  spectacle  des  soldats  défilant  de  leur  pas  tel- 
lement lent  et  cadencé,  précédés  d'un  officier  sur  un  cheval  tellement 
bien  dressé  à  suivre  cette  allure ,  qu'on  croit  voir  un  régiment  de 
marionnettes ,  d'autant  mieux  que  chaque  homme  lance  le  pied  en 
avant  sans  le  moindre  souci  de  régler  son  pas  sur  celui  du  voisin.  Une 
fois  en  dehors  de  la  cour  du  palais ,  les  troupes  prennent  une  allure 
normale  et  l'appai'ence  qu'elles  offrent  est  excellente. 

Les  soldats  espagnols  paraissent  souples,  actifs,  agiles  ;  les  fantassins 
se  présentent  comme  les  dignes  descendants  de  la  vieille  infanterie 
espagnole,  si  redoutée  sur  les  champs  de  bataille  du  16*^  ou  du  17® 
siècle,  et  célébrée  par  Bossuet.  Les  Espagnols  passent  pour  être  les 
inventeurs  des  commandements  militaires  ,  heureuse  innovation  qui , 
avec  leurs  qualités  de  race  ,  assura  leur  supériorité.  La  promptitude 
des  mouvements  de  rapidité  d'exécution  dépendent  de  la  netteté  des 
commandements ,   de  leur  à  propos ,  les  officiers  espagnols  l'avaient 
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compris.  Ces  braves  gens  ne  dédaignaient  aucun  moyen  de  surprendre, 
d'intimider  l'ennemi,  et  dans  les  moments  critiques,  ils  criaient  à  leurs 
soldats  :  —  Prenez  un  visage  terrible  !  —  L'art  militaire  a  été  telle- 
ment modifié  par  l'usage  des  armes  à  longue  portée  que  ce  comman- 
dement a ,  j'aime  aie  croire,  disparu  de  la  théorie.  Sans  plaisanter 
davantage  ,  les  soldats  espagnols  sont  sobres  ,  durs  à  la  fatigue,  capa- 
bles de  grands  efforts,  l'armée  a  bonne  tenue  et  bon  aspect.  Je  me  rap- 
pelle fort  bien  la  bonne  impression  que  me  fit.  dès  le  premier  jour,  la 
vue  d'un  bataillon  qui  défilait  sur  un  boulevard  de  Madrid,  précédé  de 
sa  musique,  jouant  les  airs  les  plus  vifs  de  Carmen,  et  un  peu  plus  tard 
à  Séville,  la  bonne  mine  des  soldats  qui  faisaient  journellement  l'exer- 
cice dans  l'après-midi  entre  la  fabrique  des  tabacs  et  le  champ  de 
foire. 

La  fameuse  fabrique  de  tabacs  de  Séville  est  un  vaste  édifice, 
ayant  un  aspect  de  château  fort.  Lorsqu'on  arrive  devant  l'entrée  prin- 
cipale, on  pourrait,  en  le  voyant,  gardée  par  une  poste  de  soldats,  se 
croire  à  la  porte  d'une  caserne.  Le  concours  de  la  force  armée  est 
parfois  nécessaire  pour  contenir'  les  sept  mille  ouvrières  de  la  fabrique, 
sept  mille  !  et  non  pas  trois  ou  quatre  cents  comme  on  nous  le  répétait 
toujours  au  théâtre  de  Lille  dans  les  représentations  de  Carmen.  Le 
beau  ciel  de  l'Andalousie,  les  beaux  jardins  ornés  de  palmiers  et 
d'orangers  qui  avoisinent  la  fabrique,  les  costumes  clairs  des  belles 
Andalouses,  forment  un  ensemble  très  agréable,  et  bien  qu'il  y  ait, 
comme  à  Séville  ,  une  caserne  près  de  la  manufacture  de  tabacs  de 
Lille,  bien  que  les  jolies  ouvrières  n'y  fassent  pas  absolument  défaut; 
cet  ensemble  est  plus  pittoresque  que  le  bout  de  la  rue  du  Pont-Neuf. 
Les  immenses  ateliers  de  la  fabrique  sont  curieux  à  voir  avec  les  robes 
de  toutes  couleurs  accrochées  aux  murailles,  les  petites  chapelles 
pieusement  entretenues,  et  surtout  cette  affluence  de  femmes  aux 
yeux  noirs,  à  la  chevelure  noire  rehaussée  d'une  fleur;  les  ouvrières 
travaillent ,  jasent,  se  promènent,  interpellent  le  visiteur  ,  soignent 
leurs  enfants  au  berceau  ,  bref  elles  jouissent  d'une  grande  liberté , 
entrant  et  sortant  à  peu  près  à  l'heure  qu'elles  veulent,  liberté  fort 
agréable  pour  elles,  mais  dont  s'accommode  peu  une  bonne  organisa- 
tion industrielle.  A  ce  point  de  vue  je  ne  crois  pas  que  la  fabrique 
puisse  servir  de  modèle  ;  quand  aux  procédés  de  fabrication,  je  m'abs- 
tiendrai de  dire  qu'ils  m'ont  paru  inférieurs  aux  nôtres,  parce  que  mon 
impartialité  pourrait  être  suspectée. 

Les  progrès  sont  d'ailleurs  bien  difficiles  ,  surtout  ceux  qui  entrai- 
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lient  comme  rintroduction  de  machines  nouvelles  ,  une  réduction  du 
personnel.  Les  tentatives  de  ce  genre,  faites  il  y  a  quelques  années  à 
Séville,  ont  provoqué  des  désordres  qui  ont  ôté  à  l'administration  toute 
velléité  de  rélorme.  Lors  de  mon  passage  à  Madrid  c'était  la  fabrique 
de  cette  capitale,  oii  travaillent  à  peu  près  huit  mille  ouvrières ,  qui 
était  en  pleine  insurrection  ;  il  fallut  l'occuper  militairement.  Je  n'ai  pu 
être  renseigné  exactement  sur  les  causes  de  cet  événement,  qui  étaient 
du  reste  assez  complexes  ;  les  ouvrières  se  révoltaient  en  criant  —  A 
bas  l'administration  !  Vive  le  gouvernement  !  —  Il  faut  savoir  que 
depuis  deux  ans  la  ferme  des  tabacs  a  été  accordée  à  une  société  finan- 
cière, qui  doit  payer  une  redevance  annuelle  à  l'État.  Le  gouverne- 
ment 5  assuré  par  son  contrat  de  percevoir  ses  80  millions  de  pesetas, 
n'a  trouvé  l'ien  de  plus  simple  que  de  ramener  l'ordre  en  donnant  rai- 
son aux  révoltés.  La  Société  s'en  tirera  comme  elle  pourra.  Son  direc- 
teur général,  M.  Gamacho,  ancien  ministre  des  finances,  a  démissionné 
à  cette  occasion  ;  on  lui  a  donné  un  successeur. 

Les  cigarières  de  Madrid,  comme  leurs  camarades  de  Séville  ,  ne 
sont  donc  pas  toujours  faciles  à  conduire.  Ces  dernières  passent  pour 
être  plus  que  turbulentes  ;  on  me  l'assurait  du  moins  en  me  montrant 
au-dessus  de  la  porte  d'entrée  de  la  fabrique  et  au  sommet  de  l'édifice 
une  statue  représentant  une  sorte  de  Génie   qui  tient  une  grande 

trompette  :  on  dit  que  la  trompette  sonnera  quand  une  ouvrière 

de  mœurs  régulières  entrera  dans  la  fabrique.  Les  ouvrières  sont  les 
premières  à  rire  de  ce  mauvais  petit  dicton  qui ,  assurément ,  les 
calomnie, 

Les  robes  claires,  la  coiffure  caractéristique  couvrant  une  partie  du 
front  et  relevée  par  une  fleur  le  teint  mat  et  les  yeux  noirs  donnent 
aux  femmes  du  peuple  en  Andalousie  un  réel  cachet.  Leur  tournure 
est  gracieuse,  la  taille  quelquefois  un  peu  courte.  Les  femmes  du  monde 
se  distinguent  par  les  mêmes  qualités  physiques  ,  elles  portent  volon- 
tiei's  la  mantille  ,  mais  sortent  peu  ,  et  rarement  seules.  La  population 
Sévillane  a  la  réputation  d'être  particulièrement  aimable  et  portée  à  la 
galanterie.  Il  est  admis  jusqu'à  un  certain  point  qu'on  peut ,  en  ren- 
contrant les  dames  dans  la  rue  ,  leur  adresser  de  courts  compliments 
sur  leur  toilette  ou  leur  grâce,  même  lorsqu'elles  sont  accompagnées. 
Cette  liberté  est  bien  de  nature  à  surprendre  l'étranger,  comme  cet 
Anglais ,  qui ,  il  y  a  quelques  mois  ,  passant  avec  sa  femme  devant  le 
café  Suisse ,  au  milieu  de  la  calle  de  Sierpès ,  la  rue  la  plus  animée  de 
la  ville,  administra  à  l'auteur  d'un  compliment  de  ce  genre  un  coup 
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de  poing  vraiment  britannique  ;  l'Andalou  ,  qui  avait  seulement  voulu 
être  aimable,  fut  aussi  surpris  que  meurtri. 

On  ne  saurait  apprécier  les  grâces  espagnoles  sans  voir  les  danses, 
dont  le  peuple  est  grand  amateur.  Pour  qui  séjourne  longtemps  dans 
le  pays,  il  peut  se  présenter  maintes  occasions  de  pi'endre  sur  le  fait 
les  danses  improvisées  par  les  jeunes  filles  ou  jeunes  gens:  l'étranger 
plus  pressé  peut  en  prendre  une  idée  dans  les  cafés  concerts  des  villes 
principales  ,  établissements  qui  ne  brillent  ni  pai'  l'élégance  ,  ni  par  la 
distinction  des  hôtes,  ni  même  en  général  par  la  propreté,  ou  les  jeunes 
actrices  viennent  volontiers ,  entre  deux  danses ,  pendant  que  leurs 
camarades  hommes  jouent  de  la  guitare  et  chantent  d'une  voix  nasil- 
larde, s'asseoir  à  côté  des  visiteurs  et  trinquer  avec  eux. 

Grenade  offre  à  celui  qui  veut  connaître  la  branche  espagnole  de 
l'art  chorégraphique  des  ressources  toutes  particulières.  Dans  un  fau- 
bourg de  Grenade  habite  une  population  de  Gitanes ,  dont  quelques- 
uns  sont  toujours  prêts  à  se  donner  en  spectacle  ;  il  suffit  que  vous 
manifestiez  le  désir  de  les  voir ,  le  guide  de  votre  hôtel  se  charge 
d'avertir  le  chef  ou  capitaine  des  Gitanes  ,  qui ,  d'ailleurs  a  toutes  les 
apparences  d'un  honnête  Espagnol  et  point  du  tout,  comme  on  pourrait 
le  croire,  celle  d'un  coureur  de  grands  chemins;  vous  pouvez  ainsi 
vous  procurer  un  petit  bal  fort  intéressant ,  à  des  conditions  de  prix 
qu'il  est  possible  de  débattre  et  de  réduire  raisonnablement.  J'eus  réel- 
lement sous  les  yeux  un  groupe  très  gracieux  formé  par  cinq  ou  six 
jeunes  filles  ou  jeunes  femmes,  toutes  jolies  ,  dont  l'aînée  avait  vingt 
ans  à  peine  ,  élégamment ,  quoique  assez, simplement  vêtues ,  réalisant 
bien  par  leur  teint,  leurs  yeux,  leur  démarche,  le  type  qu'on  aime  à  se 
représenter  ,  et  deux  jeunes  danseurs  dans  le  costume  andalou  tradi- 
tionnel ;  ce  groupe  ,  animé  par  l'aguardiente  ,  eau-de-vie  anisée ,  qu'il 
est  d'usage  d'offrir  à  la  société ,  exécuta  ,  sous  la  direction  d'un  petit 
orchestre  de  guitares,  avec  beaucoup  de  complaisance  et  d'entrain,  des 
danses  très  variées  ;  tangos ,  fandangos ,  cachuchas ,  avec  ou  sans 
accompagnement  de  castagnettes ,  sans  oublier  la  fameuse  danse  du 
ventre;  je  dois  dire  que  parmi  les  figures  de  toutes  sortes  exécutées 
par  un  danseur  seul  ou  par  une  femme  seule,  ou  par  plusieurs  person- 
nages 5  accompagnées  de  chants ,  coupées  et  scandées  par  des  batte- 
ments de  mains,  des  mouvements  rapides  du  pied  frappant  le  sol,  il  y 
en  a  beaucoup  qui  ne  sont  pas  du  tout  convenables. 

Les  gitanes  de  Grenade,  ancienne  population,  devenue  aujourd'hui 
tout  à  fait  espagnole,  habitent  un  peu  en  dehors  de  la  ville,  sur  les 
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pentes  du  Sacro-Monte.  Cette  population  assez  misérable  vit  dans  de 
véritables  trous  de  rochers,  qui  doivent  faire  le  désespoir  des  philan- 
thropes s'occupant  en  Espagne  de  la  question  du  logement  ouvrier  ; 
une  excavation  divisée  en  deux  ou  trois  parties,  qui  ne  méritent  certes 
pas  le  nom  de  chambres,  abrite  la  famille  et  souvent  les  animaux.  Je 
laisse  à  penser  quelle  malpropreté  y  règne,  heureusement  la  nature  est 
clémente  là-bas,  et  les  habitants  de  ces  réduits  sont  plus  souvent  dehors 
que  dedans:  dedans  l'atmosphère  viciée,  dehors,  l'air  pur  des  collines 
andalouses.  Ce  curieux  quartier  de  gitanes  a  eu  longtemps  mauvais 
renom  ;  il  était  dangereux  de  s'y  aventurer  sans  bonne  escorte  ;  le 
danger  me  semble  passé.  La  police  et  la  civilisation  ont  pénétré  dans 
ces  repaires,  au  milieu  desquels  il  n'y  a  plus  guère  à  redouter  que  les 
importunités  des  enfants  qui  mendient. 

Rien  de  tenace  comme  le  mendiant  espagnol  qui,  partout,  à  la  cam- 
pagne et  à  la  ville,  dans  les  rues  et  dans  les  éghses,  s'attache  aux  pas 
du  promeneur,  le  tire  par  son  vêtement  en  marmottant  des  phi^ases 
plus  ou  moins  touchantes  :  je  me  souviens  d'un  de  ces  malheureux  qui, 
accroupi  un  dimanche  sur  le  pont  de  Triana,  murmurait  avec  persis- 
tance :  «  Hélas  !  personne  encore  ne  m'a  rien  donné  aujourd'hui  !  » 

Le  pont  de  Triana  sur  le  Guadalquivir  relie  Séville  au  faubourg 
du  même  nom  ;  ce  faubourg  est  habité  par  une  population  ouvrière 
et  par  des  gitanes  :  les  livres,  les  guides,  le  signalent  au  voya- 
geur, mais  il  ne  présente  maintenant  rien  de  bien  particulier,  sauf 
quelques  établissements  industriels.  Partout  à  peu  près  l'originahté 
s'efface,  le  cachet  local  disparaît.  Après  avoir  fait  cette  réflexion 
mélancolique,  que  j'ai  entendue  bien  souvent,  il  faut  se  consoler  en 
pensant  que,  moyennant  une  faible  dépense,  et  grâce  à  un  trajet  de 
quelques  heures  dans  une  voiture,  en  somme,  assez  confortable,  on  se 
transporte  au  milieu  des  contrées  qui  naguère  nous  paraissaient  très 
éloignées.  A  ce  prix,  on  voit  encore  maintenant  bien  des  curiosités. 
Que  les  amateurs  de  la  nouveauté,  de  l'étranger,  aient  le  courage' 
d'entreprendre  des  voyages  au  long  cours,  de  franchir  les  montagnes  à 
pied  ou  à  cheval,  comme  il  fallait  le  faire  en  Espagne,  en  un  temps 
qui  n'est  pas  bien  ancien.  Mais  nous  voudrions  tout  avoir  sans  peine  et 
sans  dérangement  ! 

Pour  qui  vient  de  France,  Séville  et  ses  rues  étroites  dont  les  mai- 
sons découpent  sur  le  ciel  une  bande  d'azur,  ses  patios  élégants,  ornés 
feuillages  dans  lesquels  plonge  le  regard  du  passant,  ses  nombreuses 
boutiques,  surtout  les  boutiques  de  barbiers,  qui  font  presque  partie  de 
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la  rue,  présentent  un  réel  attrait.  Traversant  une  de  ces  rues  étroites 
qui  s'appelle  rue  de  la  Gabeza  del  rey  don  Pedro  (rue  de  la  tête  du  roi 
don  Pedro),  j'appris  une  certaine  histoire  de  la  Candelera  (petite  chan- 
delle) qui  explique  l'origine  de  ce  nom  bizarre.  Du  temps  des  rois 
catholiques,  Ferdinand  et  Isabelle,  le  père  et  la  mère  de  Charles- 
Quint,  Séville  était  gouvernée  par  le  roi  don  Pedro,  bien  célèbre 
par  ses  cruautés  et  ses  plaisanteries  ,  roi  fantasque  qui  faisait 
boire  à  ses  courtisans  l'eau  du  bain  de  sa  favorite,  qui  faisait  jaillir  dans 
sesjaiTlins  de  l'Alcazar,  par  d'impercebtibles  ouvertures  conservées 
de  nos  jours,  de  minces  filets  d'eau  sous  les  larges  jupes  des  dames  de 
la  cour. 

Il  se  plaisait  aussi,  comme  un  simple  chevalier,  à  courir  les  aven- 
tures pendant  la  nuit.  Rencontrant  certain  soir  un  autre  galant, 
un  rival ,  sans  doute ,  il  se  prit  de  querelle  avec  lui  et  le  tua. 
Le  lendemain,  faisant  venir  le  chef  de  sa  police  pour  le  prendre 
en  défaut,  il  lui  déclara  qu'un  crime  avait  été  commis  la  nuit  et  lui 
intima  l'ordre  de  trouver  le  coupable.  Ce  haut  fonctionnaire  obéit,  et, 
à  la  grande  surprise  du  roi,  revint  bientôt  avec  un  ah"  satisfait  :  «  Le 
coupable  est  connu,  déclara-t-il ;  quelle  peine  faut-il  lui  infliger?  —  Le 
décapiter,  répondit  don  Pedro.  —  Mais  il  y  a  quelque  difficulté.  — 
Laquelle  ?  —  C'est  que  le  coupable  n'est  autre  que  Votre  Seigneurie.  — 
Le  roi  don  Pedro  avait  une  particularité,  quand  il  marchait,  ses  genoux 
craquaient  légèrement.  Une  vieille  femme,  entendant  le  bruit  de  la 
lutte  nocturne,  était  accourue  avec  sa  candelera  ;  d'abord  effrayée, 
elle  avait  ensuite  regardé  la  scène  par  la  porte  entrebaillée,  puis  enten- 
dant le  meurtrier  qui  s'éloignait,  elle  avait  reconnu  le  roi.  C'est  elle 
qui  avait  si  bien  renseigné  la  police.  Le  roi,  comme  un  bon  prince  qui 
aime  la  justice  égale  pour  tous,  se  soumit  à  la  peine  qu'il  avait  pronon- 
cée lui-même,  et  se  fit  décapiter...  en  effigie.  Son  image  resta  plusieurs 
jours  exposée  dans  la  rue  de  la  Cabeza  del  rey  don  Pedro. 

Les  belles  promenades  couvertes  d'une  luxuriante  végétation,  qui 
s'étendent  près  du  Guadalquivir,  sont  très  fréquentées  pendant  la  belle 
saison.  Mais  encore  une  réputation  surfaite  !  Comme  le  Danube,  qui 
n'est  bleu  que  dans  les  chansons,  le  Guadalquivir  est  beaucoup  moins 
poétique  que  son  beau  nom,  il  roule  des  eaux  généralement  jaunâtres 
et  boueuses  entre  ses  rives  peu  accidentées,  de  Séville  à  Cadix,  là  où 
il  est  navigable.  Ainsi  disparaissent  bien  des  illusions  quand  les  objets 
se  rapprochent  ;  le  parfum  poétique  qui  entoure  l'Andalousie  n'imprègne 
pas  toujours  l'atmosphère  qu'on  y  respire.   Es  -il  vrai  que  l'intérieur 
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des  jolies  maisons,  précédées  d'élégants  patios,  ne  répond  pas  toujours 
à  l'apparence?  que  les  toilettes,  que  l'élégance  sévillane  couvrent  bien 
des  négligences?  Peut-être  ai-je  parlé  là-bas  à  des  compatriotes  trop 
pratiques  et  positifs  ;  je  suis  pourtant  disposé  à  croire  qu'il  vaut  mieux 
pour  conserver  de  l'Espagne  un  souvenir  poétique,  à  moins  d'être  doué 
d'une  très  heureuse  imagination,  se  contenter  d'admirer  le  beau  ciel, 
l'animation  extérieure,  les  belles  grilles  et  les  belles  plantes  des  patios, 
la  grâce,  le  joli  visage  et  les  élégantes  parures  des  Andalouses,  sans 
vouloir  trop  approfondir. 

En  revanche,  il  est  impossible  de  ne  pas  être  profondément  impres- 
sionné à  la  vue  de  la  cathédrale  de  Séville,  dont  les  immenses  nefs 
inspirent  le  recueillement  et  l'admiration.  La  célèbre  tour  de  la 
Gbalda,  sur  l'une  des  façades,  domine  l'édifice  et  la  ville  entière,  elle 
a  été  construite  par  Huelver,  inventeur  de  l'algèbre,  dit-on  ;  quant  à 
la  cathédrale  elle-même,  on  ignore  encore  le  nom  de  son  architecte, 
malgré  de  laborieuses  recherches.  Les  édifices  espagnols  les  plus 
remarquables  sont  les  églises,  ce  sont  même  à  peu  près  les  seuls,  car 
les  palais  les  plus  renommés  ont  été  bâtis  par  les  Maures,  et  la  plupart 
des  travaux  d'art  sont  des  restes  de  l'époque  romaine.  Ce  sont  aussi 
les  mieux  entretenus  :  pour  les  églises  l'argent  ne  manque  pas.  Actuel- 
lement on  refait  précisément  un  des  piliers  de  la  cathédrale  de  Séville, 
qui  menaçait  ruine.  Le  restauration  complète  de  don  Juan  de  losReyes, 
à  Tolède,  église  qui  est  un  véritable  bijou  d'architecture,  a  été  entre- 
prise sous  l'habile  direction  de  M.  Melida. 

Mais  beaucoup  de  monuments  de  l'art  mauresque  font  peine  à  voir,  â 
cause  de  leurs  dégradations  et  de  l'insouciance  des  Espagnols  en  face 
de  ces  chefs-d'œuvre.  C'est  ainsi  que  l'Alhambra  de  Grenade,  ce 
magnifique  palais  dont  les  murs  à  l'extérieur  sont  couverts  d'une  bro  • 
derie  de  stuc,  et  peuvent  être  comparés,  comme  dit  Théophile  Gau- 
tier, à  plusieurs  guipures  posées  les  unes  sur  les  autres,  se  détruit  peu 
à  peu  ;  quelques  fissures  qui  se  sont  produites  au  milieu  des  arabesques,' 
sont  grossièrement  bouchées  avec  du  mortier.  L'entrée  de  l'Alhambra 
est  absolument  libre,  et,  s'il  est  fort  agréable  de  pouvoir  s^y  promener 
à  l'aise,  sans  être  importuné  par  les  gardiens  ou  par  des  guides,  il'  me 
semble  qu'il  vaudrait  mieux  cependant  demander  à  la  bourse  des  visi- 
teurs quelques  ressources  pour  l'entretien.  La  mosquée  de  Cordoue 
doit  son  salut  sans  doute  à  sa  conversion,  car  elle  a  été  consacrée  au 
culte  catholique  ;  mais  cette  magnifique  forêt  de  colonnes  en  marbre 
supportant  deux  étages  d'arcades,  a  été  sur  une  bonne  partie  démolie 
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pour  faire  place  à  urie  église  moderne,  très  riche,  très  belle,  qui  devrait 
être  partout  ailleurs,  pour  glorifier  Dieu  sans  offenser  l'art. 

Presque  toutes  ces  cathédrales  présentent  une  particularité  qui 
frappent  le  visiteur  :  le  chœur  est  placé  à  peu  près  au  miUeu  de  la  nef 
principale,  et  arrête  le  regard  qui  ne  peut  bien  saisir  l'ensemble  de 
l'édifice.  C'est  que  ces  cathédrales  n'étaient  pas  des  églises  pai'oissiales, 
elles  servaient  à  des  offices  spéciaux,  célébrés  par  de  vieux  prêtres 
formant  le  chapitre  ;  ceux-ci  désirant  prier  tranquillement,  loin  des 
portes,  à  l'abri  des  courants  d'air,  s'étaient  fait  construire  des  chœurs, 
au  centre  de  l'édifice,  bien  protégés  par  des  grilles  et  des  murailles  de 
bois  sculpté.  Telle  est  l'explication  que  j'ai  entendu  donner  par  un 
abbé,  grand  amateur  d'archéologie.  Je  ne  suis  pas  en  mesure  de  la 
vérifier. 

Au  dire  de  quelques  hommes  politiques,  le  nombre  de  prêtres  a  bien 
diminué  en  lispagne,  leur  influence  aussi  un  peu  :  le  public  se  laisse- 
rait gagner  par  une  sorte  d'indifférence,  réagissant  de  la  sorte  contre 
les  excès  du  zèle  religieux  dont  il  a  souffert.  Le  clergé  est  certaine- 
ment moins  puissant  que  jadis,  mais  il  reste  bien  des  progrès  à  faire, 
surtout  dans  les  mœurs,  vers  la  véritable  liberté  des  cuites  et  de  cons- 
cience. Encore  maintenant,  malgré  la  loi  nouvelle  qui  a  retiré  aux 
prêtres  le  droit  exclusif  de  faire  les  actes  de  l'état-civil,  on  s'adresse 
de  préférence  à  eux,  et  un  de  nos  consuls  me  disait  que  généralement 
les  extraits  de  naissance  qu'on  lui  porte  pour  légalisation  ont  été  déli- 
vrés par  le  clergé.  Les  dissidents,  les  indifférents  peuvent  aujourd'hui 
se  marier  devant  le  juge  civil.  Mais  la  société  ne  comprend  et  n'admet 
que  le  mariage  religieux  ;  les  cultes  non  catholiques  sont  à  peine  tolé- 
rés, et  toute  manifestation  extérieure  leur  est  interdite. 

La  piété  revêt  en  Espagne  des  formes  très  démonstratives.  La  vue 
des  femmes  assises  ou  agenouillées  sur  le  sol  même  des  églises,  et  des 
hommes  inclinant  dévotement  la  tête,  donne  l'idée  d'un  peuple  très 
soumis  à  l'autorité  de  la  religion  ou  de  ses  représentants.  Dans  la 
cathédrale  de  Séville,  j'ai  vu  une  femme  se  traînant  sur  les  genoux 
depuis  l'une  des  portes  jusqu'à  une  chapelle,  se  relevant  alors,  reve- 
nant à  la  porte,  et  recommençant  plusieurs  fois  ce  manège.  A  Burgos, 
un  de  mes  amis  qui  visitait  la  cathédrale  pendant  une  messe,  et  qui  se 
trouvait  près  du  chœur  au  moment  de  l'élévation,  gardant  d'ailleurs 
une  attitude  fort  respectueuse,  reçut  du  sacristain  l'invitation  pohe  de 
se  mettre  à  genou  comme  tout  le  monde  ou  de  se  retirer. 

Les  sentiments  de  piété  s'allient  du  reste  fort  bien  aux  sentiments 
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plus  matériels.  Les  dames  passent  aisément  des  cérémonies  religieuses 
aux  fêtes  mondaines,  et  les  jeunes  filles  donnent  volontiers  rendez- 
vous  à  la  sortie  de  l'église  à  leurs  novios,  fiancés  ou  amis  de  cœur.  Le 
zèle  religieux  se  manifeste  par  de  belles  processions,  des  dons  luxueux 
aux  églises,  aux  madones,  etc..  Quelques-unes  de  ces  madones  pos- 
sèdent de  véritables  trésors . 

Me  trouvant  à  Saragosse  le  jour  de  la  fête  consacrée  à  cette  vieille 
cité,  la  Virgen  del  pilar  ou  Vierge  du  pilier,  j'eus  le  loisir  d'admirer 
les  joyaux  dus  à  la  générosité  de  ses  adorateurs.  Cette  fête  offre  un 
caractère  patriotique,  car  la  Virgen  del  pilar  est  renommée  pour  avoir 
vaillamment  défendu  Satagosse  pendant  le  fameux  siège  que  ses 
héroïques  habitants  soutinrent  contre  les  Français  en  1809.  Dans  le 
programme  des  réjouissances  figurent  de  grandes  courses  de  taureaux. 

Il  est  impossible  en  Espagne  de  se  désintéresser  des  courses  de  tau- 
reaux, et  très  difficile  de  n'en  pas  dire  quelques  mots  au  retour,  bien 
qu'elles  aient  déjà  formé  le  sujet  d'un  grand  nombre  d'intéressants 
récits.  Tous  les  journaux  s'en  occupent,  elles  reviennent  à  tout 
moment  dans  les  conversations.  Chaque  ville  de  quelque  importance  a 
sa  plaza  de  toros,  et  les  portraits  des  principaux  toréadors  sont  partout, 
chez  les  marchands  d'images,  dans  les  vitrines,  sur  les  éventails,  que 
sais-je  qncore  ? 

Le  mois  d'octobre  est  l'arrière-saison  des  courses,  qui  ne  présentent 
plus  à  ce  moment  le  même  attrait  qu'au  printemps  ou  en  été  ;  d'une 
part  les  taureaux  sont  moins  vigoureux,  d'autre  part  les  vêtements  un 
peu  chauds  et  sombres  remplacent  sur  les  gradins  du  cirque  les  étoffes 
aux  couleurs  claires  qui,  avec  le  brillant  soleil  de  la  pleine  saison, 
donnent  tant  d'éclat  à  la  foule  des  spectateurs.  Elle  se  pressait  néan- 
moins dans  le  cirque  de  Saragosse  pour  admirer  les  deux  grands  toréa- 
dors, Frascuelo  et  Lagartijo,  les  deux  hommes  assurément  les  plus 
populaires  de  l'Espagne. 

La  course  se  déroule  toujours  de  la  même  manière  :  d'abord,  les 
capeadores  qui  excitent  l'animal  en  agitant  autour  de  sa  tête  des  capas 
ou  étoffes  de  vives  couleurs,  puis  les  picadores  qui,  montés  sur  des 
chevaux,  blessent  le  taureau  avec  de  longues  piques,  ensuite  les  bande- 
rilleros qui  attendent  le  taureau  de  pied  ferme  et  lui  plantent  sur  le  cou 
deux  pointes  ornées  de  banderolles,  avec  une  merveilleuse  dextérité, 
enfin  la  prima-spada,  le  premier  sujet  de  la  pièce,  qui,  tenant  d'une 
main  la  muiata,  morceau  d'étoffe  rouge  avec  lequel  il  essaie  de  trom- 
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per  la  bête  furieuse,  de  l'autre  une  longue  épée  à  poignée  rouge  doit 
donner  à  l'ennemi  commun  le  coup  de  la  mort. 

Ce  qui  choque  généralement  l'étranger,  ce  qui  le  révolte  souvent, 
c'est  le  carnage  de  chevaux  que  font  les  taureaux  mis  en  rage,  ils  se 
précipitent  sur  les  chevaux  des  plcadores,  les  éventrent,  les  secouent, 
leur  arrachent  les  entrailles  d'une  manière  lamentable  ;  cette  partie 
barbare  du  spectacle  ne  saurait,  parait-il,  être  supprimée,  car  le  tau- 
reau dont  les  cornes  ne  rencontreraient  que  des  étoffes  légères  fini- 
rait par  s'arrêter  dans  un  combat  où  l'obstacle  se  déroberait  sans  cesse; 
de  plus,  la  vue  du  sang  est  nécessaire  pour  accroître  sa  fureur,  et 
donner  de  l'intérêt  à  la  lutte  suprême  que  soutient  la  prima  spada.  Les 
chevaux  ainsi  sacrifiés  sont  d'ailleurs  de  vieilles  bêtes  de  médiocre 
valeur.  Quelquefois  dans  des  courses  de  gala,  les  chevaux  qu'on  intro- 
duit dans  l'arène  sont  des  chevaux  de  prix,  qu'on  ne  destine  naturelle- 
ment pas  à  la  mort  ;  ils  sont  montés  par  d'élégants  cavaliers  armés  de 
lances,  qui  au  moment  du  coup  se  brisent  par  lemiUeu,  la  moitié  armée 
du  fer  restant  dans  la  blessure.  Cet  exercice  est  celui  des  caballeros 
en  plaza,  cavaliers  en  place  ;  nous  l'avons  vu  imiter  à  Madrid  dans  une 
grande  course  donnée  en  l'honneur  du  Congrès.  Parfois  aussi,  mais 
dans  des  cii'constances  tout  à  fait  exceptionnelles,  à  l'occasion  d'un 
mariage  princier,  par  exemple,  un  certain  nombre  de  hallebardiers 
sont  disposés  sur  trois  ou  quatre  rangs  au-dessous  de  la  loge  du  roi, 
les  hommes  du  premier  rang  mettent  genou  terre,  et  tous  présentent 
la  pointe  de  leurs  armes  au  taureau,  lorsqu'il  se  précipite  vers  eux.  Ce 
jeu  cruel  n'est  pas  sans  danger  pour  les  soldats  qui  doivent  repousser 
l'animal  furieux  sans  broncher  ni  se  laisser  entamer. 

Les  taureaux  ne  sont  pas  toujours  d'un  naturel  ardent,  quelques-uns 
n'entrent  en  fureur  qu'après  des  excitations  répétées,  c'est  alors  que 
la  course  s'anime.  Certains  taureaux,  au  contraire,  sont  prompts  à 
1  attaque  et  se  débarrassent  des  malheureux  chevaux  avec  une  désin- 
volture remarquable,  pai'fois  même  trop  vite.  Il  y  a  quelque  temps,  je 
ne  sais  plus  où,  un  taureau  éminent  éventra  sans  désemparer  tous  les 
chevaux  amenés  dans  l'arène,  si  bien  qu'il  n'en  restait  plus  dans  le 
cirque  et  que  tous  les  picadores  étaient  démontés.  Le  président  de  la 
course  voulait  continuer,  et  donner  à  la  prima  spada  le  signal  d'entrer 
en  scène  pour  tuer  le  taureau  et  finir  la  représentation.  La  public  fit 
entendre  d'énergiques  protestations,  trouvant  que  le  taureau  n'avait 
pas  assez  longuement  combattu,  déclarant  que  le  moment  de  le  tuer 
n'était  pas  encore  venu.  11  fallut  donc  interrompre  la  course,  et  faire 
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sortir  le  taureau  de  l'arène.  Ce  n'était  pas  chose  facile.  On  eut  recours 
aux  bons  bœufs.  Les  bons  bœufs  sont  des  animaux  d'âge  mûr  qui,  dans 
les  ganaderias,  établissements  d'élevage  des  taureaux,  sont  employés 
pour  conduire  ces  bêtes  indomptées.  Voyant  entrer  les  bons  bœufs, 
mais  à  moitié  aveuglé  par  le  sang,  le  taureau  crut  à  la  présence  d'un 
nouvel  ennemi,  fondit  sur  eux  et  les  culbuta  ;  les  bons  bœufs  se 
remirent  tranquillement  sur  leurs  jambes  ;  le  taureau  reconnaissant 
son  erreur  se  calma,  se  plaça  entre  eux,  par  la  force  d'une  ancienne 
habitude,  et  rentra  avec  eux  dans  son  toril.  Il  est  rare  qu'un  taureau 
sorte  ainsi  vivant  de  l'arène. 

La  partie  véritablement  intéressante  de  la  course  ,  c'est  le  jeu  de  la 
prima  spada  avec  le  taureau.  Point  de  sauts  ,  point  d'efiForts  violents  , 
point  d'acrobaties,  un  mouvement  rapide  à  droite  ou  à  gauche,  et  le 
taureau  ,  trompé  par  la  muleta ,  passe  à  côté  de  son  adversaire  qui , 
lorsqu'il  juge  le  moment  favorable  ,  le  tue  en  lui  plongeant  jusqu'à  la 
garde  l'épée  entre  les  deux  épaules.  La  mort  ne  vient  pas  toujours  du 
premier  coup.  Il  y  a  là  tout  un  art  que  les  nouveaux  venus  ,  les  pro- 
fanes ne  comprennent  guère.  On  peut  s'en  rendre  compte  en  pensant 
à  l'escrime  ;  ce  ne  sont  pas  les  mouvements  les  plus  agités,  les  bottes 
les  plus  bruyantes .  qui  méritent  le  plus  l'admiration ,  ce  sont ,  au. 
contraire ,  les  attaques  serrées  et  légères  ,  préparées  par  d'impercep- 
tibles mouvements  ,  ou  les  ripostes  rapides  guidées  par  un  coup  d'œil 
sûr,  qui  sont  appréciées  par  les  vrais  amateurs  ,  les  connaisseurs. 

Pour  le  toréador  aussi,  la  qualité  maîtresse  est  le  jugement  ;  sui- 
vant ses  facultés  ,  son  intelligence,  son  expérience,  il  juge  plus  ou 
moins  vite  la  nature  du  taureau  et  varie  son  jeu  en  conséquence.  En 
cela  consiste  précisément  le  mérite  de  Lagartijo,  l'homme  qui  com- 
prend le  mieux  le  taureau  ;  Frascuelo  passe  pour  le  plus  brave  des 
toreros ,  et  Mazentini ,  que  je  vis  à  la  course  de  Madrid  ,  est  le  plus 
élégant,  le  plus  gracieux.  Ces  considérations  relèvent  l'art  de  la  tau- 
romachie. 

Comment  s'expliquer,  s'il  n'est  besoin  que  d'adresse  et  de  courage  , 
qualités  précieuses  sans  doute  ,  bien  propres  à  exciter  l'admiration 
publique,  et  à  séduire  plus  particulièrement  les  femmes ,  comment 
s'expliquer,  st  l'intelligence  n'a  point  d'utilité  dans  cet  exercice ,  la 
passion  des  Espagnols?  Les  hommes  surtout  sont  amateurs  de  courses 
de  taureaux ,  les  femmes  de  la  société  espagnole  n'y  vont  pas  ou 
presque  pas  ,  cette  réserve  de  leur  part  est  signe  de  délicatesse  et  de 
goût. 
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En  définitive ,  il  y  a  du  bien  et  du  mal  à  dire  de  ces  spectacles ,  le 
sujet  se  prête  à  des  développements  faciles.  Pour  moi ,  je  ne  proteste 
pas  en  Espagne  contre  les  courses  de  taureaux  ,  mais  ,  en  France,  je 
suis  bien  aise  qu'il  n'y  en  ait  point. 

Les  toréadors  sont  généralement  des  personnages  moins  que  vul- 
gaires ,  sachant  à  peine  lire  et  écrire  ,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de 
gagner  énormément  d'argent  quand  ils  réussissent,  et  d'être  extrême- 
ment prétentieux  ,  même  quand  ils  ne  réussissent  pas. 

Mazentini,  dont  je  parlais  plus  haut,  est  peut-être  actuellement  le 
seul  qui  ait  reçu  une  certaine  éducation ,  —  c"est  un  ancien  employé 
des  chemins  de  fer,  —  m'a-t-on  répété  plus  de  dix  fois.  Le  premier 
qui  m'ait  parlé  de  lui  avec  admiration  est  le  chef  de  la  petite  station 
de  l'Escurial ,  avec  qui  je  faisais  la  conversation  en  attendant  le  train, 
et  qui  me  disait ,  avec  un  air  de  regret  :  «  Moi  aussi  je  me  ferais  torero, 
si  j'avais  de  bonnes  jambes  ,  je  gagnerais  davantage.  » 

A  Séville ,  comme  je  me  promenais  avec  le  consul  de  France ,  le 
célèbre  torero  Carancha  passa  à  côté  de  nous  ,  en  voiture,  avec  toute 
sa  famille  ,  et  nous  salua  le  premier. 

Le  fait  était  digne  de  remarque,  car  les  toreros  ne  sont  générale- 
ment pas  si  aimables  .  même  avec  les  consuls. 

La  foule  flatte  ceux  qui  l'amusent ,  qui  excitent  ses  émotions  , 
de  là  cette  bonne  opinion  que  les  toreros  ont  de  leur  propre  personne. 
Chez  nous  les  acteurs  ont  souvent  les  mêmes  travers.  Je  me  garderai 
bien  d'établir  une  comparaison  entre  les  grossiers  toreros  et  nos 
artistes.  J'apprécie  et  j'estime  ceux  qui,  doués  d'heureux  dons  naturels, 
développés  par  le  travail  et  par  l'étude',  savent  nous  faire  apprécier  les 
beautés  de  la  musique  ou  de  la  littérature  ,  mais  je  marque  une  diffé- 
rence très  nette  entre  les  auteurs  qui  trouvent ,  qui  produisent ,  qui 
créent  dans  le  vrai  sens  du  mot,  -et  les  plus  habiles  interprètes,  diffé- 
rence que  ces  derniers  ,  entraînés  par  les  applaudissements  du  public, 
sont  parfois  tentés  d'oublier. 

L'Espagne  aime  aussi  le  théâtre  et  possède  de  bons  comédiens.  Les 
productions  françaises ,  notre  littérature  y  sont  fort  goiitées  ;  nos 
classiques  comme  Corneille  ,  Racine,  MoUère,  sont  très  connus,  mais 
on  ne  joue  que  notre  répertoire  moderne.  11  y  a  quelques  années, 
Sarah  Bernhardt  est  allée  y  jouer  Hernani,  sans  grand  succès  d'ail- 
leurs ,  car  les  Espagnols,  avec  juste  raison,  se  demandaient  pourquoi 
Hernani  était  vêtu  comme  un  paysan  andalou  et  pourquoi  dojia  Sol 
portait  une  mantille  ,   vêtement  qui  n'était  pas  encore  de  mode  au 
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temps  de  Charles  Quint.  De  tels  anachronismes,  qui  ne  nous  choquent 
pas  en  France,  sont  bien  faits  pour  déplaire  aux  gens  du  pays.  Nous 
sentons  bien  d'ailleurs  nous-mêmes  qu'il  ne  doit  pas  y  avoir  beaucoup 
d'Espagnols  comme  Hernani  ou  Ruy-Bla.s  ;  nous  comprenons  que  les 
Espagnols  ne  soient  guère  flattés  du  sans-gêne  avec  lequel  on  traite 
leurs  souverains,  leurs  grands  seigneurs  et  leurs  conseils  des  ministres. 
Les  drames  de  Victor  Hugo ,  où  do  nobles  sentiments  sont  exprimés 
dans  une  langue  harmonieuse  et  sonore ,  pèchent  par  la  recherche 
de  l'effet  et  des  exagérations  de  caractères  ;  ils  ont  paru  faux  en 
Espagne. 

Certains  théâtres  de  moyenne  importance,  où  se  jouent  plusieurs 
petites  pièces  par  soirée,  ont  une  excellente  habitude,  qui  consiste  à 
déhvrer  dfis  billets  d'entrée  à  des  prix  différents,  donnant  droit  d'as- 
sister à  la  représentation  d'une  seule  pièce  ou  de  plusieurs.  Le  théâtre 
royal  de  Madrid  est  digne  d'une  capitale  ,  par  sa  salle  qui  est  fort  belle, 
ses  aménagements,  ses  artistes  ;  mais  là  bas  aussi  il  y  a  des  difficultés, 
et  j'ai  entendu  le  secrétaire  du  Conservatoire  de  musique  ,  avec  qui 
j'eus  l'occasion  de  causer,  se  plaindre  de  la  rareté  des  ténors. 

Le  théâtre  le  plus  remarquable,  sans  contredit,  est  le  théâtre  del 
Liceo  de  Barcelone.  Magnifique  salle  ,  aussi  vaste  que  celle  du  Grand 
Opéra ,  bel  escaher  principal ,  vastes  couloirs  de  dégagements  ,  esca- 
liers spéciaux  pour  les  étages  supérieurs  ,  nombreux  postes  de  secours 
en  cas  d'incendie,  tout  cela  est  fort  bien  compris. 

J'étais  précisément  à  Barcelone  le  jour  de  la  réouverture,  au  com- 
mencement de  la  saison  théâtrale;  l'œuvre  de  notre  compatriote  Bizet, 
les  Pécheurs  de  Perles,  qui  fut  très  bien  rendue  par  des  artistes  de 
talent  et  un  très  bon  orchestre ,  avait  attiré  un  monde  très  élégant. 
Comme  tous  les  opéras  qu'on  joue  en  Espagne,  il  était  traduit  en 
itahen. 

La  population  de  Barcelone  a  le  goût  très  prononcé  de  la  musique  ; 
elle  est ,  du  reste  ,  intelligente ,  bien  plus  vive  et  plus  animée  que 
dans  les  autres  parties  de  la  Péninsule.  Barcelone  est  une  très  belle 
ville,  avec  des  "rues  animées,  de  beaux  magasins  ,  de  grands  boule- 
vards ,  dont  le  principal  conduit  tout  droit  à  la  mer,  un  beau  port ,  des 
quartiers  neufs  parfaitement  construits,  et  par  dessus  le  tout  un  ciel 
magnifique.  Moins  originale  sans  doute  que  les  villes  du  Sud,  cette 
cité  industrielle  et  commerçante  présente  un  aspect  plus  moderne  , 
mais  aussi  beaucoup  plus  gai.  Le  chemin  de  fer  de  Saragosse  à  Barce- 
lone traverse  une  contrée  riche,  fertile  et  en  même  temps  très  pitto- 
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resque.  Pour  toutes  ces  raisons,  lorsqu'on  sort  de  l'Espagne  par 
Bai'celone ,  on  emporte  une  impression  beaucoup  plus  favorable  à 
ce  pays- 

Les  habitants  de  Barcelone  ont  la  réputation  d'être  remuants  ,  peu 
gouvernables,  prompts  à  la  révolte  ;  en  réalité ,  depuis  quelques 
années  ils  ont  été  fort  tranquilles.  Les  Français  sont  nombreux,  ils 
ont  beaucoup  contribué  à  développer  l'industrie  de  la  région,  mais  leur 
nombre  tend  à  diminuer,  parce  que  les  Catalans ,  ayant  profité  des 
leçons  de  nos  compatriotes  ,  sont  maintenant  plus  disposés  à  se  passer 
d'eux.  Cette  colonie  française  se  compose  d'éléments  très  divers  ; 
Alsaciens-Lorrains  qui  ont  émigré  après  l'annexion,  ouvriers  du  midi 
de  la  France  ,  occupés  principalement  dans  les  teintureries,  l'industrie 
des  apprêts,  et  aussi  dans  la  métallurgie,  contre-maîtres  et  ingénieurs, 
qui  sont  encore  fort  appréciés  et  recherchés  ;  il  y  a  ,  en  outre,  comme 
partout  à  l'étranger,  mais  plus  qu'ailleurs  peut-être,  des  hommes 
qui ,  pour  une  cause  ou  une  autre ,  n'ont  pas  réussi  chez  eux  et  ont 
dû  s'expatrier,  c'est  la  partie  naturellement  la  moins  recommandable 
de  la  colonie. 

L'industrie  catalane  traverse  d'ailleurs  une  période  fort  critique.  Il 
faut  bien  se  dire  que  les  maux  dont  nous  souffrons  ne  sont  pas  parti- 
culiers à  la  France.  En  Espagne  notamment,  le  ralentissement,  la 
gêne  des  aâaires  sont  encore  pires.  On  les  attribue,  entre  autres 
causes  ,  à  l'excès  de  production  qui  a  suivi  une  ère  générale  d'acti- 
vité ,  et  aux  traités  de  commerce  conclus  avec  la  France  et  avec 
l'Angleterre  ;  l'industrie  espagnole  n'est  pas  assez  forte  pour  soutenir 
la  concurrence  contre  ces  deux  nations ,  aussi  la  politique  libre-échan- 
giste est-elle  vivement  attaquée  et  les  idées  protectionnistes  gagnent 
du  terrain.  Aux  embarras  de  cette  nature  se  joignent  ceux  d'une  crise 
agricole  d'autant  plus  intense  que  les  moyens  de  communication  font 
défaut  à  l'intérieur  de  l'Espagne  ,  du  moins  sont  ils  très  lents  ;  les 
transports  sont  coûteux  ,  les  récoltes  restent  sur  place,  dans  l'impos- 
sibilité de  se  vendre ,  car  les  productions  de  l'Amérique  arrivent  à 
Barcelone  à  moins  de  frais  que  celles  de  l'intérieur. 

Le  phylloxéra  a  été  signalé  en  Catalogne  ,  il  a  fait  des  ravages  dans 
les  provinces  du  Sud,  celles  de  Grenade  et  de  Malaga.  Dans  cette 
région,  la  crise  agricole  a  développé  le  mouvement  des  idées  socia- 
listes. La  main  noire,  dont  on  a  beaucoup  parlé  il  y  a  six  ou  sept  ans, 
n'était  autre  chose  que  ie  socialisme  ou  l'internationalisme,  se  mani- 
festant par  des  violencess  ;  elle  faisait  plus  de  partisans  dans  le  Midi , 
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pays  de  grande  propriété,  que  dans  le  Nord,  où  la  propriété  est  assez 
divisée. 

Comme  chez  nous  ,  c'est  le  Gouvernement  à  qui  on  impute  tous  les 
maux  et  toutes  les  misères.  Dans  un  grand  établissement  de  construc- 
tion mécanique  que  j'ai  visité  ,  à  Barcelone  ,  un  vieil  ouvrier  qui  me 
servait  de  guide  me  raconta  qu'on  avait  dû  congédier  beaucoup  de 
travailleurs  à  cause  du  mauvais  état  des  affaires  ,  le  ministère  était  le 
grand  coupable  Ensuite  ,  il  éprouva  le  besoin  de  me  parler  politique  , 
de  me  faire  connaître  son  sentiment  sur  Gastelar,  le  grand  orateur 
digne  d'estime  ,  mais  les  préférences  étaient  pour  Zorrilla,  le  républi- 
cain avancé  ,  homme  d'action.  Je  ne  prétendrai  point  que  mon  modeste 
interlocuteur  exprimait  les  idées  de  toute  la  population  ouvrière  de 
Barcelone,  ce  serait  généraliser  un  peu  vite. 

Barcelone  est  trop  voisine  de  nous,  trop  connue  pour  que  je  m'y 
arrête  plus  longuement,  mais  avant  de  terminer,  je  serais  bien  aise 
de  donner  un  souvenir  à  une  grande  maison  hospitalière,  qui  mérite 
une  longue  visite.  C'est  la  Caridad.  vaste  établissement  qui  sert  à  la 
fois  d'orphehnat,  d'hospice  pour  les  vieillards  et  pour  les  aliénés,  de 
maison  d'éducation  pour  les  enfants  et  les  jeunes  gens  pauvres.  Il 
dépend  de  la  députation  provinciale  ,  assemblée  qui  joue  à  peu  près  le 
même  rôle  que  notre  Conseil  général,  mais  il  vit  en  temps  ordinaire 
de  ses  propres  ressources  ,  dont  une  des  principales  est  le  monopole 
des  pompes  funèbres  pour  toute  la  ville,  jointe  aux  dons  des  personnes 
généreuses  ,  car  il  y  a  à  Barcelone  beaucoup  de  familles  riches  ,  qui 
font  un  grand  luxe,  et  donnent  aussi  aux  indigents. 

La  Caridad  est  dirigée  par  des  religieuses  de  Saint-Vincent  de  Paul, 
dont  moitié  à  peu  près  de  Françaises  ,  la  supérieure  est  aussi  une 
Française  ,  femme  distinguée  ,  fort  au  courant  des  choses  du  monde. 
Elle  me  fît  les  honneurs  de  sa  maison  avec  beaucoup  d'amabilité.  J'ai 
vu  là  des  classes  très  bien  tenues  de  filles  ou  de  garçons  ,  la  supé- 
rieure se  loue  beaucoup  de  l'intelligence  des  jeunes  Espagnols.  Si  on 
considère  le  triste  état  de  l'instruction  populaire  en  Espagne  et  tous 
les  obstacles  qui ,  dans  ce  pays  arriéré,  empêchent  encore  les  laïcisa- 
tions ,  on  ne  peut  qu'être  heureux  d'y  trouver  de  telles  écoles  sous  une 
direction  française. 

J'ai  vu  aussi  des  ateliers  où  d'habiles  ouvriers  et  contre-maîtres 
apprennent  aux  jeunes  gens  certains  métiers,  comme  l'imprimerie,  la 
cordennerie  ,  etc.  ;  des  ouvroirs  où  des  jeunes  filles  pauvres  brodent 
très  finement  du  fort  beau  linge  ,  qu'on  m'a  dit  être  destiné  à  de  riches 
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trousseaux  ,  il  paraît  qu'en  Espagne  ce  luxe  des  trousseaux  est  poussé 
à  un  point  inouï.  Tous  les  vêtements  ,  objets  d'habillement  que  portent 
les  gens  de  la  maison  sont  confectionnés  dans  la  maison  même,  qui  , 
d'ailleurs  ,  ne  travaille  pour  le  dehors  que  sur  commande  spéciale. 

Enfin  quelques  jeunes  sourds-muets  apprenant  à  parler  d'après  la 
méthode  qui  est  pratiquée  aussi  dans  nos  établissements  de  Lille  .  si 
bien  que  j'ai  eu,  avant  de  quitter  l'Espagne,  la  satisfaction  de  constater 
les  progrès  que  j'avais  faits  dans  la  langue  espagnole,  en  conversant 
avec  un  sourd-muet,  qui  m'a  entendu  et  qui  m'a  répondu,  tout  cela  en 
espagnol. 

Maintenant  je  vous  demande  la  permission  de  quitter  Barcelone  et 
de  rentrer  en  France.  Je  vous  remercie  de  l'attention  que  vous  avez 
bien  voulu  me  prêter,  et  je  m'estime  heureux  d'avoir  été  écouté  par 
vous,  car  je  n'oublie  pas  que  dans  cette  même  Société,  dans  ce  même 
édifice,  vous  entendez  fréquemment  d'illustres  voyageurs  venant  vous 
parler  des  découvertes  qu'ils  ont  faites  dans  de  lointaines  contrées,  au 
prix  de  bien  du  temps  ,  bien  des  efforts  ,  bien  des  souffrances.  Je  me 
plais  aussi  à  croire  que  dans  leurs  périlleuses  explorations  ils  sont 
soutenus  ,  non  seulement  par  la  pensée  des  services  qu'ils  rendent  à 
leur  pays,  mais  par  le  souvenir  des  amis  restés  en  France  et  qui , 
comme  vous .  Mesdames  et  Messieurs,  s'associent  de  cœur  à  leurs 
projets,  à  leurs  travaux  et  à  leurs  espérances. 
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NOUVELLES  ET  FAITS  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  découvertes. 


ASIE. 


liC  point  le  plus  froid  <Iu  ^lohc.  —  La  Revue  de  Météorologie  pu- 
blie d'intéressantes  observations  sur  la  température  moyenne  de  Werchojansk,  en 
Sibérie  orientale,  le  point  le  plus  froid  du  globe.  Ces  chiffres  ont  été  recueillis 
par  le  professeur  Wild,  de  Saint-Pétersbourg. 

Werchojansk  est  situé  à  67"  34'  latitude  nord  et  133"  51"  longitude  est  de  Greenw., 
à  une  altitude  de  107  mètres.  Voici  les  moyennes  des  différents  mois  en  degrés 
centigrades  : 

à  Werchojansk.      à  Vienne.  à  Berlin. 

Décembre —  49,9  —  0,3  0,7 

Janvier —  53,1  —  1,7  —  0,5 

Février —46,3  0,1  1,2 

Mars —  34,7  4,3  3,5 

Avril —15,8  9,9  8,4 

Mai _    0,1  15,1  13,2 

Juin ■ 9,6  18,8  17,5 

Juillet 13,8  20,5  19,0 

Août 6,4  19,7  18,1 

Septembre —    1.6  15,9  14,9 

Octobre —  20,2  10,0  9,4 

Novembre —40,1  3,9  3,7 

Toute  l'année —  19,3  9,1 

Les  minimums  de  —  60"  sont  fréquents  en  hiver.  La  plus  basse  température  ob- 
servée a  été  de  —  64,5,  la  plus  élevée  de  30,4. 


rue  nouvelle  route  entre  l'Inde  et  le  Thiliet.  —  Le  capitaine 
Elwes  a,  dans  une  conférence  faite  à  l'Association  britannique,  proposé  une  nouvelle 
route  pour  le  Thibec,  en  faisant  ressortir  les  inconvénients  de  celle  suivie  actuelle- 
ment. La  route  actuelle  part  de  Calcutta  pour  entrer  dans  le  Thibet,  en  passant  par 
Darjiling  et  le  Jalapla  (Jeylep)  ;  un  de  ses  plus  grands  désavantages  est  de  traverser 
trois  vallées  profondes,  chaudes  et  malsaines,  de  plus  elle  fait  un  long  détour  entre 
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Jalpaigoun  et  Darjiling.  La  distance  entre  Jalpaigouri  et  le  Jalapla  par  la  route 
actuelle  est  évaluée  à  septante-huit  milles  de  chemin  de  fer  et  quatre-vingt-quatre 
milles  de  route  ,  sur  les  deux  tiers  de  laquelle  il  est  presque  impossible  de  trouver 
de  la  nourriture  et  des  endroits  de  pâturage  pour  les  bêtes  de  somme.  Il  faut  neuf  ou 
dix  jours  pour  atteindre  le  col  par  cette  route,  et  il  est  très  difficile,  pendant  la  sai- 
son des  pluies,  de  maintenir  la  route  dans  un  état  qui  permette  aux  troupes  et  aux 
grands  transports  de  s'en  servir.  Un  M.  Paul  avait  déjà  proposé  une  rectification  de 
cette  route,  mais  elle  n'offre  pas  les  mêmes  avantages  que  la  route  directe  du  Ben- 
gale au  Thibet  projetée  par  M.  Elwes.  Cette  dernière  a  le  grand  avantage  de  ne  pas 
passer  une  seule  rivière,  d'être  plus  courte  de  quarante-cinq  milles  et  de  diminuer 
de  10,000  pieds  l'ascension  nécessaire  pour  arriver  au  même  point.  Depuis  Jalpai- 
gouri jusqu'au  pied  des  montagnes  à  Boulaban,  le  plan  comporte  un  chemin  de  fer; 
ce  chemin  de  fer  sera  de  la  plus  grande  utilité  pour  le  transport  du  thé  et  des  autres 
produits,  et  vu  l'accroissement  continuel  de  la  population  des  villes  occidentales,  les 
bénéfices  en  seront  considérables.  On  pourrait  relier  par  un  sentier  de  mulets  ce 
chemin  de  fer  à  la  route  qui  existe  près  du  camp  fortifié  de  Gnatong  ;  et  transformer 
ainsi  un  pays  sauvage  en  un  pays  cultivé  et  colonisé. 


IjCS  îles  i^îcoliar.  —  D'après  la  Scott,  geogr.  Magazine,  ces  îles  ont  été 
récemment  explorées  par  le  colonel  Strahan ,  qui  avait  à  sa  disposition  deux 
vaisseaux  et  une  troupe  de  déportés  pour  faire  les  grosses  manœuvres.  Gomme  une 
saison  seulement  pouvait  être  consacrée  à  l'exploration  ,  les  observations  topo- 
gTaphiques  et  les  triangulations  n'ont  pu  être  faites  avec  précision.  Les  difficultés 
ont  souvent  été  très  grandes  et  c'est  surtout  le  débarquement  qui  a  été  entouré 
d'obstacles  et  de  dangers.  Il  y  a  en  tout  huit  grandes  îles  et  douze  petites ,  qui 
ensemble  ont  une  supei^ficie  de  426  milles  carrés  et  une  population  de  6,000  âmes. 
Les  Nicobars  sont  une  possession  anglaise  depuis  1869  ;  l'annexion  était  néces- 
saire pour  pouvoir  exterminer  la  piraterie  qui  rendait  ces  parages  dangereux. 
Il  est  impossible  de  débarquer  directement  du  bateau ,  à  cause  des  nombreux 
récifs  qui  entourent  les  îles  ;  aussi  a-t-il  toujours  fallu  atteindre  la  terre  en  na- 
geant ou  en  marchant  dans  l'eau  ,  ce  qui  n'est  pas  profitable  aux  instruments 
topographiques.  L'eau  a ,  en  général ,  4  pieds  de  profondeur  autour  des  îles. 
Le  bateau  du  colonel  Strahan  échoua  cinq  fois  sur  les  récifs,  mais  il  n'y  eut  pas  mort 
d'homme.  Ge  qui  augmente  encore  le  danger  naturel  des  côtes,  c'est  le  manque 
absolu  de  cartes.  De  plus,  il  y  a  des  courants  nombreux  et  souvent  de  fortes  marées 
sans  compter  que,  sur  le  rivage,  les  indigènes  se  montrent  excessivement  hostiles  et 
sauvages.  Dans  la  grande  île  de  Nicobar  on  cite  la  tribu  de  Shom  Pen,  particulière- 
ment renommée  pour  sa  cruauté  brutale.  Gette  île  offre  plusieurs  rivières  navigables, 
dont  l'une  ,  la  Galatea  ,  a  été  explorée  en  partie.  Le  cours  de  cette  rivière  est  très 
tortueux  ,  les  rives  sont  couvertes  d'une  épaisse  végétation  tropicale  composée  en 
majeure  partie  de  fougères  arborescentes  et  de  bambous  ;  de  temps  à  autre  on  aper- 
çoit les  sommets  enveloppés  de  nuages  de  hautes  montagnes  situées  à  lintérieur.  La 
grande  pureté  de  l'eau  de  mer  favorise  la  formation  de  magnifiques  coraux.  Le  climat 
est  très  insalubre  ;  et  souvent  70  p.  c.  des  voyageurs  étaient  malades  de  la  fièvre.  Le 
thermomètre  varie  fort  peu  de  la  nuit  au  jour  et  reste  ordinairement  à  SO^-SS"  Fahr. 
à  l'ombre.  Les  habitants  semblent  être  de  race  malaise  ;  les  hommes  sont  forts,  bien 
bâtis,  d'un  physique  presque  européen  et  d'un  teint  rouge-brun.  Ils  diffèrent  com- 
plètement de  leurs  voisins  des  îles  Andaman.  Ils  sont  très  pai-esseux  ,  ce  qui  se 
conçoit ,  car  la  nature  les  pourvoit  sans  travail  de  tout  ce  dont  ils  ont  besoin  ;  les 
famines  et  les  guerres  sont  inconnues.  Gomme  les  Andamanites,  ils  apprennent  très 
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facilement  les  langues  et  beaucoup  d'entre  eux  parlent  l'anglais  et  l'indoustani,  avec 
grande  facilité.  Ils  commencent  à  adopter  des  noms  anglais,  tels  que  :  Adam  Bede  , 
Dandy  Jem,  Sweet  William,  Gaptain  London.  Ils  portent  comme  ornement  tout  spé- 
cial de  vieux  chapeaux  de  haute  forme  ou  des  casques.  Le  christianisme  n  a  pas 
encore  pris  pied  parmi  eux ,  et  s'ils  adorent  quelque  chose ,  ce  sont  les  mauvais 
esprits  et  cela  pour  les  tenir  aussi  loin  que  possible.  Quinze  missionnaires  danois 
ont  séjourné  à  Nicobar  pendant  vingt?  ans  sans  faire  une  seule  conversion. 


AFRIQUE. 


Noyasse   de   M.  lipcbâtelier  daus   rAfIrtqiie  occidcutale.  — 

M.  Le  capitaine  Lechâtelier  avait  été  chargé ,  par  le  Ministère  de  la  Guerre , 
d'étudier,  sur  place ,  les  progrès  de  l'Islam  dans  l'Afrique  occidentale,  et  en  parti- 
culier au  Sénégal.  Il  a  d'abord  traversé  le  Ripp,  le  Saloum,  le  Sine  et  le  Baoi,  puis 
s'est  rendu  dans  le  Haut-Fleuve,  et  par  Bamakou  Siguiri  et  le  Fouta-Djallon  ,  est 
revenu  à  Benty  en  même  temps  que  la  compagnie  de  tirailleurs,  qu'il  a  accompagnée 
depuis  Siguiri. 

D'après  le  tracé  relevé  par  nos  otBciers,  la  route  de  Siguiri  à  Benty  n'est  que  de 
six  cents  kilomètres  ,  tandis  que  celle  de  Siguiri  à  Saint-Louis  en  a  dix-huit  cents. 
Le  commerce  aura  donc  tout  avantage  à  user  de  la  première  de  ces  deux  routes,  celle 
qui  vient  d'être  explorée. 


Gx^pcditiou  de  II.  Liiotai'd  dans  le  hassiu  de  la  Faléiué  et 
de  la  Gambie.  —  M.  Liotard  ,  pharmacien  de  la  Marine ,  était  chargé  d'aller 
visiter  la  rive  gauche  de  la  Gambie  supérieure  ,  le  Foula-dougou,  le  Niani  et  devait 
rentrer  par  le  Forlo  à  l'Est  du  Fouta  Sénégalais.  Ce  programme  a  été  suivi  à  la 
lettre  ,  et  grâce  aux  levers  topographiques  qu'a  rapportés  M.  Liotard  ,  on  va  voir 
disparaître  la  tâche  blanche  qui  marquait  encore  sur  la  carte  cette  partie  du  bassin 
de  la  Falémé  et  de  la  Gambie. 


M.  le  lieuteuaut  Biuger  dau««  la  régiou  ilu  i\l$;ei*.  —  M.  le 

lieutenant  Binger  n'est  pas   mort  comme  on  l'avait  télégraphié.  On  sait  que,  du , 
Niger,  ce  brave  officier  se  propose  de  gagner  par  l'intérieur  du  pays  nos  comptoirs 
de  Grand-Bassam  et  d'Assinie. 

Le  10  mars,  après  avoir  remonté  le  Niger,  il  était  dans  les  montagnes  de  Kong,  à 
5  ou  600  kilomètres  de  la  côte ,  par  la  latitude  de  Sien'a-Leone  ,  à  moitié  route  en- 
viron entre  Segou  et  Assinie. 

Kong,  dont  la  longitude  est  de  6°  9'  45"  et  la  latitude  8"  54'  15",  est  à  cinquante 
jours  de  marche  de  Bamakou.  Les  pays  à  traverser  pour  y  arriver  sont  turbulents. 
La  ville  a  10,000  habitants  et  est  bâtie  sur  un  grand  plateau  de  650  à  700  mètres. 
Les  almamys  Sitafa,  Sokhonokho,  de  la  famille  des  Ouattara,  sont  les  chefs  du  pays. 
La  population  de  Kong ,  toute  musulmane ,  est  exclusivement  commerçante.  Elle 
s'occupe  de  tissage  et  de  teinture  à  l'indigo.  H  y  a  près  de  cent  puits  à  teinture  en 
activité.  Cette  population  nous  est  encore  un  peu  hostile,  par  suite  de  nos  relations 
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avec  Samory  ;  mais  les  marabouts,  qui  sont  la  classe  dirigeante,  sont  gagnés  à  notre 
cause.  Le  reste  du  pays  est  très  pacifique  et  sympathique  aux  Français. 

Kong  exporte  sur  Djenné  et  Silga  des  étoffes,  des  dampés,  de  l'or  da  Lobi  et  du 
Gottogo,  et  des  liolas  venant  de  l'Achanti. 

Le  10  mars,  ^I.  Binger  devait  prendre,  avec  un  sauf  conduit,  la  route  de  Djenné 
jusqu'à  Bobodioulasou  pour  ail  t  à  Worodougou,  par  le  Ylifiga  ou  la  Dafina.  Il 
espérait  arriver  à  Worodougou  à  la  tin  d'avril  et  revenir  à  Kong  par  le  Gottogo. 

A  la  fin  de  l'hivernage,  il  comptait  chercher  Bountoukou,  endroit  encore  inconnu, 
signalé  par  TAnglais  Loudale,  et  revenir  par  là. 

En  suivant  sur  la  carte  très  imparfaite  de  cette  partie  de  l'Afrique  ,  on  voit  que 
M.  Binger  a  fait  route  à  peu  près  dans  la  direction  du  Sud-Sud-Est,  du  Niger  jusqu'à 
Kong.  De  là,  l'explorateur  devait  se  diriger  au  Nord-Ouest  pour  se  rendre  à  Woro- 
dougou, qui  est  situé  sur  un  des  principaux  affluents  du  Niger.  Enfin,  de  Worodou- 
gou, M.  Binger  avait  l'intention  de  revenir  à  Kong  ,  et  c'est  là  qu'il  trouvera  proba- 
blement le  convoi  de  ravitaillement  qu'on  prépare  a  Grand-Bassam. 

Avant  son  départ  de  Saint-Louis  ,  il  avait  été  convenu  ,  en  effet ,  que  ,  dès  qu'il 
signalerait  son  arrivée  à  Kong,  on  préparerait  à  Grand-Bassam  (Côte-d'Or)  un  convoi 
de  ravitaillement  qui  marcherait  sur  Kong  par  la  rivière  Akba  ,  sitôt  que  les  pluies 
permettraient  de  se  mettre  en  route. 

Nous  apprenons  qu'un  de  nos  compatriotes,  M.  Treich-Laplène,  Résident  à  Assinie, 
est  parti  le  3  août  pour  prendre  en  personne  la  direction  de  ce  convoi.  Dans  une 
importante  exploration  en  cette  même  région  qu'il  a  faite  l'an  dernier,  M.  Treich- 
Laplène  a  atteint  les  premiers  massifs  de  Kong  sans  rencontrer  trop  de  difficultés.  Il 
croit  qu'il  n'en  trouvera  pas  plus  cette  année. 

Le  convoi  est  donc  parti  de  Grand-Bassam  au  commencement  d'août  et  atteindra, 
selon  toutes  probabilités,  la  région  de  Kong  vers  le  11  octobre  ;  mais  ce  ne  sera  qu'à 
son  retour  à  la  côte  qu'on  peut  espérer  avoir  des  nouvelles  du  lieutenant  Binger, 
parce  qu'il  ne  faut  pas  compter  dans  ces  parages  sur  les  messagers  isolés.  Le  plus 
souvent ,  les  chefs  nègres  des  régions  à  traverser  leur  créent  mille  difficultés  et  no 
leur  permettent  pas  de  continuer  leur  route. 

De  Grand  Bassam  ,  M.  Treich-Laplène  remontera  la  rivière  Akba  ,  navigable  en 
pirogue  jusqu'à  400  kilomètres  de  la  mer  ;  puis  il  se  dirigera  sur  Kong  en  suivant  la 
route  de  terre.  Toute  la  région  qu'il  va  parcourir  et  par  laquelle  M.  Binger  doit 
revenir,  est  riche  en  caoutchouc  et  en  or. 

M.  Treich-Laplène  espère  rallier  la  côte  avec  M.  Binger  avant  la  fin  de  l'année.  Le 
voyage  qu'il  va  entreprendre  sera  intéressant  sous  tous  les  rapports. 

Afrique  australe.  —  Le  Transvaal  et  la  Nouvelle  République  des  Boërs 

ne  feront  désormais  qu'un  seul  Etat.  Le  territoire  des  Boërs  fera  partie  intégrante 
du  Transvaal  (République  sud  africaine),  sous  le  nom  de  district  de  Vyrheid. 

Uépart  de  11.  Gaston  Aug-elvj'.  —  Le  Ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique a  chargé  M.  Gaston  Angelvy,  ingénieur  civil,  d'une  mission  scientifique  à 
l'effet  d'explorer  la  région  comprise  entre  le  lac  Nyassa  et  la  côte  de  l'Océan  indien 
et  d'étudier  particulièrement  le  bassin  de  la  Rovouma.  M.  Gaston  Angelvy,  origi- 
naire de  Bordeaux  ,  s'est  distingué  déjà  par  deux  missions  très  importantes  :  l'une, 
dont  il  fut  chargé  en  1H84  par  le  sultan  de  Zanzibar  et  qui  avait  pour  objectif  les 
gisements  houillers  des  bords  de  la  Rienda,  l'autre,  entreprise  de  concert  avec 
M.  Révoil  et  non  consommée,  qui  tendait  à  l'Ouganda. 

M   Angelvy,  qui  a  vingt-six  ans  à  peine,  s'est  embarqué  à  Marseille  le  12  août. 
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Exploration  de  llll.  H.  llcyer  et  O.  Ban  m  an  ii.  —  MM.  H,  Meyer 
et  0.  Bauiiiann  sont  partis  de  Vienne  pour  aller  explorer  la  région  du  Kilimandjaro. 

On  sait  que  cette  montagne  est  élevée  de  5,700  mètres  (Kersten)  et  que  M.  Meyer 
dans  son  dernier  voyage  y  a  atteint  5,450  mètres  ,  dépassant  les  précédents  escala- 
deurs,  arrêtés  h  4,300  mètres  environ  (Johnston  en  1884  et  Téléki  en  1887) 

II.  Jule«$  Borclli  en  Abyssiînie.  —  La  Société  de  Géographie  de 
Paris  a  reçu  des  nouvelles  de  M.  Jules  Borelli ,  datées  du  8  janvier.  Notre  compa- 
triote continue  ses  explorations  dans  le  paj^s  au  S.-O.  du  Ghoa.  Du  Harar,  il  a  gagné 
Antotto,  en  Abyssinie,  et,  explorant  un  pays  inconnu,  a  atteint  Jiren  dans  le  pays 
des  Jimma,  par  1°  '^2'  de  latitude  nord  et  34"  35'  de  longitude  est  et  à  une  altitude  de 
2,020  mètres.  Son  objectif  est  le  pays  de  Kullo.  «  J'ai  bon  espoir,  bon  courage,  bonne 
santé  encore  et  pas  trop  d'ennui,  »  écrit-il  à  M.  Ant.  d'Abbadie. 

Un  des  principaux  résultats  du  voyage  de  notre  compatriote  est  la  découverte  des 
sources  de  l'Haouasch,  au  pied  du  mont  Ifata  à  l'extrémité  de  la  chaîne  des  monts 
Meca,  et  non  près  du  rnont  Dandi  comme  on  le  croyait  jusqu'ici.  Au  sommet  de  ce 
dernier  pic  ,  M.  Jules  Borelli  a  trouvé  un  lac  double  ayant  la  forme  d'un  8,  d'une 
étendue  et  d'une  profondeur  considérable  De  ce  lac  sort  un  affluent  du  Gudar  et  de 
l'Abbay.  L'explorateur  a  aussi  découvert  un  lac  profond  dans  l'immense  cratère  du 
mont  Harro  ,  et  il  en  décrit  les  environs  comme  étant  d'une  beauté  incomparable. 
Les  indigènes  l'appellent  le  lac  Wanci  ;  il  en  sort  une  rivière  qui  rejoint  la  Walga 
dont  la  source  se  trouve  au  sommet  du  mont  Harro. 


OGEANIE. 


Australie  —  Ije  lac  George.  —  Le  journal  de  la  Société  royale  de  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud  contient  une  esquisse  intéressante  de  l'histoire  du  lac 
George.  Le  lac  n'a  pas  d'écoulement  et  depuis  sa  découverte  en  1820 ,  il  .s'est  trouvé 
deux  fois  à  sec.  A  ce'que  racontent  les  indigènes  ,  le  bassin  ne  contenait  pas  d'eau 
quelque  temps  avant  1823.  En  182:5 ,  il  atteignit  son  niveau  le  plus  élevé  ,  avec  une 
profondeur  maxima  de  24  pieds.  Puis  il  commença  à  se  dessécher,  et  en  1838  et  1839, 
il  ne  contenait  plus  d'eau.  En  1840,  on  trouva  4  pieds  d'eau,  mais  de  1845  à  18i9,  le 
bassin  était  de  nouveau  à  sec.  Les  années  suivantes  il  recommença  à  se  remplir, 
mais  en  1859  ,  il  se  trouvait  à  sec  pour  la  troisième  fois.  Depuis  ce  temps,  le  niveau 
d'eau  cessa  de  s'élever  jusqu'en  1874  ,  époque  à  laquelle  il  atteignit  la  même  éléva- 
tion qu'en  1823. 

Seibl  et  Brùckner  ont  constaté  de  semblables  alternatives  dans  l'hémisphère  sep- 
tentrionale. Brùckner  arriva  à  cette  conclusion  que  tout  l'hémisphère  nord  a  traversé 
une  période  de  sécheresse  de  1830  à  1840.  Cette  période  fut  suivie  d'une  période 
d'humidité  jusqu'en  1850.  La  sécheresse  régna  de  nouveau  de  1860  à  1865 ,  et  après 
1875  les  pluies  augmentèrent.  Les  changements  périodiques  du  lac  George  sont  en 
rapport  avec  ces  modifications.  De  ces  faits  ,  Brùckner  infère  que  toute  la  terre  est 
soumise  à  ces  alternatives  périodiques. 

Progrès  «lans  la  ^ouvcllc-Guîncc  allemande.  —  D'après  les 
dernières  nouvelles ,  les  cultures  établies  autour  des  stations  allemandes  sont  en 
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pleine  prospérité.  La  scierie  établie  sur  la  presqu'île  de  Kolibobo  est  en  plein  travail 
et  livre  les  poutres  ,  les  planches  et  les  lattes  en  grandes  quantités.  On  a  ouvert  un 
hôpital  pour  les  ouvriers  blancs  et  un  autre  pour  les  noirs.  On  obtient  l'eau  en  creu- 
sant des  puits  et  en  recueillant  l'eau  de  pluie  dans  des  réservoirs  en  fer.  Des  maisons 
ont  été  apportées  de  Singapore  et  installées.  Avec  deux  vaches  japonaises ,  on  a 
labouré  175  ares  et  le  coton  qu'on  y  a  semé  vient  très  bien.  La  station  de  Boutaneng 
marche  aussi  à  merveille.  On  y  a  élevé  de  nouveaux  hangars  ;  puis  on  a  continué  le 
défrichement  des  bois  et  les  plantations  de  yams  et  de  mais.  Les  indigènes  rencon- 
trés à  l'intérieur  du  pays  sont  plus  intelligents  que  ceux  de  la  côte  ;  leurs  maisons 
sont  mieux  construites  et  leurs  plantations  sont  très  soignées. 


:\oaTelle  eTKcurslon  sur  le  fleuve  Impératrice  Augusta.  — 

Le  missionnaire  J.-W.  Thomas  a  remonté  avec  le  docteur  Schrader  le  fleuve  Impé- 
ratrice Augusta  jusqu'à  380  milles  de  son  embouchure.  C'est  un  beau  grand  fleuve 
d'une  largeur  moyenne  de  400  mètres  et  d'une  profondeur  suffisante  pour  de  grands 
bateaux.  A  4'  7'  lat.  S.  et  142°  25'  long.  E.  de  Greenw.,  il  s'élargit  et  forme  un  grand 
lac.  Il  n'a  d'affluents  que  dans  son  cours  supérieur.  De  la  côte  jusqu'à  45  milles  en 
amont ,  le  fleuve  coule  au  milieu  d'épaisses  forêts  ,  puis  les  rives  sont  formées  de 
vastes  étendues  couvertes  d'herbes.  La  population  ne  semble  pas  être  nombreuse. 


Perte  d'uue  é^ipéditlon  dans  la  .\ouvelle-6uinée  alle- 
maude.  —  La  nouvelle  de  la  perte  de  l'expédition  qui  aborda  le  4  mars  au 
promontoire  méridional  de  la  Nouvelle-Poméranie  se  confirme  malheureusement. 
Cette  expédition  était  dirigée  par  MM.  von  Below  et  Karl  Hunstein.  Les  recherches 
effectuées  ont  amené  à  trouver  des  débris  de  vêtements ,  une  paire  de  bottes ,  la 
tente,  et  des  ustensiles  de  cuisine  qui  avaient  appartenu  aux  voyageurs.  On  n'a  pas 
trouvé  trace  des  deux  chefs  de  l'expédition.  Le  village  d'indigènes  bâti  sur  la  côte 
avait  également  disparu  sans  laisser  de  traces.  L'épouvantable  cyclone  ,  qui  s'est 
produit  le  matin  du  13  mars,  a  commencé  sur  une  petite  île  volcanique  entre  l'île  de 
Rook  et  la  côte  occidentale  de  la  Nouvelle-Poméranie.  Le  cyclone  était  accompagné 
de  pluie  de  cendres  et  de  lave  incandescente. 


Exploration  du  comte  Pfeil.  —  Le  comte  Pfeil,  le  nouvel  administra- 
teur de  la  Nouvelle-Guinée  allemande,  a  fait  un  court  voyage  à  l'intérieur  en  partant 
de  Finsch-Haven  ,  avec  l'intention  de  s'assurer  de  la  nature  du  pays  intérieur,  du 
haut  de  la  chaîne  de  montagnes  qui  longe  la  côte.  Il  pénétra  plus  loin  qu'aucun  de 
ses  prédécesseurs,  mais  ne  trouva  pas  ce  qu'il  espérait,  un  haut  plateau  aux  établis- 
sements agricoles.  La  contrée  offrait  l'aspect  d'un  assemblage  de  montagnes  escar- 
pées et  déchiquetées  ,  une  région  rude  et  désolée.  Pendant  son  court  voyage  ,  il  ne 
vit  ni  oiseau  ni  insectes,  quoiqu'il  eût  à  traverser  des  régions  boisées. 

La  conformation  géologique  indiquait  de  vieilles  roches  sédimentaires.  Cette 
description  est  conforme  à  celle  du  docteur  Hollrung  pour  le  sud-est  du  même  terri- 
toire. Le  comte  Pfeil  s'est  déjà  distingué  par  ses  voyages  et  ses  observations  scien- 
tifiques très  précises  sur  l'intérieur  de  l'Afrique  orientale. 
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II.  —   Géographie  conmierciale.  —  Statistiques 
et  Faits  économiques. 


EUROPE. 


£.e  peuple  alleinaud  d'après  uue  piililleatiou  rcceute  (1). 

—  Au  lendemain  de  nos  désastres,  on  s'avisa,  en  France,  bien  qu'un  peu  tard,  de 
s'enquérir  quel  pouvait  être  ce  peuple  dont  nous  venions  de  subir  le  dur  contact. 
Quelles  étaient  ses  ressources  et  les  causes  de  sa  force  ?  Une  littérature  spéciale  se 
créa  dans  ce  but.  La  première  impression  ne  fut  pas  favorable  aux  Allemands.  Les 
premiers  écrivains  revinrent  de  leur  excursion  d'outre-Rhin  avec  cette  conviction 
que  nous  avions  été  battus  par  des  gens  qui,  sous  tous  les  rapports,  nous  étaient 
absolument  inférieurs.  Ils  ajoutaient  que  la  haute  fortune  de  l'Allemagne  était  due 
exclusivement  au  hasard  et  que,  loin  d'avoir  été  pour  les  vainqueurs  une  cause  de 
prospérité  et  de  grandeur,  la  guerre  avait  achevé  de  précipiter  leur  mouvement  de 
décadence.  Il  n'est  pas  jusqu'à  l'indemnité  de  5  milliards  que  l'on  ne  représentât 
comme  une  cause  de  décomposition  et  de  ruine  pour  ceux  qui  en  avaient  profité. 
Cette  basse  littérature  trouva,  il  faut  le  reconnaître  à  noti'e  confusion,  de  nombreux 
admirateurs.  L'opinion  publique  se  disputa  ces  livres  sans  avoir  l'air  de  se  douter 
que  le  succès  de  pareilles  publications  était  une  honte  pour  notre  bon  sens  et  notre 
amour-propre  national.  Quelques  années  après  ,  quelques  écrivains  ,  plus  soucieux 
d'éclairer  l'opinion  publique  que  de  la  flatter,  entreprirent  l'étude  de  l'Allemagne  à 
un  autre  jioint  de  vue.  Avec  une  patience  et  une  sagacité  remarquables,  ils  se  mirent 
à  rechercher  de  bonne  foi  les  causes  qui  ont  présidé  à  la  formation  de  l'Allemagne 
et  à  étudier  les  ressorts  qui  font  mouvoir  ce  puissant  organisme.  M.  Grad  appartient 
à  cette  école.  Obligé  de  séjourner  une  partie  de  l'année  à  Berlin  et  très  bien  placé 
par  sa  situation  pour  cffnsulter  et  contrôler  les  documents  officiels,  il  a  consacré 
plusieurs  années  à  étudier  en  détail  l'organisation  politique,  financière  et  économique 
de  l'empire  d'Allemagne.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  cette  œuvre  considérable  : 
cela  nous  entraînerait  trop  loin.  Nous  nous  contenterons  de  passer  en  revue  la  partie 
de  l'ouvrage  de  M.  Grad  qui  se  rapporte  le  plus  directement  à  la  science  économique. 
Au  lendemain  même  de  sa  reconstitution,  l'Allemagne  s'est  préoccupée  d'adopter 
une  politique  coloniale  conforme  à  ses  intérêts.  Procurer  de  nouveaux  débouchés  à 
son  industrie  naissante,  affranchir  la  consommation  du  tribut  qu'elle  payait  au  com- 
merce étranger  par  la  culture  des  produits  exotiques  dans  les  colonies  allemandes, 
développer  la  marine  marchande  qui  n'était  alors  qu'à  l'état  embryonnaire,  ouvrir 
des  contrées  nouvelles  à  l'activité  de  ses  émigrants  qui  jusqu'alors  étaient  dispersés 
sur  tous  les  points  du  globe,  tel  a  été  le  programme  que  s'est  imposé  le  gouvernement 
allemand  et  dont  il  a  poursuivi  l'exécution  avec  une  énergique  persévérance.  D'autres 
considérations  ont  exercé  une  influence  appréciable  sur  la  détermination  du  chance- 


(1)  Le  Peuple  allemand,  ses   forces  et   ses  ressources,  par  M.  C.  Grad.   Un  volume  grand  iu-lS  ('Paris, 
HacheUe,  1889). 
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lier  qui  a  été  l'âme  du  mouvement  colonial .  L'orgueil  national  a  ses  exigences,  sur- 
tout dans  un  empire  ou  un  royaume  de  formation  récente.  Il  est  naturel  qu'une 
nation  puissante  aime  h  faire  figure  dans  le  monde  et  à  déployer  au  loin  son  pavillon. 
L'Italie  elle-même,  malgré  sa  prudence  traditionnelle,  n"a  pas  échappé  à  cet  entraî- 
nement :  par  exemple,  elle  n'a  pas  eu,  jusqu'à  présent,  à  s'en  louer.  L'Allemagne,  au 
contraire,  a  remporté  sur  ce  terrain,  comme  sur  les  autres,  d'incontestables  succès. 
Et  ces  succès  sont  d'autant  plus  significatifs  qu'ils  sont  bien  moins  dus  à  la  fortune 
des  armes  qu'à  une  volonté  tenace  et  méthodique. 

On  a  commencé  par  faire  voter  par  le  Reiclistag  une  série  de  propositions  pour 
l'organisation  des  protectorats,  pour  le  développement  de  la  marine  militaire,  pour 
la  création  de  lignes  de  paquebots  subventionnées  entre  les  ports  allemands,  l'Ex- 
trème-Orient  et  l'Australie.  Mais  l'Etat  ne  s'est  pas  réservé,  comme  chez  nous,  le 
monopole  de  la  colonisation.  Loin  de  décourager  les  entreprises  individuelles,  il  ne 
néglige  rien  pour  en  favoriser  le  développement  à  l'aide  d'un  concours  moral  et  de 
subsides  financiers  qu'il  ne  leur  marchande  pas .  Dans  son  mémoire  du  2  décembre 
1885,  le  grand  chancelier  a  défini  de  la  façon  suivante  le  rôle  du  gouvernement  en 
matière  de  colonisation  :  «  L'idée  fondamentale  de  la  politique  coloniale  allemande, 
a-t  il  dit,  —  que  la  protection  et  la  surveillance  de  l'Empire  doivent  suivre  les  en- 
treprises de  commerce  allemandes  dan'?  les  pays  d'outre-mer  et  se  manifester  en  tant 
que  le  besoin  s'en  fait  sentir,  —  a  aussi  été  prise  en  considération  pour  le  règlement 
des  conditions  intérieures  du  protectorat.  »  A  peu  d'exceptions  près,  les  possessions 
du  domaine  colonial  allemand  se  trouvent  entre  les  mains  des  compagnies  qui  les 
ont  fondées  ou  acquises  et  qui  ne  sont  pas  parties  intégrantes  de  l'Empire,  comme 
les  territoires  ressortissant  directement  de  l'Empire  sans  intermédiaire.  L'Empire 
n'exerce  pas  sur  ces  colonies  le  droit  de  souveraineté  dans  son  sens  absolu.  Les  com- 
pagnies de  commerce  qui  ont  entrepris  la  colonisation  des  territoires  exercent  les 
prérogatives  du  gouvernement  et  remplissent  les  charges  qui,  chez  nous,  incombent 
à  l'administration.  Aussi  les  grandes  compagnies  de  colonisation  de  l'Afrique  orien- 
tale, de  la  Nouvelle-Guinée  et  du  Sud-Ouest  de  l'Afrique  ont  un  caractère  politique 
et  jouissent  de  droits  quasi-souverains,  tempérés  seulement  par  la  surveillance  delà 
chancellerie  de  l'Empire. 

La  loi  sur  les  protectorats  édictée  le  17  août  1886,  se  prête  d'ailleurs,  aux  combi- 
nai.>50ns  les  plus  variées.  Le  protectorat  s'acquiert  par  des  traités  ou  comme  conces- 
sion. Par  concession,  quand  des  coiporations  comme  les  compagnies  de  l'Afrique 
Orientale  ou  de  la  Nouvelle-Guinée,  qui  ont  acquis  des  pays  sans  organisation  poli- 
tique, sollicitent  l'appui  du  gouvernement  de  la  mère-pairie  ;  par  traité,  quand  une 
population  indépendante  ou  le  chef  souverain  d'un  territoire  demande  la  même 
faveur  d'un  Etat  plus  puissant,  comme  il  en  a  été  pour  les  Boers  de  Grootfontun  et 
les  chefs  des  Hereros  et  des  Bastaids,  voisins  des  Boers  hollandais,  dans  l'Afrique 
Australe.  Quelle  est  la  responsabilité  qui  incombe  au  protectorat  '?  L'Etat  protecteur 
s'engage  à  défendre  l'Etat  protégé  contre  les  agressions  du  dehors  et  à  veiller  sur 
les  intérêts  de  ses  sujets  à  l'étranger.  Par  contre,  l'acte  de  protectorat,  sans  enlever 
au  pays  protégé  son  autonomie  pour  le  réduire  au  rang  de  simple  province,  lui 
impose  certaines  obligations  qui  restreignent  l'autorité  de  ses  souverains  ou  de  ses 
chefs . 

L'Allemagne  est  restée  fidèle  au  système  des  pouvoirs  délégués  à  des  corporations 
qui  administrent  les  territoires  exotiques  sous  leur  responsabilité  financière  et  sous 
le  contrôle  supérieur  de  l'Etat.  Néanmoins,  ce  système  n'est  pas  exclusif  ;  le  gouver- 
nement allemand  pratique  aussi  la  colonisation  directe.  Ainsi  nous  trouvons  dans 
l'Afrique  occidentale,  à  Cameroun  et  sur  le  territoire  de  Togo,  oii  l'Allemagne  a 
fait  hisser  son  pavillon,  une  colonie  qui  dépend  de  l'Empire,  d'une   manière  plus 
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directe  que  les  autres  parties  du  domaine  colonial.  Cette  colonie  est  administrée  par 
un  gouverneur,  fonctionnaire  de  l'Empire,  parce  que  les  efforts  du  chancelier  pour 
amener  les  maisons  de  commerce  allemandes  établies  sur  la  côte  de  Guinée  à  former 
une  compagnie,  sont  restés  sans  résultats.  Les  négociants  de  Cameroun  et  de  Togo 
paraissent  plus  soucieux  d'écouler  leurs  marchandises  et  de  réaliser  promptement 
de  larges  bénéfices  que  d'exercer  des  droits  de  souveraineté,  en  fondant  un  pays  de 
protectorat.  Force  a  donc  été,  à  l'Empire  allemand,  de  gouverner  et  d'administrer 
directement  sa  colonie  ;  mais  combien  ce  pouvoir  s'exerce  avec  discrétion  !  Les 
bureaux  de  Berlin  n'ont  pas  la  prétention  d'administrer  à  longue  distance.  On  a 
décentralisé  autant  que  cela  était  possible.  Les  fonctionnaires  de  la  colonie  nommés 
et  rétribués  par  l'Empire,  ont  l'ordre  de  ne  prendre  aucune  mesure  un  peu  importante 
sans  consulter  les  négociants  intallés  dans  le  pays.  Le  gouverneur  est  assisté  d'un 
conseil  d'administration,  composé  de  trois  membres  résidant  dans  le  pays  et  nommés 
tous  les  ans.  La  justice  se  rend  d'après  les  coutumes  locales,  complétées  par  les 
lois  civiles  en  vigueur  en  Allemagne.  Mais,  nous  le  répétons,  c'est  là  une  exception  : 
le  gouvernement  allemand  répugne  à  la  colonisation  officielle.  Le  système  des  pro- 
tectorats lui  a  trop  bien  réussi  jusqu'à  présent,  pour  qu'il  songe  à  l'abandonner. 
C'est  grâce  à  lui  qu'il  a  pu  assurer  à  l'Empire  une  grande  extention  territoriale  et 
un  accroissement  d'influence  obtenu  sans  sacrifice  réel,  au  prix  de  charges  insigni- 
fiantes. Sans  doute'  ce  système,  comme  toutes  les  institutions  humaines,  n'est  pas 
parfait,  et  l'expérience  pourra  en  révéler  les  faiblesses  et  les  lacunes,  mais,  jusqu'à 
présent,  il  a  rendu,  à  ceux  qui  l'ont  employé  avec  intelligence,  d'incomparables 
services. 

Nous  nous  sommes  un  peu  étendu  sur  la  question  coloniale,  parce  qu'elle  est  plus 
que  jamais  à  l'ordre  du  jour  et  parce  qu'elle  est  traitée  par  M.  Grad  avec  un  soin  par- 
ticulier. Il  nous  sera  permis  cependant  d'exprimer  un  regret.  Nous  aurions  voulu 
que  l'auteur,  après  nous  avoir  exposé  la  politique  coloniale  inaugurée  par  l'Empire 
d'Allemagne,  nous  exposât  avec  la  même  autorité  sa  politique  économique  et  com- 
merciale. II  y  avait  un  tableau  bien  curieux  à  faire  du  réveil  industriel  de  cet  empire 
qui,autrefois  tributaire  des  nations  industrielles  de  l'Europe, déploie  une  activité  prodi- 
gieusepour  écouler  ses  produits  dans  le  monde  entier.  En  même  temps  que  l'Allemagne 
prend  sa  part  dans  l'exploitation  des  contrées  africaines,  son  commerce  s'infiltre  peu 
à  peu  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  et  de  l'Amérique.  Rien  n'est  plus  curieux 
que  la  façon  dont  les  commerçants  allemands  ont  conquis  commercialement  des  pays 
qui,  comme  la  Turquie  d'Europe  et  d'Asie  et  les  Echelles  du  Levant,  étaient  tribu- 
taire des  produits  anglais.  Est-ce  que  l'Italie  n'est  pas  envahie  par  les  articles  de  sa 
grande  alliée?  Est-ce  qu'en  Espagne,  en  Algérie  ,  en  Grèce,  nous  ne  nous  heurtons 
pas  devant  la  concurrence  allemande?  L'Allemand  possède  à  un  rare  degré  les  qua- 
lités qui  font  le  bon  commerçant  :  il  est  laborieux,  tenace,  d'une  patience  que  rien 
ne  lasse,  d'une  persévérance  que  rien  ne  rebute.  11  reviendra  dix  fois  à  la  charge  en 
dépit  de  toutes  les  mortifications  ou  les  rebufades  qu'on  lui  fera  subir;  mais  en  fin 
de  compte,  il  finira  par  pénétrer  dans  la  place  et  emporter  de  haute  lutte  une  com- 
mande qu'on  lui  abandonne  de  guerre  lasse.  Il  faut  bien  dire  aussi  que  l'mdustrie  et 
le  commerce  allemands  ont  trouvé  dans  le  gouvernement  d'incomparables  appuis. 
Depuis  le  grand  chancelier  jusqu'au  dernier  commis  de  consulat,  toute  la  hiérarchie 
administrative  est  favorablement  disposée  en  faveur  du  négociant  qui  s'en  va  à  travers 
les  pays  lointains  créer  des  débouchés  à  l'industrie  nationale.  En  partant,  chaque 
négociant  sérieux  sait  qu'il  trouvera  auprès  de  son  consul  un  appui  et  un  guide  et 
que  jamais  il  ne  sera  abandonné  au  profit  de  concurrents  étrangers  plus  heureux. 
Là  est  le  secret  de  l'expansion  coloniale  de  l'Allemagne. 

M.  Grad  consacre  plusieurs  chapitres  à  étudier  les  ressources  militaires  dont  dis- 
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pose  l'Empire  d'Allemagne.  Nous  ne  le  suivrons  pas  sur  ce  terrain.  Mais,  on  publie 
si  souvent  des  statistiques  fantaisistes  sur  l'armée  allemande  et  les  journaux  ac- 
cueillent si  facilement  les  chiffres  les  plus  invraisemblables  qu'il  n'est  pas  inutile 
d'établir  sur  ce  point  la  vérité.  D"après  les  renseignements  puisés  à  des  sources 
oflBcielles  et  soigneusement  contrôlés  par  M.  Grad,  l'armée  allemande  peut  appeler 
sous  les  drapeaux,  en  cas  de  guerre,  actuellement,  environ  3  millions  de  soldats 
instruits  ou  en  voie  d'acquérir  l'instruction  militaire,  à  savoir  :  armée  active  (trois 
contingents)  480,000  hommes,  réserve  (quatre  contingents)  604,000  hommes,  land- 
wehrdu  premier  ban  600,000  hommes,  volontaire  d'un  an  90,000,  réserve  de  recrute- 
ment 200,090,  landwehr  du  second  ban  1,000,000,  troupes  de  marine  30,000  hommes. 
Le  nombre  des  canons  à  mettre  en  campagne  pour  l'armée  de  terre,  s'élève  à  2,958 
pièces  ;  le  nombre  des  chevaux  appelés  en  cas  de  mobilisation  à  300,000  environ. 
Enfin,  en  comptant  les  hommes  plus  ou  moins  aptes  au  service  militaire  fournis  par 
les  vingt-cinq  classes  de  20  à  4-5  ans,  l'armée  allemande  pourrait  être  portée  aune 
masse  de  6  millions  d'hommes. 

M.  Grad  n'a  pas  cherché  à  atténuer  les  côtés  brillants  du  sujet  qu'il  avait  à  traiter. 
Avec  une  conscience  absolue,  il  nous  a  initiés  à  tous  les  rouages  de  ce  mécanisme 
formidable  qu'on  appelle  l'Empire  allemand.  Montrer  ses  rivaux  tels  qu'ils  sont,  avec 
leurs  qualités  et  leurs  forces  ofifensives  et  défensives,  ce  n'est  peut-être  pas  le  moyen 
de  se  faire  une  popularité  banale.  Quand  on  compare  le  livre  de  notre  éminent  colla- 
borateur avec  certaines  de  ces  publications  qui  ont  obtenu  un  retentissement  consi- 
dérable, parce  que  leurs  auteurs  flattaient  niaisement  notre  orgueil  nationale  en  déni- 
grant nos  vainqueurs  de  1870,  on  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  qu'il  a  fallu  un 
certain  courage  pour  l'écrire.  Est-ce  à  dire  que  M.  Grad  ne  soit  pas  assez,  perspicace 
pour  n'avoir  pas  signalé,  au  milieu  d'une  si  éblouissante  prospérité,  le  germe  qui 
menace  de  destruction  un  ensemble  si  savamment  et  si  puissamment  établi  Ce 
germe,  c'est  le  socialisme  révolutionnaire,  dont  la  vraie  patrie  est  l'Allemague  et  qui 
a  trouvé  là  son  vrai  terrain  de  culture.  En  haut,  le  socialisme  d'Etat  avec  son  mirage 
séduisant;  en  bas.  le  socialisme  révolutionnaire  avec  ses  brutalités  et  ses  menaces. 
N'est-ce  pas,  en  effet,  un  symptôme  singulièrement  inquiétant  que  celui  d'un  million 
d'Allemands,  sujets  de  l'Empire,  adhérant,  aux  dernières  élections,  aux  pires  doc- 
trines du  socialisme  révolutionnaire  ?  «  Ce  qui  inquiète  les  hommes  d'Etat ,  dit 
M.  Grad,  ce  sont  les  progrès  inouïs  du  socialisme,  mouvement  imperceptible  au 
début  et  déjà  menaçant  pour  l'ordre  public  à  quelques  années  d'intervalle.  »  Et 
ce  mouvement  gagne  tous  les  jours  en  intensité.  Malgré  les  lois  pour  l'organisation 
des  institutions  de  secours  en  faveur  des  ouvriers,  malgi'é  les  mesures  de  répression, 
la  puissance  du  collectivisme  international  grandit  au  delà  de  toute  prévision  Au 
témoignage  non  suspect  des  feuilles  officieuses,  les  lois  répressives  contre  le  socia- 
lisme sont  restées  sans  résultat.  C'est  en  vain  qu'en  moins  de  deux  ans  la  police  a 
supprimé  200  associations,  50  journaux  et  210  brochures  socialistes  ;  c'est  en  vain 
que  les  chefs  ont  été  expulsés  et  leurs  amis  jetés  en  prison,  la  propagande  révolu- 
tionnaire est  plus  active  et  plus  audacieuse  que  jamais.  Là  est  le  point  faible  de  ce 
puissant  organisme  et  la  politique  suivie  dan.s  ces  dernières  années  n'est  pas  iaite 
pour  diminuer  le  mal. 


ASIE. 

Détroit    de    Malacca.    —    Population    et    commerce.    —    La 

Deutsdhe  Rundschau  dit  que  d'après  les  derniers  rapports  de  statistique  la  population 
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totale  des  possessions  britanniques  situées  sur  le  canal  de  Malacca  s'élève  à  506,000 
âmes,  dont  ;:{41,000  du  sexe  masculin  et  165,000  du  sexe  féminin.   Le  recensement 
précédent,  de  1881,  donnait  423,384  âmes,   dont  respectivement  281,687  et  141,697 
pour  chaque  sexe. 
Pour  1887,  le  chiffre  s'élève  à  536,000.  Voici  quelques  détails  : 

NAISSANCES.  DÉCÈS. 

1886.  1887.  1886.  1887. 

Singapour 2,887  2,528  6.308  6,165 

Dindings 55                78  58  90 

Penang 1,807  1,912  3,795  3,800 

Prov.  Wellesley -  2,551  2,445  2,697  2,706 

Malacca 3,205  2,698  2,468  3,163 

Totaux 10,505  9,661  15,326         15,924 

Par  suite  de  l'excédent  des  décès,  la  population  s'est  trouvée  diminuée  en  1886  de 
4,821  et  en  1887  de  6,263.  L'augmentation  de  la  population  provient  donc  de  l'immi- 
gration, et  principalement  de  l'immigration  des  Chinois,  qui  presque  tous  viennent 
sans  femmes ,  ce  qui  explique  l'énorme  différence  de  chiffres  entre  la  population 
masculine  et  la  population  féminine. 

Quant  au  commerce,  il  est  impossible  de  donner  des  chiffres  exacts,  car  Singapour 
ne  possède  pas  de  douane.  Voici  les  chiffres  approximatifs  en  dollars  : 

IMPORTATION. 

1886.  1887. 

Singapour 77,277,536  92,119,736 

Penang 41,194,292  46,369,873 

Malacca 3,072,390  3,883,311 


121,544,218     142,322,920 

EXPORTAIION. 

1886.  1887. 

Singapour 60,578,615  75,066,.330 

Penang • 40,212,507  42,289,573 

Malacca.... 3.331,152  3,985,-308 


104.122,274  121,341,211 

L'augmentation  rapide  de  l'importation  et  de  l'exportation  n'est  pas  tant  due  à  un 
accroissement  des  affaires,  mais  à  une  meilleure  intelligence  du  commerce. 


AFRIQUE. 

lia  France  au  Ï!ioudan.  —  L'Europe  est  en  train  de  se  partager  l'Afrique. 
L'Angleterre  occupe  l'Egypte  et  une  partie  de  Zanzibar  ;  au  sud  elle  a  le  Gap,  avec 
ses  annexes,  tandis  que  sur  la  côte  occidentale  elle  a  semé  des  établissements  im- 
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portants  ;  rAllemagnc  qui  déjà  possédait  Cameroun  à  l'ouest  et  qui  avait  des  intérêts 
sur  la  côte  orientale,  s'occupe  d'agrandir  son  lot  ;  le  Portugal,  qui  un  des  premiers  a 
mis  le  pied  sur  ce  continent,  est  maître  à  l'ouest  de  la  région  du  Zambèze  et  à  l'est 
de  divers  territoires  voisins  des  nôtres  dans  la  vallée  du  Congo  ;  l'Italie  à  son  tour 
s'est  établie  sur  la  mer  Rouge  ;  enfin  ,  le  centre  africain  ,  qui  jusqu'ici  n'avait  été 
exploré  que  par  des  missionnaires  et  de  rares  explorateurs,  est  visité  aujourd'hui 
par  de  puissantes  caravanes  agissant  pour  le  compte  ,  soit  de  l'Allemagne  ,  soit  de 
l'Angleterre.  La  France,  elle,  y  est  depuis  longtemps  propriétaire  de  vastes  domaines  : 
au  nord,  elle  a  ses  belles  possessions  d'Algérie  et  de  la  Tunisie,  contrées  admirables, 
qui  malgré  bien  des  fautes  commises,  prennent  de  jour  en  jour  plus  d'importance  ; 
au  nord-ouest,  elle  possède  des  contrées  fort  étendues  dans  la  région  de  la  Séné- 
gambie;  elle  a  des  comptoirs  le  long  de  la  côte  de  Guinée  et  du  Gabon  ;  enfin,  elle  a 
fait  sur  les  rives  del'Ogooué  et  du  Congo  des  tentatives  d'établissement  qui  ne  sont 
pas  restées  sans  succès.  Cette  situation  hors  de  pair  lui  permet  d'assister,  et  en  fait 
elle  assiste,  sans  envie,  aux  entreprises  des  nations  rivales. 

Mais  son  inaction  n'est  pas  due  seulement  au  sentiment  qu'elle  a  de  sa  forte  situa- 
tion et  de  l'inutilité  du  danger  qu'il  pourrait  y  avoir  pour  elle  à  l'agrandir  ;  elle  est 
aussi  la  conséquence  de  difficultés  qu'elle  a  rencontrées  et  de  certaines  illusions 
qu'elle  a  perdues  dans  des  aventures  récentes. 

La  France  s'est,  en  etfot,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  lancée  du  côté  de  la  Séné- 
gambie  dans  une  entreprise  qu'on  reconnaît  aujourd'hui  avoir  été  trop  vaste  ou  du 
moins  insuffisamment  préparée.  Vers  1876,  après  la  période  de  recueillement  qui 
suivit  nos  désastres,  nous  nous  trouvions,  fait  imprévu,  à  la  tête  de  finances  en 
excellent  état  ;  et,  phénomène  ordinaire  dans  l'histoire  des  peuples,  nous  prétendîmes, 
après  la  défaite  et  la  mutilation  ,  donner  au  monde  des  signes  de  notre  puissante 
vitalité.  Cette  soif  d'action  se  manifesta  à  l'intérieur  par  les  grands  travaux  publics  ; 
à  l'extérieur,  par  des  expéditions  coloniales  :  en  Tunisie ,  au  Tonkin  et  enfin  au 
Soudan.  Tandis  qu"en  Algérie  nous  reculions  notre  domination  jusqu'à  900  kilomètres 
au  sud  de  la  Méditerranée  ;  au  Sénégal ,  nous  poussions  en  avant  notre  marche 
vers  l'Est  ;  nous  pénétrions  dans  l'intérieur,  nous  remontions  le  cours  du  fleuve 
Sénégal  et  en  peu  de  temps  nous  atteignions  le  Niger  :  des  progrès  si  rapides  trou- 
blèrent un  moment  les  esprits  les  mieux  équilibrés  :  on  se  croyait  déjà  à  Tombouctou 
dont  on  s'exagérait  l'importance  ;  on  envahis.sait  ,  on  franchissait  le  désert;  c'est 
alors  que  l'on  conçut  le  projet  de  relier  nos  deux  granies  possessions  africaines. 
Cette  jonction,  qui,  à  première  vue,  paraît  possible  ,  devait  assurer,  au  profit  de  la 
France,  l'exploitation  du  Soudan.  De  là,  les  opérations  poursuivies  depuis  dix  ans 
dans  cette  parole  de  l'Afrique.  De  là,  les  deux  missions  Flatters  ;  de  là,  la  commis- 
sion du  chemin  de  fer  transsaharien;  de  là ,  enfin  ,  l'établissement  de  postes  straté- 
giques sur  les  rives  du  Niger.  On  sait  l'issue  des  missions  Flatters,  dont  la  dernière, 
en  1881  ,  devait  aboutir  à  un  massacre.  Quant  au  transsaharlen,  il  est  à  peu  près 
abandonné  aujourd'hui,  par  suite  des  difficultés  et  du  peu  d'utilité  que  présente  la 
traversée  du  désert,  quand  bien  même  le  tracé,  au  lieu  de  viser  Tombouctou,  suivrait, 
comme  on  Ta  propo.sé,  la  ligne  d'Amguid  pour  déboucher  au  lac  Tchad.  Enfin,  l'occu- 
pation du  Niger  a  jusqu'à  présent  coûté  si  cher  et  rapporté  si  peu  que  des  hommes 
sensés  conseillent  d'abandonner  purement  et  simplement  nos  entreprises  dans  cette 
paràe  de  l'Afrique.  C'est  sur  cette  déviation  de  notre  politique  que  nous  voudrions 
nous  expliquer  brièvement. 

Avant  tout,  il  s'agit  de  savoir  sur  quels  arguments  on  l'appuie. 

Le  premier  est  la  pauvreté  de  ces  contrées.  «  L'importance  économique  de  nos 
possessions  soudauiennes,  dit  M.  Le  Ghatelier,  est  presque  négative  jusqu'ici;  leurs 
chances  de  prospérité  future  sont  restreintes.  Le  pays  n'est  pas   dépourvu  de  res- 
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sources  naturelles  ;  mais  ses  productions   sont  telles,  et  leur  exploitation  offre  de 
telles  difficultés,  si  peu  d'avantages,  même  en  supposant  applanis  les  obstacles  résul- 
tant du  manque  de  bras  et  de  la  cherté  des  transports,  qu'il  doit  être  classé  ,  tout 
compte  fait,  parmi  les  contrées  pauvres.  Comparativement  aux  autres  régions  tropi- 
cales, il  a  tout  au  plus  la  valeur  de  la  Sologne,  des  landes  de  Gascogne,  par  rapport 
à  la  Beauce,  aux  prairies  normandes.  »  L'opinion  publique  a  été  sur  ce  point,  égarée 
par  des  évaluations  fantaisistes  qui  dataient  au  moins   du  temps   des   empires  de 
Gniahia  et  de  Mali,  dont  les  historiens  arabes  nous  ont  conté  les  invraisemblables 
merveilles.  On  ne  semble  pas  avoir  tenu  un  compte  suffisant  des  canstations  faites  de 
nos  jours.  René   Gaillié,  le  premier  Européen  qui  ait  pu,  sous  le  déguisement  d'un 
pèlerin,  entrer  dans  TomboucLou,  et,  après  lui,  les  explorateurs  Barth  et  Oscar  Lenz 
n'ont  pas  fait,  des  régions  qu'ils  ont  visitées,    une  description  très  attrayante    Ils 
rapportent  que  la  ville  de  Tombouctou  elle-même  est,  sinon  ruinée,  du  moins  tombée 
dans  une  absolue  décadence.  De  même,  les  indigènes  qui  ont  des  rapports  avec  nos 
postes  sont  unanimes  5  déclarer  qu'en  dehors  delà  vallée  même  du  Niger  leur  pays 
est  misérable  et  dépeuplé.  Toute  la  région  du  Haut-Fleuve  est  pour  ainsi  dire  impropre 
à  la  colonisation.  Le  sol,  entre  le  Sénégal  et  le  Niger,  est  loin  d'être  fertile  ;  presque 
partout  aride,  il  renferme  des  oxydes  de  fer  qui,  en  beaucoup  d'endroits,  affleurent 
à  la  surface.  Ceux-ci  forment  des  bancs  de  roches  rougeàtres  qui  donnent  au  paysage 
un  aspect  morne  de  stérilité  et  de  sécheresse;  la  végétation  n'apparaît  qu'à  l'entour 
des  cours  d'eau,  dans  le  fond  des  vallées.  Les  essais  de  culture  sont  donc  rendus 
infructueux  par  la  nature  même  du  sol,  quand  même  le  climat  serait  plus  tempéré. 
Cette  partie  du  Soudan  fût-elle  riche  d'ailleurs,  nous  nous  serions  encore,  pour  en 
amener  à  la  côte  les  produits  et  les  marchandises,  heurtés  à  maints  obstacles.  D'abord 
le  Niger,  en  tant  que  moyen  de  transport,  nous  est  pour  ainsi  dire  fermé.  Ce  fleuve 
en  soi  est  peu  navigable  ;  le  cours  en  est  fréquemment  coupé  de  rapides  ;  et,  si  nous 
prétendions  le  descendre  jusqu'à  l'Océan,    à  son  embouchure,   nous   trouverions 
établie  une  Compagnie  étrangère,    la  Royal  Niger   Company.   Dès  1876,  en  effet, 
l'embouchure  de  ce  fleuve  était,  par  le  traité  de  Berlin,  attribuée  à  l'Angleterre  ;  et, 
d'autre  part,  une  société  privée  anglaise  —  fusion  de  plusieurs  sociétés,  dont  la  pre- 
mière remonte  à  1865  —  s'est  installée  sur  le  cours  inférieur  du  fleuve  et  le  long  des 
rivages  de  la  mer,  près  de  l'endroit  oii  il  vient  s'y  jeter.  Cette  Compagnie,  officielle- 
ment reconnue  en  1881  par  le  gouvernement  britannique,   a  reçu  en  1886,  par  une 
charte  royale,  des  droits  souverains  sous  le  nom  de  Royal  Niger  Company  ;  elle  a 
acquis,  par  annexion  et  par  protectorat ,  des  territoires  importants  dans  les  vallées 
du  Niger  et  de  la  Bénoné  (elle  a  sous  sa  souveraineté  directe  une  étendue  de  48  kilo- 
mètres, en  bordure  de  chacun  de  ces  cours  d'eau)  et  jusque  dans  la  région  située  au 
delà  du  confluent  de  la  rivière  de  Sokoto.  Elle  a  passé  des  traités  de  commerce  avec 
les  sultans  des  tribus  voisines  ;  aujourd'hui,  elle  ne  compte  pas  moins  de  cent  cin- 
quante comptoirs  ,  avec  une  véritable  flottille  de  vapeurs  d'assez  fort  tonnage  ,  qui, 
peuvent  remonter  le  Niger  jusqu'aux  chutes  de  Boussa,  à  740  kilomètres  de  l'Océan, 
et  la  Bénoné  jusqu'à  une  distance  égale.  Par  le  seul  fait  de  l'établissement  de  cette 
Compagnie  ,  la  voie  du  Niger,  pour  amener  les  marchandises  à  la   mer,   nous  est 
fermée. 

Reste  la  voie  de  terre.  Pour  diverses  raisons,  évidentes  à  la  seule  inspection  de 
la  carte  physique  et  politique,  force  nous  est  de  chercher  cette  voie  en  remontant 
vers  nos  possessions  de  la  Sénégambie.  Là  ,  d'ailleurs  ,  nous  pourrions  utiliser  le 
fleuve  du  Sénégal.  Mais  cela  n'est  guère  praticable.  La  route  de  terre  est  difficile  et 
même  périlleuse  :   les  distances  sont  énormes,  le  climat  malsain  et  brûlant  (1),  le 

(1)  Dans  l'intérieur,  quand  souffle  l'harmattan,  vent  d'est,  le  tliermomètre  monte  jusqu'à  65"  à  l'ombre. 
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terrain  accidenté.  Les  débordements  des  fleuves  et  rivières  forment ,  pendant  la 
saison  des  pluies,  des  cours  d'eau  temporaires,  connus  sous  le  nom  de  «  marigots  », 
qui  compliquent  encore  la  traversée  du  pays.  Quant  au  fleuve  Sénégal,  il  est  presque 
impossible  de  l'utiliser  pour  gagner  le  Haut-Niger  :  il  n'est  naviguable  que  jusqu'à 
Médine,  c'est-à-dire  jusqu'à  1,000  kilomètres  de  l'Océan,  — et  aux  grandes  eaux 
seulement ,  de  juillet  à  novembre;  en  toute  autre  saison,  il  n'est  navigable  que 
jusqu'à  Podor,  à  250  kilomètres  de  la  côte. 

Ce  n'est  pas  tout  :  nos  transports  fussent-ils  assurés,  le  sol  fût-il  fertile,  les  pro- 
duits à  transporter  nous  manqueraient  encore.  Sous  ce  climat,  nous  en  avons  fait 
l'expérience,  le  travail  musculaire  est  interdit  à  l'Européen.  11  faut  tout  attendre  des 
noirs.  Or,  le  noir  ne  travaille  pas  spontanément  (c'est  là  une  des  causes  essentielles 
qui  ont  sur  ce  continent  perpétué  l'esclavage  et  la  guerre  qui  en  assure  le  recrute- 
ment). A  qui  nous  adressons-nous  pour  faire  cultiver  nos  possessions  ?  Aux  habitants? 
Ce  pays  est  à  peine  habité.  Des  guerres  permanentes  avaient  déjà  singulièrement 
réduit  la  population  indigène  ;  nous  sommes  survenus  :  notre  administration  et  nos 
règlements,  en  dépit  de  leurs  tendances  humanitaires,  n'ont  eu  d'autres  résultats 
que  d'éloigner  une  partie  de  ce  qui  restait.  A  des  esclaves  alors?  Nous  n'en  avons 
pas.  Avec  cette  philantrophie  don-quichottesque  qui  nous  distingue,  nous  avons  fait 
sans  tambour  ni  trompettes  ce  que  nos  rivaux,  malgré  leur  orchestre  de  canons, 
sont  bien  décidés  à  ne  jamais  faire  :  nous  avons  (je  n'ose  pas  dire  que  nous  ayons 
eu  tort ,  quoique  dans  ces  pays  la  liberté  soit  très  souvent,  pour  ceux  à  qui  nous 
l'apportons  ,  un  fardeau  plutôt  qu'un  bienfait)  aboli  l'esclavage  dans  nos  possessions. 
Tout  au  plus  le  tolérons-nous  chez  les  tribus  voisines.  Le  résultat  en  a  été  que  nos 
possessions  demeurent  incultes,  et  que,  ni  en  Algérie,  ni  en  Tunisie,  ni  au  Sénégal, 
ni  au  Gabon,  nous  ne  voyons  plus  venir  à  nous  les  caravanes  du  Soudan,  oii  la  mar- 
chandise esclave  tient  une  si  large  place.  Elles  s'en  vont  chez  les  princes  musulmans 
ou  chez  d'autres  chrétiens  —  il  s'en  trouve  —  moins  scrupuleux. 

Pour  toutes  ces  raisons,  l'occupation  eflective  du  Haut-Sénégal  et  du  Haut-Niger 
offrent  donc  de  grandes  difficultés  ;  le  seul  approvisionnement  des  postes  nécessite, 
chaque  année,  à  la  belle  saison,  l'envoi  d'une  colonne  dite  de  ravitaillement,  laquelle 
est  en  réalité  une  véritable  colonne  d'expédition  ;  et  l'on  devine  aisément  que  tout 
cela  ne  va  pas  sans  de  grandes  dépenses.  Au  surplus,  l'administration  des  colonies, 
qui  n'a  jamais  été  un  modèle  de  parcimonie,  a  dépassé  au  Soudan  français  (car  tel 
est  le  nom  officiel)  la  mesure  ordinaire  de  ses  prodigalités.  Je  ne  parle  pas  des  coû- 
teuses expéditions  dirigées,  avec  vigueur  et  succès,  contre  El-Hadj-Omar,  contre 
Mahmadou-Lamine  et  Samory  ;  c'étaient,  ou  du  moins  on  pouvait  croire  que  c'étaient 
là  des  dépenses  exceptionnelles,  extraordinaires.  Je  veux  parler  des  dépenses  à  qui 
l'on  a  attribué  un  caractère  permanent.  Elles  datent  de  la  campagne  de  1885-1886. 
11  ne  s'agissait,  au  début,  que  d'établir  une  voie  sûre  de  communication  entre  les 
deux  fleuves;  mais  à  la  suite  de  cette  expédition,  nous  avons  occupé  définitivement 
un  vaste  territoire,  qui,  depuis  lors,  est  traité  en  fait  comme  une  dépendance  admi- 
nistrative de  nos  possessions  au  Sénégal  et  ou  l'administration  des  colonies  est  en 
train  d'appliquer  ses  traditionnels  errements.  Jusqu'ici,  à  la  vérité,  elle  est  soumise 
presque  exclusivement  au  régime  militaire  ;  elle  a,  à  sa  tête,  un  commandant  supé- 
rieur, véritable  gouverneur  colonial,  qui  est  secondé  par  des  commandants  locaux 
dans  chacun  des  cercles  dépendant  de  nos  postes  ;  on  n"y  connaît  d'autre  code  que  le 
code  militaire,  tout  en  laissant  aux  indigènes  leur  indépendance  et  leur  statut  per- 
sonnel. Déjà  pourtant  apparaît  une  organisation  administrative,  rudimentaire  encore, 
mais  qui  n'en  est  pas  moins  régulière  et  conforme  au  type  rêvé  en  haut  lieu  :  deux 
administrateurs  coloniaux  du  Soudan  ont  été  récemment  nommés  ;  les  chefs  indi- 
gènes, représentants  de  l'autorité  locale  sont  investis  et  révoqués  par  la  France  ;  on 
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forme  des  groupements  de  villages  et  de  territoires  réunis  en  cantons.  Bref,  on 
retrouve  là  ce  que  l'on  a  vu  aux  débuts  de  la  colonisation  de  l'Algérie  et  de  la  Gochin- 
chine  ;  sous  peu,  si  l'on  n'y  prend  garde,  on  aura,  avec  le  système  de  l'administration 
directe,  un  large  développement  du  fonctionnarisme. 

Et  du  fonctionnarisme  de  la  marine,  c'est-à-dire  du  plus  réfractaire  à  toutes  idées 
d'économie  et  do  contrôle  ;  du  fonctionnarisme  à  qui  nous  devons,  par  exemple,  la 
canonnière  le  Mage,  destinée  à  remplacer  celle  du  même  nom,  laquelle,  construite  et 
lancée  à  Bamakou  fut  hors  d'état  de  naviguer  ;  h  qui  nous  devons  la  première  canon- 
nière expédiée  au  Haut-Sénégal,  qui  valait  90,000  fr.  environ  et  a  coûté  170,000  fr. 
de  frais  de  transport,  de  France  à  Bamakou;  à  qui  nous  devons  enfin  le  chemin  de 
fer  fameux  de  Khayes  à  Bamakou,  amorce  du  Transsaharien,  lequel,  réduit  à  de 
moindres  proportions,  devait  servir  au  ravitaillement  des  postes  entre  les  affluents 
du  Sénégal  et  le  Niger.  La  ligne  n'est  actuellement  construite  que  jusqu'à  Boufou- 
labé,  c'est-à-dire  sur  le  cinquième  à  [peine  d'un  tracé  de  1,500  kilomètres,  et  le 
Journal  officiel  du  Sénégal  du  mois  de  novembre  1888  nous  donnait  quelques  ren- 
seignements édifiants  :  «  La  locomotive  circulera  jusqu'à  Bafoulabé  avant  le  1"" 
février.  Des  wagons  chargés  à  cinq  tonnes  sont  poussés  par  des  manœuvres  jusqu'à 
Bafoulabé.  Les  commerçants  demandent  à  être  transportés  aussi  eux  et  leurs  mar- 
chandises ;  mais  jusqu'à  présent,  le  transport  des  voyageurs  seuls  a  pu  être  autorisé.» 
Ces  résultats  considérables  ne  nous  ont  coûté  que  trente  millions. 

Grâce  à  des  expéditions  que  le  Parlement  n'a  jamais  pu  ni  prévoir,  ni  empêcher, 
grâce  Sun  paspillage  qu'il  n'a  jamais  pu  contrôler,  les  dépenses  ont  plus  que  doublé 
depuis  1879  :  dans  les  trois  années  1879-1881,  elles  se  sont  élevées  à  25  millions. 
Aujourd'hui,  la  colonie  de  la  Sénégambie  nous  coûte  encore,  en  moyenne,  par  année, 
onze  millions,  dont  quatre  et  demi  pour  le  Haut-Sénégal  seul. 

C'est  cet  état  de  choses  qui  a  alarmé,  à  bon  droit,  les  meilleurs  esprits.  Pendant 
longtemps,  on  avait  gardé  le  silence,  mais  depuis  le  milieu  de  1888  la  polémique 
s'est  engagée,  passionnée  de  part  et  d'autre,  et  il  est  impossible,  aujourd'hui,  de  ne 
pas  prendre  un  parti. 

Trois  politiques  sont  en  présence.  La  première  veut  que  nous  interrompions,  que 
nous  abandonnions  l'œuvre  commencée.  Le  Haut-Niger  et  le  Haut-Sénégal  et  le 
pays  qu'ils  comprennent  n'offrent  pas  de  ressources  appréciables  ;  le  climat  y  est 
meurtrier;  la  population  ne  nous  est  pas  attachée.  Nous  y  gaspillons  nos  forces  et 
notre  argent  :  laissons  cela.  Gomme  mesure  de  transition,  concluons  avec  les  chefs 
les  plus  puissants  des  traités  de  protectorat  ;  mais  retirons-nous  peu  à  peu,  et  reve- 
nons sur  la  côte  el  dans  ces  rivières  du  Sud,  riches  et  peuplées,  oii  beaucoup  de  nos 
compatriotes  n'attendent  qu'un  peu  d'encouragement  pour  faire  de  grandes  choses. 
Une  seconde  opinion  veut  que,  loin  de  reculer,  nous  poussions  plus  avant.  Le  Soudan 
est  riche  ;  nous  n'en  avons  vu  que  l'extrême  lisière,  lieu  de  combats  perpétuels, 
abandonné  par  les  habitants,  inculte  et  d'ailleurs  infertile.  Au  delà  s'étendent  d'autres 
pays,  autrement  prospères,  où  nous  trouverions  en  abondance  les  produits  précieux 
que  nous  sommes  venus  chercher.  Regardons  autour  de  nous  :  nous  voyons  l'Europe 
pénétrer  plus  profondément  dans  le  continent  africain  ;  allons,  nous  aussi,  au  cœur  ; 
n'épargnons  pas  la  dépense  ;  nous  retrouverons  au  centuple  ,  en  richesse  et  —  ce 
que  nous  devons  mieux  que  d'autres  apprécier  —  en  influence  tout  ce  que  nous  aurons 
consenti  de  sacrifices. 

Ce  sont  là  deux  opinions  extrêmes.  Heureusement,  nous  ne  sommes  point  réduits 
à  choisir  entre  les  deux.  La  désertion  comme  la  marche  en  avant  ont  des  inconvé- 
nients considérables.  Le  continent  noir  est  l'inconnu.  Nul  ne  peut  évaluer,  non  pas  à 
un,  mais  à  dix,  vingt,  cent  millions  près,  ce  que  peut  coûter  l'entreprise  qu'on  y 
dirigerait.  Le  pourrait-on,  que  l'état  actuel  de  nos  finances  nous  défend  même  les 
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dépenses  nécessaires,  à  plus  forte  raison  les  dépenses  utiles  mais  quelque  peu  aléa- 
toires. La  marche  en  avant  est  impossible,  l'abandon  l'est  également.  En  pays  bar- 
bare, on  peut  ne  pas  prendre;  mais  il  ne  faut  jamais  rendre.  C'est  une  diminution 
de  prestige,  qui  équivaut  presque  à  une  défaite.  On  ne  fait  pas  sa  part  à  l'esprit  de 
découragement  ;  on  ne  sait  où  arrêter  la  fuite.  Ce  n'est  pas  une  fin  ;  c'est  le  commen- 
cement d'une  série  de  difficultés.  Les  Anglais  ont  évacué  le  royaume  de  Gettiwayo, 
et  de  ce  fait  ont  surgi  pour  eux  jusqu'à  ce  jour  des  ennuis  incessants.  Les  Hollandais 
ont  retiré  leurs  troupes  d'Atchin;  depuis  ce  temps  ils  ont  dans  ces  régions  le  renom 
de  ne  pouvoir  plus  protéger  leurs  sujets  ni  garder  leurs  conquêtes.  En  Afrique,  oii 
l'islamisme  est  triomphant,  oii  les  congrégations  ont  surexcité  le  sentiment  religieux 
contre  les  Européens  ,  oii  les  défaites  des  Anglais  en  Egypte  ont  encouragé  toutes 
les  audaces,  où  les  nouvelles  courent  aussi  rapides  que  par  le  télégraphe,  nous  paie- 
rions cher  cette  politique  d'apparente  sagesse  :  la  retraite  serait  considérée  comme 
une  fuite,  et  l'abandon  comme  une  défaite.  Il  faut,  de  toute  nécessité,  rester  sur  les 
positions  conquises. 

Ne  jugeons  pas  de  l'avenir  par  le  présent  :  toute  œuvre  de  colonisation  est  lente. 
N'oublions  jamais  l'exemple  topique  de  Hong-Kong.  «  Nous  nous  sommes  trompés, 
disait,  je  crois,  lord  .John  Roussel  en  1844,  Hong  Kong  ne  sera  jamais  le  grand  em- 
poriimi  rêvé,  et  M.  Xavier-Raymond,  qui  était  alors  attaché  à  la  mission  Lagrenée, 
écrivait  vers  le  même  temps  à  M.  Armand  Bertin,  directeur  des  Débats.  «  Hong- 
Kong  a,  cette  année  encore,  été  un  véritable  charniei.  »  Aujourd'hui,  Hong  Kong 
est  un  des  plus  grands  ports  commerçant  du  monde,  et  la  salubrité  en  est  telle  que 
c'est  là  que  les  missionnaires  d'Extrême-Orient  ont  établi  leur  sanatorium.  Méditons 
cela,  et  restons  au  Soudan. 

Seulement  il  y  faut  rester  pour  vivre  en  paix,  non  en  guerre,  pour  organiser,  non 
pour  détruire.  Cela  se  peut,  Brazza  le  fait  bien  au  Congo.  La  marine,  aussi  riche  en 
officiers  de  mérite,  qu'elle  est  pauvre  en  administrateurs,  peut  trouver  dans  ses 
cadres  des  hommes  modérés  et  habiles,  qui  .s'interdiront  les  expéditions,  qui  sauront 
attirer  des  populations  en  somme  pacifiques,  qui  respecteront  leurs  coutumes  et 
leurs  préjugés  ;  qui,  par  des  concessions  ou  par  des  présents,  .sauront  peu  à  peu  les 
plier  à  nos  habitudes,  à  nos  travaux,  et  en  faire  en  un  mot  des  auxiliaires.  C'est 
l'œuvre  du  temps.  Cela  implique  qu'on  réduira  considérablement  les  dépenses.  On 
le  peut,  en  s'abstenant  de  colonnes,  même  de  celles  dites  de  ravitaillement  qui  ont 
toujours  été  le  prétexte  de  véritables  expéditions  militaires  ;  en  donnant  une  part 
plus  large  encore  dans  nos  troupes  à  l'élément  noir,  en  organisant,  comme  le  veut  le 
colonel  Galliéni,  des  milices  locales  avec  les  indigènes  ;  en  se  refusant  le  luxe  d'ad- 
ministrateurs civiles  ,  qui .  ainsi  qu'il  est  advenu  ailleurs,  gênent  plutôt  qu'ils  ne 
l'aident  l'action  du  gouverneur,  etc.,  etc.  Il  ne  fait  pas  doute  qu'on  ne  puisse  par  ce 
moyen,  si  on  le  veut,  réduire  de  moitié  les  dépenses  du  Haut-Fleuve.  Cette  économie 
considérable  diminuerait  l'àpreté  des  critiques  ;  elles  permettrait,  sans  rien  compro- 
mettre, de  gagner  du  temps  ;  on  pourrait  faire  un  inventaire  méthodique  des  res- 
sources du  pays  et  des  contrées  avoisinantes,  et  le  jour,  voisin  espérons-le,  où  nos 
finances  auront  recouvré  un  peu  d'élasticité,  on  serait,  de  toute  façon,  en  positionde 
prendre  en  connaissance  de  cause  une  décision  définitive. 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  non  extraits  : 

LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL , 

ALFRED  RENOUA RD 
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GRANDES  CONFÉRENCES  DE  LILLE 

(in  extenso). 


LA  HONGRIE  ET  LA  TRANSYLVANIE 


Conférence  faite   à   Lille  le  24  janvier   1889, 
Par  M.  G.  DE  BEUGNY  D'HAGERUE. 


Nous  étions  partis  au  mois  d'Août  1887,  M"^  d'Hagerue  et  moi ,  avec 
le  projet  de  parcourir  l'Autriche:  mais,  arrivés  à  Vienne,  nous 
n'avons  pu  résister  au  désir  de  descendre  le  Danube  et  d'aller  voir 
Budapest.  J'avais  pensé  d'abord  vous  parler  ce  soir  de  cette  partie  de 
notre  voyage  ;  mais,  outre  que  é'est  la  partie  la  plus  connue,  elle  me 
prendrait  beaucoup  de  temps  et  nous  n'arriverions  pas  en  Transyl- 
vanie, où  je  tiens  beaucoup  à  vous  conduire. 

Budapest  est  certainement  une  très  belle  ville,  très  intéressante  à 
visiter  et  à  étudier  au  point  de  vue  de  son  commerce  ,  de  ses  monu- 
ments, de  son  rapide  développement  et  surtout  de  ses  souvenirs  histo- 
riques ;  mais,  dès  les  premiers  jours,  nous  lui  faisions  le  reproche  de 
n'être  pas,  dans  ses  manifestations  extérieures,  bien  entendu,  suffisam- 
ment magyare  ;  et  de  fait ,  si  nous  n'avions  pas  eu  l'heureuse  chance 
de  nous  y  trouver  le  jour  de  la  fête  de  St-Etienne  ,  nous  aurions  pu  y 
passer  un  et  même  plusieurs  mois  ,  sans  même  apercevoir  un  costume 
Hongrois.  Nous  irons  donc  chercher  le  magyar  chez  lui,  dans  sa 
puszta,  nous  h'ons  à  Debreczin,  la  capitale  de  la  petite  Roumanie  ,  du 
vrai  pays  magyar. 

Nous  partons  ,   nous  traversons  d'abord  un  faubourg hélas  !  il 

occupe  maintenant  une  partie  du  Rakos  ,  de  cet  ancien  champ  de  Mars 
hongrois ,  où  se  tenaient  les  diètes  en  plein  air ,  où  cinquante  mille 
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magyars  .  à  cheval  et  en  armes  ,  venaient  discuter  les  affaires  de  leur 
nation.  Bientôt  nous  sommes  dans  la  plaine,  animée  d'abord  par  la 

présence  de  quelques  fermes  ;  mais  bientôt  nue,  immense c'est 

la  Puszta  qui  s'étend  ,  dans  sa  morne  platitude  de  steppe,  jusqu'aux 
profondeurs  infinies  de  l'horizon  lointain.  Le  sol  se  compose  d'un  sable 
noir  piqueté  de  la  poussière  d'or  des  chaumes  laissés  par  les  récoltes 
enlevées.  La  présence  de  nombreux  puits  destinés  à  abreuver  les  trou- 
peaux nous  est  dénoncée  par  les  longues  perches  qui  servent  à  puiser 
l'eau  et  qui  zèbrent  l'horizon  de  hachures  noires  et  tristes.  De  place 
en  place  des  troupeaux  de  porcs,  noirs  comme  la  terre  sur  laquelle  ils 
se  vautrent ,  sont  gardés  par  des  pâtres  ,  aux  larges  culottes  de  toile 
blanche  ,  à  la  veste  de  peau  de  mouton  rejetée  sur  l'épaule.  Ici  l'on 
charge  sur  des  chariots  les  gerbes  d'or  des  dernières  avoines ,  plus 
loin  vingt,  trente  charrues  ,  traniées  chacune  par  quatre  bœufs  blancs, 
aux  longues  cornes ,  labourent  un  même  champ,  où  ils  tracent  des  sil- 
lons d'un  kilomètre  de  long.  De  temps  en  temps  un  village ,  une  petite 
gare  apparaissent  pour  disparaître  aussitôt. 

Plus  nous  avançons,  plus  l'horizon  semble  reculer  .  c'est  une  vue  de 
l'immensité  sans  limite,  que  pas  un  arbre,  pas  un  buisson  ne  viennent 
animer  et  j'avoue  que  quatre-vingts  lieues  à  travers  un  pareil  pays, 
même  parcourues  avec  la  rapidité  de  la  vapeur,  impriment  à  la  pensée 
un  sentiment  de  tristesse  et  de  mélancolie  ;  aussi  est-ce  avec  joie  que 
nous  arrivons  à  Debreczin. 

Si  vous  allez  à  Debreczin,  nous  avait -on  dit  à  Budapest,  vous  y  verrez 
une  chose  inconnue  en  France  ,  un  village  de  60.0v00  habitants.  C'est, 
en  effet,  sous  l'aspect  d'un  immense  village  que  la  ville  nous  est 
apparue. 

A  part  la  Piacz-Uteza  ,  la  grande  place  ,  et  quelques  rues  adjacentes, 
où  s"élèvent  quelques  monuments  dignes  de  ce  nom,  nous  ne  voyons 
que  des  maisonnettes  de  village  ,  s'abritant  sous  de  grands  arbres  ,  et 
séparées  de  la  rue  par  des  palissades  en  bois,  derrière  lesquelles,  elles 
semblent  se  cacher.  «  Quand  le  magyar  aura  disparu  de  la  terre,  dit  un 
écrivain  hongrois,  on  le  trouvera  encore  à  Debreczin;  voilà  la  vraie 
capitale  du  pays  magyar.  » 

Là  tout  est  national,  le  site,  le  sol,  le  bâtiment,  l'étage,  le  costume, 
les  mœurs  et  le  caractère. 

Du  reste  cette  première  inspection  fut  courte,  la  nuit  nous  surprend, 
ei  comme  les  becs  de  gaz  sont  aussi  rares  à  Debreczin  que  la  probité 
en  Prusse,  nous  sommes  obligés  de  rentrer  à  l'hôtel. 
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Mais  ]à,  on  nous  annonce  que  le  lendemain  est  jour  de  grand 
marché.  Un  marché  est  une  chose  qu'un  voj'ageur  ne  néglige  jamais  , 
c'est  là  qu'il  saisit  la  population  sur  le  vif,  dans  ses  mœurs  ,  dans  ses 
coutumes,  dans  ses  habitudes. 

Le  marché  de  Debreczin  n'aurait  rien  de  bien  particulier  sans 
l'énorme  quantité  de  marchandises  de  toute  espèce  étalées ,  non-seule- 
ment sur  la  place  ,  mais  dans  toutes  les  rues  voisines.  Il  semblerait  que 
tous  les  magasins  se  sont  vidés  pour  étaler  leurs  marchandises,  dans  la 
rue  et  tenter  la  convoitise  des  acheteurs  ;  grains,  légumes,  fruits,  bou- 
cherie, mercerie,  étoffes,  vêtements,  harnais,  voilures,  tout  se  vend 
sur  la  place. 

Mais  voici  que  les  paysans  arrivent  de  toutes  parts,  dans  leurs  petites 
\oitures  traînées  par  trois  et  presque  toujours  quatre  chevaux  de  front 
et  suivis  de  leurs  poulains. 

Rien  n'est  amusant,  comme  de  voir  ces  jolies  bêtes  courant  en 
liberté  par  les  rues,  volant  ici  un  chou  ,  là  une  pomme,  plus  loin,  cul- 
butant un  étalage  et  partant  à  fond  de  train  pour  retrouver  leurs  mères. 
Sur  les  trottoirs  ,  devant  les  portes  d'auberges  ,  les  paysans  debout  et 
fumant  leurs  longues  pipes  causent  de  leurs  affaires.  Ah  !  pour  cette 
fois,  nous  nous  sentons  bien  en  pays  magyar.  Les  costumes ,  les  atti- 
tudes, le  geste  ,  tout  a  son  cachet  particulier.  Ce  qui  nous  frappe  sur- 
tout ,  c'est  le  grand  manteau  magyar  ,  le  sziir  ;  il  est  fait  d'une  grosse 
étoffe  de  laine  qui  a  l'apparence  de  l'épaisseur  du  feutre.  Vu  par  der- 
rière il  a  absolument  l'aspect  des  dalraatiques  de  nos  diacres  ;  il  est 
généralement  bleu  ,  quelquefois  marron  ou  noir ,  mais  toujours  orné 
sur  les  bords,  sur  les  coutures  et  dans  le  milieu  du  dos,  de  broderies 
de  couleurs  éclatantes.  Bien  que  le  dessin  de  ces  broderies  soit  varié  à 
riufini,  j'ai  été  frappé  de  leur  extrême  élégance,  de  la  grâce  et  de  la 
pureté  de  leurs  contours. 

Après  nous  être  pendant  de  longues  heures  saturés  de  couleur 
locale  ,  nous  avons  visité  la  cathédrale  calviniste  qui  servit  de  siège  à 
la  diète  insurrectionnelle  en  1848,  puis  le  collège  et  l'école  pratique 
d'agriculture  située  à  deux  lieues  ,  dans  l'intérieur  des  terres.  Mais, 
comme  nous  le  disait  un  des  très  rares  habitants  de  Debreczin  parlant 
le  français  et  avec  lequel  une  lettre  de  recommandation  nous  avait  mis 
en  rapport ,  si  Debreczin  en  dehors  de  son  aspect  général  n'a  rien  de 
bien  intéressant  à  offrir  aux  étrangers  ,  elle  est  admirablement  située 
pour  être  le  point  de  départ  d'excursions  dans  la  Puszta.  On  part  de 
grand  matin  dans  un  de  ces  petits  chariots  légers,  aux  ridelles  desquels 
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est  suspendue  une  banquette  et  traîné  par  4  chevaux,  à  l'œil  de  feu  et 
aux  jambes  de  cerf.  A  peine  a-t-on  dépassé  les  dernières  maisons  de 
la  ville,  que  l'on  voit  s'ouvrir  devant  soi,  une  de  ces  routes  hongroises, 
larges  de  20  ou  30  mètres  et  bordées  seulement  d'un  tout  petit  fossé, 
que  l'on  franchit  dans  le  cas,  où  la  route  trop  sillonnée  d'ornières  est 
devenue  impraticable,  chose  qui  arrive  régulièrement  après  chaque 
grande  pluie.  Car  dans  toute  la  Puszta  on  ne  trouve  pas  une  pierre  et 
le  sol  marécageux,  avec  une  couche  de  sable  ,  à  la  surface,  se  défonce 
avec  une  effrayante  facilité. 

La  route  court  droit  devant  elle  ,  à  travers  des  plaines  cultivées.  De 
loin  en  loin  on  aperçoit  un  village  et  bientôt  les  cultures  cessent .  nous 
entrons  dans  la  vraie  Puszta,  le  pays  des  Koreraans,  l'Hortobagy. 
C'est  la  prairie  immense  ,  indéfinie  ,  couverte  d'une  herbe  d'un  vert 
d'éméraude.  Les  chevaux  qui  n  avançaient  qu'avec  peine  dans  le  sable 
détrempé  ,  oii  ils  enfonçaient  jusqu'au  paturons,  semblent  se  reconnaî- 
trent  dès  que  leurs  sabots  ont  foulé  le  gazon  ,  ils  sont  chez  eux,  dans 
cette  prairie,  sans  Umite,  ils  dressent  les  oreilles  ,  secouent  la  crinière 
et  se  lancent  au  galop  à  travers  l'immensité. 

Ici  plus  de  route  .  plus  de  trace  humaine  ;  de  quelque  côté  que  l'œil 
tourne  ,  il  ne  voit  que  la  prairie ,  et  un  ciel  d'une  incommensurable 
étendue. 

Les  quelques  pauvres  villages  qui  peuplent  l'Hortobogy  ,  sont  telle- 
ment éloignés  ,  les  uns  des  autres  ,  que  c'est  à  peine  ,  si  du  haut  d'un 
clocher,  l'on  peut  apercevoir  la  cime  du  clocher  le  plus  voisin. 

Il  faut  avoir  parcouru  ces  immenses  étendues  de  prairies  ,  emporté 
par  le  galop  de  quatre  chevaux  nerveux,  avoir  respiré  cet  air  d'une 
incomparable  pureté ,  s'être  senti  emporté  par  le  vent ,  qui ,  descendu 
des  Karpathes  ,  parcourt  deux  cents  lieux  de  pays  sans  rencontrer  un 
obstacle  ;  il  faut  avoir  vu  l'herbe  fine  refléter  les  rayons  du  soleil  et 
se  nuancer  de  toutes  les  couleurs  que  puisse  créer  la  palette  d'un 
peintre ,  avoir  écouté  ce  mystérieux  silence  des  solitudes ,  à  peine 
troublé  par  le  galop  des  chevaux  étouffé  dans  l'herbe  grasse ,  pour 
comprendre  l'amour  du  magyar  pour  sa  Puszta.  On  sent  alors  toute  la 
poésie  de  ces  vers  de  Pétôfi,  le  poëte  national  hongrois. 

«  J'aime  la  Puszta.  Là  seulement  on  est  indépendant ,  là  seulement 
on  est  vraiment  hbre.  Là,  le  regard  ,  comme  la  pensée,  peut  s'étendre 
partout  sans  jamais  rencontrer  un  obstacle. 

«  Et  que  personne  ne  dise  :  la  Puszta  n'est  pas  belle.  C'est  k  beauté 
sous  le  voile  ;   c'est  la  fiancée  timide  qui  dérobe  ses  charmes   aux 
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regards  indiscrets  ;  mais  pour  ceux  qu'elle  connaît,  pour  ceux  qu'elle 
aime,  elle  ent'rouvre  son  voile,  et,  aux  regards  charmés  et  éblouis 
apparaît  le  plus  radieux  visage  de  la  plus  adorable  des  fées.  » 

«  J'aime  la  Puszta,  j'aime  à  la  parcourir  sur  mon  coursier  sauvage, 
j'aime  à  m'enfoncer  avec  lui,  dans  les  profondeurs  les  plus  solitaires  et 
les  plus  silencieuses,  et  là,  sur  les  bords  d'une  mare,  je  mets  pied  à 
terre,  je  me  couche  sur  l'herbe  verte  ,  et  j'écoute  les  paroles  mysté- 
rieuses que  le  vent  murmure  à  mon  oreille.  » 

Plus  nous  avancions,  dans  la  plaine  éternellement  verte,  plus  il  nous 
semblait  que  l'horizon  reculait  ;  mais ,  voici  que  dans  le  lointain 
un  point  noir  apparaît,  il  grandit ,  il  s'avance  ,  c'est  un  cavalier ,  son 
sziir,  entr'ouvert,  laisse  apercevoir  sa  gatya,  sa  large  culotte  blanche  , 
ses  hautes  bottes  aux  lourds  éperons  d'argent.  A  son  côté  pend  la 
kuliaz,  gourde  en  bois  Hniment  travaillée  ,  sur  sa  tête  le  kalap  ,  le  petit 
chapeau  aux  bords  retroussés  avec  son  aigrette  de  plumes;  la  moustache 
tièrement  relevée,  le  tchibouck  aux  dents  et  le  fouet  à  la  main,  il 
passe  raide  et  fier  sur  sa  selle  et  la  lourde  étoffe  de  son  sziir  blanc, 
aux  larges  broderies  écarlates,  retombe  sur  la  croupe  du  cheval.  Cet 
homme  à  demi-sauvage,  ce  czikos  a  quelque  chose  d'imposant,  de 
caractéristique  et  de  noble  qui  me  frappe.  Il  a  quelque  chose  de  la 
fière  majesté  de  l'Arabe  ou  du  Peau-Rouge,  de  l'homme  qui  vit  libre 
dans  les  solitudes  sans  limite.  Si  le  magyar  a  dans  son  allure  la  majesté 
de  l'Arabe,  comme  lui  il  est  hospitalier,  plus  que  lui  il  est  honnête  et 
bon.  Vous  pouvez  traverser  tout  son  territoire,  entrer  dans  son  village, 
pénétrer  jusqu'à  son  foyer,  il  vous  offrira  de  partager  son  repas,  vous 
donnera  un  lit  si  la  nuit  vous  a  surpris,  un  cheval  si  le  votre  est  hors 
d'état  de  vous  porter  plus  loin. 

La  Puszta  qui,  au  premier  abord,  paraît  absolument  déserte,  a  pour- 
tant ses  habitants  ;  même  dans  sa  partie  la  plus  sauvage,  même  dans 
l'Hortobagy,  on  rencontre  quelques  villages,  mais  elle  est  surtout 
habitée  par  les  nombreux  troupeaux  qui  trouvent  une  abondante  nour- 
riture. Cette  ligne  blauche  que  nous  apercevons  là-bas,  à  l'horizon, 
c'est  un  troupeau  de  huit  cents,  de  mille  bœufs.  Voici  venir  une  troupe 
de  chevaux  galopant  à  travers  la  prairie,  qu'ils  font  trembler  sous 
leurs  sabots  rapides.  Sur  les  flancs  de  la  colonne,  leurs  gardiens,  les 
fiers  csikos,  dont  les  manches  blanches  agitées  par  le  vent  ressemblent 
à  des  ailes,  font  retentir  l'air  du  claquement  de  leurs  fouets  à  longues 
lanières,  avec  lesquels  ils  forcent  les  récalcitrants  à  rentrer  dans  les 
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rangs,  et  bientôt,  hommes  et  chevaux  disparaissent  comme  un  ouragan 
dans  l'horizon  lointain. 

Vers  midi  nous  nous  arrêtons  devant  une  sczarda,  pauvre  et  misé- 
rable chaumière  à  demi  renfoncée  sous  le  sol,  et  couverte  d'un  toit 
de  paille  tellement  incliné  par  le  vent  qu'il  semble  prêt  à  tomber.  Un 
de  ces  toits  que  Pétôâ  comparait  au  chapeau  d'un  ivrogne. 

Qnand  on  fait  ce  genre  d'excursion,  on  a  soin  d'emporter  des  vivres 
dans  sa  voiture  ;  mais  notre  guide  voulut  nous  faire  goûter  le  mets 
national  :  la  guiyas,  comme  la  font  les  vrais  magyars.  La  gulyas  se 
compose  de  menus  morceaux  de  bœuf  nageant  dans  un  brouet  noir 
relevé  par  une  forte  quantité  de  paprica  ou  poivre  turc,  qui  produit 
sur  nos  palais  occidentaux  un  effet  d'incendie  que  de  fortes  rasades  de 
vin  hongrois  peuvent  à  peine  calmer. 

Quand  les  chevaux  se  sont  reposés,  nous  reprenons  la  route  de 
Debreczin.  A  mi-chemin,  le  ciel  se  couvre  de  nuages,  un  moment  nous 
pensons  à  voir  un  orage  dans  la  Puszta  ;  ce  doit  être  quelquechose  de 
grandiose,  mais  aussi  de  terrible  ;  nous  ne  devions  cependant  pas  en 
faire  l'épreuve.  La  fortune  nous  réservait  seulement  une  pluie  dilu- 
vienne. La  pluie  est  triste  partout,  mais  dans  la  steppe  hongroise  elle  est 
lugubre.  Le  ciel  et  la  terre  semblent  se  confondre  ;  on  voyage  dans  une 
buée  insondable,  il  semble  que  l'on  est  transporté  dans  le  chaos  humide 
quia  précédé  la  création.  Nous  voici  arrivés  à  la  plaine  cultivée,  nous 
sommes  de  nouveau  sur  la  route,  mais  quelle  route!  nous  ne  voyageons 
plus,  nous  naviguons  plutôt,  il  semble  que  les  chevaux  nagent  dans  un 
styx  d'eau  noire,  et  cela  dure  jusqu'à  Debreczin,  et  jusqu'à  l'intérieur 
de  la  ville,  dont  les  rues,  à  part  la  Piacz-Uteza  sont  aussi  peu  pavées 
que  les  rues  de  la  Puszta. 

Les  plaines  immenses  de  la  Hongrie  dans  lesquelles  les  villages  sont 
séparés  par  de  si  grands  iutervalles,  seraient  on  grande  partie  impro- 
ductibles  sans  l'élevage  des  bestiaux  ;  et  une  partie  notable  de  la  popu- 
lation vit  presque  toute  l'année  dans  ces  déserts  de  verdure,  pour 
garderies  troupeaux  qui  sont  confiés  à  leurs  soins.  J'ai  déjà  nommé 
les  csikos,  sorte  de  centaures  qui  gardent  les  troupes  de  chevaux  ;  les 
bœufs  sont  confiés  aux  gulyas,  qui,  plus  modestes  que  leurs  confrères, 
suivent  leurs  troupeaux  à  âne  :  les  juaz  qui  gardent  les  moutons,  et 
les  kanas  à  qui  échoit  le  soin  des  troupeaux  de  porcs  vont  tout  simple- 
ment à  pied. 

Enfin,  la  Puszta  était  autrefois  parcourue  aussi  par  les  ségény- 
légény  —   pauvres  garçons  —  presque  tous  déserteurs  des  armées 
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autrichiennes,  vivant  un  peu  d'aumônes  volontaires,  mais  beaucoup  de 
maraudes,  et  les  bétyars,  véritables  bandits  :  mais  depuis  1848,  es 
ségény- légénv  ont  à  peu  près  disparu,  et  les  bétvars,  s'ils  existent 
encore,  ne  quittent  guère  les  régions  montagneuses  ;  et  aujourd'hui  la 
Puszta,  comme  la  forêt  hongroise,  offre  certainement  moins  de  dangers 
pour  le  voyageur  isolé  que  certaines  rues  de  Paris  après  minuit. 

Après  avoir  passé  deux  jours  à  Debreczin,  nous  nous  décidons  à 
partir  pour  la  Transylvanie,  et  afln  de  ne  pas  perdre  de  temps,  nous 
prenons  le  train  de  nuit  ;  on  dort  du  reste  si  bien,  dans  les  excellents 
wagons  hongrois...  nous  revenons  sur  nospasjusqu'à  Puspock-ladany 
où  nous  prendrons  la  ligne  de  Gronstadl. 

Les  Karpathes,  qui  ferment  la  Hongrie  au  nord  et  à  l'est,  tournent 
subitement  vers  l'ouest  pour  se  rattacher  par  les  Portes-de-Fer,  aux 
massifs  des  Balkans.  De  cette  ligne  de  montagnes,  se  détache  une  autre 
chaîne  de  contre-forts  qui  remonte  vers  le  nord  et  va  se  relier  à  la 
grande  chaîne.  Ce  quadrylatère  de  montagnes,  c'est  la  Transylvanie. 

La  Transylvanie,  autrefois  le  pays  des  Daces,  défendue  par  sa  cein- 
ture de  montagnes,  put  longtemps  résister  aux  armées  romaines. 

Conquise  par  Trajan,  elle  dut  être  abandonnée  par  ses  successeurs. 
Ravagé  par  toutes  les  hordes  barbares  qui  la  traversèrent  pour  des- 
cendre en  Italie,  plus  tard  par  les  Sarmates,  puis  parles  Mogols  et  par 
les  Turcs,  ce  pays,  depuis  Trajan  jusqu'à  nos  jours,  a  toujours  été  vic- 
time des  dévastations  et  de  la  guerre.  Aujourd'hui  elle  est  habitée  par 
un  grand  nombre  de  races.  Quatre  surtout,  dont  trois  jouissent  d'une 
autonomie  spéciale  :  ce  sont  d'abord  les  Magyars,  frères  de  ceux  delà 
Hongrie  ,  ils  occupent  près  des  deux  tiers  du  territoire,  puis  les  Saxons. 
Ceux-ci,  appelés  autrefois  par  Geysa  II,  pour  repeupler  le  pays  dévasté 
par  les  Mogols,  et  pour  enseigner  aux  Magyars  l'agriculture  et  les  arts 
manuels,  au  lieu  de  se  disperser  dans  les  villages  ,  où  ils  auraient  fini 
par  se  perdre  dans  la  nation,  ont  fondé  en  Transylvanie  des  colonies 
auxquelles  les  souverains  ont  accordé  de  nombreuses  franchises,  sou- 
vent violées,  mais  toujours  réclamées  avec  énergie.  Ce  système  a  eu 
l'inconvénient  de  faire  une  nation  dans  la  nation,  les  Saxons  transyl- 
vaniens sont  plus  travailleurs,  plus  économes  et  partout  plus  riches 
que  les  Magyars  ;  mais  ils  sont  restés  allemands  de  langage,  de  cos- 
tumes, et  surtout  de  cœur.  Quand  les  Huns,  sous  la  conduite  d'Attila, 
pénétrèrent  en  Europe,  ils  s'emparèrent  d'abord  de  la  Pannonie  à 
laquelle  ils  donnèrent  leur  nom,  et  où  ils  parurent  vouloir  s'étabUr 
définitivement.  Mais  bientôt  emportés  par  leur  humeur  vagabonde,  et 
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obéissant  aux  idées  ambitieuses  d'Attila,  ils  reprirent  leurs  migrations, 
vinrent  jusque  dans  les  Gaules,  où  ils  se  firent  battre  par,  Aétius.  Ceux 
qui  échappèrent  à  la  défaite  descendirent  la  Saône,  franchirent  les 
Alpes,  et  battus  de  nouveau  dans  les  plaines  du  Milanais,  ils  dispa- 
rurent pour  toujours.  Cependant  quelques-uns  des  compagnons 
d'Attila  ne  l'avaient  pas  suivi.  Trop  peu  nombreux,  sans  doute,  et  trop 
faibles  pour  soutenir  leur  indépendance  au  milieu  des  cent  races 
diverses  qui  se  disputaient  la  possession  de  la  Hongrie,  ils  se  réfu- 
gièrent en  Transylvanie,  s'établirent  sur  les  revers  des  Karpathes, 
dont  ils  occupèrent  les  parties  les  plus  abruptes  et  les  plus  sauvages. 
Ils  divisèrent  leur  territoire  en  districts-szeck  d"où  leur  nom  de  Szec- 
kélye  ou  Secklers,  d'où  l'on  a  fait  Sicules,  nom  qu'ils  portent  encore 
aujourd'hui.  Ils  sont  grands  et  robustes,  d'un  naturel  fier  et  un  peu 
farouche,  encore  plus  passionnément  épris  de  leur  indépendance  que 
les  Magyars.  Ils  s'administrent  eux-mêmes  leurs  sièges,  forment,  pour 
ainsi  dire,  autant  de  petites  républiques  dont  la  soumission  au  pouvoir 
central  est  plutôt  appai'ente  que  réelle  ;  les  Sicules  sont  surtout  de 
passionnés  chasseurs. 

La  chasse  est,  du  reste,  avec  la  culture  de  leurs  étroites  vallées,  leur 
seul  moyen  d'existence. 

Outre  les  Magyars,  les  Saxons  et  les  Sicules,  on  trouve  encore  en 
Transylvanie  un  grand  nombre  de  Valaques.  Ils  sont  généralement 
pauvres  et  méprisés  du  reste  de  la  population  envers  laquelle  ils  se 
sont,  du  reste,  assez  mal  conduits  pendant  l'insurrection  de  1848. 

Il  est  quatre  heures  du  matin,  je  m'éveille  ;  le  jour  commence  à 
paraître.  Je  jette  un  coup  d'œil  par  les  glaces  du  wagon:  plus  de 
plaines,  nous  sommes  dans  une  région  montagneuse  ;  nous  remontons 
le  cours  du  Szebes-Koros,  le  Koros  rapide,  l'eau  cristalhne  du  ruisseau 
brille  comme  de  l'argent  en  fusion  à  travers  l'obscurité  de  la  vallée 
endormie.  Bientôt  le  jour  augmente,  les  collines  autour  desquelles 
le  train  glisse  en  serpentant  se  dessinent  de  plus  en  plus  nettement. 
Dans  toutes  les  directions,  nous  n'apercevons  que  des  forêts. 

Autour  des  stations,  on  voit  d'énormes  piles  de  bois  destinées  à  être 
emportées  ;  les  collines  grandissent,  les  sommets  ardus  prennent  des 
aspects  de  montagnes.  Nous  contournons  le  Kiralyhégy  (le  Mont-du- 
Roi)  :  tout  autour  de  nous,  nous  ne  voyons  que  des  roches  sur  lesquelles 
s'étendent  d'immenses  manteaux  de  forêts. 

Le  paysage  est  ravissant,  il  me  rappelle  le  passage  des  Vosges  à 
Saverne. 
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De  loin,  j'aperçois  quelque  chose  que  je  prends  pour  une  réunion  de 
meules  de  foin;  le  train  s'en  approche  :  ce  sont  des  maisons.  Oh  !  les 
drôles  de  maisons  !  les  murs  ont  à  peine  la  hauteur  d'un  homme,  et  le 
toit  à  quatre  pans  avec  arêtes  arrondies  et  cinq  ou  six  fois  plus  haut  que 
les  murailles.  On  dirait  de  gigantesques  champignons.  Ces  maisons 
sont  habitées  par  de  pauvres  Valaques  qui  vivent  de  l'exploitation  du 
bois  et  do  quelques  petits  pâturages  qui  entourent  leur  village.  Ces 
toits  qui  nous  paraissent  ridiculement  élevés  ont  leur  raison  d'être, 
ils  sont  évidemment  destines  à  abriter  les  habitants  contre  les  grands 
froids  et  les  grandes  chaleurs.  La  Transylvanie  est  un  des  pays  de 
l'Europe  les  plus  froids  en  hiver,  les  plus  chauds  en  été. La  température 
de  Moscou  alternant  avec  celle  de  Naples. 

Voici  un  nouveau  village  :  les  toits  ont  toujours  leurs  dimensions 
impossibles  ;  mais  cette  fois,  nous  nous  apercevons  que  chacune  des 
maisons  possède  une  vérandah  de  la  grandeur  d'une  chambre  moyenne, 
et  c'est  dans  cette  vérandah  que  la  famille  vit  la  plus  grande  partie  de 
l'année. 

En  passant,  nous  assistons  au  lever  de  plusieurs  familles,  lever  des 
plus  simples  et  des  plus  primitifs. 

Ces  bonnes  gens,  hommes,  femmes,  filles  ou  garçons  sont  couchés 
tout  habillés  sur  la  terre  nue.  Réveillés  par  le  bruit  de  la  locomotive, 
ils  se  dressent  subitement,  se  secouent,  et  les  voilà  prêts  à  se  livrer  à 
leurs  occupations. 

Notez  que  nous  étions  là  au  commencement  de  septembre  et  que  les 
nuits  étaient  assez  fraîches  pour  que  ,  dans  de  bonnes  voitures  bien 
closes ,  nous  ayons  besoin  de  nos  couvertures  et  de  nos  manteaux 
pour  nous  conserver  une  chaleur  suffisante.  11  est  vrai  que  nous 
sommes  des  amollis  de  la  civilisation,  et  ces  entants  de  la  nature  nous 
prouvent  combien  nous  nous  sommes  créé  de  besoins  factices. 

A  sept  heures  du  matin  ,  les  bois  ont  disparu  ;  nous  ne  voyons  plus 
que  les  moutonnements  d'un  terrain  pierreux  et  aride  et  l'aspect  misé- 
rable de  quelques  petits  villages ,  semés  de  loin  en  loin ,  ne  laisse 
aucun  doute  sur  la  pauvreté  du  pays. 

La  Transylvanie ,  cependant ,  renferme  d'incalculables  richesses,  on 
y  trouve  des  mines  de  cuivre ,  de  mercure ,  d'argent ,  d'or,  voire 
même  de  pierres  précieuses.  Le  sel  et  le  fer  y  abondent,  en  plus,  le 
sol  y  est  généralement  fertile. 

La  pauvreté  des  habitants,  coïncidant  avec  les  richesses  de  la  nature, 
est  un  fait  qui  tient  à  bien  des  causes. 


—  318  - 

D'abord,  le  Transylvain  est  peu  travailleur,  ensuite,  son  pays  manque 
absolument  de  cours  d'eau  navigables ,  enfin,  éloigné  de  tous  grands 
centres  ,  entouré  de  peuples  aussi  pauvres  que  lui,  il  no  peut  rien 
attendre  de  l'exploitation.  Les  chemins  de  fer,  nouvellement  créés  , 
apporteront-ils  un  changement  notable  à  cet  état  de  choses?  Je  le 
désire  sans  oser  l'espérer. 

Nous  sommes  à  Koloswar.  En  descendant  du  train  nous  montons  dans 
une  voiture  et  le  cocher  lance  son  cheval  au  grand  trot  dans  une  rue 
étroite  qui  franchit  la  rivière  sur  un  pont  de  bois  très  pittoresque,  suit 
quelque  temps  la  berge  ,  sur  des  déclivités  qui  nous  font  craindre  un 
bain  intempestif,  puis,  entre  deux  rangs  de  maisonnettes,  petites,  mal 
construites  et  sans  ahgnement,  nous  amène  enfin  dans  la  grande  rue 
de  Koloswar,  L"hôtelestà  cent  pas  de  la  place.  Notre  étoile  nous  a 
bien  servis,  c'est  aujourd'hui  marché  :  nous  allons  voir  les  paysans.  La 
plupart  portent  le  costume  hongrois,  ils  ont  le  sziir  ,  mais  sans  brode- 
ries, et  l'aspect  général  de  ceux  qui  le  portent  est  loin  d'annoncer  la 
fortune.  Les  femmes  portent  presque  toutes  un  corsage  en  drap  ou  en 
velours  noir,  bien  ajusté  et  garni  de  petits  boutons  d'argent  ;  il  laisse 
voir  le  haut  et  les  manches  de  la  chemise  en  fine  toile  blanche,  ornées 
d'élégantes  broderies  rouges  ;  leur  coifiure  consiste  en  un  foulard  de 
couleur,  avec  franges  et  broderies.  Les  jeunes  tilles  ont  la  tête  nue 
et  leurs  cheveux  nattés  et  entrelacés  d'un  ruban  blanc  leur  retombent 
sur  le  dos. 

La  jupe  est  courte  et  ample,  quelquefois  double;  alors  la  première 
se  relève  sur  le  devant  pour  laisser  voir  une  grande  broderie  de  cou 
leur  qui  recouvre  l'ourlet  intérieur. 

Quant  aux  chaussures  ,  les  femmes  de  la  ville  portent  la  bottine  , 
mais  les  paysannes  ont  la  botte  ou  vont  pieds  nus. 

Dans  la  foule  nous  distinguons  quelques  Valaques.  Ils  sont  presque 
tous  grands  et  décharnés ,  vêtus  d'une  longue  souquenille  en  laine 
qui  fut  blanche  ou  en  peau  de  mouton  usée ,  lacérée  ,  grasseuse  et 
bâillant  à  tous  les  plis,  sur  la  tête,  un  bonnet  de  laine  qui  n'a  ni  forme 
ni  couleur,  d'où  s'échappent  de  grandes  mèches  de  cheveux  retom- 
bant sur  le  dos.  De  dessous  la  robe  sortent  deux  jambes  enveloppées 
de  lambeaux  de  toile  retenus  par  des  bandelettes  et  ils  sont  chaussés 
d'un  morceau  de  peau  de  mouton  taillé  eu  forme  de  babouches  et 
retenu  à  la  cheville  par  de  mauvaises  ticelles. 

Après  avoir  fait  le  tour  du  marché ,  nous  parcourons  la  ville.  Au 
centre,  elle  ressemble  à  une  jolie  sous-préfecture  ;   elle  possède  une 
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cathédrale ,  un  collège ,  des  écoles ,  des  magasins,  quelques  belles 
maisons,  et  pour  peu  qu'on  s'éloigne  du  centre,  on  retrouve  les  rues, 
non  pavées  de  Debreczin,  qui  forment,  après  la  moindre  pluie ,  de 
véritables  cloaques. 

En  parcourant  les  vieux  quartiers  ,  on  nous  montre  l'emplacement 
du  château-fort  qui  fut  longtemps  habité  par  Jean  de  Hunyad.  C'est  là 
qu'au  retour  de  sa  glorieuse  campagne  de  1443,  comme  le  héros  venait 
prendre  quelques  jours  de  repos  ,  sa  femme  ,  Elisabeth  Szillagvi,  lui 
présenta  son  nouveau-né  ,  son  second  fils  qui ,  sous  le  nom  do  Mathias 
Gorvin  ,  devait  être  un  jour  un  des  plus  grands  rois  de  la  Hongrie. 

J'ai  trouvé  en  Transylvanie  tant  de  souvenirs  de  Hunyad  que,  de 
retour  en  France,  j'ai  recherché  tous  les  renseignements  historiques 
sur  ce  héros  trop  peu  connu  en  France,  et  je  me  suis  pris  pour  lui 
d'une  véritable  passion.  Je  voudrais  vous  redire  toute  son  histoire, 
mais  laissez-moi  au  moins  vous  rappeler  brièvement  ses  dernières 
années. 

Jean  de  Hunyad,  Hunyadi  Janss  (en  hongrois  Yi  final  correspond  à 
notre  de  français  et  le  nom  de  baptême  se  place  toujours  après  le  nom 
propre),  Jean  de  Hunvad  naquit  vers  1387.  Le  mystère  qui  plane 
encore  sur  sa  naissance  a  donné  lieu  h  plusieurs  légendes ,  mais 
M.  le  comte  Tékély,  dans  son  grand  ouvrage.  l'Epopée  Hunya- 
dienne,  établit  d'une  façon  indubitable  :  premièrement,  que  toutes  ces 
légendes  ne  méritent  aucune  créance  ;  secondement,  qu'il  est  né  en 
Transylvanie  ;  troisièmement,  qu'il  était  de  sang  magyar  et  de  petite 
noblesse,  et  que ,  par  conséquent,  les  grandeurs  et  les  dignités  aux- 
quelles il  est  parvenu  ont  été  la  récompense  de  sa  valeur  et  de  son 
mérite. 

Comme  on  le  dirait  de  nos  jours ,  il  a  été  le  fils  de  ses  œuvres. 

A  peine  en  âge  de  porter  les  armes,  il  prit  part  à  la  lutte  continuelle 
que  la  Hongrie  devait  soutenir  contre  les  Musulmans.  Pendant  plus 
de  cinquante  ans  ,  sa  vie  fut  un  combat  de  presque  tous  les  jours;  il 
se  fit  tellement  redouter  de  ses  ennemis,  que  son  nom,  Janko,  en 
Turc,  prononcé  dans  une  mêlée  ,  suffisait  souvent  à  mettre  les  Janis- 
saires en  déroute. 

Nous  le  voyons  devenir  successivement  comte  de  Témesvar,  ban  de 
Szôrény,  voïvodi  de  Transylvanie  ,  et  enfin  ,  en  1445,  Ladislas  le  Pos- 
thume ,  enfant ,  ayant  été  proclamé  roi  par  la  Diète,  la  même  Diète 
confère  à  Hunyad  la  dignité  de  gouverneur  général  du  royaume. 
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Alors  commença  pour  lui  une  série  d'épreuves  plus  cruelles  les 
unes  que  les  autres. 

Attaqué  par  les  Magnats  ,  jaloux  de  sa  gloire  et  de  son  élévation  , 
abandonné  de  son  roi  qui  no  reconnaît  son  erreur  que  pour  l'accuser 
de  nouveau,  Jean  doit  combattre  partout:  au  Midi,  contre  les  Turcs 
qui  ne  cessent  de  menacer  la  frontière  ,  à  l'intérieur,  contre  les  révol- 
tés qui  veulent  profiter  des  malheurs  de  la  patrie  pour  s'emparer  du 
pouvoir  ;  au  Nord  ,  pour  repousser  les  Bohèmes  et  leur  reprendre  les 
places  fortes  dont  ils  s'étaient  emparé  ;  à  l'Ouest,  pour  contenir 
l'insatiable  avidité  de  Ferdinand  d'Autriche  ,  qui,  sous  le  prétexte  de 
soutenir  les  droits  de  son  neveu,  cherche  à  mettre  la  main  sur  le 
royaume  de  Hongrie.  Et  Jean,  vaillant  soldat,  habile  général,  diplo- 
mate ,  administrateur,  législateur  au  besoin ,  Jean  suffira  à  tout.  Il 
force  le  Habsbourg  à  rendre  le  jeune  roi ,  il  refoule  Jean  Giskra  et  les 
Hussites ,  il  maintient  l'ordre  et  la  paix  dans  l'intérieur,  et  si  deux 
fois  la  victoire  lui  échappe  dans  la  lutte  contre  les  Ottomans ,  il 
réussit  néanmoins  à  les  contenu'  et  ne  leur  permet  pas  de  franchir  les 
Balkans. 

Onze  ans  se  sont  écoulés  ainsi  ;  onze  ans  de  luttes  continuelles  et 
sans  trêve ,  pendant  lesquels  le  héros,  toujours  égal  à  lui-même , 
arrête  ,  de  sa  vaillante  épée ,  les  ennemis  de  Dieu  et  de  sa  patrie. 

Mais  voici  qu'un  cri  d'efî"roi  se  répand  dans  toute  l'Europe.  Amu- 
rat  11,  le  Terrible,  s'avance  à  la  conquête  de  la  chrétienté  avec  une 
armée  de  deux  cent  mille  hommes,  toute  la  flotte  turque  a  remonté  le 
Danube  jusqu'à  Belgrade ,  déjà  assiégée  par  l'armée  ottomane  et 
menacée  par  trois  cents  pièces  de  canon,  la  plus  formidable  artillerie 
qu'on  ait  jamais  vue. 

De  toutes  parts  l'on  s'enfuit,  la  terreur  a  glacé  les  plus  braves. 
C'est  la  mort  et  la  dévastation  qui  s'avancent.  Hunyad  seul  ne  déses- 
père pas,  il  arme  ,  sur  ses  propres  terres  et  à  ses  frais,  vingt  mille 
cavahers.  Le  plus  grand  nombre  a  déjà  servi  sous  ses  ordres,  il  sait 
ce  dont  ils  sont  capables ,  il  en  répond.  11  demande  pareil  nombre 
d'hommes  à  l'Europe  et  au  roi  de  Hongrie. 

S'il  avait  quarante  mille  soldats  ,  il  se  chargerait  de  faire  reculer  les 
Turcs .  Et  Ladislas  le  Posthume ,  conseillé  par  le  traître  Ulric  de 
Gilley,  lui  répond  par  un  décret  qui  le  déclare  traître  à  son  roi  et  à  sa 
patrie.  Tout  autre  que  Jean  Huyniad  eut  plié  sous  ce  coup,  mais  lui, 
comme  s'il  ignorait  le   dernier  affront  qu'on  venait  de  lui  jeter  à  la 
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face  5  ne  répond  qu'en  demandant  de  nouveau  une  armée  pour  sauver 
la  chrétienté. 

Ladislas  le  Posthume  reconnaît  son  erreur,  assemble  une  Diète , 
ordonne  une  levée  en  masse  ;  mais  les  Magnats  ,  quelques-uns  par 
couardise ,  le  plus  grand  nombre  par  jalousie,  trouvent  tous  des  pré- 
textes pour  ne  pas  obéir. 

Alors  Jean  commence  à  désespérer.  Son  beau-frère,  Szillagyi, 
gouverneur  de  Belgrade  ,  lui  fait  dire  que  la  place  n'a  plus  ni  vivres  , 
ni  munitions,  et  que  ,  malgré  le  courage  de  ses  héroïques  défenseurs, 
elle  va  succomber. 

C'en  est  fait ,  la  Hongrie  est  perdue  et  avec  elle  l'Europe  et  la  civi- 
lisation chrétienne. 

Mais  non ,  voici  qu'apparaît  un  moine ,  Jean  de  Capistran ,  il  a  vu 
que  les  rois  et  les  princes  abandonnaient  leur  cause  et  la  cause  de 
Dieu  pour  de  mesquins  intérêts  et  il  s'est  adressé  au  peuple.  Il  a  prê- 
ché à  Vienne,  où  nous  avons  vu  sa  chaire  de  pierre  adossée  à  l'égliso 
Saint-Etienne  ,  il  a  prêché  en  Autriche  ,  en  Bohême  ,  en  Moravie,  en 
Pologne,  dans  le  nord  de  la  Hongrie,  appelant  le  peuple  à  la  croisade, 
et  le  peuple  a  entendu  sa  voix.  Il  arrive  au  camp  de  Szeged  avec  qua- 
rante mille  hommes. 

Jean  de  Hunyad  va  au-devant  de  cette  armée  ,  mais  ce  ne  sont  pas 
des  sohlats  qu'on  lui  amène,  ce  sont  des  paysans,  des  étudiants,  des 
prêtres,  des  moines,  quelques-uns  sont  armés  de  mauvais  fusils,  le 
plus  grand  nombre  n'a  que  des  lances,  des  bâtons ,  la  plupart  sont 
sans  armes,  et  puis,  pour  général,  ils  ont  un  capucin.  Jean  reste  un 
moment  atterré,  niais  bientôt ,  reprenant  son  indomptable  énergie  : 
«  Il  n'est  plus  temps  de  délibérer,  dit-il,  il  faut  vaincre  ou  mourir, 
ceux  qui  ont  des  armes  feront  de  leur  mieux,  ceux  qui  n'en  ont  pas 
en  prendront  aux  Turcs.  » 

Et  il  part,  il  descend  jusqu'au  Danube,  s'empare  de  toutes  les  barques 
qu'il  y  trouve,  y  jette  son  armée,  tombe  comme  un  ouragan  sur  la 
Hotte  turque,  qui,  après  six  heures  d'un  combat  acharné ,  est  coulée 
et  incendiée,  et  les  croisés  entrent  dans  Belgrade. 

Mais  ce  premier  succès  n'était  que  le  prélude  de  la  lutte  gigantesque 
qu'ils  avaient  à  soutenir. 

Amurat  est  toujours  là  avec  ses  200,000  hommes  bien  armés  et  bien 
disciplinés  et  ses  300  canons  qui  ne  cessent  de  vomir  le  fer  et  le  feu 
sur  les  murs  de  la  ville. 

Enfin  la  brèche  est  ouverte,  un  matin,   les  Janissaires  s'y  préci- 
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pitpnt,  Hiinyad  et  les  croisés  luttent  en  désespérés  pour  les  repousser, 
mais  le  nombre  l'emporte,  les  Musulmans  s'emparent  de  la  première 
enceinte,  les  croisés  se  débandent. 

Déjà  les  échelles  sont  dressées  pour  monter  à  l'assaut  de  la  citadelle, 
Hunyad  fait  jeter  des  fagots  enflammés  sur  les  assaillants  ;  aidé  de 
Capistran  il  va  rallier  les  fuyards  et  les  ramène  contre  les  Turcs. 

Le  combat  est  terrible,  acharné  ,  furieux  ,  plusieurs  fois  les  croisés 
reculent,  Jean  les  rallie  toujours. 

Toujours  le  premier  à  l'attaque ,  ruisselant  du  sang  des  ennemis,  il 
pousse  les  siens  en  avant  ne  cessant  de  les  encourager  de  sa  parole  et 
de  son  exemple. 

Enfin  vers  le  soir ,  les  Janissaires  sont  jetés  hors  de  l'enceinte , 
les  croisés  les  poursuivent  jusque  dans  le  camp  d'Amurat,  où  ils 
jettent  la  confusion.  Amurat  est  tué,  et  l'armée  musulmane,  toute 
entière  est  mise  en  complète  déroute  ,  abandonnant  ses  bagages,  ses 
provisions  et  son  artillerie.  Belgrade  est  délivrée ,  la  chrétienté  est 
sauvée. 

Le  jour  où  Jean  de  Hunvad  livrait  cette  bataille  il  avait  soixante-dix 
ans  ,  mais  les  forces  humaines  ont  une  limite.  Jean  avait  dépassé  les 
siennes,  et  le  lendemain  de  ce  magnifique  triomphe,  le  héros  se  cou- 
chait pour  ne  plus  se  relever. 

Je  me  trompe,  il  se  relevait  une  fois  encore. 

Lorsque  Jean  de  Capistran  vint  le  prévenir  qu'il  était  temps  de  se 
préparer  à  mourir  ,  celui  qui  pendant  toute  sa  vie  ,  avait  été  le  soldat 
du  Christ,  voulait  mourir  en  chrétien. 

«  Ce  n'est  pas  dit-il,  à  Dieu,  d'aller  au-devant  d'un  misérable  comme 
moi,  c'est  au  misérable  à  aller  au-devant  de  son  Dieu.  » 

Et  mourant,  il  se  levait,  et  soutenu  ou  plutôt  porté  par  deux  de  ses 
amis,  il  se  rendait  à  la  cathédrale  ,  et  là  ,  après  avoir  reçu  les  sacre- 
ments ,  il  faisait  préparer  dans  une  chapelle  un  lit  de  cendre  et  sur  ce 
lit  de  cendre  on  avait  étendu  un  drapeau  pris  dans  le  camp  d'Amurat. 
Quand  il  fut  déposé  sur  ce  lit  funèbie  ,  il  appella  ses  deux  fils  ,  et  leur 
recomn:anda  une  dernière  fois  de  n'abandonner  jamais  le  service  de 
Dieu  et  celui  de  la  patrie,  et  il  rendit  le  dernier  soupir. 

Pardonnez-moi  de  m'être  attardé  un  peu  trop  peut-être  sur  ces  beaux 
et  émouvants  souvenirs,  je  me  hâte  de  reprendre  notre  voyage. 

Après  deux  jours  consacrés  à  visiter  Koloswar  et  ses  environs  ,  nous 
reprenons  la  ligne  de  Cronstadt,  nous  la  suivrons  jusqu'à  Tovis  ,  où 
une  autre  voie   nous  ramènera   à  Budapest  par  Szegod.  Nous  quittons 
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bientôt  la  vallée  de  la  Szamos,  pour  entrer  dans  celle  de  Maros.  Cette 
vallée,  large  plaine  ouverte  depuis  les  rives  du  Danube  jusqu'au  cœur 
de  la  Transylvanie  ,  a  été  pendant  plus  de  206  ans  ,  le  théâtre  de  com- 
bats presque  quotidiens,  contre  les  Turcs,  et  l'on  pourrait  presque  dire 
qu'il  n'y  a  pas  un  de  ses  champs  qui  n'ait  été  arrosé  de  sang  chrétien. 

Un  peu  après  avoir  dépassé  Torda,  nous  franchissons  l'Aranyos. 
Presque  tous  les  cours  d'eau  de  la  Transylvanie  charient  des  paillettes 
d'or  ;  mais  aucun  n'est  aussi  riche  que  l'Aranyos  dont  le  nom  signifie 
rivière  de  l'or.  Si  nous  avions  le  temps  de  remonter  l'étroite  et  sauvage 
vallée  qui  suit  ce  cours  d'eau  ,  nous  y  verrions  des  bandes  de  ziganes 
demi-nus,  occupés  à  laver  le  sable  du  ruisseau  pour  en  retirer  la  pous- 
sière d'or.  Labeur  pénible  qui  n'assure  pas  toujours  l'existence  du  tra- 
vailleur; mais  ces  malheureux  sont  soutenus  par  l'espoir,  rarement 
réalisé  ,  de  rencontrer  une  bonne  veine  et  de  recueillir  en  quelques 
semaines  une  petite  fortune. 

L'Aranyos  sort  d'un  des  contre-forts  du  mont  Bihar.  Les  Romains, 
avaient  déjà  eu  la  pensée  d'aller  chercher  dans  les  entrailles  do  la 
terre  le  précieux  métal,  que  l'eau  détache  par  parcelles  sur  son  passage. 
Les  mines  d'Ofifen-Banya  et  de  Néres-Patack  exploitées  déjà  par  les 
Romains  le  sont  encore  aujourd'hui ,  la  première  par  l'industrie  privée 
et  la  seconde  par  le  gouvernement  Austro-Hongrois  ;  mais  on  nous 
assure  que  les  veines  exploitées  sont  tellement  pauvres  que  leur  pro- 
duit suffit  à  peine  à  couvrir  les  frais. 

Dans  le  même  district  se  trouve  les  mines  de  fer  de  Torosco  ,  dont  le 
produit  est  infiniment  plus  productif  que  celui  des  mines  d'or.  Nous 
continuons  de  descendre  la  vallée  de  la  Maros  et  nous  arrivons  aux 
mines  de  sel  gemme  de  Maros -Ujvar.  Le  sel  s'y  trouve  à  quelques 
pieds  sous  terre  et  la  veine,  qui  a  plus  de  vingt-cinq  kilomètres  carrés 
d'étendue  ,  a  une  épaisseur  telle  qu'après  avoir  creusé  certaines  gale- 
ries jusqu'à  160  mètres  de  profondeur  on  est  encore  loin  d'en  avoir 
atteint  le  fond. 

Rien  n'est  intérressant  et  curieux  comme  une  visite  à  ces  mines  de 
sel.  On  y  entre  par  des  galeries  obscures ,  à  peine  éclairées  par  la 
torche  que  porte  le  guide.  Dès  que  l'on  entre  dans  la  mine  on  ne  voit 
plus  que  du  sel  qui  jette,  à  la  lueur  des  torches,  des  éclats  fantastiques. 
On  descend  par  de  fragiles  escaliers  de  bois,  suspendus  sur  des  abîmes 
retentissants  et  l'on  arrive  dans  d'immenses  vaisseaux  aux  proportions 
gigantesques,  ce  sont  les  mines.  Qu'on  se  figure  des  nefs  colossales, 
hautes  comme  la  flèche  de  nos  plus  vastes  cathédrales  dont  les  colonnes 
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et  la  voûte  aérienne  sont  creusées  dans  un  seul  bloc  de  sel.  On  entend 
au  loin  les  coups  de  pics  des  mineurs  travaillant  dans  une  galerie  voi- 
sine ,  et  qui ,  répercutés  par  les  voûtes  sonores  ,  retentissent  comme 
des  coups  de  tonnerre.  Mais  le  guide  vient  de  mettre  le  feu  à  des 
bottes  de  paille,  l'immense  vaisseau  s'illumine ,  il  semble  que  tout 
s'agite  .  les  scintillements  de  la  flamme  font  briller  des  myriades  de 
facettes  cristallines  qui  lancent  de  toutes  parts  des  rayons  lumineux. 
Qui  ne  se  rappelle  les  palais  enchantés  des  contes  Orientaux  ?  Qui  n'a 
rêvé  de  châteaux  fantastiques  aux  proportions  cjxlopéennes ,  dont  les 
colonnes  sont  d'or,  enrichies  de  pierreries  ?  ces  rêves  ne  sont  rien  en  pré- 
sence du  spectacle  qu'offre  une  mine  de  sel  éclairée  par  la  lumière  d'un 
feu  de  paille.  C'est  une  immense  cathédrale  dont  les  voûtes,  les  archi- 
voltes, les  murs ,  les  colonnes ,  sont  faits  de  diamants  dont  les  feux 
magiques,  mille  et  mille  fois  répétés  lancent  de  toutes  parts  des  jets 
de  lumières  féeriques.  Mais  le  feu,  s'éteint ,  la  vision  a  disparu  ,  nous 
ne  voyons  qu'une  noire  et  sombre  prison,  et  nous  nous  hâtons  de 
remonter  au  jour  et  de  reprendre  notre  voyage. 

Bientôt  nous  arrivons  à  Gyula-Fèjervar ,  en  allemand  Kalshurg , 
autrefois  capitale  de  la  Transylvanie. 

Le  seul  monument  digne  d'intérêt  que  l'on  rencontre  à  Gyula-Fe- 
jervar  c'est  la  cathédrale  St-Michel.  Cette  église  présente  d'abord  cet 
intérêt  particulier  qu'elle  est  le  seul  édifice  gothique  existant  encore  en 
Transylvanie  ,  malheureusement  elle  a  conservé  la  trace  de  toutes  les 
constructions  qu'elle  a  dû  subir  par  suite  des  dévastations  exercées  par 
les  Mogols  et  les  Turcs,  et  c'est  à  peine  si  Ton  retrouve  quelques 
restes  de  l'architecture  primitive.  Du  reste ,  l'intérêt  artistique  cède  ici 
le  pas  à  l'intérêt  historique.  C'est  dans  l'église  St-Michel  que  les 
Voïvodes  de  Transylvanie  recevaient  jadis  l'investiture,  c'est  là  qu'ils 
prêtaient  serment,  c'est  là  qu'ils  reposaient  après  leur  mort. 

Parmi  les  cercueils  que  les  dévastations  des  Turcs  et  des  protes- 
tants n'ont  pas  entièrement  fait  disparaître  nous  retrouvons  celui  de 
Jean  de  Hunyad  ,  mais  il  est  vide  ,  il  a  été  violé  ,  et  la  pierre  qui  le 
recouvrait  a  été  brisée.  Sur  cette  pierre  le  héros  est  représenté 
couché  sur  son  manteau,  revêtu  de  l'attila,  la  main  gauche  sur  le  four- 
reau de  son  épée  ,  la  main  droite  a  été  brisée  par  des  Vandales  ainsi 
que  les  deux  jambes.  De  la  figure,  on  ne  voit  plus  que  les  moustaches. 

Lorsque  Michel,  voïvode  de  Valachie  et  Basta  général  des  Impériaux, 
eurent  remporté  sur  les  Transylvains  la  victoire  de  Goroszlo  ,  ils 
envoyèrent  leurs   soldats  piller  la  contrée.  Les  Valaques ,   suivis  de 
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quelques  Heyducques  révoltés,  entrèrent  à  Fejervar,  massacrèrent 
ceux  des  habitants  qui  n'avaient  pas  pris  la  fuite  et  saccagèrent  les 
églises.  Un  des  Heyducques  se  trouvant  dans  la  cathédrale  au  moment 
où  l'on  ouvrit  la  tombe  de  Hunyad,  se  saisit  du  sceptre  de  gouverneur 
qui  y  avait  été  déposé.  Espérant  en  tirer  un  bon  parti ,  il  partit  à 
franc  étrier  pour  Buda .  et  se  présentant  devant  Pierre  Orsy  ,  capi- 
taine d'Esztergom  ;  «  Voici,  dit-il,  le  sceptre  que  porta  jadis  le  héros  de 
la  Hongrie ,  Jean  de  Hunyad,  des  mains  duquel  je  l'ai  arraché.  J'ai 
cherché  un  homme  qui  fut  digne  de  le  recevoir  et  je  n'en  ai  pas 
trouvé  de  plus  dignes  que  toi,  dont  la  vaillance  m'est  connue.  » 

—  Peux-tu  me  prouver,  répartit  le  capitaine  hongrois,  que  c'est  le 
sceptre  du  grand  Hunyad? 

Le  soldat  invoqua  le  témoignage  de  ses  compagnons  qui  affirmèrent 
l'exactitude  de  ses  paroles. 

—  Je  te  remercie  ,  camarade  ,  continua  Pierre  Orsy  ,  de  m'avoir 
apporté  d'aussi  loin  un  tel  présent.  Mais  comme  tu  as  violé  la  tombe 
d'un  grand  homme ,  comme  tu  as  profané,  de  tes  mains  sacrilèges,  des 
mânes  sacrés,  tu  n'es  plus  digne  de  vivre. 

Puis,  le  faisantgarotter,  il  le  fait  conduire  sur  lebordduDanube, S'adres- 
sant  ensuite  au  sceptre  :  «Dans  la  main  de  ton  maître  ,  de  Jean  Hunyad, 
tu  sauvas  le  Danube  et  le  sol  hongrois  du  joug  des  infidèles.  Personne 
n'est  digne  de  te  porter.  Mais,  le  fleuve  que  tu  as  défendu  dans  les 
calamités  passées ,  te  protégera  contre  les  souillui  es  à  venir.  »  Et 
après  avoir  jeté  le  sceptre  dans  la  fleuve  ,  il  y  fit  précipiter  le  soldat. 

Après  Gyula  Fejervar,  la  vallée  s'élargit  encore;  le  mont  Bihar,  à 
droite,  et  les  Alpes  transylviennes,  à  gauche,  ne  nous  apparaissent 
plus  que  comme  une  ligne  bleuâtre  à  l'horizon.  Nous  passons  au  pied 
d'une  colline  escarpée  au  haut  de  laquelle  on  aperçoit  des  restes  de 
constructions  ,  c'est  Déva.  On  croit  que  c'est  l'emplacement  d'un  des 
châteaux  de  Décébale,  le  dernier  roi  des  Daces.  Si  le  temps  était  plus 
clair ,  nous  pourrions  découvrir  sur  notre  gauche  les  flèches  du  châ- 
teau de  Hunyad.  Il  commençait  à  tomber  en  ruines;  mais  le  gouverne- 
ment hongrois  vient  d'entreprendre  sa  restauration. 

La  vallée  s'élargit  de  plus  en  plus.  Avant  d'arriver  à  Arad,  nous  ren- 
trons dans  la  Puszta;  cette  partie,  la  grande  Kumanie,  est  moins  .sévère 
que  celle  que  nous  avons  déjà  vue  ;  des  rangées  de  peupliers  bordent 
la  route,  les  fermes  isolées  s'abritent  derrière  des  rideaux  d'acacias  , 
les  plaines  gazonnées  alternent  avec  les  champs  cultivés.  Nous  arri- 

22 
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vons  b  Szégécîin  dont  le  vrai  nom  hongrois  est  Szeged.  Szeged  est 
devenue  célèbre  par  l'inondation  de  1878. 

La  ville  entière  avait  été  détruite  parle  fléau. 

Quand  les  eaux  se  furent  retirées,  elles  ne  laissèrent  derrière  elles 
qu'un  vaste  désert  de  limon.  L'œuvre  de  dévastation  avait  été  si  com- 
plète, qu'il  fut  impossible  de  retrouver  même  l'emplacement  des  pro- 
priétés disparues,  il  fallut  faire  un  nouveau  cadastre.  Mais  nous  devions 
retrouver  là,  la  preuve  d'une  qualité,  distinction  du  caractère  hongrois. 
Ce  peuple  qui  a,  pour  ainsi  dire,  toujours  vécu  au  milieu  de  la  guerre  , 
qui  semble  né  pour  la  guerre,  relève  aujourd'hui  ses  villes  détruites 
par  un  cataclisme,  comme  il  les  relevait  jadis  quand  elles  avaient  été 
rasées  par  le  fer  et  le  feu  des  Musulmans. 

Non-seulement  les  habitants  du  Szeged  ont  relevé  leur  ville  ,  mais 
ils  l'ont  fortifiée  contre  de  nouveaux  désastres.  Une  digue  de  plus  de 
deuxheues  de  longueur  a  été  construite,  le  ht  du  fleuve  a  été  rectifié 
et  approfondi  et  la  ville ,  coquette  ,  élégante  ,  toute  neuve,  presque 
trop  belle  ,  qui  s'élève  aujourd'hui  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  , 
est  désormais ,  nous  voulons  l'espérer,  à  l'abri  des  débordements  de 
la  Tisza. 

A  peine  sommes-nous  entrés  à  Budapest  que  nous  reprenons  la  route 
de  Vienne;  mais,  cette  fois,  c'est  le  chemin  des  écoliers  que  nous  sui- 
vrons pour  aller  voir  le  lac  Balaton.  En  sortant  de  la  ville,  la  voie 
passe  entre  le  Danube  et  les  coteaux  qui  produisent  l'excellent  vin  do 
Bude  ;  bientôt  la  voie  ,  appuyant  vers  l'Ouest,  traverse  des  plaines 
bien  cultivées  ,  entrecoupées  de  bouquets  d'arbres  et  très  agréables  à 
voir.  A  la  station  de  Promontor,  nous  apercevons  pour  la  dernière 
fois  le  Danube;  il  est ,  à  cet  endroit ,  large  d'un  kilomètre,  et  sur  sa 
surface  unie  et  miroitante  sous  les  rayons  du  soleil  ,  je  vois  un  bateau 
à  vapeur  qui  descend ,  laissant  derrière  lui  une  longue  traînée  de 
fumée  noire.  11  va  à  Belgrade,  à  Orsova ,  à  Varna,  à  Gonstantinople. 
Nous  le  suivons  un  moment  des  yeux  ,  en  regrettant  de  n'être  pas  du 
nombre  de  ces  heureux  passagers  qu'il  emporte  vers  l'Ouest,  que  nous 
apercevons  dans  un  mirage  doré.  Mais  le  train  repart,  bientôt  nous 
aiTivonsà  Szekès-Féjervar,  que  les  Allemands  ont  afl'ublé  de  l'horrible 
nom  de  Stuhlweissemburg.  Féjervar  était  la  capitale  de  Saint-Etienne, 
c'était  là  que  se  réunit  pendant  cinq  siècles  la  Diète  magyare,  c'était 
dans  sa  cathédrale  que  les  successeurs  de  Saint-Etienne  ceignaient  la 
couronne  de  fer,  c'était  là  qu'ils  juraient  fidélité  à  la  Constitution 
magyare,  c'était  là  qu'ils  reposaient  après  leur  mort.  Mais  tous  ces 
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souvenirs  ont  disparu  lors  de  l'invasion  turque.  Tout  a  été  incendié  et 
détruit  et  la  ville  que  nous  apercevons  aujourd'hui  ne  date  que  du 
siècle  dernier. 

Après  avoir  dépassé  Szekès-Féjervar,  le  paysage  devient  plus  sévère, 
nous  rentrons  dans  l'Alfôld  et  bientôt  nous  traversons  des  terrains 
crayeux,  des  fonds  marécageux,  où  ne  croissent  que  des  joncs ,  et 
enfin  nous  atteignons  la  partie  nord  du  lac  que  nous  longeons  jusqu'à 
Sio-Fok.  Le  Balaton ,  le  plus  grand  lac  de  l'Europe,  après  le  Ladoga, 
est,  à  proprement  parler,  une  mer  intérieure ,  tandis  que  les  autres 
lacs  ne  sont ,  en  réalité  ,  que  le  renflement  d'un  cours  d'eau  ou  d'un 
fleuve  ;  le  lac  Balaton  n'a  aucune  décharge  pour  le  trop-plein  de  ses 
eaux.  Les  savants  ont  ,  je  le  sais,  essayé  plusieurs  explications,  ils  ont 
supposé  des  communications  souterraines  avec  le  Danube  ;  pour  moi , 
il  me  semble  que  les  petits  cours  d'eaux  qu'il  reçoit  de  toutes  les  hau- 
teurs qui  l'environnent  suffisent  pour  maintenir  son  niveau,  de  même 
que  l'évaporation  d'une  surface  d'une  centaine  de  lieues  carrées  suffit 
pour  absorber  celles  qu'il  reçoit.  Nous  descendons  du  train  à  Sio-Fok 
et  nous  montons  sur  le  bateau  à  vapeur  qui  doit  nous  conduire  à  Fured. 

Tandis  que  nous  longions  le  lac ,  la  brume  matinale  nous  empêchait 
de  voir  au  delà  de  quelques  kilomètres  de  ses  bords  ,  mais,  en  sortant 
de  l'anse  de  Sio-Fok,  le  temps  s'éclaircit  et  nous  apercevons  la  nappe 
d'eau  dans  toute  sa  splendeur.  Derrière  nous ,  la  rive  est  basse  ,  peu- 
plée de  gracieux  villages  et  bordée  de  bouquets  d'arbres.  La  rive 
opposée  ,  au  contraire,  se  dresse  en  riantes  collines  qui  descendent  en 
pentes  douces  vers  le- lac  ,  couvertes  de  villages  dont  les  maisons  iso- 
lées apparaissent  avec  leurs  blanches  façades  qui  se  découpent  dans  la 
verdure  comme  un  semis  de  marguerites  ,  sur  un  vert  gazon.  Vers  le 
milieu  delà  côte-ouest,  vers  laquelle  nous  nous  avançons,  se  détache 
le  promontoire  de  Tihany  qui  s'avance  jusqu'au  miheu  du  lac,  avec 
son  joli  village  de  pêcheurs,  dominé  par  un  couvent  dont  le  dôme  et 
les  tours  se  dessinent  finement  sur  l'azur  du  ciel  et  dans  l'anse  formée 
par  la  côte  et  le  promontoire,  se  blottit  sous  l'ombre  de  sa  magnifique 
forêt  de  chênes,  la  petite  ville  de  Fured.  Des  voiles  blanches,  qui  se 
détachent  de  la  côte,  animent  la  surface  du  lac.  Le  spectacle  est  réel- 
lement enchanteur. 

Après  deux  heures  de  traversée,  nous  sommes  à  Fured.  C'est  une 
petite  ville  charmante.  Les  bords  du  lac,  la  forêt  à  laquelle  elle  est 
adossée  ,  la  ravissante  contrée  au  milieu  de  laquelle  elle  se  trouve  et 
surtout  les  eaux  minérales  qu'elle  possède  y  attirent,  pendant  tout 
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l'été  ,  un  énorme  concours  d'étrangers.  Fured  est  aussi  jolie  que  Spa 
et  que  Wiesbaden.  Nous  y  passons  toute  la  journée  et  le  lendemain 
matin  nous  partons  en  voiture  découverte  pour  Wesprim.  Cette  pro- 
menade matinale  est  une  des  plus  ravissantes  que  je  me  souvienne 
d'avoir  faites.  Pendant  plus  d'une  heure  on  gravit  obliquement  la  col- 
line qui  domine  le  lac,  à  travers  un  pays  riche  et  charmant  ;  plus  on 
monte,  plus  le  lac  semble  s'élargir,  et  quand  on  est  arrivé  au  sommet, 
la  vue  devient  réellement  splendide.  Le  Balaton  tout  entier  est  à  vos 
pieds,  coupé,  pour  ainsi  dire,  en  deux  par  le  promontoire  de  Tihany. 
Il  étend  sa  nappe  liquide,  frangée  de  caps  et  de  golfes,  jusqu'aux 
dernières  limites  de  l'horizon;  ça.  et  là,  sur  ses  rives,  on  devine  plutôt 
qu'on  ne  voit  des  villages ,  des  bourgs,  derrière  lesquels  s'étend  une 
ligne  grisâtre,  c'est  la  Puszta.  Mais  la  route  tourne,  le  lac  disparaît, 
nous  entrons  dans  une  forêt  de  chênes,  entrecoupée  de  bruyère,  de 
semis  de  roches,  le  pays  est  aride  et  sauvage. 

Nous  ne  rencontrons  pas  un  voyageur  sur  la  route.  L'endroit  serait 
admirablement  choisi  pour  une  attaque  de  brigands.  Je  m'attends  à 
chaque  instant  à  voir  surgir  de  derrière  un  buisson  un  bétyar,  chapeau 
bas  et  le  pistolet  au  poing,  nous  demandant  poUment  la  bourse  ou  la 
vie,  mais  le  bétyar  n'appai'aît  pas,  nous  sortons  de  la  foret  ;  devant 
nous  s'étend  une  large  plaine  ,  vallonnée  ,  riante  et  bien  cultivée,  dans 
le  lointain,  la  ligue  bleue  de  la  grande  forêt  de  Bakony  et  au  milieu 
de  la  vallée  se  dressent  les  tours  et  les  clochers  de  Wesprim.  C'est  là 
que  nous  allons  reprendre  le  chemin  de  fer  pour  rentrer  à  Vienne. 
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COMMUNICATIONS  ADX  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES 
LA  FORÊT   DE  MORMAL 

Par  M.   Henri  BÉ  COURT, 

Inspecteur  des  Forêts , 

ancien  élève  de  l'Ecole  forestière  de  Nancy, 

Membre  correspondant  de   la  Société  de  géographie  de  Lille 

Membre  titulaire  de  la  Société  géologique 

et  de  la  Gouimission  Historique  du  département  du  Nord. 

(Suite)  (1). 


Ce  qui  constitue  rorigiiialitè  de  l'organisation  dont  nous  faisons 
l'esquisse,  c'est  l'intervention  active  du  Receveur  Général  du  Hainaut 
dans  l'administration  des  Domaines  composant  le  Grand-Bailliage  des 
bois  (2). 

Ce  «  Compteur  »  ne  se  bornait  pas  à  percevoir  directement  les  pro- 
duits des  adjudications  du  peisnage  ,  de  la  paisson  et  des  coupes  prin- 
cipales de  la  forêt,  ainsi  que  les  redevances  dues  par  les  censitaires  et 
les  tenanciers  du  Domaine  de  Locquignol,  à  centraliser  les  sommes 
encaissées  par  le  Grand-Bailli  des  Bois,  et  à  solder  toutes  les  dépenses 
que  nécessitait  la  gestion  du  Grand-Bailliage.  Chargé  de  la  garde  du 
grand-marteau ,  dont  on  usait  pour  le  martelage  des  coupes  princi- 
pales (o),  i!  devait  assister  à  l'assiette  et  à  l'adjudication   des  dites 


il)  Voir  page  20G  du  tome  VI  (1886) ,  pages  178  et  258  du  tome  VII  (1887) ,  page 
241  du  tome  VIII  (1887),  pnge  2ôO  du  tome  IX  (1888)  et  page  193  du  tome  X  (1888). 

(2)  Comme  l'indique  son  titre,  le  Receveur  Général  centralisait  toutes  les  recettes 
du  Domaine  de  Hainaut;  il  en  acquittait  aussi  les  dépenses.  Cette  double  charge,  il 
l'accomplissait  en  dehors  du  Bailliage  des  Bois  par  l'intermédiaire  de  Receveurs 
établis  dans  certaines  villes.  11  joignait  au  droit  d'administrer  une  juridiction  conten- 
tieuse  sur  les  objets  dépendant  de  son  administration  ;  il  connaissait  de  toute  action 
personnelle,  «  si  comme  de  cens  et  de  marchandise,  »  et  de  ce  qui  regardait  les  re- 
devances dues  au  Domaine.  V.  notamment  les  Chartes  du  pays  et  comté  de  Hainaut 
de  Van  1619,  ch.  LXII. 

(3)  Ordonn.  de  1533,  art.  XVI. 
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coupes  et  exercer  un  contrôle  sur  ces  opérations  ;  il  affermait  le  peis- 
nage  et  la  paisson  ;  il  avait  la  direction  du  personnel  attaché  à  l'ex- 
ploitation des  biens  du  domaine  de  Locquignol  qui  n'étaient  pas  aâermés, 
ainsi  que  des  serviteurs  qui  étaient  commis  à  la  surveillance  des 
chevaux  élevés  dans  la  Ibrét  :  il  amodiait  les  teiuires,  après  en  avoir 
fait  approuver  les  conditions  de  jouissance  ;  en  outre ,  il  avait  la 
haute  main  sur  les  travaux  de  toutes  natures  qui  étaient  entrepris  dans 
le  Bailliage  au  compte  du  Souverain,  tels  que  réparation  de  routes, 
établissement  de  ponts,  ouverture  de  fossés  de  limite  ou  d'assainisse- 
ment, construction  ou  entretien  de  censés  et  de  maisons,  et  il  devait 
procéder  à  la  réception  de  ces  différents  travaux  après  leur  achève- 
ment ;  enfin  il  était  appelé  à  donner  son  avis  sur  la  plupart  des  affaires 
se  rapportant  au  Bailliage  des  bois  ,  notamment  sur  les  questions  d'a- 
ménagement et  de  police  et  sur  celles  relatives  au  personnel. 

Pour  accomplir  sa  tâche  qui  était  aussi  variée  qu'étendue,  le  Rece- 
veur Général  avait  plusieurs  collaborateurs.  L'un  d'eux  portait  le  titre 
de  Clerc  et  lui  servait  de  secrétaire  :  il  rédigeait  le  compte  que  son 
Chef  devait  rendre  chaque  année  au  Souverain  '1)  ;  il  l'accompagnait 
dans  toutes  ses  visites  ;  il  assistait  au  martelage  et  aux  adjudications 
des  coupos  et  tenait  note  de  ces  opérations  ;  il  faisait  en  outre  les  dili- 
gences nécessaires  pour  assurer  le  recouvrement  des  sommes  dues  au 
Domaine  ;  enfin ,  c'était  généralement  à  lui  que  le  Receveur  Général 
confiait  le  soin  de  vérifier  le  degré  d'avancement  des  travaux  en  cours 
d'exécution  (2)  et  de  verser  au  Trésor  les  deniei's  de  sa  Recette  (3). 


(1)  La  plupart  des  comptes  des  années  1334  à  1659  de  la  Recette  Générale  sont 
déposés  aux  Arch.  dép.  du  Nord  à  Lille.  On  en  trouve  18  aux  Arch.  gén.  du  royaume 
de  Belgique  à  Bruxelles,  et  quelques-uns  aux  Arch.  de  l'État  à  Mons.  Tous  ces 
comptes  sont  établis  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier  dans  le  même  ordre,  de 
sorte  que  les  recherches  y  sont  toujours  faciles  ;  ils  donnent  une  foule  de  renseigne- 
ments intéressants  sur  les  personnages  qui  ont  joué  un  rôle  dans  le  Hainaut  et 
rappellent  un  grand  nombre  de  chartes,  ce  qui  ajoute  à  leur  valeur. 

(2)  «  A  Hanin  Ghoret,  clerc  et  commis  par  ledit  Receveur  Général  en  laditte  forest 
pour  plusieurs  fois  ou  terme  de  ce  compte  avoir  esté  en  icelle  forest  avœc  les  maîtres- 
maçons,  carpentiers  et  fosseurs  dudit  pays  visiter  les  ouvraiges xx  s.  » 

Compte  de  Jehan  du  Terne,  1477-1478. 

(3)  «  A  Jehan  Le  Roy,  clercq  de  ce  Receveur,  la  somme  de  dix  livres  huyt  sols  du 
pris  de  quarante  groz  ,  monnaye  de  Flandres  ,  la  livre  ,  et  ce  pour  ses  sallaires  et 
vacations  d'avoir  esté  par  deux  fois  en  la  ville  de  Binch  porter  argent  au  Receveur 
Général  des  Finances  sur  les  clers  deniers  de  lEstat  de  ce  Receveur  de  Tannée  finis- 
sant quinze  cens  cincquante.   Assavoir  la  première  fois,  avec  la  somme  de  quinze 
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Les  autres  Officiers  à  la  disposition  du  Receveur  Général  étaient  le 
Maître-Maçon,  le  Maître-Charpentier  et  le  Maître-Fosseur  de  Hainaut  ; 
c'étaient  les  Architectes  et  les  Ingénieurs  de  l'époque.  Ils  dressaient 
les  devis  des  travaux  de  construction  ou  d'entretien  des  maisons, 
routes,  ponts,  etc.,  et  surveillaient  l'exécution  de  ces  travaux. 

Les  Receveurs  de  la  Recette  Générale  fonctionnèrent  à  ÎNIormal 
sans  interruption  dès  avant  1333  jusqu'en  1463,  lorsque,  par  lettres 
patentes  délivrées  à  Hesdin  en  cette  dernière  année,  Philippe-le-Bon 
les  supprima  et  répartit  leurs  attributions  entre  quatre  Receveurs  dont 
un  en  résidence  au  Quesnoy,  qui  eut  notre  massif  et  ses  dépendances 
dans  sa  circonscription.  Gharles-le-Téméraire  maintmt  cette  organisa- 
tion ;  mais  à  son  avènement,  Marie  de  Bourgogne  ramena  l'unité  dans 
la  gestion  financière  du  Domaine  en  plaçant  de  nouveau  à  sa  tête  un 
officier  supérieur,  qui,  à  son  titre  de  Receveur  Général  substitué  à 
celui  de  Receveur  de  la  Recette  Générale,  joignit  celui  de  Conseiller. 

Les  Receveurs  Généraux  ont  joué  un  rôle  trop  important  dans  la 
forêt  pour  que  nous  n'inscrivions  pas  ici  leurs  noms,  qui  nous  sont 
connus  depuis  1333  par  les  comptes  qu'ils  ont  laissés  (1)  ;  ce  sont  : 

Fédry  de  Fretin,  1333-1334  :  Mathieu  de  Viliers,  1336-1347  ;  Wuil- 
laumes  de  l'Escatière,  1349-1359  ;  Henri  Haraer,  1359-1362  ;  Jehan  de 
Wargny,  1363;  Jehan  de  le  Fauchille,  1363-1364;  Colard  Dango, 
1364-1373:  Jehan  de  le  Porte,  1373-1390:  Colard  Haingnet.  1390- 
1399  :  Jehan  Vrédiel  ou  Vrédiauls,  1399-1400  ;  Aymeri  Vrédiel  ou 
Vrédiauls,  1400-1402:  Robert  Crohins,  1402-1405;  Aymeri  Vrédiel 
ou  Vrédiauls,  1406-1407  ;  Gérart  Enghérant,  1407-1418  ;  Guillaume 
Estiévenard,  dit  du  Cambge,  1418-1427  ;  Jehan  Rasoirs,  1427-1 146  ; 
Guillaume  du  Gardin,  1446-1452:  Robert  de  Boulongne,  1452-1453; 
Jehan  Aubert,  1453-1463. 

La  Recette  Générale  est  alors  supprimée  et  Bernardin  de  la  Croix 
est  appelé  à  remplir  les  fonctions  de  Receveur  au  Quesnoy  de  1463  à 


cens  livres  dudit  pris  de  xl  gros  ,  et  la  seconde  fois  ,  avec  la  somme  de  deux  mil 
livres  dudit  pris,  durant  lesquels  deux  voyages  il  a  vacqués,  etc xx  1.  xvi  s.  t- 

Même  Compte  que  le  précédent. 

(1)  D'anciens  titres  mentionnent  parmi  les  Receveurs  de  la  Recette  Générale  anté- 
rieurs à  Tannée  1333  :  Jehan  de  Biaufort  en  1290 ,  Lothard  en  1304,  Jean  de  Vives  , 
en  1311,  Jehan  Bernier  en  1316. 
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1477.  En  cette  dernière  année,  on  rétablit  la  Recette  Générale,  dont 
les  titulaires  se  succèdent  comme  il  suit  : 

Jehan  du  Terne,  1477-1479  ;  Georges  Enguérant,  1479-1481  ;  Jac- 
ques Henné,  1482-1490  ;  Nicolas  Dassonleville,  1490-1504  :  Jehan  de 
la  Croix,  1504-1531  ;  Adrien  de  la  Croix,  1531-1534  ;  Guillaume  Hos- 
ton,  1534-1544  ;  Philippe  du  Jardin.  1544-155S  ;  Jacques  Lhorame, 
1558-1571  ;  Charles  de  Martigny,  1571-1599  ;  Adam  d'Odrimont,  1600- 
1619  ;  Ange  Boës,  1619-1643  ;  Phihppe  de  Beaumont,  1644-1679. 


Nous  terminerons  cette  étude  sur  les  officiers  attachés  au  Bailliage 
des  bois  par  l'indication  des  gages  qui  leur  étaient  alloués 

Nous  constatons  d'abord  qu  a  toutes  les  époques  ils  touchent  leurs 
émoluments,  partie  en  argent,  partie  en  nature. 

Au  XIV®  siècle,  le  Bailli  des  bois  reçoit  par  an  xl  1.  bl.  en  numéraire, 
soit  XLii  1.  XVI  s.  t..  plus,  d'après  les  comptes  de  ce  temps,  «  xv  1.  bl., 
qu'il  doit  avoir  cescun  an  avœcq  ses  waiges,  comme  il  a  esteit  acous- 
tumet  en  tamps  passé,  »  valant  xv  1.  xv  s.  t.  (1).  Le  Receveur  a  le 
même  traitement  que  le  Bailli  sur  les  j"ecettes  de  Mormal.  Les  salaires 
du  Lieutenant  et  du  Clerc  ne  s'élèvent  qu'à  c  sols  ;  quant  aux  sergents 
à  cheval,  ils  reçoivent  xv  1.  bl.  ou  xvi  1.  xviii  s.  t.,  et  ceux  à  pied,  la 
moitié  de  cette  somme. 

Indépendamment  de  ces  gages,  les  officiers  ont  droit,  à  la  même 
époque,  à  des  délivrances  d'arbres  ou  à  des  vins  à  l'occasion  date  adju- 
dications des  coupes  principales  (grands  marteaux)  et  dos  coupes  acci- 
dentelles (petits  marteaux),  et  en  outre  à  des  délivrances  de  bois 
d'affouage  ;  ils  jouissent  aussi,  pour  la  plupart,  de  la  faculté  d'intro- 
duire des  vaches  et  des  porcs  en  forêt.  L'importance  de  leurs  droits 
nous  est  en  partie  révélée  par  l'extrait  ci-après  d'un  document  de  la 
fin  du  XIV®  siècle  (2). 


(1)  En  France  ,  d'après  l'Ord.  de  Philippe-le-Bel  de  1326  ,  les  Maîtres  des  Eaux  et 
Forêts  avaient  alors  un  traitement  fixe  de  1001.  t.,  recevaient  40  s.  par  jour  pour 
vacations  et  avaient  droit  à  des  délivrances  de  bois  de  chauffage. 

(2)  F ranchises  et  auctoritez  du  forest  de  Mormal  ad  fineni 
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Ce  sont  les  drois  qui  sont  à  prendre  en  ladite  for  est  de  Mourinal. 

Le  Bailly  des  bois l       pourceaulx. 

Le  Receveur  de  Hayniiaut l  » 

Le  Lieutenant  du  Bailly xxv  » 

Le  Clercq  du  Bailliage xxv  » 

Se  recours  à  ladite  paisson,  chacun  y  a  tant  de  place  que  ci-devant  est  dit. 

Droits  au  vendaige  du  grant  marteau. 

Le  Bailly 

Le  Recepveur 

Le  Lieutenant  du  Bailly. 

Le  Clercq  du  Bailly 

Le  Lieutenant  du  Recepveur 

Les  Sergans  doient  pours  leurs  houzeaux  une  monstre  de  xii  à  xv  livres. 
Les  femmes  du  Bailly  et  du  Recepveur  chacune  m  ou  iv  arbres. 

Les  mesines  desdits  officiers 

Gheli  qui  porte  le  marteau  m  ou  iv  arbres. 
Le  Rechepveur  a  les  vins  des  vendaiges. 
Et  son  Clercq  le  denier-dieu. 

Droitz  au  vendaige  du  petit  marteau. 

Le  Bailly  a  les  vins  des  vendaiges  et  son  Clercq  le  denier-dieu. 
Itom  le  Lieutenant  une  monstre  de  vi  ou  vu  livres. 
Item  le  Clercq  une  de  c  solz  ou  v  livres. 

Droix  des  feuwers. 

Le  Bailly  des  bois l     cordes. 

Le  Recepveur  de  Haynnau L  » 

Le  Lieutenant xxv  » 

Le  Clercq xxv  » 

Les  Sergans  à  cheval ,  chacun vi  » 

Ceulx  à  piet,  chacun .• mi  » 

Les  II  aiwiers,  chacun iiii  » 

Chacun  desdits  officiers  autant  de  paisnages  de  vasques. 


Les  droits  levés  par  les  officiers  supérieurs  à  l'occasion  du  grand 
marteau  ne  sont  pas  indiqués  dans  l'extrait  qui  précède  ;  mais  si  l'on 
considère  que  les  sergents  jouissent  d'une  gratification  de  12  à  15  livres, 
on  peut  supposer  que  le  Bailli  ne  devait  pas  toucher  moins  de  120  à 
150  livres  et  le  Lieutenant  et  le  Clerc,  moins  de  60  à  75  livres,  chacun. 

Quoi  qu'il  en  soit,  outre  les  divers  avantages  que  nous  venons  d'é- 
numérer,  le  Bailli  et  son  Lieutenant  avaient  la  jouissance  gratuite  de 


-  334  - 

bâtiments  d'exploitation  et  de  plusieurs  parcelles  du  domaine  de  Loc- 
quignol  dont  nous  ignorons  l'importance  (1).  Les  sergents  cultivaient 
aussi  quelques  parties  de  ce  même  domaine,  mais  à  charge  de  payer 
une  redevance  (2).  Ajoutons  que.  chaque  fois  qu'ils  participaient  à  des 
opérations,  tous  les  officiers  touchaient  pour  leurs  vacations,  des 
sommes  variant  suivant  leur  grade  et  la  durée  des  opérations. 

Au  XV  siècle,  les  gages  du  Bailli  des  bois  et  ceux  du  Receveur 
Général  sont  portés  à  400  livres  tournois.  Ils  restent  fixés  à  ce  chiffre 
de  1500  à  1525  ;  mais  le  Receveur-Général  touche  en  outre  sur  les 
recettes  de  la  forêt  xxxiii  1.  t.  à  titre  de  supplément  de  gages  et  on  lui 
accorde  ii'^  fasseaux  à  vi  1.  t.   le  cent  et  quatre  charretées  de  foin  à 


(1)  «  Et  le  maison  des  Gressinières  et  des  renennes  (revenus)  appendantes  à 
leditte  maison,  ne  fait  le  receveur  nul  compte  par  le  raison  de  chou  que  Messire 
Alemans  en  liève  les  proutBs.  » 

Compte  de  Wuillaume  de  VEscattière,  Recev.  gén.  de  1349-1350. 

«  Au  thuillier  de  Lostigaot,  pour  xiiiic  et  demy  de  thuile  parmy  fàestures  et  revels 
ens  compris,  pris  à  lui  qui  furent  mis  en  oeuve  au  retrave  le  pan  de  le  staule  des 
chevaus  de  le  maison  de  le  baillie  au  leis  viers  les  près  à  m  sols,  le  cent,  sont 

XLIU  s.  VI  d.  t.    » 

«  A  Simonnet  le  thuillier,  couvreur  de  glui,  demorans  au  Lostignot,  pour  iiii  jours 
avoir  ouvreit  en  la  seconde  semaine  d'octembre,  Tan  im^x  ix  au  couvrir  et  placquier 
et  avoir  fiestit  à  la  grange  et  estaules  de  le  maison  de  le  baillie  à  m  sols  le  jour,  sans 
despens xii  s.  t.  » 

«  A  Hanequin  le  Flamencq  et  à  Pieret  son  compagnon  adont  demorans  à  Ma- 
roilles, pour  ixc  et  demy  de  fossés  avoir  fais  enthour  le  pies  de  le  maison  de  le 
baillie ,  selong  le  foriest  vers  le  haye  de  Maroilles  ,  à  m  sols  vi  deniers  le  cent , 
sont XXXIII  s.  m  d.  t.  » 

Compte  de  Wuillaume  de  Sommaing,  Baili  des  bois  de  1399-1400. 

«  A  Nicolas  Ghatteau,  maître-charpentier,  demorant  au  Quesnoy,  pour  avoir  be- 
soingné  de  son  stil,  avec  ung  sien  assistent,  neuf  journées  et  demye  à  faire  plusieurs 
menues  réfections  à  la  maison  ou  le  seigneur  de  Parancy  s'estoit  logé  au  Locquignol 
et  à  l'instance  d'iceluy,  etc xxiii  1.  xiiii  s.  t.  » 

«  A  la  vesve  Bertrand  Lambert,  etc.  » 

Compte  I d'Adam  d'Odrimont,  Recev.  gén.  de  1599-1600. 

«  Les  parties  du  Grand  Bailly  aussi  appartenantes  au  Roy  et  dont  a  jouy  Mons'  le 
Marquis  de  Licques  comme  Grand  Bailly  des  bois  du  Haynault. 

»  Le  jardin,  terres  et  prés  du  culot  Bonnet,  aussy  appartenantes  au  Roy,  et  dont 
a  jouy  le  s'  Dantin,  comme  Sous-Lieutenant  de  Locquignol.  » 

État  des  adjudications  du  domaine  de  Locquignol  faites  par  Jean  Le  Féron  le 
31  janvier  1681.  Arch.  de  Tlnsp.  du  Quesnoy. 

(2)  L'étendue  qu'ils  affermaient  était  parfois  considérable.  Ainsi,  en  1549,  les  ser- 
gents Grégoire  du  Metz,  Nicaise  Desvelz  et  Jehan  de  Bavay  s'associèrent  pour  louer 
toute  la  Glayelle,  récemment  dérodée,  laquelle  contenait  51  bonniers  46  verges. 
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LX  sols,  l'une.  Dans  cette  même  période,  le  salaire  des  sergents  h 
cheval  s'élève  à  xxii  Lis.  vi  d.  t..  et  celui  des  sergents  a  pied  à  xii  1. 
VIII  s.  VIII  d.  t.  (1). 

L'importance  des  divers  avantages  en  nature  accordés  aux  mêmes  offi- 
ciers à  cette  époque  ne  peut  être  appréciée  exactement  ;  mais  nous  savons 
qu'en  ce  qui  concerne  les  délivrances  de  bois  auxquelles  ils  partici- 
paient, la  mesure  fut  dépassée  par  eux  et  que  le  gouvernement  dut 
intervenir  pour  réprimer  les  abus.  11  décide  en  1535  que  «  les  officiers 
ne  pourront  par  cy  après  avoir  monstres  comme  ilz  ont  prins  pour  le 
passet,  ne  arbres  pour  savons  et  pallotz,  dépendances,  ouvertures  et 
clôtures  de  plaix,  vacations,  visitations,  ne  pour  aultre  quelconque 
cause  que  ce  soit  ;  »  et  «  que  doresnavant  lesdits  officiers  ne  pourront 
prendre  muages  (2)  pour  leur  famylle,  ne  avoir  aucune  place  de 
vaches  (3).  »  Mais  d'un  autre  côté  leurs  émoluments  furent  augmentés. 

Au  Receveur,  outre  ses  vieux  gages  qui  s'élevaient  à  un''  livres,  on 
accorde,  à  la  place  des  200  fagots  et  des  4  charretées  de  foin  qu'il 
recevait,  xxii  1.  t.,  et  pour  tenir  lieu  de  o;  plusieurs  émolumens  de 
bois,  sept  vingt  livres  tournois.  »  Au  Bailli  des  Bois  on  donne  «  par 
dessus  ses  gages  ordinaires  cxv  1.  t.,  tant  pour  provision  de  bois  ou 
bien  de  muyaiges,  comme  aussi  pour  son  thour  de  marteau  et  places 
de  vaches,  etc.  »  Le  Lieutenant,  dont  les  vieux  gages  restent  toujours 
fixés  à  c  s.  par  an,  reçoit  «  ii*^  xxxi  1.  assavoir,  pour  rompures,  erra- 
chures,  tant  de  la  l'orrest  de  Mormal  comme  de  laClayelle,  vi^^'libvres 
tournois;  item  pour  muyages,  places  de  vaches  et  autres  émolumens 
Lxxv  lib.  ts  ;  item  pour  son  thour  de  grant  et  de  petit  marteau 
xxxiiii  lib.  »  Le  trait-ement  du  Greffier  est  porté  à  «  iiii''''  xiiii  lib.  ts, 
assavoir  xxx  1.  t.  pour  ses  gaiges  ordinaires,  xxxvii  1.  t.  pour  son 
muyaige,  et  pour  son  thour  de  grant  et  de  petit  marteau  xxvi  1.  t.  »  ; 
celui  du  Clerc  du  Receveur  atteint  le  chiffre  de  xlviii  1.  t.  <f.  assavoir, 
pour  gaiges  ordinaires  xxx  1.  t.  et  pour  son  thour  de  grant  et  petit 
marteau  xviiil.  t.  »  Enfin,  on  élève  le  salaire  des  sergents  à  cxuiii  1. 1. 
et,  comme  la  répression  des  délits  laissait  à  désirer,  pour  stimuler  le 


(1)  Compte  de  Jehan  de  la  Croix,  Receveur  Général,  1524-1525. 

(2)  On  appelait  bois  de  munge,  niuyage  ou  muyaige  des  brins  de  sous  bois  ou  de 
taillis  propres  au  chauffage.  Ce  mot  tire  son  origine  de  muy,  qui  était  l'unité  de  sur- 
face adoptée  pour  la  vente  ou  la  délivrance  de  ces  bois. 

(3)  Ord.  de  1535,  art.  XX  et  XXI. 
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zèle  du  Lieutenant ,  du  Greffier  et  dos  Sergents ,  on  abandonne  à  cha- 
cup  d'eux,  un  quart  du  produit  des  amendes,  un  seul  quart  étant 
réservé  au  Trésor  (1). 

Dès  ce  moment  les  Officiers  ne  participent  plus  à  des  délivrances  de 
bois,  et  s'ils  font  paître  encore  leurs  bêtes  à  cornes  dans  la  forêt,  c'est 
moyennant  l'acquittement  d'une  taxe.  Mais  on  revint  sur  la  mesure , 
d'ailleurs  peu  justifiée,  portant  suppression  des  vacations,  comme  le 
prouve  l'extrait  ci-après  du  compte  de  la  Recette  Générale  de  l'année 
1549-1550  : 

«  A  ce  Receveur  et  son  commis,  à  recepvoir  lesdittes  bêtes  à  cornes  et  chevalines 
la  somme  de  cent  cincquantes  livres  tournois  ,  et  ce  pour  leur  sallaire  de  ou  durant 
l'année  de  ce  compte  avoir  cachié,  levé  et  recœillé  tous  les  deniers  des  bestes  à 
cornes  et  chevalines  ayans  esté  pasturer  en  la  forrest  de  Mormal,  etc. . .       mi^^  1.  t. 

»  Pour  la  despense  faicte  par  le  Lieutenant  de  la  forrest  de  Mormal,  Receveur 
Général,  clercqs,  officiers,  sergeus,  marchans  avec  leurs  ghuydes,  porteur  de  mar- 
teau, serviteurs,  chevaulx  et  aultres  en  faisant  le  vendaige  de  plusieurs  arbres 
bruslez,  arachiéz,  mors  sur  terre  et  aultres  en  petitte  apparence  de  porter  fruictz  de 
paisson  en  laditte  forrest  de  Mormal,  etc vie  xxxii  1.  t.  xvii  s.  ix  d. 

»  Pour  aultres  despenses  faictes  par  les  dessus  nommez,  les  xxiii*,  xxrai"  et 
xxv"  jour  de  janvier  XVc  quarante  noef,  en  enseignant  plusieurs  ennoës  en  laditte 
forrest  de  Mormal,  vendus  à  recours,  le  xxiii"  jour  du  mois  de  febvrier  et  desquelles 
parties  l'on  avait  de  longtemps  faict  prouffict,  etc xxvi  1.  m  s.  t. 

»  Pour  despenses  faictes  les  xxiiii"  et  xxv"  de  juillet  quinze  cens  quarante  noef  à 
visiter  le  fruict  de  la  paisson  de  la  forrest  de  Mormal  par  les  Lieutenant  de  laditte 
forrest,  receveur  général,  greffier,  officiers  et  plusieurs  marchands  d'icelle,  etc 

XXVIII  1.  XII  s.  t. 

»  Pour  aultres  despenses  faictes,  tant  à  la  mise  à  pris,  comme  passement  de 
laditte  paisson  de  Mormal,  etc xxvi  1.  nu  s.  t.  » 

La  tendance  habituelle  des  Officiers  paraît  avoir  été  de  grossir  le 
nombre  de  leurs  vacations  ;  en  présence  de  leurs  exagérations,  on  en 
vint  en  1607  à  décider  de  nouveau  leur  suppression  (2).  Mais  cette 
décision  ne  fut  pas  plus  appliquée  que  la  précédente,  car  on  voit 
quelque  temps  après ,  en  1624,  qu'il  fut  alloué  «  au  Lieutenant  et 
autres  Officiers  de  la  forest  de  Mormal  pour  leurs  salaires  et  vacations 
d'avoir  esté  présents  au  marteau  des  rompures,  errachures,  etc., 
v°  Li  1.  m  s.  t.  (3)  » 


(1)  Comptes  de  la  Recette  Générale  des  années  1536  et  suivantes. 

(2)  Ordonn.  de  1607,  art.  20. 

(3)  Compte  sixième  d'Ange  Boës,  Conseiller  de  sa  Majesté  et  Receveur  Général 
du  pays  et  comté  de  Haynnau,  du  1""  oct.  162'i-30  sept.  1625. 
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La  dépense  engendrée  par  ces  mêmes  opérations  en  1649  s'éleva  à 
un  chiffre  assez  élevé  ;  elle  fut  néanmoins  ratifiée  par  la  Chambre  des 
Comptes.  En  voici  le  détail  : 

Autre  despence  pour  vaccations  et  apointement  (1). 

A  ce  Receveur  général  pour  vaccations  d'avoir  esté  avec  le  marteau  de  i^a  Majesté, 
etc cxxxvii  1.  t. 

A  Ursmer  Sebille,  porte-marteau  des  bois  de  sa  Majesté,  etc cxxxii    1.  t. 

A  deux  soldatz  cavaillers  pour  avoir  accompagné  et  escorté  ledict  Receveur  gé- 
néral           111^^^   X   1.  t. 

A  ce  Compteur  la  somme  de  xxii  1.  x  s.  t.  pour  trois  jours  de  vaccations,  etc 

XXII  I.    X  s.  t. 

A  ce  Compteur  la  somme  de  cent  quatre-vingt  livres  tournois  ,  pour  avoir  vacqué 
à  la  marque  du  marteau,  etc ciiu>'>^  1.  t. 

A  Ursmer  Sebille,  porte  marteau,  pour  six  jours  de  vaccations,  etc. . .      xxxvi  1. 1. 

A  François  Hachin,  commis  de  ce  Receveur  général ,  pour  avoir  vacqué  Tespace 
de  quattre  jours  à  plusieurs  marcquages lxxu  1.  t. 

Ce  Compteur  porte  icy  en  despense  la  somme  de  mille  deux  cens  soixante-quattre 
livres  six  sols  tournois  qu'il  a  payé  pour  les  frais  engendrés  à  cause  do  la  marcque 
de  plusieurs  monstres  vendues  à  Quesnoy,  etc mille  i^'  i.xuii  1.  vi  s. 

En  1600,  les  gages  des  Sergents  restaient  fixés  à  i4S  1.  t.  :  nous  les 
trouvons  portés  à  219  1.  t.  en  1625  et  à  288  1.  t.  en  1650.  D'un  autre 
côté,  nous  voyons  le  Lieutenant  et  son  Substitut  jouir  d'un  traitomont 
de  800  1.  t.,  alors  que  ceux  du  Grand-BaiUi  et  du  Receveur-Géurral 
restent  les  mêmes  que  précédemment. 

Telle  était  encore,  au  point  de  vue  matériel,  la  situation  des  Officiers 
du  Grand-BaiUiage  des  Bois  du  Hainaut  quand  fut  signé  le  traité  des 
Pyrénées  qui  porta  un  premier  coup  à  cette  institution,  en  lui  enlevant 
pour  les  rattacher  à  la  France,  le  Bois  le  Comte,  situé  sur  \o,  territoire 
de  Landrecies  et  les  Bois  Hourdeau  et  Quelipont,  gisant  entre  Le 
Quesnoy  et  Valenciennes.  Bien  qu'ils  n'eussent  que  très  peu  d'impor- 
tance, (ils  s'étendaient  sur  386  arpents  seulement),  le  roi  créa,  pour  les 
administrer,  une  Maîtrise  particulière  des  Eaux  et  Forêts,  qui  ne 
devait  pas  tarder  à  étendre  sa  juridiction  sur  Mormal  et  dont  nous 
allons  nous  occuper. 


(1)  Compte  septiesme  de  Philippe  de  Beaumont,  Escuyer,  Seigneur  de  Campaigne, 
etc.,  Conseiller  de  sa  Majesté  et  Receveur  Général  du  pays  et  Comté  de  Haynnault, 
1649-1650. 
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Cette  Maîtrise  fut  établie  au  Quesnoy,  en  vertu  d'un  édit  de  no- 
vembre 1651  qui  nous  en  révèle  la  composition  : 

«  Et  comme  il  est  nécessaire,  porte  cet  édit,  de  pourvoir  aussy  à  la  conservatioa 
des  Eaux  et  Forêts  qui  sont  dans  l'étendue  du  nouveau  ressort  que  nous  attribuons 
par  nostre  présent  édit  audit  parlement ,  chambre  des  comptes  ,  aides  et  finances  de 
Metz,  Nous  VOULONS  et  entendons  que  le  Grand-Maître  enquesteur  et  général  réfor- 
mateur des  Eaux  et  Forêts  de  l'ancien  ressort  dudit  parlement  fasse  la  fonction  de 

sa  charo-e  dans  toute  l'étendue  dudit  nouveau  ressort  tout  ainsy  qu'audit  ancien, 

Avons  aussy  créé  et  étably,  créons  et  établissons  quattre  Maîtrises  particulières  des 
Eaux  et  Forêts  dans  les  ressorts  tant  anciens  que  nouveaux  de  nostre  dit  parlement  de 
]SIetz  à  l'instar  des  autres  Maîtrises  de  nostre  royaume,  sçavoir...  une  autre  en  nostre 

ville  du  Quesnoy Nous  avons  créé  et  érigé,  créons  et  érigeons,  en  titre  d'offices 

formes  et  héréditaires,  un  nostre  conseiller  Maistre  particulier  des  Eaux  et  Forêts, 
un  nostre  conseiller  Lieutenant,  un  Gruyer  Garde-marteau,  un  Procureur  pour  nous, 
un  greffier,  un  huissier  et  deux  sergents-garde  qui  porteront  la  casaque  à  l'instar  et 
aux  mêmes  pouvoirs  que  les  autres  officiers  des  autres  Maîtrises  particulières  de 
notre  royanme.  Nous  avons  créé  et  érigé,  créons  et  érigeons  en  titre  d'offices  formes 
deux  nos  conseillers  Receveurs  particuliers  de  nos  Domaines,  droit  de  cens  et  ving- 

tiesme  et  autres  deniers  à  nous  appartenant,  scavoir,  l'un ,  lautre  dans  l'étendue 

des  bailliages  et  prévostez  du  Quesnoy,  Avesnes,  Landrecy,  Philippeville  et  Ma- 
riembourg,  auxquels  nous  avons  attribué  et  attribuons  six  deniers  de  taxations  de 

leur  maniement  en  l'année  de  leur  exercice  seulement,  à  tous  les  quels  officiers, 

nous  avons  attribué  et  attribuons  les  gages  qui  s'ensuivent,  sçavoir  : aux 

Receveurs  de  nos  domaines  ,  chacun  cinq  cent  livres  ,  aux  Maîtres  particuliers,  cha- 
cun deux  cent  livres,  à  nos  Procureurs,  chacun  deux  cent  livres,  au  Greffier,  cent 
livres,  et  au  Garde-marteau,  cinquante  livres » 

A  l'époque  où  fut  rendu  l'édit  qui  précède,  la  France  et  l'Espagne, 
ainsi  qu'on  l'a  vu  au  chapitre  F",  se  disputaient  vivement  la  possession 
de  Mormal.  En  attendant  que  le  sort  des  armes  décidât  à  laquelle  des 
deux  puissances  appartiendrait  la  forêt,  elles  convinrent  de  l'adminis- 
trer conjointement  et  nommèrent  comme  administrateurs,  l'Espaïne, 
M""  Philippe  de  Beaumont,  Receveur  Général  du  Hainaut,  et  la  France, 
M''  Talon,  Conseiller  du  roi,  Secrétaire  du  Cabinet  de  sa  Majesté  et 
Maître  particulier  de  la  Maîtrise  des  Eaux  et  Forêts  du  Quesnoy.  Celte 
situation  prit  fin  après  la  campagne  de  1675,  ensuite  de  laquelle, 
M*  Talon  resta  seul  administrateur. 

Cet  Officier  avait  fixé  sa  résidence  au  Château  de  la  Motte,  dont  un 
brevet  de  Louis  XIV  du  mois  de  septembre  1662.  lui  avait  accordé  la 
jouissance  (1)  ;  il  y  séjourna  jusqu'au  20  janvier  1677,  époque  où  il  vint 

(1)  Indépendamment  du  Château  de  la  Motte  ,  il  jouissait  de  la  ferme  du  même 
nom,  des  terres  et  prés  de  la  Cressonnière,  ainsi  que  des  maisons  et  pâtures  dites 
les  Grandes  Pâtures. 

État  des  adjudications  faites  par  Jean  Le  Féron  le  31  janvier  1681.  Archives  de 
l'Inspection  du  Quesnoy. 
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S  établir  au  Quesnoy  «  en  conformité  de?  édits ,  lettres  patentes  et 
arrêts  adressés  à  M.  Durochet,  Gouverneur,  et  Damorezan,  Intendant 
du  Haniaut  (1).  Il  avait  pour  Lieutenant,  M.  Charles  de  Blanchet  et 
M.  Tordreau,  Avocat  du  Roi  à  Avesnes,  fut  chargé  de  remplir  les  fonc- 
tions de  Procureur  auprès  de  la  Maîtrise. 

Un  édit  du  mois  de  mars  de  Tannée  suivante  ayant  détaché  Le  Ques- 
noy, Landrecies  et  Avesnes  du  ressort  du  parlement  de  Metz,  la 
Maîtrise  du  Quesnoy  pavSsa  avec  les  juridictions  établies  dans  ces  villes 
dans  le  ressort  du  Conseil  souverain  nouvellement  établi  à  Tournay. 
Peu  après,  cette  même  Maîtrise  fut  réunie  à  celles  de  la  Motte-Madame 
à  Lille,  de  la  Motte-au-Bois,  d'Ypres,  de  Valenciennes,  de  Rouvignes 
et  de  Givet-St-Hilaire  pour  former  le  département  du  Grand-Maître 
des  Eaux  et  Forêts  de  Flandre,  de  Hainaut  et  d'entre  Sambre-et- 
Meiise.  Mais  cette  organisation  fut  modifiée  après  le  traité  d'Utrecht 
qui  nous  fit  perdre  les  Maîtrises  de  Bouvignes  et  d'Ypres  ;  les  Maîtrises 
de  la  Motte-au-Bois  et  de  la  Motte-Madame  furent  annexées  au  dépar- 
tement du  Grand-Maître  de  Picardie  (2)  et  celles  de  Valenciennes,  du 
Quesnoy  et  de  Givet  constituèrent  le  département  du  Grand-Maître  du 
Hainaut,  Cambrésis,  Sambre-et-Meuse  et  Outre-Meuse.  Ajoutons,  pour 
compléter  le  tableau  de  la  nouvelle  organisation,  qu'un  arrêt  du 
Conseil  du  28  août  1688  avait  réglé  l'étendue  des  juridictions  des  Maî- 
trises précitées  :  il  disposait ,  en  ce  qui  concerne  celle  du  Quesnoy, 
qu'elle  serait  composée  «  de  l'étendue  des  prévostez  du  Quesnoy,  Lan- 
drecies, Bavay,  Maubcuge  et  Avesnes  et  de  tout  le  Cambrésis.  »  Nous 
connaissons  déjà  les  forêts  de  Mormal,  les  bois  le  Comte,  Hourdeau  et 
Quelipont  ;  les  autres  massifs  du  Domaine  royal  compris  dans  ladite 
Maîtrise  étaient  le  bois  d'Audois,  sur  le  territoire  de  Ghissignies 
(298  arp.  52  p.),  et  le  bois  le  Prince,  à  Hon-Hergies  (32  arp.  25  p.)  (3). 


(1)  Table  du  registre  de  l'établissement  de  la  Maîtrise  des  Eaux  et  Forêts  du 
Quesnoy.  Mêmes  archives. 

(2)  Ce  département  fut  désigné  depuis  lors  sous  le  nom  de  Département  de  Picar- 
die, Artois,  Boulonnais,  Flandre,  Pays  conquis  et  reconquis. 

(3)  Ce  bois,  dans  la  mouvance  de  laquelle  se  trouvait  le  fief  de  la  Cour  ou  du  Roy, 
dépendait  de  la  seigneurie  de  Hon-Hergies  qui  nous  rappelle  Lothaire  II  et  Wal- 
rade.  Cette  seigneurie,  ancienne  dépendance  du  Domaine  de  Hainaut ,  fut  engagco 
les  16  juillet  et  3  décembre  1705  à  M.  de  Ganten,  Seigneur  de  Rametz  et  du  Coudray. 
Outre  le  produit  du  taillis  du  bois  le  Prince  (  la  futaie  dans  les  forêts  engagées  res- 
tant toujours  au  roi),  l'engagiste  percevait  le  revenu  de  25  à  30  bonniers  de  terres. 
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D'après  les  règlements  «  sur  le  fait  des  Eaux  et  Forêts,  »  qui 
étaient  généraux  pour  tout  le  royaume,  les  Officiers  des  Maîtrises  n'é- 
taient pas  seulement  établis  pour  administrer  les  forêts  du  domaine 
royal  ;  leur  juridiction  s'étendait  aussi  sur  les  bois  des  prélats,  des 
communautés  laïques  et  religieuses  et,  dans  une  certaine  mesure,  sur 
ceux  des  seigneurs  ;  la  police  et  la  conservation  des  eaux,  rivières  et 
marais,  de  la  pèche  et  de  la  chasse  entraient  aussi  dans  leurs  attribu- 
tions. Ce  régime  de  tutelle  était  inconnu  dans  le  Hainaut  avant  la 
conquête.  En  ce  qui  concerne  leurs  propriétés  boisées  ,  les  seigneurs 
et  les  ecclésiastiques  les  administraient  comme  ils  l'entendaient  et, 
quant  aux  bois  des  communautés  laïques,  si  le  Grand-Bailli  de  la  pro- 
vince intervenait  parfois  dans  leur  administration ,  son  intervention 
était  plus  nominale  que  réelle.  On  pouvait  donc  prévoir  que  l'exécution 
dans  le  Hainaut  français  des  Ordonnances  des  Eaux  et  Forêts  soulè- 
verait une  vive  résistance.  Sans  entrer  dans  le  détail  des  incidents  que 
souleva  l'application  de  cette  mesure  qu'on  recula  jusqu'en  1693  (1), 
qu'il  nous  suffise  de  dire  que  sur  les  réclamations  des  intéressés,  aux- 
qelles  se  joignirent  celles  des  propriétaires  de  bois  du  Cambrésis,  delà 
Flandre  et  de  l'Artois,  qui  jouissaient  des  mêmes  immunités  que  ceux  du 
Hainaut,  le  roi  rendit,  le  29  juin  1706.  un  arrêt  qui  enleva  aux  Olficiers 
des  Maîtrises  toute  juridiction  sur  les  eaux  et  forêts  des  seigneurs, 
des  particuliers  et  des  communautés  laïques  et  ecclésiastiques  des  pro- 
vinces précitées,  sauf  sur  un  huitième  des  bois  appartenant  à  ces  com- 
munautés et  ayant  plus  de  40  arpents  d'un  seul  tenant .  lequel  devait 
être  réservé  pour  croître  en  futaie.  Révoqué  en  1724,  à  cause  des  abus 
de  jouissance  qui  furent  signalés  de  toutes  parts,  cet  arrêt  fut  confirmé 
par  un  autre  du  26  août  1727,  dont  les  dispositions  furent  observées 
jusquà  la  première  révolution. 

Disons  maintenant  à  quelles  conditions  on  était  admis  dans  l'office 
de  judicature  des  Eaux  et  Forêts,  et  quels  étaient  les  privilèges  accor- 
dés aux  Officiers  et  les  devoirs  qu'ils  avaient  à  remplir. 


prés  et  viviers.  Il  nommait  les  Officiers  chargés  de  faire  la  police  et  de  rendre  la 
justice.  11  levait  sur  tous  les  hobitants  une  taille  de  37  1.  10  s.  et  sur  l'un  d'eux  une 
rente  de  4  chapons  à  la  Saint-Remy.  11  jouissait  en  outre  des  droits  de  haute,  basse 
et  moyenne  justice,  de  ceux  de  chasse  .  pêche  et  plantis  et  de  tous  les  autres  droits 
utiles  et  honorifiques,  tels  que  gambages,  afforages,  audition  de  compte,  justice, 
police  et  patronage  dans  l'église.  —  Mémoire  pour  M.  de  Laverdy.  Arch.  nat,  Qi  835. 
(1)  Arrêt  du  Conseil  du  14  mai  1693. 
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Les  offices  étaient  vénaux  et  héréditaires  (1)  ;  les  titulaires  étaient 
pourvus  par  le  roi ,  mais  ils  n'étaient  reçus  qu'après  avoir  subi  un 
examen  et  suffisamment  répondu  sur  le  contenu  des  ordonnances  des 
Eaux  et  Forêts  et  après  information  préalable  faite  sur  leurs  vie,  mœurs 
et  religion.  Ils  devaient  être  âgés  de  plus  de  25  ans  ;  toutefois,  il  leur 
était  assez  facile  d'obtenir  des  dispenses  d'âge.  Ils  ne  pouvaient  faire 
partie  d'une  Maîtrise  s'ils  y  avaient  des  proches  parents  ,.  ni  cumuler 
deux  charges  des  Eaux  et  Forêts,  ni  accepter  aucun  office  dans  les 
juridictions  des  seigneurs  ou  être  leurs  fermiers  ;  mais  il  ne  leur  était 
pas  interdit  de  remplir  les  fonctions  de  Majeur,  d'Echevin  et  de  Sub- 
délégué de  l'Intendant. 

Ils  étaient  exempts  des  charges  publiques  et  ils  avaient  leurs  causes 
commises,  tant  au  civil  qu'au  criminel,  au  prèsidial  du  ressort.  Ils 
avaient  le  pas  dans  les  assemblées  générales  publiques  et  particulières 
sur  les  magistrats  des  villes  et  le  droii  de  porter  des  armes. 

Si  nous  entrons  dans  le  détail  des  attributions  propres  au  Grand- 
Maître,  nous  voyons  qu'Officier  supérieur  et  qualifié  (2)  il  doit  veiller 
à  l'application  des  ordonnances,  édits  et  règlements  sur  le  fait  des 
Eaux  et  Forêts  et  mettre  à  exécution  les  lettres  patentes  et  mande- 
ments qui  lui  sont  expédiés  par  le  Conseil.  Il  correspond  directement 
avec  le  Contrôleur-Général  des  finances  et  avec  l'Intendant  de  la  pro- 
vince. Il  parcourt  chaque  année  les  bois  compris  dans  son  département 
et  en  reconnaît  les  différents  quartiers.  Il  indique  les  cantons  où  l'on 
doit  asseoir  les  coupes  et  adresse,  à  cet  efiet,  un  mandement  au  Maître 
particulier.  Il  procède  à  des  contre-récolements  et  à  l'adjudication  des 
coupes.  Dans  ses  visites  il  s'informe  de  la  conduite  des  Officiers  et  des 
Sergents,  vérifie  les  registres  des  Gardes  collecteurs  des  amendes  et 
réprime  les  abus.  Il  connaît  en  premier  ressort  et  à  la  charge  des 
appels,  de  toutes  les  actions  intentées  devant  lui  dans  le  cours  de  ses 
visites.  Chaque  année,  il  adresse  au  Conseil  d'Etat,  avec  son  procès- 
verbal  de  visite,  trois  états  :  le  premier,  indiquant  les  coupes  vendues 


(1)  C'est  Henri  II  qui ,  par  son  ord.  de  1583 ,  avait  déclaré  ces  Officiers  vénaux  et 
héréditaires  afin  ,  dit  cette  ord  ,  de  rendre  les  Officiers  plus  soigneux.  D'après  Tor- 
donn.  de  1669,  titre  XXXII,  art.  27,  les  charges  étaient  affectées  privativement  à 
toutes  dettes,  aux  restitutions,  abus,  négligences  et  malversations  des  Officiers. 

(2)  II  pouvait  se  qualifier  Chevalier ,  Conseiller  du  roi  en  ses  Conseils,  Enquê- 
teur et  Général  réformateur  des  Eaux  et  Forêts  de  France. 

23 
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et  les  prix  de  vente,  le  second,  les  sommes  allouées  aux  Officiers  pour 
vacations,  chauffages,  etc.,  le  troisième,  les  sommes  dépensées  pour 
travaux  de  repeuplements,  de  recépages,  d'ouverture  de  fossés,  etc.  Il 
lui  était  en  outre  prescrit  de  remettre  à  la  Chambre  des  Eaux  et  Forêts 
du  Parlement,  des  copies  des  procès-verbaux  de  ventes  et  adjudica- 
tions, des  provisions  et  commissions  qu'il  avait  données,  des  destitu- 
tions par  lui  prononcées  et  des  ordonnances  qu'il  avait  rendues. 

De  même  que  les  Grands-Baillis  des  bois  de  Hainaut,  les  Grands- 
Maîtres  des  Eaux  et  Forêts  du  département  de  Hainaut,  Gambrésis, 
pays  de  Sambre-et-Meuse  et  Outre-Meuse,  n'étaient  pas  obligés  de 
résider  dans  une  ville  déterminée  ;  ils  habitaient  généralement  leurs 
châteaux.  Voici  leui's  noms  qui  reviendront  parfois  sous  notre  plume, 
avec  les  dates  où  ils  ont  rempli  leurs  fonctions. 

Savary,  de  1685  à  1690  ;  Jacques  Chevalier,  ci-devant  Conseiller  du 
roi  au  parlement  de  Paris,  de  1690  à  1697  :  Raulin,  seigneur  d'Essart, 
de  1697  à  1750  (1);  Louis-Joseph  Rauhn,  seigneur  d'Essart,  Beauma- 
retz,  Orlancourt  et  Orsinval,  fils  du  précédent,  de  1750  à  1767  (2)  ; 
Albert-François  de  Stappens,  seigneur  de  Fléchinelle,  de  1767  à  1778; 
Claude-Louis  Delpech  de  St-Denis,  de  1778  à  1781  ;  Joseph  de  St-Lau~ 
rent,  seigneur  de  la  Brosse,  de  1781  à  1786;  enfin,  Langlé,  de  1786  à 
la  première  Révolution . 

Le  Maître-particulier  connaissait  en  première  instance  à  la  charge 
de  l'appel,  tant  au  civil  qu'au  criminel,  de  toute  matière  des  Eaux  et 
Forêts.  Il  devait  faire  tous  les  six  mois  une  visite  générale  des  bois  de 
sa  circonscription ,  dresser  un  procès- verbal  de  cette  visite  et  le 
transmettre  au  Grand-Maître  ;  il  y  signalait  les  ventes  qu'il  avait  faites, 
l'état  des  quartiers  et  celui  des  chemins,  bornes,  fossés,  etc.,  ainsi 
que  les  améliorations  à  introduire.  11  procédait  au  martelage  et  au 
récolement  des  coupes  et  veillait  à  la  rentrée  des  deniers  provenant 
des  amendes,  confiscations,  etc.  Ajoutons  que  l'amodiation  des  biens 
du  domaine  de  Locquignol  rentrait  dans  ses  attributions. 

Le  Maître-particulier  de  la  Maîtrise  du  Quesnoy  devait  résider  au 


(1)  Sa  famille  était  originaire  d'Arras  et  fut  annoblie  en  1593.  De  Sars,  t.  IX  , 
p.  Z59. 

(2)  Il  épousa  N.  de  Préseau  d'Hugemont ,  fille  de  François-Joseph  de  Préseau  , 
Seigneur  d'Hugemont,  etc.  D'après  son  procès-verbal  de  visite  de  1750,  cet  OflBcier 
résidait  ordinairement  au  château  d'Hugemont. 
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Quesnoy.  On  a  vu  ci-dessus  que  M.  Jean  Talon  fut  le  premier  qui  rem- 
plit cette  charge.  Les  Officiers  qui  l'occupèrent  après  lui  furent  : 
Jean-Baptiste  Le  Féron,  seigneur  du  Plessis  ;  en  1687,  Michel  des 
Fontaines,  seigneur  de  Frasnoy  (i)  ;  en  1688,  de  Rans  ;  eu  1698.  Paul 
de  Ganten,  seigneur  de  Rametz  ;  eu  1708,  Maximilien-Augustin  Gappy, 
seigneur  de  Ruesnes ,  Louvignies  et  Englefontaine  (2);  en  1722, 
Jacques-Florent-Théodore  Ganten,  écuyer,  seigneur  de  Rametz  et  de 
St-Waast  ;  en  1745,  Ferdinand  de  J "Epine,  écuyer,  seigneur  de  War- 
gnies-le-Petit  (3)  et  en  1773,  Claude-Emmanuel  Auppépin  (4;. 

Le  Lieutenant  remplissait  les  fonctions  de  Maître-particulier  en 
l'absence  de  ce  dernier.  Il  assistait  aux  audiences ,  où  il  avait  voix 
délibérativo.  Il  devait  être  gradué  et,  dans  le  cas  où  son  supérieur 
hiérarchique  ne  l'était  pas,  c'était  lui  qui  faisait  l'instruction.   Après 


(1)  Après  avoir  cédé  sa  charge  ,  il  se  retira  à  Valenciennes  ,  oii  il  fut  élu  Échevin 
et  Greffier  des  werpes,  puis  Président  au  Conseil  provincial  de  cette  ville  et  Conseiller 
aux  honneurs  du  département  de  Flandre  et  de  Hainaut.  11  décéda  le  1.')  mars  1734. 
De  Sars,  t.  IV,  p.  320. 

(2)  M.  A.  Cappy  était  fils  de  ]Maxiniilien  et  petit-fils  de  Charles  Cappy  qui  tous 
deux  avaient  rempli  les  fonctions  de  Greffier  de  la  forêt.  11  épousa  Marie-Catherine 
de  la  Place,  dont  il  eut  deux  fils,  l'aîné  appelé  Maximilien-Augustin,  comme  son 
père  et  le  cadet,  Gabriel,  qui  servirent  tous  deux  dans  les  Gardes  du  Corps  ;  le 
second  y  obtint  la  croix  de  Chevalier  de  St-Louis  et  épousa  Marie  Bouchelet  qui  lui 
donna  trois  fils  et  une  fille  Clotilde-Josephe,  mariée  à  Ferdinand  de  TEpine. 

(3j  11  naquit  à  Mons  en  1721  et  vint  se  fixer  au  Quesnoy,  oii,  après  avoir  cédé  sa 
charge  de  ]Maître  particulier,  il  remplit  les  fonctions  de  Commissaire  des  Guerres  au 
département  du  Quesnoy  et  de  Landrecies  et  oii  il  mourut  (13  octobre  1789).  De  sa 
seconde  femme,  Clotilde-Josèphe  de  Cappy,  il  eut  un  fils,  Marie-Philippe-Ferdinand- 
Joseph,  qui  servit  dans  la  Garde  nationale  du  Nord,  oii  il  mérita  la  croix  de  la  Légion 
d'Honneur  par  sa  belle  conduite  dans  la  campagne  de  1809  et  le  grade  de  Colonel- 
Inspecteur  en  1815  ;  créé  baron  quelques  années  après,  il  reçut  de  ses  concitoyens  le 
mandat  de  Député  qu'il  remplit  de  1827  à  1830  et  celui  de  Conseiller  général  du 
Nord,  de  1850  à  1868  ;  la  ville  du  Quesnoy,  dont  il  fut  maire  et  oii  il  mourut  en  1868 
lui  est  redevable  de  l'église  actuelle  et  d'un  hospice  pour  les  orphelins.  L'aîné  de  ses 
fils,  Ferdinand-Ernest,  baron  de  l'Epine,  né  en  1809,  lui  a  succédé  dans  ses  fonctions 
de  Conseiller  général. 

(4)  Il  naquit  le  16  janvier  1747  à  Valenciennes,  paroisse  N.-D.  de  la  Chaussée,  de 
Claude  Auppépin  et  de  dame  Marie-Rose-Josèphe  Gaudelin  ;  le  17  juillet  1784 ,  il 
épousa  Clotilde-Françoise-Josèphe  Canonne,  fille  deMaximilien-EmmanuelCanonne, 
Avocat  en  parlement,  Conseiller  du  roi  et  Garde-marteau  en  la  Maîtrise  du  Quesnoy 
et  Mayeur  héréditaire  de  cette  nlle,  et  de  Dame  Marie-Thérèse-Josèphe  d'Espinoy. 
Arch.  mun.  du  Quesnoy. 
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M.  de  Blanchet  (1)  qui  cessa  ses  fonctions  en  1701,  les  Lieutenants  de 
la  Maîtrise  furent  Jean-Baptiste  Wallerand,  de  1701  à  1713  (2)  ;  Louis- 
Charles  Flon ,  de  1713  à  1717  ;  Pierre  de  Rombies,  de  1717  à  1745  ; 
Albert  Grandidier,  de  1745  à  1764  ;  Louis-Joseph  Grandidier  en  1764 
et  Félix  Lalou  en  1789. 

Le  Garde-marteau  assistait  au  martelage  des  coupes  ordinaires  et 
tenait  l'une  des  clefs  du  coffre  où  l'on  déposait  le  marteau  royal  qui 
servait  à  faire  cette  opération.  Il  marquait  de  son  marteau  particulier 
les  arbres  morts  ou  renversés  par  le  vent  et  était  tenu  de  faire  de  fré- 
quentes reconnaissances.  Aux  audiences,  il  avait  voix  délibérative 
avec  le  Maître-particulier  et  le  Lieutenant.  Pendant  la  durée  de  l'exis- 
tence de  la  Maîtrise  du  Quesnoy,  la  charge  de  Garde-marteau  fut 
exercée  de  père  en  fils  par  des  membres  de  la  famille  Canonne,  savoir: 
(le  1681  a  1713,  par  Jean-Antoine  Canonne  ;  de  1713  à  1723,  par  Jean- 
Antoine  Canonne,  fils  du  précédent  ;  de  1724  à  1767,  par  Maximilien- 
Augustin  Canonne,  et  de  1767  à  la  Révolution,  par  Maximilien-Emma- 
nuel  Canonne  (3).    ' 

Le  Procureur  du  roi  auprès  de  la  Maîtrise  devait  être  gradué.  Il 
donnait  ses  conclusions  dans  toutes  les  affaires  des  Eaux  et  Forêts  , 
mais  il  n'avait  pas  voix  délibérative.  Il  détenait  l'une  des  clefs  du 
coffre  aux  marteaux  et  c'était  à  sa  requête  que  se  recouvraient  les 
amendes.  MM.  Tordreau  et  Nicolas-François  du  Marre  furent  les 
premiers  qui  furent  investis  des  fonctions  de  Procureur  auprès  de 
la  Maîtrise  du  Quesnoy  ;  ils  eurent  pour  successeurs  :  en  1692,  Adrien 
Bourgeois  (4)  ;  en  1706,  Jean  Canonne  :  en  1707,  Maximilien  Del- 
gove  (5);  en  1732,  Jean-Antoine  Delgove  ;  en  1777,  Thomas  du 
Quesnoy  ;  en  1780,  Augier  ;  en  1784,  Carthon  ;  en  1785,  Huvelle  et 
en  1789,  Duwez. 


(1)  Il  remplit  pendant  la  guerre  contre  la  ligue  d'Augsbourg  les  fonctions  de  Tré- 
sorier extraordinaire  de  guerre. 

(2)  11  exerça  au  Quesnoy  pendant  plusieurs  années. les  fonctions  de  subdélégué  de 
l'Intendant. 

(3)  La  charge  de  Mayeur  de  la  ville  du  Quesnoy  était  héréditaire  dans  la  famille 
Canonne. 

(4)  Il  remplissait  en  même  temps  que  la  charge  de  Procureur,  celle  de  Mayeur  du 
Quesnoy  ;  il  décéda  le  3  septembre  1706. 

(5)  Il  exerçait  en  1726,  les  fonctions  de  Subdélégué  de  l'Intendant. 


-345  - 

Après  ces  Officiers,  venait  le  Greffier.  Ses  fonctions  consistaient  à 
tenir  ditiérents  registres,  notamment  un  registre  réservé  à  l'insinuation 
des  édits,  arrêts,  règlements,  etc.  ;  un  registre  des  procès-verbaux  de 
balivages,  martelages,  récolements  et  des  ventes  ;  ceux  des  causes 
d'audience  et  des  procès-verbaux  de  visite  des  Officiers,  amendes, 
confiscations  et  restitutions,  etc.  A  l'exclusion  de  tous  autres  Officiers, 
il  devait  faire  tous  rapports  d'experts  en  matière  d'Eaux  et  Forêts  et 
il  lui  était  dû  pour  ses  expéditions  3  sols  par  rôle  de  papier  et  15  par 
rôle  de  parchemin. 

I.a  police  de  l'audience  était  faite  par  l'huissier  audiencier,  qui  avait 
aussi  pour  mission  de  remplacer  les  Sergents  absents  ou  frappés  d'in- 
terdiction et  de  mettre  à  exécution  toute  ordonnance,  sentence,  arrêt 
et  jugement.  Jusqu'en  1755,  il  fit  la  recette  des  amendes,  qui  fut  alors 
attribuée  aux  Gardes  Généraux. 

Ces  derniers,  au  nombre  de  deux  dans  la  forêt,  étaient  les  chefs  des 
Sergents  ;  ils  remplissaient  des  fonctions  analogues  à  celles  des  Briga- 
diers de  nos  jours. 

Les  Sergents  résidaient  près  des  quartiers  dont  ils  avaient  la  surveil- 
lance. Ils  étaient  responsables  des  délits  qu'ils  n'avaient  pas  constatés. 
Ils  affirmaient  et  faisaient  enregistrer  au  siège  de  la  Maîtrise  leurs 
procès-verbaux  ,  pour  chacun  desquels  ils  touchaient  7  s.  6  d.  quand 
ces  actes  étaient  suivis  de  condamnation.  Ils  remplissaient  aussi  le 
rôle  d'huissiers.  Recrutés  parmi  les  aide-gardes,  qui  étaient  des  aspi- 
rants au  grade  de  Sergent  dont  ils  faisaient  les  fonctions  sans  être 
rétribués,  ils  devaient  savoir  lire  et  écrire  et  fournir  un  cautionnement 
de  300  livres  avant  d'entrer  en  charge.  En  vertu  d'un  édit  de  novembre 
1689,  ils  furent  pourvus  d'offices  en  titre  ;  mais  cette  création  ayant  été 
jugée  préjudiciable  aux  intérêts -du  service  ,  un  autre  édit  du  12  no- 
vembre 1719  en  arrêta  la  suppression  et  ordonna  la  remise  aux  titu- 
laires desdits  offices  des  deniers  par  eux  versés.  En  1669.  le  nombre 
des  Sergents  à  Mormal  s'élevait  à  18  ;  réduit  à  13  en  1679,  il  fut  dans 
la  suite  fixé  à  15.  De  même  que  les  Gardes  Généraux,  ils  portaient  la 
casaque  et  la  bandoulière  de  drap  bleu  aux  armes  et  livrée  de  S.  M. 

Ajoutons  qu'il  y  eut  du  temps  de  la  Maîtrise  du  Quesnoy  deux 
Arpenteurs  forestiers  et  un  Receveur  des  Domaines  et  Bois  attachés  à 
cette  Maîtrise. 

Les  arpenteurs  étaient  tenus  d'arpenter  les  coupes,  de  les  réarpenter 
après  qu'elles  étaient  vides  et  d'en  faire  le  plan.  C'était  eux  qui  opé- 
raient les  déhmitat,ions  et  les  bornages  ;   ils  devaient  chaque  année 
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procéder  à  une  visite  générale  des  bornes,  fossés  et  arbres  de  lisière  ; 
enfin,  ils  dressaient  les  devis  des  travaux  d'e.itretien  ou  de  construc- 
tion de  ponts,  routes,  maisons,  etc.,  et  surveillaient  l'exécution  de  ces 
ouvrages.  Ils  étaient  exempts  de  toutes  charges  publiques.  Ils  n'avaient 
pas  de  gages ,  mais  ils  touchaient  des  honoraires  au  prorata  des  ser- 
vices qu'ils  rendaient. 

Le  Receveur  des  Domaines  et  Bois  était  chargé  de  recevoir  le  prix 
des  adjudications  des  coupes  et  de  tous  les  menus  marchés,  ainsi  que 
le  montant  des  cens  et  rentes  dû  par  les  occupeurs  du  domaine  de 
Locquignol  ;  à  cet  efiet,  le  Greffier  de  la  Maîtrise  lui  remettait  un  état 
des  recouvrements  qu'il  avait  à  opérer.  Avant  d'entrer  en  fonctions, 
le  Receveur  devait  prendre  l'attache  du  Grand-Maître,  prêter  serment 
et  se  faire  installer  au  siège  de  la  Maîtrise  et  donner  un  cautionne- 
ment proportionné  aux  recettes  qu'il  efi'ectuait. 

Nous  ne  quitterons  pas  les  Officiers  de  la  Maîtrise  du  Quesnoy  sans 
indiquer  les  gages,  chauffages,  journées  et  vacations  qui  leur  étaient 
attribués. 

D'après  l'édit  de  création  du  mois  de  novembre  1661  de  la  Maîtrise 
du  Quesnoy,  qui  ne  comprenait  alors  que  386  arpents,  le  Maître  parti- 
culier reçoit  200  livres,  plus  25  cordes  de  bois  de  chauffage  ;  le  Lieu- 
tenant, 100  liv.  et  15  cordes  de  bois;  le  Procureur,  200  liv.  et  le 
Garde -marteau,  50  liv.,  plus  10  cordes  de  bois  de  chauffage  chacun  ; 
enfin,  le  Greffier,  100  hv.  Après  que  la  forêt  de  Mormal  eut  été  ratta- 
chée à  la  Maîtrise,  les  gages  de  ces  Officiers  furent  portés,  par  un 
arrêt  du  26  mars  1689,  à  400  liv.  pour  le  Maître-particulier,  à  100  liv. 
pour  le  Lieutenant,  à  300  liv.  pour  le  Garde-marteau,  à  la  même 
somme  pour  le  Procureur  et  à  50  liv.  pour  le  Greffier.  Les  délivrances 
de  bois  de  chauffage  avant  été  supprimées  par  l'ordonnance  de  1669, 
on  accorda  à  ces  Officiers  des  indemnités  désignées  sous  le  nom  de 
chauffage  et  s'élevant  à  150  liv.  pour  le  Maître-particuher,  à  90  liv. 
pour  le  Lieutenant,  à  60  liv.  pour  les  autres  Officiers.  D'un  autre  côté, 
on  leur  alloua  pour  leurs  déplacements  à  l'occasion  de  leurs  opérations 
des  indemnités  connues  sous  le  nom  de  vacations,  qui  étaient  arrêtées 
par  le  Grand-Maître. 

Dans  le  courant  du  XVlir  siècle,  les  traitements  de  ces  Officiers  et 
ceux  des  Sergents  varièrent  plusieurs  fois  ;  on  s'en  rendra  compte  en 
jetant  les  yeux  sur  l'extrait  ci-après  du  compte  pour  l'année  1780,  du 
Grand-Maître  de  St-Denis.  '        ^ 

.  4^  '' 
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ORDINAIRE    1780. 

Dépenses. 

G-ages    des    Officiers. 

Claude-Eiïimanuel-Joseph  Auppépin,  Maître-particulier 360  1. 

Louis-Joseph  Grandidier,  Lieutenant 90 

Jean-Antoine  Delgove,  Procureur  du  Roy 270 

Maximilien-Emile  Ganonne,  Garde-marteau 270 

Pierre-Laurent-Gérard  de  la  Chaussée  ,  Garde-général  (gages 

et  chauffage,  arr.  du  Conseil,  lettres  pat.  du  o  mars  1774) 27(1 

Jean-François  Fouquet,  second  Garde-général  (arrêt  et  lettres 

patentes  du  26  octobre  1779) 275 

G-ages  des  Sergents. 

Aux  15  sergents  de  la  forest,  chacun  144  livres,  cy 2. 160 

A  chacun  des  sergents  des  bois  le  Comte  et  d'Audois,  54 1.,  cy.        108 


Total 3.9931. 

Augmentation  de  gages  attribués  par  Édit  du  mois  d'aoust 
1697,  réduite  au  denier  25  par  Edit  du  mois  de  janvier  1716,  au 
denier  50  par  Arrest  du  Conseil  du  10  sep.  1720  et  au  denier  10, 
par  autre  Arrest  du  Conseil  du  19  nov.  1726  : 

Cl.-Emm.-Jh  Auppépin,  Maître-particulier 24  1.  15  s. 

J.-Ant.  Delgove,  Procureur  du  Roy 16        4 

M.-E.  Canonne,  Garde-marteau 16        4 


57  1.    3  s. 


Autres  augmentations  de  gages  attribuées  par  Édit  du  mois  de 
décembre  1701  et  Déclaration  du  14  février  1702,  réduites  au  de- 
nier 25  par  Edit  de  janvier  1716,  au  denier  50  par  Arrest  du 
Conseil  du  10  sept.  1720  et  au  denier  10  par  autre  Arrest  du 
Conseil  du  19  nov.  1726  : 

Cl.-Emm.-Jh  Auppépin,  Maître-particulier 

L.-Jh  Grandidier,  Lieutenant 

J.  Ant.  Delgove,  Procureur  du  Roy ... 

M.-E.  Canonne,  Garde-marteau 

Navetier,  Greffier 


63  1. 

28 

7  s. 

28 

28 

7 

9 

9 

159  L 

00  s. 
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Intérests  des  sommes  payées  en  exécution  deTEdit  de  février 
1745  et  attribuées  par  autre  Édit  du  mois  de  janvier  1770  : 

CI.-Emm.  Auppépin,  Maître-particulier. 149  1.     8  s.  4 

L.-Jh  Grandidier,  Lieutenant 74  14  2 

J.-Ant.  Delgove,  Procureur  du  Roy 99  12  3 

M.-E.  Ganonne,  Garde-marteau 99  12  3 

Navetier,  Greffier 74  14  2 


498        1 


Chauffages. 


GI.-Emm,-Jh  Auppépin,  Maître-particulier 133  1.  10  s. 

L-Jh  Grandidier,  Lieutenant 80        2 

J.-Ant.  Delgove,  Procureur  du  Roy 53        8 

M.-Emm.  Ganonne,  Garde-marteau 53        8 

Navetier,  Greffier 53        8 

Aux  15  gardes  de  la  forest 320        8 


694  l    4  s. 


Journées  et  vacations. 

Gl.-Emm.-Jh  Auppépin  ,  Maître-particulier,   pour  219  jour- 
nées 1/.3  ,  aux  ventes  ordinaires  ,  recollements  ,  herbages  ,  glan- 

dées  et  chablis,  à  9  1.  par  jour 1 .974  1. 

Pierre-Jh  Vosdry,  commis  Lieutenant,  pour  assistance  aux 

ventes 12 

J.-Ant.  Delgove,  Procureur  du  Roy,  pour  219  j.  i/a  ,  à  6  1 1 .316 

Au  même,  pour  frais  d'impression  d'affiches 15 

M.-Emm.  Ganonne,  Garde-marteau,  pour  219  j.  1/2  ,  à  6  1.  par 

iour 1 .316 

Navetier,  Greffier,  pour  219  j .  1/3 -455 

Guyot,  Arpenteur,  pour  établ.  de  fossés  d'angles  ,  aux  coupes 

de  1778  et  de  1779 216 

Delobert,  Arpenteur  de  120  arpents,  en  1778,  pour  parvenir 

au  nouvel  aménagement  de  la  forest  de  Mormal 90 

Huissier  audiencier 12 

Au  Garde-général  pour  assistance  aux  ventes 12 

Aux  15  gardes  de  la  forest,                 d°            330 

Aux  2  gardes  d'Audoy  et  bois  le  Comte,     d"  24 

Au  garde  du  bois  Hourdeau  et  Quelipont,  d"  11 

Au  concierge  de  l'auditoire  pour  bougies,  etc 24 


7.123L 


Charges  assignées  sur  la  Recette  Générale  au  s'  de  Saint-De- 
nis ,  Grand-Maître  des  Eaux  et  Forests  du  département  de 
Hainaut  : 

Pour  gages  et  chauffage,  après  réduction  en  vertu  de  l'Arrêt 
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de  janvier  1716  et  déduction  faite  de  360  livres  pour  sa  capitation 

en  principal  et  4  sols  par  livre  . 6.770  1. 

Pour  appointements  de  son  secrétaire  .  • 1 .080 

Pour  journées  de  vacations,  Éd.  d'août  1693 640 

Pour  rindemnilé  de  la  réduction  desdits  gages  et  chauffage  et 
droits  de  journées  sur  Arrêt  du  G.  du  27  fév.  1717,  du  9  mars 
1751  et  lettres  patentes  expédiées  sur  icelui  le  7  avril  suivant. .     3.384 
Pour   augmentation  de    gages,  attribués  par  Édit   du  mois 

d'août  1758 ". ; 1 .023      17  s.  3  d. 

Pour  intérest  des  sommes  payées  en  exécution  des  Edits  de 
février  et  aoust  1745  et  attribuées  par  un  autre  Édit  de  janvier 
1770 2.988        6      9 


15.8761.    4  s. 


A  la  veille  de  la  première  Révolution,  il  existait  en  France  18  Grandes- 
Maîtrises  et  156  Maîtrises-particulières.  Les  unes  et  les  autres  dispa- 
rurent pour  faire  place  à  une  administration  nouvelle  qui  perdit,  à  la 
suite  de  sa  transformation,  la  connaissance  des  délits  et  des  affaires 
civiles,  attribuée  aux  tribunaux  ordinaires  et  celles  des  questions  admi- 
nistratives, données  à  des  corps  spéciaux  créés  pour  cet  objet;  mais 
il  n'y  eut  généralement  nulle  part  d'interruption  dans  le  service  :  ainsi, 
en  ce  qui  concerne  Mormal,  M''  Auppépin  continua  à  l'administrer, 
avec  le  titre  d'Agent  forestier  national,  assisté  d'un  Garde-marteau. 
M.  Delsart,  et  d'un  Greffier,  ^l.  Lemoyne. 

Les  premières  bases  de  la  nouvelle  administration  furent  fixées  par 
la  loi  du  29  septembre  1791  qui ,  en  même  temps  qu'elle  chargea  les 
Agents  forestiers  de  l'assiette,  du  balivage  et  du  martelage,  ainsi  que 
des  récolemcnts  de  coupes  des  bois  communaux  et  d'établissements 
publics,  statua  qu'il  y  aurait  cinq  Administrateurs  des  forêts  sous 
le  titre  de  Commissaires  de  la-  Conservation  Générale  des  forêts  et 
que  le  service  dans  les  départements  serait  confié  à  des  Conservateurs, 
des  Inspecteurs  et  des  Gardes.  L'exécution  de  cette  loi  fut  suspendue 
par  celle  du  12  mars  1792,  en  ce  qui  concerne  l'organisation  d'une 
administration  forestière  spéciale  ;  puis  un  arrêté  du  Comité  de  Salut- 
public  de  vendémiaire  an  IV  (1795),  confia  l'administration  des  forêts 
à  la  Régie  de  l'Enregistrement  et  des  Domaines  qui  correspondit,  pour 
cette  partie  du  service,  avec  les  anciens  Agents  forestiers  établis  dans 
les  départements 

<c  Cette  mesure,  qui  n'avait  été  adoptée  qu'à  raison  de  circonstances 
et  pour  avoir  le  temps  de  s'occuper  de  l'organisation  définitive  d'une 
administration  forestière  spéciale,  cessa  d'avoir  son  effet  par  la  loi  du 
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16  ventôse  an  IX  (6  janvier  1801),  qui  sépara  la  partie  administrative 
des  bois  et  forêts  de  la  Régie  de  l'Enregistrement  et  la  remit  à  cinq 
Administrateurs,  ayant  sous  leurs  ordres  des  Conservateurs,  des 
Inspecteurs,  des  Sous-Inspecteurs,  des  Gardes-Généraux,  des  Gardes- 
particuliers  et  des  Arpenteurs.  (1)  » 

La  nouvelle  Administration  des  forêts  a  subsisté  dans  cet  état  d'or- 
ganisation jusqu'au  7  thermidor  an  XIII,  où  un  décret  plaça  à  sa  tête 
un  Conseiller  d'État.  Directeur  Général.  Le  17  mai  1817,  une  ordon- 
nance royale  réunit  cette  Administration  à  celle  des  Domaines  et 
supprima  les  Conservateurs  dont  le  service  fut  confié  aux  Directeurs 
des  Domaines  ;  mais  ils  furent  successivement  rétablis  par  des  ordon- 
nances du  4  juin  1817  et  du  il  novembre  1820,  et  le  Directeur  Général 
le  fut  à  son  tour  en  1824. 

Les  fonctionnaires  de  l'Administration  des  Forêts  dans  les  provinces 
se  divisent  en  deux  classes  ;  à  la  première,  celle  des  Agents,  appar- 
tiennent les  Conservateurs,  les  Inspecteurs,  les  Sous-Inspecteurs  ou 
Inspecteurs- Adjoints  et  les  Gardes  Généraux  ;  dans  la  seconde,  qui  est 
celle  des  Préposés ,  sont  compris  les  Brigadiers ,  les  Gardes  et  les 
Gardes  cantonniers. 

Aux  termes  de  la  loi  du  29  septembre  1792,  on  ne  pouvait  accorder 
d'emplois  qu'à  des  personnes  choisies  parmi  les  plus  expérimentées 
dans  la  matière  forestière  et  nommer  au  grade  de  Conservateur  que 
des  Inspecteurs  ayant  au  moins  deux  ans  d'exercice  en  cette  qualité. 
Mais  on  dérogea  parfois  à  cette  règle  ;  c'est  ainsi  qu'en  1807,  on  vit 
M.  Cazin-Caumartin  parvenir  d'emblée  au  poste  de  Conservateur  à 
Lille,  sans  avoir  passé  par  les  grades  inférieurs  (2). 

Depuis  l'établissement  en  1824  d  une  école  forestière  à  Nancy,  les 
Agents  se  recrutent  en  partie  parmi  les  jeunes  gens  qui  ont  subi  avec 


(1)  BaudriUart.  —  Dictionnaire  général  raisonné  et  historique  des  Eaux  et 
Forêts.  T.  1,  p.  117. 

(2)  Né  à  Boulogne-su r-Mer  en  1767,  il  succéda  encore  jeune  à  son  père  dans  la 
charge  de  Lieutenant-Général  de  l'Amirauté.  Après  la  suppression  de  cet  emploi  en 
1789,  M.  Cazin  entra  comme  Lieutenant  dans  le  régiment  d'Auxerrois  dans  l'armée 
de  Dumouriez  ,  dont  il  fut  Aide  de  Camp  et  fit  avec  distinction  les  campagnes  de 
Belgique.  Rentré  dans  la  vie  privée  à  la  mort  de  Louis  XVI  ,  il  y  resta  jusqu'en 
1801,  oii  il  commanda  la  garde  d'honneur  que  la  ville  de  Boulogne  entretenait  auprès 
du  premier  Consul.  C'est  dans  cette  circonstance  qu'il  fut  nommé  Conservateur  du 
24*  arrondissement  forestier  dont  le  siège  était  alors  à  Lille. 
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succès  les  examens  de  sortie  de  cette  école,  en  partie  parmi  les  pré- 
posés les  plus  méritants.  En  ce  qui  concerne  les  emplois  de  Gardes 
domaniaux,  ils  ne  sont  actuellement  accordés  qu'aux  candidats  âgés 
de  moins  de  35  ans  ,  qui  ont  passé  sept  ans  sous  les  drapeaux  ,  dont 
quatre  avec  le  grade  de  sous-officier  et  qui  sont  présentés  par  la  Com- 
mission supérieure  de  la  Guerre.  Quant  aux  Gardes  cantonniers,  ils 
sont  choisis  parmi  les  candidats  qui  ont  satisfait  à  la  loi  sur  le  recru- 
tement de  l'armée  et  justifient  d  une  certaine  instruction  et  des  apti- 
tudes nécessaires  à  l'exécution  d'un  bon  service. 

La  circonscription  des  Conservateurs  porte  le  nom  d'Arrondissement 
ou  de  Conservation  Ces  Agents  supérieurs  y  remplissent  des  fonctions 
qui  rappellent  celles  des  anciens  Grands-Maîtres.  Ils  correspondent 
directement  avec  le  Directeur  des  Forêts  et  les  Préfets.  Ils  dirigent 
dans  leur  arrondissement  l'ensemble  des  opérations  relatives  à  la  ges- 
tion des  forêts.  Par  des  vérifications  matérielles,  ils  se  rendent  compte 
de  la  manière  dont  les  règlements  sont  observés.  En  outre,  ils  résument 
et  centralisent  les  résultats  généraux  du  service  et  en  avisent  l'Admi- 
nistration. Enfin,  ce  sont  eux  qui  président  aux  adjudications  des 
coupes  ordinaires  et  qui  délivrent  des  mandats  pour  le  payement  des 
traitements  des  Agents  et  des  Préposés  et  des  travaux  des  entrepre- 
neurs et  des  ouvriers. 

Le  siège  de  la  Conservation  à  laquelle  se  rattache  la  forêt  de  Mor- 
mal  a  été  plusieurs  fois  déplacé.  Fixé  primitivement  à  Arras,  il  fut 
ensuite  transféré  à  Douai ,  puis  à  Boulogne-sur- Mer  en  l'an  Xlll ,  à 
Lille  en  1806,  à  Laon  en  1817,  de  nouveau  à  Douai  en  1831,  et  finale- 
ment à  Amiens  en  1863.  Ses  limites  ont  également  varié  Aujourd'hui, 
la  Conservation  d'Amiens  s'étend  sur  les  départements  de  l'Aisne,  du 
Nord,  de  l'Oise,  du  Pas-de-Calais  et  de  la  Somuie.  Les  titulaires  de 
la  Conservation  ,  dont  relève  l'Inspection  du  Quesnoy,  ont  été  :  avant 
l'an  XII,  M.  Delattre;  de  l'an  XII  à  1817,  M  Cazin-Caumarlin  ;  de 
1817  à  1830,  M.  Groy-Chanel  ;  de  1831  à  1832,  M.  Lefebvre  ;  de  1832 
à  1839,  M.  Delaitre,  précédemment  Inspecteur  des  forêts  au  Quesnoy; 
en  1839.  M  Chautan  ;  de  1839  à  1848,  M.  Robequin  ;  de  1849  à  1852, 
M.  d'Houdouart  ;  de  1854  à  1862,  M.  Thiéry,  précédemment  Inspec- 
teur des  forêts  à  Lille  :  de  1863  à  1868,  M.  Béraud  ;  de  1868  à  1874, 
M.  de  Beaussire  ;  de  1874  à  1882,  M.  Delageneste  ;  de  1882  à  1887, 
M.  Honoré. 

Successeur  des  anciens  Maîtres-particulier^,  l'Inspecteur,  comme  on 
l'a  vu  ci-dessus,  n'en  a  pas  conservé  le  pouvoir  judiciaire  ;  mais  il  est 
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chargé,  concurremment  avec  le  Ministère  public,  de  la  poursuite  des 
délits  ;  il  représente  l'Administration  aux  audiences  et  tout  en  reven- 
diquant au  nom  de  l'Etat  les  réparations  civiles  qui  peuvent  lui  être 
dues ,  il  requiert  l'application  des  peines  édictées  par  la  loi.  Chef  de 
service,  il  est  responsable  de  tous  les  abus  commis  dans  son  Inspec- 
tion, ainsi  que  de  l'assiette  et  du  récolement  des  coupes  qui  lui  incom- 
bent sans  intermédiaire. 

Le  siège  de  l'Inspection  dont  dépend  la  forêt  de  Mormal,  a  toujours 
été  maintenu  au  Quesnoy.  (1)  Les  divers  titulaires  de  ce  siège , 
depuis  1794,  ont  été  :  MM.  Deswattennes  ;  Blanc-Lamaute,  de  1805  à 
1812;  Delattre,  de  1813  à  1832;  Marcotte,  de  1832  à  1834  ;  le  Baron 
de  Gorbigny,  de  1835  à  1838  ;  de  Raismes,  de  1839  à  1851  ;  de  Bruny 
en  1852;  de  Raismes  (précité),  de  1853  à  1861  ;  Alph.  de  Maillier,  de 
1862  à  1865  ;  Bouvart,  de  1866  à  1876  ;  Didion,  de  1876  à  1880  ;  Frais- 
signes,  de  1880  à  1881  ;  Buffaut,  de  1881  à  1882. 

Sous  les  ordres  de  l'Inspecteur  se  trouvent  deux  Chefs  de  cantonne- 
ment ;  le  plus  élevé  en  grade  porte  le  titre  de  Sous-Inspecteur  ou 
d'Inspecteur-Adjoint  :  le  moins  élevé  a  celui  de  Garde  Général.  Chefs 
immédiats  des  Préposés  ,  ils  surveillent  l'exploitation  des  coupes,  les 
travaux  de  repeuplement ,  de  construction  et  d'entretien  de  routes , 
de  maisons  forestières,  etc.,  ils  sont  également  chargés  de  payer  les 
ouvriers  employés  en  régie  à  l'exécution  de  ces  travaux  et  de  procé- 
der à  l'arpentage  des  coupes  depuis  la  suppression,  en  1843,  des 
Arpenteurs  forestiers  ;  enfin  ,  ils  rédigent  des  rapports  sur  toutes  les 
affaires  qui  leur  sont  communiquées.  Ils  possèdent,  chacun  dans  leur 
circonscription,  une  partie  de  la  forêt  de  Mormal.  L'Inspecteur-Adjoint 
réside  à  présent  au  Quesnoy,  le  Garde  Général  est  fixé  à  Landrecies. 


(1)  A  la  suite  de  la  réunion  au  Domaine  pendant  la  première  révolution,  des  bois 
des  communautés  religieuses  et  de  la  soumission  au  régime  forestier  des  bois  com- 
munaux des  arrondissements  d'Avesnes  et  de  Cambrai ,  l'Inspection  du  Quesnoy 
acquit  une  importance  considérable  qu'ont  réduite  sensiblement  des  nombi*euses 
aliénations  qui  ont  été  faites  depuis  lors.  Aujourd'hui,  elle  comprend  4  forêts  doma- 
niales qui  sont  celles  de  Mormal  9,163  h.  i,  de  l'Abbé  (l,076h.),  deFourmies  (871  h.,, 
et  de  rÉvêque  (730  h.),  et  onze  forêts  communales  qui  sont  celles  d'Anor  (242  h.),  de 
Bousignies  (49  h),  de  Cousolre  (224  h.),  d'Eppe-Sauvage  (294  h.),  de  Fourmies 
(168  h.),  de  Glageon  (240  h.),  d'Ohain  (194  h.),  de  Rainsars  (46  h.),  de  Trélon  (261  h.), 
de  Wihéries  (38  h.),  et  de  Quiévelon  (13  h  ).  Les  forêts  de  l'Abbé  et  deFourmies 
proviennent  de  l'ancienne  Abbaye  de  Liessies  et  celle  de  l'Évêque,  de  l'archevêque 
de  Cambrai. 
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Aii  nombre  de  16,  les  Gardes  surveillent  chacun  572  hect.  en 
moyenne  ;  Isur  circonscription  s'appelle  triage  ;  ils  sont  répartis  au- 
jourd'hui entre  quatre  Brigades,  à  la  tète  desquelles  sont  des  Briga- 
diers. Les  Gardes  sont  les  successeurs  des  Sergents  et  les  Brigadiers 
remplacent  les  anciens  Gardes  Généraux  des  Maîtrises. 

Institués  en  1840,  les  Gardes  forestiers  cantonniers  sont  employés  à 
l'entretien  des  chemins  de  vidange  ;  il  y  en  a  quatre  à  Mormal  et  leurs 
stations  comprennent  chacune  30  kilom.  de  routes  empierrées  et  une 
égale  longueur  de  laies  en  terrain  naturel. 

L'Administration  forestière  n'est  pas  une  administration  fiscale,  en 
ce  sens  que  les  Agents  n'ont  pas  de  caisse  publique.  Ils  procèdent  bien 
chaque  année  à  des  ventes  de  bois,  mais  ce  sont  les  Trésoriers- 
Payeurs  Généraux  ou  les  Receveurs  des  Domaines  qui  en  touchent  le 
prix  et  qui  sont  responsables  des  rentrées  ;  quant  au  montant  des 
condamnations  prononcées  contre  les  délinquants  par  les  tribunaux  et 
à  celui  des  transactions  consenties  par  le  Conservateur,  c'est  aux  Per- 
cepteurs qu'incombe  le  soin  de  les  recouvrer. 

Ajoutons  que  le  personnel  forestier  est  depuis  le  commencement  du 
siècle  soumis  au  régime  militaire.  D'après  la  dernière  organisation  du 
corps  des  Chasseurs  forestiers,  les  Gardes  de  l'Inspection  du  Quesnoy 
forment  avec  ceux  de  l'Inspection  de  Lille,  une  section  comprenant  : 
un  Capitaine-Commandant  (Inspecteur-Adjoint),  un  Lieutenant  (Garde 
Général) ,  un  Sergent-Major,  quatre  Caporaux  ,  un  clairon  et  54 
hommes.  Leur  rôle,  en  temps  de  guerre  est  de  concourir  à  la  défense 
des  places  fortes  et  de  seconder  les  armées  de  leur  région  (1).  Les 
Chasseurs  forestiers  de  Mormal  sont  exercés  au  tir  sur  un  champ  de 
tir  spécialement  établi  pour  eux  sur  la  route  du  Pinson  et  sur  celui  de 
la  Voie-l'Abbé,  créé  pour  la  garnison  de  Landrecies. 

Les  traitements  des  fonctionnaires  de  tous  grades  de  l'Administra- 
tion actuelle  ont  subi  de  nombreuses  variations  depuis  la  fin  du  siècle 
dernier.  En  vertu  d'un  décret  de  1791 ,  ils  étaient  pour  les  Conserva- 
teurs, de  3,000  à  5,000  livres  et  pour  les  Inspecteurs,  de  2,000  à 
3,000  livres  ;  en  outre,  ces  Agents  recevaient,  à  titre  de  vacations, 
4  1.  10  S-  par  arpent  pour  les  balivages  et  1  1.  10  s.  pour  les  récole- 
ments.  Actuellement  les  traitements  sont  :  pour  les  Conservateurs,  de 


(1)  Décret  du  22  novembre  1882. 
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8,000  à  12,000  francs  ;  pour  les  Inspecteurs,  de  4,500  à  6,000  fr.  ;  pour 
les  Inspecteurs-Adjoints,  de  3,000  a  4,000  fr.  ;  pour  les  Gardes-Géné- 
raux, de  2,000  à  2,600  fr.  ;  pour  les  Brigadiers,  de  900  à  1,100  fr.; 
pour  les  gardes  et  pour  les  cantonniers,  de  TOO  à  800  fr. 

Les  Agents  de  llnspection  du  Quesnoy  jouissent  en  outre  d'une 
indemnité  de  400  à  500  fr.  pour  frais  de  tournée.  Quant  aux  Préposés, 
ils  sont  en  possession  de  divers  avantages  qui  doublent  leur  traite- 
ment :  l'Administration  accorde,  en  effet,  à  chacun  d'eux  8  stères  de 
gros  bois  et  100  fagots  pour  leur  chauage.  un  terrain  de  culture  d'un 
hectare  et  le  droit  de  faire  paître  deux  vaches  et  un  suivant  sur  les 
routes  forestières  et  dans  les  cantons  défensables  de  la  forêt  ;  enfin, 
elle  fournit  un  logement  à  la  plupart  d'entre  eux  et  une  indemnité 
annuelle  de  90  fr.  à  ceux  qui  n'en  sont  pas  pourvus. 

Autrefois,  les  Sergents  ou  Gardes  de  Mormal  logeaient  dans  des 
masures  qu'ils  construisaient  de  leurs  deniers  sur  des  parcelles  du  Do- 
maine qu'ils  avaient  affermées  ou  dans  les  villages  des  environs  du 
massif.  On  comprend  que  ces  derniers  étaient  dans  une  situation  peu 
favorable  pour  surveiller  avec  succès  les  délinquants  qui  ne  man- 
quaient jamais  d'épier  leur  retour  pour  aller  commettre  des  dépréda- 
tions dans  leurs  quartiers.  Cet  inconvénient  n'avait  pas  échappé  aux 
Officiers  de  Bailliage  des  Bois  de  Hainaut.  qui,  dans  un  mémoire  qu'ils 
nous  ont  laissé,  s'expriment  ainsi  à  ce  sujet  : 

«  Pour  et  adfin  que  ladicte  forrest  soit  bien  gardée  et  maintenue,  que  nulles 
fouilles  ,  bresaiges  ,  iarchins  ni  dégastz  ,  nul  sy  puissent  doresnavant,  comectre  si 
facilement  que  à  présent,  seroit  bien  convenable,  voire  nécessaire,  leur  faire  édiffier 
et  bastir  à  chacun  d'eulx,  des  deniers  de  sa  Majesté,  une  bonne  forte  maison,  tenant 
et  joindante  la  dicte  forrest,  aux  boultz  des  dicts  chemins...  et  sy  ne  debveroit 
riens  payer  de  louwaige  de  leurs  maisons  pour  les  encourager  tant  plus  à  bien  et 
dilligemment  garder  et  maintenir  icelle  forrest.  »  (1) 

Le  vœu  émis  par  l'auteur  de  ces  lignes  ne  reçut  un  commencement 
d'exécution  que  sous  Louis  XVI,  sous  le  règne  duquel  furent  construites 
les  maisons  d'Hecq,  de  Roucourt,  du  Pinson,  d'Herbignies,  de  Gom- 
megnies,  d'Obies,  du  Quesne-au-Leu,  de  la  Carrière  (2)  du  Sart-Bara 


(1)  Inventions  et  moyens  pour  grandement  augmenter  la  forrest  de  Mourmal, 

(2)  Elle  a  été  refaite  entièrement  en  1870. 
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et  des  Etoquies  (1).  Pendant  la  Révolution  et  sous  l'Empire,  on  ne 
donna  aucune  extension  à  ces  travaux.  On  les  reprit  en  18'i7,  année 
où  l'on  édifia  les  maisons  de  Preux  et  de  Fontaine ,  pour  continuer 
par  celle  d'Hachette  en  1830,  celle  de  la  Maîtrise  en  1838,  celles 
de  l'Opéra  et  de  la  Porquerie  en  1839  ,  celle  du  Cheval-Blanc  en  1866 
et  enfin  celle  de  la  Cabine  en  1879.  En  définitive,  il  ne  reste  à  loger 
en  maison  forestière  que  quatre  Préposés,  les  Cantonniers. 

Dans  les  lignes  qui  précèdent,  nous  nous  sommes  abstenu  de  tout 
jugement  sur  les  Officiers  de  différents  grades  qui  ont  administré  la 
forêt  de  Mormal.  On  verra  dans  les  chapitres  qui  vont  suivre  comment 
ils  se  sont  acquittés  de  leur  tâche  et  c'est  alors  que  nous  chercherons 
à  les  apprécier. 


(1)  D'après  un  procès-verbal  dressé  en  1783  par  le  Grand-Maître,  la  dépense  effec- 
tuée pour  la  construction  de  chacune  de  ces  maisons  s'éleva  à  3,300  francs  en 
moyenne.  Moins  vastes  que  les  premières,  les  maisons  bâties  en  1864  et  1876  ont 
coûté  de  8,000  à  9,000  fr.  chacune. 
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UNE  LETTRE  DE  STANLEY 

Traduction  par  M.  DUFLOS,  Secrétaire  de  correspondance. 


HENRY    M     STANLEY 


Le  journal  anglais  le  Standard  publie  dans  les  termes  que  voici, 
une  lettre  adressée  par  Stanley  à  la  Société  rojale  de  Géographie  de 
Londres. 

«  Dans  la  séance  ordinaire  de  la  Société  royale  de  Géographie  tenue 
au  Théâtre  de  l'Université  de  Londres,  sous  la  présidence  du  général 
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R.  Strachey,  le  Secrétaire,  M.  D.  W.  Freshfield,  a  donné  lecture 
d'une  lettre  de  M.  H.  M.  Stanley. 

Dans  une  courte  allocution,  M.  le  Président  a  dit  que  cette  lettre  ne 
ferait  qu'ajouter  un  nouvel  éclat  aux  qualités  de  courage  et  de  réso- 
lution qui  ont  toujours  distingué  M.  Stanley  et  que  cet  explorateur  a 
surtout  montrées  dans  les  circonstances  critiques  et  dangereuses  qu'il 
vient  de  traverser  pendant  le  long  voyage  qu'il  entreprend  depuis 
deux  ans. 

Voici  la  traduction  de  cette  lettre  : 

Rapides  deMarriri,  Rivière  d'Ituri  (Afrique  centrale),  1"  septembre  1888. 
Au  Secrétaire  de  la  Société  royale  de  Géographie, 

1,  Savile  Row,  Londres. 
Monsieur, 

Je  profite  de  ce  que  la  poste  fonctionne  actuellement  le  long  de  ces  rapides  pour 
vous  donner  quelques  détails  géographiques  sur  les  nouvelles  contrées  que  je  viens 
de  traverser  et  que  nous  allons  parcourir  de  nouveau. 

Yambuya,  notre  camp  retranché,  est  à  l"!?'  lat.  M.  par  25>"i'  long.  E,;  l'objectif 
de  notre  expédition  était  Kavalli  à  r22''lat.  N.  par  30°30'' long.  E.  En  ligne  directe, 
la  distance  de  322  milles  géographiques. 

Jusqu'à  notre  arrivée,  ce  pays  n'avait  jamais  été  exploré  par  les  Européens 
ni  par  les  Arabes.  Dans  l'intérêt  de  l'Expédition,  nous  aurions  voulu  en  connaître 
quelque  chose  ;  mais  il  ne  nous  fut  pas  possible  de  recueillir  la  moindre  information, 
caries  indigènes  étaient  trop  sauvages  et  trop  méfiants  envers  les  étrangers. 

Après  avoir  choisi  mes  officiers  et  mes  hommes,  je  me  trouvai  à  la  tète  de  389 
hommes.  Le  reste  de  l'Expédition  fut  laissé  à  Yambuya  jusqu'à  l'arrière-garde  de 
Bolobo  et  de  Stanley-Pool. 

Nous  emportions  avec  nous  un  bateau  d'acier  de  28  pieds  de  long  sur  6  pieds  de 
large,  environ  3  tonnes  de  munitions  et  une  couple  de  tonnes  de  divers  objets,  pro- 
visions, etc.  Avec  toutes  'ces  marchandises  et  ces  bagages,  nous  avions  une  réserve 
d'environ  180  hommes  dont  la  moitié  portaient,  outre  leurs  Winchesters,  des  crocs 
pour  traverser  les  broussailles  et  couper  les  obstacles.  C'étaient  là  les  pionniers  — 
un  corps  des  plus  utiles. 

Le  sentier  partant  de  Yambuya  était  praticable  à  peu  près  pendant  5  milles  ;  alors 
commencèrent  les  difficultés  qui  devaient  plus  ou  moins  empêcher  nos  mouvements 
et  arrêter  la  rapidité  de  notre  voyage.  Ces  obstacles  consistaient  en  lianes  dont  le 
diamètre  variait  d'un  huitième  d'inche  jusqu'à  15  inches,  se  balançant  comme  des 
cordes  ou  des  mailles,  quelquefois  tordues  et  massées  ensemble,  et  aus.si  en  buissons 
bas  et  épais,  occupant  l'emplacement  d'anciennes  clairières  et  à  travers  lesquels  il 
fallait  se  tailler  un  chemin.  Aux  endroits  oii  les  clairières  étaient  abandonnées 
depuis  plusieurs  années,  nous  trouvions  de  jeunes  forêts  et  l'espace  entre  les  arbres 
était  occupé  par  des  plantes  grimpantes  et  de  grands  arbustes  ;  nous  étions  obligés 
d'y  creuser  de  véritables  tunnels  avant  de  pouvoir  avancer  d'un  pas.  La  forêt  pro- 
prement dite  nous  présentait  moins  de  difficultés  ;  mais  l'atmosphère  était  lourde  et 
malsaine  et  il  y  régnait  une  éternelle  obscurité  augmentée,  la  moitié  du  temi:)s,  par 
d'épais  nuages  noirs  chargés  de  pluie  qui  caractérisent  cette  région  des  forêts. 

Nous  campâmes  à  Yankondé,  village  populeux  en  face  des  rapides,  lo  premier 
jour  du  départ,  le  28  juin. 
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On  ne  découvrait  aucun  sentier  le  long  du  fleuve  ;  en  outre,  ce  dernier  se  dirigeait 
trop  vers  le  Nord-Est  pour  le  but  que  je  poursuivais  ;  nous  prîmes  donc  à  travers 
les  champs  de  manioc  et  arrivâmes  à  une  route  de  l'intérieur,  reliant  les  villages 
entre  eux.  En  quelques  jours,  nous  fiâmes  complètement  initiés  à  toutes  les  subti- 
lités de  la  guerre  chez  les  sauvages.  Toutes  les  manières  connues  des  indigènes  pour 
tourmenter  les  étrangers  furent  employées  par  eux  ;  souvent  le  sentier  se  trouvait 
coupé  par  des  fosses  profondes  remplies  d'éclats  de  bois  aigus  ou  de  pointes  adroite- 
ment recouvertes  de  grandes  feuilles. 

Pour  ceux  qui  marchaient  a  pieds  nus,  c'était  un  supplice  terrible.  Souvent  les 
pointes  perforaient  tout  à  fait  les  pieds,  occasionnant  des  blessures  gangreneuses. 
Dix  de  nos  hommes  furent  blessés  par  ces  pointes  —  et  si  bien  blessés  que  peu 
d'entre  eux  purent,  dans  la  suite,  nous  être  de  quelque  utilité.  A  l'approche  de 
chaque  village  se  trouvait  une  route  droite,  longue  d'environ  cent  yards  et  large  de 
12  pieds,  dépourvue  de  broussailles,  mais  hérissée  de  ces  pointes  soigneusement 
cachées  à  tous  les  endroits  oii  il  était  probable  que  l'on  pût  poser  le  pied. 

La  vraie  route  était  tortueuse  et  faisait  un  long  détour  — le  chemin  de  traverse  était 
si  tentant,  si  droit,  si  court  !  A  l'entrée  du  village  se  trouvait  une  sentinelle  pour 
battre  le  tambour  et  sonner  l'alarme  ;  alors  chaque  indigène  s'emparait  de  ses  armes 
et  se  rendait  à  l'endroit  convenu  pour  tendre  son  arc  si  l'occasion  s'en  présentait. 
Cependant,  malgré  cette  liste  formidable  de  mesures  hostiles,  nous  n'eûmes  aucune 
mort  à  déplorer,  mais  le  nombre  de  nos  blessés  augmentait  toujours. 

Après  quelques  jours  de  marche,  le  sentier  devint  une  piste  d'éléphants  conduisant 
au  Sud-Est,  au  Sud  et  au  Sud-Ouest.  Nous  changeâmes  alors  de  direction.  Au  moyen 
de  la  boussole,  nous  découvrîmes  un  sentier  se  dirigeant  vers  le  Nord-Est,  et,  le 
5  juillet,  nous  atteignîmes  de  nouveau  le  fleuve,  et  comme  ce  dernier  nous  paraissait 
débarrassé  de  rapides,  je  pus  décharger  l'avant-garde  du  bateau  d'acier  et  de  40  far- 
deaux. Le  bateau  nous  rendit  de  très  grands  services  :  il  transporta  non-seulement 
les  malades  et  les  blessés,  mais  aussi  près  de  2  tonnes  de  bagages.  Du  .5  juillet  jus- 
qu'au milieu  d'octobre,  nous  longeâmes  le  fleuve.  Parfois  ses  immenses  courbes  et 
sa  direction  Nord-Est  me  faisaient  douter  qu'il  fût  prudent  de  le  côtoyer  ;  d'un  autre 
côté,  les  souffrances  de  mes  gens,  la  longue  suite  de  forêts,  la  boue,ratmosphère  mal- 
saine, les  pluies  continuelles  et  l'humidité  plaidaient  éloquemment  en  faveur  du 
fleuve  jusqu'à  ce  que  nous  ayions  atteint  2°  de  latitude  Nord.  C'était  l'extrême  limite 
que  je  m'étais  fixée  et  j'aurais  préféré  entreprendre  n'importe  quoi  plutôt  que  d'aller 
plus  au  Nord.  En  faveur  du  fleuve,  il  y  avait  aussi  la  certitude  de  nous  approvision- 
ner. Nous  supposions  bien  qu'un  fleuve  aussi  beau  et  aussi  grand  devait  avoir  quel- 
ques villages  sur  ses  bords  ;  les  villages  fourniraient  la  nourriture,  de  gré  ou  de 
force. 

Le  fleuve  avait  une  belle  largeur  —  de  500  à  900  yards  avec  une  île  çà  et  là  et  quel- 
quefois un  groupe  d'îlots,  refuge  de  pêcheurs  d'huitres  !  Quelles  quantités  d'écaillés 
d'huitres  !  Sur  une  seule  île,  j'en  mesurais  un  tas  de  30  pas  de  long,  12  pieds  de  large 
à  la  base  et  4  pieds  de  haut. 

Quel  pays  pour  les  mouches,  les  insectes  et  les  papillons  !  Au  moment  même  oii 
j'écris  cette  lettre,  je  suis  entouré  de  papillons  qui  secouent  leurs  ailes  d'un  air 
approbateur.  11  y  en  a  quelquefois  des  nuées  qui  remontent  le  fleuve  pendant  des 
heures. 

Presque  à  chaque  courbe  du  fleuve,  généralement  au  centre  même  de  la  courbe,  — 
parce  qu'on  peut  mieux  surveiller  les  approches  du  fleuve  —  il  y  a  un  village  com- 
posé de  huttes  en  forme  d'éteignoirs.  Dans  plusieurs  courbes,  se  trouve  une  véritable 
série  de  ces  villages  peuplés  de  plusieurs  milliers  d'indigènes. 

Les  villages  de  Banalya,  Bakubana  et  Bungangeta  se  touchent  presque.  Le  premier 
a  acquis  une  triste  réputation  par  la  fin  tragique  du  major  Barttelot.  J'occupai  une 
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île  en  face  des  villages  des  Bungangeta  pour  réorganiser  l'expédition  qui  avait  beau- 
coup souffert,  surtout  l'arrière  colonne.  Jamais  plus  je  ne  rencontrerai  pareille  abon- 
dance, car  les  Arabes  avaient  suivi  mes  traces  par  centaines  et  détruit  villages  et 
plantations  —  et  ce  que  les  Arabes  épargnent,  les  troupeaux  d'éléphants  l'achèvent. 

Des  combats  meurtriers  entre  les  tribus  indigènes  avaient  aussi  eu  lieu  ainsi  que 
l'attestaient  les  glacières  et  aussi  les  palissades  du  côté  des  villages  qui  faisaient  face 
au  fleuve.  11  y  en  avait  tellement  qu'une  grande  expédition  aurait  pu  s'approvisionner 
des  champs  de  manioc  qui  ne  paraissaient  pas  avoir  de  propriétaires. 

Le  9  juillet,  nous  arrivâmes  aux  rapides  de  Gwengwéré,  autre  district  populeux. 
Près  de  là,  je  vis  une  couche  d'écaillés  d'huîtres  couverte  de  trois  pieds  de  sol  d'allu- 
vJon.  Combien  d'années  se  sont  écoulées  depuis  que  les  indigènes  ont  mangé  ces 
bivalves  ?  Je  voudrais  le  savoir  et  aussi  quel  était  le  nom  de  la  tribu,  et  oii  sont 
les  descendants,  si  toutefois  ils  en  ont  encore.  Ces  villages,  quoique  peu  rapprochés, 
n'abritent  que  peu  d'habitants.  Aux  rapides  de  Gwengwéré,  par  exemple,  se  trouvent 
les  Bakoka,  les  Bagwengwéré  et,  un  peu  plus  haut,  les  Bapupa.  les  Bandangi  et  les 
Banali  ;  un  roulement  de  tambour  suffît  pour  les  mettre  tous  sur  le  qui-vivc  ;  dans 
l'intérieur  des  terres,  sont  les  Bambaluki  et  les  Baburu  ;  ces  derniers  occupent  un 
espace  considérable.  Les  Barulu  appellent  le  fleuve  Lubali 

Les  matinées  étaient  généralement  tristes  et  sombres,  le  ciel  était  couvert  de  gros 
nuages  ;  parfois  un  épais  brouillard  couvrait  tout  et  ne  se  dissipait  qu'à  9  heures, 
quelquefois  même  à  11  h.  du  matin.  Dans  ces  moments  là  rien  ne  bouge,  les  insectes 
dorment  encore,  la  forêt  est  aussi  calme  que  la  mort,  la  sombre  rivière  rendue  encore 
plus  sombre  par  les  hautes  murailles  de  verdure  que  forme  l'épaisse  forêt,  est  silen- 
cieuse comme  un  tombeau  ;  les  battements  de  nos  cœurs  semblent  presque  bruyants 
et  on  croirait  pouvoir  entendre  même  nos  plus  secrètes  pensées.  Si  la  pluie  ne  suc- 
cède pas  à  cette  obscurité,  le  soleil  paraît  derrière  les  nuages, le  brouillard  disparaît 
et  la  vie  s'éveille  devant  son  éclat. 

Les  papillons  commencent  à  voler,  un  ibis  solitaire  lance  son  cri  d'alarme,  un 
plongeon  traverse  le  fleuve,  la  forêt  est  pleine  d'étranges  murmures,  et  là-bas,  du 
fleuve,  résonne  le  tambour  d'alarme.  Les  indigènes  nous  ont  vus,  des  voix  lancent 
des  défis,  les  lances  brillent  et  les  passions  hostiles  sont  éveillées. 

Le  17  juillet  1887,  il  y  a  13  mois  1/2,  nous  campions  à  cette  même  place  oii  j'écris 
cette  lettre  le  l"'  septembre  1888.  Au  delà  des  rapides  de  Marriri,  sur  la  rive  sud,  se 
trouve  un  grand  village  appelé  Mupe  ;  la  même  tribu  occupe  aussi  une  position  un 
peu  plus  haut  sur  la  rive  nord. 

Jusqu'à  cet  endroit,  il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  de  chute  d'eau:  les  rapides 
sont  formés  par  des  récifs  à  travers  lesquels  le  fleuve  s'est  creusé  des  passages  oii 
le  courant  ressemble  à  celui  d'une  écluse.  Avec  tous  nos  bagages  et  nos  munitions, 
nous  perdons  quelquefois  deux  jours  à  de  tels  rapides,  car  il  nous  faut  transborder 
nos  bagages  et  traîner  les  canots  contre  le  courant. 

Les  rapides  suivants  sont  ceux  près  de  Bandeya  que  nous  atteignîmes  le  25  juillet. 

'Entre  les  rapides  de  Marriri  et  de  Bandeya  sont  installés  les  Balulu,  les  Batunda,  les 

Bumbwa  et  aux  derniers  rapides  se  trouvent  les   Bwamburi.  A  l'intérieur,   au  Nord, 

sont  les  Batua  et  les  Mabodi  occupent  la  région  est.  Au  Sud  se  trouvent  les  Bundiba, 

les  Bingali  et  les  Bakongo. 

Chez  les  peuplades  du  bord  du  fleuve,  la  paix  s'indique  en  lançant  en  l'air  de  l'eau 
avec  la  main  ou  l'aviron  et  en  la  laissant  retomber  sur  sa  tête.  A  en  croire  les  indi- 
gènes, tous  souffraient  de  la  famine  —  pas  moyen  de  se  procurer  du  blé,  des  bananes, 
des  cannes  à  sucre,  des  volailles,  ni  quoi  que  ce  soit.  I.'exhibition  de  fil  de  laiton,  de 
coquilles  ou  de  verroteries  n'avait  aucun  charme  pour  eux.  U  y  a  longtemps  que 
nous  serions  tous  morts  de  faim  si  nous  avions  été  assez  simples  pour  les  croire. 
Dans  toutes  les  tentatives  d'échanges,  nous  devions  nous  mettre  en  garde  contré 
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les  ruses  de  ces  coquins.  Une  verge  de  cuivre  ne  valait  plus  que  3  épis  de  blé  ;  bien- 
tôt la  moindre  volaille  atteignit  le  prix  de  5  verges  de  cuivre.  Pour  vivre,  nous  en 
étions  réduits  à  prendre  ce  que  nous  pouvions,  cai'  nos  soi-disant  amis  étaient  nos 
pires  ennemis  puisqu'ils  aidaient  notre  constant  ennemi  —  la  faim. 

A  un  endroit  appelé  Mugwyei,  au-dessus  des  rapides  de  Bandeya,  se  trouve  un 
groupe  de  sept  villages  entourés  de  plantations  de  bananes  et  de  champs  de  manioc; 
nous  passâmes  tout  un  jour  à  plaider,  à  demander  et  à  faire  des  échanges  à  des  prix 
exorbitants  ;  environ  le  tiers  de  nos  gens  avaient  reçu  trois  épis  de  blé  chacun 
pour  leurs  coquilles  et  leurs  baguettes  de  cuivre.  Vous  comprendrez  mieux  combien 
ces  prix  étaient  exagérés  lorsque  je  vous  aurai  dit  qu'à  Bangala,  à  800  milles  plus 
près  de  l'océan,  on  peut  acheter  avec  une  verge  de  cuivre  dix  petits  pains  de 
cassava,  et  avec  3  coquillages  on  achète  environ  50  bananes,  etc.;  ici,  une  verge  de 
cuivre  aurait  dû  nous  procurer  20  pains  ou  2  grandes  bottes  de  bananes.  Qu'arriva- 
t-il?  C'est  que  nous  allâmes  dans  nos  canots  prendre  nous-mêmes  ce  qu'il  nous  fal- 
lait et  faire  provision  de  nourriture  pour  une  traversée  de  9  jours  dans  un  désert 
que  nous  avions  devant  nous. 

A  quatre  jours  de  marche  de  Mugwyei,  nous  arrivâmes  à  la  chute  de  Panya  — 
une  vraie  chute  de  30  pieds  au  centre .  Là  aussi  les  habitants  essayèrent  de  nous 
tromper;  mais  comme  notre  existence  ne  pouvait  pas  se  soutenir  avec  des  paroles, 
notre  discussion  fut  courte. 

Au  delà  de  Panya,  les  rapides  devinrent  plus  fréquents:  il  3'  a  le  Nejambi,  le 
Mabengu,  l'Avugadu,  et  après  avoir  navigué  pendant  un  jour  au-delà  de  ce  dernier, 
nous  arrivions  au  village  d'Avejeli.  en  face  de  la  cataracte  par  laquelle  le  Nepoko, 
large  de  300  yards,  se  jette  dans  l'ituri  ou  Aruwimi. 

Nous  n'obtenons  que  peu  de  renseignements  des  indigènes  avec  lesquels  nous 
entrons  en  relation,  ils  sont  trop  soupçonneux  et  trop  disposés  à  mentir  ;  nos  meil- 
leures informations  viennent  de  ceux  que  nous  réussissons  à  capturer  Après  avoir 
passé  un  jour  avec  nous,  ils  recouvrent  leur  tranquillité  et  nous  font  part  de  ce 
qu'ils  savent  ou  du  moins  de  ce  que  nous  pouvons  comprendre  de  leur  langage. 

A  Mugwyei,  nous  capturâmes  un  grand  gaillard  d'indigène.  Il  nous  raconta  qu'il 
y  avait  à  l'Est-Sud-Est,  un  grandi  ac  appelé  Nouma  ou  Uma  ;  on  devait  le  trouver  à 
l'endroit  oii  le  Nepoko  et  le  Mwelle  se  rejoignent  et  ne  forment  plus  qu'un.  Un  indi- 
gène mettait  deux  jours  à  traverser  ce  lac.  11  y  avait  au  milieu  une  gi'ande  île  pleine 
de  terribles  serpents.  Javais  grand  désir  de  voir  ce  lac  car  je  le  regardais  comme  un 
moyen  d'alléger  nos  travaux.  En  effet,  une  voie  d'eau  nous  conduisant  à  100  milles 
ou  même  à  60  milles  à  l'Est,  serait  inestimable  pour  nous.  Nous  n'aurions  pas  à  nous 
occuper  de  nous  frayer  des  routes,  ni  des  mille  obstacles  que  l'on  rencontre  en  forêt. 
Nous  nous  proposions  même  d'essayer  de  capturer  quelques-uns  de  ces  terribles 
serpents  comme  spécimens. 

L'indigène  donnait  des  détails  si  précis  que  nous  ajoutions  foi  à  ses  paroles;  mais 
à  deux  journées  de  marche  d'Avéjéli,  notre  guide  s'échappa  et  son  histoire  se  chan- 
gea en  fable  ;  car  jamais  plus  nous  n'entendîmes  parler  de  Nouma  ni  d'aucun  autre 
lac  dans  cette  région  de  forêts. 

Les  rapides  de  Nejambi  marquent  la  séparation  entre  deux  différentes  espèces 
d'architecture  et  de  langage.  .Jusque-là  les  vUlages  se  composent  de  huttes  en  forme 
de  cônes.  Au-delà  les  villages  sont  formés  de  longues  rangées  de  huttes  carrées 
entourées  de  grands  poteaux  de  bois  de  Rubiacées  qui  forment  des  cours  séparées  et 
fortifient,  pour  ainsi  dire,  le  village.  Si  de  tels  villages  étaient  défendus  par  des  armes 
à  feu,  il  faudrait  de  grandes  forces  pour  s'en  emparer.  Les  murs  des  huttes  étaient 
aussi  garantis  par  des  poteaux.  Après  quelques  jours  d'expérience,  nous  décou- 
vrîmes que  les  indigènes  avaient  été  forcés  d'adopter  toutes  ces  précautions  contre 
les  flèches  empoisonnées  qui  sont  en  usage  dans  cette  région, 
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A  Avisibba,  k  moitié  route  entre  les  chutes  de  Panya  et  le  Nepoko,  les  indigènes 
attaquèrent  notre  camp  d'une  façon  tout  à  fait  résolue  et  déterminée.  Leurs  flèches 
empoisonnées  devaient,  pensaient-ils,  leur  donner  l'avantage,  et  en  effet,  quand  le 
poison  est  frais,  il  est  des  plus  mortels.  Le  lieutenant  Stair.s  et  5  hommes  furent 
blessés.  La  blessure  du  lieutenant  Stairs  venait  d'une  flèche  dont  le  poison  était  sec; 
probablement  qu'on  l'y  avait  mis  déjà  depuis  quelques  jours.  Au  bout  de  trois 
semaines,  il  reprit  ses  forces,  bien  que  la  blessure  ne  put  se  cicatriser  que  quelques 
mois  après.  Un  homme  reçut  une  légère  piqûre  près  du  poignet:  il  mourut  du  téta- 
nos cinq  jours  après.  Un  autre  fut  blessé  à  l'épaule  dans  les  muscles  du  bras  ;  il 
mourut  six  heures  après  le  premier,  aussi  du  tétanos.  Un  autre  encore  fut  blessé  au 
gosier,  ce  n'était  pourtant  qu'une  légère  piqûre,  il  mourut  le  7"  jour.  Un  homme  qui 
fut  blessé  au  côté,  mourut  la  nuit  même.  Tous  moururent  du  tétanos.  Nous  cher- 
chions à  découvrir  quelle  était  la  nature  de  ce  poison  si  mortel.  En  revenant  de 
Nyanza  pour  relever  l'arrière-colonne  sous  le  commandement  du  major  Barttelot, 
nous  nous  arrêtâmes  à  Avisibba,  et,  en  fouillant  dans  les  huttes,  nous  trouvâmes 
plusieurs  paquets  de  fourmis  rouges  séchées.  Alors  nous  apprîmes  que  ces  fourrais 
séchces,  réduites  en  poudre,  et  cuites  dans  de  l'huile  de  palme  étaient  le  terrible 
poison  dont  on  enduisait  les  pointes  des  flèches  et  qui  enlevait  la  vie  à  tant 
d'hommes  en  leur  causant  des  souffrances  si  terribles.  Je  m'étonne  maintenant  d'être 
resté  si  longtemps  dans  l'ignorance,  car  nous  pouvions  nous-mêmes  fabriquer  de 
nombreux  poisons  avec  les  insectes  que  nous  rencontrions.  La  grande  fourmi  noire, 
par  exemple,  dont  la  morsure  forme  une  grande  cloche,  serait  encore  plus  vénéneuse, 
préparée  de  la  même  façon;  la  petite  chenille  grise  donnerait  un  autre  poison  qui, 
mêlé  au  sang,  torturerait  un  homme  jusqu  à  la  mort;  la  grosse  araignée  longue  d'un 
pouce  dont  le  corps  est  couvert  de  dards  douloureux  au  toucher,  formerait  aussi  une 
préparation  terrihlc  dont  les  effets  font  frissonner  rien  que  d'y  penser.  C'est  au  fond 
des  bois  que  les  sauvages  allument  leur  feu  et  préparent  ce  poison  qui  abat  même 
l'éléphant.  11  est  défendu  de  le  préparer  près  d'un  village.  Dans  la  forêt,  le  sauvage 
enduit  ses  flèches  et,  après  en  avoir  reconverties  pointes  de  feuilles  dans  la  crainte 
d'en  être  lui-même  victime,  il  est  prêt  pour  la  guerre. 

Je  pourrais  écrire  tout  un  volume  sur  les  différentes  espèces  d'abeilles  que  l'o 
trouve  dans  cette  région  de  forêts  ,  et  sur  la  multitude  d'insectes  curieux  que  nous 
avons  rencontrés. 

Les  abeilles  de  toutes  espèces  ,  les  guêpes,  les  différentes  sortes  de  moustiques  et 
de  cousins,  ont  rendu  notre  existence  aussi  misérable  que  possible. 

Nous  étions  prêts  à  affronter  les  plus  féroces  cannibales ,  mais  ces  forêts  de 
l'Afrique  centrale  ,  traversées  pour  la  première  fois  ,  renferment  dans  leur  sein  des 
horreur.s  contre  lesquelles  nous  n'étions  pas  préparés. 

Les  rives  du  fleuve  ,  couverte  de  forêts  ,  du  Congo  jusqu'au  Nepoko  ,  sont  unifor- 
mément basses  ;  çà  et  là  elles  s'élèvent  d'environ  quarante  pieds;  mais  au-delà  du 
Nepoko  les  collines  commencent  à  se  montrer  plus  fréquemment ,  et  l'on  aperçoit 
ces  grands  arbres  aux  branches  blanches  si  caractéristiques  du  Bas-Congo.  A  pro- 
pos de  ceux-ci ,  les  indigènes  ont  une  façon  curieuse  de  faire  des  coupes  dans  leurs 
forêts  ;  ils  font  une  plate-forrne  de  dix  ,  quinze  ou  même  vingt  pieds  de  haut ,  et 
coupent  les  arbres  à  ce  niveau.  On  voit  par  place  des  groupes  d'une  centaine  d'ar- 
bres ainsi  mutilés,  et  lorsque  l'écorce  est  tombée  ,  un  étranger  pouri-ait ,  au  premier 
abord  ,  se  figurer  qu'il  arrive  dans  une  ville  de  temples  en  ruines. 

Au-dessus  du  Nepoko  ,  la  navigation  devient  plus  difficile ,  et  les  rapides  sont 
plus  fréquents;  on  y  rencontre  deux  chutes  considérables. 

Le  sol  s'élève  graduellement  et  à  400  milles  au-delà  de  Yambuya  ,  le  fleuve  se 
change  en  un  torrent  impétueux  ,  large  d'environ  100  yards  ,  encaissé  entre  deux 
hautes  murailles  de  rochers  ,  dout  les  somm.ets  sont  boisés. 
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Du  reste,  dans  cette  région,  la  forêt  couvre  tout,  les  collines,  les  vallées, 
la  plaine  ;  partout  on  la  rencontre  sans  aucune  interruption ,  excepté  dans  les 
clairières  créées  par  la  main  de  rhornme.  Pendant  quelques  jours  ,  nous  pûmes 
affronter  ce  torrent , .  mais ,  finalement ,  il  nous  fut  impossible  d'avancer  plus  loin . 
Les  canaux  et  le  bateau  furent  vidés  ,  je  donnais  des  instructions  à  la  caravane  , 
mais  la  plupart  des  hommes  étaient  si  faibles  qu'ils  pouvaient  à  peine  avancer. 
Les  blessures  ,  la  famine  ,  la  dyssentrie  ,  avaient  enlevé  les  forces  d'un  grand 
nombre. 

Nous  mîmes  tout  le  mois  d'octobre  à  gagner  le  village  de  Kilouga-Louga  ,  à  envi- 
ron 460  milles  de  Yambuya  ;  la  distance  parcourue  par  nous  n'était  pourtant  que  de 
50  milles. 

Si  nous  avions  fait  ce  voyage  un  an  plus  tôt,  c'est-à-dire  en  1886  au  lieu  de  1887, 
nous  aurions  trouvé  des  vivres  en  abondance  jusqu'au  Nyanza  ;  mais  les  arabes, 
ou  plutôt  deux  arabes  et  leur  suite  ,  avaient  dévasté  toute  cette  région.  Des  cham- 
pignons et  des  truits  sauvages  nous  soutenaient ,  et  ceux  à  qui  cette  étrange  nour- 
riture ne  suffisait  pas  périssaient ,  ou  bien  désertaient  la  colonne  affamée  pour  aller 
mourir  autre  part. 

Voici  le  chemin  que  nous  avons  parcouru.  De  Yambuya  ,  situé  à  ri?"  lat.  Nord  , 
nous  atteignîmes  ,  en  suivant  le  cours  tortueux  du  fleuve  ,  1°58'  lat.  Nord. 

De  ce  point  nous  arrivâmes  graduellement  vers  le  Sud  ,  à  1°  Nord.  Kilouga-Louga 
est  situé  à  1"  6'  lat.  Nord ,  et  de  ce  point ,  nous  coupâmes  en  ligne  directe  vers 
Iburri  à  1°  20'  lat.  Nord,  3,600  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  pour  nous  diriger 
vers  le  mont  Pisgah  ,  à  1°  21'  lat.  Nord  ,  d'où  nous  aperçûmes,  pour  la  première  fois 
la  région  des  prairies. 

De  Kilouga-Louga  jusqu'à  la  base  du  Pisgah,  les  habitants  sont  des  Bakumu  : 
telle  est  la  dénomination  des  indigènes  ,  depuis  la  rive  gauche  de  l'ituri  jusqu'aux 
«  Stanley-Falls ,  sur  le  Congo.  A  l'Est  de  l'ituri ,  au-dessus  de  Kilouga-Louga , 
les  habitants  des  forêts  sont  les  Balesa.  Los  villages  se  composent  d'une  seule  rue  , 
flanquée  de  deux  rangées  de  huttes  absolument  uniformes  ,  et  communiquant  les 
unes  avec  les  autres.  Un  de  ces  villages  ressemble  à  une  longue  hutte  ,  basse  de  200, 
300  ou  même  400  yards  ,  coupée  en  deux  ,  pour  laisser  dans  le  miheu  la  place  pour 
une  rue  ,  dont  la  largeur  varie  de  20  à  60  pieds. 

Après  avoir  quitté  la  région  dévastée  par  les  arabes  à  la  recherche  d'ivoire  ,  nous 
vécûmes  presque  dans  l'abondance;  nos  gens  recouvrèrent  leurs  forces,  et  redevinrent 
des  hommes  prêts  à  tout  entreprendre  et  à  aller  n'importe  oii.  Je  leur  montrai  la 
région  des  prairies  ;  ils  conclurent  que  là  où  il  y  avait  de  l'herbe  il  devait  y  avoir  des 
troupeaux,  et  cela  les  excita  à  marcher  en  avant. 

Le 28  juin,  nous  commençâmes  notre  marche  à  travers  la  forêt  ;  le  5  décembre 
nous  entrions  dans  la  région  des  prairies,  une  magnifique  contrée  légèrement  ondulée. 

Le  6  nous  traversions  un  bras  de  l'ituri ,  large  de  40  yards  ,  coulant  du  N.  N.-Q.: 
le  9  nous  traversions  l'ituri  même,  large  de  125  yards  ,  et  venant  de  l'Est  N.-E.; 
le  13  nous  contemplions  l'Albert  Nyanza  ,  d'une  hauteur  de  5,200  pieds.  Ce  fut  le 
point  le  plus  élevé  atteint  par  nous  ,  bien  que  de  chaque  côté  se  trouvaient  des  points 
atteignant  6,000  pieds.  De  ce  point  le  plus  élevé  ,  une  pente  brusque  de  2,900  pieds 
descendait  jusqu'au  niveau  du  lac  Albert. 

Si  j'ajoute  que  10  minutes  de  marche  nous  conduisirent  de  la  courbe  du  ruisseau 
coulant  vers  l'ituri  jusqu'à  l'endroit  où  nous  vîmes  le  Nyanza  à  nos  pieds  ,  on  peut , 
sans  grands  eflbrts  d'imagination  ,  se  figurer  la  configuration  du  pays  ,  depuis  cet 
endroit  jusqu'au  confluent  de  l'Aruwimi  ou  Ituri  avec  le  Congo. 

C'est  comme  le  glacis  en  pente  douce  d'un  fort ,  puis  une  chute  brusque  jusqu'au 
fond  du  fossé  ;  le  glacis  représente  la  vallée  de  l'ituri ,  depuis  le  sommet ,  puis  vient 
le  gouffre  profond  de  2,900  pieds  ,  au  fond  duquel  se  trouve  le  lac. 
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L'Armoinie  a  plusieurs  noms  :  le  Dudu-Biyerre  ,  Lubali ,  Nevva  ,  Nowelle  ,  Itiri , 
pour  les  derniers  300  milles  de  son  cours  ;  mais  au-delà  ,  jusqu'à  sa  source  ,  il  est 
partout  appelé  Ituri.  Les  indigènes  du  Nyanza  ,  du  plateau  ,  et  les  habitants  des 
forêts  Jusqu'à  quelques  milles  du  Népoko  le  nomment  tous  l'Ituii. 

A  680  milles  de  son  embouchure,  Tlturi  est  large  de  125  yards  ,  profond  de  9  pieds, 
et  a  un  courant  de  3  nœuds.  Il  paraît  couler  parallèlement  au  Nyanza  Sa  principale 
source  doit  se  trouver  près  du  groupe  de  cônes  et  de  collines  appelés  Mont  Schwein- 
furth  ,  Mont  Junker  et  Mont  Spake.  Tracez  3  ou  4  ruisseaux  assez  respectables  qui 
s'y  jettent  du  plateau  dominant  l'Albert  Nyanza  et  2  ou  3  autres  cours  d'eau  , 
venant  du  Nord-Ouest,  faites  couler  la  rivière  principale  du  S. -Ouest  vers  le  Nord 
jusqu'à  1"  lat.,  faites  lui  décrire  un  arc  de  cercle  de  1"  lat  Nord  jusqu'à  1°  50',  alors 
laissez  le  couler  avec  pas  mal  de  courbes  jusqu'à  1"  17'  lat.  N.,  près  de  Yambuya  , 
et  vous  aurez  l'esquisse  du  cours  de  l'Armoinie  ou  Ituri ,  de  sa  source  à  son  embou- 
chure ,  et  la  longueur  de  ce  tributaire  du  Congo  est  de  800  milles. 

Nous  avons  voyagé  sur  le  fleuve  ou  sur  ses  rives  pendant  680  milles  ,  à  notre  pre- 
mière marche  vers  le  Nyanza  ;  nous  avons  refait  156  milles  sur  ses  rives  ou  dans  son 
voismage  pour  aller  reprendi'e  notre  bateau  à  Kilouga-Louga  ;  nous  avons  encore 
parcouru  autant  de  milles  pour  transporter  le  bateau  au  Nianza  ;  pendant  480  milles 
nous  avons  voyagé  sur  ses  eaux  ou  sur  ses  bords,  à  la  recherche  de  l'arrière-colonne 
de  l'expédition  ,  et  pour  la  troisième  fois  ,  nous  avons  fait  autant  de  milles  en 
rebroussant  chemin  vers  l'Albert  Nyanza.  Vous  conviendrez  avec  moi  que  nous 
devons  bien  connaître  ce  fleuve. 

Le  25  mai  1888  ,  les  Soudannais  d'Kmin-Pacha  étaient  rangés  en  ligne  pour  saluer 
l'avant-garde  de  la  colonne  qui  se  dirigeait  du  Nyanza  vers  le  fleuve  Iluri.  Une  demi- 
heure  après  notre  départ ,  je  songeai  au  Pacha  et  à  son  steamer,  quand  un  de  mes 
compagnons  s'écria  :  «  Regardez  donc  cette  grande  montagne  couverte  de  sel.  » 

Je  jetai  les  yeux  dans  la  direction  qu'il  m'indiquait,  et  j'aperçus  une  énorme  mon- 
tagne bleue.  Celé  doit  être  le  Mont  Ruwenzori ,  dis-je;  les  indigènes  prétendent  que 
son  sommet  est  couvert  de  quelque  chose  de  blanc  ,  comme  le  métal  de  ma  lampe. 
Sa  distance  devait  être  d'environ  50  milles  de  l'endroit  oii  nous  nous  trouvions. 
J'ignore  si  c'était  bien  là  le  mont  Gordon-Bennett  ;  ce  qui  me  fait  supposer  que  non, 
c'est  qu'en  1876 ,  je  ne  vis  pas  de  neige  à  son  sommet ,  que  sa  forme  est  différente , 
et  que  le  Ruwenzori  estun  peu  trop  à  l'Ouest  pour  que  la  position  que  j'ai  donnée  du 
Gordon-Bennett ,  si  la  latitude  est  correcte  ,  pût  être  vue  à  une  distance  de  80  milles 
géographiques  ,  dans  une  atmosphère  qui  n'était  pas  des  plus  claires. 

J'estime  que  la  ligne  de  neige  était  à  environ  1,000  pieds  du  sommet.  Du  reste  .  il 
y  a  largement  de  la  place  pour  le  Ruwenzori  et  le  Gordon-Bennett  dans  l'espace 
compris  entre  le  golfe  Béatrice  et  l'Albert  Nyanza. 

A  propos  de  ce  dernier  lac,  je  ne  comprends  pas  comment  sir  Samuel  Baker  a  pu 
lui  donner  une  telle  étendue  au  Sud-Ouest  de  la  position  qu'il  occupait  sur  les  hau- 
teurs, au-dessus  de  "Vacovia  ou  Ubakovia.  Son  point  Sud  extrême  est  à  environ  1"  11' 
lat.  Nord;  tout  au  plus  à  4  ou  5  milles  de  l'endroit  oii  nous  étions.  Pour  comphquer 
encore  les  affaires  ,  il  dit  dans  son  livre  que  le  jour  oii  il  le  vit ,  le  temps  était  extrê- 
mement clair. 

S'il  en  était  ainsi ,  il  aurait  vu  qu'il  avait  devant  lui  une  baie  peu  profonde  d'envi- 
ron 10  milles  ,  sur  4  ou  5  ,  que  dans  une  anse  de  cette  baie  coulait  la  rivière  Sendiki , 
un  tributaire  du  lac  coulant  du  Sud-Ouest  à  travers  un  pays  presque  plat.  Si  le 
temps  était  si  clair,  il  n'aurait  pas  manqué  de  voir  en  face  de  lui  cette  montagne 
couverte  de  neige.  Les  montagnes  bleues  ne  sont  donc  autre  chose  que  les  flancs  du 
plateau,  de  5,200  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  ou  2,900  pieds  au-dessus  du 
lac  Albert  Nyanza.  Cette  remarquable  cataracte  n'est  que  la  surface  humide  du  rocher, 
lavée  par  un  petit  cours  d'eau ,  large  d'environ  10  pieds. 
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Jusqu'à  notre  arrivée  à  1"  20'  lat.  Nord ,  je  soupçonnais  presque  le  colonel  Mason 
d'avoir  commis  une  grave  erreur  dans  ses  observations ,  ou  bien  qu'un  banc  de  boue 
couvert  de  grands  roseaux  l'avait  empêché  de  voir  le  lac.  ^lais  malheureusement 
pour  le  grand  lac  de  Sir  Samuel ,  le  colonel  Alason  a  fait  son  ouvrage  ,  et  relevé  la 
position  du  lac  ,  si  bien  qu'il  ne  me  reste  plus  qu'à  constater  l'exactitude  de  sa  carte 
de  l'Albert-Nyanza. 

Au  Sud  et  au  Sud-Ouest  du  lac  ,  il  n'y  a  pas  de  mystère.  Il  y  a  un  siècle  ou  plus 
peut-être,  le  lac  devait  avoir  12  ou  15  milles  de  plus  en  longueur,  et  devait  être  con- 
sidérablement plus  large  en  face  de  Mbakovia.  A  mesure  que  les  récifs  qui  obstruaient 
le  Nil  au-dessous  de  Wadelai  s'usent .  le  lac  recule  ,  et  il  continue  encore  à  reculer 
au  grand  étonnement  d'Emin-Pacha,  qui  avait  vu  le  lac  Albert  Nyanza  7  ou  8  ans 
auparavant.  Car,  dit-il ,  des  îles  qui  étaient  près  de  la  rive  Ouest  sont  devenues  des 
promontoires  occupés  par  nos  stations  et  par  des  villages  indigènes .  La  couleur  des 
eaux  du  lac,  de  Nyamsassie  à  Mbakovia,  indique  peu  de  profondeur  ;  elles  sont 
jaunes  et  boueuses  comme  celles  d'un  fleuve  coulant  à  travers  un  sol  d'alluvion.  Ceci 
est  dû  en  partie  au  fleuve  Semliké,  mais  tandis  que  j'étais  à  bord  du  steamer  du 
Khédive  ,  de  Nyamsassie  à  Nsabi ,  je  remarquai  que  la  perche  du  sondeur  touchait 
presque  toujours  le  fond  à  1  mille  1/2  de  la  rive.  Près  de  l'extrémité  Sud,  le  steamer 
dut  jeter  l'ancre  à  5  milles  du  rivage. 

Vers  le  Sud-Ouest ,  la  plaine  s'élève  d'un  pied  au  bord  du  lac  ,  jusqu'à  180  pieds  ; 
il  en  est  à  peu  près  de  même  au  Sud.  Pendant  une  dizaine  de  milles  ,  un  léger  chan- 
gement a  lieu  ,  les  parois  Est  et  Ouest  du  plateau  se  rapprochent,  et  leurs  flancs  . 
lavés  par  les  pluies  et  balayés  par  des  vents  violents  ,  ajoutent  à  leur  hauteur  au- 
dessus  du  lac.  Les  indigènes  prétendent  qu'au  Sud  ,  la  plaine  s'élève  brusquement 
jusqu'au  niveau  des  plateaux  :  Le  terrain  accidenté  du  côté  de  l'Ouest  m'a  empêché 
de  vérifier  ce  fait ,  et  je  dois  attendre  pour  cela  mon  retour. 

Je  crois  que  le  pays  situé  entre  l'Albert  Nyanza  et  le  lac  découvert  par  moi  en 
1876 ,  nous  réserve  de  grandes  surprises. 

Jusqu'à  présent,  je  ne  sais  pas  encore  exactement  à  quel  fleuve  appartient  ce  der- 
nier lac .  si  c'est  au  Nil  ou  au  Congo.  Je  penche  cependant  pour  ce  dernier. 

Mais  une  chose  dont  je  suis  parfaitement  certain,  c'est  qu'il  n'a  aucun  rapport 
avec  l'Albert  Nyanza.  Les  pentes  du  Rmvenzori  doivent  fournir  une  grande  partie 
des  eaux  du  Semliki ,  le  plateau  du  Sud-Ouest  et  de  l'Ouest  doit  lui  fournir  le  reste. 
Mais  c'est  à  la  séparation  des  eaux  du  Semliki  et  d'un  autre  fleuve  au  Sud  et  au  Sud- 
Ouest,  que  l'intérêt  réel  commence. 

Les  tribus  qui  habitent  les  forêts  et  les  vallées  de  l'Ituri  sont  certainement  can- 
nibales. 

Entre  le  Népoko  et  le  pays  >'es  prairies  .  les  nains  sont  très  nombreux  ;  on  les 
appelle  Wambutti.  Les  gens  du  Pacha  qui  nous  accompagnaient ,  reconnurent  en 
eux  les  Tikki-Tikki ,  que  l'on  trouve  plus  loin  ,  au  Nord.  On  n'en  trouve  que  très 
peu  au  Sud  de  l'Ituri.  Dans  la  foi-êt,  nous  avons  vu  environ  150  villages  ou  camps 
de  Wambutti.  C'est  une  race  méchante  ,  poltronne  et  voleuse  ,  se  servant  très  adroi- 
tement des  flèches  ,  comme  nous  l'avons  appris  à  nos  dépens. 

Ngarrowwa,  un  ancien  domestique  de  Speke,  qui  est  devenu  un  personnage  impor- 
tant dans  ce  pays  ,  à  cause  de  la  fortune  qu'il  a  acquise  aux  dépens  de  milliers  d'in- 
digènes des  forêts ,  attend  impatiemment  cette  lettre.  C'est  à  lui  que  je  la  confie  , 
dans  l'espoir  qu'elle  vous  parviendra  un  jour  ou  l'autre. 

Votre  dévoué  serviteur, 

Henki  m.  STANLEY. 
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NOUVELLES  ET  FAITS  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  découvertes. 


AFRIQUE. 


Batoka.  —  fiC  voyag-*»  du  tloeteur  Iloliil».  —  l.es  Proceedings  R.  G. 
!S.  L.  annoncent  qu'après  avoir  séjourné  quelque  temps  à  Pandama-Tenka,  station 
au  Suddu  Zambèse,  le  docteur  Holub,  en  compagnie  de  sa  femme,  aquitté  leZambèse, 
le  10  juin  1888,  et  commença  son  voyage  h  travers  le  Batoka.  11  parvint  à  y  pénétrer 
en  suivant  une  direction  Nord,  légèrement  vers  l'Est  (en  traversant  la  route  suivie 
par  Selous,  en  1877-1878),  sur  une  distance  de  305  milles.  Il  rapporte  que  le  Batoka 
est  boisé,  mais  que  les  bois  ne  sont  composés  que  de  petits  arbres  et  que  la  mouche 
tsetsé  y  abonde.  11  remonta  le  Louenge,  un  affluent  du  Zambèse,  qui  vient  du 
N.-O.,  et  non  pas  du  Nord,  comme  Livingstone  le  suppose  d'après  les  renseigne- 
ments des  indigènes.  La  vallée  du  Zambèse  était  jusqu'à  présent  représentée  sur 
nos  cartes,  comme  bordée  sur  son  cours  moyen,  par  des  régions  montagneuses. 
Le  docteur  Holub,  au  contraire,  trouve  la  rive  septentrionale  formée  par  une  vaste 
étendLie  de  terres  basses  et  marécageuses  oii  régnent  les  fièvres  intermittentes  , 
même  pendant  la  saison  froide . 

Au  N.-N.-E.  du  Batoka^  il  a  exploré  la  région,  jusque-là  inconnue,  habitée  par  les 
Machoukouloumbés,  tribu  indiquée  sur  les  cartes  de  Livingstone,  sous  le  nom  de 
Bachoukouloumpo.  Leur  pays  est  arrosé  par  le  Louenge  ;  il  est  plus  élevé  que  celui 
des  Batokas  Les  Machoukouloumbés  habitaient  anciennement  plus  au  Nord,  dans  la 
région  des  lacs  ;  pendant  les  deux  derniers  siècles,  ils  étaient  établis  sur  les  affluents 
septentrionaux  du  Zambèse.  C'est  une  race  fine,  à  nez  aquilin  ;  les  hommes  ne  por- 
tent aucune  espèce  de  vêtement,  ils  tressent  leurs  cheveux  en  forme  de  chignon  ;  les 
femmes  portent  des  pantalons  et  se  rasent  la  tête  ;  ils  ont  la  singulière  habitude  de 
s'arracher  les  dents  de  devant ,  ce  qui  donne  quelque  chose  d'étrange  à  leur  phy- 
sionomie. 

Ce  sont  de  grands  éleveurs  de  bétail,  et  ils  sont  plus  riches  sous  ce  rapport 
qu'aucune  autre  tribu  du  Sud  de  l'Afrique  ;  on  compte  100  tètes  de  bétail  par  hutte. 
Ils  forcèrent  par  menaces  et  par  ruses  le  docteur  Holub  à  quitter  leur  contrée  ;  celui- 
ci  s'en  alla  après  que  son  camp  eût  été  pillé,  et  c'est  au  milieu  de  nombreuses  diffi- 
cultés qu'il  a  regagné  son  point  de  départ. 


Africguc.  —  Altitude  uioycnuc.  —  M.  F.  Heiderich  publie  sur  ce  sujet 
une  étude  étendue  dans  les  Mittlieilungen  de  Petermann.  La  question  a  été  examinée 
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dans  les  dernières  années  par  Chavanne,  de  Lapparent  et  J.  Murray.  Mais  M.  F. 
Heiderich  traite  la  question  d'une  façon  différente.  Après  avoir  divisé  le  continent 
en  trapèzes  mesurant  de  chaque  côté  10  degrés,  il  établit  d'abord  la  moyenne  pour 
chacun  de  ces  districts,  puis  pour  chaque  zone  de  10"  latitude  et  enfin  pour  le  tout. 
Il  s'est  servi  à  cet  effet  des  derniers  renseignements  ;  il  a  obtenu  comme  résultat 
pour  l'altitude  moyenne  2,208  pieds.  Chavanne  était  arrivé  à  2,171  pieds  en  calculant 
la  moyenne  de  nombreuses  lignes  tirées  dans  toutes  les  directions  sur  le  continent. 
De  Lapparent  obtient  2,008  pieds  et  JVl.  J.  Murray  dans  son  travail  récent  :  «  Alti- 
tudes des  terres  et  profondeur  de  Tocéan,  »  donne  2,021  pieds  comme  maximum  et 
1,741  comme  minimum  de  la  moyenne.  La  moyenne  de  ces  cinq  résultats  est  2,030 
pieds.  Voici  les  moyennes  obtenues  par  M.  Heiderich  pour  les  différentes  zones  : 

Entre  30"  et  40"  lat.  N 1,919  pieds. 

20"        30"      »     1,273  » 

10°        20"      »     1,611  » 

0"        10"      »     1,104  » 

0"        10"  lat.  S 2,720  » 

10"        20"      »     3,307  » 

20"        30"      »     3,327  » 

30°        40"      »     3,904  » 


C'ôle-d'Or.  —  Température  et  pluies.  —  Les  renseignements  qui 
suivent  sont  extraits  d'une  collection  de  rapports  sanitaires  et  médicaux  récemment 
publiés  :  La  période  d'observation  est  de  onze  mois,  de  février  à  décembre  1886;  la 
quantité  totale  de  pluie  tombée  à  Accra  est  de  22,73  pouces,  qui  se  répartissent 
comme  suit:  février  1,55;  mars  6,83;  avril  4,4;  mai  2,92;  juin  2,4  ;  juillet  0,28  ; 
août  0,00  ;  septembre  2,00  ;  octobre  1,09  ;  novembre  0,96  ;  décembre  0,03.  Le  manque 
d'eau  résultant  de  ces  pluies  rares  et  incertaines  a  causé  beaucoup  d'inconvénients. 
A  Aburi-Akropong,  chaîne  de  montagnes  située  à  15- iO  milles  d'Accra,  les  pluies  ont, 
par  contre,  été  très  abondantes.  La  moyenne  des  températures  maxima  à  l'ombre  a 
été  de  82'  à  87"  Fahr.,  le  maximum  le  plus  élevé  91°  ;  et  le  maximum  le  plus  bas  80". 
La  moyenne  des  minima  à  l'ombre  était  de  71"  à  78"  ;  le  minimum  le  plus  élevé  était 
de  85"  et  le  plus  bas  de  65".  Au  soleil  le  thermomètre  marquait  de  132"  à  164".  La 
moyenne  de  l'humidité  relative  a  été  de  67  en  juin  et  de  87  en  septembre  ,  mais  les 
oscillations  journalières  étaient  très  marquées.  C'était  la  première  année  que  des 
observations  météorologiques  se  faisaient  à  Accra. 


Séué;£ainl»ie.  —  Le  capitaine  V.  François  a  atteint  Salaga  le  4  mars.  Jeudi  le 
14  mars  et  Gambaga  le  5  avril,  d'où  il  se  proposait  de  partir  le  7  avril  pour  Waga- 
Dougou.  La  première  partie  de  son  voyage  suit  donc  une  direction  un  peu  plus  à 
l'Est  que  celui  de  Krausc.  Wago-Dougou  est  également  le  but  de  l'expédition  fran- 
çaise du  capitaine  Binger,  qui  a  l'intention  de  quitter  Kong  pour  faire  une  excursion 
à  cette  capitale  du  disti-ict  de  Mosi,  en  attendant  l'expédition  de  secours  qui  doit  le 
rejoindre  à  Kong,  pour  l'aider  à  atteindre  la  côte  près  d'Assinie.  Comme  les  voya- 
geurs ont  tous  les  deux  des  buts  politiques,  on  s'attend  à  voir  se  renouveler  la 
rivalité  coloniale  de  1884-85,  qui  a.  il  est  vrai,  tant  aidé  à  l'exploration  des  districts 
de  Mandingo.  Le  12  janvier,  le  capitaine  Binger  avait  dû  quitter  en  toute  hâte  le 
royaume  de  Samory  et  il  atteignit  Kong,  le  20  mars,  après  avoir  traversé  les  districts 
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de  Foulouna  et  de  Pegeh  ;   il  a  traversé  deux  grands  cours  d'eau  qu'il  considère 
comme  affluents  du  Volta. 


ranieroiiu.  —  I<:x|»l4»raf  tous  alleiiiaii<le!i(.  —  Le  docteur  Zintgraff 
qui  a  déjà  fait  plusieurs  excursions  dans  le  Cameroun,  a  pénétré  récemment  dans  les 
forêts  vierges  sur  le  cours  supérieur  du  Mungo  [5''  30'  lat  N.).  Ses  observations  dé- 
terminent le  système  des  rivières  occidentales  et  confirment  l'hypothèse  que  le 
Massake  est  identique  avec  le  Mokono  et  le  Roumbi  avec  le  Memeh.  En  même 
temps,  le  docteur  Zintgraff  réduit  les  distances  exagérées  du  docteur  Schwarz  à 
leurs  véritables  proportions.  Parmi  les  autres  opérations  qui  ont  été  menées  à  bonne 
fin,  signalons  l'exploration  de  l'estuaire  du  Rio  del  Rey,  par  le  capitaine  von  Schuck- 
mann.  du  Massake  et  du  Roumbi,  par  le  capitaine  Stubenrauch,  du  cours  inférieur 
du  Sannaga  et  du  Njong  par  le  lieutenant  Vanselow  et  enfin  l'exploration  de  l'Abo 
et  du  Wouri  par  le  commissaire  impérial  de  Puttkamer. 

Les  dernières  cartes  dressées  par  les  officiers  de  la  corvette  allemande  Cijclope  en 
1885,  des  embouchures  du  fleuve  au  nord  de  Cameroun,  font  croire  de  plus  en  plus 
que  le  Meneh,  découvert  en  1883  par  Rogozinski  et  visité  plus  tard  par  Knutson  et 
Valdau,  nest  autre  que  le  Roumbi,  qui,  il  est  vrai,  se  trouve  à  son  embouchure  en 
comnmnication  par  différents  bras  avec  le  Massake  ;  ce  dernier  fleuve  n  est  autre 
que  le  cours  inférieur  du  Mokono,  découvert  en  1885  par  Knutson.  Le  Mokono  a  été 
exploré  et  mesuré  jusqu'au  point  où  il  cesse  d'être  navigable.  L'hypothèse  de  Valdau 
que  le  Meneh  a  son  embouchure  au  sud  de  celle  du  Roumbi  semble  reposer  sur  une 
divergence  dans  la  nomenclature  ;  en  réalité,  les  données  des  voyageurs  suédois 
sont  conformes  aux  résultats  des  explorations  allemandes,  quoiqu'il  reste  douteux  si 
le  Diibenfall  du  Meneh ,  que  Valdau  indique  comme  le  point  où  le  fleuve  cesse 
d'être  navigable,  est  le  même  que  le  point  extrême  atteint  par  les  marins  allemands. 
La  carte  des  embouchures  du  Cameroun  au  1  100,000  est  très  soignée  II  y  a  beau- 
coup de  rectifications  et  de  choses  nouvelles.  Les  marées  et  les  courants  changent 
du  reste  continuellement  la  configuration  des  côtes  ;  c'est  ain.si  que  le  cap  Souellaba 
et  la  pointe  Nord-Ouest  de  l'île  Maliraba  avec  la  maison  du  gouverneur  ont  été  en- 
traînés et  engloutis  par  les  flots.  De  nouveaux  mesurages  trigonométriques  donnent 
comme  hauteur  du  mont  Cameroun  3,960  mètres  ,  soit  200  mètres  de  moins  que  le 
chiffre  indiquésur  les  cartes  anglaises  ;  la  hauteur  du  Monga-ma-Etindeh  reste  fixée 
à  1,774  mètres. 


Afrique  occîtlontalc—  Coutestatious  frauco-espaguolefs.  — 

D'après  les  Pci:c7-in.  Mitih.  les  territoires  qui  touchent  à  la  limite  Sud  du  Cameroun 
allemand  jusqu'au  cap  San-José  sont  plus  que  jamais  revendiqués  à  la  fois  par 
l'Espagne  et  la  France.  Les  Espagnols  prétendent  même  dépasser  la  limite  alle- 
mande fixée  par  traité  avec  la  France.  Man.  Iradier  vient  de  faire  paraître  un 
volumineux  ouvrage  à  l'appui  des  prétentions  espagnoles  sur  la  côte  du  Mouni,  les 
fleuves  et  les  petites  îles  de  la  Goriscobaie.  Iradier  a  fait  en  1875-1878  de  nombreux 
voyages  dans  le  territoire  du  Mouni.  En  1884,  il  parvint  à  y  retourner  et  s'efforça 
de  traiter  avec  les  chefs  indigènes  pour  étendre  le  protectorat  espagnol.  Le  premier 
volume  de  son  ouvrage  raconte  d'une  façon  fort  vive  les  aventures  de  ces  deux  mis- 
sions ;  le  second  décrit  le  pays  et  contient  des  observations  météorologiques  très 
détaillées,  ainsi  qu'une  description  des  habitants  et  des  considérations  politiques. 
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OGÉANIE. 

\oiiTclle-Giiiuée  aii^claise.  —  l/a«lniinisf  ration  flu  pays  ; 
superstitions.  —  Alors  que  les  Allemands  font  des  travaux  considérables  et 
systématiques,  qu'ils  ont  organisé  tout  un  corps  de  fonctionnaires,  secondés  et  pro- 
tégés par  quelques  bâtiments  de  guerre,  le  développement  de  la  Nouvelle  Guinée 
anglaise  est  restreint  à  une  dépense  annuelle  de  15,000  liv.  st.  Trois  centres  admi- 
nistratifs oni  été  établis  sur  la  côte  et  dans  le  voisinage,  on  ne  néglige  pas  de  faire 
tout  ce  qui  est  possible  avec  les  ressources  dont  on  dispose.  Les  deux  essais  qu'on 
a  faits  sur  une  échelle  un  peu  grande,  à  savoir  l'exploitation  du  sago  et  du  bois, 
n'ont  pas  réussi  ;  d'énormes  quantités  de  cèdres  abattus  pourrissent  sur  place  ,  sans 
qu'on  les  exporte.  Le  dernier  rapport  du  commissaire  anglais  contient  quelques 
observations  intéressantes  sur  les  habitudes  des  indigènes.  En  général ,  les  natifs 
sont  moins  amicaux  qu'auparavant  ;  cela  provient  de  malentendus  plutôt  que  d'une 
faute  des  Européens.  Les  natifs  rêvent  beaucoup  et  se  croient  obligés  de  suivre  tout 
conseil  ou  toute  suggestion  qui  leur  est  faite  en  rêve  ,  taême  s'il  s'agit  de  travailler 
et  de  trafiquer  pour  les  blancs.  Ils  se  croient  entourés  d'esprits,  tous  plus  ou  moins 
malveillants.  Les  esprits  qui  entourent  les  hommes  blancs  sont  plus  forts  que  les 
leurs,  aussi  n'hésitent-ils  pas  à  suivre  les  blancs  dans  leurs  expéditions;  mais  aussi, 
un  accident  survient-il,  ils  en  rendent  l'Européen  responsable.  Ainsi  encore,  si  une 
épidémie  éclate  dans  un  district  oii  réside  un  blanc,  il  devra  quitter  le  pays,  à  moins 
qu'il  ne  paye  une  indemnité.  En  cas  d'épidémie  grave,  quand  tous  les  modes  ordi- 
naires d'exorcisme  n'ont  pas  réussi ,  ils  se  mettent  à  faire  feu  sur  tout  ce  qui  bouge 
pour  tuer  les  esprits.  Les  sorciers  ont  une  grande  influence,  quoiqu'on  leur  fasse 
payer  cher  leurs  prédictions  que  l'événement  ne  justifie  pas.  On  a  observe  un  fait 
curieux  à  Milnebay.  Un  jeune  garçon  appartenant  à  une  tribu  étrangère  était  sur  le 
point  d'être  tué  et  mangé.  Les  femmes  par  pitié  désiraient  lui  sauver  la  vie  ,  elles 
ôtèrent  leurs  jupes  et  les  jetèrent  sur  le  jeune  homme  que  pas  un  homme  n'osa  plus 
toucher.  Les  hommes  décidèrent  alors  d'adopter  le  jeune  garçon  et  les  femu:es 
reprirent  leurs  vêtements.  On  espère  entrer  en  meilleure  intelligence  avec  les  indi- 
gènes dès  qu'on  sera  mieux  au  courant  de  leurs  superstitions. 

LiCS  îles  ]%auusa.  —  Une  exploration  partielle  de  ce  petit  groupe  d'îles  peu 
connu  a  été  faite  il  y  a  deux  ans  par  le  lieutenant  comte  de  Hogendorp,  à  bord  du 
vapeur  hollandais  Bail.  Les  îles  sont  au  nombre  de  sept  et  sont  situées  à  4'  35'  lat. 
N.  et  127"  5'  long.  E  Le  groupe  le  plus  rapproché  est  celui  des  îles  Toulour.  Trois 
seulement  de  ces  îles  sont  habitées,  à  savoir  :  Karatou,  Mengainpit  et  Onvata  ;  la 
population  totale  est  d'environ  1,000  âmes.  Les  deux  premières  ont  une  superficie 
d'environ  trois  milles  carrés.  Toutes  ces  îles  sont  entourées  de  rochei«s  et  le  seul 
bon  endroit  de  mouillage  se  trouve  sur  la  côte  orientale  de  Karatou.  Cette  dernière 
île  est  très  plate  ;  mais  Mengampit,  situé  à  l'Est ,  renferme  au  centre  une  montagne 
d'une  hauteur  de  800  pieds.  Tout  Mengampit  est  rempli  do  bois  épais,  sauf  le  som- 
met de  la  montagne  oii  les  arbres  ont  été  coupés  et  oii  l'on  a  tracé  des  jardins.  On 
obtient  l'eau  fraîche  en  creusant  des  puits;  mais  l'eau  est  mauvaise  et  elle  a  une 
odeur  désagréable. 

L'occupation  principale  des  habitants  est  la  pèche  et  la  culture  du  maïs  et  des 
pommes  de  terre.  Leur  langage  est  semblable  à  celui  des  indigènes  des  Philippines 
méridionales,  mais  quelques  habitants  comprennent  et  parlent  le  malais. 
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II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et   Statistiques. 


EUROPE. 


liu|)ortatiou  ilvH  laines  do  la  Plata  et  de  rL'ruguay  pat* 
Dliukerque.  —  Le  tableau  suivant  qui  rend  compte  des  importations  compara- 
tives de  laines  de  la  Plata  entre  Marseille,  Bordeaux,  le  Havre  et  Dunkerque,  nou.s 
pai'aît  présenter  quelque  intérêt  pour  nos  lecteurs  et  notamment  pour  nos  Sociétaires 
de  Roubaix  : 


ANNÉES. 

PORTS  DE  DESTINATION. 

Marseille. 

Bordeaux. 

Le  Havre. 

Dunkerque. 

1879-1880 

1880-1881 

1881—1882 

1882-1883 

1883—1884 

Balles. 

724 

851 

798 

1.196 

601 

2.528 

2.037 

124 

90 

Balles. 

2.640 
1.290 
2.614 
2.743 
1.804 
2.173 
2  117 
1.916 
1.333 

Balles. 

76.216 
82.096 
67.044 
51.355 

46.912 
37.108 
24. 3' o 
17  ,597 
27.223 

Balles. 

7.341 
1.617 

27.544 
58.046 
104.080 
138.866 
138.038 
118.629 
128.512 

1884—1885 

1885—1886 

1886-1887  '.. 

1887—1888 

Situation  éeouoiitique  €le  TAutriclie  en  188S.  —  Le  com- 
merce extérieur  de  l'Autriche-Hongrie  en  1888  a  suivi  un  mouvement  ascensionnel 
des  plus  surprenants.  Le  tableau  de  l'exportation  permet  de  constater  que  toutes 
les  grandes  catégories  de  marchandises  ont  donné,  en  1888,  des  résultats  supérieurs 
à  ceux  de  1887.  D'après  des  évaluations  qui  méritent  créance,  la  valeur  des  niar- 
chandises  exportées  d'Autriche-Hongrie  en  1888  s'élève  à  environ  725  millions  de 
florins.  Comparativement  à  1887,  il  y  a  augmentation  de  la  valeur  s'élevant  à  52.6 
millions  de  florins,  soit  7  8  "/o-  D'après  la  même  source  compétente,  la  valeur  des 
marchandises  importées  est  de  533.1  millions  de  florins,  contre  562.7  millions  en  1887. 
Le  mouvement  d'importation  a  donc  diminué,  d'une  année  à  l'autre,  de  29.6  millions, 
soit  de  5.2  "/q.  Cette  diminution  provient  visiblement  de  l'élévation  des  droits 
d'entrée  établie  en  1^87.  En  somme,  le  chiffre  des  exportations  est  de  192.4  millions 
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de  florins  supérieur  à  celui  des  importations.  Si  l'on  compare  ce  chiffre  h  celui  de 
1887,  il  y  a  lieu  d'enregistrer  une  augmentation  de  Tactif  s'élevant  à  82.2  millions 
de  florin.s)  ou  h  74.6  °/o.  La  Nouvelle  Presse  Libre  établit  comme  suit  les  bilans 
commerciaux  des  dix  années  dernières  : 


1879. 
1880. 
1881. 


Millions  de  florins. 

Plus-value 

Export. 

Import. 

Montant. 

de  l'expert. 

684.0 

556.6 

1.240.6 

127.4 

676.0 

613.5 

1.289.5 

62.5 

713.5 

641.8 

1  373.3 

89.7 

781.9 

654.2 

1.436.1 

1-27.7 

749.9 

624.9 

1.374.8 

125.0 

3.623.3 

3.091.0 

6.714.3 

532.3 

691  5 

612.6 

1.304.1 

78.9 

672.1 

557.9 

1.2.30.0 

114.2 

698.6 

.539.2 

1.237.8 

159.9 

672.9 

562.7 

1.2.35.6 

110.2 

725.5 

533.1 

1.258.6 

192.4 

3.460.6 

2.805.5 

6  26<3  1 

655  1 

1883..., 
Somme. 

1884... 
1885... 
1886  .. 
1887... 
1888... 

Somme. 


L'importance  de  l'or  monnayé  est  évaluée  à  15,750  kilogrammes  en  1888  et  à 
4.958  kilogrammes  en  1887.  L'exportation  de  l'or  monnayé  suit  également  un  mou- 
vement croissant  :  6,843  kilogrammes  en  1888  et  2,268  kilogrammes  en  1887.  L'im- 
portation do  l'argent  brut  se  chiffre  par  32,818  kilogrammes,  contre  20,928  kilo- 
grammes en  1887.  L'importation  de  l'argent  monnayé  a  diminué  .  3,916  kilogrammes 
en  1888  et  11,031  kilogrammes  en  1887.  L'exportation  de  l'argent  monnayé  s'élève 
h  9.598  kilogrammes  en  1888,  contre  11,002  kilogrammes  de  l'année  précédente. 

Ces  résultats  généraux  n'ont  qu'une  portée  relative  Pour  en  tirer  des  renseigne- 
ments utiles,  il  serait  nécessaire  de  rechercher  non-seulement  quelle  est  la  part  prise 
dans  le  mouvement  d'ensemble  par  les  principales  catégories,  mais  aussi  de  connaître 
le  détail  des  échanges  entre  l'Autriche-Hongrie  et  l'Allemagne.  Malheureusement , 
les  documents  publiés  par  le  gouvernement  ne  fournissent  pas  une  base  suffisante 
pour  un  travail  de  ce  genre. 

Au  milieu  des  variations  apparentes  de  son  attitude,  vis-à-vis  des  deux  grands 
empires  qui  l'avoisinent,  à  l'Est  et  au  Midi,  l'Allemagne  poursuit  avec  cette  ténacité 
persistante  qui  fait  le  fond  de  son  caractère,  un  but  que  l'on  a  déjà  signalé  à  diverses 
reprises.  Elle  veut  donner  à  sa  prépondérance  militaire  le  puissant  appui  de  la  pré- 
pondérance économique.  Elle  a  cherché  à  mettre  la  Russie  sous  sa  dépendance 
absolue  au  point  do  vue  financier,  sans  y  parvenir.  Vis-à-vis  de  l'Autriche- Hongrie, 
sa  tâche  était  malheureusement  plus  facile.  Aussi  ses  efforts  ont-ils  visé  beaucoup 
plus  haut  et  beaucoup  plus  loin.  C'est  une  absorption  pure  et  simple  de  l'Empire 
danubien  qu'elle  tend  à  réaliser  depuis  plusieurs  années  ;  et,  si  elle  a  été  contrainte 
de  modifier  plus  d'une  fois  sa  façon  d'agir,  elle  n'a  cependant  jamais  cessé  de  viser 
le  même  but.  Au  début,  le  chancelier  a  voulu,  en  quelque  sorte,  enlever  le  résultat 
de  vive  force.  11  avait  proposé,  on  le  sait,  une  union  douanière  entre  l'Allemagne  et 
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rAutriche-Hongrie.  Les  petits  Etats  à  l'Est  n'auraient  pas  échappé  à  la  loi  du  plus 
fort.  En  présence  de  la  résistance  qu'il  a  rencontrée  à  Vienne,  de  la  part  d'un  mi- 
nistre éclairé,  M.  de  Bismarck,  qui  cependant  ne  renonce  pas  facilement  à  ses  idées, 
paraît  avoir  renoncé  définitivement  à  celle-là.  L'Autriche  a  c  jnsenti  à  une  étroite 
alliance  sur  le  terrain  de  la  politique  internationale  ;  mais  elle  a  tenu  à  conserver 
son  autonomie  en  matière  économique. 

On  se  l'est  tenu  pour  dit  à  Berlin.  Seulement ,  ce  qu'on  ne  pouvait  enlever  de 
haute  lutte,  on  a  résolu  de  l'obtenir  par  voie  détournée.  A  l'action  officielle  du  gou- 
vernement germanique  on  a  substitué  l'action  privée  de  la  féodalité  financière  alle- 
mande. L'objectif  est  resté  le  même.  Les  moyens  seuls  varient.  A  l'heure  qu'il  est , 
des  capitaux  allemands  sont  engagés,  à  Vienne  et  à  Pest,  dans  un  grand  nombre 
d'entreprises  publiques  (chemins  do  fer,  institutions  de  crédit,  sociétés  d'assu- 
rances). La  Bourse  de  Vienne  en  est  déjà  arrivée,  pour  de  nombreuses  valeurs,  à 
n"ètre  qu'une  succursale  de  celle  de  Berlin  ;  et  cette  tendance,  tacitement  acceptée 
par  les  financiers  autrichiens,  va  chaque  jour  en  s'accentuant.  Une  notable  partie 
des  derniers  emprunts  a  été  émise  en  marks,  c'est-à-dire  en  monnaie  allemande.  Et 
lorsqu'il  a  été  question,  l'année  dernière,  de  supprimer  le  papier-monnaie  pour 
rétablir  en  Autriche-Hongrie  la  circulation  métallique,  l'on  s'est  demandé  très 
sérieusement  si  l'on  n'adopterait  pas  le  mark  allemand  aux  lieu  et  place  du  florin. 

Ce  n'est  pas  tout.  La  fabrique  allemande  est  déjà  parvenue  à  s'implanter  en  sou- 
veraine sur  la  plupart  des  marchés  consommateurs,  non-seulement  de  l'Autriche- 
Hongrie,  mais  même  des  pays  riverains  du  Danube,  en  Roumanie,  par  exemple.  Les 
produits  allemands  encombi-ent  l'Orient,  en  chassent  peu  à  peu  les  produits  autri- 
chiens ;  et  jusqu'ici  le  gouvernement  austro-hongrois  n'a  rien  fait  pour  enrayer  ce 
mouvement,  dont  il  ne  semble  pas  apprécier  suffisamment  l'importance.  En  ce  qui 
concerne  l'admission  des  capitaux  allemands  aux  entreprises  publiques  ,  on  serait 
parfois,  au  contraire,  tenté  de  croire  qu'il  le  favorise.  Et  cependant,  il  y  a  là  un 
inmiense  danger.  Par  cette  faiblesse  inconsciente,  l'on  met  une  arme  terrible  aux 
mains  de  l'Allemagne.  Certes,  je  n'ai  pas  qualité  pour  scruter,  selon  l'expression 
vulgaire,  les  pensées  de  «  derrière  la  tête  »  du  chancelier  allemand.  Mais  il  est 
bien  clair  que  le  jour  oli  le  cabinet  de  Vienne  voudrait  entreprendre  à  l'extérieur  une 
action  de  nature  à  contrarier  la  politique  prussienne,  le  marché  allemand  serait  en 
mesure  de  faire  éclater  à  Vienne  la  plus  épouvantable  catastrophe  financière.  Per- 
sonne n'oserait  le  contredire,  attendu  qu'on  ne  peut  pas  nier  l'évidence.  Mais  — 
chose  singulière  —  aucune  voix  ne  s'est  élevée  jusqu'ici,  ni  au  Parlement  ni  dans  la 
presse,  pour  signaler  l'énorme  portée  d'une  pareille  éventualité.  Au  point  oii  en  sont 
les  choses,  il  ne  tient  qu'aux  financiers  allemands  de  ruiner  l'Autriche-Hongrie  d'une 
façon  complète,  absolue.  11  suffirait  qu'ils  en  reçussent  le  mot  d  ordre.  11  son  ont  fait 
l'épreuve  à  l'endroit  du  rouble  russe.  Si  les  choses  continuent  encore  quelques 
années  de  la  sorte,  l'Empire  des  HuhenzoUern  sera  le  seul  et  souverain  maître  des 
destinées  financières  de  la  monarchie  des  Habsbourg.  Désormais,  l'Empire  danu- 
bien ne  fera  aucune  guerre  sans  le  consentement  de  l'Allemagne,  ou  il  la  fera  sans 
argent. 

Tout  naturellement,  les  relations  d'intérêts  matériels  entre  Vienne  et  Paris  ont  eu 
à  souffrir  de  cette  invasion  de  l'Autriche-Hongrie  par  les  capitaux  allemands.  Le 
capital  français  semble  disposé  à  émigrer  vers  le  Nord.  Pourtant  ces  relations  ont 
encore  une  importance  considérable  et  méritent  de  fixer  Pattention  de  façon  sé- 
rieuse. Les  capitaux  français  sont  engagés  dans  environ  seize  entreprises  austro- 
hongroises  :  chemins  de  fer,  banques,  mines,  assurances.  Le  montant  de  ces 
capitaux,  en  actions  ou  obligations,  s'élève  approximativement  à  500  millions  de 
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francs,  sans  parler,  bien  entendu,  des  titres  de  rente  cisleithane  ou  de  rente  hon- 
groise qui  sont  placés  en  France. 

Ajoutons  qu'à  très  peu  d'exceptions  près,  les  entreprises  oii  sont  engagés  les  capi- 
taux français  sont  sagement  administrées.  Elles  ont  à  leur  tête  des  hommes  de 
grande  expérience  et  d'une  parfaite  honorabilité.  A  côté  de  ces  administrateurs , 
l'opinion  publique  veille.  Certains  publicistes,  dévoués  à  la  France,  suivent  d'un  œil 
attentif  et  vigilant  les  destinées  de  l'épargne  française  sur  la  terre  autrichienne.  Au 
moindre  danger,  ils  pousseraient  le  cri  d'alarme,  et  ils  sont  outillés  de  manière  à 
être  entendus.  En  outre,  un  Français,  M.  Albert  Laurans,  directeur  de  la  Banque 
des  Pays-Autrichiens,  figure,  en  qualité  de  censeur,  dans  les  comités  de  surveillance 
de  plusieurs  compagnies  financières  ou  industrielles  des  plus  importantes.  Sa  pré- 
sence dans  ces  conseils  est  une  garantie  pour  les  capitaux  engagés,  la  haute  compé- 
tence et  la  parfaite  honorabilité  de  M.  Laurans  étant  reconnues  de  tout  le  monde. 
En  somme,  au  point  de  vue  financier  proprement  dit.  les  intérêts  français  ne  courent 
actuellement  aucun  risque  en  Autriche-Hongrie.  Le  drainage  des  capitaux  français 
dans  la  monarchie  des  Habsbourg  ne  peut  exposer  ceux  qui  les  ont  placés  dans  les 
entreprises  publiques  à  aucun  danger. 

11  en  est  autrement  en  ce  qui  concerne  les  afiaires  commerciales.  Le  commerce 
français  est  notablement  en  décadence  sur  les  rives  du  Danube.  11  a  subi  ,  depuis 
quelques  années,  un  mouvement  rétrograde  assez  sensible.  La  valeur  totale  des 
marchandises  françaises  importées  en  Autriche-Hongrie  ne  dépasse  guère  30  mil- 
lions de  francs  par  an.  Un  tel  chiffre  est  à  coup  sûr  insignifiant  quand  il  s'agit  d'un 
grand  pays  comme  la  France,  et  le  devient  surtout  lorsqu'on  le  compare  à  celui  des 
produits  exportés  par  l'Autriche-Hongrie  en  France.  Il  serait  utile  que  les  chambres 
decommerceétudiassent  à  fond  lesmoyens  d'y  remédier  avant  de  renouvelerles  tiaités 
do  commerce. 

Les  causes  de  cette  diminution  du  chiffre  des  marchandises  françaises  vendues  en 
Autriche-Hongrie  sont  multiples  et  faciles  à  définir.  Tout  d'abord,  la  fabrique  fran- 
çaise ne  peut  pas  lutter  contre  la  fabrique  allemande,  à  raison  du  prix  élevé  de  la 
main-d'œuvre.  Certes,  personne  ne  conteste  la  supériorité  incontestable  des  produits 
français.  Mais  ils  ont  le  grave  défaut  de  coiiter  trop  cher.  Or,  il  faut  bien  l'avouer, 
la  masse  des  consommateurs  préfère  acheter  une  marchandise  allemande  de  qualité 
inférieure,  mais  qui  coiîte  meilleur  marché.  C'est  donc,  dans  toute  la  force  du 
terme,  une  question  sociale  que  soulève  cette  concurrence  franco-allemande  que  nous 
retrouvons,  non-seulement  en  Autriche-Hongrie,  mais  dans  tout  l'Orient.  L'ouvrier 
français  ne  consent  pas  à  travailler  à  un  prix  qu'il  trouve  trop  minime  ;  mais,  de 
leur  côté,  les  consommateurs  n'ont  ni  la  compréhension  assez  nette  de  leurs  intérêts 
ni  les  moyens  pour  lui  payer  le  prix  de  son  travail. 

Une  autre  cause,  plus  simple  et  plus  naturelle,  vient  se  joindre  à  celle-là  pour 
nuire  au  commerce  français.  L'industrie  autrichienne,  sans  parvenir  à  empêcher 
l'invasion  des  produits  allemands,  a  fait  de  son  côté  de  réels  progrès.  Il  en  résulte 
qu'elle  fait  elle-même  concurrence,  à  l'Est  de  l'Europe,  aux  produits  français. 

Enfin,  qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  un  dernier  mot,  que  je  regrette  d'ailleurs 
vivement  à  avoir  à  prononcer.  11  est  malheureusement  impossible  de  ne  pas  consta- 
ter un  fait  qui  frappe  tous  les  regards,  et  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  diminuer 
l'exportation  française  en  Autriche-Hongrie.  Le  prestige  de  la  France  tend  à  dimi- 
nuer à  l'étranger  de  jour  en  jour,  par  suite  des  attaques  incessantes  d'une  presse 
qui,  sous  prétexte  de  soutenir  l'alliance  austro-allemande,  demeure  servilement 
docile  aux  inspirations  de  Berlin.  «  La  décadence  de  la  France,  »  tel  est  le  refrain 
que  l'on  trouve,  chaque  jour,  matin  et  soir,  dans  les  colonnes  de  la  plupart  des 
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grands  journaux  de  Vienne.  Ces  journaux  sont  rédigés  par  les  fils  de  ceux-mêmes 
que  le  sang  de  la  généreuse  France  a  délivrés  du  joug. 

Peut-être  l'éclatant  succès  actuellement  constaté  de  l'Exposition  de  ISSQviendra-t-il 
couper  court,  en  temps  utile,  à  ces  sinistres  déclamations  ?  La  facilité  avec  laquelle 
les  Allemands  ont  réussi  à  déloger  certains  produits  français  de  quelques  marchés 
consommateurs  a  fait  naître  l'opinion  que  les  Français  ne  s'entendent  pas  aux 
affaires.  Il  serait  oiseux  d'attribuer  une  valeur  outrée  à  ces  jugements  téméraires. 
Mais,  en  tout  cas,  il  est  temps  de  lutter  de  façon  énergique  pour  rétablir  à  l'étranger 
le  prestige  moral  et  matériel  de  la  France. 

Le  dix-neuvième  siècle,  qui  malheureusement  s'est  déjà  démenti  tant  de  fois  sur 
des  matières  si  graves,  est  en  train  de  se  démentir  encore  une  fois  sur  un  point 
d'une  importance  capitale.  Des  hommes  de  réflexion  ont  cru  pouvoir  prédire  qu'il 
importait  avant  tout  de  mettre  un  terme  aux  souffrances  d'en  bas  ,  de  donner  aux 
questions  économiques,  aux  questions  sociales,  le  pas  sur  toutes  les  autres.  Les 
événements  ont  changé  tout  cela  ;  la  statistique  le  démontre.  Nous  en  arrivons  à 
avoir  à  examiner  des  travaux  statistiques  comme  celui  que  vient  de  publier  M.  Peez, 
et  à  entendre  proclamer  cette  devise  :  «  V étendue  des  possessions  territoriales  est 
toujours  la  plus  haute  expression  de  la  puissance  politique.  »  Remarquons  que 
l'auteur  du  travail  n'est  ni  un  soldat,  ni  un  politicien  de  profession  ;  c'est  un  calcula- 
teur qui  a  demandé  à  la  statistique  les  éléments  de  son  travail  et  s'est  efforcé  d'en 
tirer  des  conclusions. 

L'auteur  du  travail,  on  le  sent  à  la  lecture  des  premières  lignes,  est  partisan  de  la 
Grande-Allemagne- Unie  ;  ses  théories  récemment  émises  au  sujet  de  l'évolution 
économique  à  produire  par  l'expiration  des  traités  de  commerce  actuellement  en 
vigueur  le  prouvent  surabondamment.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  travail  statistique  con- 
tient, en  tout  état  de  cause,  de  précieux  renseignements  et  vaut  la  peine  d'être 
examiné  en  détail. 

Comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  il  s'agit  de  prouver  à  l'aide  de  la  statistique  que  la 
politique  générale  des  puissances,  au  dix-neuvième  siècle,  a  eu  pour  objectif  Tac 
croissement  du  territoire  et  non  le  bien-être  et  la  prospérité  des  peuples.  Son  point 
de  départ  est  l'année  1500.  11  commence  par  établir  l'étendue  des  possessions  terri- 
toriales de  la  Russie,  de  la  Grande-Bretagne,  de  la  France,  de  l'Allemagne  et  de 
diverses  autres  puissances  au  début  du  seizième  siècle  et  recherche  ensuite  oii  elles 
en  sont  arrivées  aujourd'hui.  Entre  ces  deux  tableaux  comparatifs  dressés  pour 
Tannée  1500  et  1888,  il  en  place  un  troisième,  dressé  en  1700,  et  destiné  à  faire  com- 
prendre la  nature  des  changements  opérés.  En  1500,  si  l'on  classe  les  puissances 
européennes  d'après  l'étendue  de  leur  territoire,  c'est  la  Russie  qui  est  la  première 
et  la  Turquie  la  seconde.  L'Empire  d'Allemagne  vient  en  troisième  ligne,  la  France 
au  huitième  rang,  et  l'Angleterre  au  neuvième  seulement. 

Dans  le  tableau  dressé  en  1888,  tout  est  changé.  L'Angleterre,  qui  ne  venait  qu'au 
neuvième  rang  en  l'an  1500  ,  est  passée  au  premier.  C'est  elle  qui  possède  le  plus 
grand  espace  de  terrain.  La  Russie  est  passée  du  premier  rang  au  second  ;  mais 
néanmoins,  l'étendue  de  son  territoire  a  notablement  augmenté  ;  elle  a  plus  que 
triplé.  Quant  à  la  France,  elle  est  montée  du  huitième  rang  au  troisième.  C'est 
aujourd'hui  la  France  qui  marche  après  l'Angleterre  et  la  Russie,  au  point  de  vue  de 
l'étendue  de  territoire.  Enfin  (et  c'est  ici  que  l'auteur  se  contredit  lui-même)  l'Alle- 
magne, puissante  en  1500  et  puissante  en  1888,  ne  marche  qu'au  dixième  rang 
comme  étendue  territoriale,  après  l'Espagne,  après  la  Hollande,  après  la  Turquie. 

Que  veut  donc  prouver  l'auteur  ?  Pour  le  savoir,  il  faut  arriver  aux  conclusions  du 
travail.  Là,  on  trouve  trois  phrases  qu'il  est  utile  de  citer  textuellement  : 

r  «  Tandis  que  les  puissances  de  l'Europe  centrale  luttaient  pour  des  parcelles 
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de  territoire,  la  Russie  et  la   Grande-Bretagne  en  profitaient  pour  conquérir  le 
monde.  » 

Remarquons  bien  cette  phrase,  qui  contient  la  pensée  intime  de  l'auteur,  et  nous 
montre  clairement  de  quel  côté  sont  tournées  ses  préoccupations.  Des  chiffres  la 
rendent  encore  plus  claire.  L'Angleterre  possédait,  en  1500,  a  peine  236  millions  de 
kilomètres  carrés.  En  1888,  elle  en  possède  23,325  millions.  Aux  mêmes  dates,  la 
Russie  possédait,  savoir  :  en  1500,  2,249  millions  de  kilomètres  carrés  ;  en  1888, 
21,825.  Cet  accroissement  énorme  empêche-t-il  l'Allemagne  de  jouer  un  grand  rôle 
en  Europe,  bien  que  son  territoire  ait  diminué  depuis  l'an  1500  ?  De  834  millions  de 
kilomètres,  il  est  tombé  k  540  millions,  malgré  l'annexion  d'une  partie  de  la  Pologne, 
malgré  la  conquête  de  T Alsace-Lorraine.  Ces  conditions  ne  réfutent-elles  pas  la 
devise  inscrite  au  début  de  cette  statistique,  disant  «  que  l'étendue  de  la  possession 
territoriale  demeure  toujours  la  plus  haute  et  la  dernière  expres.';ion  de  la  puissance 
politique  ?  »  N'en  déplaise  à  ce  statisticien,  ce  n'est  pas  l'étendue  de  terrain  qui 
donne  en  premier  lieu  l'influence  politique  :  les  conditions  économiques,  sociales  et 
gouvernementales  jouent  un  rôle  plus  considérable  que  ne  veulent  l'admettre  cer- 
tains économistes  allemands.  Gela  est  évident  depuis  longtemps  ;  mais  l'auteur  le 
démontre  sans  s'en  apercevoii*. 

Continuons  à  citer  textuellement  les  paroles  de  ISI.  Peez,  qui  paraît  avoir  le  grave 
défaut  d'asseoir  sa  science  économique  sur  le  piédestal  de  ses  tendances  politiques. 
Ainsi  conçu,  l'accomplissement  de  sa  tâche  sera  d'autant  plus  ditïicile  à  Vienne  que 
ses  adeptes  commencent  à  parler,  sans  trop  se  gêner,  de  la  Germania  Irredenta. 
Nous  allons  toucher  k  un  autre  point  de  vue  qui  complète  lo  précédent. 

2"  «  L'événement  le  plus  important  que  constate  le  tableau  des  possessions  terri- 
toriales en  1888  est  l'énorme  accroissement  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie.  Or,  cet 
accroissement  a  été  facilité  et  en  quelque  sorte  provoqué  par  la  politique  remuante 
et  égoïste  de  la  France.  » 

"Voilà  du  moins  qui  est  clair.  Le  monde  civilisé  avait  cru  jusqu'ici  que,  suivant 
une  parole  célèbre,  la  France  était  le  seul  pays  qui  fît  la  guerre  pour  une  idée,  et 
non  pas  dans  le  seal  but  de  protéger  ses  intérêts  domaniaux.  Il  paraît  que  tout 
monde  s'était  trompé.  Tandis  que  la  Russie  et  l'Angleterre  augmentaient  leurs  ter- 
ritoires dans  de  si  énormes  proportions,  celui  de  la  France  grossissait  aussi.  De 
455  millions  de  kilomètres  en  1-500,  il  est  devenu  aujourd'hui  de  3,357  millions. 
Mais  il  suffît  de  comparer  ce  chiffre  de  3,357  à  celui  de  23,325  que  représente  le 
total  des  possessions  actuelles  de  l'Angleterre  ;  et  l'on  conviendra  que  si  la  France, 
depuis  les  guerres  qu'elle  a  eu  k  soutenir  depuis  Henri  IV  et  Richelieu  jusqu'à  nos 
jours,  a  poursuivi  des  intérêts  égoïstes,  le  succès  a  bien  mal  répondu  à  ses  efï'orts. 
M.  Peez  ne  se  plaint  pas  de  ce  que  l'hunieur  remuante  de  la  France  lui  ait  rapporté, 
en  quatre  siècles,  trois  millions  de  kilomètres  carrés  ;  ce  qui  le  fâche  ,  c'est  que  ce 
modeste  butin  ait  fourni  à  l'Angleterre  l'occasion  d'en  acquérir  plus  de  vingt  millions 
et  à  la  Russie,  d'en  gagner  presque  autant.  Cette  conclusion,  à  mon  humble  avis, 
est  le  résultat  d'un  entassement  de  paradoxes  et  de  contre-vérités  contraires  aux 
prémisses  les  mieux  établies.  Il  n'y  a  pas  de  doute,  ce  me  semble,  que  l'Angleterre 
et  la  Rus-sie  ne  doivent  en  premier  lieu  leurs  conquêtes  territoriales  k  cette  double 
condition  d'une  priorité  acquise  dans  leur  organisation  nationale  et  d'une  situation 
géographique  favorable.  D'autres  circonstances  ,  particulières  aux  Anglais ,  y  ont 
aidé.  Les  Français,  eux  aussi,  sont  arrivés  très  vite  k  constituer  leur  unité  natio- 
nale ;  de  bonne  heure,  la  féodalité  a  disparu  chez  eux  au  profit  dune  dynastie 
unique  et  vraiment  nationale  sortie  des  entrailles  du  pays.  Qu'on  suive  pas  à  pas 
l'histoire  des  pays  unifiés  depuis  1500,  notamment  les  causes  déterminantes  du  grou- 
pement des  populations  de  la  Russie  actuelle  ,  on  verra  combien  sont  inexactes  les 
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assertions  et  les  conclusions  que  nous  a  fournies  la  statistique  qui  nous  occupe. 
Rien  ou  fort  peu  a  été  changé  par  l'ordre  établi  par  l'impulsion  naturelle  de  l'orga- 
nisation nationale  cie  la  Russie  et  de  l'Angleterre,  résultant  d'une  loi  de  priorité  que 
n'a  jamais  pu  influencer  l'humeur  remuante  de  la  France. 

M.  Peez,  je  crois  l'avoir  dit  plus  haut,  est  un  économiste  doué  d'un  politicien  pas- 
sionné. Et  ce  sont  ces  aptitudes  souvent  incompatibles  qui  lui  ont  fait  écrire  la 
phrase  qu'on  va  lire  : 

«  3°  Dans  toutes  les  guerres,  les  Français  ont  travaillé  pour  les  autres  ;  et  il  faut 
être  aveugle  pour  ne  pas  voir  qu'il  en  sera  encore  de  même  dans  les  guerres 
futures.  » 

Un  sentiment  de  réserve  facile  à  comprendre  ne  me  permet  plus  de  suivre  l'auteur 
sur  le  terrain  glissant  des  hypothèses  politiques  émises  dans  un  travail  statistique 
sur  l'accroissement  des  territoires.  II  est  visible  que  l'amertume  du  langage  est 
occasionnée  par  l'amoindrissement,  de  1500  à  1888,  du  territoire  de  l'empire  alle- 
mand. Le  tableau  suivant  l'explique  ;  il  indique  l'étendue  des  territoires  des  princi- 
paux pays  d'Europe,  en  millions  de  kilomètres  carrés  : 

Ea  1500.  En  1888. 


Grande-Bretagne 

Russie 

France 

Allemagne , 

Italie     


La  Russie  a  donc  décuplé  son  territoire,  qui  s'est  accru  de  870  7o-  La  Grande- 
Bretagne  a  aggrandi  ses  possessions  99  fois.  L'accroissement  est  de  9,784  "/o'  Elle 
possède,  d'après  ces  chiffres,  un  septième  de  toute  la  surface  de  la  terre  et  plus  d'un 
cinquième  de  la  population  totale.  La  France  a  une  superticie  de  3,573  millions  de 
kilomètres  carrés  avec  67  millions  d'habitants.  Elle  a  aujourd'hui  une  étendue  huit 
fois  plus  grande  qu'en  1500,  représentant  un  accroissement  de  685  "/o-  L'Allemagne 
a  perdu  cinq  huitièmes  de  son  étendue  en  1500,  soit  35  "V  L'Italie  a  perdu  un  sep- 
tième, soit  15  *^7o-  Ces  chiffres  dili'èrent  légèrement  de  ceux  qu'on  avait  établis 
jusqu'ici. 


236 

23.325 

2.249 

21.825 

455 

3.357 

834 

540 

338 

287 

AMERIQUE. 


E,.*"    iiKtiiveiBiBeuf    écouoiuSqite   et   social   aux.  Ktati^-Uuis.  - 

Plusieurs  membres  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille  m'ont  demandé  de  dépouiller 
tout  un  paquet  de  publications  parues  dans  ces  derniers  temps  sur  les  États-Unis, 
et  d'en  résumer  pour  notre  Bulletin  les  principales  données.  Je  réponds  volontiers 
au  désir  qu'ils  m'ont  exprimé. 

En  premier  lieu  ,  je  leur  apprendrai  que  M.  Caroll  Wright ,  commissaire  du 
travail  aux  Etats-Unis  ,  vient  de  dresser  des  statistiques  très  complètes  sur  le 
mariage  et  le  divorce,  ainsi  que  sur  la  législation  qui  les  régit  dans  les  divers 
Etats  de  l'Union.  Je  n'insiste  pas  sur  l'ironie  étrange  qu'il  yak  confier  ce  genre 
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d'études  au  Commissaire  du  travail  et  j'arrive  aux  résultats  qu'elles  ont  donnés.  Les 
recherches  ont  porté  sur  une  période  de  vingt  ans,  de  18G7  à  1886.  Mais,  faute  de 
statistiques  ,  elles  n'embrassent  pas  tout  le  pays.  La  liberté  dont  on  jouit  pour  la 
célébration  du  mariage  a  ,  au  point  de  vue  de  la  preuve  future  ,  entraîné  de  graves 
abus.  Les  statistiques  relatives  au  mariage  n'ont  pu  être  relevées  avec  quelque 
chance  d'exactitude  que  dans  66  °/o  fîes  localités  ;  celles  du  divorce  sont  plus  com- 
plètes :  elles  englobent  96  "/à  des  localités  et  98  "/„  de  la  population  totale.  Elles  ne 
sont  pas,  pour  cela,  plus  satisfaisantes,  au  point  de  vue  social. 

Depuis  vingt  an.s,  le  divorce  a  fait  des  progrès  sensibles.  Progrès  relatifs  d'abord  : 
les  divorces  sont  chaque  année  plus  nombreux.  En  vingt  ans,  il  y  en  a  eu  328,716, 
dont  9,937  en  1867  et  25,535  en  1886  ;  ensuite,  progrès  absolus,  car  le  chifire  des 
divorces  a  proportionnellement  grossi  plus  vite  que  le  chiffre  de  la  population.  De 
1867  a  1886,  la  population  a  augmenté  de  60  "/^  ;  de  1869  à  1886,  les  divorces  se  sont 
accrus  de  156  %•  Ce  n'est  pas  tout  :  en  1870,  il  y  avait  un  divorce  sur  664  mariages; 
en  1886,  il  y  en  a  un  sur  479.  Les  États  oii  le  divorce  a  le  plus  sévi  sont  dans  l'ordre 
suivant  :  Illinois,  Ohio,  Indiana,  Michigan,  lova,  Pen.sylvania,  Xew-Yorli  et  Mis- 
souri. La  cause  du  divorce  la  plus  fréquente  est  la  désertion  du  toit  conjugal.  Il 
semble  que  ce  soit  là  pour  le  protestantisme  éparpillé  des  Etats-Unis  une  défaite 
véritable  dont  le  clergé  catholique,  compact  et  avisé,  ne  manquera  pas  de  tirer  parti. 

Voici  un  autre  genre  do  nouvelles.  Le  Sénat  a  eu  à  discuter ,  lors  de  la 
révision  du  tarif  de  douanes,  un  paragraphe  relatif  aux  œuvres  d'art  étrangères.  Ce 
paragraphe  est,  comme  presque  tout  le  tarif  remanié,  inspiré  de  l'esprit  le  plus 
étroit.  Je  me  bornerai  à  ceci  :  après  avoir  admis,  pour  certains  cas  spéciaux  la  libre 
importation  des  objets  d'art,  le  projet  de  tarif,  dans  son  paragraphe  424,  dispose  : 
«  Les  peintures  à  l'huile,  et  les  aquarelles  et  les  sculptures,  pour  lesquelles  il  n'aura 
pas  été  pris  d'autres  mesures,  seront  soumises  au  droit  de  .30  %  ad  valorem;  mais 
le  terme  sculpture  statuary)  devra  être  entendu  comme  signifiant  seulement  «  sculp- 
ture taillée,  creusée  ou  autrement  travaillée  à  la  main  dans  un  bloc  ou  masse  solide 
de  marbre,  de  pierre,  d'albâtre  ou  de  métal,  et  étant  ainsi  l'œuvre  profes.sionnelle 
du  statutaire  ou  du  sculpteur.  »  Ce  paragraphe,  qui  frappe  plus  fort  la  statue, 
œuvre  du  sculpteur,  que  la  statue  laite  à  la  machine,  a  été  attaqué  par  le  séna- 
teur Hoar.  Seul  de  tout  le  Sénat,  il  a  eu  le  courage  de  rompre  une  lance  en  faveur 
de  la  liberté  de  l'art  :  «  Je  ne  pense  pas,  a-t-il  dit,  qu'il  y  ait  un  seul  artiste  améri- 
cain qui  désire  être  protégé  contre  la  libre  concurrence  du  monde  entier.  Le  génie 
de  l'artiste  n'est  ni  développé,  ni  encouragé  en  aucune  façon  par  une  politique  qui 
peut  bien  lui  conférer  certains  avantages  matériels  ,  mais  qui  ne  saurait  lui  assurer 
la  .seule  supériorité  dont  il  puis.se  être  fier,  celle  du  mérite.  Je  ne  dépose  aucun 
amendement,  mais  je  m'en  rapporte  à  la  Commission  et  j'espère  qu'elle  en  arrivera 
aux  mêmes  conclusions  que  moi.  Ce  sont ,  je  le  crois  ,  celles  de  tous  les  Américains 
engagés  dans  la  production  des  œuvres  d'art.  On  n'y  citerait  guère  d'opposant  un 
peu  considérable.  » 

Est-il  besoin  de  dire  que  ni  la  Commission,  ni  le  Sénat,  n'ont  prêté  à  ce  discours 
la  moindre  attention  ?  Dans  sa  curieuse  et  attachante  étude  sur  la  Logique  parle- 
mentaire de  Hamilton,  de  cet  étrange  Hamilton  qu'on  appelait  single  speech^ 
M.  Joseph  Reinach  nous  donne  (1),  d'après  Bentham,  la  liste  des  sophismes  usités 
en  matière  politique.  Il  y  a  le  sophisme  ad  verecundiam,  le  sophisme  ad  amicitiai/i, 
ad  odium,  ad  metum,  ad  superstitioneiti^  etc.  Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  non  pas  ici 


(1)  Études  de  littérature  et  d'histoire  (1  vol.  in-18,  Hachette,  1889J. 
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de  protection,  ce  qui  en  somme  serait  logique,  mais  on  peut  le  dire,  d  une  quasi  prohi- 
bition, le  sophisme  admetwn  fait  son  effet.  L'orateur  dénonce  l'étranger  envahissant 
les  marches  intérieurs,  et,  là-dessus,  on  barricade  les  portes.  C'est  un  argument  du 
même  caractère,  quoique  d'une  autre  portée,  qui  empêche  le  tunnel  sous  la  Manche. 
Je  croirais,  cependant,  qu'aux  États-Unis,  à  ce  sophisme  il  s'en  joint  un  autre  :  le 
sophisme  ad  superstitionem.  «  Dans  l'atmosphère  d'illusions  oii  travaillent  les  mau- 
vais gouvernements,  on  emploie  le  sophisme  des  idoles  allégoriques ,  pour  appeler 
sur  les  hommes  en  place  une  considération  indépendante  de  leur  bonne  conduite.  On 
dit  :  le  Gouvernement  pour  les  membres  du  corps  gouvernant  ;  la  Loi  pour  les 
hommes  de  loi  et  YEr/lise  pour  les  prêtres  »  Il  en  est  de  même  des  institutions. 
Chez  nous,  les  mots  code  civil  et,  aux  États-Unis,  le  mot  tarif,  font  une  illusion 
prestigieuse.  11  suffit  de  prononcer  ce  mot  pour  qu'un  frisson  sacré  secoue  l'assem- 
blée. Et  le  profane  qui  ose  proposer  de  sacrifier  le  Palladium  est  repoussé  avec  indi- 
gnation. 

Il  y  a  peu  de  temps  ,  M  le  président  Harrison  a  prononcé  un  discours  inaugural 
relatif  au  service  civil.  Malgré  les  promesses  flatteuses  dont  il  était  plein,  nous 
étions  resté  assez  sceptique.  Mais  voici  un  incident  qui  peut-être  serait  tait  pour 
ranimer  notre  foi.  A  Baltimore,  il  y  a  peu  de  temps,  s'est  tenue  une  conférence 
des  principaux  partisans  de  la  réforme  du  service  civil  ;  parmi  eux,  quelques-uns 
des  plus  ardents  soutiens  de  M.  Harrison.  Le  président  était  un  républicain  ;  répu- 
blicains aussi  ceux  qui  ont  présenté  les  ordres  du  jour;  et,  de  l'aveu  même  des 
démocrates,  nul  partisan  de  M.  Claveland  n'aurait  pu  tenir  un  langage  plus  sensé 
et  plus  ferme.  Il  y  a  donc  lieu  d'espérer,  à  moins  que  tout  soit  mensonge,  que 
M.  Hai-rison  trouvera  dans  son  parti  des  hommes  pour  l'aider,  bien  mieux,  pour  le 
solliciter  à  exercer  les  règles  sur  les  examens,  sur  l'avancement,  etc.  Mais  alors, 
pauvre  M.  Harrison,  dont  les  amis  ont  fait  tant  de  promesses  imprudentes  !  que  va- 
t-il  devenir  parmi  ces  affamés  et  ces  enragés  ?  Comment  les  satisfaire  ?  Comment 
plutôt  les  contenir  ?  Heureusement  il  est  avec  le  ciel  des  accommodements.  M.  Har- 
rison maintiendra  ses  intentions  et  ses  amis  leurs  prétentions.  Il  donnera  de  bonnes 
paroles  aux  paitisan,  du  civil  service  et  de  bonnes  places  aux  partisans  de  sa  candi- 
dature. Il  comblera  d'éloges  une  institution  si  sage  et  de  faveurs  des  soutiens  si 
dévoués.  Et  tout  le  monde  sera  satisfait.  Seuls,  les  démocrates,  chassés  de  l'admi- 
nistration par  les  appétits  républicains,  verseront  des  larmes,  comme  dans  la  vallée 
de  Josaphat,  et  grinceront  des  dents.  Mais  on  les  renverra  au  jour  du  jugement  der- 
nier, c'est-à-dire  à  la  prochaine  élection  présidentielle.  Et  ce  sera  justice.  Car,  enfin, 
il  faut  que  chacun  ait  son  tour.  M.  Harrison  a  assez  lutté  pour  goûter  un  peu  de 
repos  à  la  Maison-Blanche,  les  républicains,  ses  amis,  l'ont  assez  appuyé  pour  se 
chauffer  un  peu  à  son  soleil.  Quant  aux  démocrates,  ils  dîneront  de  regrets  et  sou- 
peront  d'espérances.  Et  quatre  ans  sont  bientôt  passés. 

On  annonce  de  Lynchburg,  Virginie,  un  fait  qui  peut  révolutionner  les  Etats-Ums. 
Un  certain  nombre  de  citoyens  «  proéminents,  »  et  justement  dcs^ citoyens  de  cou- 
leur, ont  fondé  entre  eux  une  association  au  chiffre  de  20,000  dollars,  dont  le  but  est 
d'acheter  et  d'exploiter  en  commun  une  propriété  foncière.  20,000  dollars,  même 
dans  un  pays  oii  l'on  parle  sans  étonnement  de  millions  et  de  dizaines,  de  centaines 
de  millions  ,  20,000  dollars  sont  quelque  chose  ;  mais  c'est  une  chose  énorme  pour 
des  noirs.  C'est  pourquoi  ce  simple  fait-divers  est  un  événement.  Ces  20,000  dollars 
entre  les  mains  de  quelques  nègres,  signifient  que  «  l'homme  de  couleur  »  a  lait  du 
chemin  depuis  des  années  ;  qu'il  a  appris  à  gagner  de  l'argent,  puis  à  l'économiser 
et  qu'il  va  se  mettre  à  le  faire  fructifier.  C'est  tout  simplement,  si  l'exemple  profite, 
l'émancipation  définitive.  Déjà  le  nègre  a  fait  des  progrès.  En  Virginie,  un  témoin 
digne  de  foi,  le  généial  Armstrong,  atteste  qu'il  «  est  très  clairvoyant  à  apprécier 
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les  résultats  d'un  bon  gouvernement,  spécialement  dans  les  affaires  de  la  commune 
ou  de  l'État,  et  qu'il  donne  son  vote  à  celui  qu'il  estime  le  plus  compétent.  »  Dans 
un  autre  Etat,  dans  l'Alabama,  on  a  constaté  que  les  noirs  ont  renoncé  à  se  laisser 
enrégimenter,  à  voter  en  masse  d'après  un  mot  d'ordre  ;  qu'ils  vont  au  contraire  , 
surtout  dans  les  élections  locales,  là  où  ils  voient  l'intérêt  du  pays.  »  Ce  sont  là,  si 
tous  ces  témoignages  sont  véridiques,  des  résultats  admirables.  Du  flair  politique  , 
de  l'honnêteté,  le  goût  de  l'économie  et  la  science  des  affaires  ;  qu'on  passe  l'Atlan- 
tique, pour  nous  en  ramener  quelques  législateurs  et  quelques  financiers  ! 

La  Chambre  des  représentants  du  Missouri  vient  de  voter  une  loi  qui  révèle  un 
état  de  choses  assez  particulier.  Cette  loi  porte  que  désormais  dans  les  écoles  pu- 
bliques, on  n'enseignera  aucune  autre  langue  que  Vanglais  et  que  l'enseignement  de 
toutes  choses  y  sera  donné  en  anglais  exclusivement.  Cette  disposition  paraîtrait 
bizarre  dans  un  pays  comme  la  France  ,  où  rien  de  ce  qui  touche  à  l'enseignement 
n'échappe  au  contrôle,  bien  mieux  à  la  direction  immédiate  de  l'administration.  Aux 
États-Unis,  elle  s'explique  de  soi.  Les  écoles,  quoique  généralement  subventionnées 
par  l'État,  sont  dirigées  par  un  bureau  des  écoles.  Ce  bureau  est,  pour  chaque  com- 
mune, nommé  à  l'élection.  Or,  il  est  advenu  que  dans  certains  districts  l'élément 
allemand  immigré  se  trouve  massé  en  quantités  considérables  et  qu'il  est  devenu 
maître  de  la  situation.  En  conséquence,  dans  beaucoup  des  écoles  publiques  de  ces 
districts,  l'anglais  a  été  proscrit,  et  l'enseignement  de  Vallemand  et  de  toutes  les 
matièies  en  allemand  lui  a  été  substitué.  Dans  un  de  ces  districts,  qui  par  une  ironie 
singulière  s'appelle  «  Gasconnade,  »  plus  de  la  moitié  des  écoles  publiques  étaient 
soumises  à  cette  règle.  Des  plaintes  en  furent  faites  au  surintendant  des  écoles  de 
l'État.  Chose  curieuse,  mais  permise  par  les  lois  de  beaucoup  d'États  :  les  Allemands 
qui  avaient  pris  cette  influence  décisive  n'étaient  même  pas  naturalisés.  Dans  la 
discussion  qui  eut  lieu  à  la  Chambre  des  représentants  du  Missouri,  les  Allemands, 
naturalisés,  membres  de  cette  Chambre,  ont  donné  leur  chaleureuse  approbation  à 
la  répression  de  ces  excès.  Ils  ont  loyalement  déclaré  quen  principe  ,  tout  homme 
qui  émigré  aux  États-Unis,  doit  d'abord  se  plier,  s'adapter  aux  lois  du  pays,  et  non 
pas  prétendre  y  implanter  et  faire  prédominer  les  coutumes  de  son  pays  propre. 
Toutefois,  la  loi  n'a  pas  été  votée  sans  opposition.  Une  fraction  républicaine  de 
citoyens  américains  avait  fait  alliance  avec  la  «  Ligue  de  la  liberté  personnelle  » 
lOrmée  par  des  marchands  de  bière  allemands  ,  et  achetait  leurs  voix  en  admettant 
et  en  soutenant  leurs  prétentions.  Dans  la  Chambre  ,  cette  ligue  avait  su  réunir  38 
voix  contre  57. 

Les  États-Unis  ont,  tout  au  moins  in  petto,  depuis  quelques  années,  formé  la  pré- 
tention de  monopoliser  le  commerce  étranger  au  Japon.  Quand  on  suit  les  rapports 
très  intéressants  de  leurs  consuls,  on  voit  leur  étonnement  et  leur  impatience  à 
constater,  par  exemple,  l'influence  constante  des  Anglais  et  croissante  des  Alle- 
mands ;  car  pour  nous,  depuis  nos  désastres,  nous  avons  senti  décroître  d'année  en 
année  notre  prestige,  autrefois  immense,  et  nous  avons  fait  peu  de  chose  pour  re- 
monter le  courant.  La  proximité  des  deux  pays  pouvait,  il  est  vrai,  autoriser  les 
prétentions  des  États-Unis  ;  toutefois,  comme  ces  prétentions  ont  pour  base  une 
grande  activité  de  l'exportation,  elles  paraissent  bien  déraisonnables  chez  un  peuple 
qui  déclare  ne  pouvoir  maintenir  son  industrie  que  derrière  la  protection  d'un  tarif 
quasi  prohibitif.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  avec  passion  qu'ils  suivaient,  depuis  quel- 
ques années,  les  affaires  du  Japon  et  guettaient  l'occasion  d'y  prendre  une  part  pré- 
pondérante. Elle  s'est  produite  et,  à  la  face  des  vieilles  nations  européennes,  ils 
l'ont  saisie  avec  une  remarquable  habileté. 

En  1858,  les  puissances  européennes  ont  conclu  avec  le  Japon  des  traités  d'éta- 
blissement, d'amitié  et  de  commerce.  Ces  traités,  comme  ceux  que  l'on  conclut  avec 
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les  pays  de  civilisation  arriérée  ou  trop  récente,  stipulaient  en  leurs  faveurs  toutes 
sortes  de  garanties,  notamment  celle-ci  :  les  tribunaux  japonais  ne  pourraient  con- 
naître des  affaires  entre  Européens.  A  la  longue,  ces  garanties  sont  devenues  autant 
de  marques  de  suspicion  désagréables  pour  le  Japon,  d'autant  plus  désagréables  que 
nul  pays,  en  Extrême-Orient,  n'a  fait  à  la  civilisation  occidentale  autant  de  conces- 
sions. Le  Japon  a  donc  voulu  les  réviser.  Mais  les  puissances  solidaires  n'ont  pas 
accédé  à  ses  désirs.  Après  bien  des  atermoiements  ,  elles  sont  convenues  de  réunir 
à  Tokio,  en  1887,  une  conférence  internationale  chargée  d'élaborer  un  projet  de 
réforme  d'ensemble.  Cette  conférence  n'a  pas  abouti  et  l'on  a  repris  les  négociations 
individuelles.  Mais,  ici,  les  mauvaises  volontés  ont  reparu.  Ce  que  voyant,  les  États- 
Unis  ont  spontanément  renoncé  à  toutes  leurs  garanties,  et,  moyennant  cette  preuve 
de  déférence,  ont  obtenu  du  Japon  toutes  les  facilités  qu'ils  pouvaient  désirer.  Au 
lieu  d'être  confinés  ,  comme  les  sujets  des  autres  puissances,  dans  les  ports  ouverts 
par  traités,  leurs  citoyens  ont  le  droit  de  circuler  dans  tout  le  pays,  même  sans  pas- 
seport, de  s'établir,  de  fonder  des  comptoirs,  etc.  Ce  traité,  enlevé  par  surprise,  a 
été  un  objet  d'envie  et  en  même  temps  presque  de  scandale  pour  les  autres  nations, 
qui  s'étaient  montrées  jusqu'ici  réfractaires  à  toutes  modifications.  Cela  va  opérer 
sur  elles  comme  un  coup  de  fouet.  Elles  vont,  soit  ensemble,  soit  séparément,  con- 
clure de  nouveaux  traités.  Mais  ces  concessions  de  mauvaise  grâce  ne  sauraient 
avoir  l'effet  de  la  démarche  spontanée  des  Etats-Unis.  L'influence  européenne  est , 
dès  à  présent,  diminuée  ;  nul  n'oserait  l'en  plaindre  ,  tant  sa  conduite  semble  avoir 
été  gauche. 

Dans  un  récent  article  publié  par  une  de  nos  grandes  revues  ,  M.  G-  de  Varigny 
nous  parle  de  la  «  simplicité  républicaine  qui  prévaut  dès  le  début  de  la  république 
des  États-Unis,  Georges  Washington  est  économe  et  M"  Washington,  à  laquelle  les 
républicains  du  Nord  reprochent  d'introduire  dans  la  république  naissante  le  luxe  et 
l'étiquette  des  cours,  n'offre  cependant  à  ses  invités  que  du  thé,  du  café,  de  la  langue 
fumée,  des  rôtis,  du  beurre.  Quand  le  président  reçoit  officiellement,  un  laquais 
annonce  les  visiteurs;  Washington  salue,  mais  sans  offrir  la  main;  le  cercle  se 
forme,  à  chacun  il  adresse  quelques  mots,  puis  se  retire.  »  On  a,  de  nos  jours,  per- 
fectionné tout  cela.  Les  réceptions  sont  quelque  peu  plus  luxueuses  ;  quand  au  pré- 
sident, il  donne  la  main  à  tout  venant.  Et  non-seulement  le  président,  mais  aussi  la 
présidente.  Le  président  serre  la  main  des  citoyens  et  la  présidente  celle  des 
citoyennes  Cette  coutume  qui  oblige  les  hôtes  de  la  Maison-Blanche  à  serrer  la 
main  de  tous,  leurs  visiteurs  semble  aujourd'hui  passablement  ridicule,  même  aux 
plus  fervents  Américains.  Au  bout  de  quatre  ans  d'une  pareille  occupation,  les  bras, 
paraît-il,  enflent  et  sont  comme  k-demi  paralysés.  La  charmante  M''  Claveland  avait, 
dit-on,  discrètement  protesté  contre  ces  démonstrations  exubérantes ,  et  voici  les 
secourables  amis  de  M"  Harrison  qui  suggèrent  une  pratique  adéquate  aux  exigences 
de  la  représentation  républicaine  et  aux  légitimes  répugnances  d'une  femme  élé- 
gante. Chaque  citoyen  qui  se  présente  pour  la  première  fois  à  la  Maison-Blanche 
aurait  droit  à  une  poignée  de  main  du  président  et  de  la  présidente.  Mais  il  serait 
tenu  de  donner  son  nom  et,  aux  visites  subséquentes,  de  ne  plus  solliciter  la  répéti- 
tion du  même  honneur.  S'il  fraudait  et  qu'il  fût  découvert,  il  serait  déchu,  pendant 
la  présidence  suivante,  du  droit  de  serrer  la  main  du  président.  Cette  atténuation 
progressive  aurait  des  effets  souverains.  De  même  qu'aujourd'hui  il  n'est  plus  indis- 
pensable ,  pour  faire  connaissance  avec  un  gentleman  ,  de  «  boire  un  verre,  »  de 
même  il  ne  serait  plus  de  droit  que  le  premier  venu  puisse  serrer  la  main  du  plus 
haut  magistrat  du  pays.  On  en  reviendrait  au  salut  et  qui  sait,  peut  être  à  la  révé- 
rence. Qui  s'en  plaindrait  ? 

il  s'est  produit,  à  l'une  des  réunions  du  Central  Labor  Union,  un  incident  fâcheux 
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et  désorganisant.  Un  des  assistants  ,  qui  porte  le  nom  de  William  Shakespeare  , 
s'est  élevé  contre  l'institution  des  «  délégués  en  tournée,  »  donnant  à  entendre,  par 
un  détestable  jeu  de  mots,  que  leurs  tournées  sont  surtout  des  tournées  de  whiskey. 
Sur  ce.  tumulte,  protestations.  IMalheureusement,  plusieurs  assistants  ont  confirmé 
les  dires  de  William  Shakespeare.  Gomme  l'incident  n'est  pas  demeuré  isolé,  cela 
peut  avoir  sur  l'avenir  de  l'Union  une  influence  sérieuse.  Si,  après  les  Chevaliers  du 
Travail,  cette  Union  venait  à  décliner,  on  peut  prévoir  que  ce  double  échec  serait  de 
nature  à  modifier  les  dispositions  des  ouvriers  et  les  relations  du  travail  et  du 
capital. 

Certains  journaux  vaniteux,  quoique  américains,  annoncent  avec  orgueil  que  dès 
aujourd'hui  le  Gapitole  d'Albany,  tout  inachevé  qu'il  est,  coûte  déjà  plus  cher  qu'au- 
cun autre  monument  dans  le  monde.  Le  Gapitole  de  Washington,  commencé  en  1793 
et  achevé,  après  maintes  réparations,  en  1878,  n'a  coûté  que  13  millions  de  dollars. 
Le  Trésor  en  a  coûté  7.  Le  Palais  de  Justice  de  Bruxelles,  qu'on  dit  «  la  merveille 
architecturale  du  siècle,  »  a  pu  être  achevé  moyennant  50  millions  de  francs.  Quant 
au  Gapitole  d'Albany,  les  plans  et  devis  primitifs  en  étaient  de  4  millions  de  dollars. 
La  première  pierre  fut  posée  en  1871.  On  n'était  pas  encore  au  second  étage  que  la 
dépense  dépassait  8  millions  ;  dans  l'état  actuel  des  travaux,  la  dépense  est  déjà  de 
18  millions  et  il  n'est  pas  achevé.  Heureux  peuple  qui  aura  le  monument  le  plus 
coûteux  du  monde  !  Heureux  architectes  que  ceux  qui ,  sans  préoccupations  ,  même 
d'ordre  artistique,  peuvent  à  leur  aise  commettre  de  ces  gaspillages  fous  oii  leur 
ordre  est  passé  maître  ! 


Pour  les  Faits  et  Nouvelles  (/éographiqiies  non  extraits 

LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  , 

ALFRED  RENOUA RD 
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GRAiNDES  CONFÉRENCES  DE  LILLE 


LA  GUINEE  PORTUGAISE 

ET   LES    POSSESSIONS    FRANÇAISES   VOISINES 

Conférence   faite    le   2   avril   1889 ,    à    la    Société'  de    Géogranhie   de    Lille 

Par  le  Capitaine  H.  BROSSELARD  , 

Officier  d'ordonnance  du  Ministre  de  la  Marine, 

Commissaire  à  la  Commission 

de  délimitation  des  possessions  franco  portugaises  de  la  Côte  occidentale  d'Afrique, 

Membi-e  correspondant  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 


PREMIERE    PARTIE. 


LA  GUINÉE    PORTUGAISE 


Boulama.  —  Historique  de  Boulama. —  Les  Bissagos.  —  Origine  de  la  création 
d'une  colonie  dans  les  Bii-sagos.  —  Conséquences  de  la  création  de  la  colonie 
de  la  Guinée  portugaise.  —  Le  Rio  Cachée  et  Gachéo.  —  Le  Géba  et  Bissao.  — 
Le  Rio-Grande  de  Bolola  et  Boubah.  —  Le  Cassini.  —  Conclusions. 


C'est  depuis  peu  d'années  que  le  nom  de  Guinée  Portugaise  est 
donné  au  territoire  qui  forme  enclave  dans  les  possessions  françaises 
des  rivières  du  Sud  du  Sénégal. 

Avant  1870,  époque  à  laquelle  les  Portugais  jetèrent  les  bases  d'une 
colonie  autonome,  l'ensemble  des  territoires  où  s'élevaient  les  comp- 
toirs qu'ils  possédaient  sur  la  côte,  étaient  communément  appelés 
Bissagos,  du  nom  de  l'archipel  sur  les  îles  duquel  ils  étaient  pour  la 
plupart  établis. 

Avant  1870,  les  comptoirs  des  Bissagos  étaient  dépendants  de  l'ad- 

26 
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ministration  des  Iles  du  Cap-Vert  ;  on  y  envoyait  un  gouverneur  parti- 
culier qui  recevait  directement  des  ordres  du  Gouverneur  Général  de 
cette  colonie.  Ce  fonctionnaire  ne  disposait  que  de  quelques  subordonnés, 
et  d'une  centaine  de  soldats,  la  pLipart  indigènes  du  Cap-Vert.  Les 
Portugais  occupaient  alors  eu  Guinée  :  Zighinchor,  dans  la  Casa- 
mance  :  Cachéo  et  Farim,  dans  le  Rio  Cachèo  :  Bissao,  et  Geba 
dans  le  Rio  Geba.  En  1870,  lorsqu'ils  groupèrent  ces  établissements 
en  colonie  autonome,  le  chef- lieu  fut  établi  à  Boulama. 


Uoulaina. 

Cette  ville  est  située  sur  une  île  du  même  nom,  dont  l'étendue  est 
de  8  milles  de  l'Est  à  l'Ouest  sur  3  à  4  milles  du  Nord  au  Sud.  La  cir- 
conférence de  rile  Boulama  est  de  8  à  9  lieue  s  marines.  Comme  toutes 
celles  de  l'archipel  des  Bissagos  dont  elle  fait  partie,  l'île  de  Boulama 
présente  une  riche  végétation,  et  possède  dans  ses  bois  des  essences 
utiles  et  recherchées.  La  base  du  sol  est  formée  de  cailloux  siliceux 
ferrugineux  mélangés  d'une  argile  jaunâtre.  La  couche  de  terreau  qui 
recouvre  ce  sol  est  épaisse  de  0'",30  et  0'",50. 

Il  n'y  a  qu'un  port  à  l'île  de  Boulam  ;  celui  de  Bearer  à  l'Est  de  l'île 
dans  la  baie  du  même  nom.  C'est  là  qu'en  1792,  ont  été  construits  les 
premiers  établissements  de  la  ville.  L'accès  de  cette  baie  est  facile  ;  sa 
tenue  excellente  ;  l'abri  y  est  parfait,  quel  que  soit  le  vent  ;  toute- 
fois, par  les  gros  temps,  à  l'époque  des  tornades,  les  bateaux  sont 
obligés  de  mouiller  sur  deux  ancres.  Le  débarquement  s'y  fait  sans 
danger,  quoique  la  plage  ne  comporte  aucun  wharf  ou  appontement  ; 
pour  descendre  à  terre,  les  Européens  sont  obhgés  de  débarquer  à 
dos  d'hommes.  Quant  aux  marchandises  chargées  sur  les  navires  d'un 
certain  tonnage,  il  faut  les  transborder  sur  de  petites  embarcations 
qui  viennent  s'échouer  à  marée  haute,  et  le  débarquement  peut  alors 
s'effectuer  à  marée  basse. 

Au-dessus  du  port,  la  ville  s'étage  en  amphithéâtre  sur  une  pente 
douce  qui  descend  d'un  vaste  plateau,  jusqu'aux  abords  de  la  grève. 
Le  quartier  Européen  est  construit  en  pierre,  la  plupart  des  maisons 
ont  deux  étages  et  sont  recouvertes  en  tuiles.  Quand  on  arrive  à 
Boulam,  on  aperçoit  au  premier  plan,  deux  habitations  plus  grandes 
que  les  autres,  l'une  est  la  maison  de  M.  Olivier,  Vicomte  de  Son- 
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derval,  un  voyageur  qui  s'est  rendu  célèbre  dans  ces  dernières 
années,  l'autre  est  l'établissement  de  la  maison  Maurel  et  Prom  (1). 
L'agent  qui  représentait  cette  grande  maison  de  Bordeaux,  pendant 
mon  séjour  à  Boulara,  était  3/  Rouzeaud.  qui  remplissait  les  fonctions 
d'Agent  consulaire  de  France ,  dans  l'exercice  desquelles  il  avait  su 
en  toutes  circonstances,  s'acquérir  l'estime  des  fonctionnaires  Portu- 
gais et  la  reconnaissance  de  nos  compatriotes. 

Le  port,  à  marée  haute,  se  trouve  à  dix  mètres  du  grand  établisse- 
ment de  la  maison  Maurel  et  Prom,  mais,  à  marée  basse,  plus  de  deux 
cents  mètres  séparent  l'eau  des  quais,  deux  cents  mètres  de  vases  dur- 
cies à  force  d'être  piétiuées  ,  et  semées  aux  débarquements  de  briques 
et  débris,  auxquels  s'ajoutent  les  épaves  des  bateaux  condamnés. 

A  droite  et  à  gauche  de  la  petite  ville,  des  marigots  voilés  par  des 
palétuviers,  rendent  le  climat  peu  salubre. 

En  somme,  Boulam  est  une  langue  élevée  d'argile,  avançant  dans 
une  couche  de  vases. 

Le  quartier  indigène  est  construit  dans  la  partie  Nord,  les  maisons  sont 
généralement  bâties  en  pisé  et  n'ont  qu'un  étage.  Elles  sont  recou- 
vertes en  paille,  et  pendant  ia  saison  sèche,  la  paille  est  enlevée  par 
ordre  de  la  police  ;  on  évite  ainsi  les  incendies.  Les  voyageurs  nouvel- 
lement débarqués  sont  tout  étonnés  de  l'aspect  bizarre  de  ces  maisons 
recouvertes  de  carcasses  de  toits. 

Le  Gouverneur  est  installé  dans  une  habitation  qui  se  signale  par 
son  aspect  coquet  et  sa  bonne  tenue.  Toutefois  elle  semble  un  peu 
modeste  pour  ce  haut  .fonctionnaire. 

Une  chapelle  pittoresque,  noyée  dans  ifla  berceau  de  feuillage,  s'élève 
sur  le  plateau  en  haut  de  la  ville  :  elle  est  voisine  d'un  hôpital  de  cons- 
truction légère,  surélevé  sur  des  piliers.  Sur  ce  même  plateau,  on  a 
construit  récemment  des  casernes.  Elles  se  composent  de  six  construc- 
tions qui  entourent  un  espace  de  150"'  sur  100'".  Ces  établissements 
militaires  relativement  luxueux  sont  en  fer  et  en  briques,  ils  ont  été 
construits  par  une  entrepise  Belge  pour  la  somme  de  600.000  francs. 
Ils  se  composent  d'un  rez-de-chaussée,  surélevé  sur  des  piliers.  11 
faudrait  pour  augmenter  le  confortable  de  ces  habitations,  construire 
des  vérandahs  extérieures. 


(1)  La  maison  Maurel  et  Prom  vient  de  vendre  récemment  cet  établissement  au 
gouvernement  portugais. 


—  384  — 

L'eau  de  Boulama  est  fortement  chargée  de  parties  ferrugineuses, 
elle  est  néanmoins  passable  quand  elle  a  reposé  quelque  temps. 

La  population  de  l'île  est  évaluée  à  3.730  habitants  ;  elle  se  compose 
d'Européens,  de  métis  et  de  noirs  indigènes  :  les  Européens  sont  au 
nombre  de  150  environ  ;  les  métis  sont  facilement  représentés  par  un 
miUier  d'individus  ;  des  noirs  de  toute  origine  composent  le  reste  delà 
population. 

La  garnison  de  la  Guinée  Portugaise  est  de  400  hommes.  ABoulam, 
il  y  a  la  moitié  de  cette  troupe,  composée  en  grande  partie  d'indigènes 
d'Angola  et  fortement  encadrée  de  Portugais, 

La  ville  de  Boulam  s'est  créée ,  en  réalité,  depuis  une  dizaine 
d'années  seulement.  L'île  où  elle  est  construite  avait  déjà  cependant, 
plusieurs  siècles  avant,  attiré  l'attention  des  Européens.  Elle  fait  d'ail- 
leurs partie  d'un  archipel  où  le  succès  de  quelques  entreprises  indivi- 
duelles prouve  surabondamment  que  la  région  est  digne  du  plus  haut 
intérêt. 

Les  Portugais  n'ont  pris  possession  de  Boulam  qu'en  1870  ,  ils  ont 
compris  dans  la  même  municipalité  {Comelho)  les  deux  îles  de  Bou- 
lama et  de  Gallinhas  (des  Poules),  qui  ne  sont  séparées  que  par  un 
canal  large  de  3  milles  ;  leur  production  est  généralement  la  même 
que  celle  des  autres  districts  de  La  Guinée  Portugaise,  toutefois  l'île  de 
Gallinhas  ne  produit  pas,  comme  sa  voisine,  la  inancarra,  article  de 
très  bonne  quahté,  dont  il  est  fait  une  grande  exportation.  Dans  les 
eaux  des  deux  îles,  les  tortues  sont  abondantes,  cette  pêche  est  très 
lucrative,  c'est,  en  effet,  avec  la  carapace  de  ces  animaux  que  l'on 
confectionne  les  objets  en  écail. 

L'île  de  Gallinhas  donnée  par  Damaioco,  roi  de  Canîiabaca,  au 
Colonel  Portugais  Joaquin  Antoine  de  Matos,  fut  cédée  à  la  cou- 
ronne du  Portugal  en  1830,  et  acceptée  par  une  loi  du  14  janvier  1831. 
Son  étendue  est  de  5  milles  sur  2,  et  sa  circonférence  mesure  cinq 
lieux.  Elle  produit  d'excellents  bois  et  a  de  l'eau  en  abondance  ;  sur  ses 
rives  on  récolte  de  l'ambre;  malheureusement  son  meilleur  port  n'est 
accessible  qu'aux  petites  embarcations. 

Le  district  de  Boulama  passe  pour  insalubre  de  juin  à  décembre.  Les 
pluies  commencent  vers  la  fin  de  mai,  et  durent  jusqu'à  la  fin  de  sep- 
tembre ;  elles  sont  cause  de  l'humidité  des  soirées  qui  est  fort  nuisible  à 
la  santé  des  individus  récemment  débarqués.  L'influence  miasmatique 
paraît  se  développer  immédiatement  le  soir,  au  coucher  du  soleil,  à  la 
tombée  de  la  rosée,  heure   à  laquelle  l'atmosphère   se  refroidit.  Une 
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maladie  nommée  dans  le  pays  Carneiraday  fait  de  nombreux  ravages, 
toutefois  les  personnes  qui  résistent  aux  premières  atteintes  de  ce  mal 
conservent  généralement  une  bonne  santé.  La  Carneirada  ou  fièvre 
de  Boulam,  comme  toutes  celles  appelées  ailleurs  fièvres  d'Afrique, 
fièvres  de  Guinée,  fièvres  de  la  cote,  est  très  redoutée  de  l'Euro- 
péen, à  qui  elle  est  souvent  fatale.  Elle  est  évidemment  paludéenne,  et 
dans  ses  symptômes  généraux,  se  montre  semblable  à  celles  qui,  dans 
d'autres  contrées  et  sous  d'autres  climats,  sont  produites  par  les  mias- 
mes marécageux. 

Les  différentes  phases  de  la  fièvre  sont  :  1°  Vincuhnlion  ou  état  pré- 
paratoire de  la  fièvre  ;  V invasion  qui  ne  permet  plus  de  doute  sur  la 
nature  du  mal  ;  la  réaction  ;  et  enfin  la  résolution  qui  termine  la 
maladie . 

Quelle  que  soit  la  forme  de  la  fièvre  et  son  appellation,  il  semble 
nécessaire  d'une  façon  générale  d'employer  le  même  mode  de  traite- 
ment, car  on  a  toujours  affaire  aux  manifestations  différentes  d'un  mal 
unique. 

D'ailleurs,  en  toutes  circonstances,  les  causes  qui  prédisposent  k  la 
fièvre,  quoique  nombreuses,  n'en  sont  pas  moins  toujours  les  mêmes. 
Parmi  les  plus  fréquentes,  on  doit  compter  les  habitudes  sédentaires 
auxquelles  beaucoup  de  personnes  se  laissent  entraîner  par  suite  de 
l'influence  débilitante  du  climat.  Les  excès  de  luxure  sont  aussi  la 
cause  de  la  fièvre  dans  un  grand  nombre  de  cas  ;  surtout  chez  les  sujets 
qui  se  livrent  à  l'abus  des  spiritueux;  aussi,  la  plupart  des  Européens 
qui  meurent  sur  la  côte,  semblent-ils  porter  la  peine  de  leurs  habitudes 
d'intempérance. 

L'épanouissement  d'esprit  et  l'excitation  physique  que  l'on  éprouve 
en  arrivant  sur  la  côte  d'Afrique,  prédisposent  à  abuser  des  forces  phy- 
siques et  morales,  et  si  l'on  n'a  pas  la  sagesse  de  modérer  son  activité 
comme  on  modère  son  appétit  et  ses  passions,  on  s'expose  également  à 
de  graves  attaques  de  fièvre.  Il  faut  surtout  dans  les  premiers  temps 
se  mettre  eu  garde  contre  les  rayons  directs  du  soleil,  qui  peuvent 
provoquer  de  violents  maux  de  tête,  enlever  l'appétit  et  prédisposer 
à  la  débilité  et  à  l'anémie,  bientôt  suivies  d'accès  fiévreux. 

Le  choix  des  vêtements  a  de  l'importance  pour  la  santé.  L'irritabilité 
de  la  peau  ne  permet  généralement  pas  le  contact  immédiat  des  étoffes 
de  laine,  et  l'usage  du  coton  ou  de  la  soie  semble  d'un  emploi  préfé- 
rable. 

Rien  ne  contribue  plus  efficacement  à  la  santé  que  les  bains  quoti- 
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diens  ;  ils  calment  et  font  disparaîire  les  hourhouilles ,  et  empêchent 
ces  irruptions  de  prendre  un  caractère  pusl.uleux  ei  même  suppu- 
rant. 


Historique  de  Boiilaiiia. 

L'Ile  de  Roulania  fut  découverte  par  les  Portugais  en  1446,  et  leur 
fut  cédée  par  le  roi  de  Guinala  en  \  607  ;  mais  ils  ne  profitèrent 
point  de  leurs  droits  acquis.  Aussi,  la  Coinpagnie  du  Sénégal  songea- 
t-elle  plus  tard  à  établir  son  commerce  sur  cette  île,  et  même  à  y  fonder 
une  véritable  colonie,  car  elle  lui  semblait  particulièrement  ccmvenable 
pour  une  entreprise  de  ce  genre,  d'après  certains  rapports  conservés 
dans  les  archives. 

Exécuteur  des  volontés  de  la  Compagnie ,  Briïe  ne  put  occuper 
Boulama  pendant  les  deux  premières  années  de  son  séjour  au  Sénégal. 
Il  lui  avait  même  été  impossible  en  1697,  de  se  procurer  des  renseigne- 
ments précis  sur  ces  régions  du  Sud  ,  car  il  n'y  avait  plus  auprès  de  lui 
aucun  employé  qui  les  eût  jamais  visitées.  En  1698  seulement,  il  avait 
trouvé  le  moyen  d'organiser  une  petite  expédition  dont  le  commande- 
ment fut  donné  au  commis  Cartaing.  Celui-ci  était  parti  le  10  janvier 
avec  deux  corvettes,  pour  aller  préparer  l'établissement  que  la  Compa- 
gnie avait  recommandé,  mais  la  tentative  n'avait  pas  été  heureuse. 
Cartaing  avait  d'abord  trouvé  une  première  déception  en  arrivant  à 
Boulam.  Au  lieu  d'avoir  seulement  trois  ou  quatre  lieues  marines  de 
circonférence,  comme  on  le  croyait,  cette  île  eu  avait  neuf,  en  sorte 
qu'il  paraissait  difficile  de  la  protéger  contre  les  Bissagos,  et  le  com  • 
mis  s'était  contenté  de  lever  un  plan  et  d'envoyer  un  rapport  au  direc- 
teur en  demandant  de  nouveaux  ordres. 

En  1700  Briie  toujours  directeur  de  la  Compagnie  Française  du 
Sénégal  vint  à  son  tour  visiter  Boulama  ;  il  fut  vivement  séduit  par  le 
bel  aspect  du  pays,  auquel  des  collines  boisées,  entrecoupées  de  riches 
prairies  bien  arrosées,  donnent,  en  effet,  un  aspect  des  plus  riants. 
L'île  nourrissait  déjà  de  beaux  troupeaux  de  bœufs,  et  les  éléphants 
habitaient  encore  les  forets  qui  s'étendent  jusqu'aux  rivages.  Il  y  aurait 
eu  également  des  chevaux  sauvages. 

Boulam  séduisit  donc  beaucoup  le  directeur,  qui  l'explora  dans  tous 
les  sens.  Satisfait  de  sa  reconnaissance,  il  eut  la  pensée  de  fonder  une 
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colonie  véritable,  (c'était  pour  la  première  fois  vouloir  faire  sortir  la 
Compagnie  du  Sénégal  de  son  rôle  purement  commercial)  et,  après 
avoir  terminé  l'exploration  de  l'île,  il  r(''solut  de  s'en  assurer  la  posses- 
sion Il  se  rendit  alors  chez  le  roi  des  Biafares  dont  la  résidence  se 
trouvait  à  quelque  distance  de  la  mer  sur  un  bras  du  Rio  Grande  de 
Bolola,  et  arriva  au  village  de  Guinala  où  il  trouva  une  colonie  Portu- 
gaise. Les  Hidalgos  {fidalgues)  lui  firent  escorte  pour  se  rendre  à  la 
résidence  du  roi  située  dans  le  voisinage.  Ce  petit  potentat  se  déclara 
heureux  de  pouvoir  trafiquer  avec  des  Français,  leur  abandonna  l'île 
de  Boulamet  ajouta  qu'il  serait  content  de  les  voir  en  chasser  lesBis- 
sagos  qui  venaient  y  faire  des  plantations.  Le  rappel  do  Briie  mit  un 
terme  à  ses  projets  de  colonisation,  et  les  Français  ne  profitèrent 
iamais  des  droits  acquis  par  lui  en  1700,  droits  d'ailleurs  ultérieurs  à 
ceux  des  Portugais, 

En  1793,  une  expédition  anglaise  vint  également  reconnaîti-e  l'île  de 
Boulam.  Le  Capitaîjie  Beaver  éprouva  les  mêmes  impressions  que 
notre  compatriote  ;  comme  lui,  il  fut  séduit  par  l'aspect  magnifique  du 
pays,  et  l'occupation  en  fut  résolue. 

Toutefois,  les  Anglais  en  reprenant  un  siècle  plus  tard  les  projets  de 
Briie,  ne  surent  pas  appliquer  le  programme  conçu  un  moment  par  ce 
grand  administrateur.  Imbu  d'une  erreur  géographique  que  nous  venons 
de  faire  cesser,  et  convaincu  que  le  Rio  Grande  était  l'estuaire  d'une 
immense  rivière  ouvrant  un  débouché  fort  loin  dans  l'intérieur,  Briie 
avait  pu  considérer  Tile  de  Boulam  comme  une  position  par  excellence 
pour  devenir  un  grand  entrepôtde  tous  les  produits  de  l'Europe  et  de 
l'Afrique  ;  mais  il  avait  par  dessus  tout  «té  séduit  par  la  possibilité  de 
fonder  des  établissements  industriels  et  des  plantations  agricoles. 

Aujourd'hui  que  nous  avons  pu  constater  la  fertiUté  de  l'Archipel 
des  Bissagos,  nous  ne  pouvons  douter  du  succès  qu'eut  remporté  le 
Chef  de  la  Compagnie  Sénégalaise,  si  on  l'eût  mis  en  situation  d'ac- 
complir son  programme. 

En  1793,  les  Anglais  pouvaient  encore  reprendre,  avec  espoir  de 
succès,  les  mômes  idées  et  le  même  programme  ;  il  leur  était  facile  en 
effet  à  cette  époque,  de  recruter  des  travailleurs  à  bon  compte  ;  il  suf- 
fisait de  retenir  les  esclaves  au  lieu  de  les  envoyer  de  l'autre  côté  de 
rOcéan,  et  le  système  agricole  pratiqué  en  Amérique  était  applicable  à 
Boulam  et  dans  les  îles  voisines.  Aussi  a-t-on  lieu  de  s'étonner  que  les 
Anglais  n'aient  rien  fait  de  sérieux. 

Aujourd'hui,  avec  la  main  d'œuvre  si  difficile  à  trouver,  et  si  coûteuse, 
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l'entreprise  du  défrichement  si  facile  autrefois  avec  des  esclaves, 
devient  presqu'impossible  à  tenter.  Aussi  les  essais  agricoles  ne  sont- 
ils  pratiqués  actuellement  que  sur  des  terrains  tout  appropriés  pour 
le  genre  de  culture  que  l'on  veut  faire.  Sur  la  plupart  de  ces  terrains, 
la  canne  à  sucre,  le  coton,  le  cacao  et  l'indigo  réussisient  très  bien. 


En  recherchant  les  causes  de  l'avortenient  de  leur  comptoir,  on 
reconnaît  que  les  Anglais  ne  purent, réussir  à  s'y  implanter  à  cause  de 
leurs  mauvaises  relations  avec  les  insulaires,  et  l'on  est  disposé  à  croire 
que  la  terreur  qu'inspiraient  les  Bissagos  contribua  pour  une  large  part 
jusqu'au  milieu  de  ce  siècle,  à  entraver  toutes  leurs  tentatives  de 
création  aigricole.  Par  suite,  les  seuls  comptoirs  qui  s'établirent  dans 
l'île  de  Boulam,  ne  furent  que  des  escales  de  négriers.  Cette  popula- 
tion insulaire,  vigoureuse  et  guerrière,  leur  fit  subir,  si  Ion  en  croit  la 
légende  encore  vivace  dans  le  pays,  de  nombreux  échecs.  Elle  parvint 
même,  un  jour,  par  surprise,  à  massacrer  la  garnison  anglaise  du  port 
Beaver. 

Insaisissables  dans  leurs  Iles  d'un  accès  si  diffiicile,  les  Bissagos  ne 
purent  être  châtiés,  et  ce  dernier  succès  contribua  à  rabaisser  prodi- 
gieusement dans  leur  esprit  le  prestige  Anglais.  Aussi  quelque  temps 
après,  ayant  eu  l'occasion  d'enlever  un  Anglais,  et  voulant  tirer  béné- 
fice de  leur  capture.  pensèrenT-ils  pouvoir  le  vendre  comme  esclave. 
Mais  réfléchissant  qu'un  esclave  doit  être  noir,  ils  voulurent  noircir 
le  fils  d'Albion,  et  n'imagèrent  rien  de  mieux  que  de  l'enfumer  comme 
un  jambon  dans  une  case. 

Les  Bissagos  sont  des  noirs  rudes,  sauvages,  entreprenants,  et  des 
navigateurs  intrépides.  Aussi  les  voit-on  nus  dans  leurs  pirogues , 
affronter  souvent  la  mer  par  les  plus  mauvais  temps.  A  l'époque  de  la 
traite  des  nègres,  ils  redoublaient  d'audace  dans  les  excursions  qu'ils 
dirigeaient  sur  le  continent ,  et  transformés  en  écumeurs  de  la  côte, 
enlevaient  par  surprise  les  habitants,  pour  les  venir  vendre  aux 
négriers. 

Du  temps  de  Briie,  ils  vendaient  de  trois  à  quatre  cents  captifs  par 
an;  leur  folle  passion  pour  l'eau-de-vie,  les  poussait  même  à  se  vendre 
les  uns  les  autres  ;  le  père  vendait  ses  enfants,  et  l'enfant  eut  au  besoin 
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amarré  son  père  ou  sa  mère  pour  les  conduire  aux  Européens.  Toute- 
fois, les  négriers  faisaient  peu  de  cas  des  esclaves  Bissagos  ;  trans- 
portés en  Amérique,  on  ne  pouvait  les  faire  travailler  qu'à  force  de 
coups;  ils  cherchaient  toujours  à  s'enfuir,  et  finissaient  par  se  pendre. 
Cette  terreur  que  leur  inspirait  l'esclavage  était  le  mobile  qui  leur 
faisait  défendre  l'accès  de  leurs  îles  aux  Européens. 

Les  îles  de  l'archipel  se  présentent  toutes  sous  un  aspect  des  plus 
riants  ;  le  rivage  est  couvert  de  sable  fin,  les  arbres  viennent  baigner 
jusque  dans  la  mer ,  les  palmiers  et  les  orangers  y  forment  d'épaisses 
forets.  Les  arbres  y  sont  toujours  verts  et  produisent  toute  l'année. 
Les  bananiers  ont  des  fruits  délicieux,  et  ne  cessentjamais  de  produire. 
Mais  si  ces  îles  sont  enchanteresses,  leur  accès  est  des  plus  dangereux 
pour  le  navigateur  ;  les  rivages  sont  en  effet  bordés  par  d'immenses 
bancs  de  vase  molle,  mêlée  de  sable,  que  les  courants  déplacent  sou- 
vent, et  qui  imposent  au  navigateur  une  grande  prudence.  La  naviga- 
tion dans  les  passes  et  dans  le  voisinage  même  de  l'archipel,  est  égale- 
ment des  plus  périlleuses.  Les  courants  y  sont  nombreux  et  puissants  ; 
sous  leur  action,  le  bateau  est  facilement  dévié  de  la  route  qu'il  veut 
suivre,  et,  môme  pendant  le  jour,  il  n'est  pas  rare  qu'il  ne  puisse  se 
soustraire  au  danger  qu'il  a  cependant  reconnu. 

Dès  qu'un  navire  est  échoué,  une  nuée  de  pirogues  arrivent  de  tous 
les  points  de  l'horizon,  et  le  pont  est  bientôt  pris  d'assaut  par  les  Bis- 
sagos. Toutefois,  les  indigènes  ne  semblent  pas  en  pareil  cas,  du  moins 
aujourd'hui,  se  livrer  à  des  actes  de  cruauté  sur  les  naufragés.  En 
1852,  l'équipage  de  la  goélette  du  commerce  le  Lanrier  fut  même 
rapatrié  à  Bissao.  Ce  bâtiment  venant  de  Lorient,  s'était  échoué  sur 
les  brisants  de  Warang.  M.  de  Monfort,  Conseiller  Général  du  Séné  - 
gai,  fit  naufrage  également  dans  l'archipel  des  Bissagos.  llfuiraaintenu 
en  captivité,  ainsi  que  les  autres  voyageurs  et  les  matelots  qui  i)ar- 
vinrent  avec  lui  à  gagner  la  terre  ferme.  Mais  ces  infortunés  furent 
rendus  moyennant  rançon. 

Au  mois  d'octobre  1888  une  goélette  de  la  maison  Maurel  et  Prom 
s'étant  écliouée  sur  les  bancs  de  Kanahak,  une  pirogue  aborda  le 
navire;  elle  était  montée  par  60  Bissagos  qui  prirent  d'assaut  le  navire, 
le  dévalisèrent  complètement,  mais  laissèrent  sain  et  sauf  l'équipage 
qui  put  renflouer  la  goëletlo  et  continuer  sa  route. 
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Origine  de  la  création  «l'iiuc  colonie  dan^ii  le!«  Ri*«wagON. 

Quelles  que  soient  les  raisons  qui  aient  mis  obstacles  aux  bonnes  dispo- 
sitions des  Anglais,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  comme  leurs  prédé- 
cesseurs les  Portugais  et  les  Français,  ils  s'étaient  fait  faire  en  1792, 
par  le  roi  nègre  du  continent  une  cession  régulière  de  l'île  do  Boulam. 
Les  Portugais  s'en  émurent,  et  en  1828,  la  première  cession  faite  en 
leur  faveur  fut  ratifiée  Les  Anglais  crurent  pouvoir  ijisister  sur  la 
question  de  leur  prétendu  droit,  et  en  1808,  le  gouverneur  de  Sierra- 
Leone  vint  avec  une  corvette  de  guerre  à  Boulam  qui  relevait  alors 
de  son  gouvernement. 

Il  n'y  avait  encore  dans  le  Rio-Grande,  qu'un  seul  poste  Portugais 
établi  à  Golonia,  escale  devant  laquelle  on  passe  i)our  entrer  dans  la 
crique  où  se  trouve  le  port  de  Boulam. 

Le  gouverneur  Kennedy  descendit  à  Golonia,  fit  abattre  le  mat  de 
pavillon  Portugais,  et  en  plaça  un  autre  avec  un  pavillon  Anglais. 

Les  quelques  soldats  Portugais  qui  logeaient  dans  une  mauvaise  case 
en  terre  recouverte  de  paille,  ne  protestèrent  pas.  D'ailleurs,  le  gou- 
verneur de  Bissao,  Marquez,  et  le  chef  delà  douane,  Barboza,  se  trou- 
vaient à  bord  de  la  corvette  anglaise  pendant  cet  événement  :  le  colonel 
Kennedy  leur  avait  fait  part  de  son  intention  de  s'emparer  du  poste 
de  Golonia,  et  avait  rais  une  embarcation  à  leur  disposition  pour  aller 
à  terre  prendre  les  dispositions  qu'ils  jugeraient  convenables. 

Le  gouverneur  se  constitua  prisonnier,  et  invita  le  chef  du  poste  à 
n'opposer  aucune  résistance. 

La  corvette  après  la  prise  de  possession  de  Golonia,  ramena  M.  Mar- 
quez et  le  directeur  Barboza  à  Bissao  où  ils  furent  débarqués. 

Sur  ces  entrefaites,  le  gouvernement  Portugais  ayant  de  nouveau 
protesté,  un  protocole  fut  signé  à  Lisbonne  le  13  janvier  1868,  et  le 
Président  des  États-Unis  {M.  Uysse  S.  Grant)  fut  nommé  arbitre  entre 
le  Portugal  et  l'Angleterre.  Le  21  avril  1870,  il  rendit  une  seatance 
arbitrale  en  faveur  du  Portugal. 

Il  me  paraît  intéressant  d'en  produire  le  texte  dans  cette  étude,  elle 
conclut  en  effet  aux  droits  des  Portugais  sur  Bissao,  ce  qui  est  fort 
contestable  au  point  de  vue  historique  ainsi  que  je  l'établirai  plus  tard, 
à  la  propriété  de  l'île  de  Boulam  et  du  territoire  compi-is  entre  le  Géba 
et  le  Rio-Grande  de  Bolola  ce  qui  semble  parfaitement  rationnel. 
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Ulijsse  S.  Grant,  à  tous  ceux  que  la  présente  concerne  salui  ! 

En  vertu  d'un  protocole  relatif  à  la  conférence  tenue  en  l'hôtel  des 
Affaires  Etrangères  à  Lisbonne,  le  13  janvier  1868,  entre  le  Ministre 
d'État  chargé  des  Aff'aires  Etrangères  de  Sa  Majesté  Très-Fidèle  le 
Roi  de  Portugal,  et  l'Envoyé  extraordinaire  et  Ministre  Plénipoten- 
tiaire de  Sa  Majesté  Britannique,  il  a  été  convenu  que  les  prétentions 
des  Gouvernements  portugais  et  britannique  à  la  possession  litigieuse 
de  l'île  de  Boulam,  située  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  et  d'une 
certaine  portion  de  territoire  située  en  terre  ferme  vis-à-vis  l'île  do 
Boulam,  seraient  soumises  à  l'arbitrage  du  Président  des  Etats-Unis 
d'Amérique  qui  aurait  à  trancher  le  litige  d'une  façon  définitive  et  sans 
appel. 

Dans  les  six  mois  précédant  le  présent  protocole,  les  deux  puissances 
intéressées  avaient  donc  remis  entre  les  mains  de  l'arbitre  un  rapport 
imprimé  relatif  au  cas  litigieux  accompagé  de  toutes  les  pièces  pro- 
bantes à  l'appui,  de  même  que  les  puissances  intéressées  ont  échangé 
mutuellement  par  l'entremise  de  leurs  représentants  respectifs  à  Was- 
hington, le  susdit  rapport  et  les  pièces  y  annexées.  La  réponse  de 
réfutation  au  rapport  de  chacune  des  deux  puissances  fut  dans  les 
mêmes  délais  remise  au  Président  des  Etats-Unis  et  communiquée  à 
chacun  des  représentants  des  puissances  intéressées. 

Attendu  que  chacune  de  ces  puissances  s'est  contentée  delà  produc- 
tion des  pièces  fournies  sans  en  réclamer  de  nouvelles,  et  que  leur 
intention  formelle  est  de  ne  pas  chercher  de  soumettre  à  des  légistes 
les  pièces  en  question,  afin  d'en  faire  la  critique  ou  la  réfutation, 
l'Arbitre,  après  avoir  pris  pleine  et  eiitière  connaissance  de  tous  les 
documents  qui  lui  ont  été  soufnis,  et  après  les  avoir  soumis  à  son  tour 
à  l'appréciation  et  au  jugement  d'une  personne  compétente,  a  décidé  ce 
qui  suit  :  Tout  ce  qui  suit  est  avéré  et  prouvé,  savoir  : 

L'île  de  Bolama  y  compris  le  territoire  adjacent  a  été  découverte  par 
un  navigateur  portugais  en  1446.  Bien  avant  1792,  les  Portugais  possé- 
daient des  établissements  à  Bissao  sur  la  rivière  Geba,  et  ils  n'ont  pas 
cessé  d'être  en  possession  inhiterrompuede  ces  points.  Vers  l'an  1679, 
les  Portugais  fondèrent  un  établissement  à  Guinala  sur  le  Rio-Grande 
et  en  1778  on  y  trouvait  un  village  habité  exclusivement  par  des  Por- 
tugais qui,  de  temps  immémorial  y  vivaient  de  père  en  fils.  Toute  l'éten- 
due de  côte,  de  Bissao  à  Guinala,  après  avoir  traversé  le  Rio  Geba, 
comprend  la  rive  en  terre  ferme  située  vis  à-vis  de  l'île  de  Bolama,  et 
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ladite  île  est  limitrophe  de  la  terre  ferme,  en  telle  sorte  qu'à  marée 
basse,  les  animaux  domestiques  et  autres  peuvent  passer  d'une  rive  à 
l'autre. 

En  l'an  1752,  le  Portugal  a  mis  en  avant  ses  prétentions  formelles  à 
la  possession  de  l'île  de  Boulam  et  les  a  toujours  affirmées  depuis  Jors  ; 
antérieurement  à  1792,  l'île  n'était  pas  inhabitée  quoique  non  occupée 
militairement,  puisque  l'on  peut  prouver  que  les  naturels  en  occupaient 
une  petite  partie  de  la  Côte  Occidentale  pour  la  mettre  en  culture. 

Les  prétentions  britanniques  ne  reposent  que  sur  une  prétendue 
convention  passée  avec  différents  chefs  indigènes  en  1792,  époque  à 
laquelle  la  Souveraineté  du  Portugal  était  déjà  établie  sur  la  terre 
ferme  et  sur  l'île  de  Bolama  ;  cette  dernière  puissance  n'a  jamais  renoncé 
à  ses  droits,  puisque  même  de  nos  jours,  elle  occupe  cette  île  à  l'aide 
d'une  colonie  de  700  personnes,  et  quoique  le  Gouvernement  britan- 
nique ait  depuis  d792  essayé  de  fortilier  ses  prétentions  par  d'autres 
cessions  territoriales  consenties  par  des  chefs  indigènes,  le  gouverne- 
ment portugais  n'a  jamais  voulu  reconnaître  tout  acte  tendant  à  justifier 
ou  fortifier  les  prétentions  anglaises. 

Les  preuves  évidences  et  assertions  ci-dessus  étant  suffisantes  et 
concluantes,  Moi,  Ulysse  S.  Grant,  Président  des  États-Unis  d'Amé- 
rique, reconnais  et  affirme  que  les  droits  du  Roi  de  Portugal  sur  l'île  de 
Boulam  et  certai  es  portions  de  territoire  faisant  face  à  cette  île,  sont 
établis  et  prouvés,  en  foi  de  quoi  j'ai  signé  le  présent  protocole  en  y 
faisant  apposer  le  grand  Sceau  des  Etats-Unis. 

Fait  en  triplicata  à  Washington,  le  21  avril  de  l'an  de  grâce  1870,  la 
94*  année  de  l'Indépendance  des  États-Unis. 

Signé  :  «  Ulysse  S.  Grant.  » 

Signature  certifiée  conforme  par  le  Secrétaire  d'État, 
Signé  :  «  H.\milton  Fish.  » 

Sur  ces  entrefaites  ,  le  Gouverneur  Général  du  Cap-Vert  se  rendit 
le  30  septembre  1870  à  Boulama.  et  prit  solennellement  possession  de 
l'île  le  l''*"  octobre,  en  observant  toutefois  les  égards  dus  aux  occu- 
pants. 

L'arbitrage  du  président  Grant  ne  fut  pour  les  Anglais  qu'une  porte 
de  sortie,  et  qu'un  moyen  d'abandonner  l'Ile  de  Boulam  avec  les  hon- 
neurs. 
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Ils  s'étaient  aperçus  que  l'Ile  deBoulam,  quoique  occupant  une  situa- 
tion prépondérante  dans  l'archipel  des  Bissagos,  ne  pouvait  constituer 
qu'une  grosse  charge  k  la  puissance  qui  ne  possédait  pas  le  Rio-Grando, 
et  dans  cette  rivière  par  suite  de  l'intervention  du  gouverneur  Faid- 
herbe,  ils  n'avaient  pu  réussir  à  faire  prévaloir  leurs  prétentions. 

La  prise  de  possession  de  Boulam  ouvre  une  ère  nouvelle  dans  l'his- 
toire des  comptoirs  des  Bissagos.  C'est,  en  effet,  après  cet  événement 
que  les  Portugais  résolurent  de  constituer  une  colonie  autonome. 

Il  fallait  choisir  le  Ghef-heu  de  cette  nouvelle  possession.  La  ville  de 
Bissao  par  sa  situation,  son  commerce  et  sa  création  de  vieille  date 
semblait  toute  désignée.  Mais  séduits  encore  par  l'aspect  de  l'île  de 
Boulam,  par  son  climat  réputé  plus  sain,  et  confiants  peut  être  dans 
celte  vieille  erreur  qui  existait  encore  avant  l'expédition  récente  des 
Gommissionsde  Délimitation,  et  qui  consistait  à  croire  l'île  de  Boulam 
située  au  débouché  d'un  grand  fleuve  de  l'intérieur,  les  Portugais  déci- 
dèrent d'établir  le  Ghef-lieu  de  la  Colonie  à  Boulam. 


Coui^équeuceK  de  la  création  de  la  Colonie  tle    la  Gruluée 

Portugaise. 

En  quelques  années  deux  millions  furent  dépensés  pour  la  création 
des  casernes,  hôpilaux  et  autres  établissements  publics  et  l'achat  d'une 
canonnière  k  vapeur.  Mais  en  même  temps,  pour  créer  des  ressources, 
on  établissait  des  droits  de  douane,  des  impôts  municipaux,  des  licen- 
ces, des  impôts  fonciers,  et  enfin  un  ruineux  impôt  sur  la  terre  dit 
impôt  prédial  rural.  Ce  dernier  arrêta  les  tentatives  agricoles  qui 
avaient  lieu  de  différents  côtés.  Grâce  k  l'initiative  des  grandes  maisons 
de  commerce,  elles  commençaient  en  effet  k  donner  des  résultats  satis- 
faisants. On  cultivait  avec  succès  le  ricin  qui  vient  partout  également 
bien  dans  les  îles  Bissagos  et  sur  le  continent.  La  maison  Blanchard 
qui  essayait  industriellement  cette  exploitation,  dut  renoncer  k  ses 
premiers  essais,  et  la  machine  k  décortiquer  qu'elle  a  installée  dans 
son  bel  établissement  de  Bamhaia  reste  aujourd'hui  inutilisée.  Les 
produits  obtenus  donnaient  cependant  des  résultats  inespérés,  car  ils 
étaient  supérieurs  k  la  semence  venue  du  jardin  d'acclimatation 
d'Alger. 

La  culture  de  la  canne  k  sucre  fut  également  abandonnée.  Celle-ci 
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semblait  beaucoup  promettre.  Elle  réussissait  bien  mieux  qu'aux  îles 
du  Gap- Vert  et  à  Madère,  car  le  même  pied  qui  doit  être  repiqué  tous 
les  deux  ans  dans  ces  îles,  produisait  aux  Bissagos  pendant  cinq  années 
consécutives. 

Il  y  a  10  à  12  ans,  la  culturr3  de  V arachide  prit  un  grand  développe- 
ment dans  la  Guinée,  et  Boulam  lui  dut  principalement  sa  prospérité 
d'un  moment.  L'impôt  foncier  établi  en  1880  a  ruiné  également  cette 
culture,  et  la  récolte  n'est  plus  aujourd'hui  que  la  1/20  partie  de  ce 
qu'elle  était  avant  1880. 

La  crise  agricole  fut  complète,  elle  fut  bientôt  suivie  de  la  crise 
commerciale,  tout  particulièrement  préjudiciable  aux  intérêts  français. 
Six  grandes  maisons  françaises  se  partageaint  en  effet  presque  tout  le 
commerce  de  la  Guinée  Portugaise.  Ces  maisons  étaient  les  suivantes  : 

Blanchard  et  G'^  de  Marseille. 
J.-B.  Pastrê  et  G'«  de  Marseille. 
Maurel  et  H.  Prom  de  Bordeaux. 
Gustave  Thiraiziot  de  Marseille. 
Meinet  frères    de  Marseille. 
ŒsHNER  DE  GoNNiNG  du  Havre. 

Elles  étaient  seules  à  avoir  le  monopole  de  l'exploitation ,  et  les 
maisons  portugaises  n'étaient  que  les  auxiliaires  des  maisons  fran- 
çaises. 

L'importation,  sauf  le  tabac  qui  venait  d'Amérique,  était  essentielle- 
ment européenne. 

Voici  quelle  était  la  proportion  des  provenances  européennes  : 

Angleterre 2/6 

Belgique 3/4/6 

France 2/6 

Allemagne  1/2/6 

Amérique l/'i/^ 

Divers ! 1/2/6 

Aujourd'hui  l'importation  est  en  diminution,  et  l'exportation  ne  se 
dirige  plus  exclusivement  sur  Marseille,  depuis  qu'une  ligne  de  vapeurs 
Portugais  exploitée  par  une  Compagnie  Anglo-Portugaise  dessert  la 
Guinée.  Grâce  également  à  ce  service  régulier,  les  commerçants  por- 
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tugais  peuvent  s'alimenter  directement  à  la  métropole.  Il  semble  donc, 
à  première  vue,  qu'il  leur  est  devenu  facile  de  faire  concurrence  au 
commerce  français,  car  ils  sont  protégés  par  les  droits  douaniers  et 
municipaux.  Il  n'en  est  rieu  cependant,  ces  commerçants  n'ont  pas  un 
crédit  suffisant  pour  acheter  les  marchandises  de  traite  qui  ne  se  livrent 
que  par  grandes  quantités,  et  se  payent  à  courte  échéance  :  aussi, 
continuent-ils  encore  à  faire  les  2/3  de  leur  négoce  avec  les  maisons 
françaises,  et  comme  les  marchandises  sont  imposées  elles  trouvent 
difficilement  acheteur. 

Les  droits  existant  actuellement  sont  les  suivants  : 

1°  Droits  de  Douane.  Augmentées  de  3/100  pour  les  travaux  publics, 
et  de  10/100  pour  les  fonctionnaires,  calculés  sur  leur  montant  tant  à 
l'importation  qu'à  l'exportation. 

2°  Impôts  municipaux.  Augmentés  comme  les  précédents. 

3"  Impôt  foncier  sur  les  immeubles  dit  décime  Prédial.  6000  francs 
pour  chaque  maison  de  commerce.  A  la  ville  10/100  sur  le  rapport  esti- 
matif de  Fimmeuble  diminué  de  5/100  pour  les  réparations  supposées, 
plus  droit  de  Timbre  de  2/100. 

A  la  campagne  5/100  sur  le  rapport  estimatif  de  l'immeuble  diminué 
de  5  °lo  pour  les  réparations  supposées  plus  droit  de  timbre  de  2/100. 

4"  Impôt  foncier  sur  les  loyers,  dit  Renda  de  Casas.  A  la  ville  10/100 
sur  le  dixième  de  la  valeur  locative  plus  2/100  de  droit  de  timbre.  A  la 
campagne  5/100  sur  le  dixième  de  la  valeur  locative  plus  2/100  de 
droit  de  timbre. 

5°  Impôts  sur  billets  protestés  et  enregistrés,  dit  imposto  dejuros 
10/100  sur  l'intérêt  calculé  de  5/100  en  capital  plus  2/100  de  timbre. 

6"  Impôt  sur  l'Agriculture,  dit  décime  industriel.  A  la  ville  10/100 
sur  le  bénéfice  supposé  de  l'industrie  exercée  ou  sur  les  rentes  ou 
revenus,  plus  2/100  du  timbre.  A  la  campagne  5/100  sur  le  bénéfice 
supposé  de  l'industrie  exercée  ou  sur  les  rentes  ou  revenus,  plus  2/100 
de  timbre. 

7"  Impôt  sur  l'Agriculture  dit  décime  prédial  rural  5/100  sur  le  rap- 
port supposé  de  la  propriété  agricole  plus  2/100  de  timbre.  Ce  dernier 
impôt  est  calculé  à  5/100  net  de  la  valeur  locale  du  produit. 

L'examen  de  cette  longue  nomenclature  d'impôts  variés,  permet 
d'apprécier  le  préjudice  causé  aux  maisons  françaises  qui  représentent 
le  commerce  de  la  Guinée  Portugaise.  Elles  s'étaient  établies  il  y  a 
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une  quarantaine  d'années  pour  bénéficier  de  la  neutralité  du  sol  qui 
existait  alors,  en  18  années  les  droits  introduits  progressivement  ont 
plus  que  centuplé,  et  les  bénéfices  sont  taxés  dans  la  proportion  de 
20/0  alors  que  dans  nos  rivières  voisines,  la  taxe  ne  dépasse  pas  7/0. 

Aussi,  ne  faut-il  pas  s'étonner  de  la  diminution  rapide  constatée 
dans  les  opérations  commerciales  : 

Avant  1884 ,  en  effet ,  quand  le  commerce  luttait  encore  ,  il  entrait 
dans  la  Guinée  de  20  à  25  navires  de  450  à  500  tonneaux  environ. 
Tous  avaient  retour  sur  Marseille  ,  avec  leur  plein  chargement  en 
marchandises  :  amandes ,  cires ,  caoutchouc,  etc  fl).  Un  ou  deux 
navires  seulement  faisaient  l'exportation  des  cuirs  en  Amérique. 

En  1885 ,  l'exportation  ,  qui  dépassait  deux  millions  de  francs , 
diminua  de  1/3.  Il  ne  parut  plus  en  Guinée  que  huit  ou  dix  navires  de 
haut  bord. 

Généralement  ce  sont  des  navires  Italiens  qui  fréquentent  la  Guinée, 
on  y  voit  aussi  des  navires  Grecs ,  car,  quoique  le  commerce  soit 
exclusivement  Français  ou  Portugais ,  toutes  les  nations  y  sont  repré- 
sentées ,  et  la  Tarquie  elle-même  y  fait  voir  son  pavillon. 


(1)  La  Guinée  Portugaise  exportait  alors  : 

Arachides 7.000.000  kilog. 

Amandes  de  Palme    1 .750  000      » 

Cuirs  séchés 112.000      »    (35.000  peaux). 

Caoutchouc 65. 000      •» 

Cire  nette 30.000      »    (1.400  pains). 

Gomme  Copal 15.000      » 

Purghère 20.000      » 

Ivoire 750      » 

Touloncouna 50 .  000      » 

Huile  de  Palme 18.000      » 

Ricin  ? 

Canne  à  sucre  ? 
Huile  de  Cola  ? 
Encens  ? 
Sels  alcalins  ? 
Ambre  du  Géba  ? 
Riz  de  Gambia  ? 


9.060.750  kilog. 


Cette  exportation  ,  d'environ  10,000  tonnes  ,  représentait  plus  de  deux  millions  de 
francs.  Avec  un  peu  de  sécurité  ,  la  production  doublerait,  principalement,  celle  des 
produits  riches  ;  Amandes.  —  Cire.  —  Cuirs.  —  Caoutchouc.  —  Arachides. 
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Le  fret  d'Europe  varie  de  48  à  55  fr.,  et  porte  ordinairement  sur  le 
retour  .  mais  il  est  concédé  ,  gratis  de  fret ,  généralement  100  à  200 
tonneaux  de  marchandises  pour  l'aller. 

Les  navires  Italiens  sont  avantageux  pour  le  transport  des  arachides. 
On  calcule  leur  encombrement  à  raison  de  80  boisseaux ,  soit  64  64 
par  boisseau  impérial  comble ,  d'un  poids  moyen  de  11  k.  pour  un 
tonneau  de  jauge.  Ces  navires  se  réservent  dans  la  charte-partie,  la 
faculté  de  charger  en  grenier  sur  le  pont  et  dans  les  cabines  ,  faculté 
dont  ils  abusent ,  et  qui  peut  être  fort  dangereuse  pour  la  navigation. 
On  estime  qu'ils  mettent  sur  le  pont  20/100  du  chargement  de  la  cale. 
C'est  grâce  à  cette  clau!>e  .  que  les  Italiens  font  leurs  frais  ,  malgré  la 
modicité  du  fret. 

Malgré  les  ressources  de  toute  nature  que  possède  la  Guinée  Portu- 
gaise ,  on  constate  avec  peine  que  le  système  des  impôts  introduits 
par  l'administration  actuelle  ruine  le  pays.  La  situation  précaire ,  qui 
en  est  la  conséquence  pour  les  indigènes  ,  cause  un  mécontentement 
général ,  et  le  Gouvernement  Portugais  est  obligé  de  faire  des  efibrts 
hors  de  proportion  pour  se  maintenir  dans  la  Colonie  ;  aussi  les  charges 
augmentent-elles  chaque  jour,  en  même  temps  que  les  revenus  dimi- 
nuent. 

Actuellement  les  Poi-tugais  ne  paraissent  pas  songer  à  vouloir  remé- 
dier à  la  situation.  Ils  viennent  encore  de  créer  un  nouveau  droit  de 
12 fr.  par  kilo  sur  les  tabacs  étrangers.  Or,  les  tabacs  portugais  n'exis- 
tent pas  :  c'est  donc  vouloir  encourager  la  contrebande  .  ou  arrêter 
toute  transaction  de  tabac ,  qui ,  dans  ces  régions  ,  est  la  matière 
d'échange  préférée  par  les  indigènes  ,  et  constitue  en  quelque  sorte  la 
monnaie  divisionnaire. 

L'application  d'un  nouveau  programme  politique  vint  aggraver  les 
maux  causés  par  les  mesures  économiques. 

Ici  je  suis  encore  obligé  de  faire  un  retour  en  arrière,  et  de  faire 
l'exposé  de  la  situation  des  comptoirs  avant  l'application  du  régime 
colonial. 

Au  16'  et  18"  siècle  ,  les  possessions  portugaises  de  la  Côte  occiden- 
tale d'Afrique  étaient  les  seules  qui  fussent  de  véritables  colonies.  Les 
Français,  les  Anglais  et  les  Hollandais  avaient  des  comptoirs  et  des 
forts  ;  les  Portugais  seuls  avaient  des  villes  et  une  population  établie 
dans  le  pays.  Un  autre  avantage  leur  donnait  encore  la  supériorité  sur 
leurs  voisins.  Ces  derniers  n'avaient ,  enefifet,  dans  leurs  établisse- 
ments ,   d'autres  administrateurs   que  les  Agents  des  Compagnies  de 

27 
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Commerce.  Alors,  tous  les  intérêts  îles  indigènes  étaient  sacrifiés  à 
ceux  des  actionnaires  Dans  les  Bissagos  au  contraire  ,  et  principale- 
ment à  Cachée,  qui  était  alors  le  centre  principal  de  leurs  possessions, 
il  y  avait  un  Gouverneur  avec  le  titre  de  Gapitaino-Major  ,  plusieurs 
employés  civils,  et  un  vicaire-général.  Cette  organisation  attirait  les 
émigrants ,  mais  ceux-ci  ne  purent  jamais  prendre  possession  d'un 
véritable  domaine  colonial  ;  autour  de  Cachée  même ,  les  Portugais 
ne  possédaient  qu'une  banlieue  très  restreinte ,  et  ils  devaient  s'enfer- 
mer dans  les  murailles  de  la  ville  pour  échapper  aux  attaques  inces- 
santes des  papels.  Aussi  arrivait-il  parfois ,  qu'à  Cachée  et  Bissao , 
villes  situées  au  milieu  d'un  pays  remarquable  par  sa  fertilité ,  on 
manquait  parfois  des  choses  nécessaires  à  la  vie.  Abandonnés  de  plus 
en  plus  par  la  métropole  ,  ces  comptoirs  avaient  vu  dans  le  courant  du 
19'^  siècle  leur  situation  devenir  chaque  jour  plus  précaire  ,  car  les 
indigènes  saisissaient  tout  prétexte  pour  témoigner  leur  mauvaise 
volonté  ,  et  rendre  le  blocus  plus  étroit. 

En  créant  une  colonie  ,  les  Portugais  durent  réagir  contre  la  situa- 
tion misérable  tolérée  depuis  tant  d'années;  aussi,  s'efforcèrent- ils 
d'élargu'  le  cercle  de  leurs  possessions ,  en  imposant  le  respect  de 
leurs  forces  et  de  leur  autorité  sur  les  territoires  où  s'élevaient  les 
anciens  comptoirs.  L'examen  de  la  situation  politique  les  conduisit  à 
contrp.cter  des  alliances  avec  les  uns ,  à  imposer  la  force  des  armes 
aux  autres,  et  a  supprimer  les  coutumes  payées  depuis  la  création  des 
comptoirs. 

Malgré  la  surprise  que  devaient  ressentir  les  indigènes  ,  il  n'est 
point  douteux  que  les  Portugais  n'eussent  pu  modifier  la  situation  qui 
existait  depuis  plus  de  trois  siècles  ,  si  leur  action  politique  eut  été 
conduite  avec  méthode  ,  et  appuyée  d'opérations  militaires  bien  orga- 
nisées ,  dirigées  avec  résolution  vers  un  objectif  choisi  avec  discer- 
nement. 

L'examen  des  faits  sem.ble  montrer  qu'il  y  a  eu  mallieureusement, 
depuis  1870,  un  vérilable  décousu  dans  la  direction  des  atïaires.  Les 
Gouverneurs  qui  se  succédaient  trop  rapidement,  appréciaient  la  situa- 
tion de  façon  différente  .  et  sous  l'influence  des  conseillers  plus  ou 
moins  personnellement  intéressés  ,  modifiaient  la  ligne  de  conduite 
suivie  par  leurs  prédécesseurs. 

Ainsi  s'exphquent  les  changements  brusques  de  la  politique  suivie 
par  les  Portugais  depuis  1870  en  Guinée,  les  résultats  en  furent  fâcheux , 
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tant  au  point  de  vue  militaire,    qu'à  celui  du  prestige  ,   qui  avait  tant 
besoin  d  être  rehaussé  aux  yeux  des  indigènes. 

Voici ,  en  quelques  ligjies  ,  l'historique  de  cette  politique  et  de  ses 
résultats  : 

Dans  une  des  premières  expéditions  des  Portugais  sur  le  territoire 
(le  Bolor,  les  troupes  portugaises  subirent  un  échec.  Quelque  temps 
après ,  ces  mêmes  troupes  furent  dirigées  contre  Makra ,  chez  les 
Balantes  .  et  ne  furent  pas  plus  heureuses  ;  elles  durent  se  retirer,  et 
leur  retraite  fut  couverte  par  les  Gourmettes  de  Bissao  ,  qui  accompa- 
gnaient la  colonne  à  titre  d'auxiliaires. 

Quelque  temps  après,  une  expédition  fut  dirigée  contre  les  Biaffades; 
la  colonne  fut  attaquée  au  moment  où  elle  tentait  de  traverser  une 
région  marécageuse .  elle  perdit  beaucoup  de  monde ,  et  laissa  un 
grand  nombre  de  soldats  prisonniers  (noirs  d'Angola)  aux  mains  des 
Biaffades .  qui  en  firent  des  esclaves  ;  là  encore  ,  les  Gourmettes  de 
Bissao  couvrirent  la  retraite  ,  et  sauvèrent  le  capitaine  Fonsico  au 
moment  où  il  allait  tomber  aux  mains  de  l'ennemi. 

Quelque  temps  après  cette  expédition  ,  les  Portugais  essayèrent  de 
dégager  Boubah,  pressé  par  les  Foulalis  Coundas  du  Foréah.  Sou  enus 
par  des  auxiliaires  Manditigues  et  Biaffades  ,  ils  remportèrent  un  succès. 
Un  certain  nombre  de  Foulahs  restèrent  prisonniers  entre  les  mains 
des  auxiUaires  ,  jusqu'à  la  réconciliation  du  Gouvernement  Portugais 
avec  Bakari-Guidali ,  roi  du  Foréah. 

Après  les  Balantes  ,  les  Biaffades ,  les  Foulahs  Coundas  ,  ce  fut  le 
tour  des  Papels. 

En  1884,  une  colonne  sortit  de  Gachéo  ,  mais,  surprise  dans  les 
bois,  elle  battit  précipitamment  en  retraite,  laissant  aux  mains  de 
l'ennemi  le  sergent  Gollado  et  le  sous-lieutenant  d'artillerie  Henrique, 
qui  fut  décapité  en  vue  de  Gachéo  ;  le  Commandant ,  qui  se  dévouait 
héroïquement  pour  protéger  sa  colonne,  fut  blessé  ,  et  n'échappa  aux 
mains  de  l'ennemi  que  grâce  au  courage  d'un  soldat  noir  d'Angola , 
nommé  Kaboum. 

Cet  insuccès  mit  en  effervescence  les  populations  de  la  Guinée  ;  •  et 
co  fut  le  signal  d'une  prise  d'armes  chez  les  Biaffades,  qui  attaquèrent 
les  escales  du  Bio-Grande  de  Bolola. 

Le  vapeur  Boulama ,  qui  fait  en  temps  ordinaire  le  service  postal 
entre  Boulam  et  le  Cap-Vert ,  fut  réquisitionné,  la  colonie  ne  possé- 
dant pas  encore  do  canonnière  ,  et  transporta  50  soldats  à  la  pointe 
Boudouque ,  où  s'élève  une   habitation   appartenant  au  commerçant 
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Portugais  Kouioldo-Piato.  On  fit  appeler  le  roi  de  Biiduco  ,  et  on  pala- 
bra avec  lui  sans  résultat.  La  troupe  rentra  alors  à  Boulam  ,  et  les 
Biaffades  de  Cubicègue,  renforcés  des  Biaffades  de  Gam-Paix,  se  jetèrent 
sur  les  Foulahs  inslallés  dans  les  escales  du  Rio-Grande. 

L'établissement  de  M.  Komoldo-Pinto  fut  dévasté,  et  le  Gouverneur 
Gauvin  dut  se  coiitenter,  faute  de  canonnière  ,  d'envoyer  des  embarca- 
tions croiser  dans  le  Rio-Grande' 

Quelques  pirogues  furent  saisies ,  mais  les  Biaffades  purent  attaquer 
à  loisir  les  propriétés  privées  qui  étaient  à  leur  merci. 

C'est  alors  qu'intervint  un  négociant  français,  M.  Ferrolliet,  et 
grâce  à  son  concours,  l'ordre  put  être  rétabli.  M.  Ferrolliet  conduisit 
les  Chefs  Biaffades  au  Gouverneur  Gauvin ,  et ,  en  présence  de 
M.  Luis  de  Banos  ,  Jons  Hoppfer  Pinto  ,  et  de  3  officiers  ,  les  chefs 
promirent  de  ne  plus  menacer  les  propriétés  privées  ,  si  le  Gouverne- 
ment Portugais  s'engageait  de  son  côté  à  ne  pas  intervenir  dans  leurs 
conflits  avec  les  Foulahs  ,  qui  sont  les  envahisseurs  du  territoire  do 
leurs  pères. 

Sur  ces  entrefaites  ,  le  Gouverneur  eut  pour  successeur  M.  Paoia- 
G.  Barboza. 

Ce  fonctionnaire  réquisitionna  de  nouveau  le  vapeur  Boulama  ,  et 
se  rendit  dans  le  Rio-Grande ,  accompagné  des  fonctionnaires  et  des 
habitants  notables  de  la  colonie.  Il  reconnut  l'état  déplorable  des  pro- 
priétés agricoles  et  communales  ,  et  fit  appel  au  concours  de  tous  pour 
obtenir  un  remède  à  la  triste  situation  qu'il  ct)nstatait. 

A  Buduco  ,  le  Gouverneur  engagea  les  Biaffades  à  résister  aux  Fou 
lahs  .  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  ,  quelques  jours  après,  au  poste  de 
Boubah,  de  faire  alliance  avec  ces  derniers.  Leur  Roi  Bakary-Guidali, 
se  sentant  fort  de  l'appui  du  Gouverneur,  pensa  pouvoir  tenter  un 
effort  sérieux  contre  les  Biaffades,  et  réclama  même  le  concours 
effectif  des  Portugais.  Les  Biaffades  rappelèrent  alors  au  Gouverneur 
qu'ils  avaient  fait  un  traité  avec  son  prédécesseur,  et  que  ce  dernier 
s'était  engagé  h  ne  pas  intervenir  dans  leurs  guerres  avec  leurs  voisins. 

Sur  ces  entrefaites  ,  Bakarv  Guidali  informa  le  Gouverneur  d'un 
projet  d'attaque  contre  la  place  Bialfade  de  Cubicègue  ,  il  devait  atta- 
quer par  le  haut  de  la  rivière  le  2^  ou  3""  jour  du  jeûne ,  c'cst-à  dire  le 
17  ou  18  janvier  1886,  et  invitait  les  Portugais  à  prononcer  leur  propre 
attaque  par  le  bas  de  la  rivière. 

Le  Gouverneur  rassembla  tous  les  Foulahs  réfugiés  à  Boulam,  ainsi 
que  quelques  Gourmettes  de  cette  ville  ;   envoya  dire  aux   Biaffades 


—  401  — 

qu'il  se  rendait  dans  le  Rio-Grande  pour  protéger  les  propriétés ,  et 
assura  leur  chef  Mahmadou-Diola ,  qu'il  resterait  spectateur  à  bord  de 
la  canonnière  Sado.  Mais  le  Gouverneur  jugea  sans  doute  à  propos  de 
modifier  sa  politique  .  car,  ne  voyant  pas  arriver  Bakarv-Guidali ,  le 
15  janvier  1886.  il  alla  lui-même  attaquer  les  Biaffades.  Les  Portugais 
ne  furent  pas  heureux  ,  leurs  munitions  restèrent  aux  mains  de  l'en- 
nemi ,  et  le  Capitaine  Cactano  Philippe  de  Sousa  ,  blessé  à  cette 
affaire  ,  mourut  le  22  à  l'hôpital  do  Boulam.  On  retira,  paraît-il ,  do 
sa  blessure  .  la  balle  d'un  fusil  portugais. 

Le  Gouverneur  avait  déjà  battu  en  retraite,  quand  le  17,  les  Fou- 
lahs  ,  comptant  sans  doute  sur  l'appui  des  Portugais  ,  vinrent  à  leur 
tour  livrer  bataille  aux  Biaffades.  Ils  furent  battus  et  se  retirèrent  en 
complète  déroute. 

C'est  après  cette  malheureuse  expédition  de  Cubicègue  ,  qu'une  cin- 
quantaine de  soldats  Angolas  désertèrent  de  Boulam  sur  un  cotre. 

Ils  gagnèrent  le  Rio-Compony  ,  remontèrent  le  fleuve  ,  et  s'échouè- 
rent dans  la  rivière  de  Tomboïa.  Faits  prisonniers  par  les  indigènes  , 
ils  furent  vendus  à  vil  prix  comme  esclaves  dans  le  R.io-Nunez. 

Dans  le  Haut  Géba ,  les  Portugais  ont  été  plus  heureux  ,  les  Man- 
dingues,  qui  s'étaient  emparés  de  toute  la  région  voisine  de  Géba,  furent 
battus  et  refoulés  au-delà  du  Gachéo. 

Dans  le  cours  de  ces  dernières  années  ,  toutes  les  peuplades  répan- 
dues sur  le  territoire  de  la  Guinée  ont  donc  été  successivement  en 
guerre  avec  les  maîtres  de  la  colonie. 

Pendant  que  l'Administration  coloniale  de  la  Guinée  Portugaise 
prenait  l'hiitiative  des  mesures  qui  devaient ,  à  bref  délai ,  provoquer 
les  funestes  résultats  que  je  viens  de  signaler,  une  Commission  mixte, 
réunie  à  Paris  .  étudiait  un  tracé  de  frontière. 

Le  20  juillet  1887,  la  Chambre  des  Députés  adopta  le  projet  de  loi , 
ratifié  déjà  par  le  Parlement  Portugais,  dont  la  teneur  suit  : 

Article  T'. —  En  Guinée,  la  frontière  qui  séparera  les  possessions 
françaises  des  possessions  portugaises  suivra  ,  conformément  au  tracé 
indiqué  sur  la  carte  N''  1 ,  annexée  à  la  présente  convention  ; 

Au  Nord  ,  une  ligne  qui ,  partant  du  cap  Roxo  ,  se  tiendra  ,  autant 
que  possible  ,  d'après  les  indications  du  terrain  ,  à  égale  distancé  des 
rivières  Cazamance  (Casainansa)  et  San  Domingo  de  Cacheu  {sac 
Domingo  de  Cacheu),  jusqu'à  l'intersection  du  méridien  17"  30  de 
longitude  Ouest  de  Paris  avec  le  parallèle  12"  40  de  latitude  Nord. 
Entre  ce  point  et  le  16"  de  longitude  Ouest  de  Paris,   la  frontière  se 
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confondra  avec  le  parallèle  12"  40  de  latitude  Nord.  A  l'Est,  la 
frontière  suivra  le  méridieut  de  16"  Ouest ,  depuis  le  parallèle  12"  40 
de  latitude  Nord  jusqu'au  parallèle  11°  40  de  latitude  Nord  ; 

Au  Sud,  la  frontière  suivra  une  ligne  ,  qui  parlira  de  l'emboucliure 
de  la  rivière  Cajet ,  située  entre  l'île  Catack  (qui  sera  au  Portugal)  et 
l'île  Tristào  (qui  sera  à  la  France; .  et  se  tenant ,  autant  que  possible  , 
suivant  les  indications  de  terrain ,  à  égale  distance  du  Rio-Comporn 
{Tàbati)  et  du  Rio-Cassini ,  puis  de  la  branche  septentrionale  du  Rio- 
Componi  {Tabcdi) ,  et  de  la  branche  méridionale  du  Rio-Cassim 
{Marigot  de  Kokondo)  d'abord  ,  et  du  Rio-Grande  ensuite  ,  viendra 
aboutir  au  point  d'intersection  du  méridien  16"  de  longitude  Ouest ,  et 
du  parallèle  11"  40  de  latitude  Nord, 

Appartiendront  au  Portugal  toutes  les  îles  comprises  entre  le  méri- 
dien du  cap  Ro.vo ,  la  côte  et  la  limite  Sud  formée  par  une  ligne  qui 
suivra  le  thalweg  de  la  rivière  Cajel ,  et  se  dirigera  ensuite  au  Sud- 
Ouest  ,  à  travers  la  passe  des  Pilotes  ,  pour  gagner  le  10"  40'  de  lati- 
tude Nord,  avec  lequel  elle  se  confondra  jusqu'au  méridien  du  cap 
Roxo. 

Article  2. —  S.  M.  le  Roi  de  Portugal  et  des  Algarves  reconnaît  le 
protectorat  de  la  France  sur  les  territoires  du  Fouta-Djallon ,  tel 
qu'il  a  été  établi  par  les  traités  passés  en  1881  entre  le  Gouvernement 
delà  République  Française  et  les  Alraamys  du  Fouta-Djallon. 

Le  Gouvernement  de  la  République  Française  ,  de  son  côté  ,  s'en- 
gage, à  ne  pas  chercher  à  exercer  son  influence  dans  les  limites  attri- 
buées à  la  Guinée  Portugaise  par  l'article  T*"  delà  présente  convention. 
Il  s'engage ,  en  outre  ,  à  ne  pas  modifier  le  traitement  accordé  de  tout 
temps  aux  sujets  portugais  par  les  Almamys  du  Fouta-Djallon. 

Ce  traité  confirmait  donc  les  droits  des  Portugais  sur  les  comptoirs 
qni  relevaient  précédemment  de  l'administration  des  îles  du  Cap-Vert, 
et  qui  se  trouvaient  tous  enclavés  dans  la  frontière  portugaise ,  à  l'ex- 
ception de  Zighinchor,  situé  sur  la  Gasamance  ,  dont  la  cession  nous 
avait  été  faite  en  échange  du  Gassini ,  rivière  cédée  à  la  France  en 
1855  par  Youra ,  roi  des  Nalous  dont  les  territoires  s'étendent  au 
Nord  jusqu'au  Tombali. 


J'ai  déjà  décrit  le  chef-lieu  de  la  Guinée  Portugaise  ,  et  donné  un 
aperçu  des  îles  qui  en  font  partie  ,  je  vais  compléter  ces  renseigne- 
ments par  un  aperçu  du  territoire  compris  sur  la  terre  ferme. 
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Le  Rio  Cachéo  et  Cachéo. 


Au  nord  de  la  Guinée  Portugaise  ,  la  frontière  est  tracée  entre  le 
cours  de  la  rivière  française  de  la  Gasamance  et  de  la  rivière  portu- 
gaise du  Rio  Cachée  ;  sur  ce  dernier  fleuve  se  trouve  l'établissement 
portugais  de  Cachéo ,  fondé  en  1588. 

Il  se  compose  d'un  mauvais  fort ,  armé  de  12  vieux  canons  ,  et  d'un 
village  entouré  d'un  rempart  de  terre,  avec  1,800  habitants.  Les  blancs 
forment  le  tiers  de  cette  population. 

Cachéo  est  aujourd'hui  une  ville  en  décadence  ;  c'était  cependant 
autrefois  le  centre  le  plus  important  des  Portugais  sur  cette  côte. 

En  1700 ,  c'était  le  seul  établissement  européen  qui  ressemblât  sur 
la  côte  à  une  ville.  11  y  avait  quelques  fonctionnaires  ,  une  population 
blanche  nombreuse  ,  et  des  relations  fréquentes  avec  l'Europe. 

La  ville  de  Cachéo  avait  un  aspect  tout  à  fait  spécial  et  des  plus  pitto- 
resques. Il  existait ,  paraît-il .  une  Société  de  Bravi ,  qui  opérait  avec 
la  plus  grande  tranquilité ,  dès  que  la  nuit  était  venue.  Muni  d'un 
plastron  de  cuir  qui  lui  couvrait  la  poitrine,  et  qui  était  percé  de  petits 
trous ,  où  l'on  plaçait  plusieurs  paires  de  pistolets  comme  dans  des 
meurtrières,  des  poignards  ,  d'un  bouclier,  d'une  rapière,  d'une  cara- 
bine ,  de  lunettes  qui  lui  cachaient  les  yeux  ,  d'une  fourche  pour  servir 
d'appui  au  fusil ,  d'un  long  manteau  noir  ,  chacun  d'eux  semblait  une 
citadelle  ambulante. 

Tels  étaient  les  visiteurs  qu'on  rencontrait  la  nuit  dans  les  deux  rues 
de  Cachéo,  et  quelquefois  dans  les  maisons,  où  l'on  devrait  s'enfermer 
avec  soin. 

Il  ne  fallait  pas  compter  sur  la  garnison,  qui  était  de  trente  soldats  ; 
car  les  rondes  qu'elle  faisait  la  nuit  étaient  presque  aussi  redoutées 
que  les  rencontres  des  bandits.  On  expliquait  cela  par  l'insuffisance  dç 
la  solde  à  laquelle  les  soldats  du  roi  ajoutaient  de  petits  suppléments. 

Le  reste  de  la  population  était  à  l'avenant .  et  les  blancs  ne  valaient 
guère  plus  ({ue  les  noirs  qui  s'étaient  établis  au  milieu  d'eux. 

La  rivière  de  Cachéo  est  navigable  jusqu'au  poste  de  Farinha 
(Farim),  dont  la  situation  dans  l'intérieur  correspond  en  quelque  sorte  à 
celle  de  Sedhiou  ,  mais  cette  escale  est  loin  d'avoir  l'importance  com- 
merciale de  sa  voisine  de  la  Casamance. 

De  Cachéo  jusqu'à  Farinha  ,  situé  à  70  milles  du  Cap  Mata  ,  en  ligne 
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droite,  et  à  100  milles  en  suivant  les  sinuosités  rlu  fleuve,  la  navigation 
ne  présente  aucun  danger. 

Près  de  Farinha  ,  les  mangliers  disparaissent  totalement  :  le  pays 
devient  beau  ,  un  sol  légèrement  incliné  et  fertile  se  montre  autour  du 
village  ,  entouré  de  plantations  de  cotonniers. 

Le  Comptoir  a  été  fondé  en  1641  ,  et  fortifié  en  1835,  aujourd'hui  il 
n'est  plus  défendu  que  par  trois  mauvaises  batteries  couvertes  de 
chaume;  une  hutte  d'argile  sert  d'église  k  une  population  de  640  habi- 
tants. 

Les  rapides  barrent  le  fleuve  à  quelque  distance  en  amont. 

Au  17"  siècle,  les  Portugais  de  Cachée  créèrent  le  fort  Saint-Phi 
lippe  ,  sur  le  Rio  de  Saral ,  affluent  du  Cachéo  :   puis  ils  passèrent  par 
le  Saint-Domingo  ,    dans  la   Gasamance  ,   et  enfin  par  le  Songrogou  , 
dans  le  bassin  de  la  Gambie. 

La  rivière  de  Saint-Domingo  prend  ses  sources  près  de  Guinguin , 
où  s'arrêtent  les  pirogues. 

De  Guinguin  on  peut  se  rendre  par  terre  au  village  de  Guidé  ,  où 
commence  une  nouvelle  rivière ,  qui  se  jette  dans  la  Casamance  .  près 
du  poste  ruiné  de  Baluartinha.  C'était  la  route  ordinaire  suivie  pour  se 
rendre  du  Cachéo  à  Zighinchor  :  aussi,  pour  assurer  les  relations  avec 
la  Casamance  ,  les  Portugais  avaient-ils  établi  les  deux  forts  de  Ba- 
luar-Tinlia  et  de  Baïto ,  sur  les  marigots  de  San-Domingo  et  de 
Guidé,  navigables  sur  une  partie  de  leurs  parcours  ,  et  séparés  à  leurs 
sources  par  un  court  espace  marécageux ,  que  l'on  peut  franchir  en 
quelques  heures  pendant  la  bonne  saison.  Les  commerçants  conser- 
vaient ,  grâce  à  cette  route  ,  des  relations  permanentes  avec  Santo- 
Domiugo  ,  qui  semble  avoir  été  pendant  les  deux  siècles  derniers  un 
entrepôt  et  un  centre  de  traite  considérable.  Le  Roi  de  Portugal , 
s'étant  réservé  le  bénéfice  des  droits  sur  la  cire  de  la  Casamance  , 
cette  marchandise  ne  pouvait  passer  dans  le  Cachéo  qu'en  payant 
au  fort  de  Baïto. 

Le  San-Domingo  coule  sous  un  berceau  de  feuillage,  au  milieu  d'une 
magnifique  région  forestière  ,  exploitée  depuis  1830  par  le  Gouverne- 
ment Portugais.  Des  ouvriers  venus  de  Lisbonne  ,  choisissent  les  bois 
et  dirigent  l'opération  ;  l'exploitation  se  fait  du  côté  du  Rio-Cachéo. 
Chaque  année  ,  un  ou  deux  hiates  viennent  de  Lisbonne  charger  ces 
bois ,  destinés  à  des  constructions  navales.  Les  hiates  qui  fout  ce 
transport ,  sont  eux-mêmes  construits  avec  des  bois  provenant  de  ces 
forêts. 
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Un  des  arbres  les  plus  recherchés  par  les  Portugais  pour  la  durée 
et  l'incorruptibilité  de  son  bois  asiV Erythrophlœum  (VAfzelius).  11  est 
désigné  chez  les  Portugais  sous  le  nom  de  Mancôme  ou  l'arbre  d'eau 
rouge;  les  feloupes  le  nomment  Bourane  [boire) ;  son  écorce  rou- 
geâtre  est  un  poison  violent  ;  elle  sert  à  composer  la  boisson  dont  se 
servent  les  noirs  dans  l'épreuve  des  jugements  de  Dieu.  A  Bissao  et  à 
Cachéo  on  fait  avec  le  Mancôiie  des  affûts  de  canon ,  qui  durent  de 
longues  années  ,  exposés  au  soleil  et  à  la  pluie.  Les  grosses  branches 
de  cet  arbre  s'emploient  en  courbes  et  en  varangues  dans  les  cons- 
tructions navales.  On  s'en  sert  également  pour  soutenir  la  charpente 
des  maisons  construites  on  pisé.  La  partie  plantée  n'est  attaquée  ni 
par  l'humidité  ,  ni  par  les  Iherraites  ,  qui  dévorent  presque  tous  les 
bois.  Il  pourrait  être  utilisé  avantageusement  pour  fournir  des  tra- 
verses aux  chemins  de  fer  du  Sénégal.  Cet  arbre  est  très  commun 
dans  les  forêts  de  la  Gasamance. 

Les  Portugais  qui  s'établirent  à  Cachéo,  à  Sanlo-Domingo  ,  à  Fa- 
rnm ,  à  ZigJiinchor,  et  dans  une  foule  d'autres  endroits  ,  se  fixèrent 
pour  la  plupart  sans  espoir  de  retour.  Aussi,  épousèrent-ils  dos  femmes 
du  pays  ,  et  firent-ils  souche  de  cette  population  métis  ,  si  nombreuse 
dans  la  Guinée.  Ces  alliances  facilitèrent  des  rapprochements  et  des 
bonnes  relations  avec  les  indigènes  ,  car  l'islamisme  n'empêchait  pas 
encore  le  noir  d'accepter  les  principes  de  l'Européen. 

Aussi,  une  foule  d'indigènes  fixés  auprès  des  Portugais,  et  unis  à 
eux  par  les  liens  du  sang,  se  façonnèrent-ils  sans  résistance  aux  mœurs 
des  nouveaux  venus  ,  et  subirent-ils  leur  influence  religieuse. 

Ainsi  se  forma  la  population  des  Gourmettes  et  des  Mandiagos.  Ceux 
que  nous  avons  vus  ,  portent  souvent  encore  un  christ  en  cuivre  sur  la 
poitrine  ;  c'est  un  héritage  de  leurs  ancêtres.  Tout  en  se  donnant  pour 
chrétiens,  les  Mandiagos  n'en  sont  pas  moins  polygames,  très  ivrognes 
et  très  débauchés.  Toutefois  ,  ils  sont  bons  cultivateurs  et  bons  mari- 
niers. 

Leurs  femmes  s'habillent  très  convenablement ,  ne  manquent  pas 
d'une  certaine  élégance  ,  et  souvent  même  d'une  certaine  distinction  , 
si  l'on  peut  employer  ce  terme  à  leur  égard. 

Toutes  les  cérémonies  ,  mariages  ,  enterrements  ,  elc  ,  sont  pour  les 
Mandiagos  une  occasion  de  boire  force  eau -de-vie  et  vin  de  palme. 
Quand  une  jeune  fille  se  marie ,  toutes  les  femmes  de  la  ville  se  ras- 
semblent, s'habillent  de  leur  mieux,  et  l'accompagnent  avec  des  chants 
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et  des  cris  ,  de  maison  en  maison.  Il  est  alors  d'usage  d'offrir  un  cadeau 
à  la  fiancée  et  du  vin  de  palme  au  cortège. 

Les  jours  de  fête  religieuse,  des  processions  se  promènent  également 
par  la  ville ,  et  les  manifestants  font  à  chaque  maison  de  nouvelles 
libations  de  vin  de  palme.  L'on  peut  juger  de  la  tenue  des  fidèles  après 
quelques  heures  de  périgrinations  dans  les  rues. 

Tous  ces  gens  parlent  un  portugais  incorrect. 


liC   Géba  et  Bissao. 

Au  Sud  du  Rio  Cachéo  ,  la  principale  rivière  que  l'on  rencontre  est 
le  Goba  ,  vaste  estuaire  qui  reçoit  la  rivière  Géba  et  le  Rio-Grande  , 
qui  est  comme  son  nom  l'indique  ,  un  grand  cours  d'eau.  La  ville  de 
Bissao  est  construite  dans  l'Ile  de  Bissao  ,  à  l'embouchure  du  Géba. 

Les  pirogues  et  petites  embarcations  se  rendent  facilement  du 
Cachéo  au  Géba,  par  la  rivière  ou  canal  Jatte,  qui  a  45  milles  de  cours, 
et  dont  les  fonds  atteignent  5  et  9  m.  Dans  cette  rivière  ,  les  rives  du 
côté  de  la  terre  ,  ainsi  que  dans  les  Iles  de  Jatte  ,  Bissis  et  de  Bissao  , 
sont  bordées  d'épais  palétuviers  et  plantées  d'épaisses  forêts  ,  elles 
sont  habitées  par  les  Manjaques  et  les  Papels.  Pour  éviter  la  haute 
mer  les  embarcations  et  caboteurs  naviguent  dans  le  canal  de  Jatte. 

Vu  de  la  rade,  Bissao  ressemble  à  une  petite  ville  de  France  ;  les 
maisons  y  sont  rapprochées  ,  et  construites  à  l'Européenne  :  les  toits 
sont  recouverts  de  tuiles  ;  l'enceinte  et  la  citadelle  ,  dont  on  aperçoit 
les  remparts  ,  offrent  l'aspect  d  une  place  forte.  Il  y  existe  un  wharf, 
qui ,  à  marée  haute  ,  permet  aux  embarcations  d'opérer  le  débarque- 
ment de  leurs  marchandises  ;  mais  quand  on  descend  à  terre  pendant 
la  marée  basse  ,  le  débarquement  est  difficile  ,  et ,  comme  à  Boulam  , 
il  s'opère  à  dos  d'hommes. 

La  distance  à  parcourir  entre  l'eau  et  la  terre  ferme  est  de  300  m., 
et  entièrement  recouverte  d'une  vase  épaisse  et  puante  ,  dans  laquelle 
les  pieds  des  porteurs  indigènes  glissent  à  chaque  instant.  C'est  évi- 
demment la  présence  de  ces  vase-  qui  rend  le  séjour  de  la  ville  si 
redoutable  aux  Européens. 

Les  rues  de  la  ville  sont  assez  nettement  dessinées  par  l'alignement 
des  maisons  ,  et  assez  bien  entretenues. 

Le  marché  se  tient  auprès  de  l'Aiguade,  à  l'ombre  de  grands  froma- 
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gers  ;  il  est  très  animé  par  la  présence  des  Bissagos  ,  des  Manjaques  et 
des  Balantes  ,  qui  apportent  des  oranges ,  des  bananes,  des  poules, 
des  cochons  et  quelques  légumes. 

La  population  de  Bissao  se  compose  de  deux  éléments  bien  diffé- 
rents :  le  premier  comprend  ,  des  naturels  ,  les  Papels  ;  le  second  ,  des 
gens  de  diverses  nations  ,  tous  chrétiens,  ôlevés  sous  la  protection  du 
fort  portugais,  et  sujets  du  Portugal.  Ils  portent  le  nom  de  Mandiagos  et 
de  Gourmettes.  Ce  sont  eux  qui  arment  les  embarcations  qui  remontent 
le  Géba  ,  et  parcourent  les  marigots  voisins  pour  amener  les  produits 
de  cette  région  (Cire  .  ivoii'e  ,  peaux  ,  huile  de  palme  ,  caoutchouc  , 
etc.).  Une  partie  des  Gourmettes  embarque  même  sur  les  navires  qui 
font  les  voyages  d'Europe.  D'autres  sont  ouvriers  de  toute  sorte  ,  et 
servent  au  besoin  de  pilotes  aux  caboteurs  des  diverses  nations  qui 
traitent  dans  l'Archipel  des  Bissagos. 

Les  Papels  habitent  dans  une  foule  de  petits  hameaux.  Un  seul 
grand  village  est  celui  du  roi.  Ils  peuvent  mettre  1.500  honmies  sous 
les  armes.  Les  Papels  sont  répandus  depuis  la  rivière  St-Martin  dans 
l'île  de  Bissao.  Le  roi  réside  à  Baudish,  village  bâti  à  1  raille  1/2  du  fort 
et  dans  l'Est. 

Les  populations  qui  habitent  la  rive  droite  du  Rio-Géba  sont  issues 
de  deux  races.  Ce  sont  les  Manjaques  et  les  Balantes. 

Les  manjaques  sont  établis  sur  les  territoires  compris  entre  l'ile  de 
Gayo  et  la  rivière  St-Martin.  Cette  grande  tribu  se  divise  en  deux  peu- 
plades gouvernées  chacune  par  un  roi. L'une  s'étend  depuis  Cayo  jusqu'à 
la  pointe  Diombé  ;  le  roi  réside  à  Bissis.  L'autre  commence  à  la  pointe 
Diombéet  possède  jusqu'à  la  rivière  St-Martin;  le  roi  réside  à  Bioura. 
La  rivière  Ancorassert  de  limite  naturelle  à  ces  deux  peuplades. 

Les  Balantes  sont  établis  sur  la  rivière  d'Otok  et  habitent  le  haut  du 
fleuve.  Cette  dernière  population  est  la  plus  riche  et  la  plus  commer- 
çante ;  aussi  le  comptoir  de  Géba,  à  60  milles  de  Bissao,  a-t-il  une  cer- 
taine importance  pour  les  Portugais.  Les  Balantes  communiquent 
entre  Farim  et  Géba  par  un  cours  d'eau  qui  prend  sa  source  dans  le  voi- 
sinage de  ce  haut  Comptoir  du  Cachéo.  Ils  sont  répandus  depuis  le 
Géba  jusqu'à  la  Casamance,  à  cheval  sur  le  Rio-Cachéo  ;  nous  aur-ons 
plus  tard  occasion  de  parler  de  ce  peuple  qui  occupe  un  important  ter- 
ritoire dans  nos  possessions  de  la  Casamance. 

La  France  a  joué  un  rôle  important  dans  l'histoire  de  la  fondation  de 
Bissao,  car  tout  en  reconnaissant  que  les  Portugais  furent  certame- 
ment  les  premiers  qui  abordèrent  sur  ce  rivage,  il  n'en  est  pas  moins 
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avéré  que  les  Français  eurent  les  premiers  un  établissement  dans  l'île 
de  Bissao  dès  l'année  1585.  Toutefois  ce  comptoir  ne  prospéra  pas,  fut 
détruit,  et  ne  fat  plus  rétabli  qu'en  1700  par  le  Chevalier  Briie,  Direc- 
teur de  la  Compagnie  du  Sénégal,  après  un  traité  d'alliance  conclu 
avec  le  roi  de  Bissao. 

Après  le  premier  abandon  des  français,  les  Portugais  étaient  venus, 
en  effet,  fonder  un  nouvel  établissement  qui  prit  une  certaine  impor- 
tance, mais  Briie  désireux  de  dernier  une  extension  considérable  à  la 
Compagnie,  dont  il  gérait  les  intérêts,  ayant  appris  de  Cartaing, 
envoyé  précédemment  à  Boulam,  qu'il  n'était  peut  être  pas  prudent  de 
s'établir  sur  cette  île,  envoya  l'ordre  à  ce  commis  de  diriger  sur  Bis- 
sao l'expédition  qui  avait  été  armée  pour  prendre  possession  de  lîle  de 
Boulam.  A  cette  époque,  Briie  n'avait  pas  encore  visité  Boulam.  Quoi- 
que rîle  de  Bissao  ne  fût  pas  inhabitée  comme  la  précédente  et  que  les 
Portugais  y  eussent  déjà  un  fort,  Cartaing  vint  s'y  établir.  11  reçut  le 
meilleur  accueil  de  la  part  des  indigènes,  et  engagea  des  relations  com- 
merciales avec  eux.  Mais  après  un  court  séjour,  le  climat  ayant  rude- 
ment éprouvé  sa  petite  troupe,  il  dut  se  rembarquer  et  rentrer  à  Gorée. 
La  plupart  des  hommes  étaient  morts,  et  tous  les  autres  étaient  très 
malades  quand  il  rentra  au  Sénégal  le  20  septembre  de  la  même  année. 
Il  ne  restait  donc  plus  au  Directeur  qu'à  reprendre  lui-même  une  entre- 
prise dans  laquelle  on  avait  échoué  jusque  là,  et  c'est  le  projet  qu'il 
exécuta  en  1700. 

Il  quitta  Albréda  le  24  février,  et  n'arriva  à  Bissao  que  le  4  mars, 
parce  qu'il  dut  donner  la  chasse  à  plusieurs  bâtiments.  Il  eut  l'heureuse 
fortune  d'en  enlever  trois.  Le  premier,  qui  portait  le  pavillon  danois  et 
était  commandé  par  un  Dieppois  établi  aux  Antilles ,  fut  pris  sans  dif- 
ficulté. Mais  les  deux  derniers,  qui  appartenaient  à  des  Hollandais  et 
qui  étaient  armés,  l'un  de  22  pièces  et  l'autre  de  30,  essayèrent  de 
résister  ;  une  canonnade  de  quelques  instants  força  le  plus  grand  à  se 
rendre,  et  l'autre,  après  s'être  défendu  assez  vivement  alla  s'échouer  à 
la  côte.  L'équipage  se  sauva  avec  ses  chaloupes,  et  aussitôt,  les  noirs 
qui  étaient  à  bord,  brisèrent  leurs  chaînes,  pillèrent  le  bâtiment  et 
gagnèrent  le  rivage  en  sautant  dans  la  vase.  Les  indigènes  des  îles 
voisines  qui  avaient  assisté  à  cette  lutte,  vinrejit  à  leur  tour  disputer 
la  capture  aux  Français  ;  mais  on  les  chassa  à  coups  de  fusil,  et  le 
navire  fut  relevée  à  la  marée  suivante.  Briie  exécutait  ces  saisies  en 
vertu  d'un  principe  reconnu  par  les  Compagnies  qui  étaient  d'accord 
sur  la  nécessité  d'écarter  les  commerçants  particuliers  et  de  saisir  les 


—  409  — 

bâtiments  qui  n'appartenaient  h  aucune  de  leurs  associations.  Co  prin- 
eipo  commençait  à  être  battu  en  brèche  par  la  législation  anglaise, 
qui  triompha  bientôt  des  prétentions  émises  par  les  grandes  Compa- 
gnies . 

Quand  les  navires  français  furent  signalés  dans  le  Géba,  le  Gouver- 
neur de  Bissao  comprit  que  la  tentative  avortée  de  Cartaing  allait  être 
reprise  à  nouveau,  et  il  eut  un  moment  des  velléités  de  résistance  ;  un 
coup  de  canon  à  boulet  en  donna  la  preuve  quand  la  flotte  française  se 
présenta  devant  le  fort,  pavillons  déploy('s.  Le  Directeur  ordonna  au 
Capitaine  Le  Cerf,  de  la  *  Migotine  »  de  s'approcher  de  la  place  pour 
connaître  les  intentions  du  Gouverneur  et  d'aller  ensuite  lui  demander 
des  explications. 

L'officier  Portugais  qui  se  nommait  don  Alfonca,  déclara  à  cet 
envoyé  qu'il  détendait  aux  Français  de  descendre  dans  l'île.  11  ajouta 
qu'il  avait  l'ordre  formel  de  s'opposera  l'établissement  de  tout  étranger 
dans  les  limites  de  la  concession  Portugaise. 

Briie  rappela  alors  deux  faits  au  Commandant  Don  Alfonca  ;  que  les 
Français  étaient  venus  les  premiers  dans  cette  contrée,  et  que  les 
patentes  de  la  Compagnie  lui  donnaient  l'autorisation  de  commercer 
du  Cap-Blanc  à  la  rivière  de  Sierra  Leone. 

A  cette  lointaine  époque  il  n'était  pas  encore  question  de  droits  de 
possession  ou  de  protectorat,  les  Compagnies  avaient  simplement  pris 
le  monopole  dans  quelques  territoires  à  la  suite  de  traités  avec  les 
Chefs  indigènes  ;  mais  comme  ces  traités  n'étaient  jamais  écrits,  il 
était  difficile  d'en  établir  l'existence.  Sur  beaucoup  de  points,  l'usage  seul 
avait  réglé  le  partage  du  Commerce  entre  deux  ou  plusieurs  Compa- 
gnies ;  mais  il  était  souvent  bien  difficile  de  conserver  les  traditions 
lorsqu'il  y  avait  des  alternatives  d'occupation  et  d'abandon.  Aussi  avec 
un  pareil  système,  les  difficultés  étaient  permanentes  et  les  querelles 
devaient  se  renouveler  chaque  jour. 

Briie  ne  se  préoccupa  pas  des  revendications  du  Gouverneur  Portu- 
gais;, il  se  contenta  de  rechercher  l'appui  de  l'empereur  de  Bissao,  car 
c'était  le  titre  de  ce  prince,  les  Chefs  de  canton  ayant  eux-mêmes  le 
titre  pompeux  de  roi.  L'entrevue  officielle  eut  lieu  le  9  mars,  sous  un 
grand  arbre  voisin  de  la  mer  et  du  fort  Portugais.  Ce  jour-là,  les  tam- 
bours, les  trompettes,  les  hautbois  et  les  coups  de  canons  retentirent 
plus  que  jamais. 

Le  Gouverneur  Alfonca  pour  empêcher  l'établissement  d'un  comp- 
toir français,  avait  fait  savoir  à  l'empereur,  que  Briie  se  proposait  de 
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bâtir  une  case  de  pierre,  et  im  fort  ;  ce  que  les  indigènes  de  ces  pays 
redoutaient  avant  tout.  Le  Directeur  protesta  contre  une  pareille  accu- 
sation. Le  roi  se  leva  et  dit  alors  d'un  ton  fier  au  Gouverneur,  qui 
venait  d'aniver:  «  qu'il  s'étonnait  qu'on  voulut  lui  imposer  des  lois; 
qu'il  n'avait  vendu  son  royaume  à  personne,  et  qu'il  prétendait  y  rester 
le  maître. 

Après  cela  il  n'y  avait  plus  qu'à  consulter  les  dieux  pour  que  le  traité 
fut  conclu,  et  Briie  était  certain  que  l'oracle  lui  serait  favorable.  Un 
grand  arbre  voisin,  qui  servait  de  demeure  aux  dieux,  fut  arrosé  de  vin 
de  palme  et  du  saug  d'un  bœuf  immolé.  L'alliance  solennelle  fut 
signée  :  le  prince  trempa  un  doigt  dans  le  sang  de  la  victime  et  l'appli- 
qua sur  la  main  de  Rriie  ;  puis  il  prononça  la  déclaration  qui  autori- 
sait les  Français  à  élever  un  comptoir.  Toute  la  foule  applaudit,  les 
mousquets  partirent .  et  la  flotte  répondit  avec  ses  canons.  Enfin,  la 
présentation  des  cadeaux  oôérts  par  la  Compagnie  et  une  distribution 
d'eau-de-vie  terminèrent  la  fête. 

Le  jour  même,  Briie  visita  le  fort  Portugais.  La  place  était  armée 
de  20  pièces  de  canon,  mais  n'avait  que  trois  bastions,  sans  fossés  ni 
palissades  ;  la  garnison  n'était  composée  que  de  17  hommes.  Il  n'y  avait 
que  deux  blancs  en  comptant  le  Gouverneur,  les  autres  étaient  des 
Gourmettes. 

Dès  le  lendemain  on  se  mit  à  l'œuvre  pour  la  construction  du  comp- 
toir, et,  comme  Briie  avait  pris  ses  précautions  d'avance,  la  besogne 
marcha  avec  la  plus  grande  rapidité. 

Les  travaux  turent  même  calculés  de  façon  que  l'étabUssement 
devait  réunir  les  conditions  les  plus  sérieuses  de  sûreté.  Le  poste  était 
entouré  d'un  fossé  large  et  profond  de  6  pieds,  qu'une  double  haie 
d'épines  protégeait  :  les  toits  furent  recouverts  de  bonnes  tuiles  ;  et  on 
éleva  un  réduit  en  briques  solides  au  milieu  de  la  construction,  dont 
les  murs  étaient  percés  de  meurtrières.  Toutes  ces  précautions  étaient 
nécessaires,  car  à  cette  époque  lointaine,  les  relations  des  Européens 
avec  les  indigènes  n'étaient  pas  toujours  faciles.  Ceux-ci  non-seulement 
avaient  le  nombre  pour  eux,  mais  les  armes  dont  ils  se  servaient 
n'étaient  guère  inférieures  à  celles  des  Européens  ;  et  leurs  flotilles  de 
pirogues  étaient  fort  redoutables  pour  les  bateaux  de  commerce  mal 
armés.  A  Bissao  les  Papels  avaient  en  efi"et  une  marine  de  guerre 
composée  de  25  à  30  pirogues.  Les  hommes  en  état  de  prendre  les 
armes  étaient  nombreux  ;  le  prince  pouvait  les  convoquer  en  quelques 
instants,  grâce  à  un  système  de  signaux  qui  transmettait  ses  ordres 
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jusqu'aux  extréuiités  de  l'We.  Pour  cela  on  avait  distribué  dans  tout  le 
pays,  à  des  distances  régulières,  des  bombalous  ou  tambours  en  bois 
creusé,  sur  lesquels  on  répétait  chaque  signal  donné  par  le  bouibalou 
royal.  Ce  rystème  est  encore  en  usage  chez  les  Papels.  les  Man- 
jaquGs  et  beaucoup  d'autres  peuplades  de  la  côte.  A  Bissao  les 
Portugais  et  Français  avaient  en  outre  pour  voisins  les  Balantes, 
peuplade  sauvage  et  courageuse  qui  était  animée  d'une  grande  haine  à 
l'égard  des  blancs  ;  et  quelque  temps  auparavant,  les  Portugais  ayant 
voulu  tenter  une  expédition  contre  ce  peuple ,  dont  le  territoire 
passait  pour  receler  des  mines  d'or,  avaient  été  mis  en  complète 
déroute.  La  présence  de  forces  redoutables  n'arrêtaient  point  les  en- 
treprises de  ces  sauvages  peuplades,  car,  au  moment  où  Briie  était  à 
Bissao,  au  mois  d'avril  1700,  un  brigantin  fut  assailli  par  35  pirogues 
dans  chacune  desquelles  il  y  avait  au  moins  iO  Balantes.  Le  bâtiment 
avait  pour  se  défendre  quatre  canons  et  six  pierriers  :  en  outre ,  le 
Capitaine  l'avait  fait  couvrir  de  cuirs  frais,  quand  il  avait  vu  venir  le 
danger,  afin  de  garantir  ses  hommes  contre  les  flèches  des  assaillants  ; 
bien  lui  en  prit  car  la  lutte  fut  vive  ;  pendant  six  heures,  ces  furieux 
s'acharnèrent  en  effet  contre  le  navire  qui  les  criblait  cependant  de 
ses  décharges. 

Au  moment  oîi  se  créait  le  comptoir  français,  la  petite  colonie  euro- 
péenne qui  faisait  le  commerce  dans  ces  parages,  et  qui  vivait  auprès 
du  fort  Portugais,  était  alors  très  émue  par  un  manifeste  qui  venait  de 
paraître  dans  l'île  même  et  qui  attaquait  solennellement  le  commerce 
des  esclaves.  Cette  protestation  était  l'œuvre  de  3  Recollets,  vivant 
dans  un  petit  couvent  établi  dans  la  paroisse  de  Bissao.  L'apparition 
d'un  pareil  manifeste,  écrit  en  Afrique  même,  dans  la  région  où  la 
traite  s'exerçait  avec  le  plus  d'activité,  au  milieu  d'une  Société  de 
Négriers,  et  au  XVIP  siècle,  est  un  des  faits  les  plus  extraordinaires. 

Quand  le  comptoir  fut  solidement  installé,  bien  approvisionné  et  armé, 
Brûe  laissa  à  Bissao  des  fonctionnaires  et  un  certain  nombre  de  sol- 
dats, et  appareilla  avec  ses  navires  à  la  fin  d'avril.  Justement  ému  des 
procédés  du  Directeur,  le  Portugal  transmit  par  l'intermédiaire  de  son 
ambassadeur,  des  réclamations  à  la  Compagnie  du  Sénégal,  et  une 
polémique  s'engagea  entre  la  Cour  du  Portugal  et  cette  puissante 
Société.  Mais  celle-ci  trouvant  un  appui  sérieux  auprès  du  roi  de 
France,  eut  définitivement  gain  de  cause  ;  et  en  octobre  1703,  le  fort 
Portugais  fut  rasé  et  abandonné. 
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Toutefois  la  présence  des  Agents  français  à  Bissao  no  déterninia 
aucuu  courant  d'émigration  chez  nos  compatriotes. 

A  cette  époque  au  contraire,  les  Colonies  portugaises  de  la  Casa- 
mance,  de  Cachéo,  de  Guinala,  étaient  prospères  ;  de  nombreux  portu- 
gais y  faisait  souche,  et  ces  nouvelles  générations,  essentiellement 
portugaises  par  leur  nom  leur  origine  et  leur  religion,  indigènes  par 
leur  couleur,  se  répandirent  sur  toutes  les  escales  de  la  région  et 
accaparèrent  peu  à  peu  le  monopole  du  commerce. 

Le  nombre  des  Agents  entretenus  par  la  Compagnie  française  du 
Sénégal  dans  son  établissement  de  Bissao  se  réduisit  peu  à  peu  ;  il 
n'était  plus  que  de  6  en  1735,  et  se  réduisit  encore  par  la  suite.  Le 
comptoir  français  pouvait  être  considéré  comme  ruiné,  lorsqu'en  1765, 
63  ans  après  l'abandon  de  leur  fort,  les  Portugais,  profitant  des 
embarras  delà  France,  vinrent  reconstruire  leur  établissement. 

Leur  présence  causa  un  grave  préjudice  à  notre  comptoir  qui  dut 
être  abandonné  en  1801.  Toutefois  nos  droits  n'avaient  pas  cessé 
d'exister.  Ils  furent  même  confirmés  par  le  traité  de  Paris  du  30  mai 
1814,  qui  restitua  sans  réserve  à  la  France  tous  les  établissements 
qu'elle  possédait  à  la  côte  Occidentale  d'Afrique  au  1"  Janvier 
1792.  Le  25  janvier  1817  eut  lieu  la  reprise  de  possession  effective  du 
Sénégal  et  de  ses  Dépendances.  Bissao  ne  fut  plus  occupé  militaire- 
ment; mais  ce  qui  valait  beaucoup  mieux,  des  maisons  françaises, 
vinrent  y  établir  des  représentants  qui  utilisèrent  le  concours  des 
Man-liagos  en  faisant  d'eux  leurs  traitants.  Ces  maisons  constituèrent 
peu  à  peu  les  seuls  entrepôts  où  s'approvisionnaient  les  indigènes 
Portugais  pour  leurs  opérations  de  trafic.  Il  est  à  noter  que  les  Anglais 
ne  firent  jamais  concurrence  au  commerce  français  de  Bissao,  qui, 
aujourd'hui,  à  part  une  maison  Américaine,  est  encore  tout  entier 
entre  les  mains  des  Français.  Ceux-ci  sont  actuellement  assez  nom- 
breux pour  former  une  petite  colonie. 

Comme  tous  les  établissements  portugais  de  la  côte,  Bissao  relevait 
du  Gouvernement  du  Cap  Vert,  mais  ils  n'en  recevait  qu'une  protec- 
tion inefficace  ;  aussi  les  difficultés  avec  les  indignènes  mettaient-elles 
souvent  la  ville  en  danger,  et  le  Gouverneur  du  Sénégal  dut  plusieurs 
fois  protéger  l'établissement  Portugais  où  nos  nationaux  avaient  de 
grands  intérêts.  Il  arriva,  entre  autres,  en  1844  (octobre)  que  le  Gou- 
verneur de  Bissao  se  trouvant  dans  une  situation  des  plus  critiques, 
dut  envover  demander  à  St-Louis  et  à  Sierra-Leone  des  secours  immé- 
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diats.  La  ville  de  St-Joseph  était  aUaquée  par  les  indigènes,  et  courait 
les  plus  grands  dangers. 

Le  Capitaine  de  Corvette  Baudiii  partit  de  Corée  sur  le  brick 
VEglantine  et  arriva  assez  à  temps  pour  dégager  la  garnison  Portu- 
gaise, et  rendre  la  confiance  aux  habitants. 

La  Guerre  avec  les  Papels  avait  été  occasionnée  par  l'arrestation 
d'un  chef  de  cette  nation  qui  avait  commis  quelques  désordres  chez  les 
habitants.  Dans  une  lutte  qui  eut  lieu  poui'  Je  conduire  au  fort,  un  de 
ses  sujets,  qui  voulait  le  défendre,  fut  tué  par  un  soldat. 

La  manière  de  combattre  des  Papels  consistait  à  venir  par  petits 
groupes  s'embusquer  dans  les  enclos  voisins  des  établissements  et  à 
tirer  sur  les  personnes  qui  s'en  écartaient.  Les  Gourmettes  profitèrent 
de  cette  occasion  pour  se  révolter.  Ils  déménagèrent  leur  village,  et 
après  avoir  mis  leurs  femmes  et  leurs  enfants  à  l'abri  dans  l'intérieur 
du  pays,  se  disposèrent  à  attaquer  et  à  piller  pendant  la  nuit  les  maisons 
de  connnerce.  Les  commerçants  fortement  barricadés  repoussèrent 
l'attaque  avec  le  concours  de  leurs  captifs  Les  Gourmettes  ne  pillèrent 
que  deux  petites  maisons  dont  ils  égorgèrent  les  habitants.  Secondé  par 
le  Commandant  Baudin,  le  Gouverneur  de  Bissao  incendia  le  village 
des  Gourmettes  qui  était  situé  auprès  du  fort.  Les  murs  de  leurs  mai- 
sons furent  ensuite  renversés  afin  de  protéger  les  Portugais  contre  les 
attaques  que  ces  abris  eussent  permis  de  tenter. 

Les  dispositions  qui  ont  été  prises  ne  permetteraient  plus  le  retour 
d'événements  semblables.  Aujourd'hui,  le  fort  Portugais  qui  protège 
les  étabhsseraents,.  a  la  forme  d'un  carré  bastionné.  Il  est  bâti  à  200 
mètres  de  la  plage,  sur  une  petite  élévation  qui  la  domine  ;  trois  de  ses 
côtés  regardent  la  campagne,  l'autre  le  fleuve  et  le  mouillage.  Chaque 
côté  présente  une  longueur  "de  200  mètres,  Le  mur  de  revêtement  a 
10  mètres  en  hauteur  au-dessus  du  fossé  ;  il  est  en  fort  mauvais  état,  il 
est  vrai,  et  les  quelques  pièces  de  12  montées  sur  aflut  en  fer,  ne 
seraient  peut  être  pas  susceptibles  d'être  utilisées.  Les  Casernes,  la 
chapelle  et  la  maison  du  Gouverneur  sont  dans  le  fort.  Une  fortifica- 
tion commencée  sur  Tilo  sorcière  eu  face  devait  compléter  le  système 
de  défense  du  mouillage. 

En  1846,  après  l'attaque  du  fort  parles  Papels  et  les  Gourmettes,  on 
a  établi  une  muraille  qui  entoure  les  étabhssements  depuis  le  bastion 
du  S.-O.  jusqu'au  delà  de  l'Aiguade  située  à  600  mètres  au  sud  de  ce 
bastion.  Cette  muraille  près  de  la  place  est  flanquée  d'une  petite  tour. 

A  notre  avis,  la  situation  de  Bissao  est  bien  supérieure  à  celle  de 
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Boulara  Les  grands  navires  qui  hésiteront  toujours  à  tenter  la  navi- 
gation difficile  que  présentent  les  bancs  de  l'embouchure  du  Rio 
Grande  de  Bolola,  n'auraient  à  courir  aucun  danger  pour  venir  à  Bissao. 
Aussi,  sera-t-il  toujours  difficile  au  Gouvernement  Portugais  de  décider 
les  grandes  lignes  de  paquebots  à  établir  un  point  de  relâche  à  Bou- 
lam.  Il  n'en  eût  peut  être  pas  été  de  même,  si  on  leur  eût  proposé  de 
venir  à  Bissao. 

La  rade  est  formée  dans  le  cours  de  Rio  Géba  entre  la  côte  sud  de 
l'île  de  Bissao  et  l'île  Sorcière.  Le  mouillage  y  est  parfaitement  sûr, 
dans  toutes  les  saisons.  La  mer  y  est  toujours  belle,  et  le  fond  y  pré- 
sente une  excellente  tenue. 

On  peut  construire  sur  la  plage  de  Bissao,  et  on  y  répare  d'assez 
grands  navires  caboteurs.  On  peut  s'y  échouer  sans  danger  des  vases. 
Avantage  qui  n'existe  pas  à  Boulam,  car  plusieurs  grands  navires  qui 
se  sont  échoués  n'ont  jamais  pu  être  relevés,  une  canonnière  du  Gou- 
vernement est  du  nombre.  Situé  sur  une  grande  et  belle  île,  Bissao  est 
au  débouché  de  deux  rivières,  le  Géba  et  le  Rio  Grande  [Krouhal)  qui 
peuvent  ouvrir  aux  Portugais  des  routes  importantes  vers  l'Intérieur. 

Le  Rio  Géba  que  Monsieur  Galibert  a  remonté  sur  le  cotre  le  Jean- 
Baptiste,  est  un  canal  étroit  et  sinueux  oii  la  protondeur  est  très 
variable  et  parfois  faible.  La  navigation  comme  celle  de  toutes  les 
rivières  portugaises  en  est  interdite  aux  Etrangers.  Dans  la  partie 
inférieure  de  son  cours,  le  Rio  Géba  est  bordé  dimmenses  plaines 
marécageuses  recouvertes  par  les  eaux  pendant  l'hivernage  Dans  le 
voisinage  de  Faha,  district  cédé  aux  Portugais  en  1827  où  se  voient 
encore  les  ruines  d'un  fort,  les  rives  sont  très  fertiles  et  couvertes  de 
belles  forets. 

Le  comptoir  de  Géba  occupé  militairement  par  les  Portugais  compte 
1200  habitants.  C'est  un  séjour  malsain  ;  pendant  les  hautes  eaux  qui 
durent  de  juillet  en  octobre  :  les  navires  d'un  certain  tonnage  peuvent 
y  remonter. 

Sur  les  rives  du  Géba  on  récolte  d'excellentes  arachides,  du  riz  en 
assez  grande  quantité,  de  la  cire,  des  amandes  de  palme,  et  du  caout- 
chouc ;  cette  région  possède  aussi  d'immenses  troupeaux. 

Les  arachides  du  Géba  peuvent  servir  comme  celles  du  Cayor  au 
coupage  des  huiles  de  première  qualité. 

Les  maisons  de  commerce  font,  en  ce  moment,  dans  le  Rio  Géba  des 
plantations  de  canne  à  sucre  pour  se  procurer  de    l'eau-de-vie,  et 
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éviter  ainsi  les  droits  considérables  frappés  sur  les  alcools  à  leur 
entrée  en  Guinée. 

L'Arachide  qui  fait  la  fortune  du  Sénégal  ne  donne  pas  dans  les 
rivières  du  Sud  d'aussi  bons  produits  que  ceux  récoltés  dans  le  Gayor, 
cela  est  fâcheux  car  l'industrie  née  de  l'exploitation  de  cette  plante,  et 
qui  date  d'un  demi-siècle  au  Sénégal  tend  à  se  développer  de  plus 
en  plus. 

La  région  du  Géba  offre  donc  un  certain  intérêt  au  point  de  vue  de 
cette  culture,  puisque  les  arachides  qu'on  3'  récolte  valent  ceux  du 
Gayor. 

On  sait,  en  effet,  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  cette  graine  :  le 
fruit  est  recouvert  d'une  enveloppe  coriace  et  légèrement  spongieuse 
qui  se  brise  facilement  sous  les  doigts.  Elle  renferme  une,  deux  et 
quelquefois  trois  graines  de  la  grosseur  d'une  aveline.  Le  goût  de  ces 
graines  fraîches  et  crues  rappelle  vaguement  celui  de  la  noisette  ou  de 
l'amende,  mais  avec  une  certaine  àcreté.  Aussi  les  Espagnols  qui  dans 
leurs  Colonies  les  utilisent  pour  l'alimentation,  les  font  ils  bouillir  ou 
griller,  afin  de  leur  enlever  tout  à  fait  ce  principe  d'âcreté. 

Quant  aux  nègres  d'Afrique,  ils  en  composent  des  gâteaux  avec  du 
sucre.  Torréfiées  à  l'instar  du  café,  les  amandes  ont  été  employées 
quelquefois  pour  remplacer  ce  dernier  produit,  bien  qu'elles  n'en  aient 
nullement  l'arôme.  En  Espagne,  on  triture  les  graines  qu'on  mélange 
au  sucre  et  au  Cacao  pour  les  faire  entrer  dans  la  composition  des 
chocolats  de  qualité  inférieure,  ces  mêmes  amandes  exprimées,  four- 
nissent l'huile  douce,'  limpide,  de  teinte  blanche  et  dorée,  suivant  la 
provenance  de  la  graine,  huile  qui  obtenue  à  froid  en  première  pres- 
sion, est  comestible,  et  peut  se  conserver  sans  rancir  pendant  plus  d'une 
année,  si  Ton  a  soin  de  la  tenir  dans  un  lieu  frais. 

Le  rendement  de  l'amande  débarassée  de  son  enveloppe  varie  beau- 
coup. Ainsi  la  graine  qui  vient  de  la  côte  deCoromandel  et  de  Bombay, 
donne  seulement  36  à  38  %,  tandis  que  celle  du  Sénégal  et  de  Mozam- 
bique rend  de  45  à  47  "/o-  Pour  que  l'huile  soit  irréprochable,  il  faut 
que  l'Arachide  voyage  dans  sa  cosse. 

L'huile  d'arachide  qui  se  fabrique  surtout  dans  quelques  grandes 
villes  de  France,  Marseille,  Bordeaux,  Dunkerque,  etc.,  jouit  des 
mêmes  propriétés  comestibles  que  l'huile  d'olive.  Obtenue  à  froid  en 
première  pression  elle  sert  d'aliment  ;  à  l'état;  pur  on  s'en  sert  dans 
l'industrie  pour  la  préparation  de  la  sardine  destinée  à  l'exportation. 
Eu  Hollande  et  en  d'autres  contrées   du  Nord  de  l'Europe,  celle  qui 
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vient  de  Cayor  est  recherchée  à  cause  do  son  goût  de  noisette,  pour 
la  fabrication  du  beurre  factice.  On  l'emploie  également  pour  couper 
l'huile  d'olive,  quand  celle-ci  est  trop  forte,  comme  il  arrive  pour  les 
produits  du  sud  d'Italie. 

L'huile  d'Arachide  peut  servir  comme  huile  d'éclairage  de  luxe  ;  en 
ce  cas,  elle  donne  une  lumière  d'une  douceur  incomparable  tout  en 
brûlant  moins  rapidement  que  l'huile  d'olive. 

Quand  on  l'extrait  en  seconde  pression  d'une  pâte  chauffée,  le  pro- 
duit diminue  beaucoup  de  valeur  et  ne  s'emploie  plus  alors  que  pour 
la  savonnerie  et  pour  divers  graissages.  Quant  au  tourteau,  on  l'utilise 
dans  l'agriculture  comme  engrais,  ainsi  que  pour  la  nourriture  des 
animaux  domestiques.  Dans  ce  dernier  cas,  il  faut  que  la  masse  ait  été 
soigneusement  tamisée.  Quand  le  tourteau  a  été  donné  en  guise  de  son 
aux  vaches  laitières,  le  lait  qui  en  résulte  est  plus  crémeux  et  plus 
abondant  ;  pour  la  nourriture  des  bœufs,  on  le  mêle  à  la  paille,  au  foin 
et  aux  racines,  et  l'on  estime  qu'on  obtient  par  ce  mélange  une  écono- 
mie d'un  franc  par  jour  par  tête  de  gros  bétail. 

Enfln  comme  dernière  utilisation  de  l'arachide,  on  peut  signaler 
l'emploi  des  racines  que  leur  goût  sucré  a  fait  quelquefois  substituer 
à  la  réglisse. 

Tandis  qu'en  France  et  dans  la  plupart  de  nos  anciennes  colonies, 
l'agriculture  souffre  d'une  crise  économique  générale,  qui  dure  déjà 
depuis  plusieurs  années,  le  Sénégal  est  dans  une  voie  de  prospérité 
agricole  ascendante  grâce  à  la  culture  de  l'Arachide. 

Voici  quelle  en  a  été  la  production  dans  les  trois  dernières  années 
{Sénégal  non  compris  les  rivières  du  Sud)  : 

1886 30,000  tonnes. 

1887 25,000      — 

1888 46,000      — 

En  1888,  les  arachides  ont  été  achetés  à  raison  de  200  francs  la 
tonne  et  payés  en  argent,  les  indigènes  ne  voulant  plus  de  marchan- 
dises. Les  commerçants  ont  donc  donné  aux  indigènes  9,400,000  francs 
qui  rentreront,  si  ce  n'est  déjà  fait  dans  leur  caisse  comme  paiement 
des  mille  inutilités  que  les  noirs  ont  le  don  tout  particulier  de  recher- 
cher. 
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Pendant  que  je  procédais  aux  opérations  de  délimitation  dans  le 
Foréah  et  reconnaissais  avec  le  commissaire  Portugais  le  cours  supé- 
rieur du  Rio  grande  (Koliba  Kokoli  Koli)  j'avais  chargé  Monsieur  Gali- 
berl  de  descendre  le  cours  inférieur  de  ce  grand  fleuve  (Kroiibal)  de 
gagner  Bissao,  et  de  se  rendre  ensuite  à  Géba.  Faute  de  place,  je  n'ai 
pu  faire  connaître  cette  intéressante  exploration  géographique  dans  la 
publication  fournie  dernièrement  au  journal  des  voyages  :  Le  tour  du 
monde  (1),  Aussi  pour  fixer  le  lecteur  sur  la  nature  des  deux  cours 
d'eaux  appelés  Rio  grande  et  Géba,  je  ne  crois  pas  inutile  de  retracer 
ici  l'émouvante  navigation  de  notre  compagnon. 

M.  Galibert  avait  quitté  Kandiafara  le  29  février,  emportant  le  canot 
démontable,  il  était  accompagné  de  neuf  porteurs,  de  trois  iaptots  et 
d'un  interprête. 

Le  lendemain  il  atteignit  Ghan-E-Biro,  village  situé  à  une  heure  du 
Koliba  :  et  le  jour  suivant,  fi'anchissant  un  rideau  de  hauleui-s,  il  fut 
tout  surpris  de  se  trouver  devant  un  fleuve  large  de  plus  de  500 
mètres  et  semé  d'îles  nombreuses.  A  proximité,  se  trouvait,  en  amont, 
une  magnifique  chute  de  4  mètres  à  pic. 

Le  canot  en  toile  fut  ouvert  et  mis  à  l'eau,  et  les  porteurs  qui  étaient 
des  gens  de  Simbéh  furent  congédiés.  Mais  au  moment  d'embarquer, 
une  certaine  surexcitation  se  produisit  parmi  les  Iaptots.  Les  hommes 
qui  accompagnaient  M.  Galibert,  étaient  en  effet  sous  l'impression  d'un 
incident,  dont  ils  tiraient  mauvais  présage  pour  le  voyage.  La  nuit 
précédente,  ils  s'étaient  couchés  sur  les  deux  parties  du  canot  en  toile 
placées  l'une  sur  l'autre  :  quand  on  chargea  les  bagages,  on  trouva, 
eni"oulé  entre  les  deux  morceaux  du  canot,  uu  serpent  boa.  Les 
hommes  avaient  dormi,  séparés  du  reptile  par  l'épaisseur  d'une  toile. 
Leur  émotion  fut  telle,  sur  le  moment,  qu'ils  se  contentèrent  de 
pousser  des  cris  de  terreur  ;  le  serpent  brusquement  réveillé,  se 
déroula  lentement,  regarda  avec  étonnemeat  autour  de  lui  et  disparut 
dans  le  fourré  voisin  ;  il  mesurait  plusieurs  mètres. 

M.  Galibert  put  pourtant  s'embarquer  à  sept  heures  du  matin.  Il 
expédia  par  chemin  de  pied,  son  interprète  et  deux  colis  qui  auraient 


(1)  Livraisons  1467-1468-1469  —  chez  Hachette  et  Gie,  boulevard  St-Gerraain,  79, 
Paris. 
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été  de  trop  dans  la  fragile  embarcation.  Celle-ci  contenait  avec  le  pilote 
cinq  hommes  et  un  bagage  de  200  kilogrammes. 

Dans  l'après-midi,  le  pilote  prit  congé  après  avoir  expliqué  que 
dorénavant  il  n'y  avait  plus  rien  à  craindre  de  Teau.  Il  fallait  disait-il. 
se  tenir  tout  près  de  la  rive  gauche  où  se  trouvait  un  canal,  et  l'on 
arriverait  au  bas  du  rapide  sans  obstacle. 

Pour  parer  à  toute  éventualité,  quelques  précautions  sont  prises.  Les 
colis  sont  amarrés  au  fond  du  canot,  les  avirons  eux-mêmes  sont 
retenus  par  de  longues  amarres,  qui  laissent  la  possibilité  de  les  manier 
comme  chasse-pierres. 

On  se  met  en  route  ;  pendant  deux  minutes  on  est  maître  du  canot  ; 
puis  tout  d'un  coup  on  se  trouve  dans  un  entonnoir.  11  n'était  plus  pos- 
sible de  reculer.  Le  canot  est  emporté,  et  c'est  à  peine  si  l'on  peut  dis- 
tinguer la  forme  des  objets  environnants.  Tout  à  coup  on  signale  un 
caillou  que  l'eau  recouvre  à  peine  et  qui  barre  la  route.  11  faut  éviter 
de  s'y  briser;  on  lui  présente  la  pointe  des  quatre  avirons.  Le  canot 
pirouette,  il  est  rejeté,  plein  d'eau  par  une  déviation  du  courant  et  se 
trouve  saisi  dans  les  branches  des  arbres  qui  plongeaient  dans  le 
fleuve.  Grâce  à  l'agilité  des  hommes,  le  canot  ne  se  crève  pas,  mais  il 
chavire.  M.  Galibert  peut  saisir  une  branche  et  se  hisser  à  cheval  sur 
un  tronc  d'arbre  ;  il  aperçoit  le  canot  et  les  hommes  qui  sont  engagés 
à  travers  les  branchages  dans  un  courant  de  plusieurs  milles. 

La  conduite  des  laptots,  fut  en  cette  circonstance  critique,  digne 
d'éloges.  Tout  déchirés,  meurtris,  ils  maintinrent  le  Berton,  démar- 
rèrent un  à  un  les  objets,  et  les  passèrent  presque  tous  sur  le  rivage. 
Ils  démontèrent  ensuite,  sous  l'eau,  la  fragile  embarcation,  et  au  moyen 
d'amarres  parvinrent  à  le  retirer  après  plusieurs  heures  d'un  labeur 
exténuant,  presque  désespéré. 

Sur  ces  entrefaites,  l'interprète  arriva  ;  il  fut  envoyé  au  village  cher- 
cher des  vivres,  et  à  deux  heures  du  matin  les  habitants  arrivèrent  et 
firent  bon  accueil  aux  naufragés. 

Le  lendemain,  M.  Galibert  continua  sa  navigation  et  franchit  un  der- 
nier rapide.  A  une  heure  de  laprès-midi,  la  mer  ayant  baissé  pendant 
sept  heures,  on  cherche  un  atterrissage.  Mais  on  était  maintenant  dans 
les  eaux  salées  et  il  n'y  avait  plus  sur  les  rives  que  vases  infranchis- 
sables. Il  fallait  atterrir  quand  même,  l'eau  douce  commençant  à  faire 
défaut;  il  était  en  outre  prudent  de  se  mettre  en  garde  contre  l'arrivée 
du  mascaret,  réputé  terrible  dans  ces  parages.  On  parvint  à  accoster 
un  bloc  de  pierre  détaché  d'une  élévation  de  la  berge,  et  l'on  déchar- 
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gea  le  canot  qui  fut  hissé  à  force  d'efforts  sur  les  cailloux.  Les  voy- 
ageurs éprouvant  toutes  les  souffrances  de  la  soif  ne  pouvaient  songer 
à  se  reposer  sur  ce  triste  asile  brûlé  par  le  soleil.  L'interprète 
prétendait  d'ailleui's  qu'il  connaissait  une  fontaine  plus  bas  ;  aussi,  eu 
proie  à  la  fatigue  à  la  soif  et  à  l'inquiétude  ,  M.  Galibert  se  décida-t-il 
à  continuer  sa  navigation,  pour  chercher  un  refuge  plus  hospitalier. 
On  descendit  le  canot  et  l'on  faisait  déjà  les  préparatifs  de  départ,  lors- 
que l'attention  fut  attirée  par  un  bruit  d'abord  sourd,  puis  promptement 
saccadé,  irrégulier,  venu  d'ici  venu  de  là,  semblable  à  un  immense 
craquement  de  pailles  sèches  en  feu.  On  se  hâta  de  vider  le  canot  et  de 
le  hisser  à  nouveau;  il  n'était  que  temps.  Le  mascaret  déboucha  tout 
à  coup  de  derrière  la  pointe,  imprimant  aux  pierres  du  refuge  un  mou- 
vement qui  donnait  la  sensation  de  l'effondrement  :  il  passa  avec  la 
vitesse  d'un  cheval  au  trot,  refoulant  les  eaux  et  les  élevant  de  plus 
d'un  mètre. 

La  marée  monta  durant  quatre  heures  ;  l'équipage  dut  se  hisser  avec 
canot  et  bagages  jusqu'aux  dernières  aspérités  de  la  butte  de  cailloux. 
On  ne  pouvait  songer  à  quitter  le  refuge  ;  un  fort  clapotement  rendait 
la  jiavigation  périlleuse,  et  la  marée  eût  entraîné  les  navigateurs  en 
arrière  de  leur  route.  C'eût  été  courir  vers  un  péril  nouveau  dans  ce 
fleuve  immense,  agité  et  partout  inabordable.  Sur  ces  entrefaites,  l'eau 
qui  montait  toujours  envaliit  brusquement  et  contrairement  à  toute 
prévision,  le  dernier  refuge.  Ce  fut  un  sauve-qui-peut  général;  les 
hommes  se  précipitèrent  dans  le  canot  qui  flottait  déjà  et  menaçait 
d'être  entraîné,  abandonnant  au  milieu  des  flots  les  cinq  naufragés.  Le 
frêle  esquif  fallit  chavirer;  il  était  rempli  d'eau,  mais  toul  le  monde 
était  à  son  banc  et  le  courant  étant  moins  fort,  on  put  lutter  contre  lui, 
tout  en  s'allégeant  de  l'eau  qui  occupait  la  place  des  bagages  aban- 
donnés dans  la  précipitation  du  sauve-qui-peut.  Les  explorateurs  lon- 
gèrent la  rive  gauche,  chercliant  un  refuge  pour  passer  la  nuit;  ils 
étaient  exténués  par  la  fatigue  et  la  soif. 

Enfin  ils  aperçurent  un  banc  de  cailloux  et  un  peu  plus  bas  un  ter^ 
rain  plus  piaf,  élevé  d'un  mètre  au-dessus  de  la  marée.  C'était  un  berge 
abordable  malgré  son  épais  rideau  de  palétuviers.  On  sauta  à  terre,  et 
après  avoir  vainement  chei'ché  dans  les  profondeurs  d'une  forêt  inex- 
tricable, l'existence  d'une  source  ou  d'un  ruisseau,  les  explorateurs  du 
Kroubal  durent  se  contenter  d'un  repas  sommaire  avec  un  peu  de  vin, 
de  café  et  d'eau-de-vie,  maigres  épaves  du  naufrage. 

Les  feux  furent  allumés  ;   on  essaya  de  dormir  ;  pour  comble  d'in- 
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fortune,  on  eut  rVabord  affaire  aux  manians,  fourmis  militaires  et  mili- 
tantes dont  il  a  déjà  été  question.  Cet  ennemi,  mis  au  large,  grâce  à 
une  retraite  prudente  exécutée  en  bon  ordre,  ce  fut  le  tour  des  marins- 
gouins  ou  moustiques  impalpables  et  invisibles, 

Manians,  moustiques  et  enfin  hippopotames,  ceux-ci  peu  habitués 
sans  doute  à  voir  des  feux  dans  leurs  refuges  de  nuit,  s'approchèrent, 
se  promenèrent  quelques  mètres  dans  le  premier  bivouac  abamlonné 
aux  manians,  flairèrent  les  voyageurs,  et  les  ayant  éveillés  par  leur 
formidable  soupir  de  mécontentement,  surpris  des  mouvements  brus- 
ques qu'ils  occasionnaient  s'enfuirent  à  toutes  jambes. 

Enfin  l'horizon  s'éclaira,  et  les  feux  rallumés  permirent  de  faire 
sécher  les  vêtements,  complètement  trempés  par  l'humidité  de  la  nuit. 
Il  fallait  se  hâter  pour  continuer  la  navigation  et  trouver  quelque 
aiguade,  car  la  soif  devenait  intolérable  et  rendait  fou. 

La  fleuve  s'élargissait,  les  pointes  étaient  plus  distantes,  et  l'humidité 
du  matin  ne  permettait  pas  de  distinguer  nettement  le  contour  des 
rives. 

Les  hippopotames  deviennent  de  moins  en  moins  nombreux  ;  le  cou- 
rant entraîne  lentement  le  canot  Berton,  les  laptots,  à  bout  de  forces, 
épuisés  par  la  fatigue  et  la  privation  de  nourriture  et  d'eau,  sont 
silencieux  et  remuent  à  peine  les  avirons.  Le  soleil  est  déjà  très  haut  ; 
pas  un  souffle  d'air;  la  chaleur  est  accablante.  Tout  à  coup,  l'on 
aperçoit  dans  le  ciel  quelque  chose  qui  parait  être  de  la  fumée  ;  il  n'en 
faut  pas  plus  pour  rendre  courage  à  tout  le  monde  ,  les  fatigues  sont 
oubhées,  car  plus  on  avance,  plus  on  a  la  certitude  de  n'être  pas  l'objet 
d'une  hallucination. 

Enfin,  vers  dix  heures,  au  tournant  d'une  pointe,  après  avoir  cru 
reconnaître  vingt  fois  des  villages  qui  n'existaient  que  dans  leur  ima- 
gination, les  navigateurs  distinguèrent  quelque  chose  de  rouge  à  plus 
de  3  milles  sur  une  hauteur. 

Quarante  minutes  plus  tard,  M  Galibert  débarquait  à  Gam  Matjetja, 
chez  un  traitant  de  MM.  Blanchard  et  G'^  ,  qui  ont,  en  cet  endroit,  une 
maison  couverte  en  tuiles. 

Son  premier  mouvement  fut  de  demander  de  l'eau,  de  l'eau  à  tout 
prix,  avec  cet  accent  de  douleur  et  de  férocité  que  cause  la  souffrance 
de  la  soif. 

A  Gam-Matjetja,  M.  Galibert  décida  de  donner  un  jour  de  reposa 
ses  hommes.  Quant  à  lui.  il  lui  fallut  subir ,  malgré  son  immense 
fatigue,  une  nouvelle  et  rude  épreuve  de  courage  et  de  patience. 
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On  avait  à  peine  accosté,  que  de  toutes  les  directions  à  la  fois, 
accoururent  enfants,  femmes,  vieillards.  On  voulait  voir  l'embarcation 
fétiche,  sans  toutefois,  oser  rapprocher.  Ce  fut  bien  autre  chose,  lors- 
qu'on l'enleva  jusqu'au  sec,  lorsqu'on  la  démonta,  lorsqu'on  mit  les 
morceaux  dans  leurs  chemises.  Ceux  qui  arrivèrent  après  l'opération 
refusaient  de  croire  ce  que  les  autres  venaient  de  voir.  Il  fallut  pro- 
mettre de  remonter  le  Berton  quand  on  aurait  pris  du  repos. 

M.  Galibert  monta  à  l'habitation  construite  sur  un  tertre  élevé  de 
15  mètres  ;  elle  fut  envahie  aussitôt.  Il  essaya  de  tous  les  stratagèmes 
pour  se  débarrasser  de  ces  importuns,  et  épuisa  toutes  les  ressources 
de  son  esprit,  sans  y  réussir. 

Le  tam-tam  résonnait  dans  les  environs.  On  accourut  de  tous  les 
villages  biatfades  où  la  nouvelle  s'était  propagée  ;  jusqu'à  neuf  heures 
du  soir,  M.  Galibert  ne  put  avoir  un  instant  de  repos. 

A.  ce  moment,  les  feux  allumés  dans  les  bivouacs  improvisés  des 
indigènes,  autour  de  l'habitation  du  traitant,  incendièrent  les  plaines 
d'herbes  sèches.  Le  vent  s'en  mêla,  il  changea  de  direction,  de  sorte 
que  les  herbes  brûlaient  tout  autour  du  tertres,  jusqu'aux  bords  du 
fleuve.  La  chaleur  et  la  fumée  rendirent  alors  le  séjour  de  l'habitation 
intolérable. 

Le  lendemain  matin,  M.  Galibert  la  quitta  au  petit  jour,  ne  gardant 
aucune  reconnaissance  à  ses  hôtes  de  leur  obséquiosité.  Toutefois,  il 
prit  bonne  note  des  conseils  qui  lui  furent  fournis  pour  sa  navigation. 

Il  allait  en  effet  arriver  dans  Testuaire  du  Géba,  où  il  rencontrerait 
des  vagues,  du  vent  et  des  courants. 

A  une  heure  de  son  embouchure  le  Kroubal  à  Gara-Majetja  n'a  pas 
moins  de  800  à  1000  mètres  de  largeur  ;  de  ce  point  à  l'embouchure,  il 
va  s'évasant  et  se  termine  avec  une  largeur  de  J  500  à  2000  mètres. 

C'est  donc  bien  ce  fleuve  qui  continue  l'estuaire  faussement  dénommé 
Géba  et  non  pas  le  Géba  qui,  à  pai-tir  de  son  confluent  dans  le  même 
estuaire  n'est  plus,  ainsi  que  le  constata  quelques  jours  plus  tard 
M.  Galibert,  qu'un  fort  marigot. 

Cette  traversée  de  six  heures  avait  été  une  sérieuse  et  nouvelle 
épreuve  pour  la  petite  embarcation.  Même  par  un  temps  calme, 
l'estuaire  est  déjà  en  mouvement.  Le  moindre  vent  soulève  des  lames 
de  fond  ;  il  ne  se  leva  pas  heureusement  ;  les  voyageurs  furent  violem- 
ment secoués,  mais  le  canot  n'embarqua  pas  une  goutte  d'eau,  et,  après 
avoir  atteri  une  première  fois  sur  la  rive  gauche,  M.  Galibert  arriva 
sain  et  sauf  à  Bissao. 
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Il  organisa  de  suite  son  convoi  de  ravitaillement,  conformément  aux 
instructions  qu'il  avait  reçues  et  se  disposa  à  accomplir  la  deuxième 
partie  de  sa  mission. 

Le  13  mars  il  s'embarqua  accompagné  par  tous  les  Français  de 
Bissao  et  par  les  autorités  portugaises,  sur  le  cotre  le  Jean-Baptiste. 
Ce  fin  voilier,  célèbre  par  les  voyages  de  M.  Olivier,  vicomte  de  Son- 
derval,  avait  dans  ses  cales  les  appi'ovionnements  des  deux  Commis- 
sions, que  M.  Galibert  devait  conduire  à  Géba. 

Le  44  au  matin,  il  doubla  l'embouchure  du  Kroubal  et  pénétra  dans 
la  sombre  entrée  du  Géba.  M.  Galibert  pensait  avoir  à  parcourir  u'.i 
fleuve  immensément  large,  ainsi  que  l'indiquaient  les  cartes.  Il  ne 
trouva  au  début  qu'un  lit  de  oOO  mètres  bordé  de  vases  couvertes  de 
palétuviers  Puis  courbes  sur  courbes,  de  sorte  que  le  Jean-Baptiste, 
cotre  de  30  toinieaux,  ne  pouvait  plus  circuler  qu'à  la  remorque  de  son 
canot.  Il  dut  avoir  toujours  une  ancre  à  l'avant,  une  ancre  à  l'aiTière, 
prête  à  mouiller,  quand  les  remous  où  les  excès  de  courant  des  creux 
dépassaient  la  force  de  son  canot.  Tantôt  on  filait  cinq  à  six  nœuds, 
tantôt  les  quatre  hommes  raidis,  sur  les  avirons  du  canot,  ne  parve- 
naient pas  à  empêcher  le  Jean-Baptiste  de  marcher  en  arrière. 

Dans  la  première  marée  on  s'échoua  deux  fois  dans  les  palétuviers  , 
enfin  le  soir,  après  avoir  dépassé  Sambel-Gliior,  ruine  d'une  poste  por- 
tugais, on  mouilla  par  3  mètres  à  marée  pleine,  le  bateau  calait  1"',20 
légèrement  chargé. 

Le  patron,  homme  habitué  à  ces  parages,  s'était  muni  à  Bissao,  d'un 
gros  câble  de  30  brasses,  il  avait  3  ancres  sur  chaînes.  Les  laptots  de 
M.  Galibert  aidèrent  ses  hommes  qui  ne  pouvaient  suffire  à  leur  péni- 
ble besogne-  En  cet  endroit  la  marée  montait  pendant  sept  heures,  et 
n'en  mettait  que  cinq  pour  redescendre.  A  une  heure  de  la  nuit,  le 
bruit  du  mascaret  se  fit  entendre  ;  on  fila  la  chaîne  de  l'avant  tandis 
que  l'eau  baissait  avec  force  ;  puis,  quand  la  vague  fut  à  10  mètres,  on 
mouilla  celle  de  l'arrière,  le  bateau  fut  soulevé;  il  fit  avec  son  ancre 
ou  ses  ancres  quelques  cents  mètres  en  avant,  et  finit  par  s'arrêter. 

Le  patron  mit  ses  hommes  au  guindeau  ;  il  retira  la  deuxième  ancre, 
celle  de  l'arrière,  au  moyen  d'un  palan,  et  l'on  partit.  La  marée  était 
pleine:  mais  le  courant  poussait  encore  quand  une  secousse  se  fit 
sentir  ;  on  était  échoué,  accosté  par  l'arrière  à  des  palétuviers.  La 
marée  descendante  laissa  à  sec  le  Jean-Baptiste  penché  sur  bâbord 
avant,  dans  une  position  périlleuse  ;  il  fallut  appuyer  le  bateau  par  des 
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vergues  de  fortune  plantées  dans  la  vase.  La  marée  suivante  fut 
employée  à  des  manœuvres  de  renflouage. 

Bientôt  les  rives  changèrent  d'aspect  ;  à  la  vase  et  aux  palétuviers 
succédèrent  des  bancs  de  sable  et  des  rivages  très  bas,  au  delà  des- 
quels s'étendent  des  plaines  que  recouvrent  les  eaux  pendant  la  saison 
des  pluies.  Elles  sont  d'abord  couvertes  de  joncs,  puis  à  mesure  que 
Ton  s'avance,  ce  soiit  des  bambous  et  enfin  des  roniers. 

Le  17,  toujours  à  travers  le  même  paysage,  on  atteint  Faha.  On  est 
dans  une  zone  de  dangers  différents.  Le  mascaret  est  encore  très  fort, 
mais  le  fleuve  se  rétrécit  et  a  plus  de  fond.  Seulement  le  lit  est  encom- 
bré de  roniers  qui  présentent  tantôt  le  dos  et  tantôt  la  pointe  :  quelques- 
uns  sont  cachés  par  l'eau,  le  courant  est  fort,  on  risque  à  tout  instant 
d'être  défoncé,  aussi  ne  peut-on  naviguer  que  le  jour,  avec  de  grandes 
précautions.  A  Faha,  M.  Galibert  apprit  que  le  bateau  avait  encore 
deux  marées  à  faire  pour  arriver  à  Géba.  Ayant  questionné  les  trai- 
tants sur  le  temps  à  employer  pour  y  arriver  par  chemin  de  pied,  il 
ne  fut  pas  peu  étonné  en  apprenant  qu'il  n'y  avait  que  deux  heures  de 
route, 

IjC  lendemain,  18,  il  partit  seul  avec  un  guide  du  pays  vers  onze 
heures  du  matin  et  fut  rendu  à  Géba  à  une  heure. 

Ce  phénomène  du  Mascaret  qui  se  produit  à  chaque  marée  dans  le 
Géba  et  le  Kroubal,  et  qui  n'existe  que  dans  ces  deux  rivières,  peut- 
être  attribué  à  ce  fait,  que  dans  le  vaste  estuaire,  la  marée  monte  très 
vite  par  des  fonds  de  4  à  6'",  la  base  de  la  masse  d'eau  soulevée  est 
retardée  par  le  frottement ,  et  la  crête  conservant  son  impulsion 
s'engouff're  dans  le  canal  relativement  étroit  des  deux  rivières,  se 
dresse  de  plus  en  plus,  et  déferle  ou  roule  devant  la  lame  qu'elle  pré- 
cède. 

Malgré  les  périls  multiples  qu'il  courut  dans  sa  double  navigation, 
M.  Galibert  fit  un  excellent  lever  des  deux  cours  d'eau. 


Le    Rio-fvi*au(le    de   Bolola    et   Bonbali. 

Dans  le  Sud  de  la  Guniée,  les  Portugais  occupent  militairement 
Boubah  depuis  quelques  années,  ils  s'y  sont  établis,  espérant  que  leur 
présence  hâterait  le  développement  de  cette  escale  commerciale,  où  les 
maisons  de  commerce,   élevaient   des   établissements  pour  répondre 
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aux  besoins  de  la  traite,  qui  prenait  chaque  jour  une  importance  plus 
grande. 

Boubah  était  en  effet  une  escale  florissante,  lorsque  les  arachides 
étaient  cultivées  dans  la  région,  c'est-k-dire  à  l'époque  où  la.situaiion 
politique  n'était  pas  encore  troublée.  Aujourd'hui  le  commerce  n'existe 
plus  que  pour  fournir  aux  besoins  locaux,  et  la  ville  abandonnée  peu  à 
peu  par  les  commerçants  ne  présente  plus  que  des  ruines. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  les  causes  qui  crééent  l'état  actuel. 
Aussi  ne  faut-il  point  s'étonner  que  les  quelques  traitants  qui  occupent 
la  place,  n'aient  pas  à  eux  tous  en  magasin  pour  20,000  francs  de 
marchandises.  Il  existe  quelques  maisons  construites  à  l'Européenne  ; 
mais  elles  sont  abandonnées  et  ruinées.  Ce  sont  les  anciens  vestiges 
d'une  prospérité  passée.  Le  village  indigène  compte  150  cases  et  600 
habitants. 

La  garnison  est  forte  de  50  hommes  ;  elle  est  commandée  par  un  offi- 
cier, sous  les  ordres  du  Gouîmandant  de  la  Place.  Les  soldats  logent 
dans  une  construction  en  maçonnerie  qui  est  fort  délabrée,  et  ne  rap- 
pelle en  rien,  les  somptueuses  casernes  de  Boulama.  L'enceinte  est 
formée  d'une  tapade  bien  étabUe  avec  des  pièces  de  bois  très  serrées  et 
solidement  enchevêtrées.  Les  ouvrages  sont  armés  de  4  canons  et 
de  4  mitrailleuses  ;  le  réduit  est  représenté  par  le  logement  du  Com- 
mandant ;  c'est  un  pavillon  composé  d'un  rez-de-chaussée  et  d'un 
premier  étage. 

Très  étendue,  la  place  de  Boubah  aurait  besoin  d'un  réduit  mieux 
organisé,  et  contenant  le  casernement  et  les  poudres.  Qu'adviendrait- 
il,  en  effet,  si  les  indigènes  pi'ofitant  d'une  heure  de  marée  basse, 
entraient  la  nuit  par  les  rivages  dans  la  place?  A  marée  basse,  en 
effet,  la  rivière  est  guéable  et  la  place  n'est  plus  protégée  sur  les  rives; 
la  garnison  surprise  n'aurait  aucun  refuge. 

En  1886,  les  Foulahs  Coundas,  auraient  essayé  d'enlever  Boubah  de 
vive  force.  Ils  ont  dû  comme  on  le  raconte,  éprouver  de  grandes 
pertes. 

Le  Rio-Grande  de  Bolola  n'est  pas  un  fleuve  ;  c'est  une  sorte  de 
fîord  très  découpé  par  de  nombreuses  criques,  qui  se  ramifient  elles- 
mêmes.  Boubah  est  situé  à  l'extrémité  d'une  des  nombreuses  pointes 
formées  par  le  âord  principal  avec  ses  branches  latérales. 

Les  bateaux  ont  à  Boubah  2  à  3"'  d'eau  à  marée  basse.  Au-delà  de  la 
pointe,  les  fonds  diminuent  beaucoup.  La  petite  branche  qui  commu- 
nique à  Boubah  avec  le  Rio-Graude,  ne  s'étend  qu'à  une  courte  dis- 
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tance  dans  les  terres.  Le  Rio-Grande  de  Bolola  peut-être  remonté  à 
une  dizaine  de  kilomètres  au-dessus  de  Boubah  par  les  pirogues  :  à 
cette  distance,  il  finit  également  dans  les  terres.  En  tout  cas,  il  n'y  a 
aucune  communication  entre  le  Rio-Grande  de  Bolola  et  le  vrai  Rio- 
Grande,  c'est-à-dire  avec  le  fleuve  qui  s'appelle  d'abord  Kroubal  jus- 
qu'à la  chute  de  Contabanie  et  que  j'ai  fait  reconnaître  par  M.  Gali- 
bert,  puis  Koliba  jusqu'au  gué  de  Mahmadou  Guini,  Kokoli jusqu'au  gué 
de  Dandoum,  et  enfin  Koli  dans  la  région  de  Kadé  et  au-delà. 

Le  marigot  de  Guinala  est  une  des  branches  les  plus  importantes  du 
Rio-Grande  de  Bolola  ,  c'est  sur  ses  rives  que  les  premiers  colons 
portugais  vinrent  s'établir.  Un  long  marigot  permet  aux  petites  embar- 
cations et  surtout  aux  pirogues  d'aller  de  Guinala  à  l'estuaire  du  Géba 
en  face  de  Bissao, 

Il  y  a  deux  siècles,  le  village  Biafare  de  Guinala  était  déjà  habité 
par  un  grand  nombre  de  Portugais  qui  étaient  généralement  riches  et 
bien  logés.  Us  étaient  pour  la  plupart  Fidalgues  ou  gentilshommes  et 
énuméraient  leurs  qualités  dans  des  titres  interminables.  Les  premiers 
Portugais  avaient  déjà  fait  souche,  et  la  population  de  Guinala  variait 
en  couleur  du  blanc  au  noir,  en  passant  par  toutes  les  nuances  inter- 
médiaires. 

La  présence  d'un  commerçant  anglais,  qui  était  marié  à  Sierra 
Leone,  avec  une  négresse  très  riche,  et  celle  d'un  Mulâtre  Hollandais, 
le  Signor  Patricio  Paresse,  complétaient  l'aspect  étrange  de  cette 
petite  colonie  ,  perdue  il  y  a  deux  siècles  dans  ce  pays  des  plus  sau- 
vages . 

Le  roi  des  Biaffares  demeurait  à  une  lieue  de  cette  ville,  la  résidence 
royale  était  située  sur  le  Marigot  qui  met  en  communication  le  Géba  et 
le  Rio-Grande  de  Guinala. 

Toute  cette  région  est  couverte  d'arbres  magnifiques,  et  les  Portu- 
gais, depuis  les  temps  les  plus  reculés  de  leur  occupation,  utilisent  ces 
bois  pour  les  constructions  maritimes.  Au  iV  siècle,  ils  construisaient 
sur  les  chantiers  voisins  de  Guinala  des  bâtiments  de  100.  tonneaux  et 
se  servaient  de  l'arbre  qu'ils  nounnent  Mancôme  (arbre  d'eau  rouge) 
Eryihrophlœuin  cUAfzèlias)  qu'ils  apprécient  tout  particulièrement 
à  cause  de  la  durée  et  de  l'incorruptibilité  de  son  bois. 

Dans  le  courant  du  siècle,  les  gouverneurs  de  Bissao  se  désintéres- 
sèrent du  Rio-Grande  ;  réduits  à  leurs  propres  ressources,  ils  avaient 
d'ailleurs  bien  de  la  peine  à  se  maintenir  même  dans  ia  forteresse 
ruinée  de  l'estuaire  du  Géba.  Aussi,  les  commerçants  étrangers  arbo- 
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raienMls  dans  le  Rio-Grande  le  pavillon  de  leur  nationalité,  sans  que 
le  gouvernement  Portugais  ne  songeât  à  protester. 

C'est  ainsi,  que  pendant  longtemps,  à  Bissasma,  en  face  de  Boulam, 
on  vit  un  mulâtre  du  nom  de  David  Lawrence  conserver  sur  son 
habitation  le  pavillon  Anglais,   et  donner  asile  aux  esclaves  Portugais. 

Ce  David  Lawrence  ayant  eu  des  démêlés  avec  un  de  ses  voisins,  un 
Portugais  nommé  Martinho,  le  gouverneur  de  Bissao,  Zogallo,  fut 
appelé  au  secours  de  ce  dernier  et  se  contenta  d'arranger  officieuse- 
ment le  différend. 

Les  maisons  de  commerce  françaises  s'étant  peu  à  peu  emparées  du 
Rio-Grande,  le  gouverneur  Laprade  résolut  de  seconder  leurs  efforts, 
et  s'autorisant  du  désintéressement  du  gouvernement  Portugais,  invita 
en  1867  l'agent  consulaire  de  France  à  Bissao,  à  conclure  des  traités 
avec  les  divers  chefs  du  Rio-Grande,  qui  n'avaient  aucune  relation 
politique  avec  les  Portugais. 

M.  Demay,  français  marié  dans  le  pays,  et  possesseur  dans  le  Rio- 
Grande  de  Bolola  d'une  propriété  appelée  Mont-Napoléon,  fut  chargé 
de  passer  ces  contrats  ;  mais  le  gouverneur  Laprade,  ayant  changé 
d'avis,  ne  crut  pas  devoir  les  ratifier. 

Boubah  est  considéré  comme  le  poste  le  plus  sain  de  la  Guinée.  Nous 
sommes  assez  disposés  à  accepter  cette  assertion,  car,  quoique  la  marée 
découvre  les  berges  du  Rio-Grande,  dans  la  région  de  Boubah ,  le 
retrait  des  eaux  ne  peut  donner  naissance  à  des  exhalaisons  palustres. 
A  la  hauteur  de  ce  poste,  en  effet,  le  fond  dé  Rio-Grande  est  rocheux 
et  sablonneux  et  il  n'y  a  pas  d'apport  d'alluvions.  D'ailleurs  d'une  façon 
générale,  le  Rio-Grande  de  Bolola  est  sain.  L'établissement  de  Bam- 
hdia,  propriété  d'une  maison  française,  et  situé  sur  une  pointe  à 
l'entrée  de  ce  vaste  fiord,  devant  l'île  de  Boulam,  est  réputé  à  juste 
raison  comme  un  des  points  les  plus  sains  et  les  plus  frais  de  la  côte 
d'Afrique. 

A  Boubah,  on  peut  se  baigner  en  toute  sécurité,  les  requins  ne 
remontent  pas  aussi  haut,  et  les  sauriens  ne  s'y  rencontrent  pas,  puis- 
que l'eau  est  très  salée. 

A  son  embouchure,  le  Rio-Grande  est  profond  ;  les  fonds  sont  irré- 
guliers, mais  ne  sont  jamais  inférieurs  à  13™  ;  leur  nature  dominante 
est  la  vase.  A  plus  de  10  milles  de  l'embouchure  il  y  a  encore  9  à  lO"*. 
Les  berges  du  fleuve  sont  légèrement  escarpées  ,  garnies  de  palétu- 
viers à  leur  pied,  et  rendues  inabordables  en  plusieurs  points  à 
mer  basse,  par    des  bancs   de  vase  molle  assis   sur  des   plateaux 
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de  roches  ferrugineuses ,  dont  on  aperçoit  ça  et  là  les  sommets. 
Un  peu  au-delà  des  rives,  s'élèvent  des  petites  collines  dépouillées 
dans  beaucoup  d'endroits  de  leur  riche  végétation  ,  soit  par  des  abatis 
considérables  de  bois,  marchandise  exploitée  par  le  commerce  du 
fleuve,  soit  par  le  feu  mis  dans  les  hautes  herbes  lorsqu'on  prépare  la 
terre  pour  la  culture. 

On  ne  voit  aucun  village  sur  les  ])ords  même  du  Rio-Grande,  car  ils 
sont  tous  à  l'intérieur  dans  les  criques  ;  l'on  aperçoit  seulement  sur 
les  petits  promontoires  des  factoreries  où  des  comptoirs  florissants 
naguère,  aujourd'hui  ruinés  et  abandonnés.  Cette  décadence  date  de 
15  ans  à  peine,  éqoque  à  laquelle  le  Gouvernement  Portugais  a  défini- 
tivement pris  possession  de  la  rivière  et  occupé  militairement  Boubah. 

Toutes  les  terres  qui  avoisinent  et  bordent  le  Rio-Grande,  ont  été 
cultivées  autrefois  ;  toutefois,  ce  bras  de  mer  n'est  ni  aussi  riche,  ni 
aussi  peuplé  que  le  Rio-Geba.  La  décadence  à  plusieurs  causes  : 

1"  La  concurrence  de  l'Inde  qui  inonde  les  marchés  d'Europe  de 
quantités  considérables  de  graines  oléagineuses  ; 

2°  La  façon  peu  intelligente  avec  laquelle  les  noirs  font  leur  culture, 
ils  semblent,  en  effet,  ignorer  que  la  terre  se  fatigue  et  ne  donne  plus 
après  un  certain  temps  un  produit  aussi  beau  ;  aussi  l'arachide  des 
Bissagos  est-il  côté  sur  nos  marchés  à  bas  prix,  comme  qualité  infé- 
rieure. A  ces  causes  lâcheuses  s'ajoutent  les  droits  fonciers,  car  les 
terres  furent  frappées  en  1880  par  la  métropole ,  sous  le  ministère  du 
vicomte  de  San  Januciro  (impôt  prédial  rural). 

Enfin,  par  suite  du. manque  de  protection,  les  maisons  de  commerce 
durent  abandonner  les  propriétés  qu'elles  avaient  laborieusement 
créées.  La  situation  était  en  effet  intenable  pour  les  agents  ;  en  1882, 
dans  la  région  de  Bolola,  un  représentant  de  la  maison  Blanchard,  qui 
avait  voulu  conserver  la  propriété  qu'il  gérait,  fut  attaqué  par  les 
Fouîahs  qui  le  tuèrent,  et  pillèrent  l'établissement.  Depuis  cette 
époque,  aucun  cultivateur  n'a  plus  voulu  continuer  à  gérer  les  cultures 
de  cette  région. 

Le  Poste  de  Boubah  n'a  plus  aujourd'hui  qu'un  intérêt  militaire  et 
politique,  il  maintient,  en  effet,  l'équilibre  entre  les  Biaffades,  et  les 
Foulah-Coundas  du  Foréah. 

Ces  derniers  dont  j'ai  vu  à  plusieurs  reprises  l'armée  sur  pied  de 
guerre,  et  à  l'effectif  de  8  à  900  hommes,  sont  d'anciens  captifs  des 
Foulahs.  A  la  suite  de  conflits  avec  la  race  conquérante,  ils  ont  su 
reprendre  sinon  leur  indépendance  tout  au  moins  une  certaine  autono- 
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mie.  Actuellement  ils  reconnaisseiu  la  Suzeraineté  du  roi  de  Kadé,  qui 
lui-même  est  un  des  grands  feudataires  du  Vouta-Djallon. 

Les  Foulah-Goundas,  gens  pauvres  et  guerriers  ne  pouvant  assurer 
leur  indépendance  qu'au  prix  de  la  conquête  d'un  territotre  hors  du 
Fouta-Djallon,  se  lancèrent  en  1852  sur  le  Foréah,  qui  était  aux  mains 
desBiaffades,  et  sous  la  conduite  de  leur  Roi  Bakarj'  Demba,  les  refou- 
lèrent vers  les  marais  de  la  côte  et  au-delà  du  Rio  Grande  de  Bolola  ; 
puis  toujours  en  quête  de  territoires,  ils  bousculèrent  les  Nalous  sur 
le  Gcmbidiah.  Aussi  aujourd'hui  ont-ils  pied  sur  le  Gogon  à  Kandia- 
tara,  sur  le  Cassini  dans  le  voisinage  des  sources,  et  sur  le  Combi- 
diali.  La  Capitale  de  leur  roi  est  établie  à  Bolola,  à  quelques  kilomètres 
du  poste  portugais  de  Boubah. 

Grisé  par  ses  succès,  Bakarn-Demba  voulut  se  rendre  indépen- 
dant du  i<'oi*to-i);a^Zon.  Mais  ses  prétentions  portèrent  ombrage  aux 
Almamys,  pour  lesquels  le  Foréah  ouvre  une  des  meilleures  routes  de 
la  côte  ;  aussi  AlpJia  Ibrahim  envoya-t-il  une  armée  dans  ce  pays,  et 
le  roi.  ainsi  que  son  frère  Doura  et  tout  leurs  enfants,  furent  assasinés 
de  la  main  même  de  Mody-Yaya,  roi  de  Kadé,  qui  était  l'exécuteur  de 
cette  politique  barbare.  Ge  prince  se  rendit  ensuite  à  Boubah  auprès 
les  Portugais  ;  et  sur  la  demande  expresse  de  ces  derniers  il  nomma 
Mahraailou  Pâté,  roi  du  Foréah. 

Les  Portugais  s'engageaient  de  leur  côté  à  reconnaître  l'état  de 
choses  existant  entre  les  Foulahs  et  les  Biafï'ades,  c'est-à-dire  la  prise 
de  possession  du  Foréah  par  les  Foulahs  ;  ils  promettaient  également 
d'assurer  la  paix  en  donnant  le  concours  de  leurs  troupes  à  celui 
qui  serait  attaqué. 

Le  Foulah-Gounda  est  généralement  mince  et  de  taille  élevée  ;  il  a 
bien  l'aspect  d'un  guerrier  :  jamais  il  ne  fait  un  pas  hors  de  sa  case, 
sans  être  armé  de  son  fusil  et  de  son  sabre  11  est  industrieux  et  bon 
agriculteur.  Mais,  la  culture  est  malheureusement  très  délaissée  dans 
le  Foréah  à  cause  de  l'état  de  guerre  incessant  qui  existe  entre  les 
Foulahs,  les  Biaffades  et  les  Nalous  ;  ce  pays  était  cependant  autrefois 
bien  cultivé.  Les  Biaffades  récoltaient  beaucoup  d'arachides  et  le  Rio- 
Grande  en  exportait  d'immenses  quantités.  Il  faut  espérer,  qu'avec  une 
paix  durable,  les  Foulahs  pourront  ramener  le  bien  être  que  possé- 
daient leurs  prédécesseurs.  Aujourd'hui  qu'ils  sont  possesseurs  d'un 
sol  fertile,  les  Foulahs  seraient  d'ailleurs  très  disposés  à  s'adonner  à 
des  travaux  paisibles  ;  mais  leur  situation  de  conquérants  leur  crée 
des  devoirs.  Ils  sont  toujours  sous  les  armes,  obligés  de  repousser  les 
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contiuiielles  attaques  des  Biaffades  qui  espèrent  encore  rentrer  en 
possession  de  la  terre  qu'ils  n'ont  pas  su  défendre. 

Les  Foulah-Goundas  ont  à  repousser  les  attaques  des  Biaffades  de 
deux  côtés  différents.  A  l'Ouest,  ceux-ci  sont  retranchés  entre  leTom- 
baly  et  le  Rio-Grande  de  Boloia.  Ils  se  sont  augmentés  de  nombreuses 
fractions  de  Nalous  et  de  Bagas  dépossédés  comme  eux. 

Actuellement  la  place  do  Boubah  assure  le  maintien  du  statu  quo 
entre  les  Biaffades  et  les  Foulahs,  en  mettant  un  arrêt  à  l'expansion  de 
ces  derniers  dans  le  Nord-Ouest.  Malheureusement  le  commerce  con- 
tinue à  souffrir  de  la  siluaàon  politique  qni  ferme  Boubah  aux  transac- 
tions commerciales  avec  le  Foréah  ;  c'est  ce  qui  s'explique  en  partie  la 
ruine  du  commerce  dans  le  Rio-Grande  de  Boloia. 


lie  Cassinl. 

Du  Rio-Grande  de  Boloia  à  la  pointe  Cajet  où  vient  aboutir  la  fron- 
tière Franco-Portugaise,  la  côte  est  bordée  d'une  série  d'Iles  et  de 
bancs  de  vases.  Plusieurs  rivières  qui  descendent  du  Foréah  viennent 
déboucher  sur  cette  côte  basse  et  marécageuse.  Le  Tombali  et  le  Gom 
bidiah  sont  les  principales,  elles  servent  ,ie  collecteurs  aux  nombreux 
ruisseaux  qui  sillonnent  en  tous  sens  le  Foréah  :  le  Gombidiah  est  sus- 
ceptible d'être  remonté  par  les  embarcations  du  commerce,  mais  la 
navigaiion  est  fort  périlleuse  à  cause  des  roches  qui  émergent  de  son 
chenal  peu  profond.  Ges  rivières  traversent  des  forêts  sauvages  e^ 
giboyeuses. 

Le  Gassini  que  nous  citerons  en  dernier  lieu  est  plutôt  un  estuaire 
du  genre  du  Rio-Grande  de  Boloia  qu'une  rivière  dans  le  vrai  sens  du 
mot.  Le  Gassini  fut  découvert  eu  1857  par  M.  le  Lieutenant  de  vais- 
seau Vallon,  capitaine  de  l'Aviso  à  vapeur  le  Dicdmath. 

On  iie  possédait  alors  aucune  donnée  certaine  sur  la  position  de' 
cette  riviôie.  Après  de  laborieux  tâtonnements,  \q  Diamath  reconnût 
la  passe  qui  lui  permit  d'entrer  dans  un  magnifique  estuaire  où  il  pût 
mouiller  par  14  mètres  de  fond.  La  profondeur  de  ce  large  canal,  et 
la  force  du  courant  firent  supposer  que  le  Gassini  était  un  grand  fleuve 
descendant  du  Fouta-Djallon. 

11  n'en  est  rien  ainsi  que  l'a  pu  constater  mon  compagnon  et  ami 
M.  le  Lieutenant  Glerc,  que  j'avais  chargé  de  reconnaître  le  cours  de 
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cette  rivière,  et  qui  a  eu  l'honneur  d'en  déterminer  les  sources.  Les 
rives  du  Cassini  sont  bordées  d'une  imposante  végétation ,  et  très 
riches  en  bois  de  construction  et  d'ébénisterie,  dont  l'exploitation  à  pied 
d'œuvre,  est  facile. 

La  rivière  offre  à  la  traite  de  l'huile  des  amandes  de  palme,  la 
gomme  copale,  la  cire,  l'ivoire  et  degrandes  quantités  d'arachides,  que 
les  Nalous,  ses  habitants  expoitent  en  pirogue  dans  le  Rio-Nunez. 
La  Pointe  Pampaïre  abrite  de  belles  salines  qui  fournissent  en  abon- 
dance le  sel,  cette  précieuse  marchandise  pour  les  caravanes  de  l'inté- 
rieur. 

Les  rives  du  Cassini  ne  sont  pas  encaissées  par  des  rideaux  de  man- 
gliers,  et  son  bassin  est  visité  chaque  jour  par  les  brises  du  large^ 
souvent  très  fraîches.  Partout  ou  à  peu  près,  on  débarque  à  haute 
mer,  sur  des  plages  de  sable  ou  sur  des  roches,  la  pêche  y  est  abon- 
dante, le  gibier  fourmille  dans  les  bois  ;  les  panthères  et  les  éléphants 
sont  communs  dans  les  forêts  de  la  rive  droite. 

On  voit  encore  dans  le  Cassini  les  ruines  de  trois  factoreries  où 
fonctionnaient  des  faux  monayeurs,  quand  le  Dialmath  apparut  inopi- 
nément dans  la  rivière  en  1857.  11  y  a  encore  sur  la  rive  gauche  quel- 
ques villages  dont  l'un  encore,  celui  de  Cassini,  donne  son  nom  à  la 
rivière,  il  est  situé  près  d'une  charmante  fontaine,  dans  un  bois  ou  des 
bandes  de  singes  se  promènent  en  maîtres.  Actuellement  il  existe  dans 
le  haut  Cassini  deux  factoreries,  tenues  par  des  traitants  indigènes, 
celles  de  Mahmadou  Guidou  et  d'Ahmadou,  M.  Clerc  les  a  visitées  pen- 
dant son  exploration  de  cette  rivière  (1). 

Le  Cassini  fait  partie  du  territoire  des  Nalous  dont  les  limites  s'éten- 
dent au  Nord  jusqu'au  TombaU.  Le  Lieutenant  de  Vaisseau  Vallon 
avait  signé  en  1857,  un  traité  de  protectorat  avec  le  roi  Youra-Towel 
auquel  succéda  le  roi  Dinah  Sallifou  en  1884. 

Dans  la  convention  relative  à  la  frontière  Franco-Portugaise ,  la 
cession  du  Cassini  a  été  faite  aux  Portugais  en  échange  de  Zighinchor 
sur  la  Gasamance.  Le  pays  des  Nalous  est  donc  aujourd'hui  en  partie 
portugais  et  français.  Les  Nalous  qui  se  maintiennent  encore  sur  le 
Cassini  sont  en  lutte  perpétuelle  avec  les  Foulahs-Coundas  ;  tout  est 
prétexte  à  ces  derniers  pour  engager  les  hostilités. 


(1)  Voir  le  Tour  du  Monde,  livraisons  1467-1468  1469,  Hachette  et  Gi«,  boulevai'd 
St-Germain,  Paris. 
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Au  moment  de  mon  arrivée  sur  les  territoires  du  Cassini ,  cinq  vil- 
lages Nalous  venaient  d'être  mis  à  feu  et  à  sang  par  Bacari-Lombi,  chef 
militaire  du  Foréah  ;  le  prétexte  était  des  plus  futiles.  Bacari-Lombi 
s'était  emparé  de  vive  force  d'une  jeune  esclave  Nalou,  et  celle-ci  étant 
retournée  dans  son  pays  d'origine,  ses  premiers  maîtres  s'était  refusés 
à  la  restituer. 

Pour  mettre  obstacle  aux  empiétements  de  Bacari  -Lorabi,  Dinah  a 
confié  la  garde  du  Cassini  à  son  frère  Sayon  (presque  un  Européen)  aux 
yeux  du  roi,  car  cet  indigène  a  été  élevé  en  Belgique  dans  une  pension 
anglaise,  parle  le  finançais,  et  connaît  surtout  la  langue  anglaise  qu'il 
écrit  correctement.  Je  possède  plusieurs  lettres  écrites  de  sa  main  qui 
en  font  foi.  Malheureusement,  sans  volonté,  sans  courage  et  manifes- 
tement ivrogne,  Sayon  manque  complètement  de  prestige,  et  si  Dinah 
peut  sans  arrière  pensée  pour  sa  sécurité  personnelle  lui  confier  des 
guerriers,  il  est  peu  probable  qu'il  les  conduise  jamais  à  la  victoire. 


Concluiïious  relatives  à  la  Griiinée  Portugaise. 

J'ai  fait  remarquer  dans  cette  étude  que  la  Guinée  Portugaise  était 
circonscrite  par  les  territoires  français  ou  de  protectorat  français.  Cette 
colonie  n'est  donc  pas  susceptible  de  s'agrandir,  et  elle  ne  peut  d'avan- 
tage s'ouvrir  des  débouchés  commerciaux  hors  des  étroites  limites  de 
sou  territoire.  Aussi,  l'importance  de  cette  possession  ne  peut-elle  jus- 
tifier en  aucune  façon  le  luxe  de  son  érection  en  colonie  autonome,  et 
malgré  l'introduction  d'impôts  écrasants  il  sera  toujours  impossible 
d'équilibrer  les  recettes  et  les  dépenses. 

Le  déficit  qui  augmente  d'années  en  années,  se  chiffre  actuellement 
par  plusieurs  centaines  de  mille  francs  ;  il  ne  pourra  qu'augmenter 
dans  les  années  futures,  caries  transactions  commerciales  se  réduisent 
de  jour  en  jour,  suivant  une  progression  alarmante. 

La  situation  actuelle  si  lâcheuse  en  elle-même,  provoque  de  toutes 
parts  mécontentement  et  malaise,  et  rend  l'actionpolitique  chaque  jour 
plus  difficile.  Aussi,  loin  de  pouvoir  songer  à  réduire  les  frais  mili- 
taires de  l'occupation,  ù'ais  qui  grèvent  pour  une  large  pai*t  le  Budget 
des  dépenses,  les  Portugais  seront  plutôt  rationnellement  conduits  à 
les  augmenter,  s'ils  veulent  rester  en  mesure  de  sauvegarder  leur 
prestige  et  l'honneur  du  pavillon. 
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S'il  n'est  point  apporté  de  remède  à  la  situation  actuelle,  le  déficit 
qui  atteint  dès  maintenant  plusieurs  millions,  dépassera  dix  raillions 
avant  la  fin  du  siècle.  A  cette  époque  il  n'y  aura  plus  vestige  de  com- 
merce en  Guinée,  les  populations  de  cette  colonie  s'approvisionneront 
sur  nos  marchés  voisins  qu'elles  alimenteront  de  leurs  produits,  double 
opération  qu'elles  feront  d'ailleurs  tout  à  leur  aise,  car  la  douane  ne 
peut  en  aucune  façon  assurer  la  surveillance  des  frontières. 

Il  nous  est  impossible  de  supposer  que  les  multiples  déceptions  cau- 
sées par  l'application  du  régime  actuel,  dans  l'ancienne  possession  des 
Bissagos,  n'aient  point  déjà  éveillé  l'attention  des  économistes,  et  rien 
ne  nous  étonnerait  moins  que  de  voir  les  hommes  d'Etat  et  le  Gouver- 
nement Portugais  prendre  l'initiative  de  réformes  propres  à  remédier 
à  la  situation  actuelle. 

Quel  sera  le  remède  ? 

A  première  vue  il  semblerait  simple  et  sage,  de  remetfre  les  choses 
dans  l'état  où  elles  étaient  avant  1870,  c'est-à-dire  à  restituer  la  Guinée 
au  Gouvernement  des  Iles  du  Cap-Vert,  ce  qui  supprimerait  tout  au 
moins  les  rouages  administratifs  créés  de  toutes  pièces  dans  ces  der- 
nières années.  Une  pareille  mesure  serait  de  nature  à  réduire  les  frais, 
mais  le  déficit  serait  encore  considérable,  si  la  retraite  des  fonction- 
naires n'était  pas  suivie  de  celle  des  troupes  et  de  leur  nombreux  état- 
major. 

Pour  obtenir  un  avantage  économique,  et  arrêter  les  frais,  il  faudrait 
donc  tout  à  la  fois  libérer  la  Guinée  des  dépenses  administratives  et 
militaires.  Cette  détermination  qui  équivaudrait  à  une  évacuation 
totale,  serait  l'indice  d'une  remarquable  sagesse,  s'il  était  possible  Je  la 
prendre,  car  un  peuple  est  rarement  enclin  à  abandonner  ses  entre- 
prises, même  quand  il  les  sait  ruineuses.  Malheureusement  l'évacuation 
pure  et  simple  n'est  pas  praticable  en  Guinée,  car  la  situation  poli- 
tique y  a  été  tellement  bouleversée  pendant  ces  dernières  années,  que 
toutes  les  peuplades  sont  tenues  en  haleine  par  les  incessantes  tenta- 
tives de  guerre  dirigées  contre  elles.  Aussi,  le  jour  oii  s'embarque- 
raient les  troupes  Portugaises,  un  immense  cri  de  guerre  retentirait 
de  toutes  parts,  les  établissements  commerciaux ,  les  comptoirs , 
seraient  envahis  en  quelques  heures,  l'incendie,  le  meurtre  et  la  ruine 
réduiraient  à  néant  tout  ce  qui  pouvait  constituer  l'espoir  d'une  colonie 
naissante. 

Le  lendemain  les  lourdes  indemnités  que  les  puissances  réclame- 


-  433  - 

raient  au  nom  de  leurs  nationaux,  augmenteraient  d'une  nouvelle  dette 
le  déficit  déjà  si  lourd  de  cette  entreprise  coloniale. 

J'ai  une  trop  haute  idée  du  sentiment  d'honneur  national  du  peuple 
Portugais,  pour  supposer  un  seul  instant  qu'il  puisse  être  conduit  à 
prendre  une  semblable  détermination,  s'il  en  prévoit  les  conséquences, 
mais  aussi,  considérant  que  la  noblesse  de  son  caractère  ne  saurait  lui 
enlever  le  droit  à  s'alléger  des  charges  qui  lui  incombent  en  Guinée, 
je  suis  conduit  à  examiner  cette  autre  solution  qui  consisterait ,  par 
suite  d'un  commun  accord  réglé  à  l'amiable,  à  céder  la  main  à  une 
autre  puissance  qui  accepterait  à  ses  risques  et  périls  la  situation 
actuelle  et  les  charges  qui  lui  incombent. 

Grâce  à  la  puissance  bien  établie  qu'elle  possède  tant  au  Sénégal  que 
dans  les  territoires  voisins  de  la  colonie  Portugaise,  et  aux  puissants 
moyens  d'action  qu'elle  peut  mettre  en  œuvre,  la  France  seule,  si  elle 
y  était  invitée,  serait  en  situation  de  reprendre  en  Guinée  l'œuvre  du 
Portugal.  Elle  seule,  grâce  à  l'organisation  militaire  de  ses  forces  indi- 
gènes du  Sénégal,  pourrait  accepter  de  remplacer  après  leur  retraite 
les  troupes  Portugaises,  et  pourrait  s'imposer  la  pénible  mission  de 
tenir  les  postes  malsains  dont  l'occupation  contribue  à  contenir  les 
populations.  Un  développement  de  forces  relativement  considérables 
serait  en  outre  nécessaire,  pour  permettre  à  de  sages  administrateurs 
do  rétablir  peu  à  peu  le  calme  et  la  paix,  et  leur  assurer  la  possi- 
bilité de  prendre  des  mesures  susceptibles  de  rendre  la  confiance  au 
commerce,  et  le  bien  être  aux  habitants. 

Actuellement ,  la  q.uestion  que  nous  abordons  dans  ces  conclusions 
est  posée  devant  l'opinion  ;  peut-être  ne  s'écoulera-t-il  pas  un  long 
délai,  surtout  si  l'état  des  finances  du  royaume  ne  s'améliore  pas,  pour 
qu'elle  soit  traitée  sur  le  terrain"  diplomatique,  car  les  pouvoirs  publics 
seront  peut-être  amenés  à  envisager  la  question  d'une  aliénation  par- 
tielle du  domaine  colonial.  Me  serais-ce  point  à  la  Guinée  qu'il  y  aurait 
lieu  de  songer  tout  d'abord,  cette  possession  étant  la  plus  onéreuse  ? 

11  est  vrai  que  dans  la  constitution  du  royaume  la  charte  constitu- 
tionnelle du  29  avril  1826  porte  en  termes  exprès  que  (le  territoire  du 
Royaume  du  Portugal  et  des  Algarves  comprend  dans  l'Afrique  occi- 
dentale Bissau  et  Cacheu).  Aussi,  ces  possessions  nous  sembleraient- 
elles  inaliénables  à  moins  d'altération  de  la  charte,  si  nous  ne  savions 
d'autre  part,  qu'il  y  a  eu  un  précédent  lors  du  traité  conclu  en  1884 
avec  l'Angleterre  ,  par  lequel  le  Portugal  faisait  abandon  du  fort  de 
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St-Jean-Baptiste  d'Ayuda  qui  est  aussi  visé  par  la  charte ,  et  obtenait 
en  retour  une  compensation  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique. 

Ce  précédent  établit  donc  que  les  prescriptions  de  la  charte  ne 
constituent  pas  un  obstacle  insurmontable  à  un  arrangement  portant 
cession  du  territoire  national ,  si  cet  arrangement  assure  d'autre  part , 
une  compensation  avantageuse  au  pays. 

Capitaine  H.  BROSSELARD. 
[La,  deuxième  partie  au  prochain  numéro). 
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LE  DANUBE  &  BUDAPEST 


LES    TUNNELS    CIRCULAIRES    DU    SAINT-GOTHARD 


Conférence  faite  à  Lille  le  28  Février  1889 , 
Par  M.  G.  DE  BEUGNY  D'HAGERUE,  Membre  correspondant  de  la  Société. 


Mesdames,  Messieurs, 

Permettez-moi  d'exprimer  tout  d'abord  le  vif  regret  que  me  fait 
éprouver  l'absence  de  votre  Président  retenu  par  un  deuil  de  famille 
Je  m'associe  à  la  douleur  de  M.  Paul  Crépy  quia  été  particulièrement 
bienveillant  pour  moi,  et  je  suis  certain  d'être  l'interprète  de  la  pensée 
de  tous,  en  affirmant  les  sentiments  de  vive  sympathie  et  de  sincère 
condoléance  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille  pour  son  dévoué 
Président. 

Lorsque,  le  mois  dernier,  j'ai  été  appelé  à  l'honneur  de  faire,  devant 
votre  Société,  une  conférence  sur  la  Hongrie,  limité  parle  temps,  j'ai 
dû  faire  un  choix  dans  mes  souvenirs  de  voyage,  et  pour  vous  décrire 
et  vous  dépeindre  les  parties  les  plus  lointaines  et  les  moins  connues 
des  pays  que  j'avais  visités,  la  Puszta  et  la  Transylvanie  :  j'avais  dû,  à 
mon  grand  regret,  laisser  de  côté  le  Danube  et  Budapest, 

Aujourd'hui,  je  vais  essayer,  si  vous  voulez  bien  me  le  permettre,  de 
combler  cette  lacune. 

Nous  partirons  donc  de  Vienne.  Toutes  les  géographies  disent  que 
Vienne  est  sur  le  Danube  ;  ce  n'est  pas  tout  à  fait  exact  ;  la  ville  est  à 
côté  et  même  assez  loin  du  Danube  ;  elle  n'est  traversée  que  par  un 
petit  bras  du  fleuve,  petit  bras  dont  l'accès  est  interdit  aux  grands 
steamers  à  cause  de  son  peu  de  profondeur.  C'est  donc  sur  un  petit 
vapeur  que  nous  allons  nous  embarquer  près  du  pont  d'Aspern.  Nous 
suivons  d'abord  sur  un  canal  étroit,  profondément  encaissé,  dont  les 
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rives  maçonnées  de  pierres  grises  ne  permettent  pas  à  la  vue  de 
s'étendre.  Mais  après  une  heure  de  cette  monotone  et  désagréable 
navigation,  nous  apercevons  une  immense  nappe  d'eau.  Cette  fois  c'est 
le  Danube  et  au  milieu  du  fleuve  un  grand  steamer  nous  attend  à  l'ancre 
et  sous  vapeur.  Nous  doublons  la  pointe  du  Prater,  nous  accostons, 
nous  sommes  à  bord.  Le  tableau  est  merveilleusement  beau  :  en  avant 
et  en  arrière,  c'est  le  fleuve  sur  lequel  nous  allons  naviguer  pendant 
douze  heures  ;  à  gauche  c'est  Vienne,  dont  les  coupoles  et  les  flèches 
illuminées  par  les  rayons  du  soleil  levant  brillent,  comme  de  l'or,  sur 
les  tons  bleuâtres  du  Wiener- Wald  ;  k  droite,  enveloppée  dans  son 
manteau  de  verdure,  c'est  l'île  de  Lobeau  qui  a  joué  un  si  grand  rôle 
dans  les  batailles  deWagram  et  d'Essiing.  La  machrne  siffle,  les  roues 
s'agitent  et  nous  commençons  à  descendre  le  fleuve  dont  les  eaux,  non 
pas  bleues,  comme  le  dit  la  romance,  mais  giises  et  terreuses, 
s'avancent  calmes  et  majestueuses  entre  deux  rives  perpétuellement 
vertes.  Pas  d'habitations  sur  les  bords  Quelques  bœufs  aux  longues 
cornes  jettent  seuls  une  tache  blanche  dans  le  paysage  ;  de  temps  en 
temps  le  rideau  de  verdure  s'entr'ouvre  pour  laisser  apercevoir  au  loin 
un  clocher  peint  en  rouge.  C'est  qu'en  effet  les  rives  du  Danube,  plates 
et  basses,  sont  couvertes  d'eau  à  chaque  inondation  hivernale  et  les 
villages  sont  construits  à  un  et  souvent  plusieurs  kilomètres  du  fleuve. 
Cette  absence  de  vie  autour  de  nous  produit  un  effet  singulier  ;  on  se 
croirait  transporté  dans  quelque  partie  du  Nouveau-Monde,  sur  un 
fleuve  traversant  les  pays  déserts.  Tantôt  il  est  large  comme  un  bras 
de  mer,  tantôt  il  semble  difficilement  se  frayer  un  passage  à  tt'avers  les 
milliers  d'îles  qui  obstruent  son  cours.  Mais  bientôt  nous  rencontrons 
les  premiers  moulins  flottants.  Ces  moulins,  spéciaux  au  Danube,  se 
composent  de  deux  bateaux  solidement  ancrés  dans  le  fleuve  ;  l'un 
contient  le  moulin  proprement  dit  et  l'habitation  du  meunier,  l'autre 
n'est  qu'un  ponton  ras,  destiné  à  supporter  une  des  extrémités  de  l'axe 
d'un  grand  tambour  qui  a  7  ou  8  mètres  de  long,  sur  5  de  diamètre,  et 
servant  de  roue  motrice.  Les  palettes  de  cette  roue,  au  lieu  d'avou'  1  ou 
2  mètres,  comme  celles  des  moulins  que  tous  nous  connaissons,  ont 
donc  7  à  8  mètres  de  longueur  et  il  est  facile  de  comprendre  que 
l'action  exercée  sur  elles  par  la  force  du  courant  suffise  à  mouvoir 
une  paire  de  meules. 

Ces  bateaux-moulins  sont  très  nombreux  sur  le  Danube;  nous  en 
verrons  constamment  des  groupes  de  2,  de  4,  et  en  certains  endi'oits 
ils  sont  si  nombreux  qu'ils  forment  de  véritables  villages  flottants. 
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Mais  voici  qu'apparaît  à  l'horizon  la  silhouette  bleuâtre  de  collines 
lointaines  ;  bientôt  nous  les  voyons  se  dresser  devant  nous.  Nous 
sommes  à  l'embouchure  de  la  Morawa.  Le  pavillon  autrichien  qui  flot- 
tait au  haut  du  mât  est  abaissé  nt  remplacé  par  les  couleurs  hongroises: 
nous  sommes  sur  la  terre  Magyare. 

Devant  nous,  sur  la  pointe  formée  par  le  confluent  des  deux  rivières, 
se  dressent,  sur  un  entassement  de  rochers,  les  ruines  d'un  vieux  châ- 
teau dont  les  tours,  les  courtines,  les  parapets,  s'accrochant  à  toutes 
les  anfractuosités  de  la  roche,  semblent  ne  plus  tenir  que  par  un 
miracle  d'équilibre. 

C'est  Dévény,  le  boulevard  de  la  Hongrie  à  l'Ouest,  comme  les  Portos 
de  Ferle  sont  à  l'Est.  C'est  qu'en  effet,  aux  deux  extrémités  delà 
Hongrie,  le  fleuve  traverse  un  massif  montagneux  qui  semble  comme 
un  rempart  naturel,  placé  par  la  Providence  pour  arrêter  toute  inva- 
sion ennemie. 

Dévény  est  cher  aux  cœurs  magyars,  parce  qu'il  leur  rappelle  le  plus 
ancien  souvenir  historique  de  leur  race. 

iVi'noulf,  roi  de  Germanie,  près  de  succomber  dans  sa  lutte  avec  les 
Moraves,  appelle  à  son  secours  les  Magyars  qui  venaient  de  ravager  la 
Bulgarie.  Ils  franchissent  aussitôt  les  Karpathes,  renversent  tout  ce 
qu'ils  trouvent  sur  leur  passage  et  viennent,  à  l'embouchure  de  la 
Morawa,  faire  leur  jonction  avec  Arnoulfqui  leur  devra  la  victoire. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  Magyars  avec  les  Huns.  Les  Magyars 
forment  une  branche  séparée  de  la  race  hunique  qui,  alors  que  toutes 
les  hordes  barbares,  descendues  des  hauts  plateaux  de  l'Asie,  se  pré- 
cipitaient comme  une  avalanche  humaine  sur  le  monde  romain  en 
décadence,  était  restée  longtemps  fixée  sur  la  côte  orientale  de  la  mer 
Caspienne,  aujourd'hui  le  Turkestan.  Plus  tard  les  Magyars  étaient 
venus  planter  leurs  tentes  sur  les  bords  du  Volga,  et  c'est  de  là  qu'ils 
étaient  partis  pour  répondre  à  l'appel  d'Arnoulf 

Mais  en  traversant  l'ancienne  Pannonie,  ils  avaient  vu  des  plaines 
fertiles,  des  gras  pâturages,  des  coteaux  plantés  en  vigne,  et  ils 
s'étaient  dit  que  cette  terre  était  bonne  à  habiter,  et  l'année  suivante, 
en  843,  ils  franchissaient  de  nouveau  les  Karpathes,  sous  la  conduite 
de  leur  chef  Arpad,  chassant  les  Slaves  et  s'emparant  de  tout  le  pays 
qui  s'appelle  aujourd'hui  la  Hongrie,  dans  leur  langue,  Magyarorszag, 
Magyarie. 

A  peine  avons-nous  perdu  de  vue  les  ruines  de  Dévény,  que  nous 
sommes  devant  Presbourg.  C'est  là,  vous  vous  le  rappelez,  que  Marie- 
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Thérèse  d'Autriche,  attaquée  par  tous  ses  voisins,  trahie  par  ses  amis, 
abandonnée  par  ses  parents  et  ses  alliés,  parut  à  la  Diète,  portant  son 
jeune  fils  dans  les  bras  et  implorant  pour  lui  le  secours  des  Magyars  ; 
et  ceux-là,  oubliant  leurs  griefs  contre  les  Hasbourg  et  emportés  par 
cette  noble  générosité  qui  est  l'essence  du  caractère  chevaleresque  des 
Magyars,  se  levèrent  et  prononcèrent  ce  mot  resté  célèbre  :  Moria- 
mur  pro  rege  nostro  Maria  Thèrèsa.  » 

Un  peu  après  avoir  dépassé  Presbourg,  les  colhiies  disparaissent  ;  le 
fleuve,  un  moment  resseiré,  s'étend  de  nouveau  dans  la  plaine,  enser- 
rant dans  ses  nombreux  méandres  une  immense  quantité  d'îles,  dont 
lune,  que  nous  côtoierons  longtemps,  l'île  de  Schutt,  a  plus  de  vingt 
lieues  de  long,  sur  une  largeur  moyenne  de  dix ,  le  sol  de  cette  île  est 
tellement  fertile  qu'il  lui  a  valu  le  nom  de  Jardin-d'Or. 

Vers  midi,  nous  sommes  en  vue  de  Raab.  La  ville  est  éloignée  de 
plus  d'une  lieue  du  fleuve  :  mais  l'atmosphère  est  tellement  pure,  que 
nous  en  distinguons  nettement  les  toits  et  les  clochers  ;  et  bien  loin  en 
arrière  de  Raab,  s'estompe  en  teintes  grises  et  lilas  une  éminence, 
c'est  le  mont  Pannonien.  A  son  sommet  nous  distinguons  la  ligne 
bleuâtre  d'une  forêt,  c'est  la  vaste  et  sombre  forêt  de  Bacony.  qui 
s'étend  jusqu'à  Vesprim  ;  et  dominant  la  forêt,  les  tours  et  la  coupole 
du  couvent  de  St-Martin. 

Je  trouve  ici  un  souvenir  doublement  français,  que  je  ne  puis  passer 
sous  silence. 

Sur  le  mont  Pannonien  s'élevait  jadis  un  sanctuaire  dédié  au  Dieu 
des  premiers  habitants  de  la  contrée.  Quand  les  Romains  eurent  con- 
quis la  Pannonie,  ils  détruisirent  le  vieux  sanctuaire  et  sur  ses  ruines 
élevèrent  un  temple  à  Jupiter. 

Vers  l'an  313,  naissait  à  Sibaria-Sicca,  aujourd'hui  Szombathély, 
non  loin  du  mont  Pannonien,  un  enfant  qui  devenait  plus  tard  cen- 
turion dans  les  légions  romaines,  puis  venu  dans  les  Gaules ,  se 
convertissait  au  christianisme  et  devenait  un  de  nos  pères  dans  la  foi, 
St-Martin.  Quand  Gharlemagne,  repoussant  les  Avars,  vint  en  Panno- 
nie, il  voulut,  pour  honorer  la  mémoire  de  l'apôtre  des  Gaules,  faire 
élever  une  église  en  son  honneur  sur  la  montagne  voisine  de  son  ber- 
ceau ;  deux  cents  ans  plus  tard,  St-Etienne  fonda  autour  de  l'église  un 
monastère  qui.  plusieurs  fois  détruit,  fut  toujours  relevé,  et  c'est  ce 
monastère,  qui  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  St-Martin,  dont 
nous  voyons  les  tours  et  la  coupole  dominant  l'horizon  à  huit  ou 
dix  lieues  de  distance. 
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Un  peu  plus  loin  nous  passons  devant  Coramorn,  en  hongrois  Koma- 
ron,  qu'on  a  surnommé  l'Inviolée,  parce  que,  comme  notre  Metz-la- 
Pucelle,  elle  n'a  jamais  été  prise  d'assaut,  comme  Metz,  elle  a  pu  être 
réduite  par  la  famine  ou  vendue  par  un  traître  ;  mais  jamais  elle  n'a  été 
enlevée  par  l'épée  d'un  vaillant  ennemi. 

J'ai  dit  notre  Metz,  parce  que  j'ai  l'intime  confiance  qu'elle  nous  sera 
rendue,  et  si  un  jour  elle  doit  perdre  son  beau  nom  de  la  Pucelle,  si  un 
jour  il  doit  se  trouver  une  armée  assez  forte  et  assez  vaillante  pour  la 
prendre,  cette  armée  sera  l'armée  française. 

Nous  continuons  à  descendre  le  fleuve.  Les  plantations  qui  bordaient 
ses  rives  ont  disparu,  la  plaine  qui  s'élève  en  pente  douce  de  droite  et 
de  gauche,  et  que  nous  voyons  maintenant  dans  toute  son  immensité, 
étend  à  perte  de  vue  son  tapis  de  prairies  et  de  moissons  entrecoupées, 
çà  et  là,  par  un  village  dominé  par  la  flèche  rouge  de  son  église  ;  les  îles 
ont  disparu  et  le  fleuve  qui  a,  pour  ainsi  dire,  repris  possession  de 
toutes  ses  eaux,  s'avance  en  ligne  droite  vers  l'Orient  dans  toute  sa 
majestueuse  largeur. 

Dans  le  fond  du  tableau,  un  rideau  de  montagnes  échancrées,  qui 
prennent,  sous  les  rayons  obliques  du  soleil  couchant,  des  tons  d'opale  et 
d'améthystes  d'une  finesse  in  exprimable,  et  devant  nous,  sur  un  rocher 
et  qui  semble  sortu'  du  fleuve,  se  dresse  une  colonnade  surmontée  de 
deux  tours  et  d'une  coupole  qui  brillent  comme  un  temple  d'or.  C'est 
comme  une  vision  de  St-Pierre  de  Rome  vu  de  la  campagne  romaine, 
c'est  ainsi  que  le  Parthénon  doit  apparaître  aux  yeux  du  navigateur 
approchant  du  Pyrée.  Tous  les  passagers  sont  sur  le  pont,  attentifs, 
éblouis,  charmés,-  par  ce  tableau  d'un  effet  inexprimable. 

Ce  temple,  c'est  la  cathédrale  de  Gran,  en  hongrois,  Esztergom. 
Esztergom  est  la  résidence  du  prince  primat  de  Hongrie.  C'est  la 
Rome  Magyare. 

Autour  de  la  cathédrale  que  nous  avons  admirée  de  loin,  nous  voyons 
le  palais  du  Primat,  le  séminaire  et  quelques  couvents  ;  puis,  s'étageant 
sur  la  colline,  quelques  centaines  de  maisonnettes  qui  ont  plus  l'air 
d'un  village  que  d'une  ville.  Et  cependant  Estergom  eut  ses  jours  de 
grandeur  et  de  prospérité.  A  Tépoque  des  croisades,  sa  situation  sur  la 
route  de  Constantinople,  lui  avait  valu  d'être  l'entrepôt  des  armées 
croisées  et  les  richesses  que  lui  avaient  procurées  le  commerce  étaient 
telles  que  ce  que  les  chroniqueurs  nous  racontent  de  son  faste,  de  son 
luxe  et  de  ses  folles  dépenses  nous  semble  aujourd'hui  à  peine  croyable. 
Puis  voilà  qu'un  jour  des  lueurs  d'incendie  apparaissent  à  l'horizon, 
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des  nuages  de  noire  fumée  montent  jusqu'au  ciel.  C'est  la  Hongrie  qui 
brûle,  c'est  la  horde  des  Tartares  Mogols  de  Gen-gis-Kan  qui  s'avance 
comme  un  épouvantable  ouragan,  ne  laissant  derrière  elle  que  la  dévas- 
tation et  la  mort.  Bientôt  les  Barbares  arrivent  jusque  sous  les  murs 
d'Esztergom  ;  la  ville  est  prise  ;  ses  richesses,  ses  trésors,  ses  femmes 
et  ses  filles  sont  la  proie  des  barbares  ;  ses  palais,  ses  monuments,  ses 
remparts,  tout  est  détruit,  et  aujourd'hui  il  n'en  reste  même  plus  de 
traces. 

A  partir  d'Esztergom,  l'aspect  du  Danube  change  complètement  ;  son 
cours  est  resserré  entre  des  collines  élevées,  à  l'aspect  assez  sauvage 
et  presque  entièrement  couvertes  de  bois.  Le  fleuve  gagne  en  rapidité 
ce  qu'il  a  perdu  en  largeur,  nous  avançons  rapidement  ;  nous  passons 
devant  Vizegrad.  Quelques  pans  de  murs  prêts  à  s'écrouler  nous 
indiquent  à  peine  l'emplacement  de  l'ancien  Opidum  romain,  dont  les 
rois  de  Hongrie  avaient  fait  une  de  leurs  résidences  favorites  et  qui 
était  devenue,  sous  Mathias  Gorvin,  un  palais  enchanté  ;  mais  après  la 
prise  de  Bude,  les  Turcs  ont  passé  et  maintenant  les  ronces  et  les 
épines  croissent  à  l'endroit  où  se  sont  donnés  les  plus  brillants  tour- 
nois du  moyen-âge. 

Un  peu  après  Vizegrad,  un  orage  nous  force  à  nous  réfugier  dans  les 
cabines  et  c'est  au  roulement  du  tonnerre  et  à  la  lueur  des  éclairs  que 
nous  entrons  à  Budapest. 

C'est  à  Pest,  sur  la  rive  droite  du  Danube,  que  descendent  tous  les 
voyageurs  étrangers.  Pest  est  la  ville  moderne,  la  ville  des  affaires  ; 
c'est  là  que  se  trouvent  les  grands  hôtels,  les  théâtres,  les  beaux  maga- 
sins, les  promenades,  en  un  mot  tout  ce  qui  constitue  une  ville  moderne. 
Le  lendemain  de  notre  arrivée,  nous  dirigeons  d'abord  nos  pas  vers  les 
quais  et  nous  sommes  frappés  du  magnifique  spectacle  que  nous  offre 
la  montagne  de  Bude  qui  se  dresse  de  l'autre  côté  du  Danube  ;  elle  est 
couronnée  par  le  château  impérial,  bâti  par  Marie-Thérèse,  sur  l'em- 
placement de  l'ancien  château  des  successeurs  d'Arpad  et  de  Mathias 
Corvin.  brûlé  parles  Turcs.  La  résidence  royale  est  entourée,  comme 
d'une  ceinture  verdoyante,  de  ravissants  jardins  dont  le  frais  feuillage 
descend  en  pente  douce  jusqu'au  fleuve,  entrecoupé  par  les  escaliers, 
les  balustrades  et  les  portiques  en  marbre  blanc  de  ces  terrasses  à 
l'italienne.  Tout  autour,  c'est  la  vieille  ville,  avec  ses  fourmillements 
de  constructions,  les  unes  s'accrocliant  aux  parois  de  la  roche  qu'elles 
semblent  vouloir  escalader,  les  autres  assises  sur  la  colline  et  dominées 
par  la  flèche  aiguë  de  la  vieille  cathédrale. 
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Après  avoir  longiiemeut  admiré  Bude  de  loin,  nous  voulions  la  voir 
de  près.  Nous  franchissons  le  magnifique  pont  suspendu  do  400  mètres 
de  longueur  qui  réunit  les  deux  villes,  ou  plutôt  les  deux  parties  de  la 
ville,  puisqu'elles  sont  maintenant  réunies  en  uue  seule  cité. 

Au  moment  où  nous  allons  nous  engager  sur  le  pont,  nous  sommes 
arrêtés  par  le  défilé  de  toute  la  garnison  de  Pest  qui  revient  d'une 
grande  revue  passée  à  Bude,  à  l'occasion  delà  fête  de  l'Empereur- Roi. 
Je  ne  dirai  rien  de  la  tenue  de  l'armée  austro-hongroise,  je  noierai 
seulement  un  détail  qui  nous  a  frappés.  Toute  la  troupe  portait  au 
schako  un  bouquet  de  trois  feuilles  de  chêne,  disposées  en  trèfle,  c'est 
ce  que  les  Autrichiens  nomment  le  Feldzeichen,  littéralement  signe  de 
campagne.  11  est  arboré  par  la  troupe  dans  les  grandes  cérémonies,  en 
temps  de  paix,  les  jours  de  grande  revue,  à  la  fête  de  l'Empereur, 
et  en  temps  de  guerre,  les  jours  de  bataille.  En  hiver,  les  feuilles 
de  chêne   sont  remplacées  par  trois  pousses  de  sapin. 

Le  Feldzeichen,  placé  à  la  coifiure  de  tous  les  hommes,  depuis  le 
tambour  jusqu'au  général,  à  la  têtière  des  chevaux  et  à  la  hampe 
des  guidons  et  des  drapeaux,  donne  aux  troupes  quelque  chose  de  gai 
et  de  martial,  d'un  efl'et  vraiment  saisissant. 

Après  avoir  franchi  le  pcmt  suspendu,  nous  prenons  le  petit  chemin 
de  fer  funiculaire  qui,  eu  une  demi-minute,  nous  transporte  au  sommet 
de  la  montagne  ;  après  avoir  fait  le  tour  de  la  vieille  ville,  nous  nous 
dirigeons  vers  le  château  où  sont  conservés  deux  trésors  chers  aux 
Hongrois  ;  le  premier,  c'est  la  relique  de  St-Etienne,  qui  est  conservée 
dans  la  chapelle  du  château  :  le  second,  c'est  la  couronne  et  les  attri- 
buts royauY  :  la  couronne,  le  manteau  et  le  sceptre  de  St-Etienne.  Puis 
nous  faisons  le  tour  des  jardins,  et  là,  appuyés  sur  une  balustrade  de 
marbre  blanc,  nous  laissons  nos  regards  errer  longuement  sur  le 
magnifique  tableau  qui  se  déroule  devant  nous.  C'est  d'ahord  Pest,  la 
grande  ville  industrielle  et  commerciale  que  nous  apercevons  d'ici 
dans  tout  son  développement,  avec  ses  églises,  ses  théâtres,  sa  syna- 
gogue orientale,  ses  palais,  ses  places,  ses  larges  boulevards. 

Les  immenses  bâtiments  que  nous  apercevons  sur  notre  droite, 
contre  le  Danube  :  ce  sont  les  minoteries  de  Pest,  qui  font,  je  ne  sais 
plus  combien  de  mille  sacs  de  farine  par  jour  et  qui  expédient  leurs 
produits  depuis  Vienne  jusqu'à  la  Mer-Noire  et  Gonstantinople  Dans 
le  lointain,  la  ligne  verte  que  nous  apercevons,  c'est  le  Varos-Liget,  le 
bois  de  la  ville.  C'est  là  que  commence  la  plaine  du  Rakos,  où  se 
tenaient  jadis  les  diètes  à  cheval;  et  au-delà,   cette  ligne  noirâtre  qui 
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va  se  perdre  à  l'horizon,  c'est  la  Puszta  qui  va  s'étendre  dans  sa  morne 
platitude  jusqu'aux  montagnes  de  la  Transylvanie. 

A  nos  pieds,  c'est  le  fleuve  sillonné  de  bateaux  à  vapeur,  de  trains  de 
bois  et  de  ces  bateaux  du  Danube  qui,  par  leur  forme,  rappellent 
l'Arche  de  Noé,  et  qui  sont  encore  absolument  semblables  à  ceux  que 
l'on  voit  dans  les  bas-reliefs  de  la  colonne  Trajan. 

Le  fleuve  est  traversé  par  trois  ponts  ;  celui  sur  lequel  nous  venons 
de  passer  ;  à  droite,  le  viaduc  du  chemin  de  fer,  et  à  gauche,  le  pont 
Marguerite,  construit  en  1872  parla  Compagnie  Fives-Lille.  En  arrière 
de  ce  pont,  je  vois  une  île  verdoyante  qui  seaible  vouloir  barrer  le  lit 
du  fleuve  :  c'est  l'île  Marguerite,  erx  hongrois  Margit-Sziget. 

Elle  doit  son  nom  à  la  fille  du  roi  Bêla  IX  qui  y  avait  fait  bâtir  pour 
elle  un  couvent  qui  subsisla  jusqu'à  la  conquête  turque  ;  mais  à  cette 
époque  il  fut  détruit,  et  l'île  ét.-àt  devenue  un  marais  inculte  et  insa- 
lubre, lorsqu'il  y  a  quelques  années,  un  archiduc  d'Autriche,  l'archi- 
duc Joseph  ,  dégoûté  de  la  politique,  eut  l'idée  de  s'y  faire  construii'G 
un  ermitage  ;  il  fit  de  l'île  entière  un  ravissant  jardin. 

Mais  au  lieu  de  s'y  renfermer  en  propriétaire  jaloux,  il  l'ouvrit  au 
public  et  l'île  Marguerite  est  aujourd'hui  la  promenade  favorite  des 
habitants  de  Budapest. 

Pour  en  augmenter  l'attrait,  on  a  établi  aux  deux  extrémités  dos 
brassories-restaarants  où  des  concerts  sont  donnés  tous  les  jours  et  on 
vient  en  plus  d'y  créer  un  magnifique  établissement  d'eaux  thermales. 

Budapest,  que  les  Romains  avaient  appelée  Aquincum,  est  très  riche 
en  eaux  thermales.  Les  étrangers  ne  manquent  pas  de  visiter  ces  éta- 
blissements d'un  cachet  tout  particulier,  spécialement  le  Csaszar-Furdo 
(bains  de  l'Empereur)  construit  par  les  Turcs  sur  l'emplacement 
d'anciens  bains  romains.  Cet  établissement  a  été  récemment  restauré; 
mais  on  y  montre  encore  plusieurs  salles  en  marbre  rouge,  telles  que 
les  Turcs  les  avaient  faites. 

J'ai  dit  un  mot  tout  à  l'heure  de  la  relique  de  St- Etienne.  Nous  avons 
eu  l'heureuse  chance  de  nous  trouver  à  Budapest  le  jour  de  la  fête  de 
St-E tienne,  c'est  la  fête  nationale  des  Hongrois.  Nous  avions  été  pré 
venu  qu'une  grande  procession  aurait  lieu  à  Bude,  et  je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  dh'e  que  nous  n'eûmes  garde  (Vy  manquer.  Une  foule  innom- 
brable emplissait  les  rues,  curieuse  et  empressée.  Après  les  députa- 
tions  des  paroisses,  les  bannières  et  tout  le  cortège  habituel  des  pro- 
cessions catholiques,  venait  la  Relique,  la  Sainte-Droite,  comme 
l'appellent  les  Hongrois.   Elle  est  enfermée  dans  une  châsse  en  ver- 
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meil  enrichie  de  pierreries,  c'est  un  vrai  bijou  d'orfèvrerie  gothique  du 
xiv"  ou  (hi  XV®  siècle  en  forme  d'édiculo.  Elle  est  portée  par  huit 
prêtres  et  escortée  par  un  détachement  de  hallebardiers,  gardiens  de 
la  Couronne.  Ces  hommes  portent  l'attila  et  la  culotte  en  drap  rouge 
ornées  de  brandebourgs  et  de  galons  d'or,  un  large  baudrier  également 
brodé  d'or  soutient  un  sabre  recourbé  à  poignée  en  fer  ciselé  :  pour 
coiffure,  ils  ont  un  casque  en  acier  poli,  aux  ornements  en  cuivre,  ter- 
miné par  une  pointe  d'où  part  une  immense  plume  d'aigle  :  enfin,  tous 
portent  sur  l'épaule  une  hallebarde  richement  damasquinée.  Cette 
garde  palatin.^,  composée  d'hommes  d'élite,  avec  son  costume  moyen- 
âge,  produit  un  grand  effet. 

Derrière  la  châsse  vient  un  groupe  de  Magnats  avec  leurs  dolraans 
chamarrés  d'or,  leurs  pehsses  de  fourrures,  leurs  aigrettes  de  diamant 
et  leurs  sabres  recourbés,  dont  la  poignée  et  le  fourreau  disparaissent 
sous  les  pierreries.  Enfin,  viennent  les  évêques  et  après  eux  le  Prince- 
Primat. 

Le  soir  du  même  jour,  il  y  avait  uni3  grande  fête  populaire  donnée  au 
Vai'os-Liget,  le  bois  de  Boulogne  de  Budapest.  Cette  fête  ressemblait 
beaucoup  à  ce  que  l'on  appelle  à  Paris  une  Kermesse  flamande,  une 
réunion  de  tous  les  amusements  populaires  :  cirque,  tir  au  pistolet, 
somnambule,  marionnette  et  surtout  café-brasserie. 

Là  encore  nous  rencontrons  beaucoup  de  costumes  hongrois  ,  les 
femmes  surtout  avec  leurs  joUes  toilettes  aux  couleurs  éclatantes  ;  je 
ne  m'arrêterai  pas  à  vous  décrire  ces  costumes,  dont  je  crois  avoir  suf- 
fisamment parlé  dans  ma  première  conférence.  Mais  je  dois  noter  ici 
une  observation  qui  m'a  vivement  frappé  :  c'est  la  bonne  tenue,  la 
dignité  du  peuple  hongrois.  La  foule  qui  se  pressait  dans  les  allées  du 
Varos-Liget  était  estimée  à  200,000  personnes,  c'était  peut-être  exa- 
géré ;  mais  il  est  certain  que  la  multitude  était  immense,  et  que  toutes  les 
classes  de  la  société  y  étaient  représentées,  depuis  le  magnat  et  la 
femme  du  meilleur  monde,  jusqu'au  porte-faix  du  Danube.  Toute  cette 
foule  était  gaie,  mais  d'une  gaité  digne,  calme,  sans  rien  de  trivial  ni 
de  grossier,  et  pendant  tout  le  temps  que  nous  avons  passé  en  Hongrie 
nous  avons  eu  vingt  fois  l'occasion  de  faire  la  même  remarque.  On 
sent  que  ce  peuple  se  respecte  et  respecte  ceux  avec  lesquels  il  vit.  11 
est  courtois,  aimable  pour  les  étrangers,  surtout  quand  ces  étrangers 
sont  des  Français.  Laissez-moi  vous  raconter  une  anecdote.  Je  vous  ai 
déjà  dit,  je  crois,  que  M"""  d'Hagerue  m'accompagnait  dans  mon 
voyage.  Un  jour,  à  Budapest,  nous  prenons  un  tramway,  il  n'y  avait 
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plus  qu'une  place  libre.  naturoUement  je  la  fais  prendre  à  ma  femme 
et  je  me  disposais  à  faii'e  la  route  debout  ;  mais  à  ce  propos  nous 
échangeons  quelques  mots  en  français,  et  voUà  que  deux  messieurs  se 
lèvent  et  m'offrent  leur  place  Je  proteste,  je  déclare  que  jamais  je  ne 
consentirai  à  les  en  priver  ;  mais  l'un  d'eux  me  fait  presque  violence  pour 
me  forcer  k  m'asseoir,  pendant  que  l'autre  me  dit  en  mauvais  français  : 
«Vous,  étranger,  vous,  Français,  pas  devoir  rester  debout.  »  Je  pourrais 
citer  vingt  faits  analogues,  daus  lesquels  nous  avons  été  l'objet  des 
plus  délicates  attentions,  et  cela  uniquement  paixe  que  nous  étions 
Français  ;  puisqu'elles  venaient  toujours  de  perso Jines  que  nous  rencon- 
trions pour  la  première  fois  et  que  nous  ne  devions  jamais  revoir. 

Cette  sympathie  des  Hongrois  pour  les  Français,  sympathie  réci- 
proque, du  reste,  s'explique  par  la  similitude  des  qualités  des  deux 
races.  C'est  le  même  genre  d'esprit,  la  même  vivacité  à  saisir  les  idées, 
la  même  facilité  à  s'enthousiasmer  pour  les  choses,  voire  même  pour 
les  mots,  surtout  quand  ils  sont  sonores  et  qu'ils  expriment  des  idées 
généreuses  :  et,  il  faut  bien  l'avouer,  les  Hongrois  ne  sont  pas  tout  à 
fait  exempts  de  la  frivolité  qu'on  nous  reproche,  et  comme  nous,  ils 
passent  assez  facilement  d'un  extrême  à  l'autre.  Ajoutez  à  cela,  même 
antipathie  pour  les  Allemands  et  pour  tout  ce  qui  est  allemand.  Permet- 
tez-moi de  compléter  ce  portrait  du  Magyar,  et  ici  je  parle  plus  spécia- 
lement de  rhabitant  des  campagnes  qui,  n'étant  pas  comme  celui  des 
villes,  entouré,  dominé  par  des  races  étrangères,  dont  je  parlerai  plus 
tard,  a  mieux  conservé  la  pureté  de  son  caractère.  Le  Magyar  est  né 
soldat  et  il  a  toutes  les  qualités  physiques  et  morales  du  vrai  soldat.  En 
dehors  du  métier  des  armes,  il  semble  qu'il  n'y  en  ait  qu'un  réponde  à 
sa  nature,  c'est  celui  du  laboureur,  parce  que  là,  du  moins,  il  retrouve 
le  grand  air,  la  liberté,  les  vastes  horizons. 

Physiquement  il  ressemble  assez  à  nos  populations  du  Midi  :  il  a  les 
les  cheveux,  la  barbe  et  les  yeux  noh^s,  il  est  sec  et  nerveux  ;  morale- 
ment, je  trouve  chez  lui  un  mélange  des  qualités  de  nos  méridionaux 
et  de  celles  de  nos  Bas-Bretons  ;  s'il  a,  quand  il  s'anime,  la  verve,  le 
brio,  l'exubérance  de  nos  méridionaux,  par  contre,  quand  il  est  calme, 
il  a  la  dignité  froide  et  un  peu  hautaine  du  Bas-Breton.  Gomme  lui,  il 
est  profondément  attache  aux  coutumes  de  ses  ancêtres  et  poussera 
cette  qualité  jusqu'à  mépriser  tous  les  progrès  que  ses  pères  n'ont  pas 
connus.  Sobre,  habitué  à  vivre  de  peu,  il  n'éprouve  pas  le  besoin  d'amé- 
liorer sa  situation  ;  si  la  fortune  lui  vient,  il  aura  plus  de  bestiaux  dans 
la  Puszta,  un  peu  d'or  dans  son  coffre,  mais  il  ne  changera  rien,  ni  à 
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son  vêtement,  ni  à  sa  nourriture,  ni  à  sa  demeure  ;  ce  qui  suffisait  à  ses 
pères  lui  suffit  à  lui. 

Laissez-moi  vous  citer  à  ce  propos,  une  anecdote  racontée  par 
M"'^  Adam  dans  son  livre  :  «  La  Pairie  liongroise  ».  Le  comte  Szêché- 
nyi,  voulant  essayer  d'introduire  dans  ses  domaines  les  progrès  de 
l'agriculture  moderne,  rassembla  un  jour  ses  fermiers  et  leur  fît  une 
conférence  où  il  leur  parla  des  nouvelles  méthodes  scientifiques,  des 
machines  agricoles,  des  engrais  chimiques  ;  il  leur  montra  les  cultiva- 
teurs allemands,  belges,  français,  anglais,  appliquant  dans  leurs 
cultures,  les  découvertes  scientifiques  et  doublant  le  produit  de  leurs 
terres.  Quand  il  eut  terminé,  un  des  plus  vieux  paysans  se  leva  et 
résuma  sa  pensée  et  celle  de  ses  amis  par  ces  mots  :  «Les  pauvres  gens, 
«  comme  ils  doivent  être  malheureux  !  ^> 

Etre  Magyar,  cela  suffit  à  tout,  disait  un  jour  un  vieux  de  la  vieille 
race.  Un  attila,  un  galya  et  des  bottes,  un  szùr  pour  le  froid  et  la  pluie, 
une  plume  à  son  talap,  du  tabac  dans  sa  pipe,  du  vin  dans  sa  gourde, 
une  chanson  dans  le  gosier,  n'est-ce  pas  tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  le 
meilleur  homme  du  monde.  »  Sans  s'en  douter,  le  vieux  Magyar  avait 
tracé  d'une  main  de  maître  le  porlrait  des  hommes  de  sa  race. 

On  ne  peut  pas  parler  de  iiudapest  sans  dire  quelques  mots  des  Tzi- 
ganes. On  a  longtemps  ignoré  l'origine  de  ce  peuple  étrange,  appelé 
Zingari  par  les  Italiens,  Gypsies  par  les  Anglais,  Gitanos  par  les  Espa- 
gnols et  que  nous  appelons  Bohémiens.  Par  une  étude  comparée  de 
leur  langue,  on  est  arrivé  a  découvrir  qu'elle  est,  à  quelques  variantes 
près,  celle  qui  est  encore  parlée  aujourd'hui  au-delà  de  Tlndus  et  dans 
la  vallée  de  Kachemir.  Les  Tziganes  descendent  donc  de  parias  de 
l'Inde,  chassés  de  leur  pays,  soit  pai*  la  famine,  soit  plus  probablement 
par  les  invasions  Mogoles.    , 

Quoiqu'il  en  soit,  ces  malheureux,  sans  patrie  et  sans  aucun  moyen 
d'existence,  se  répandirent  dans  toute  l'Europe  ;  mais  dans  aucun  pays 
ils  ne  sont  aussi  nombreux  qu'en  Hongrie.  Sous  prétexte  d'exercer 
quelques  petits  métiers,  ils  ne  vivent  en  réalité  partout  que  de  maraudes 
et,  en  Hongrie  spécialement,  les  efforts  tentés  par  le  gouvernement 
pour  les  amener,  par  le  travail,  à  la  vie  civilisée,  avaient  toujours 
échoué.  Mais  ces  malheureux,  ces  déshérités,  ont  une  aptitude  toute 
spéciale  et  même  extraordinaii'e  pour  la  musique,  et  c'est  peut-être 
par  cet  art  qu'ils  finiront  par  rentrer  dans  la  grande  famille  humaine 
dont  ils  paraissaient  être  sortis.  Ce  sont  eux  qui  ont  orchestré  les  airs 
nationaux  hongrois  qui  n'avaient  jamais  été  écrits.  Aujourd'hui  pas  un 
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village  hongrois  qui  n'ait  sa  czarda  de  Tziganes  et  toutes  les  villes  en 
ont  un  grand  nombre.  Budapest  seulement  en  compte  plus  de  soixante. 
Une  czarda  tzigane  se  compose  de  cinq  ou  six  violons,  d"une  contre- 
basse et  d'un  cymballum,  grande  boîte  carrée  dans  laquelle  se  trouve 
une  harpe  de  piano  dont  le  musicien  fait  résonner  les  cordes  avec  de 
petits  marteaux.  Les  Tziganes  jouent  toujours  sans  musique,  et  pour 
cette  excellente  raison  qu'à  part  leur  chef  aucun  d'eux  ne  sait  lire  une 
note  ;  ils  jouent  de  leurs  instruments,  comme  beaucoup  de  personnes 
chantent,  sans  autre  guide  que  l'oreille  et  la  mémoire. 

Vous  avez  tous  entendu  certainement  de  ces  orchestres ,  je  crois 
qu'il  y  en  a  même  en  ce  moment  à  Lille  ;  mais  ce  n'est  pas  dans  un 
pays  commerçant  comme  celui-ci  qu'il  est  nécessaire  de  dire  que  l'on 
doit  toujours  se  méfier  un  peu  des  articles  d'exportation ,  qui  sont 
souvent  synonymes  de  camelotte. 

Dans  l'hôtel  où  nous  étions  descendus  ,  à  Budapest ,  il  y  avait  tous 
les  soirs  concert  donné  par  une  des  czardas  de  la  ville.  Je  me  rappelle 
encore  avec  un  plaisir  inouï  celle  de  Farkas  Sandor,  une  des  meilleures 
de  la  Hongrie.  Je  vous  avoue  que  je  ne  connais  pas  de  plus  douce 
jouissance,  à  la  suite  d'une  journée  de  fatigue,  que  d'écouter,  après 
son  dîner,  en  fumaut  un  bon  cigare  .  et  en  bu7ant  à  petites  gorgées 
une  tasse  d'excellent  café  ,  d'écouter,  dis-je ,  les  merveilles  de  mélo- 
die d'une  bonne  czarda  hongroise.  Je  crois  encore  entendre  d'ici  un 
des  morceaux  de  Farkas  Sauflor,  intitulé  :  «  Le  Réveil  de  la  Hongrie.» 
Ce  morceau  commence  par  un  forte  de  tout  l'orchestre  ,  disparate , 
étrange  ;  puis  l'orchestre  se  lait ,  le  chef  seul  promène  lentement  l'ar- 
chet sur  ses  cordes.  On  devine  plutôt  qu'on  entend  un  faible  vagisse- 
ment ,  comme  celui  d'un  nouveau-né  qui  appelle  sa  mère ,  puis  les 
pleurs  d'une  mère  sur  le  tombeau  de  son  enfant;  la  plainte  de  la  jeune 
fille  dont  le  fiancé  est  tombé  sous  le  cimeterre  des  musulmans ,  on 
entend  ses  sanglots  ,  il  semble  que  l'on  voit  couler  ses  larmes.  Soudain 
la  femme  éplorée  pousse  un  cri  de  vengeance  ,  ce  cri,  c'est  l'orchestre 
tout  entier  qui  l'a  donné  ,  rauque  ,  sauvage  ,  terrible  ,  comme  un  hur- 
lement de  bête  fauve  ;  involontairement  on  frémit  ;  puis  l'orchestre 
sonne  l'appel  aux  armes  ,  on  entend  le  galop  des  chevaux ,  lointain 
d'abord,  puis  se  rapprochant,  ce  sont  les  fiers  Magyars  levés  pour  la 
guerre  sainte,  ils  volent  au  devant  des  Turcs  pour  venger  leurs  frères. 
On  entend  le  fracas  de  la  bataille  .  furieuse,  sanglante,  implacable; 
puis  c'est  le  chant  de  victoire  ;  Eljen  !  Eljen  !  pour  les  Magyars  triom- 
phants. 
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Toul  à  l'heure  j'ai  parlé  de  la  sympathie  des  Hongrois  pour  la 
France:  plusieurs  fois  déjà  on  m'a  opposé  à  cette  affirmation  les  paroles 
prononcées  il  y  a  quelques  mois  à  la  Chambre  des  Députés  Hongrois 
par  le  premier  Ministre,  M.  Tisza.  Je  pourrais  répondre  d'abord  que 
les  paroles  d'un  Ministre  ,  quelqu'il  soit ,  ne  peuvent  infirmer,  pour 
moi,  un  fait  que  j'ai  vingt  fois  constaté  ,  et,  pour  tous  ,  un  fait  établi 
sur  l'affirmation  unanime  de  tous  les  voyageurs  français. 

Je  pourrais  dire  aussi  que  les  sentiments  de  M.  Tisza  ne  sont  pas 
forcément  ceux  du  peuple  qu'il  gouverne ,  et  la  preuve  en  est,  qu'à  la 
séance  suivante ,  devant  la  protestation  de  la  grande  majorité  des 
membres  du  Parlement,  il  a  dû  retirer  ce  que  ses  paroles  avaient  de 
blessant  pour  nous.  Du  reste  ,  à  l'heure  qu'il  est ,  M.  Tisza  est  absolu- 
ment impopulaire  en  Hongrie  ;  non-seulement  la  Chambre  ,  mais  le 
peuple  de  Budapest  est  soulevé  contre  lui  ,  il  sera  sans  doute  d'ici  un 
très  bref  délai ,  forcé  d'abandonner  un  pouvoir  auquel  il  se  cramponne 
depuis  trop  longtemps.  Je  ne  voudrais  pas  faire  ici  de  pohtique  ;  mais, 
en  parlant  de  la  Hongrie ,  je  ne  puis  me  dispenser  de  dire  quelques 
mots  d'un  homme  qui ,  après  avoir  rendu  de  réels  services  à  son  pays  , 
l'entraîne  dans  une  voie  où  il  l'expose  aux  plus  graves  périls. 

Si  je  me  permettais  de  le  juger  moi-même,  je  craindrais  de  m'expo- 
ser  à  une  accusation  de  partialité  ;  j'aime  mieux  vous  lire  une  partie 
du  portrait  que  M""  Adam  ,  bien  connue  pour  ses  opinions  libérales  , 
en  trace  dans  son  livre  :  «  La  Pairie  Hongy^oise.  » 

«  11  n'y  a  aucun  inconnu  dans  la  politique  de  M.  Tisza  ,  elle  a  sa 
tradition ,  son  caractère  ,  sa  valeur  historique.  Faire  la  politique  de 
M.  Tisza  ,  c'est  créer  une  génération  ,  une  caste  qu'on  tire  du  néant , 
qu'on  favorise  exclusivement ,  qui  vous  doit  tout.  Comme  Napoléon 
créait  la  caste  militaire  et  ses  maréchaux  ,  M.  Tisza  crée  la  petite 
bourgeoisie  et  les  conseillers  secrets ,  qu'il  prend  en  dehors  de  toute 
hiérarchie ,  pour  les  faire  entièrement  siens. 

»  La  Patrie  Hongroise  souffre  comme  soufirait  la  France  sous 
M.  Guizot,  d'un  malaise  moral.  Le  vulgaire  «  Enrichissez-vous  »  n'est  pas 
plus  fait  pour  elle  qu'il  ne  l'était  pour  nous.  Quand  on  livre  une  nation 
à  ses  appétits ,  à  ses  jouissances ,  à  son  avidité ,  elle  devient  brutale  , 
égoïste ,  dangereuse. 

»  M.  Tisza ,  comme  M.  Guizot ,  veut  faire  prédominer  une  caste 
dans  l'Etat  :  le  bourgeoisie  censitaire.  Son  goût  est  pour  la  classe 
moyenne,  comme  pour  tout  ce  qui  est  moyen  ;  il  déteste  les  hautes 
classes ,  il  craint  les  capacités  et  le  peuple. 
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»  La  Hongrie  ne  peut  vivre  au  bénéfice  d'une  caste.  La  grande 
propriété  des  magnats ,  la  petite  propriété  des  paysans  ,  l'infériorité 
des  ouvriers  des  villes ,  le  manque  d'une  classe  industrielle  et  de 
grands  industriels,  intei'disent  à  la  nation  de  faire  une  situation  poli- 
tique à  la  petite  bourgeoisie  citadine ,  composée  surtout  de  juifs  et 
d'allemands.  «  Le  Président  du  Conseil  créerait ,  si  on  le  laissait  faire, 
des  antagonismes  et  des  haines  qui  aboutiraient  quelque  jour  à  l'exter- 
mination de  toute  une  caste  ,  dans  un  pays  violent  qui  croit  ses  révo- 
lutions légales.  » 

Du  passage  que  je  viens  de  vous  lire,  je  retiens  surtout  ce  mot  : 
«  c'est  que  le  ministre  hongrois  s'efforce  de  soumettre  le  pays  tout 
entier  à  la  bourgeoisie  des  petites  villes,  composée  en  grande  partie 
d'allemands  et  de  juifs.  Si  son  système  prévalait  définitivement,  c'en 
serait  fait  du  Magyar,  qui  passerait  à  l'état  de  quantité  négligeable 
devant  ses  deux  adversaires ,  qui.  demain,  seront  ses  maîtres,  les 
Allemands  et  les  Juifs.  » 

Pendant  mon  séjour  à  Budapest,  je  me  promenais  un  jour,  avec 
mon  excellent  ami,  M.  Istocsy,  député  au  Parlement  Hongrois  ,  nous 
suivions  cette  magnifique  avenue  Andrassy.  qui  conduit  au  Varos- 
Liget,  plus  large  que  nos  boulevards  parisiens,  longue  de  3  kilomètres, 
et  bordée  de  splendides  habitations ,  hôtels  princiers  ,  théâtres , 
casino  ,  établissements  publics  de  tous  genres. 

Comme  je  témoignais  mon  admiration ,  le  député  me  dit  avec  un 
triste  sourire  sur  les  lèvres  : 

«  Oui,  tout  cela  est  bien  beau,  malheureusement  presque  tous  ces 
magnifiques  édifices  appartiennent  à  des  juifs.  En  France  ,  vous  com- 
mencez à  vous  préoccuper  de  la  question  juive  ,  ici ,  elle  nous  déborde, 
elle  nous  écrase. 

»  Depuis  que  vous  êtes  en  Hongrie,  vous  avez  dû  voir  de  ces  hommes 
à  l'air  timide  et  cauteleux ,  vêtus  d'un  long  cafetan  en  lustrine  ou  en 
serge  noire  ,  coiflés  d'une  calotte  de  veloui-s  ou  d'un  chapeau  gibus 
déformé,  de  dessous  lequel  s'échappent  deux  mèches  en  tire-bouchons, 
qui  retombent  sur  les  oreilles  ;  c'est  le  juif  des  campagnes ,  c'est  lui 
qui  exerce  toutes  les  petites  industries  pour  lesquelles  les  Magyars 
n'ont  aucune  apti'ude.  Ils  vendent  à  crédit ,  se  montrent  d'abord  très 
bienveillants  pour  les  débiteurs  embarrassés  ,  puis  les  billets  se  renou- 
hellent,  les  intérêts  s'accumulent ,  et  bientôt  la  cabane  du  paysan  , 
son  petit  mobilier,  son  petit  lopin  de  terre  ,  sont  la  proie  de  l'usurier. 
Petit  à  petit,  la  fortune  du  peuple  passe  ainsi  entre  les  mains  des  Juifs, 


—  4/i9  — 

et  quand  ils  sont  assez  riches  ,  ils  viennent  dans  les  villes  ,  font  peau 
neuve  ,  et  créent  de  grands  établissements  qui  ne  tardent  pas  à  ruiner 
leurs  voisins.  Ici ,  le  commerce  ,  l'industrie  ,  les  finances  ,  la  presse  , 
tout  est  entre  leurs  mains.  Parcourez  toute  la  ville  ,  si  vous  voyez  une 
belle  maison  ,  un  établissement  qui  vous  semble  prospère  ,  vous  pou- 
vez parier  qu'elle  appartient  à  un  Juif ,  et  vous  gagnerez  neuf  fois 
siu'  dix. 

»  11  semble  ,  ajoutait  mon  ami  le  député ,  que  mon  noble  pays  a  été 
condamné  de  Dieu  à  gémir  éternellement  sous  le  ji)ug  des  oppresseurs. 

»  Autrefois,  c'était  les  Turcs  ,  puis  sont  venus  les  Allemands  ;  ils 
ont  refoulé  le  croissant  et  rélabli  la  croix  sur  nos  églises  ;  mais  ils  ont 
voulu  tirer  parti  de  leur  victoire.  La  Hongrie  pour  eux  n'étdt  qu'un 
pays  conquis  ,  qui  semblait  n'avoir  d'autre  destinée  que  de  faire  la  for- 
tune du  vainqueur.  Après  un  siècle  et  demi  de  servitude  et  de  misère, 
les  Magyars  se  soulèvent ,  non  pas  ,  vous  le  savez  ,  pour  bouleverser 
Tordre  social  :  mais  pour  vivre  libre  ,  dans  leur  pays  affranchi,  sous  la 
loi  de  Dieu  ,  et  selon  la  coutume  de  leurs  pères  ;  ils  ne  voulaient  plus 
que  leur  sueur,  leur  or  et  le  sang  servent  à  engraisser  un  voisin  cupide. 
La  lutte  fut  longue,  Après  une  première  victoire  ,  l'insurrection  armée 
fut  écrasée  ;  mais  les  Magyars  ne  renoncèrent  à  aucune  de  leurs  reven- 
dications ,  et  enfin  ,  après  liuit  ans  de  lutte ,  sourde  mais  acharnée  ,  le 
pacte  de  réconciliation  fut  signé  avec  la  maison  de  Habsbourg. 

»  La  nation  avait  reconquis  ,  sinon  son  indépendance  complète  ,  du 
moins  une  partie  de  ses  droits  et  de  sa  liberté  ,  et  elle  espérait  cntin 
voh'  luire  pour  elle  une  ère  de  bonheur  et  de  prospérité. 

»  Et  voilà  qu'une' troisième  invasion  vient  de  nouveau  détruire 
toutes  nos  espérances ,  c'est  l'invasion  juive.  Ils  sont  cent  mille  à 
Budapest,  800,000  y n  Hongrie,  plus  que  dans  l'Allemagne  et  l'Autriche 
réunies  ,  demain  ils  seront  1,000.000.  Déjà  tout  l'or  de  la  Hongrie  est 
entre  leurs  mains  ,  à  eux  toutes  les  grandes  entreprises  ,  à  eux  tous 
les  commerces  lucratifs  ;  petit  à  petit  ils  enlèvent  la  terre  aux  paysans, 
ils  ont  commencé  à  entamer  les  domaines  des  magnats  .  déjà  de  grandes 
propriétés  sont  entre  leurs  mains  ,  bier^tôt  le  sol  magyar  tout  entier 
leur  ai)partiendra.  » 

Je  ne  veux  ajouter  aucun  commentaire  à  cette  conversation ,  me 
renfermant  dans  mon  rôle  de  voyageur,  je  me  borne  à  dire  ce  que  j'ai 
vu,  à  répéter  les  paroles  que  j'ai  entendues. 

J'ai  essayé  de  vous  faire  connaître  ,  autant  que  je  l'ai  pu  .  ce  beau 
pays  magyar,  auquel  j'ai  voué  une  vive   et  profonde    affection  ,   et 
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puisque  j'ai  l'honneur  de  m'adresser  ici  à  un  public  d'élite,  à  un  public 
qui  doit  nécessairement  aimer  les  voyages ,  permettez -moi  de  vous 
engager  à  aller  voir  la  Hongrie.  Le  voyage  est  facile  .  en  24  heures  on 
peut  aller  de  Paris  à  Vienne ,  et  quelques  heures  après  on  est  en 
Hongrie. 

Vous  y  recevrez,  je  vous  l'ai  dit  et  je  vous  l'affirme  de  nouveau  . 
l'accueil  le  plus  sympathique  et  la  vie  y  est  facile  et  peu  coûteuse.  Si 
vous  ne  voulez  pas  dépasser  Budapest ,  vous  n'aurez  même  pas  à  vous 
préoccuper  de  la  langue.  Dans  tous  les  hôtels,  dans  tous  les  principaux 
magasins  ,  on  vous  parlera  français. 

Il  est  vrai  que,  si  vous  allez  dans  l'intérieur,  il  vous  faudra  tout  au 
moins  connaître  quelques  mots  d'allemand. 

Pour  moi,  grâce  à  quelques  souvenirs  qui  m'étaient  restés  des  leçons 
que  j'avais  reçues  au  collège,  j'ai  pu  parcourir  toute  la  Hongrie  et  la 
Transylvanie  sans  manquer  du  nécessaire,  mais  j'avoue  que  j'ai  bien 
souvent  regretté  de  n'être  pas  un  peu  plus  polyglotte  ,  et  j"ai  été  vic- 
time de  plus  d'une  mésaventure.  Ainsi  à  Debreczin.  on  nous  avait  servi 
au  déjeûner  un  plat  pour  lequel  on  avait  tellement  abusé  du  paprica, 
poivre  turc ,  que  nous  avions  le  palais  et  le  gosier  absolument  en  feu. 

Pour  apporter  un  soulagement  à  cet  incendie  ,  je  veux  demander 
quelque  chose  de  doux,  du  poulet,  par  exemple,  mais  je  ne  me  rappelle 
plus  lo  nom  allemand  de  ce  volatile.  Un  voyageur  n'est  jamais  embar- 
rassé ,  je  tire  mon  crayon  de  ma  poche ,  et ,  sur  le  dos  d'une  carte  ,  je 
dessine  vivement  un  bec ,  une  tête  ,  un  cou ,  un  dos  ,  une  queue ...  ; 
mais  le  garçon  qui  suivait  attentivement  par-dessus  mon  épaule  les 
mouvements  de  mon  crayon  ,  part  subitement  d'un  éclat  de  rire ,  et  se 
sauve  vers  la  cuisine ,  en  courant  et  en  criant  :  Ich  versten  !  Ich 
versten  !  Je  comprends  !  Je  comprends  !  et  cinq  minutes  après  il  m'ap- 
portait triomphalement. .   un  canard 

Un  autre  jour,  c'était  à  Fured,  sur  le  lac  Balaton,  nous  nous  mettons 
à  table  pour  déjeûner.  On  me  présente,  comme  toujours,  une  carte 
écrite  en  hongrois.  Ne  voulant  pas  avouer  mon  ignorance  ,  j'indique 
du  doigt ,  et  au  hasard  ,  un  des  premiers  plats ,  et  on  me  donne  du 
poulet  Marengo.  Il  était  excellent ,  mais  la  portion  était  petite ,  et 
notre  appétit  n'était  pas  satisfait.  J'essaie  de  demander  autre  chose  au 
garçon,  mais  celui-ci ,  un  Slovaque  ,  je  crois  ,  savait  à  peu  près  autant 
d'allemand  que  moi.  Après  de  vains  efforts,  je  finis  par  lui  dire  :  donnez- 
moi  ce  que  vous  voulez,  et  il  me  rapporte  du  poulet  aux  tomates.  Nous 
avions  encore  faim  ,   et ,   après  de  nouvelles  tentatives  infructueuses  , 
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je  dis  au  garçon  :  Apportez-moi  ce  que  vous  voudrez  ,  mais  pas  du 
poulet.  Le  garçon  s'en  va  avec  un  «  ia  woU  »  des  plus  expressifs. 
Hélas  !  le  malheureux ,  de  tout,  ce  que  je  lui  avais  dit ,  n'avait  retenu 
qu'un  seul  mot  :  poulet  !  et  il  revient  avec...  du  poulet  rôti. 

Conclusion  pratique  :  Jeunes  gens,  qui  voulez  voyager,  étudiez  les 
langues  vivantes  ,  non  pas  seulement  pour  éviter  les  petites  plaisan- 
teries que  je  viens  de  vous  raconter  ;  mais  afin  de  rendre  vos  voyages 
beaucoup  plus  utiles  et  pins  fructueux. 

Pour  rentrer  en  France ,  nous  sommes  revejius  par  la  ligne  du 
Sœmmerin  ,  qui  nous  a  conduits  jusqu'à  Marbourg  ,  puis  à  travers  la 
Carinthie  ,  la  Styrie  ,  et  par  les  défilés  du  Brenner,  nous  sommes  arri- 
vés dans  le  Tyrol ,  et  de  15  en  Suisse.  J'aurais  voulu  vous  parler  do 
c«,'S  300  lieues  de  courses  à  travers  les  montagnes  ,  vous  décrire  les 
chemins  de  fer  serpentant  à  travers  de  vertes  et  riantes  vallées  ,  puis 
escaladant  des  rochers  ,  franchissant  des  montagnes  ,  longeant  des 
précipices,  bondissant  par-dessus  d^s  abîmes,  côtoyant  des  ravins, 
s'enfonçant  dans  de  sombres  gorges,  d'où  ils  ressortent  pour  traverser 
des  forêts,  redescendre  dans  les  prairies,  et  s'élancer  ensuite  à  l'assaut 
de  nouvelles  montagnes. 

Le  spectacle  variant  à  chaque  pas  est  toujours  grandiose  ,  admirable , 
sublime.  L'on  ne  sait  ce  que  l'on  doit  le  plus  admirer  des  merveilles 
de  la  nature  oh  de  la  hardiesse  des  ingénieurs ,  qu'aucune  difficulté 
n'a  pu  arrêter. 

Mais  le  temps  me  manque,  et  je  vous  demande  seulement  la  permis- 
sion devons  dh^e  quelques  mots  des  tunnels  circulaires  du  St-Gothard, 
le  plus  beau  travail-  d'art  qui  ait  été  accompli  jusqu'à  ce  jour,  en  fait 
de  chemins  de  fer  de  montagnes, 

La  création  d'une  grande  ligne  internationale  entre  l'Italie  et  l'Alle- 
magne avait  été  décidée  :'  cette  ligne  devant  passer  par  la  Suisse  ,  il 
suffît  d'ouvrir  une  carte  pour  se  convaincre  qu'un  seul  (racé  était  pos- 
sible :  contourner  le  lac  des  Quatre  Gantons  ,  remonter  la  vallée  de  la 
Reuss  ,  traverser  le  Saint-Gothard  eu  tunnel ,  et  par  la  vallée  du  Tes- 
sin  ,  entrer  en  I.ombardie. 

La  vallée  de  la  Reuss  n'est  qu'une  gorge  étroite ,  n'ayant  souvent 
que  la  largeur  nécessaire  au  passage  du  torrent ,  entre  de  hautes 
montagnes  à  pic  ou  en  pentes  vertigineuses . 

Jusqu'à  un  point  nommé  Hôgrigen  ,  elle  n'offre  qu'une  pente 
moyenne  de  6  7oj  considérée  comme  normale  pour  les  voies  ferrées 
de  montagnes  ,    et  les   difficultés  qui  se  présentaient  n'étaient  que  de 


—  452  - 

celles  qui  sont  communes  à  toutes  les  voies  de  ce  genre  .  c'était  donc 
pour  les  ingénieurs  des  problèmes  résolus  d'avance. 

Mais  à  paitir  de  Hogrigen  la  pente  est  de  18  "/o-  On  aurait  pu  ouvrir 
de  ce  point  le  tunnel  sous  la  montagne,  mais  il  aurait  eu  de  40  à  50 
kilomètres ,  et  les  ingénieurs  ont  reculé  devant  l'énorme  dépense , 
et  surtout  devant  les  difficultés  d'aérer  une  voie  souterraine  d'une 
pareille  longueur.  D'autant  plus  que  s'ils  pouvaient  atteindre  le  village 
de  Geschenen  ,  ils  n'auraient  plus  à  percer  qu'un  massif  de  14  à  15 
kilomètres. 

Les  ingénieurs  avaient  remarqué  qu'à  1,000  ou  1,200  mètres  de 
Hogrigen  ,  se  trouvait  une  terrasse  naturelle ,  dont  la  pente ,  jusqu'à 
Geschenen  ,  n'était  que  de  6% .  Mais  de  Hogrigen  au  point  initial  de 
cette  terrasse  ,  il  y  avait  une  différence  de  niveau  de  275  mètres. 

Le  problème  était  donc  celui-ci  :  faire  gravir  à  la  ligne,  dans  le  fond 
d'un  étroit  ravin,  de  1,000  à  1,200  mètres  de  longueur,  une  dilférence 
d'altitude  de  275  mètres. 

Pour  cela,  il  fallait  avoir  recours  aux  lacets  ,  et  aller  chercher  dans 
l'intérieur  de  Ja  montagne  l'emplacement  qui  faisait  défaut  à  ciel 
ouvert. 

La  voie  fait  d'abord  une  courbe  .  puis  elle  rentre  dans  la  montagne 
de  droite  par  un  tunnel  circulaire  ou  plutôt  par  un  tunnel  en  spirale  , 
elle  en  ressort  à  35  mètres  au-dessus  du  point  par  lequel  elle  est 
entrée,  puis  elle  court  en  corniche  sur  une  longueur  d'environ  un 
kilomètre  ;  là,  elle  passe  au-dessus  du  torrent,  rentre  dans  la  montagne, 
où  elle  fait  un  tour  sur  elle-même  ;  revenue  au  jour,  elle  retourne  sur 
ses  pas ,  rentre  une  troisième  fois  dans  la  montagne ,  où  elle  fait  une 
dernière  évolution ,  et  arrive  enfin  au  point  supérieur.  La  ligne  ,  par 
ses  trois  lacets  et  par  ses  tunnels  .  a  parcouru  environ  quatre  fois  la 
distance  qui  sépare  les  deux  points  extrêmes  ;  la  pente  se  trouve  donc 
réduite  au  quart,  soit  à  6  "/„  ^  et  les  locomotives  de  montagnes  la 
franchissent  aisément. 

(De  grandes  épures,  présentées  par  l'orateur,  ont  rendu  les  explica- 
tions ci-dessus  très  facih^s  à  comprendre). 

Des  difficultés  du  même  genre  se  pi'ésentaient.sur  le  versant  italien, 
dans  la  vallée  supérieure  du  Tessiu  ;  elles  ont  été  vaincues  par  l'em- 
ploi des  mêmes  moyens. 
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FAITS  ET  iXOUVELLES  GÉOGRAPHIOUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  découvertes. 


E  UROPE. 


EuLpIoratiotis  de  il.  Tlioi'oddsen  eu  Islande.  —  L'été  dernier 
ayant  été  exccssiveoient  favorable  en  vue  de  voyages  d'exploration  en  Islande  ,  im 
géologue  bien  connu,  M.  Thoroddsen,  en  a  profité  pour  s'enfoncer  dans  le  pays.  Au 
comnaencement  d'août,  il  explora  le  volcan  Randiikambar,  dont  une  éruption,  sur- 
venue au  milieu  du  XlV®  siècle,  détruisit  de  nombreuses  habitations.  Les  ruines 
subsistent  et  n'avaient  jamais  été  examinées  avec  soin  par  un  géologue,  M.  Tho- 
roddsen est  d'avis  que  l'éruption  en  question  est  celle  de  l'Hécla  en  1841.  11  affirme 
qu'en  aucun  cas  le  Raudukambar,  qui  est  un  volcan  très  ancien  ,  n'a  eu  d'éruption 
dans  les  temps  historiques.  Le  Raudukambar  doit  par  conséquent  être  rayé  de  la 
liste  des  volcans  actifs  de  l'Islande.  —  Plus  tard,  M.  Thoroddsen  fit  une  visite  au 
district  peu  connu  dans  le  sud  de  Hofsjôkull ,  oii  il  explora  les  Kerlingarsfjôll ,  une 
remarquable  chaîne  de  montagnes  qui  n'avait  jamais  été  visitée  par  aucun  voyageur. 
Cette  importante  chaîne  s'étend  du  nord  au  sud  et  non  pas,  comme  il  est  figuré  dans 
la  carte  de  Gunnlaugson,  de  l'est  à  l'ouest.  On  sait  qu'il  existe  dans  cette  région  des 
sources  chaudes  ;  mais  personne  n'en  a  jamais  rencontré. 

Il  y  a  en  bien  des  endroits  des  tourbières  en  feu  de  différentes  couleurs,  et  partout 
il  sort  du  sol  des  jets  de  vapeur  avec  le  bruit  que  fait  la  décharge  de  vapeur  d'une 
locomotive.  Après  avoir  exploré  ces  montagnes,  le  voyageur  se  rendit  au  lac  Huitar- 
vatn,  dont  la  forme  est  tout  autre  que  celle  indiquée  sur  les  cartes.  Deux  glaciers 
s'étendent  jusqu'au  lac,  qui  est  tout  couvert  de  glaçons  provenant  de  ces  glaciers.  II 
fit  ensuite  une  excursion  dans  la  partie  nord-est  du  Langjôkull,  oii  il  resta  quelques 
jours  à  Hvravellir  qui  n'avaient  plus  été  visités  depuis  le  voyage  de  Henderson  en, 
1815.  Bien  des  choses  y  sont  changées.  Le  volcan  n'est  plus  en  activité.  Enfin, 
M.  Thoroddsen  se  rendit  dans  la  partie  sud-ouest  de  l'île  ,  ou  il  fit  une  exploration 
géologique  du  voisinage  de  Baula. 


ASIE 

l^e  Carouu  ouvert  à  la  navigation.  —  Le  shah  de  Perse  a  ouvert 
le  Garoun  à  la  navigation  de  toutes  les  nations  du  monde.  Le  Caroun  est  un  des 
plus  importants  cours  d'eau  de  la  Perse.  II  prend  sa  source  dans  les  monts  Sarda- 
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kouh,  coupe  la  chaîne  du  Kouzistan  (Arabistan)  et  se  divise,  après  un  cours  d'en- 
viron 400  à  500  kilom.,  en  deux  bras  ;  le  bras  occidental,  le  Hafai-,  se  jette  dans  le 
Chat-el-Arab,  et  le  bras  oriental,  le  Bahamschir  dans  le  golfe  Persique.  La  naviga- 
tion sur  le  Caroun  ouvrira  la  province  persane  de  Kliouzistan  au  commerce  européen, 
particulièrement  au  commerce  anglais,  et  permettra  à  la  civilisation  européenne  de 
pénétrer  presque  jusqu'à  Ispahan,  la  deuxième  capitale  de  l'Empire  persan.  Le 
temps  n'est  plus  éloigné  oii  un  chemin  de  fer  reliera  la  partie  navigable  du  Garoun  h 
Ispahan  et  à  Téhéran. 


AFRIQUE. 


.Nouvelles  fie  l'empéditiou  Téléki  flau5$  l'Afrique  Orientale. 

—  On  était  assez  inquiet  du  sort  de  l'explorateur  autrichien  comte  Téléki.  Nous 
apprenons  aujourd'hui  qu'il  est  rentré  à  Mombasa,  le  24  octobre  dernier,  de  retour 
de  son  voyage  dans  le  district  de  Kénia  et  au  lac  Baringo.  Il  avait  quitté  Zanzibar 
le  23  janvier  1887.  L'expédition  arriva  le  8  septembre  au  pied  du  mont  Renia.  Téléki 
seul  en  tenta  lascension.  A  cet  efîét,  il  partit  le  17  octobre  1887  de  Ndoro  au  versant  | 
ouest  du  Kénia  La  montagne  forme  une  vaste  masse  montant  en  pente  douce,  d'oii  * 
s'élèvent  deux  pointes,  l'une  escarpée  et  rocheuse,  l'autre  moins  élevée,  s'élevant  en 
pente  et  couverte  de  neige.  Le  vaste  plateau,  duquel  s'élèvent  les  deux  sommets, 
est  plat  et  couvert  d'énormes  quantités  de  neige.  La  marche  à  travers  des  bois  de 
bambous  au  pied  de  la  montagne  dura  deux  jours  ;  car  l'épaisseur  des  fourrés  ren- 
dait le  voyage  très  difficile.  Le  19  octobre,  on  atteignit  la  limite  des  bambous,  où  il 
fallut  s'arrêter  un  jour  à  cause  du  mauvais  temps.  Le  21,  on  continua  la  marche  .sur 
un  terrain  tantôt  couvert  de  mousse,  tantôt  marécageux  et  à  partir  d'une  altitude  de 
4,0  JO  mètres  à  travers  la  neige,  le  long  d'une  arête  qui  montait  vers  le  côté  sud-est 
du  bord  du  cratère.  Du  plus  haut  point  de  cette  arête ,  on  pouvait  voir  le  cratère 
dans  toute  son  étendue.  Le  sommet  escarpé  qui  est  la  plus  haute  pointe  du  Kénia 
s'élevait  encore  à  plus  de  1,000  mètres.  L'escarpement  ne  permettait  pas  de  s'aven- 
turer plus  haut.  Le  25  octobre,  Téléki  rentrait  à  Ndoro,  après  une  absence  de  neuf 
jours. 

Dans  les  premiers  jours  de  mars  1888,  l'expédition  rencontra  un  grand  lac.  appelé 
par  les  indigènes  Basso-Naroc  ou  lac  noir,  à  cause  de  sa  couleur  bleu  foncé.  Téléki 
le  nomma  lac  Rodolphe;  il  en  suivit  la  rive  orientale  et  il  en  atteignit  l'extrémité 
septentrionale  le  7  avril.  Ce  lac  s'étend  depuis  2°  20'  jusque  vers  .5"  de  latitude  nord, 
soit  sur  270  kilomètres  entre  35°  et  36'  de  longitude  est.  Deux  grands  cours  d'eau  se 
jettent  dans  le  lac,  l'un  au  nord,  l'autre  au  sud-ouest. 

Au  nord-est  de  ce  lac,  les  voyageurs  rencontrèrent  le  lac  Basso-na-Ebor  ou  lac 
Blanc  qu'ils  appelèrent  lac  Stéphanie. 


AMÉRIQUE 

Hue  nouvelle  route  du  l*érou  aux  sources  de  TAniazoue. 

-  11  y  a  quelques  mois,  le  consul  de  France  à  Gallao,  M.  OUivier  Ordinaire,  a  fait 
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un  voyage  de  Lima  à  Iquitos,  pour  trouver  la  route  la  plus  directe  et  la  plus  prati- 
cable du  Pérou  au  bassin  de  l'Amazone.  Son  itinéraire,  plus  court  d'environ  5i50 
milles  que  l'ancienne  route  par  Moyobamba,  et  qui  ne  demande  que  13  ou  14  jours 
alors  que  l'ancien  en  demandait  40  à  45,  est  le  suivant  :  De  Gliicla  à  Ninacaca  (sur 
la  route  de  Gerro  de  Pascoi  il  y  a  70  milles  qu'il  fit  à  dos  de  mulet,  puis  il  attei<ïnit 
rapidement  une  hauteur  de  14,180  pieds  pour  redescendre  de  3,000  et  arriver  à 
Chipa.  Ici  il  entra  dans  le  Val  d'Anil  ou  «  Vallée  du  lac  bleu  »  qui  conduit  au  pied 
de  la  Sierra  Huachon,  qu'il  traversa  à  une  altitude  de  14,4!^  pieds.  Sur  le  versant 
oriental ,  on  rencontre  quelques  petits  lacs  d'où  sort  le  Rio  Huancabamba.  De  ce 
point  au  Rio  Palcaza,  au  lieu  de  prendre  au  nord  par  la  colonie  allemande  de  Po- 
souzo,  le  voyageur  se  dirigea  au  N.-E.  et  croisa  la  chaîne  de  Yanachaga,  gagnant 
ainsi  quelques  milles.  Le  versant  occidental  de  cette  chaîne,  couverte  de  forêts,  est 
coupé  par  de  nombreuses  ravines,  alors  que  le  versant  oriental  est  très  escarpé. 
Après  avoir  traversé  plusieurs  petites  rivières  ,  M.  Ordinaire  arriva  au  confluent  du 
Ghouchouras  et  du  Palcazou  ;  il  descendit  cette  dernière  rivière  jusqu'à  son  confluent 
avec  rUcayale  d'oia  il  atteignit  facilement  Iquitos. 


Ki^plo ration  Kaiuon  liista  à  la  Terre  tie  Feu.  —  La  D.  Runds- 
chau annonce  le  retour  à  Kuenos-Ayres  de  l'explorateur  Ramon  Lista.  D'après  ce 
voyageur,  la  partie  orientale  de  la  Terre  de  Feu  est  plus  fertile  que  la  côte  patago- 
nienne  et  peut  avoir  grand  avenir  industriel  Les  idées  généralement  reçues  sur  la 
désolation  et  le  manque  d'habitants  peuvent  être  exactes  pour  ce  qui  concerne  la 
partie  occidentale  de  l'île,  mais  sont  certainement  fausses  en  ce  qui  regarde  la  partie 
orientale.  Gette  dernière  partie  peut,  au  point  de  vue  physique,  être  divisée  en 
deux  districts  :  1°  celui  qui  s'étend  entre  le  Gap  Espiritu-Santo  et  le  Gap  Penas, 
pays  de  vastes  et  excellents  pâturages,  sillonné  de  grandes  rivières  navigables  ;  la 
température  y  est  agréable,  et  les  neignes  d'hiver  fondent  vite  ;  2"  au  sud  de  cette 
région  s'étendent  les  forêts  antarctiques.  Les  prairies  sont  rares,  les  rivières  ont 
moins  d'eau,  le  paysage  rappelle  la  Suisse.  Les  indigènes  rencontrés  par  les  explo- 
rateurs étaient  d'abord  pleins  de  méfiance  ;  mais  ils  se  montrèrent  accueillants  dès 
qu'ils  s'entendirent  traiter  de  «  frères  ».  G'était  du  neuf  pour  eux,  car  les  ouvriers 
mineurs  chiliens  le&  abordent  ordinairement  à  coups  de  mousquets.  Les  indigènes 
s'approchèrent  avec  des  signes  de  joie.  C'étaient  pour  la  plupart  de  jeunes  gens  , 
grands  et  bien  bâtis,  la  figure  peinte  en  rouge  ;  quelques-uns  d'entre  eux  avaient 
peint  leurs  armes  et  leurs  mains  en  blanc.  Tous  portaient  les  cheveux  coupés  derrière 
et  enduits  d'une  graisse  rouge.  Leur  seul  vêtement  était  un  manteau  en  peau  de 
renard  argenté,  qu'ils  portaient  les  poils  en  dehors. 


OGEANIE. 


ftlxpéditiou  J.-J.  ¥.ani  dans  l'Australie  Centrale.  —  M.  J.-J. 
East  a  adressé,  d'après  la  Deutsche  Rundschau,  la  dépêche  télégraphique  suivante 
envoyée  le  29  septembre  1888  : 

«  .T'ai  exploré  la  partie  orientale  des  chaînes  du  Mac  Donnell  et  de  Hart  jusqu'au 
1.35"  E.  de  Greenw.  et  j'ai  suivi  l'Elder  qui  y  prend  sa  source  jusqu'à  24"  lat.  S.  Les 
rochers  de  quartz  aurifère  que  j"ai  rencontrés  .se  trouvent  au  nord  de  la  chaîne 
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Georgia  par  23"  27' lat.  S.  et  134"  32' long.  E.  de  Greenw.  sur  une  étendue  de 
14  1/2  kil.  de  long,  sur  8  kil.  de  large.  Un  bloc  examiné  par  moi  doit  fournir  environ 
19  onces  à  la  tonne.  Le  rocher  est  formé  de  stratifications  de  mica  et  de  gneiss  de 
porphyre  avec  un  mélange  de  syénite  et  de  dolérite.  La  région  est  sauvage  et  acci- 
dentée et  très  difficile  à  franchir.  La  saison  des  pluies  dure  de  novembre  à  mars.  En 
fait  d'autres  minjéraux,  je  n'ai  trouvé  que  des  traces  de  cuivre.  Les  rubis  découverts 
dans  les  monts  Me  Donnell  ne  sont  évidemment  autre  chose  que  des  grenats  pseu- 
domorphes.  » 


I/C  liai  Kassa  en  \ouvelle-Cluînéc.  —  Ce  fleuve,  qtii  se  jette  dans 
le  district  de  Torres  à  environ  80  milles  du  Fly,  a  jusqu'à  présent  été  considéré 
comme  appartenant  au  grand  delta  du  Fly  ;  mais  une  exploration  récente  (avril  et 
mai  1888),  faite  par  M.  E.  Strode  Hall,  sous  les  ordres  du  commissaire  de  la  Nou- 
velle-Guinée anglaise,  a  établi  d'une  façon  certaine  qu'il  constitue  un  .système  indé- 
pendant et  curieux,  M.  Hall  a  remonté  jusqu'à  leurs  sources  les  quinze  rivières 
tributaires  des  deux  principaux  canaux  du  fleuve  et  a  trouvé  que  la  source  la  plus 
éloignée  était  distante  de  25  milles  du  Fly.  Les  observations  qu'il  a  recueillies  lui 
permettent  de  dire  que  la  distance  parcourue  par  le  capitaine  Strachan  et  Timpoi- 
tance  des  affluents  ont  été  notablement  exagérées  par  ce  voyageur.  Les  rives  du 
fleuve  sont  plates,  clairsemées  de  forêts  et,  en  général,  le  sol  en  est  pauvre.  Les 
indigènes  qui  accompagnaient  M.  Hall  ont  forl  bien  rempli  leur  tâche. 


II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  Statistiques. 


EUROPE. 


IjC  inoiiveinciit  éi*ouoiiii«|uc  et  fiiiaucii'i*  en  Vlleiiia^i'ue. — 

Au  mois  de  janvier,  toutes  les  revues  spéciales  et  bon  nombre  de  journaux  quoti- 
diens des  divers  pays  renferment  des  articles  sur  la  situation  commerciale  et 
industrielle  ;  nous  avons  ainsi  pu  recueillir  un  certain  nombre  de  traits  sur  la  situation 
du  marché  allemand.  Selon  le  Journal  de  la  Bourse,  de  Berlin,  l'année  1888  aurait 
été,  pour  l'industrie  berlinoise,  la  meilleure  qu'elle  ait  eue  depuis  dix  ans.  Presque 
toutes  les  branches  de  l'industrie  étaient  chargées  de  commandes  à  des  prix  avan- 
tageux, du  moins  à  des  prix  plus  satisfaisants  qu'aux  années  antérieures.  Les  stocks 
diminuaient  et  l'on  ne  parlait  plus  de  la  «  surproduction.^»  On  se  mit  même  à  créer 
de  nouveaux  établissements  ou  à  agrandir  les  anciens.  C'est  l'industrie  textile  qui  a 
surtout  à  se  louer  de  1888 
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Il  va  sans  dire  qu'il  y  a  de  l'ombre  au  tableau  ;  c'est  ainsi  que  les  fabriques  de 
machines,  et  elles  sont  importantes  à  Berlin,  se  plaignent  et  sont  obligées,  pour  se 
soutenir,  de  varier  leurs  productions  (ou  sait  que  les  fabriques  de  machines  aiment 
assez  se  spécialiser).  L'exportation  des  machines  dans  les  divers  pays  de  l'Europe 
a  été  très  faible,  mais  il  y  a  eu  beaucoup  de  demandes  en  Allemagne  même,  et  les 
Etats-Unis  se  sont  montrés  un  bon  client. 

\.e  Journal  de  Halle,  résumant  des  articles  d'autres  journaux  et  des  rapports  de 
quelques  chambres  de  commerce,  n'a  que  du  bien  à  dire  de  l'année  1888,  ce  qu'il 
trouve  d'autant  plus  remarquable  que  la  récolte  n'a  pas  été  bonne  et  qu'il  y  a  eu, 
par  moments,  des  bruits  de  guerre.  Mais,  ajoute  courageusement  le  journal,  qu'on 
ne  s'imagine  pas  que  le  système  protecteur  régnant  y  soit  pour  quelque  chose  ,  les 
circonstances  qui  influent  sur  la  prospérité  de  l'industrie  sont  si  diverses  et  si  va- 
riées que  les  inconvénients  causés  par  les  unes  peuvent  largement  être  compensés 
par  les  autres. 

Relativement  à  la  grande  industrie  des  métaux  et  surtout  des  fers  nous  avons  des 
rapports  sur  les  deux  principaux  centres  de  production,  la  Silésie  d'une  part,  le 
Rhin  et  la  Westphalie  de  l'autre.  De  Silésie  les  nouvelles  sont  très  bonnes,  les 
hauts  fournaux  des  principales  usines  sont  allumés,  28  au  combustible  minéral,  2  au 
charbon  de  bois  ;  la  production  se  place  bien,  les  prix  ont  une  légère  tendance  à  la 
hausse.  Les  fontes  moulées  surtout  sont  très  recherchées  en  ce  moment,  les  com- 
mandes sont  nombreuses,  on  demande  des  ouvriers  mouleurs,  telle  usine  les  engage 
par  trentaine  à  la  fois.  —  Le  zinc  et  le  plomb  se  vendent  très  bien. 

Le  marché  aux  fers  et  aux  aciers  du  Rhin  et  de  Westphalie  se  tient  bien,  il  est 
ferme  et  l'on  peut  encore  s'attendre  à  de  l'amélioration,  dit  le  journal  Rheno-West- 
phalian.  Le  minerai  se  vend  bien,  ce  qui  est  bon  signe.  La  tonte  de  fer  est  de- 
mandée, le  fer  puddlé  aussi.  «  L'Association  des  fers  bruts,  »  a  pu  élever  ses  prix  à 
51  M.  50  et  à  53  3/.  la  tonne.  Nous  pensons  que  cette  association  est  ce  qu'on 
nomme  en  Allemagne  un  cartel  (syndicat),  qui  règle  la  production  et  le  prix  d'un 
certain  nombre  d'usines  associées,  de  manière  à  éviter  à  la  fois  les  excès  de  produc- 
tion et  l'avilissement  des  prix.  Ces  cartels  semblent  réussir,  seulement  il  paraît  que 
toutes  les  premières  maisons  refusent  d'y  entrer,  n'en  ayant  pas  besoin,  et  que  les 
petites  maisons  en  sont  exclues  ,  l'association  n'ayant  pas  besoin  d'elles.  C'est 
l'intérêt  qui  gouverne  les  affaires. 

Le  rapport  que  nous  analysons  passe  en  revue  les  diverses  catégories  et  qualités 
de  fers,  et  généralement  exprimnnt  sa  satisfaction,  surtout  de  l'exportation  :  la  con- 
sommation à  l'intérieur  laisserait  à  désirer.  Les  fabriques  de  machines  de  cette 
région  sont  très  occupées,  'surtout  les  fabriques  de  wagons.  On  cite  une  commande 
récente  s'élevant  à  une  douzaine  de  mille  wagons. 

Nous  passons  d'autres  journaux  prussiens  pour  analyser  une  feuille  bavaroise 
{B.  H<(ndels:eitHiui),  paraissant  à  Munich.  Comme  preuve  de  prospérité,  elle  cite 
le  mouvement  des  chemins  de  fer  dont  les  mouvements  ont  considérablement  aug- 
menté. Ce  mouvement  a  été  tellement  fort  qu'on  s'est  plaint  en  différentes  parties  de 
l'Allemagne  du  manque  de  véhicules  pour  transporter  les  marchandises,  notamment 
les  fers  de  Silésie  et  de  Westphalie,  de  sorte  que  le  gouvernement  prussien  a  dû 
faire  de  fortes  commandes  de  wagons  —  on  parle  de  45millions  de  marks.  Du  reste, 
nous  savons  par  une  autre  source  qu'il  s'agit  de  12,000  wagons,  7,0(X)  à  marchan- 
dises et  5,000  à  voyageurs.  Le  commerce  maritime  a  fait  de  très  bonnes  affaires,  les 
relations  entre  Hambourg  et  l'Auslralie  ont  progressé  de  100  "/o-  L'ensemble  du 
(♦ommerce  extérieur  (on  ne  connaît  encore  que  les  résultats  de  onze  mois)  semble 
moins  brillant,  il  paraît  même  stationnaire  ;  1887  valait  mieux. 
Le  mouvement  du  marché  des  capitaux  et  les  affaires  de  bourse  semblent  s'être 
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développés  dans  un  sens  favorable.  Sans  doute  ,  la  prospérité  du  commerce  se  fait 
directement  sentir  à  la  bourse  ;  quand  les  banques  et  les  chemins  de  fer  font  de 
bonnes  affaires  leurs  actions  montent ,  la  fondation  de  nouveaux  établissements 
devient  facile  ,  et  les  émissions  se  suivent  à  de  courts  intervalles  Naturellement  le 
taux  de  l'intérêt  a  baissé,  on  peut  dire  que  ce  qui  valait  autrefois  83  1/3  vaut  actuel- 
lement 100,  mais  n'est-ce  pas  un  bon  signe  cela  ? 

Un  autre  bon  signe,  nous  l'empruntons  au  Journal  officiel  allemand,  c'est  le  mou- 
vement des  caisses  d'épargne,  l'augmentation  pour  l'année  1887-1888  a  été  de 
201,3.33,471  -V.,  chiffre  qui  dépasse  ceux  de  toutes  les  années  antérieures.  Voici  les 
résultats  depuis  1869  : 

Plus  forts  accroissements  annuels.  Plus  faibles  accroissements  annuels. 

1886 M.      195.499.374  1870 M.  27.967.218 

1878 59.896.127 

1827 72.131.486 

1871 73.233.804 


1874 

150.609.891 

1885 

150.316.282 

1884 

....       149.375.4^3 

1883 

148.383.375 

1873 

146.689.080 

Pour  l'année  1887-88,  le  résultat  final  s'est  formé  ainsi  :  total  des  versements 
706,107,023  M.,  total  des  remboursements  .574,071,635  -1/.,  reste  132,035,388  3/., 
auxquels  il  faut  ajouter  69,298,083  M.  d'intérêts  qui  sont  venus  grossir  le  capital  de 
répargne.  La  moyenne  des  économies  par  habitant  ferait,  pour  la  dernière  année, 
6  M.  38,  soit  7  fr.  72  1/2,  la  moyenne  par  déposant  est  naturellement  beaucoup  plus 
élevée. 

Le  montant  total  des  dépôts,  en  1888,  s'est  élevé  à  2,672,607,693  M.  (3,340  millions 
de  francs)  ;  en  y  comprenant  la  fortune  propre  aux  caisses,  le  total  est  de  2,786  mil- 
lions de  marks  (3,483  millions  de  francs)  dont  26.1  °'a  sont  placés  en  hypothèques 
urbaines,  26.59  "/^  en  hypothèques  rurales,  31.98  °/o  en  effets  au  porteur,  le  reste  se 
répartit  sur  des  valeurs  très  diverses  ;  rien  n'est  placé  au  Trésor. 

Puisque  nous  en  sommes  à  relever  les  résultats  de  l'année  1888,  disons  qu'on  n'a 
jamais  déposé  autant  de  modèles  et  dessins  qu'en  ces  12  mois,  en  tout  80,705. 

Voici  le  nombre  des  dépôts,  par  année,  depuis  l'origine  (loi  de  1876)  : 


1876  (9  mois) 

1877  

1878 

1879 

1880 

1881 

1882 

1883 

1884 

1885 

1886 

1887 •.... 

1888  


Ensemble M. 


Ensemble . 

Modèles. 

Dessins. 

12.759 

2.6(30 

10.099 

53.468 

8.3i3 

45.125 

50.032 

9.679 

40.353 

49.811 

12.560 

37.251 

47.640 

13.856 

33.78i 

51.078 

14.943 

36.135 

49.605 

15.088 

34.517 

54.257 

16.248 

38.009 

67.889 

22.124 

45.765 

73.121 

23.319 

49-802 

71.. 504 

22.020 

49.484 

73.130 

14.175 

48.955 

80.705 

2:3.371 

57.. 334 

7.34.999 

208.. 386 

526.613 
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Les  chiffres  de  1888  se  subdivisent  ainsi,  par  mois  : 


Janvier . . . 
Février . . . 

Mars 

Avril , 

Mai , 

Juin 

Juillet 

Août 

Septembre. 

Octobre 

Novembre  . 
Décembre. . 


Ensemble. 

Modèles. 

Dessins. 

5.666 

1.395 

4.271 

7.112 

2.799 

4.313 

5  714 

2.126 

3.588 

5.360 

2.019 

3.341 

7.410 

1.711 

5.699 

7.050 

1.531 

5.519 

6.473 

1.998 

4.475 

7.053 

2.616 

4.437 

6.544 

1.352 

5.192 

8.829 

2.184 

6.645 

7.174 

1.458 

5.716 

6.321 

2.182 

4.139 

80.706 

23.371 

57.337 

Total . 


Sur  la  totalité  des  modèles  et  dessins  déposés,  4,031  sont  venus  de  l'étranger, 
savoir  :  2,988  d'Autriche  ,  850  de  France  ,  124  d'Angleterre  ,  21  d'Espagne,  19  des 
États-Unis,  11  de  Belgique,  10  de  Norvège,  6  de  Suède  et  2  d'Italie. 

Puisque  nous  sommes  en  veine  de  statistique  continuons,  car  celle  que  nous  allons 
reproduire  esc  nouvelle  et  tout  particulièrement  intéressante.  Elle  est  empruntée  à 
un  discours  prononcé  par  M.  de  Stephan,  le  ministre  des  Postes  d'Allemagne  ;  vous 
auriez  en  vain  cherché  ces  chiffres  ailleurs.  Il  s'agit  de  téléphone,  mot  que  Son 
Excellence  ne  prononce  pas  ,  il  dit  Fernsprechstelle  ,  bien  que  ce  terme  soit  moins 
élégant  ;  il  continue  cependant  à  se  servir  du  mot  télégraphe,  ce  qui  pourrait  bien 
lui  coûter  sa  place  !  Donnons  maintenant  ces  chiffres.  11  y  a,  en  Allemagne,  164  villes 
douées  de  téléphones,  164  réseaux  avec  31,325  locaux  (abonnés  et  stations).  Ces 
chiffres  ne  sont  dépassés  qu'aux  Etats-Unis  où  739  villes  ont  le  téléphone  et  oii  le 
nombre  des  participants  (abonnés)  est  de  158,712.  A  Berlin,  on  comptait,  à  la  fin  de 
1887,  8,597  abonnés  (le  nombre  s'est  accru  depuis)  ;  c'est  1  par  200  habitants  ;  au 
même  moment,  New-York  avait  6,902  abonnés,  Paris  5,330,  Londres  4,596,  Vienne 
1,200  abonnés.  Plusieurs'de  ces  chiffres  surprendront  le  lecteur. 

\'oyons  maintenant  les  États.  On  peut  évaluer  à  33,000  le  nombre  actuel  des 
abonnés  au  téléphone  en  Allemagne  ;  il  est  de  4,200  en  Autriche,  4,674  en  Belgique, 
1,8.37  en  Danemark,  2,118  en  Espagne,  dont  1,242  à  Madrid.  En  France,  il  y  a  28 
réseaux  de  téléphones,  dont  2  en  Algérie  ;  il  n'y  a  en  France  que  9,487  abonnés  en 
tout.  La  Grande-Bretagne  possède  122  réseaux  (villes)  avec  un  total  de  20,426 
abonnés  ;  l'Italie,  28  réseaux,  avec  9,183  abonnés  (Rome  1,835,  Milan  1,213,  Naples 
992,  Florence  748)  ;  le  Grand-Duché  de  Luxembourg  a  15  réseaux  avec  483  abonnés  ; 
la  Norvège  21  réseaux  avec  3,930  abonné.s.  Continuons  :  Pays-Bas,  9  réseaux, 
2,872  abonnés;  Portugal,  2  réseaux  (Lisbonne  et  Porto)  avec  541  et  349  abonnés  ; 
Russie,  36  réseaux,  7,589  abonnés,  dont  1,500  à  Saint-Pétersbourg  et  840  à  Moscou, 
700  à  Varsovie  et  700  à  Odessa  ;  Suède,  137  réseaux  (villes)  et  12,864  abonnés  ; 
Suisse,  en  1888,  71  réseaux  urbains,  7,626  abonnés,  dont  1,533  à  Genève,  1,066  à 
Zurich,  929  à  Bâle,  544  à  Lausanne. 

11  manque  encore  un  autre  ordre  de  renseignement.  II  ne  suffit  pas  de  savoir  qu'il 
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y  a  tel  nombre  d'abonnés,  il  faudrait  encore  connaître  l'emploi  qu'ils  font  de  l'instru- 
ment. ^I.  de  Stephan  ne  peut  nous  renseigner  que  pour  Berlin  et  l'Allemagne  :  à 
Berlin,  il  y  a  162,000  conversations  par  jour  et  en  Allemagne  un  demi-million.  Et 
comme  pour  une  conversation  il  faut  deux  personnes,  il  en  résulte  qu'un  million  de 
personnes  communiquent  ensemble  par  jour,  soit  365  millions  par  an  ;  mais  M.  de 
Stephan  va  trop  loin  en  en  concluant  qu'on  s'est  donné  365  millions  de  renseigne- 
ments utiles  dans  l'année  :  une  question  et  une  réponse  ne  font  ensemble  qu'»» 
renseignement.  ()nt-ils  été  tous  utiles? 

C'est  la  discussion  du  budget  qui  a  donné  à  M.  de  Stephan  l'occasion  de  commu- 
niquer cette  statistique  qui  est  la  première  qui  ait  été  dressée  sur  le  téléphone.  Pen- 
dant cette  discussion  financière  nombre  d'autres  questions  ont  été  ti'aitées ....  mais 
pas  toujours  résolues.  Parmi  les  plus  intéressantes  sont  toujours  celles  qui  con- 
cernent l'industrie  et  notamment  le  bien-être  et  le  bonheur  des  ouvriers  et  ouvrières. 
11  arrive  assez  souvent  en  ces  matières  que  les  uns  demandent  trop  et  que  les  autres 
ne  veulent  accorder  que  juste  le  possible,  et  que  la  limite  entre  la  vérité  et  l'exagé- 
ration est  difficile  à  établir. 

Ce  qui  me  fait  faire  cette  réflexion  c'est  la  lecture  d'un  discours  du  député  socia- 
liste Bebel.  L'orateur  a  naturellement  parlé  à  son  point  de  vue,  et  en  le  lisant  je 
n'avais  d'autre  préoccupation  que  de  chercher  à  distinguer  les  choses  possibles  ou 
acceptables  des  choses  qui  ne  le  sont  pas.  11  parlait  des  rapports  des  inspecteurs  de 
fabriques  et  demandait  entre  autres  choses  que  ces  fonctionnaires  eussent  aussi  à 
surveiller  l'industrie  domestique.  Cela  se  peut-il  ?  Je  ne  conteste  pas  que  dans  bien 
des  familles  on  travaille  plus  longtemps  que  dans  les  fabriques,  et  souvent  dans  des 
conditions  plus  défavorables.  Périsse  une  industrie  aussi  malsaine!  s'écrie  M.  Bebel. 
C'est  vite  dit,  mais  en  avez-vous  une  autre  pour  les  malheureux  qui  y  trouvent  de 
quoi  vivre  ? 

M.  Bebel  voudrait  aussi  que  les  inspecteurs  ,  au  lieu  d'être  impartiaux  ,  fussent 
portés  à  tout  voir  au  point  de  vue  ouvrier,  et  il  cite  des  exemples  américains.  Ce  ne 
sont  pas  de  bons  exemples.  M.  Bebel  ne  voudrait  pas  ,  pour  ne  citer  qu'un  ou  deux 
points,  que  l'inspecteur  dise  que  les  ouvriers  ont  été  excités  à  soutenir  une  grève  ; 
il  devrait ,  comme  l'inspecteur  américain  ,  donner  raison  d'emblée  aux  grévistes  ;  ni 
que  l'inspecteur  parle  de  la  moralité  des  ouvriers,  sous  prétexte  que  l'inspecteur  ne 
les  fréquente  pas  assez  pour  le  savoir.  11  semble  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  les 
voir  tous  les  jours  pour  se  renseigner  sur  ce  point.  C'est  que  M.  Bebel  ne  veut  pas 
qu'on  soutienne  qu'il  y  a  des  ouvriers  dont  la  conduite  laisse  à  désirer. 

La  question  des  inspecteurs  est  plus  compliquée  qu'on  le  croit,  c'est  une  institution 
qui  ne  fait  que  de  naître.  On  veut  faire  des  inspecteurs  des  protecteurs  universels 
des  ouvriers  ,  et  certains  voudraient  leur  donner  des  pouvoirs  spéciaux  ,  mais  si  on 
veut  rendre  les  inspecteurs  forts,  on  arrivera  à  affaiblir  politiquement  les  ouvriers. 
Si  l'on  veut  les  maintenir  politiquement  forts  et  faire  des  inspecteurs  des  hommes 
puissants  et  partiaux  en  faveur  des  ouvriers  ,  on  pourra  créer  une  sorte  d'Etat  dans 
l'État,  ce  qui  ne  pourra  qu'amener  des  catastrophes. 


ASIE. 


■.iC  Koyatliiie  de  Kiaiii  :  pays,  coutumes,  commerce,  influence  des 
NATIONS  européennes.  —  Le  Royaume  de  Siam  ,  siège  d'une  vieille  civilisation , 
peut  être,  pour  les  hommes  de  tous  les  pays,  l'objet  d'attachantes  études  Sa  géo- 
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graphie  est  des  plus  curieuses  ;  sa  situation  , entre  l'Inde  et  la  Hirnianie  d'un  côté, 
le  vieil  empire  Khmer,  l'Annain  et  la  Chine  de  l'autre,  lui  donne  ,  en  ethnographie 
et  en  politique  ,  une  importance  singulière.  Ses  coutumes,  enfin  ses  institutions,  ses 
livres  sacrés  et  profanes  ,  aussi  anciens  peut-être  que  ceux  d'aucune  autre  nation  , 
appellent  et  méritent  robservation  attentive  des  lettrés  et  des  philosophes.  Mais 
entre  tous  les  autres,  les  Français,  qui  presque  les  premiers  y  ont  pénétré,  et  qui 
aujourd'hui  encore,  par  deux  des  pays  soumis  à  leur  protectorat,  lui  sont  contigus 
sur  une  grande  étendue  et  auront,  un  jour  ou  l'autre,  à  régler  avec  lui  des  questions 
de  frontières  assez  délicates,  trouveront  intérêt  et  avantage  à  l'explorer  et  à  l'inven- 
torier. Les  explorateurs  français  d'ailleurs  n'y  ont  jamais  été  rares.  Aujourd'hui, 
leur  attention  dans  ces  parages  est  temporairement  détournée  vers  d'autres  régions 
oii  nous  sommes  en  train  de  former  de  puissants  établissements  coloniaux.  Mais, 
même  aujourd'hui,  voyageurs  de  profession  ou  d'occasion,  missionnaires  commer- 
ciaux, politiques  ou  religieux  y  promènent  encore  notre  drapeau  ,  dont  le  prestige  , 
hélas!  est  bien  diminué;  et  c'est  à  l'un  deux,  à  M.  l'abbé  Ghevillard,  ancien  mis- 
sionnaire apostolique,  que  nous  devons,  sur  ce  royaume,  un  livre  (1)  toujours  exact, 
parfois  pittoresqus,  et  qui  est,  croyons-nous,  à  l'heure  actuelle,  ce  que  peut  lire  de 
meilleur,  en  français,  toute  personne  désireuse  de  connaître  ce  pays,  ses  habitants, 
ses  coutumefe,  ses  croyances  et  ses  ressources,  etc. 

Le  royaume  de  Siam  s'étend  du  4"  et  22'"'  degrés  de  latitude  nord  et  du  96"  de  lon- 
gitude orientale  au  102".  Il  mesure  donc  1,800  kilomètres  en  longueur  et  600  en  lar- 
geur. Autrefois,  sa  domination  s'étendait  à  toute  la  presqu'île  de  Malacca  et  a  une 
grande  partie  du  Mékong.  Mais  la  plupart  des  Etats  qui  se  partagent  la  presqu'île 
de  Malacca  se  sont  rendus  indépendants  de  lui,  ou  ont  été  conquis  parles  Européens. 
Dans  la  vallée  du  Mékong,  une  partie  de  la  rive  droite  lui  a  écliappé  ;  et  sur  la  rive 
gauche,  ses  prétentions  ne  sont  pas  appuyées  par  une  occupation  effective.  L'Annam 
lui  conteste  de  grands  territoires;  la  France,  substituée  eux  droits  de  l'Annam,  tout 
en  répudiant  l'esprit  de  conquête,  a  intérêt  à  n'avoir  pas  pour  limiti'ophe,  au  lieu  de 
peuplades  isolées,  une  grande  puissance  compacte,  entièrement  dévouée,  je  le  dirai 
plus  loin,  à  des  influences  hostiles;  et  dès  1886,  notre  premier  résident  général  à 
Hué,  pour  bien  attester  les  attentions  de  son  gouvernement,  avait  soin  de  mettre  au 
conco  jrs,  parmi  les  membres  du  Hanz-lin,  la  question  des  droits  de  l'Annam  sur  la 
rive  gauche  du  Mékong.  Enfin,  la  faiblesse  évidente  du  Siam  dans  ces  parages  s'est 
manifestée  avec  éclat,  le  jour  oli  la  principauté  dépendante  de  Louang-l'rabang  n'a 
pu  être  préservée  de  l'invasion  de  la  faible  peuplade  des  H  os. 

Le  pays  se  divise  très  nettement  en  deux  parties.  Celle  du  Nord,  de  beaucoup  la 
plus  considérable,  est  une  région  très  montagneuse.  Deux  longues  chaînes  y  courent 
du  nord  au  sud.  Celle  qui  est  le  plus  à  l'Est  se  termine  au  Cambodge  et  donne 
naissance  au  bassin  du  Mékong  ;  l'autre  suit  la  presqu'île  Malaise  et  engendre,  entre 
autres  cours  d'eau,  le  Mé-Nam.  La  partie  du  Sud,  au  contraire,  est  une  immense 
plaine  i'alluvions,  de  formation  récente.  Le  Mé-Nam,  comme  tous  les  fleuves  de  ce 
pays,  .se  construit  un  delta  qui  refoule  la  mer.  Autrefois,  la  vieille  capitale  Ajuthia 
était  aussi  près  de  la  mer  que  l'est  aîtuelle.nent  Bangkok.  Les  ambassadeurs  de 
Louis  XIV  y  vinrent  jeter  l'ancre  devant  le  palais  royal,  chose  aujourd'hui  impos- 
sible. 

Les  chaînes  de  montagne  ont  sur  le  climat  de  Siam  une  influence  décisive.  Pen- 
dant la  mousson  du  Sud-Ouest,  c'est-à-dire  de  la  fin  de  mai  au  milieu  de  novembre. 


(1)  Siam  et  les  Siamoù  (1  vol.  iu-18,  Paris,  Pion,  1889.) 
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les  nuages,  chassés  par  le  vent,  sont  arrêtés  par  les  sommets  de  la  grande  chaîne 
occidentale  :  ils  sV  amoncellent  vers  le  soir  :  à  la  nuit  tombante  et  quelquefois 
même  plu?  tôt,  dans  l'après-midi,  un  vent  d'orage  les  disperse  et  ils  se  résolvent  en 
une  pluie  torrentielle.  Cette  saison  est  ce  qu'on  appelle  la  saison  des  pluies  ou 
na-phoii.  L'autre  saison  de  novembre  à  mai,  est  la  saison  sèche  ou  na-leng.  VA\e  se 
subdivise  en  saison  froide  (-H  12"  la  nuit  j  usqu'à  -H  30  à  midi)  et  en  saison  chaude 
(-(-  35  à  40 jour  et  nuit).  Pendant  toute  la  saison  sèche,  c'est-à-dire  plus  de  six  mois, 
le  ciel  est  pur  et  d'un  Lieu  intense,  comme  celui  de  l'Italie,  et  les  clairs  de  lune 
d'une  limpidité  sans  égale. 

Les  pluies  régulières,  périodiques  et  abondantes,  qui  tombent  de  mai  à  novembre, 
déterminent  chaque  année  l'inondation  du  Mé-Nam,  qui  est  au  Bas-Siam  ce  que  le 
iSil  est  à  l'Egypte.  A  ce  moment  la  plaine  devient  un  lac  immense.  Un  peu  aupar- 
avant, alors  que  commençaient  les  pluies  ,  on  a  labouré  et  semé  le  riz  et  ses  tiges 
verdissantes  s'élèvent,  çà  et  là,  au-dessus  de  l'eau. 

Le  Mé-Nam,  dont  le  nom  signifie  «  mère  des  eaax,  »  joue,  d'ailleurs,  dans  la  vie 
de  ce  peuple,  un  rôle  important.  D'abord,  il  est  le  moyen  de  transport  de  beaucoup 
le  plus  efficace  du  pays.  Des  jonques  innombrables  y  circulent  sans  cesse  et  les  plus 
gros  vaisseaux  pourraient  y  naviguer  à  l'aise  et  même  aborder  à  quai  pour  prendre 
et  décharger  leurs  cargaisons  sans  la  barre  formée  à  son  embouchure  pour  les  maté- 
riaux qu'il  roule,  qui  est  un  obstacle  infranchissable  pour  les  navires  calant  plus  de 
4  mètres.  Il  vaudrait  mieux,  comme  le  dit  M.  l'abbé  Ghevillard,  dans  l'intérêt  de 
la  capitale  et  du  commerce  avec  l'étranger,  que  ce  fleuve  immense  eût  moins  de  pro- 
fondeur sur  ses  rives  intérieures  et  un  peu  plus  à  son  embouchure.  Ensuite,  il  offre 
un  asile  à  un  peuple  immense  de  pêcheurs  et  des  bateliers  qui  dédaignent  la  terre 
ferme  et  n'ont  d'autre  demeure  qu'une  barque.  Ce  n'est  pas  là  une  chose  spéciale 
aux  Siamois;  on  la  retrouve  en  Annain  et  en  Chine.  A  Canton,  et  dans  d'autres 
villes  chinoises,  tout  un  quartier  de  la  ville  est  composé  de  barques  amarrées  à  une 
place  fixe,  propriété  de  chaque  batelier  et  qui,  comme  toute  autre  propriété,  se 
transmet  de  père  en  fils.  Ils  y  naissent,  ils  y  vivent  et  ils  y  meurent  :  ils  vont  et 
viennent,  circulant  par  tout  le  royaume,  connaissent  les  moindres  villages  et  finissent  , 
toujours  par  revenir  à  leur  <,<  port  d'attache.  »  A  côté  des  barques,  les  maisons  flot- 
tantes. ^'  Dans  tout  un  quartier  immense  de  Bangkok,  sur  une  longueur  d'environ 
3  lieues  et  sur  une  courbe  insensible  à  cause  de  son  étendue,  ressemblant  assez  bien 
à  son  immense  fer  à  cheval,  on  aperçoit  deux  maisons  flottantes  oii  se  fait  presque 
tout  le  commerce  de  la  ville.  Elle  donnent  à  Bangkok  son  cachet  vénitien  et,  bien 
que  n"off"rant  extérieurement  rien  de  monumental,  n'en  sont  pas  moins  des  habita- 
tions très  attrayantes.  Toutes  ces  habitations  flottantes  montent  et  descendent  au 
gré  de  la  marée,  sans  jamais  quitter  leur  place,  assujetties  qu'elles  sont  par  d'énor- 
mes troncs  de  tek  et  de  fortes  amarres  en  rotang.  Pour  les  maintenir  sur  l'eau,  on  se 
sert  de  gros  flotteurs,  faits  de  milliers  de  bambous  liés  en  faisceaux  de  cent  environ 
et  juxtaposés.  » 

Le  Siam  n'est  pas  peuplé  en  proportion  de  son  étendue.  On  estime  sa  population 
environ  de  7,500.000  habitants,  dont  2  millions  de  Siamois.  2,500,000  Chinois,  1  mil- 
lion de  ^lalais.  1  million  de  Laotiens  ou  Annamites,  500,000  Cambodgiens,  etc.  Les 
Siamois  proprement  dits  y  sont,  on  le  voit,  de  beaucoup  en  minorité  et  ce  n'est  pas 
là  une  des  moindres  causes  de  faiblesse  pour  le  gouvernement  de  ce  pays.  Outre  que 
les  Chinois  sont  des  gens  fort  entreprenants,  qui.  en  quelques  années,  savent  mono- 
poliser tout  le  commerce  et  drainer  les  matières  précieuses  :  que  les  }klalais  sont  des 
bateliers  incomparables  et  les  Cambodgiens  de  très  habiles  pêcheurs,  et  que  tous  font 
ainsi  aux  Siamois  une  concurrence  désastreuse,  il  est  difficile,  avec  une  population 
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si  disparate,  de  formée  une  année  solide  et  d'élcver  et  de  soutenir  des  prétentions 
sur  des  régions  éloignées  du  centre  administratif. 

La  statistique  très  approximative  que  nous  citions  plus  haut  conipte  1  million  de 
Laotiens.  iMais  c'e.st  un  chiffre  que  rien  ne  permet  de  contrôler  ou  de  critiquer.  Le 
Laos  est  une  région  sans  limites  naturelles  liés  définies,  sauf  sur  certains  points, 
qui  confine  à  la  fois  au  Cambodge,  à  VAnnam  et  au  Siam.  Suivant  le  pays  dont  il  est 
limitrophe,  on  l'appelle  Laos  cambodgien,  Laos  annamite,  etc.  Primitivement,  le 
Laos  siamois  était  le  plus  considérable.  Le  Siam,  suzerain  du  Cambodge  et  rival  heu- 
reux de  l'Annam,  y  avait  fait  pénétrer  au  loin  son  influence.  Mais  aujourd'hui  que, 
successivement  refoulé  et  démembré,  il  a  peine  à  garderies  provinces  le  plus  authen- 
tiquement  soumises  à  son  autorité,  il  voit  peu  à  peu  le  Laos  échapper  à  son  influence. 
Quand,  en  18b7  et  1888,  M.  Pavie,  notre  excellent  vice-consul  à  Louang-Prabang, 
alla  de  ce  point,  par  terre,  au  Tonkin,  il  trouva  sur  sa  route  des  tribus,  nominale- 
ment dépendantes  du  Siam,  en  fait  exposées  aux  incursions  des  Hos,  des  Chinois  et 
de  pillards  de  toute  nationalité,  qui  sollicitaient  formellement  de  lui  la  protection  de 
la  France. 

Tous  ces  étrangers,  Chinois,  Annamites,  Malais,  qui  envahissent  le  Siam,  y  sont 
attiré i  par  les  perspectives  encourageantes qn'off'rent  les  trois  principales  sources  de 
richesse  :  l'agriculture  ou  l'exploitation  des  forêts,  la  pêche  et  le  commerce,  soit  à 
à  l'intérieur,  soit  à  l'extérieur,  surtout  le  cabotage  avec  Singapour,  Saigon,  Hong- 
Kong,  ia  Chine,  le  Japon,  les  Philippines,  etc. 

L'agriculture  à  Siam  nourrit  l'agriculteur,  elle  devrait  l'enrichir.  Le  limon  déposé 
parle  retrait  des  eaux,  l'iiumidité  et  la  chaleur  font  de  Siam  un  pays  fertile  par 
excellence  Le  riz,  base  de  la  nourriture  delà  population  entière,  y  pousse  prompte- 
ment,  et  les  Siamois  pourraient  comme  les  Tonkinois,  faire  deux  récoltes,  s'ils 
étaient  moins  indolents  :  cela  même  avec  leurs  instruments  primitifs  de  culture.  Ils 
ont  d'ailleurs  une  charrue,  très  rudimentaire  à  la  vérité,  à  laquelle  ils  attellent  un 
ou  deux  buffles.  Le  buffle  joue,  à  Siam  et  dans  toute  l'Indo-Ghine,  le  même  rôle  que 
le  bœuf  en  France,  sauf  en  ce  qu'on  n'en  mange  pas  la  chair.  Pour  l'atteler,  on  ne 
l'attaclie  pas  à  un  joug  ;  on  lui  pei'ce  la  cloison  nasale  et  on  lui  passe  un  anneau  ou 
une  corde,  qui  sert  à  le  conduire.  Outre  le  buffle,  les  Siamois  ont  encore  la  vache  et 
le  cheval  :  la  vache,  animal  de  trait  k  la  fois  et  de  course  ;  le  cheval,  employé  pres- 
que uniquement  comme  nionture. 

Avec  le  riz,  on  cultive  les  produits  les  plus  riches  et  les  plus  variés  :  le  poivre,  le 
piment,  la  sésame,  l'indigo,  la  canne  à  sucre,  le  tabac,  qui  réussit  à  merveille  ; 
toutes  sortes  de  matières  tinctoriales  :  sumac,  bois  de  campèche,  carthame,  coche- 
nille, ébénier  ;  des  ignames,  certaines  espèces  de  melon  et  la  plupart  de  nos  légumes; 
enfin,  toute  la  variété  des  bananiers  et  des  palmiers,  et  particulièrement  le  palmier 
appelé  Ton-chak,  dont  les  fouilles,  larges  parfois  de  20  pieds,  sont  employées,  par 
ulillion^■,  à  couvrir  les  toits  des  habitations.  D'autre  part,  les  forets,  dont  la  plupart 
sont  encore  inexplorées  et  inexploitées,  contiennent  d'inépuisables  réserves  des  bois 
les  plus  précieux.  C'est  surtout  vers  la  frontière  du  Laos  que  l'on  rencontrent  les 
essences  les  plus  riches,  dont  le  bois  de  tek  si  employé  dans  les  constructions 
navales.  La  plus  importante  scierie  appartenait  autrefois  à  un  Français.  M.  Honne- 
ville.  Au;ourd"hui,  l'exploitation  et  le  coujinerce  de  bois  sont  presque  tout  entier  aux 
mains  des  Chinois .  L'exploitation,  d'ailleurs,  est  libre  ;  le  gouvernement  prélève 
seulement  un  dixième  des  arbres.  :Mais  le  manque  de  transport,  empêche  de  la  mener 
activement  :  on  est  forcé  de  se  borner  à  celles  qui  sont  situées  près  des  cours  d'eau. 
On  abat  les  arbres  en  saison  sèche,  et  quand  viennent  les  pluies  et  les  inondations, 
on  façonne  des  radeaux  que  le  courant  emportera  vers  Bangkok. 

Avec  toutes  les  richesses  et  les  avantages  que  la  nature  lui  a  prodigués,  l'agricul- 


teur  siamois  devrait  donc  être  plus  qu'à  Taise.  Son  indolence  naturelle  le  maintient 
dans  la  pauvreté.  Cette  indolence,  d'ailleurs,  a  bien  ses  excuses  :  le  climat  accablant, 
l'institution  néfaste  de  l'esclavage  pour  dettes  et  la  corvée  royale.  Quand  quelqu'un 
a  contracté  une  dette,  son  corps  répond  pour  lui.  Si,  à  l'échéance,  il  ne  paie  pas,  on 
le  livre  à  son  créancier,  qui  le  fait  travailler  jusqu'à  libération.  Jusqu'ici,  c'est 
notre  vieille  loi  européenne.  Mais  voici  la  différence .  Sa  libération  esc  un  fait  impos- 
sible :  le  travail  n'est  considéré  que  comme  l'équivalent  de  l'intérêt  du  capital.  En 
sorte  que,  sauf  générosité  du  créancier,  le  prisonnier  pour  dette  le  serait  toute  sa 
vie.  La  corvée  royale  est  quelque  chose  d'aussi  rigoureux  et  d'aussi  funeste.  Les 
mandarins,  comme  en  Chine,  comme  en  Annam,  ont  des  traitemeute  infimes.  Les 
plus  élevés  touchent  4,800  fr.  par  an;  la  seconde  classe  touche  de  2,400  à  480 fr.; 
ceux  d'après,  390  à  200  fr.;  les  derniers,  130  à 50  fr.  C'est  la  misère  et  le  vol  obliga- 
toire. Ils  ne  s'en  privent  pas  ;  le  raxa-khan,  le  «  dévouement  au  roi,  »  leur  sera  un 
instrument  de  fortune.  Ils  taxent,  en  cas  de  besoin,  tel  et  tel  de  tant  et  tant  de  cor- 
vées «  ordonnées  par  le  roi.  »  Agriculteur,  paysan,  citadin,  artisan,  tout  le  monde  y 
passe  ;  surtout  les  plus  habiles.  Sous  pi'étexte  de  corvées,  on  invite  le  sculpteur, 
l'ébéniste,  le  charpentier,  à  travailler  pour  le  mandarin,  gratuitement  le  plus  souvent, 
ou  du  moins  à  un  prix  dérisoire.  Aussi  les  meilleurs  ouvriers  ou  artisans  ont-ils  peur 
de  se  signaler,  par  la  perfection  de  leurs  produits,  au  choix  du  mandarin,  et,  comme 
ces  paj'sans  dont  parle  Vauban  qui  se  vêtissaient  de  loques  pour  ne  pas  être  exposés 
à  un  supplément  d'impôts,  ils  travaillent  seulement  de  façon  à  tuer  le  temps  et  à 
gagner  leur  vie. 

Après  l'agriculture,  la  pêche  occupe  une  population  nombreuse.  La  mer,  le  grand 
lac  de  Thali-Sap  (la  mer  de  la  richesse),  les  fleuves,  les  rivières,  les  canaux,  les 
nombreux  étangs  fournissent  du  poisson  en  si  grande  abondance  que  le  transport  par 
navires  et  par  jonques  est  une  branche  importante  du  commerce  de  Siam.  Le  poisson 
constitue  avec  le  riz  toute  la  nourriture  du  pays  ;  il  se  consomme  donc  sur  place  une 
fraction  importante  du  produit  des  pèches  ;  le  reste,  salé  et  séché,  surtout  certaines 
espèces  fort  recherchées  des  Chinois,  l'holothurie,  la  biche  de  mer,  etc.,  s'exporte  au 
Cambodge,  en  Malaisie,  en  Cochinchine,  dans  le  Quan-Tong(Ghine)  et  à  .lava.  Nulle 
part  peut  être  on  n'a  inventé  d'in.strumeuts  de  pêche  aussi  ingénieux  ou  appliqué  des 
méthodes  aussi  efficaces.  ^'  Pour  pêcher  dans  les  fleuves  notamment,  on  se  sert  du 
pong-pang,  énorme  filet,  long  de  150  à  200  mètres,  très  évasé  à  l'entrée  et  se  rétrécis- 
sant peu  à  peu.  Ce  grand  filet  est  maintenu  à  l'aide  de  gigantesques  flotteurs  en 
bambous  fixés  à  demeure  par  des  ancres.  Le  courant  s'engoufl're  dans  cet  engin  avec 
force  prodigieuse,  entraînant  avec  lui  le  poisson  qui  ne  peut  plus  remonter,  »  Il  n'y  a 
pas  d'ailleurs  que  le  poisson  d'exposé  «  Malheur  à  la  baïque  qui,  pendant  la  nuit, 
vient  à  se  heurter  dans  un  pong-pang  ;  elle  est  infailliblement  perdue.  La  loi,  pour 
éviter  ces  accidents  redoutables,  oblige  les  pêcheurs  à  allumer  des  fanaux  et  permet 
de  coui)er  les  amarres  des  flotteurs  quand  ceux-ci  ne  sont  pas  éclairés.  »  Ce -sont 
moins  les  Siamois  proprement  dits  que  des  Cambodgiens  naturalisés  ou  des  Anna- 
mites qui  se  livrent  à  la  pèche.  D'ailleurs,  ils  y  excellent;  et,  comme  le  métier  est 
lucratif,  le  recrutement  de  la  corporation  des  pêcheurs  n"est  pas  difficile  à  assurer; 
on  ne  voit  guère  les  fils  refuser  de  s'associer  à  leur  père  et  de  reprendre  leur  indus- 
trie . 

Car  c'est  là  une  des  caractéristiques  de  la  société  siamoise.  Les  métiers  et  profes- 
sions ne  sont  pas  libres.  On  a  le  méùer,  la  profession  de  son  père,  bon  gré,  mal  gré 
On  est  médecin  de  père  en  fils,  soldat  de  père  en  fils,  etc.  M.  l'abbé  Chevillard  n'ex- 
plique pas  très  nettement  l'origine  de  cette  institution.  11  semble  la  baser  sur  deux 
idées  :  la  première,  c'est  que  tout  Siamois  devant  la  corvée  au  roi,  celui-ci  est  libre 
d'appliquer,  oii  il  lui  plaît  et  de  la  façon  qu'il  lui  plaît,  l'activité   du  corvéable  ;  la 
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seconde,  c'est  que,  dans  la  pensée  des  Siamois,  l'enfant  est.  plus  que  qm  que  ce 
soit,  apte  à  remplir  les  mêmes  fonctions  que  son  père.  Ce  serait  une  application  un 
peu  large  de  la  théorie  de  l'hérédité  et  des  facultés  transmises. 

Combinée  avec  la  corvée  royale,  et  ce  qu'elle  entraîne  de  découragement  et  d'iner- 
tie, cette  institution  de  sortes  de  corporations  obligatoires  expliquerait  assez  facile- 
ment la  présence  des  innombrables  étrangers  qui  habitent  Siam.  Ils  y  viennent, 
avec  toute  l'énergie  des  hommes  libres,  prendre  la  place  de  Siamois  paralysés  Aussi 
presque  tout  le  commerce  est-il  entré  leurs  mains.  Ce  sont  surtout  des  Chinois  et 
des  Malais  qui  tirent  du  Siam  et  qui  y  apportent  tous  les  objets  d'échange  ;  à  l'expor- 
tation :  le  liz,  le  bois  de  tek,  l'indigo,  le  benjoin,  les  peaux  de  buffles,  les  cornes  de 
cerf  et  les  défenses  d'élépliant,  de  l'étain,  des  bois  de  teinture  et  beaucoup  de  pois- 
sons secs  ;  à  l'importation  :  les  porcelaines,  les  étoffes  de  soie  et  de  coton,  le  thé,  les 
laques,  les  cloisonnés,  etc.  Tous  les  objets  de  grand  luxe,  tous  ceux  qui,  en  dehors 
des  produits  indigènes,  peuvent  servir  à  l'alimentation,  viennent  d'Europe  :  la  came- 
lotte  d'Allemagne,  les  conserves  et  les  biscuits  d'Angleterre  et  d'Amérique,  les  lan- 
goutis  (étoffe  spéciale  de  coton),  de  Suisse,  les  allumettes  de  Suède  ou  du  Japon  ;  les 
cristaux,  les  porcelaines,  les  tapis,  les  glaces,  les  tentures,  les  ameublements,  les 
voitures,  les  vins  fins,  les  alcools,  les  conserves  de  choix,  d'horlogerie,  etc.,  viennent 
de  Franco. 

Il  ne  faudrait  pas  que  cette  dernière  énumération  nous  fit  illusion  :  notre  com- 
merce entier  avec  Siam,  importation  et  exportation,  ne  va  pas,  en  ,1887,  selon  les 
statistiques  des  douanes  françaises,  à  1  million  de  francs.  Pour  les  années  précé- 
dentes, il  nous  est  impossible  d'en  rien  connaître.  -Tusqu'en  1886,  les  statistiques 
s'appliquaient  à  la  fois  à  la  Chine  et  à  Siam,  ou  au  .Japon  et  à  Siam.  C'est  seulement 
pour  1887  que  l'on  donne  des  renseignements  séparés.  Même  résultat  négatif,  si  l'on 
cherche  dans  les  Statistiques  coloniales.  Le  commerce  de  la  Gochinchine,  par 
exemple,  qui  avec  Siam  doit  être  de  quelque  importance,  est  classé  sous  les  rubriques 
générales  qui  ne  permettent  aucune  distinction. 

Malheureusement,  il  n'est  pas  besoin  de  statistiques  pour  savoir  que  là  aussi 
notre  commerce  et  notre  influence  sont  en  décadence.  Nous  avions  encore,  il  y  a  quel- 
que vingt  ans,  une  situation  excellente  dans  le  royaume  de  Siam.  Le  souvenir  de 
l'ambassade  de  Louis  XI'V ,  un  peu  celui  de  Napoléon  et  beaucoup  celui  de  Napo- 
léon III  et  l'expédition  de  Chine  et  de  Gocliincliine  nous  avaient  assuré  un  prestige 
incontestable  et,  un  moment,  incontesté.  La  langue  française  était  apprise  par  les 
plus  hauts  personnages  ;  on  s'adressait  à  nous  pour  l'organisation  des  divers  ser- 
vices publics.  C'est  ainsi  que  nous  avons  fourni  une  mission  de  télégraphistes,  qui  a 
produit  là-bas  une  durable  impression,  et  dont  le  dernier  membre,  M.  Pavie,  nommé 
plus  tard  consul  à  Louang-Prabang,  a  accompli,  pour  l'honneur  du  nom  français  et 
la  pacification  du  Haut-Tonkin,  de  véritables  exploits.  Aujourd'hui,  tout  cela  est  très 
changé.  Pour  des  causes  que  l'on  ne  connaît  que  trop.  Anglaie  et  Allemands  nous 
ont  évincés.  Une  de  leurs  principales  supériorités  est  une  entente  parfaite  ou  du 
moins  une  apparente  harmonie,  forme  spéciale  de  la  discipline  à  laquelle  notre  génie 
paraît  étrangement  rebelle.  Nous  avons  déjà,  à  maintes  reprises,  signalé  l'esprit 
d'hostilité  réciproque  des  Français  à  l'étranger.  Cet  esprit,  notre  auteur,  M.  l'abbé 
Chevillard,  l'a  retrouvé  à  Siam.  «  Il  est  rare,  dit  il,  que  deux  Français  ne  se  portent 
pas  d'ombrage.  Chose  triste  à  dire,  mais  malheureusement  trop  vraie,  dans  les  colo- 
nies et  à  l'étranger,  il  vaut  mieux  pour  un  Français  avoir  affaire  aux  Anglais.  » 

Il  convient  cependant,  pour  arriver  à  une  conclusion  équitable,  de  remarquer  que 
les  Français  ont  pu  logiquement,  pour  un  temps,  détourner  leur  attention  du  Siam 
au  profit  d'auti-es  pays  voisins  où  ils  ont  actuellement  de  grands  et  croissants  inté- 
rêts.   Sans  doute,  c'eût  été  le  devoir  du  gouvercenient  —  et  nos  voisins  d'outre 
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Manche  qui  excellent,  au  milieu  des  pires  embarras,  à  mener  de  front  les  entreprises 
les  plus  diverses  sans  négliger  même  les  plus  minces,  n'y  eussent  pas  failli  —  de 
rendre,  s'il  était  possible,  plus  énergique  encore  et  plus  insinuante  son  action  à 
Siam,  alors  qu'il  prévoyait  que  les  expéditions  du  Toukin  et  du  Madagascar,  les 
séductions  nouvelles  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie,  voire  des  îles  océaniennes, 
allaient  détourner  de  ce  côté  l'initiative  privée  de  nos  nationaux.  Mais  en  somme,  on 
ne  saurait  bien  sévèrement  reprocher  au  gouvernement  —  dont  tout  le  monde  chez 
nous  et  pour  toutes  sortes  d'afiaires  ne  cessent  de  se  réclamer  —  d'avoir,  lui  aussi, 
porté  plus  particulièrement  son  attention  sur  nos  récentes  conquêtes.  Au  surplus 
notre  situation  à  Siam  n'est  pas  tellement  amoindrie  qu'une  ferme  politique  en  Indo- 
Chine  et  une  politique  habile  en  Europe  ne  puissent  la  rétablir  sur  l'ancien  pied. 
Que  nous  sachions,  dans  ce  continent,  je  ne  dis  pas  obtenir  des  succès,  mais  main- 
tenir une  paix  honorable;  qu'en  Indo-Chine,  sans  empiéter  nous-mêmes,  nous 
imposions  le  respect  du  statu  quo  a.  tous  ceux  qui,  derrière  le  Siam  ne  seraient  pas 
fâchés,  sans  se  compromettre,  de  nous  créer  des  embarras;  que  nous  maintenions, 
avec  la  distribution  présente  des  forces  respectives,  les  droits  éventuels  de  nos  pro- 
tégés,etil  n'est  pas  douteux  qu'alors  les  Asiatiques,  qui  ne  font  cas  de  rien  tant  que 
de  la  suite  dans  les  idées  et  de  la  ténacité  dans  l'exécution,  ne  nous  rendent  dans 
leur  estime  la  place  qu'ils  nous  accordaient  autrefois. 


AFRIQUE. 


£.e  cumniercc  ciitéricnr  de  l'K^yptc  eu  1888.  —  Je  dois  aux 
statistiques  mensuelles  publiées  maintenant  par  M.  Caillard,  le  directeur  général  des 
douanes,  qui  sur  ce  point  n'a  pas  eu  à  subir  l'obstruction  qu'il  rencontre  habituel- 
lement au  sein  même  de  son  administration,  de  pouvoir  examiner  si  tôt  les  résultats 
du  commerce  extérieur  de  l'Egypte  pendant  l'année  dernière. 

Bien  que  la  valeur  du  mouvement  commercial  ait  éprouvé,  dans  ces  dernières 
années,  par  suite  de  la  baisse  des  prix,  une  diminution  de  plus  de  2  millions  de 
livres  égyptiennes  (1),  les  recettes  douanières  non  seulement  n'ont  pas  fléchi,  mais 
ont  continué  leur  marche  ascendante.  Ces  recettes,  qui  étaient  de  796,500  liv.  ég.  en 
1884,  année  où  le  commerce  extérieur  a  accusé  un  chiffre  très  élevé,  ont  atteint  en 
1888  la  somme  ronde  de  965,000  livres.  Cette  somme,  sensiblement  supérieure  à 
celle  de  l'année  précédente,  représente  à  peu  près  exactement  le  dixième  du  revenu 
total  du  budget  égyptien.  C'est  là  une  proportion  magnifique  pour  un  pays  agricole, 
si  l'on  songe  que  les  produits  de  la  terre  qui  s'exportent  sont  soumis  seulement  à  un 
droit  de  1  7o-  Cet  accroissement  considérable  des  recettes  douanières,  qui  a  été  d'un 
secours  très  opportun  pour  l'équilibre  financier,  n'est  pas  le  résultat  de  raméliora- 
tion  de  l'administration  des  douanes.  Sans  nier  les  conséquences  heureuses  des 
réformes  réalisées  et  que  le  public  paie  au  prix  de  tracasseries  proverbiales,  il  faut 
rapporter  cet  accroissement  à  d'autres  causes  ;  un  peu  à  la  suppression  de  la  fran- 
chise douanière  dont  jouissaient  les  soldats  de  l'armée  d'occupation   pour  leurs 


(IJ  La  livre  égyptienne  vaut  fr.  25.92  et  se  divise  en  100  piastres  tarif. 


—  467  — 

amvages  personnels  ,  beaucoup  à  la  restriction  de  la  contrebande  des  tabacs  im- 
portés grâce  à  la  convention  avec  la  Grèce,  et  siu'tout  aux  droits  presque  doublés 
sur  ces  tabacs  en  même  temps  qu'aux  restrictions  mises  à  la  culture  des  tabacs  in- 
digènes. Ainsi,  les  tabacs  étrangers  qui,  en  IRS'i,  no  fournissaient  que  124.000  liv. 
ég.  de  droits  d'entrée,  en  sont  amvés  à  payer  l'année  passée  la  somme  énorme  de 
342,000  livres,  somme  équivalente  h  plus  de  la  moitié  des  autres  droits  d'importa- 
tion. Le  bénéfice  du  Trésor  égyptien  serait  encore  plus  considérable  sans  le  système 
de  la  raftich  ou  laissor-passer,  imposé  par  la  Turquie  à  ri']gypte  et  en  vertu  duquel 
les  marchandises  venant  de  l'un  à  l'autre  et  munies  de  la  déclaration  sont  récipro- 
quement réduites  en  franchise,  les  droits  ayant  été  payés  à  la  sortie  au  lieu  de  l'êlre 
sur  le  lieu  de  consommation.  Or,  la  Turquie  expédie  à  l'Egypte  des  produits  pour 
une  valeur  beaucoup  plus  forte  :  ainsi  l'année  dernière  ,  elle  lui  en  a  envoyé  pour 
1,298,000  liv.  ég.  (1)  et  n'en  a  reçu  d'elle  que  pour  l-)87,000.  La  moyenne  des  der- 
nières années  établit  à  la  somme  ronde  d'un  million  de  livres  égyptiennes  cet  excé- 
dent qui,  affranchi  du  droit  de  8  "/o  (net  7.20  7o),  laisse  à  l'Egypte  une  perte  annuelle 
d'environ  72,000  livres,  et  cela  sans  compter  la  perte  résultant  de  la  concurrence 
faite  ainsi  plus  aisément  aux  produits  égyptiens  par  les  nombreux  produits  turcs 
similaires.  11  y  a  encore  autre  chose  :  en  exécution  des  traités  de  1861-62  avec 
l'Europe,  la  réexportation  des  marchandises  européennes  faite  de  Turquie  en 
Egypte  s'effectue,  également  par  voie  de  raftich^,  sans  payement  de  droit  aux 
douanes  égyptiennes  ;  par  contre  ,  la  Sublime  Porte  ,  établissant  une  distinction  qui 
n'existe  pas  dans  ces  traités,  refu-e  ciiez  elle  l'entrée  en  franchise  des  produits  eu- 
ropéens réexportés  d'Egypte.  Et  si  Ton  ajoute  à  toutes  ces  pertes  injustes  la  somme 
de  670,400  liv.  ég.  payée  à  titre  de  tribut,  même  pour  des  possessions  que  le  gouver- 
nement khédivial  ne  possède  pas,  on  trouvera  que  la  protection  que  la  Turquie  lui 
accorde,  et  qui  peut  passer  pour  platonique  ,  coûte  un  peu  cher.  Je  ne  dirai  qu'un 
mot  des  frais  de  perception  :  ils  se  sont  élevés  à  98,610  liv.  ég.,  soit  à  plus  de  10  "/^ 
du  revenu;  il  y  a  peu  d'années,  ils  n'étaient  que  de  65,000  livres  environ.  Cette 
augmentation  des  dépenses  explique  les  abus  de  zèle  et  les  actes  de  fiscalité  qui  se 
produisent  dans  cette  administration  égyptienne. 

En  1888,  le  mouvement  du  commerce  extérieur  de  l'Egypte,  comprenant  exporta- 
tions, importations,  réexportations  et  transit,  à  l'exclusion  des  colis  postaux  qui 
chitïrent  une  valeur  approximative  de  55,000  liv.  ég.,  s'est  élevé  à  la  somme  ronde 
de  19  millions  de  livres  égyptiennes.  Les  réexportations  figurent  pour  311,00(^  liv. 
ég.,  dont  les  deux  cinquièmes  sont  absorbés  parla  Turquie  pour  les  céréales,  den- 
rées coloniales  et  textiles  que  l'Egypte  lui  réexpédie  après  les  avoir  reçues  de  l'é- 
tranger. Le  principal  produit  réexporté  en  Europe  est  le  tabac  turc  ;  la  confection 
des  cigarettes  est  devenue  à  Alexandrie  une  industrie  qui  va  progressant  et  que  le 
gouvernement  a  intérêt  à  favoriser  ;  on  en  a  expédié,  l'année  dernière,  pour  82,000 
liv.  ég.,  soit  px'ès  de  25  "/o  de  plus  qu'en  1887.  La  gomme  arabique  vient  ensuite, 
comme  article  principal  de  réexportation.  Le  commerce  du  transit,  qui  a  chiffré  une 
valeur  de  699,'X)0  liv.  ég..  est  alimenté  presque  entièrement  par  l'Angleterre. 

Je  commence  par  les  exportations  qui  sont  la  richesse  annuelle  de  l'Egypte,  celles 
qui  lui  permettent  de  vivre,  de  payer  les  intérêts  d'une  grande  dette  et  de  soutenir 
une  administration  qu'on  voudrait  voir  aussi  bonne  qu'elle  est  coiàteuse  dans  cer- 
taines   parties.    Les    exportations   ont  atteint,   l'année  dernière,  une  valeur  de 


(1)  C'est  le  chitfre  des  marcliandises  avec  raftichs.  Celles  qui  ont  pnyë  des  droits,  pour  des  raisons  trop 
lougues  à  dire,  ont  ctiiffré  190,(KH)  liv.  ég. 
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10,409,000  liv.  ég.,  inférieure  à  l'année  précédente  et  surtout  à  la  moyenne  de  la 
dernière  période  quinquennale.  Leur  excédent  sur  les  importations  s'est  élevé  à 
2,721.000  liv.  ég.,  ou  plutôt  à  3,032,000  liv.  ég.,  en  comprenant  les  réexportations. 
Jamais,  hormis  en  1886,  la  balance  commerciale  n'a  été  aussi  peu  favorable  à 
l'Egypte.  Aussi,  l'année  dernière,  comme  deux  années  avant,  il  y  a  eu  plus  de  numé- 
raire sorti  qu'entré  dans  le  pays,  contrairement  au  phénomène  constant  depuis 
nombre  d'années  et  que  j'ai  eu  l'occasion  de  signaler  à  cette  place.  En  ajoutant 
l'excédent  du  numéraire  exporté,  on  trouve  que  l'Egypte  a  envoyé  à  rétrai:igei\  en 
marchandises  et  en  espèces,  une  valeur  de  3,656,000  liv.  ég.  Cette  valeur  vient  né- 
cessairement en  déduction  de  la  somme  approximative  de  5,300,000  liv.  ég.,  que  le 
pays  doit  payer  annuellement  pour  le  tribut  et  le  service  de  ses  dettes  extérieures. 
J'ai  beau  faire  la  part  grande  aux  coupons  égyptiens  encaissés  et  restés  en  Egypte, 
ainsi  qu'aux  coupons  de  toute  nature  que  les  capitalistes  d'ici  touchent  en  Europe 
et  qui,,  par  le  mécanisme  du  change,  peuvent  entrer  dans  le  pays  sous  forme  de 
marchandises,  j'en  arrive  à  constater  qu'un  surplus  important  est  resté  en  suspens  à 
l'état  de  crédits,  de  dettes  contractées  par  l'Egypte  envers  l'Europe.  Je  sais  qu'on 
m'objectera  que  la  diminution  du  profit  de  la  balance  commercial  n'est  pas  un  signe 
défavorable.  Cette  théorie,  d'ailleurs  contestée,  peut  être  vraie  pour  les  pays  d'Eu- 
rope ayant  un  capital  mobilier  considérable  dont  les  fruits  leur  permettent  de  faire 
face  à  des  achats  de  marchandises  étrangères  supérieurs  à  leur  production  exportée. 
Le  cas  est  différent  pour  l'Egypte,  ou  la  fortune  mobilière  est  relativement  in.signi- 
fiante,  et  je  persiste  à  tenir  pour  préférable  que  le  profit  de  la  balance  commerciale- 
soit  beaucoup  plus  élevé.  De  même  ,  je  ne  voudrais  pas  voir  se  répéter  la  sortie  de 
numéraire  qui  s'est  produite  l'année  dernière  et  qui  a  été  prélevée  inévitablement 
sur  l'encaisse  métallique  que  le  pays  s'était  créée  pendant  sept  années  à  partir 
de  1880. 

Voici  maintenant  la  liste  des  principaux  articles  d'exportation,  accompagnée  de 
l'indication  des  sommes  en  milliers  (le  livres  égyptiennes  : 

Milliers  de  liv.  ég. 

Coton 6.823 

Graine  de  coton 1 .309 

Sucre 541 

Fèves 469 

Blé 306 

Riz 109 

Maïs 99 

Peaux 75 

Oignons 72 

Laine  naturelle 57 

Farines 42 


Je  ferai  quelques  observations  sur  les  plus  importants  parmi  les  produits  que  je 
viens  dénumérer. 

Le  coton,  qui  a  fourni  près  des  sept  dixièi.  es  du  produit  total  de  l'exportation,  a 
été  en  diminution  de  quantité  :  son  exportation  commençant  le  1*''  septembre  de 
chaque  année  et  se  poursuivant  pendant  six  mois  après  ,  la  statistique  de  la  douane 
se  trouve  avoir  englobé  en  partie  les  conséquences  de  l'inondation  de  1887  et  de  la 
sécheresse  de  1888.  La  moyenne  des  prix  pendant  l'année  dernière  ayant  été  de 
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253  piastres  tarif  le  cantar  (I),  soit  supérieure  de  7  piastres  h  celle  de  87.  la  diminu- 
tion de  valeur  a  été  quelque  peu  combattue  :  cette  diminution  s'est  élevée  à  719,000 
liv.  ég.  La  (/raine  de  coton,  dont  la  statistique  est  également  à  cheval  sur  deux 
campagnes  et  qui  a  éprouvé  une  diminution  de  quantité  proportionnelle  au  coton  , 
a  heureusement  vu  son  prix  moyen  s'élever  de  56  à  63  piastres  l'ardeb  (2),  une 
augmentation  qui  a  pei'mis  même  une  valeur  totale  plus  élevée  que  celle  de 
l'année  1887. 

Le  sucre  a  également  éprouvé  une  diminution  de  quantité  à  l'exportation  ;  mais 
des  prix  plus  élevés  ,  en  moyenne  de  10  piastres  le  cantar,  ont  fait  que  ce  produit 
aussi  a  laissé  une  valeur  plus  forte. 

Les  fèves,  en  diminution  de  quantité  et  de  prix  à  la  fois  ,  ont  donné  une  valeur 
inférieure  de  plus  de  10  "/o  ^  <^elle  de  l'année  précédente.  Le  blé  a  produit  un  excé- 
dent de  valeur  appréciable,  savoir  135,000  liv.  ég.,  malgré  une  baisse  de  prix 
moyenne  de  près  de  9  piastres  l'ardeb.  Cet  excédent  est  dû  ,  on  le  comprend  ,  à  sa 
quantité  sensiblement  plus  importante.  Le  riz,  ayant  eu  des  prix  très  bas  en  même 
temps  qu'une  quantité  exportée  plus  faible  ,  a  produit  une  diminution  de  valeur 
relativement  importante.  Enfin  le  mais  ,  malgré  sa  dépréciation  de  prix  ,  a  obtenu  à 
l'exportation  un  chiffre  de  valeur  plus  élevé  grâce  à  la  quantité.  Les  autres  produits 
exportés  ne  participent  à  la  valeur  totale  des  exportations  que  pour  une  proportion 
de  5  7o-  Il  P6"t  être  intéressant  de  faire  remarquer  que  la  quantité  des  oignons 
expédiés  à  l'étranger  a  presque  doublé  ,  et  que  le  henné ,  une  plante  tinctoriale  qui 
naguère  ne  figurait  pas  dans  le  commerce  extérieur,  a  fourni  à  l'exportation  une 
valeur  relativement  importante.  Le  goiit  des  dames  en  Europe,  à  Paris  surtout,  pour 
les  cheveux  «  couleur  acajou  »  en  donne  l'explication. 

,l 'indiquerai  à  présent  par  le  tableau  suivant  la  part  des  principaux  pays  dans  les 
exportations.  La  part  de  chaque  pays  sera  chiffrée  également  en  milliers  de  livres 
égyptiennes. 

Milliers  de  liv.  ég. 

Royaume-Uni  et  ses  possessions 6.587 

Russie 954 

France  et  ses  possessions  de  la  Méditerranée 904 

Autriche-Hongrie 663 

Italie , 629 

Turquie 387 

Belgicfue 60 

Grèce. 32 

J'ai  eu  l'occasion  d'expliquer  ici  même  que  ,  pour  les  exportations  égyptiennes,  il. 
n'y  a  pas  de  clientèle  à  proprement  parler  :  seules  les  questions  de  prix  et  d'appro- 
visionnement vont  varier  entre  l'Angleterre,  la  Russie,  la  France  et  la  Suisse  (transit 
par  l'Autriche),  les  proportions  de  leurs  achats  en  coton  égyptien,  et  l'on  a  pu 
constater  que  le  textile  fournit  une  part  de  valeur  considérable  dans  l'ensemble  des 
exportations.  Je  mentionne  seulement  la  diminution  sensible  qui  a  atteint  les  expor- 
tations à  destination  de  l'Italie. 


(1)  Le  cantar  rr  kUogr.  44  1/2. 
(i)  Lardeb  =:  litres  191.75. 
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J'arrive  anx  importations.  Leur  valeur  en  18-<8  s'est  élevée  à  7,637,000  liv.  ég. . 
chiffre  inférieur  à  celui  des  huit  années  précédentes,  à  l'exception  du  chiffre  de 
l'année  1882,  dont  la  faiblesse  s'explique  par  les  événements  insurrectionnels  sur- 
venus. La  progression  a  laquelle  le  passé  économique  de  l'Egypte  nous  avait  habi- 
tués, et  qui  a  commencé  à  fléchir  il  y  a  trois  ans,  va-t-elle  s'arrêter  ?  On  est  fondé  à 
craindre  un  arrêt  au  moins  de  quelque  durée,  en  présence  de  la  crise  dont  souffrent 
les  colonies  européennes  qui  contribuent  dans  une  large  part  à  cette  branche  du 
commerce  extérieur  de  l'Egypte,  .J"ai  lieu  de  croire  que  le  chiffre  des  importations 
aurait  faibli  davantage  sans  les  travaux  d'art  entrepris  dans  le  pays  et  sans  la  pros- 
périté relative  des  cultivateurs  qui  bénéficient  de  la  réduction  des  frais  de  culture  et 
du  taux  des  prêts  en  même  temps  que  leur  progrès  moral  les  pousse  à  acheter  plus 
q>i'auparaYant. 

Voici,  toujours  en  milliers  de  livres  égyptiennes,  l'énumération  des  articles  d'im- 
portation les  plus  importants  ou  les  plus  intéressants  : 

Milliers  de  liv.  ég. 


Tissus  de  cotons 1 .238 

Charbon  de  terre 441 

Café 296 

Tabac  en  feuilles 237 

—    roulé  (cigares) 16 

Fers  et  aciers  travaillés    251 

Indigo 233 

Fruits  frais  et  secs 189 

Tissus  de  laine 153 

Beurre  et  fromage 145 

Vins 135 

Fils  de  coton 134 

Pétrole 1 15 

Soie  grège 115 

Chaussures .- 100 

Farines  et  fécules 97 

Sacs 8.5 

Alcool 75 

Bière ' 71 

Savon  commun 70 

Sucre  raffiné 39 

Bougies 39 


Les  articles  qui  entrent  dans  la  consommation  des  indigènes  sont  ceux  dont  l'im- 
portance est  restée  stationnaire  ou  a  augmenté,  tels  que  les  tissus  de  coton,  le 
charbon  de  terre  (dont  l'importation  plus  élevée  s'explique  par  la  basse  crue  de 
l'année),  le  café,  les  tabacs  étrangers  (entrés  en  plus  grande  quantité  par  suite  de  la 
réduction  de  la  culture  indigène),  l'indigo,  etc.  L'état  précaire  des  colonies  euro- 
péennes me  paraît  avoir  été  la  cause  de  la  diminution  des  importations  en  vins,  en 
bière,  en  bougies,  en  pétrole,  en  savon,  en  farines  fines,  en  chaussures  et  en  articles 
de  luxe.  La  diminution  sensible  du  sucre  raffiné  doit  être  attribuée  au  progrès  réalisé 
par  une  ratiinerie  locale,  la  seule  existante  et  dont  les  débuts  avaient  laissé  de  grands 
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déboires.  La  part  contributive  des  principaux  pays  qui  fournissent  l'ÉgypIe  s'établit 
comme  suit.  J'indiquerai  ici  aussi  les  chiffres  en  milliers  de  livres  égyptieimes. 

Milliers  lie  !iv.  cg. 

Royaume-Uni  et  ses  possessions 3.482 

Turquie 1.488 

France  et  ses  possessions  de  la  Méditerranée   8i2 

Autriche-Hongrie 75:-> 

Russie 397 

Italie 249 

Belgique J26 

Grèce 98 

Allemagne 43 

Amérique 30 


Une  certaine  quantité  de  marchandises  belges  et  allemandes  (de  même  que  toutes 
les  marchandises  suisses)  arrivant  en  transit  pf  r  l'Angleterre,  la  France  ou  l'Autriche, 
on  devine  que  la  part  indiquée  pour  la  Belgique  et  pour  TAUemagne  est  inférieure  à 
la  réalité.  Les  arrivages  de  l'Amérique  se  bornant  ou  à  peu  pi  es  au  pétrole,  la 
douane  peut  rectifier  d'elle-même  les  erreurs  de  déclaration.  Ici,  en  matière  d'impor- 
tation, la  question  de  clientèle  a  son  importance  :  les  acheteurs  égyptiens  sont 
habitués  k  tel  genre  de  fabrication,  à  telle  marque,  et  il  faut  du  temps  pour  qu'on  les 
amène  à  changer.  Si  l'on  écarte  l'Amérique  dont  le  commerce  avec  l'Egypte  varie 
suivant  la  demande  de  celle-ci  en  pétrole,  le  tableau  ci-dessus  montre  que  les  impor- 
tations de  l'Angleterre  et  de  la  France  seules  ont  subi  une  diminution.  Ces  deux 
pays  étaient  à  l'époque  le«  fournisseurs  presque  exclusifs  de  l'Egypte,  dont  le  marché 
leur  échappe  de  jour  en  jour  au  profit  d'autres  pays.  C'est  TAutriche-Hongrie  ,  la 
Belgique,  l'Allemagne,  la  Suisse  qui  détournent  à  leur  profit  une  partie  du  commerce 
des  articles  manufacturés. 

Il  ine  reste  à  indiquer  la  part  des  différentes  douanes  égyptiennes  dans  les 
échanges  avec  l'étranger.  La  part  d'Alexandrie  a  absorbé  près  de  90  %  du  mouve- 
ment général,  laissant  seulement  aux  autres  2  millions  de  livres  égyptiennes  en 
chiffres  ronds. 

La  part  de  Port-Saïd  a  été  de  7  %  environ  ,  représentée  par  un  total  de  marchan- 
dises d'une  valeur  de  1,350,000  liv.  ég.  Les  exportations  par  le  port,  qui  à  un  moment 
.s'annonçaient  menaçantes  pour  Alexandrie,  ont  sensiblement  diminué  et  n'ont  été 
que  de  37,000  liv.  ég.,  un  chiffre  ridicule.  Les  importations  ont  également  subi  une 
sérieuse  diminution.  Seul  le  commerce  du  transit ,  qui  a  absorbé  la  moitié  du  trafic 
général,  est  en  augmentation. 

Sue/,  l'autre  port  terminus  du  Canal  maritime,  a  participé  au  mouvement  des 
échanges  pour  une  valeur  de  732,000  liv.  ég..  desquelles  les  importatio.is  ,  en  pro- 
grès, ont  absorbé  plus  de  la  moitié. 

Damiette,  dont  on  a  parlé  de  faire,  on  ne  sait  pourquoi,  une  rivale  d'Alexandrie,  a 
vu  son  commerce  extérieur  se  limiter  au  total  de  131,000  liv.  ég.  Celui  du  port  d'El- 
Kossûr,  sur  la  mer  Rouge,  a  chiffré  30,000  livres  seulement.  Les  entrées  et  sorties 
par  la  route  d'El-Arich,  pour  tout  citer,  ont  été  sans  importance. 

En  résumé,  l'année  dernière  a  donné  des  résultats  médiocres.  Elle  a  été  marquée 
par  une  diminution  de  quantité  sur  tous  les  produits  exportés,  hormis  le  blé  et  le 
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maïs,  par  un  relèvement  de  prix  sur  les  principaux  de  ces  produits,  et  enfin  par  des 
indices  d'appauvi'issement  des  colonies  européennes. 

Pour  terminer,  je  vais  donner,  pour  en  tirer  quelques  conclusions,  le  tableau 
détaillé  du  commerce  extérieur  de  l'Egypte  depuis  cinq  ans.  J'omettrai  les  chiffres 
du  transit,  qui  ne  présentent  aucun  intérêt  direct  pour  le  pays,  et  j'ajouterai  les 
réexportations  aux  exportations,  ce  qui  me  permettra  d'indiquer  les  chiffres  exacts 
de  la  balance  commerciale  en  faveur  du  pays. 


Importations. 


Exportations 
et  réexpor- 
tations. 


Excédents 
sur  les  impor- 
tations. 


—                                             L.  E.  L.  E.  L.  E.                       L.  E. 

1884 8. .363. 998  12.679.413  21.769.639  4.315.415 

1885 9  198.;4o  11.743.064  21.600.2:35  3.379.066 

1886 7.848.2.31  10.491.151  18.342.082  2.645.^0 

1887 8.093.295  11.274.907  19.368.202  3.181.612 

iss^ 7.687.834  10.720.209  18.408.043  3.032.375 


Ce  tableau  permet  de  dégager  les  faits  suivants  : 

1"  Le  chiffre  général  du  commerce  extérieur  de  l'Egypte,  abstraction  faite  du 
transit,  a  subi  une  diminution  marquée  ; 

2"  La  valeur  vénale  de  l'exportation  de  l'Egypte,  sa  source  de  richesse  presque 
unique,  est  en  décroissance  à  peu  près  continue,  même  si  l'on  remonte  de  plusieurs 
années  avant  1884.  L'augmentation  exceptionnellement  petite  de  l'année  dernière 
sur  celle  de  1886  se  réduit  à  bien  peu,  une  fois  les  réexportations  soustraites  ; 

3°  Le  pouvoir  d'achat  de  la  population  égyptienne  ,  ainsi  qu'il  résulte  de  la  dimi- 
nution des  importations,  s'est  affaibli  ; 

4"  Le  profit  que  le  pays  retirait  de  la  balance  commerciale  s'est  considérablement 
réduit. 

Les  faits  qui  précdèent  contiennent  des  symptômes  inquiétants.  S'ils  venaient  à 
s'accentuer,  ils  prendraient  de  la  gravité  pour  l'avenir  économique  de  l'Egypte. 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  non  extraits  : 


LE   SECRETAIRE-GENERAL  , 

ALFRED  RENOUARD. 
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